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Professeur  à  l'Athénéo  royal  d'Ath. 


VI. 

0ûp€Tpov,  6ùpa,  Gùpui^ia,  dvpwTW,  ^dKeXXov. 

Pour  les  autres  parties  du  temple  Tinscription  emploie 
chaque  fois  le  même  terme.  Ici  nous  nous  trouvons  en 
présence  des  quatre  termes  OùpeTpov,  Gùpa,  Oùpuujiia,  6upibTiu. 
Aussi  y  a-t-il  une  grande  divergence  entre  les  opinions  des 
commentateurs. 

D  après  M.  Cavvadias,  le  mot  eùpai  désigne  les  deux  portes 
(celle  du  craKôç  et  celle  du  Trpôbo^oç)  faites  par  Thrasymède 
(Fouilles,  p.  87)  :  le  8ùpul^a  était  la  porte  principale  ;  les 
b\à  OTuXtwv  6upu)^aTa,  la  porte  du  Trpôbo^oç  et  deux  autres 
portes  entre  la  colonne  et  Tante  du  mur  du  prodomos.  Ces 
deux  portes  auraient  fait  partie  de  la  grille  (qxipHiç)  faite  par 
'AiroXXujvibaç  (1.  75).  «  Ce  n'étaient  pas  des  portes  proprement 
dites,  dit  M.  Cavvadias,  mais  une  sorte  de  KiTxXibeç  KX€lô^€val, 
telles  que  celles  de  la  cTKeuoôriKTi  de  Philon  au  Pirée.  • 

D  après  M.  Baunack  (o.  c,  p.  77),  le  mot  6ùpa  désigne 
les  battants  de  la  porte  principale  ;  eùpiujLia  désignerait  la 
porte  principale  et  serait  l'équivalent  de  eùpeTpov;  les  h\à 
(TTuXujv  eupoijuara  seraient  des  KijKXibeç  entre  les  antes  et  les 
colonnes  du  prodomos. 

Examinons  d'autres  opinions  au  sujet  de  ces  termes  :  «ôùpa, 
dit   M,   Homolle   (Bull,   de  Corr.   Hell.,    1890,    p.   475), 

(!)  Voir  te  Musée  belge,  V,  1901,  p.  235  ;  VI,  1902,  pp.  1»2  et  322. 
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signifie  d'une  façon  générale  la  porte,  mais  au  sens  strict  le 
vantail  de  la  porte.  Le  pluriel  indique  donc  une  porte  à  deux 
battants.  On  n'en  imagine  d'ailleurs  pas  d'autre  dans  un 
édifice  qui  doit  largement  s'ouvrir  à  la  circulation.  Ouperpa 
est  généralement  considéré  comme  un  sjnonjrme  pur  et 
simple  de  Oùpoi.  Kemploi  de  deux  mots  différents  à  si  peu 
de  distance  ne  répond  guère  à  l'idée  d'une  synonymie  com- 
plète. Si  Ion  ajoute  que  le  ôùperpov  est  immédiatement 
adossé  au  pilier,  on  le  considérera  plutôt  sans  doute  comme 
le  jambage  de  la  porte.  " 

M.  Haussoullier  {Rev.  de  Philologie,  janv.  1898,  p.  98) 
niit  (i)  :  «  Le  mot  ôùpeTpov  est  employé  ici  pour  désigner  les 
vantaux  de  la  porte.  C'est  un  des  termes  dont  l'explication 
présente  parfois  le  plus  de  difficulté.  GùpeTpov  à  Epidaufe 
•équivaut  à  ôùpuiiia  (Cavvadias  et  Baunack)  ;  mais  je  ne  puis 
admettre  que  le  pluriel  soit  employé  dans  les  comptes  déliens 
de  279  pour  désigner  les  montants  de  la  porte,  comme  le 
propose  M.  HomoUe.  >» 

Ces  interprétations  sont  bien  diverses.  Cherchons  à  dégager 
de  notre  inscription  le  vrai  sens  de  chaque  terme. 

Le  terme  GùpeTpov  ne  se  trouve  que  dans  la  ligne  29  de 
notre  inscription,  où  il  est  cité  accessoirement  :  KXeavbpîbaç 
Kopîvôioç  fjXeTO  Toû  craKOû  làv  KaTaHoàv  là  bfhox  tô  ôupérpo 
(400  dr.)  IvTuoç  KXdbiKoç. 

A  ce  moment,  il  n'était  pas  encore  question  de  mettre  une 
porte.  Le  mot  OùpeTpov  désigne  donc  l'embrasure  de  la  porte, 
qui  s'y  trouvait  seule  à  ce  moment-là.  C'est  d'ailleurs  aussi 
le  sens  chez  Parménide. 

Avant  de  parler  des  portes,  disons  encore  un  mot  des 
différents  enclos  du  temple.  Comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  il  y  avait  au  temple  d'Asclépios  trois  enclos  :  a)  le 
oaKÔç,  h)  le  irpàbo^ioç,  c)  la  TrepicTTamç. 

La  Trepioraoïç  était  fermée  par  les  cpàpxMora.  Mais  quelle 
était  la  fermeture  du  irpàbo^oç  ? 

(1)  A  propos  de  Diels,  Parmenides  Lehrgedicht,  ?.  13  :  aurai  (irûXai)  b'aîeëpiai 
jrXf^vrai  MerdXoiai  eupëTpoiç. 
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L'inscription  parle  d'un  ^idKeXXov. 

Nous  trouvons  le  jidKeXXov  dans  une  inscription  de  Tégée 
{BuU.  de  Covr.  HelL,  1893,  p.  4)  :  'AvxiXXuç  Kal  KaXXiKpdmç 
àropavo^oûvreç  èTrecTKeùacTav  Ta  fiecroatuXia  toû  ^aKéXXou  èK  toO 
ib(ou. 

D'après  le  commentateur,  le  ^dKeXXov  est  un  marché  cou- 
vert, sans  doute  une  cour  intérieure  bordée  de  portiques  et 
d'échoppes.  C'est  le  contenu. 

D'après  Hésychius,  fidKeXoç'  bpùcpaicToç.  En  outre  :  ^dKeXa* 
<ppdTMaTo,  6pûq)aicT0i  et  judKcXXa*  rà  aùrd.  C'est  le  contenant. 

M.  Baunack  (o.  c,  p.  91)  se  demande  si  le  ^dK€XXov  n'était 
pas  le  grillage  qui  entourait  la  statue  chrjséléphantine 
d'Asclépios.  Mais  l'inscription  ne  parle  pas  encore  de  cette 
statue,  qui  fut  faite  seulement  plus  tard,  et  avec  laquelle  le 
grillage  qui  l'entourait  devait  s'accorder. 

D'ailleurs  l'inscription  ne  parle  que  des  parties  constitutives 
du  temple.  M.  Baunack  allègue  comme  preuve  à  l'appui  de 
son  assertion  ce  fait  que  les  passages  qui  traitent  du 
ndKcXXov  suivent  presque  tous  ceux  qui  traitent  du  encraupôç, 
situé  derrière  la  statue  chrjséléphantine.  Cependant  le 
passage  qui  traite  de  l'exécution  du  jidKeXXov  se  trouve  seul 
et  parmi  les  grandes  dépenses  (1.  107). 

L.  107  :  ^aKéXXo  èpracriaç  TTacrieém  349  dr. 

Ce  prix  élevé  est  en  harmonie  avec  celui  des  portes. 

Le  ^dK€XXov  se  trouvait  entre  les  colonnes  et  les  antes  du 
Trpô5o|uoç,  la  seule  partie  du  temple  qui  restait  encore  â  fermer. 

Avant  de  l'exécuter,  on  en  avait  fait  faire  un  modèle  (1. 296)  : 
TrapbeixMOTOç  juaKéXXou'ATroXXobuiptu  15  dr.  Il  était  en  bois  (bpû- 
<paicToç  Hésych.). 

De  même  qu'aux  portes  il  y  avait  des  baicniXioi  et  des 
érrioupoi.  L.  301  :  baicruXiuiv  Kai  èmoùpiuv  èç  t6  ^dKcXXov  'Avn- 
<pdv€i  6&  dr. 

Cela  prouve  qu'on  pouvait  l'ouvrir.  Voilà  donc  les  KnpcXfbeç 
icXeiô^ievai  de  la  crK€uo8TiKTi  de  Philon,  dont  parle  M.  Cavvadias 
[Fouilles,  p.  87).  En  eflet,  dans  le  devis  de  cet  édifice,  nous 
lisons  :  Kai  biacppdHci  tô  ^eraorùXiov  ëKootov  ôp6ootdTaiç  buoîv 
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XlGlVOlÇ,  UipOÇ  TpitÙV   TTObuJV,   Kttl    èv   TljJ    ^CTOHÙ    KlTKXfttt    è7n8n(T€t 
KX€l0^éVl^V. 

A  Délos,  ily  avait  des  MaKcXXuiTai  eùpai  (Dittenb. ,  367, 238). 

Phocion,  qui  livra  la  ferrure  pour  les  portes  (1-60),  livra 
aussi  celle  du  luàKeXXov, 

Pour  le  prix  et  la  fourniture,  la  ressemblance  entre  les 
portes  et  le  ^dKeXXov  est  donc. frappante. 

Or,  il  est  naturel  que  chacun  des  trois  enclos  du  temple 
devait  avoir  sa  porte.  Le  mot  ôùpa  est  le  terme  générique  pour 
désigner  ces  trois  portes  : 

L.  44  :  ZiOTaîpoç  ëXero  irreXéav  Kai  Xuitôv  Kai  TrùHov  èç  tqç 
ôùpaç  (Kai  TÔ  èpTaorripiov)  840  dr.  L.  50  :  KôXXaç  èç  làç  eùpaç 
Kai  Tàv  uXav  tov  imévepeev  883  dr.  20  b. 

L'opposition  des  eùpai  à  TèpTacTTripiov  (1.  44)  et  au  plafond 
(1.  50)  prouve  que  ôùpa  est  le  terme  général. 

Les  trois  espèces  de  bois  citées  dans  la  ligne  44  prouvent 
à  suflSsance  qu'il  y  avait  trois  portes.  D  après  M.  Defrasse 
(o.  c,  p.  60)  la  porte  principale  était  un  ouvrage  considérable 
composé  de  plusieurs  essences  de  bois.  Nous  sommes  d'avis 
que  chacune  des  trois  portes  était  faite  d'une  seule  espèce  de 
bois.  Ce  qui  restait  de  ce  bois  servait  à  faire  les  portes  et 
les  cloisons  de  l'èpTacmipiov,  comme  le  OKOpoç  servait  à  con- 
struire l'èpTctcTTripiov. 

Pour  la  fourniture  du  bois,  les  portes  sont  réunies  par  le 
terme  général  6ùpai,  de  même  que,  pour  la  fourniture  des 
matériaux,  les  trois  parties  du  soubassement  sont  réunies 
par  le  terme  otoipd.  Mais  pour  l'exécution  des  trois  portes 
l'inscription  fait  une  distinction,  parce  que  la  façon  ditférait. 
Pour  le  même  motif,  quand  il  s'agit  de  l'exécution  de  la 
otoipd,  le  texte  épigraphique  cite  les  trois  parties  qui  la 
composaient. 

Les  portes  du  prodomos  et  de  la  Trcpiotamç  n'avaient  que 
la  hauteur  des  grillages  qui  fermaient  ces  deux  parties  du 
temple  (fidKeXXov  et  (pdpx^aia)  ;  voilà  pourquoi  l'inscription 
appelle  la  porte  du  craKÔç  «  jnéta  ôùpiwfia  «.Voilà  pourquoi  aussi 
l'inscription,  voulant  citer  les  deux  espèces  de  portes,  c'est- 
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à-dire,  d'un  côté,  le  \xiya  Oùpuujiia,  de  Tautre,  les  bià  cttuXuuv 
Oupui^ara,  les  nomme  Gùpai  à^(pÔT€pal.  L.  60  :  OpÎKujv  ëXero 
oibapov  ipfàaaaOai  iroi  ràç  Oùpaç  àvqpoTépaç.  700  dr. 

Pourquoi,  se  demande  M.  Baunack,  Tinscription  nem- 
ploie-t-elle  pas  ici  le  duel,  que  le  dialecte  d'Epidaure  connaît 
pourtant  et  qu'on  rencontre  dans  cette  inscription  même 
(eupiirroiv  1.  304,  305)  ?  C  est  que  dans  les  lignes  304  et  305, 
il  s'agit  de  deux  objets  (Oupurru),  les  jambages  de  la  grande 
porte),  tandis  que  Oùpai  dvcpôiepai  (l,  60)  désigne  les  deux 
espèces  de  portes. 

Quand  le  texte  épigraphique  cite  les  portes  séparément, 
il  emploie  le  mot  spécial  Oùpui^a. 

La  grande  porte  est  appelée  simplement  eùpuJ^a,  le  eùpuujiia 
par  excellence  (1.  65  et  69),  fiéya  eùpui^ia  (1.  72,  79),  par 
opposition  aux  (jniKpà)  9upui|iaTa,  et  GupujjLia  tô  ëvboi,  1.  46.  La 
grande  porte  de  TErechtéion  s'appelle  aussi  eùpujjna  (CIA,  I, 
60.  Choisy,  p.  92,  1.  79). 

Les  portes  du  prodomos  et  de  la  TtepîcTTacnç  ensemble  sont 
appelées  to  5ià  (TtOXoiv  8upd)^aTa  (1.  63). 

D'après  MM.  Cavvadias  et  Baunack,  les  h\à  cttuXujv 
Supui^oTa  étaient  la  porte  du  prodomos,  ainsi  que  deux  autres 
portes  qui  se  trouvaient  de  chaque  côté  entre  la  colonne  et 
l'aote  du  mur  du  prodomos.  Cependant  nulle  part  l'inscription 
ne  donne  aux  antes  le  nom  de  crruXa. 

M.  Defrasse  donne  à  la  porte  du  prodomos  la  môme 
hauteur  qu'à  celle  du  craKÔç  :  «  La  porte  du  prodomos, 
dit-il  (p.  c,  p.  60),  était  moins  riche  que  colle  du  craKÔç. 
L'ivoire  n'y  figurait  pas.  Mais  c'était  plus  qu'un  simple 
ouvrage  de  menuiserie.  Il  faut  se  la  représenter  comme  un 
second  travail  de  marqueterie  en  plusieurs  sortes  de  bois, 
qui  préparait  les  yeux  à  la  somptuosité  de  l'autre  porte, 
placée  à  quelques  mètres  derrière  ». 

Pourtant  l'expression  \xiya  eùplu^a  indique  clairement  la 
différence  de  la  hauteur  des  deux  portes. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  déterminer  le  sens  du  mot 
OupuiTui  qui  se  trouve  dans  la  ligne  304  :  KXeivfcf  eupôioiv 
XcuKUKTioç  1  dr.  eupÔTOiv  q)opdç  'Apicnaitu  40  b. 
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Le  duel  indique  deux  parties  de  la  porte.  Ces  deux  parties 
ont  été  blanchies.  Or,  il  n*y  a  que  les  jambages  qui  pouvaient 
élre  blanchis.  En  effet,  nous  savons  que  le  linteau  de  la  porte 
de  l'arsenal  de  Philon  était  en  marbre  blanc  du  Pentélique. 
Quant  aux  jambages,  par  une  toléranceque  motive  sans  doute 
leur  longueur  de  14  pieds,  l'entrepreneur  était  autorisé  à  les 
exécuter  en  marbre  bleu  de  THymette.  C'est  pour  un  motif 
semblable  sans  doute  qu'à  Epidaure  on  blanchissait  les 
jambages. 

Les  seuils  des  portes  sont  citées  dans  la  ligne  49  :  Eôbafioç 
^X€TO  Tôç  Ô6ÔÇ  Trapéx€v  700  dr. 

Ils  étaient  sans  doute  en  marbre  blanc,  vu  que  les  jambages 
-de  la  porte  principale  étaient  blanchis  à  cause  du  seuil  et  du 
linteau  blancs. 

M.  Uaunack  est  d'avis  que  OupôTotv  çopdlç  désigne  le 
linteau.  Mais  le  mot  9opd  et  ses  composés  se  trouvent 
plusieurs  fois  dans  l'inscription  avec  le  sens  de  «  transport  »  : 
L.  282  :  £ùXujv  èçopâç.  L.  295  :   'ArréXtu  KÀificucoç  èaçopdiç. 

L'embrasure  de  la  porte  de  la  tholos  était  entièrement  en 
marbre  blanc.  Le  chambranle,  le  linteau,  la  corniche  à 
-consoles  qui  surplombait  le  linteau,  étaient  décorés  d'orne- 
ments sculptés.  M.  Defrasse  a  retrouvé,  parmi  les  débris 
réunis  au  Musée  d'Epidaure,  un  morceau  de  marbre  blanc 
mouluré,  orné  de  rais  de  cœur,  de  rangs  de  perles,  d'un 
rang  d'oves  et  de  rosaces.  Le  fragment  provient  certainement 
du  chambranle  de  la  porte  de  la  tholos. 

L'embrasure  de  la  porte  du  temple  d'Âsclépios  appartenait 
-à  l'ordre  dorique  et  était  plus  simple.  On  peut  juger  du  goût 
^rec  en  ce  genre  par  la  porte  dorique  d'un  monument 
d'Agrigente,  l'oratoire  de  Phalaris.  C'était  une  règle  générale 
que  l'ouverture  du  temple  répondait  à  l'entrecolonnement 
mesuré  d'axe  en  axe. 

Dans  les  temples  grecs  la  porte  se  trouvait  toujours  haute, 
parce  qu'elle  était  toujours  relativement  étroite.  Un  caractère 
de  sévérité  s'attache  à  la  porte  d'un  temple,  lorsqu'elle  est 
haute  et  peu  large  et  que  son  rétrécissement  est  prononcé. 
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Un  adage  antique  a  exprimé  cette  idée  :  per  angusia  ad 
CKgv^ta, 

Dans  les  édifices  grecs,  on  trouve  assez  rarement  la  trace 
de  feuillures  destinées  à  recevoir  les  portes.  Le  devis  de 
l'arsenal  de  Philon  n'en  fait  aucune  mention.  Très  proba- 
blement la  porte  devait  être  fixée  aux  jambages  de  la 
baie  par  de  simples  scellements.  Ces  jambages,  ainsi  que  les 
linteaux,  étaient  monolithes. 

C'est  Thrasymède  qui  se  chargea  d'exécuter  les  portes  de 
même  que  le  plafond  (1.  45).  Sotairos  fournit  le  bois  à 
Thrasymède  : 

L.  44.  ZujTaîpoç  ëXeio  TrreXéav  xai  Xujtôv  xai  Tnj£ov  èç  làç  Gùpaç 
{kœi  tô  èptacTTripiov)  840  dr. 

Ces  EùXa  TrrcXéïva  (orme),  Xdmva  (lotus),  7nj£iva  (buis)  étaient 
<50upés  et  ajustés.  Pour  cela,  on  se  servait  de  rainures,  et  les 
pièces  qui  devaient  être  ajustées  étaient  liées  ensemble  au 
moyen  de  16^901,  après  avoir  été  couvertes  d'abord  de  colle. 

L.  50  :  KÔXXaç  èç  làç  Gùpaç  (KaiiàvuXav  làv  vmév€p0€v)8OOdr. 

La  plus  grande  partie  de  cette  colle  était  employée  pour 
le  plafond;  car  l'inscription  (1.  68)  cite  une  colle  spéciale  (1), 
très  chère,  pour  la  porte  principale. 

L.  68  :  Kaqpncrîaç  cïXcto  koXXotikôv  tiîj  Gupuj^a-n  2600  dr. 

La  solidité  des  portes  était  donc  due  à  la  dureté  du  bois 
ajusté  au  moyen  de  chevilles,  de  colle  et  garni  en  outre  de 
fer. 

L.  229  :  TÔvçuiv  èç  làç  Gùpaç  8  dr. 

L.  60  :  OpÎKUJv  eïXcTÔ  aibapov  èpTdaacrGai  ttoi  làç  Gùpaç 
"àvcpoTépaç  708  dr. 

La  ferrure,  comme  le  prix  l'indique,  devait  être  artisti- 
quement travaillée.  Chez  Parménide  les  dSoveç  de  la  porte 
sont  qualifiés  de  TroXùxaXKoi.  Dans  l'antiquité,  d'après  le  goût 
oriental,  les  portes  des  temples  étaient  toujours  richement 
garnies  de  métal. 

De  plus,  outre  la  colle,  l'inscription  cite  encore  du  bitume 

(1)  M.  Baunack  (p.  70)  a  réuni  les  notes  et  les  gloses  qui  expliquent  la  fabrication  et 
^'emploi  de  la  colle  chez  les  Grecs. 
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et  de  la  résine  pour  la  porte  principale  (1.  93)  :  Aa^oçdvriç 
ëX€TO  Tijj  )Li€TdXLu  eupui^aii  (dcrq)àXT)ou  Kaî  Trîcrcraç  230  dr. 

Le  poissement  de  la  porte  principale  au  moyen  de  résine 
et  de  bitume  était  le  dernier  moyen  de  la  rendre  solide. 

La  grande  porte  était  la  seule  communication  du  temple 
avec  le  dehors.  Comme  le  craKôç  contenait  beaucoup  de 
trésors,  il  va  de  soi  qu'il  fallait  rendre  cette  communication 
avec  l'extérieur  la  plus  solide  possible. 

La  grande  porte  recevait  en  outre  des  ornements  spéciaux 
par  des  incrustations  d'ivoire. 

L,  64  :  lujTaîpoç  eïXeTO  èXéçavra  irapéxeiv  ôttôctou  Ka  bf]  ttoI 
Tô  eùpui^a  3070  dr. 

La  somme  élevée  dépensée  pour  le  seul  achat  de  l'ivoire 
prouve  que  cette  matière  tenait  une  place  importante  dans 
l'ornementation  de  la  porte.  Ces  ornements  étaient  encore 
rehaussés  par  des  clous  d'or. 

L.  105  :  èç  ToOç  xP^<^Éoç  âXoç  irap   *A(TKXaTnô. 

Le  fait  que  la  porté  et  le  plafond  caissonné  avaient  été 
entrepris  en  bloc  par  le  môme  artiste,  prouve  qu'il  s'agissait 
de  deux  besognes  analogues  consistant  surtout  en  des  ajus- 
tages délicats  de  bois  de  rapport  finement  travaillés. 

Par  la  stèle  de  guérison  80,  41,  nous  savons  qu'au  côté 
extérieur  de  la  porte  était  attaché  un  anneau  (^ôtttpov) 
qui  pouvait  s'appeler  aussi  èmTraicyTrip.  Sans  doute,  le  mot 
dviraicmip  de  notre  inscription  désigne  cet  anneau  et  le  mot 
dcmiç  une  plaque  bombée  semblable  à  un  petit  bouclier  rond, 
servant  de  base  à  cet  anneau. 

Les  portes  étaient  fermées  et  ouvertes  au  moyen  de 
serrures  (KXaîepov)  et  de  clefs  (KXaîg)  (i)  : 

L.  294  :  EÙTuxuj  KXaîepo  40  b. 

L.  110  :  KXaiKÔç  èç  t6  \itfa  9ùpui)Lia  Aaiaoçdvei  240  dr. 

L'inscription  mentionne  encore  d'autres  clefs  : 

L.  193  :  KXaiKÔç. 

L.  257  ;  KXaiKÔç,  '\aohdyL\\i  5  dr. 

(i)  H.  DiBLs,  PartMmdes  Lehrgedicht,^p.  117  à  151,  a  traité  avec  beaucoup  de 
détails  la  question  des  clefs. 
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L.  268  :  Aanoq)dv€i  KXaiKÔç  12  dr. 
L.  293  :  NiKaiiu  KXaiKÔç  1  dr. 
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Ce  sont  les  clefs  des  portes  du  prodomos,  de  la  Trepiaiacnç, 
du  fidKeXXov. 

Quand  on  compare  la  porte  aux  autres  parties  du  temple, 
on  est  vraiment  surpris  de  Ténormité  du  prix  de  tout  ce  qui 
s'y  rapporte.  Ces  dépenses  sont  contraires  aux  habitudes 
modernes.  Dire  que  la  porte  est  la  partie  du  temple  qui  coûte 
le  plus  cher,  semble  paradoxal. 

Le  soubassement  du  temple  d' Asclépios  coûtait  : 


La  TTcpicrracriç  : 


Le  aaKoç  : 


Le  dallage  : 


Le  toit  : 


Matériaux 

2000  dr 

Exécution 

868 

2868  dr. 

Matériaux 

6302 

Exécution 

3608 

9910 

Matériaux 

'  12167 

Exécution 

3200 

15367 

Matériaux 

4320 

Exécution 

742 

5062 

6062  dr 

Les  portes  : 

L.  44  ;  XoiTaîpoç  (Xevo  TreXëav  Kai  Xuitôv  xal  miHov  ^ç  ràç  Oûpaç  Kal  tô 
içrfa(nr\p\oy  840  dr, 

L.  49  :  EOba^oç  ëX€TO  tôç  ôbôç  irapéxeiv  700  dr.,  ItT^oç  Oïdpiiç. 

L.  50  :  KôXXaç  éç  xàç  Oùpaç  Kal  ràv  OXav  ràv  ûirëv€p6€v  883  dr. 

L.  60  :  OpiKOiv  €iX€TO  aibapov  ëptdaaoOai  iroi  ràç  66paç  àvqpoxépaç  708  dr. 
^TTvoç  'ApiaTO^ibaç. 

L.  62  :  Aafioqpdvrjç  éiXejo  dXoç  xal  xoivCxaç  xai  ôaxTuXiouç  Kal  éTrioûpouç 
ffoi  xà  b\à  oxùXuJv  Oupvbinaxa  1400  dr..  ëvyu'oç  'Api<Jxô(puXoç. 

L.  64.  Ziuxaîpoç  €ÏX€T0  éXëq)avxa  irapëxciv  ôirôaou  xa  bfj,  ttoI  tô  Oupuiina 
3700  dr. 

L.  68.  Kaqpnaïaç  cVXcxo  KoXXaxixôv  xôi  6upd)^axi  2600  dr.  ^TT^OÇ  Audiuv, 
Nixaioç.  *' 
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L.  72  î  Aa)iO<pdvy|ç  fXKero  tuj  firrdXqj  eupibfian  xoiviKaç  xdl  tcXIvOouç 
Koi  ëmoûpouç  (lacune). 

•  L.  73  :  Aa)iO<pdviiç  cVXcto  baicruXloç  toîç  tiT^Oiioiç  ëç  tô  n^xa  00piU|iia  886  dr. 
L.  78  :  EÙKpdniç  €iX€to  àairiba  xal  àvTraiorf^pa  r(\i  jmrrdXiu  OupdijuaTt  209  dr., 

ÉVYUOÇ  'ApiaTÔKplTOÇ. 

L.  9  J  :  Aa{Lioq)dvriç  ^cto  Tîp  |Li€TdXi|)  OupdijuaTi  ÂaqpdXrou  xal  iriaaaç  k...  lov 
210  dr. 

L.  118  :  KXaÏKÔç  éç  tô  tuera  eùpoi^a  Aa|Lioq)dv€i  240  dr. 

L.  261  :  'ApiOTÔvooç  ctXeTo  KX(|iiaKa  iroi  Ta  bià  aTÛXiwv  OupdiinoTa  épTdaaaOai 
&8  di\ 

En  tout,  pour  la  fourniture  des  matériaux  :  11,842  dr. 
A  cela,  il  faut  ajouter,  pour  l'exécution,  une  grande  partie 
de  la  somme  de  la  ligne  45  :  GpacTu^nbnç  ^^^to  tov  ôpoçàv  làv 
ÛTTévepGe  xai  tô  Gùpuj^a  tô  ïvboi  xai  bià  cttuXujv  èpTdcraaOai 
9800  dr. 

Ce  luxe  déployé  sur  les  portes  existait  chez  tous  les. peuples 
orientaux  de  lantiquité. 

Dans  les  archives  assyriennes  les  rois  laissent  rarement 
passer  l'occasion  de  rappeler  Tornementation  des  portes  des 
templesau  moyen  de  bois  et  de  métaux  précieux.  Cf.  Schrader, 
Keilinschrift.  BibL,  II,  23  (TiglatPilesar  III)  etc.  :  «  Je 
fis  faire  à  ses  portes  des  vantaux  de  cèdres  élevés,  des  gonds 
de  bronze  et  de  grands  verrous.  »  La  splendide  garniture  de 
bronze  de  Balawat  existe  encore.  (Birch  et  Th.  Pinches, 
The  bronze  ornamenls  of  tlie  palace  gaies  of  Balawat. 
London.  1886).  (Cf.  C.  I.  A.  II,  2,  834  b). 

A  propos  de  la  porte,  il  convient  de  parler  de  Téclairage 
du  temple.  Vitruve  en  parlant  du  temple  hypèthre  en 
donne  la  description  suivante  :  «  Il  a  dans  Tintérieur  de  la 
cella^  éloignés  des  murs  deux  rangs  de  colonnes  super- 
posées, laissant  un  espace  pour  la  circulation,  comme  sous 
les  portiques  du  péristyle.  L'espace  intermédiaire  est  à  ciel 
ouvert  et  sans  toiture.  »  C  est  là  le  nystème  adopté  pour 
Téclairage  intérieur  dtfs  temples  à  trois  nefs.  Mais  pour  le 
temple  d*Asclépios  on  ne  conçoit  guère  comment  Téclairage 
hypèthre  se  serait  concilié  avec  la  présence  du  plafond. 
Quelques-uns  des  KaXù)Ll^aTa  étaient-ils  combinés  en  vue  de 
permettre  Initroductioii  do  la  lumière  à  Tintérienr  du  temple  f 
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Rica  ne  le  prouve.  D'un  autre  côté,  les  ruines  jusqu'à  présent 
étudiées  ne  portent  pas  non  plus  de  traces  d'ouvertures 
latérales  par  lesquelles  aurait  pu  pénétrer  le  jour  à  travers 
les  murs  du  aœcôç. 

Sous  le  ciel  lumineux  de  la  Grèce,  la  porte  pouvait  à  la^- 
rigueur  suffire  pour  répandre  du  jour  dans  une  cella  dont  la 
profondeur  n'excédait  pas  10  mètres.  De  nos  jours  encore, 
nos  éclairons  nos  vestibules  par  les  portes  principales.  A  ce 
point  de  vue,  M.  Durm  (o.  c\,  p.  83)  établit  pour  certains 
temples  une  comparaison  entre  la  surface  de  la  porte  et  celle- 
de  l'intérieur  du  temple  : 


POUTR 

NEF 

«APPOHT 

Partbénon  (nef  centrale) 

62  m.  c. 

252  m.  c. 

1/4 

Temple  d'Égine 

11.7     » 

41.8     » 

1/  :^5 

—      de  PhigaHe 

15     - 

48.5      n 

1,3.2 

—      de  Thésée 

9.1     » 

67.5     » 

1/7.4 

—      d'Asclépios  à 

11.73     »» 

Aors    » 

1/3 

Epidaore 

Chez  nous,  pour  des  espaces  ayant  besoin  de  moins  de- 
lumière,  nous  pouvons  aller  jusqu'au  rapport  de  I/IO.  On 
pouvait  aller  jusque  là  aussi  pour  les  temples  du  midi,  qui 
n'étaient  pas  entourés  d'autres  bâtiments  leur  enlevant  la 
lumière.  Mais  nulle  part  on  n'est  allé  jusque-là.   Comme^ 
cesi  encore  aujourd'hui  le  cas  dans  le  midi  pour  les  édifices 
religieux,  on  préférait  un  éclairage  mystérieux,  dont  l'effet 
pouvait  être  augmenté  par  la  lumière  des  lampes.  Une  fois 
entrés  daos  le  sanctuaire,  les  fidèles  n'étaient  plus  en  rapport . 
avec  le  monde. 
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«LAUSULES  HÉTRIQUeS  DANS  FLORUS 

PAR 

M.  Henri  BORNECQUE 

Maître  de  Ccnftîrences  à  l'Université  de  Lille. 


Jusqu'ici  les  clausules  métriques  latines  ont  été  étudiées  soit 
dans  Cicéron,  soit  chez  des  écrivains  du  iir*  ou  du  iv"*  siècle. 
Saint  Cyprien  ou  Symmaque  :  seule  l'étude  de  M.  Gatscha  sur 
Apulée  et  mon  court  travail  sur  le  Dialogue  des  Orateurs  font 
exception.  D'autre  part  les  recherches  n'ont  jamais  porté  sur  des 
historiens.  Ces  deux  raisons  m'ont  engagé  à  examiner  YEpitoma 
de  Florus  au  point  de  vue  des  clausules  métriques. 

J'ai  pris  comme  base  l'édition  Rossbach  ;  j'ai  étudié  toutes  les 
fins  de  phrase  suivies  d'une  ponctuation  forte  (point,  point 
d'interrogation,  point  d'exclamation,  deux  points,  point  et  vir- 
gule), mais  j'ai  laissé  de  côté,  d'une  part  celles  qui  sont  terminées 
par  une  forme  monosyllabique  du  verbe  $um  sur  laquelle  la  finale 
du  mot  précédent  n'est  pas  élidée,  ou  qui  contiennent  un  bmH 
renfermant  une  voyelle  de  quantité  commune,  me  réservant  de 
les  étudier  séparément  (1),  d'autre  part  les  courtes  incises, 
comptant  quatorze  demi-pieds  ou  moins  :  en  effet,  s'il  est  permis 
de  les  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  comme  M.  de  Jonge  dans 
son  intéressante  étude  sur  les  clausules  de  Saint-Cyprien  (2), 
quand  on  se  borne  à  donner  des  résultats  généraux,  il  est  impos- 
sible d'adopter  la  même  méthode,  lorsque  l'on  veut  apporter  des 
chiifres,  puisque,  de  l'aveu  de  M.  de  Jonge  lui-même  (2),  les 
clausules  des  courtes  incises  ne  sont  métriques  que  généralement. 

(1)  V.  pp.  27  et  suiv. 

(2)  La  Clausule  oratoire  d'après  Saint  Cyprien,  p.  20,  n.  6  (Musée  belge,  VJ, 
p.  mii,  11.  6). 
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Or  j*estiine  qu'il  faut  donner  des  chiffres  précis  :  d*abord  c'est 
le  seul  moyen  de  pouvoir  comparer  les  règles  suivies  par  les 
différents  écrivains,  et,  ainsi,  d'arriver  un  jour  à  écrire  l'histoire 
de  la  prose  métrique;  en  second  lieu,  et  surtout,  sans  une  sta- 
tistique détaillée,  comment  songer  à  déterminer  les  clausules  qui, 
dans  tel  ou  tel  écrivain,  sont  métriques,  comment,  par  suite, 
employer  à  rétablissement  du  texte  ces  recherches,  dont  ce  doit 
être  la  fln  ?  A  ce  propos  qu'il  me  soit  permis  de  répondre  à  une 
objection,  que  j'ai  déjà  lue  et  que  j'ai  plus  souvent  encore 
entendu  exprimer  :  «  Pourquoi  ces  longues  et  minutieuses  scan- 
dions, disent  les  adversaires  de  cette  innovation,  la  prose  métrique? 
Combien  de  corrections  nous  fournissent-elles?  Dix,  quinze, 
vingt  au  plus  dans  un  ouvrage  de  longueur  moyenne.  La  prose 
métrique  ne  tient  pas  ce  qu'elle  promet  !  »  D'abord  cela  dépend 
des  ouvrages  étudiés,  comme  le  montrera,  j'ose  l'espérer,  ce 
travail;  puis,  très  souvent,  la  prose  métrique  indique  une  corrup- 
tion du  texte,  que  d'autres  indices  avaient  déjà  mise  en  lumière, 
si  bien  que  le  passage  avait  été  corrigé  par  un  éditeur  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  indications  doivent  être  comptées 
à  Factif  de  la  prose  métrique,  qui  donne  ainsi  une  nouvelle  force 
à  des  hypothèses  précédemment  émises  ;  enfin  je  serais  curieux 
de  savoir  combien  de  corrections  suggère  la  scansion  d'un  poème 
écrit,  par  exemple,  en  hexamètres  ou  en  distiques  élégiaques;  en 
juge-t-on  moins  utile  d'étudier  le  mécanisme  de  l'hexamètre  ou  du 
distique  élégiaque? 

Mais,  dira-t-on,  comment  déterminer  les  formes  métriques  et 
celles,  qui  ne  l'étant  pas,  doivent  être  corrigées  ou  expliquées? 
Ainsi  que  l'a  écrit  M.  de  Jonge,  ce  le  procédé  le  plus  sûr  et  le  plus 
scientifique...  est  celui  de  l'induction.  »  Après  avoir  éliminé  les 
courtes  incises,  les  fins  de  phrase  terminées  par  un  monosyl- 
labe et  celles  où  ligure  un  mot  de  quantité  commune  ou  inconnue, 
comme  je  l'ai  exposé  plus  haut,  on  réunit  tous  les  exemples  de 
mots  finaux  de  même  prosodie  et  l'on  indique  les  différents  pieds 
que  Ton  trouve  devant  eux,  avec  le  nombre  d'exemples  de  chaque 
type  :  l'expérience  montre  que  la  dernière  syllabe  de  la  phrase 
peut  être  tenue  pour  longue,  et  qu'un  monosyllabe  ou  un  disyllabe 
élidé  se  joint  au  mot  suivant  pour  former  un  tout,  a  moins  qu'il  ne 

vn.  2 
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soii  uni  étroitemeDt  à  ce  qui  précède  (1).  Celte  statistique  faite, 
généralement  un  type  ou  deux  apparaissent  immédiatement 
comme  renfermant  la  presque  totalité  des  exemples  :  ceux-là 
peuvent  être  déclarés  métriques.  Quant  aux  autres,  comme  Ion 
connaît  la  fréquence  linguistique  des  mots  d'une  certaine  forme 
métrique,  on  considère,  pour  chacun  d'eux,  si  leur  nombre  est 
supérieur  ou  inférieur  à  celui  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  (â).  S'il 
est  supérieur,  c'est  que  cette  forme  est  recherchée  par  l'écrivain, 
et,  partant,  métrique  ;  s'il  est  inférieur,  il  convient  de  reprendre  et 
d'examiner  de  près  toutes  ces  uns  de  phrase  :  j'ajoute  que, 
lorsqu'une  forme  n'est  pas  métrique,  ou  s'aperçoit  vite  que  cinq 
exemples  sur  six  peuvent  être  orthographiés  autrement,  appar- 
tiennentàun  passage  corrompu,  viennent  d'un  mauvaischoix  parmi 
les  variantes  des  manuscrits  ou  ont  été  indûment  marqués  d'une 
ponctuation  forte.  L'expérience  montre  d'ailleurs  que  toutes  les 
résolutions  des  formes  métriques  principales  sont  généralement 
métriques,  elle  aussi. 

Telle  est  la  méthode  que  j'ai  suivie  ici  encore,  après  M.  Havet  : 
je  parlerai  successivement  des  mots  de  deux,  trois,  quatre,  cinq 
syllabes  et  plus.  Je  me  suis  borné  à  donner  les  résultats,  sauf 
pour  les  fins  de  phrase  monosyllabiques  et  pour  celles  renfermant 
une  syllabe  de  quantité  commune,  où  j'ai  indiqué  les  références  ; 
quant  aux  fins  de  phrase  formées  par  des  mots  ou  groupes  de 
cinq  syllabes  ou  plus,  je  les  ai  reproduites  ici,  car,  les  exemples 
de  ces  mots  ou  groupes  étant  rares  dans  chaque  ouvrage,  il  ne 
sera  permis  de  poser  les  règles  les  concernant  que  le  jour  où  Ton 
aura  réuni,  en  scandant  différents  ouvrages  métriques,  un  nombre 
d'exemples  suffisant. 

J'ai  appliqué  naturellement  les  règles  prosodiques  en  vigueur  à 
l'époque  de  Floros. 

N.  B.  Je  renvoie,  pour  plus  de  commodité,  à  la  division  en  quatre 
livres.  —  Les  formes  non-métriques  sont  précédéesd'un  astérisque. 

A.  Mots  ou  groupes  de  deux  syllabes. 

a)  Type  ferant  :  106  exemples,  devant  lesquels  en  trouve  : 
Spondées  52. 
Crétiques  précédés  d'une  longue  30. 

(1)  V.  ma  thèse  française,  §§  H-12.  Cf.  ce  qui  (St  dit  des  mots  en  métrique  dans 
iLon  Précis  de  Prosodie  tt  Métrique,  §  142. 

(2)  Cf.  Revue  de  Philologie  XXIV  (1900),  p.  226. 
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Choriambes  8. 

*Créti(|ues  précédés  d'un  iambe  3.  —  1 ,  H ,  4  commilUo- 
nibus  diis.  Ecrire  dis.  —  1,20  M[arco]  Atilio  duce.  Mal  ponctué  (1). 
—  3,  11,  10  ludibrio  hostibus  fuit.  Ecrire  hosti  avec  C  (2).  -  - 
4,  2,  14  Pompeiana  dignitas  gravis.  Mal  ponctué.  —  4,  10,  9 
pro  pestilentia  fuit. 

Péons  quatrièmes  précédés  d*une  longue  4.  De  ces 
quatre  exemples,  3  sont  coupés  de  la  façon  suivante  -  ^  u  ^  -  (1,  1, 
6  adhibere  placuit  1,  10,  5  terroremque  geminat  4,  Jl,  9  ten- 
tavit  oculos).  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  quatrième  :  1,  l^yfjed  duo- 
decim  videt.  Mais  les  mss  LI  écrivent  vidit,  fin  métrique. 

Dactyles  3. 

*Trochées  2.  —  3,  3,  8  vicioriae  *causàjfuit.'.  Ecrire 
causa  victoriae  avec  C.  —  3,  10,  18  vincla  dédit.  [Êcvire  vincula 
avec  C. 

*Crétique  précédé  d'un  dactyle  l.  —  4,  12,  20./>anut?to 
$€Uis  fuit.  L'exception  s'explique  sans  doute  par  la  présence  d'un 
nom  propre. 

*Anapeste  précédé  d'un  péon  premier.  1. —  2, 4, 2  quid- 
dam  simile  nivibus  suis.  Mal  ponctué. 

Résumé  :  101  exemples  valables.  Le  rjthme  est  rompu  68  fois 
avant  le  dernier  pied,  31  fois  avant  le  pénultième;  2  excep- 
tions (4,  10,  9;  4,  12,20). 

De  ces  101  lins  de  phrase,  31  sont  constituées  par  un 
substantif,  7  par  un  adjectif,  60  par  un  verbe  (32  fois  par  des 
formes  de  5tim,  13  fois  par  des  formes  de  do),  3  par  des  mots 
invariables. 

b)  Type  audi  :  79  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Crétiques  42. 

Trochées  23. 

^Spondées  5.  — 1,1,3  matremque  egtl.  Écrire  matremque 
se  gessit  avec  L.  —  2,  2,  17  navigabat  bellum.  Mal  ponctué.  — 
2,  6,  61  terrarum  orbis.  Semble  former  un  tout  inséparable  et 
être  traité  comme  les  mots  de  type  audirentur.  —  3,  5,  10 
ampHus  mûris  cinctus.  C  donne  amplius  mûris,  fin  métrique.  — 

(1)  Ces  deux  mots  doivent  s'interpréter  ainsi  :  c  Ne  doit  pas  être  suivi  d'une 
ponctuation  forte,  i 

(2)  C  =  N  +  L. 
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5,  10,  14  Romanus  visus.  Écrire  lisus  est,  la  chule  de  est  étant 
fréquente  dans  les  manuscrits,  surtout  après  un  participe  passé  au 
nominatif  masculin. 

Péons  premier  5. 

*Choriambes  5.  —  2,  10,  2  exitii  causa.  Écrire  exiti.  — 
3,  5,  31  provinciam  mediam  fecit.  Mai  ponctué.  —  3,  21,  20  in 
penitis  templis.  Écrire,  au  lieu  de  penilis,  patentibus  avec  C  ou 
penetralibus  avec  Jahn. 

Péon  quatrième  précédé  d'une  longue  1. 
Résumé  :  74  exemples  valables.  Dans  tous  les  cas  le  rythme 
est  rompu  avant  le  dernier  pied. 

Ces  74  uns  de  phrase  sont  constituées  par  35  substantifs, 
1  adjectif,  35  verbes  et  3  mots  invariables. 

B.  Mots  ou  groupes  de  trois  syllabes. 

c)  Type  videar.  36  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Créliques  22. 

Trochées  6. 

*Spondées  5.  —  2,  6, 1  quadrienni  requies  :  Ecrire  qua- 
driennii  avec  N.  —  2,  6,  58  direxere  aciem.  —  3,  6,  9  Pompei 
juvenes;  mal  ponctué.  —  3,  12,  10  arlem  facerel?  Ecrire  ar(em 
facU  avec  C.  —  4,  12,  44  ferro  subiit.  Ecrire  subivit. 

*Clioriambes  2.  —  2,  7,  ^  imperii populm.  Ecrire  imperi. 
—  2,  19,  1  imperii  vitiis;  même  correction. 

Péon  quatrième  précédé  d'une  longue  1.  —  3,  20,  4 
mons  Vesuvius  placuit. 

Résumé  :  33  exemples  valables.  Le  rythme  est  rompu  avant  le 
dernier  pied  dans  tous  les  cas,  sauf  un  :  2,  6,  58  direxere  aciem. 
Ces  33  lins  de  phrase  sont  constituées  par  15  substantifs, 
16  verbes  et  2  adjectifs. 

d)  Type  ferantur  :  58  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Spondées  34. 

Dactyles  9. 

Choriambes  7. 

*Crétiques  4.  —  3,  1,4  sentenliam  sunm  senatum.  Mal 
ponctué.  —  5,  6,  10  Pamphijlium  Metellus;  Mal  ponctué.  —  3, 
20,  9  munerarius  fuisset.  Ecrire  munerator  avec  C.  —  4,  11,  10 
sir  vocant  recepit.  Ecrire  recipil  avec  BC.  Le  crétique  n'est  donc 
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pas  métrique  devant  des  mots  de  type  feranlur  :  d'ailleurs,  pour 
33  spondées,  on  attendrait  17  crétiques;  pour  9  dactyles,  36  cré- 
tiques;  pour  7  choriambes,  15  crétiques. 

Péons  quatrième  précédés  d*une  longue  2. 

*Trochée  1.  —  2,  7,  5  urbe  petebant.  Ecrire  repetebant 
avec  B. 

*Anapeste  précédé  d'un  dactyle  1.  —  3,  10,  2  vincere 
lUrnit,  Brilanni.  Le  texte  est  corrompu. 

Résumé.  53  exemples  valables  ;  dans  tous  les  cas  le  rythme  est 
rompu  avant  le  dernier  pied.  —  Ces  53  lins  de  phrase  sont 
constituées  par  9  substantifs  et  44  verbes. 

e)  Type  ardeo.  59  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Crétiques  25. 

Spondées  21. 

Dactyles  4. 

Péons  premier  3,  tous  les  trois  (2,  20,  5  ;  3,  16,  1  ;  4, 
2,  21)  étant  constitués  de  telle  sorte  que  le  trochée  initial  est 
suivi  d'une  virgule  ou  d'un  arrêt  du  sens,  si  bien  que  les  deux 
brèves  se  rattachent  en  réalité  à  la  longue  qui  la  suit. 

Péons  quatrième  précédés  d'une  longue  2. 

*Trochée8  2.  —  3,  3,  8  niUla  copia.  Ces  mots  terminent 
en  réalité  une  courte  incise;  car,  dans  cette  phrase,  on  doit 
trouver  une  ponctuation  forte  après  hostes  tenebanl.  —  4,  2,  50 
parce  civibus.  Mal  ponctué. 

'^Choriambes  2.  —  3,  23,  2  clade  rei  publicae.  Reipublicae 

doit  être  écrit  en  un  mot.  —  4, 2,  5  Italici  sanguinis  ;  Mal  ponctué. 

Résumé.  55  exemples  valables  ;  dans  tous  les  cas  le  rythme  est 

rompu  avant  lé  dernier  pied.  Ces  55  fins  de  phrase  sont  formées 

par  15  substantifs,  5  adjectifs,  34  verbes  et  1  mot  invariable. 

f)  Type  audirent.  254  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Trochées  214. 

Péons  premier  22. 

Crétiques  8. 

*Spondées6.  —  1  Préf.  7  orbempacavit.  Mal  ponctué. 
—  2,  6,  30  servili  pugnaret.  Mal  ponctué.  —  2,  17,  17  vinci  non 
posse.  —  3,  20,  2  ludibriis  calamilatem  Romanam.  Supprimer 
ealamilatem  avec  C  et  la  fin  devient  métrique,  si  l'on  considère 
le  premier  t  de  ludibriis  comme  long  (cf.  p.  29).  —  4,  8,  4  navi 
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penderent.  Adopter  la  forme  nave  (cf.  une  correcUon  semblable 
au  type  h).  —  4,  H,  2  Parlho  Romanus. 

Péons  quatrième  précédés  d'une  longue  2. 

'^Choriambes  2.  — 2,  G, 31  spiritum  populi  r[omant].  Les 
deux  derniers  mots  semblent  former  un  groupe,  précédé  d'un 
crétique,  destiné  à  rompre  le  rythme.  —  4,  1,  4  circumlatum 
pateris  bibere.  Mal  ponctué. 

Résumé.  249  exemples  valables  ;  le  rythme  est  rompu  237  fois 
avant  le  dernier  pied,  10  fois  avant  le  pénultième;  il  y  a  deux 
exceptions  (2,  17,  17;  4,  H,  2)  :  comme  l'écrit  M.  l'abbé 
Bayard  (1),  «  elles  sont  aux  clausules  ordinaires  ce  qu'est  à 
l'hexamètre  ordinaire  l'hexamètre  spondaïque.  » 

Ces  249  fins  de  phrase  sont  constituées  par  48  substantifs, 
4  adjectifs,  196  verbes  et  1  mot  invariable. 

C.  Mots  ou  groupes  de  quatre  syllabes. 

g)  Type  memoriam  :  5  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 
Crétiques  4,  dont  un  à  la  fin  d'un  membre  de  phrase 
mal  ponctué  (1,  18, 11). 
Spondée  1. 
Résumé  :  4  exemples  valables  ;  dans  tous  les  cas  le  rythme  est 
rompu  avant  le  dernier  pied.  Les  4  fins  de  phrase  sont  constituées 
par  4  verbes. 

h)  Type  videantur  :  109  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Trochées  96  (jamais  esse,  rarement  des  formes  verbales, 
sans  doute  pour  éviter  les  critiques  faites  à  Cicéron  par  Tacite 
Dial.  23). 

Péons  premier  6. 

Crétiques  4. 

*Spondées  2.  —  4,  2,  20  navi  fugiebat.  Ecrire  nave 
avec  B.  —  4,  2,  30  adversis  radiarel.  Dans  cette  phrase,  dont  la 
fin  est  discutée,  Florus  oppose  les  succès  de  César  aux  échecs  de 
ses  généraux  ;  il  faut  donc  écrire,  je  crois,  adversis  ducum  radiarel. 
La  chute  de  ce  ducum  s'explique  par  ce  que,  la  place  où  devait 
être  ajouté  le  mot,  d'abord  omis,  étant  mal  indiquée,  le  copiste 
Ta  écrit  au  commencement  de  la  phrase,  après  absentem,  sous  la 
iorme  ducem,  qu'il  conviendrait  de  supprimer. 

(1)  Le  Latin  de  saint  Cyprien,  p.  803. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  CLAUSULES  MÉTRIQUES  DANS  FLORUS.      23 

*Dactyle  i.  —  4, 12,46  imperii  agilabant.  Ecrire  imperi. 

Résumé  :  109  exemples  valables  ;  le  rythme  est  rompu  104  fois 
avant  le  dernier  pied,  5  fois  avant  le  pénultième. 

Ces  109  fins  de  phrase  sont  constituées  par  12  substantifs  et 
97  verbes. 

t)  Type  ferentibus  :  3  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 
Trochée  1. —  i^i^oS provocarelacessere ;  Mal  ponctué. 
Dactyle  1. —  4,  2,  66  Thapson^  nisi  quod-ampltor  ;  Mal 
ponctué. 

Spondée  1. 
Résumé  :  1  exemple  valable,  constitué  par  un  substantif  :  le 
rythme  est  rompu  devant  le  pied  pénultième. 

/)  Type  ferebantur:  114  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 
Spondées  63. 
Crétiques  33. 
Choriambes  11. 

Péons  quatrième  précédés  d'une  longue  6. 
Anapeste  précédé  d'un  dactyle  1. 
Dactyle  1.  —  2,  18,  13  undique  peregerunl.   Pour 
63  spondées  on  attendrait  8  dactyles.  Il  convient  donc  de  réserver 
son  jugement. 

Sont  donc  métriques  toutes  les  formes  où  un  mot  de  type 
ferebantur  est  précédé  d'une  longue. 

Résumé  :  115  exemples  valables;  dans  tous  les  cas  le  rythme 
est  rompu  avant  le  dernier  pied. 

Ces  115  fins  de  phrase  sont  constituées  par  6  substantifs, 
\  adjectif  et  108  verbes  (dont  19  formes  du  verbe  videor,  à 
l'imparfait  de  l'indicatif  ou  du  subjonctif). 

m)  Type  polliceor  :  81  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Trochées  71. 

*Spondées  4.  —  2,  18,  16  longa  sustinuit.  —  3,  1,  H 
régis  diripuil.  Adopter  la  correction  de  Halm  :  regiis.  —  3,  23, 
1  oppressum  est  qtiam  indperet,  —  4,  12,  43  nohis  acciperent. 
Ecrire  reciperent  avec  N. 

Crétiques  3. 

Péon  premier  1 . 

Péon  quatrième  précédé  d'une  longue  1. 
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Tribraque  précédé  d'un  trochée  1.  —  2,  6,  41  summi 
vere  poterat  Hannibalem. 

Résumé  :  80  exemples  valables  ;  le  rythme  est  rompu  75  fois^ 
avant  le  dernier  pied,  5  fois  avant  le  pénultième;  deux  exceptions  : 
2,  18.  16  et  5,  23,  4. 

Ces  80  fins  de  phrase  sont  constituées  par  35  substantifs,. 
2  adjectifs,  41  verbes  et  2  mots  invariables. 

o)  Type  audiantur  :  114  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  r 

Spondées  45. 

Crétiques  57. 

Ghoriambes  11. 

Dactyles  1 1 . 

Trochées  7. 

*Péons  premier  2.  —  1,  11,  13  ipschopere  dtprehendil. 
Le  mot  final  peut  s'écrire  deprendit.  —  4,  12,  16  ardenli-capUe 
funditabat.  Écrire  fundebat  avec  C. 

*Anapeste  précédé  d'un  dactyle  1.  —  4,  7,  15  judicio 
suo,  scelere  alieno  uterentur.  Évidemment  Florus  a  en  vue  un 
effet  de  style. 

Résumé  :  112  exemples  valables.  Le  rythme,  dans  le  mot 
final ,  est  d'avance  rompu  devant  le  dernier  pied  ;  on  se 
contente  donc  de  choisir  les  mots  qui  doivent  le  précéder,  de 
manière  à  ce  qu'il  soit  de  nouveau  rompu  devant  le  pied  pénul- 
tième :  c'est  le  cas  pour  105  exemples  sur  112. 

Ces  112  fins  de  phrase  sont  constituées  par  17  substantifs  et 
95  verbes,  dont  32  formes  de  parfaits. 

r)  Type  audimini  :  153  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Trochées  84. 

Spondées  35. 

Crétiques  15. 

Péons  premier  7. 

Choriambes  5. 

Dactyles  4. 

*Péons  quatrième  précédés  d'une  longue  2.  —  4,  2^ 
19  Thermus,  Domilius  Corfinio,  Exception  justifiée  par  la  nécessité 
de  faire  entrer  les  noms  propres  dans  la  phrase.  —  4,  7,  6 
Pompeio  fuit,  arenam  insederanl.  Écrire  insederunt,  justifié  par  le 
mouvement  de  la  phrase. 
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^Anapeste  précédé  d'une  dactyle  i.  —  4,  7,  4  ^(  }face' 
éoniam  concesserant.  Exception  justifiée  par  la  nécessité  de  faire 
entrer  le  nom  propre  dans  la  phrase. 

Résumé  :  15S  exemples  valables.  Le  rythme,  dans  le  mot  final, 
est  d'avance  rompu  devant  le  dernier  pied  ;  on  se  contente  de 
choisir  les  mots  pénultième  et  antépénultième  de  manière  à  ce 
qo'il  soit  de  nouveau  rompu  devant  le  pied  pénultième  :  c'est  le 
cas  ici  pour  i07  exemples  sur  152.  En  outre  Florus  élimine 
certaines  formes. 

Ces  152  fins  de  phrase  sont  constituées  par  44  substantifs, 
4  adjectifs  et  104  verbes  (dont  26  formes  de  parfait,  et  45  de 
plas-qne-parfait.) 

$)  Type  audirentur  :  25  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Crétiques  9. 

Trochées  5. 

^Spondées  4.  —  2,  17,  4  postquam  vicia  est  intellexit. 
—  3,  5,  7  virtule  tUebatur.  Mal  ponctué.  —  4,  2,  25  habebant 
liberlatem,  —  4,  2,  75  legati  conflixere.  Mal  ponctué.  —  D'ailleurs, 
pour  9  crétiques,  on  attendrait  17  spondées. 

^Choriambes  3.  —  1,  9,  4  ad  augendam  liberi-popult 
majestatem.  D'après  B,  qui  écrit  augendum  et  majesiaiemy  je 
remplacerais  majestatem  par  magistratum.  —  3, 10, 13  in  jugulos 
gladiis  descendebant.  Hardiesse  de  style.  —  4,  5,  1  militiae  per- 
solverat.  Écrire  solverat  avec  C. 

Péons  premier  2. 

*Dactyle  1.  —  2,  6,  41  viribus  utebatur.  On  remarquera 
que  les  deux  fins  de  phrase  de  ce  paragraphe  ne  sont  pas 
métriques;  cf.  le  type  m. 

Péon  quatrième  précédé  d'une  longue  1. 
Résumé  :  21  exemples  valables.  Le  rythme  est  rompu  17  fois 
devant  le  pied  pénultième  (il  ne  saurait  l'être  plus  près  de  la  fin)  ; 
4  exceptions  (2,  6,  41;  2,  17,  4;  3,  10,  13;  4,  2,  25).  Le 
nombre  des  exceptions  est  relativement  plus  considérable  que 
pour  les  autres  types,  c'est  sans  doute  parce  qu'un  mot  de  forme 
mtdirentur  est  rarement  fin  de  vers. 

Ces  21  fins  de  phrase  sont  constituées  par  2  substantifs  et 
19  verbes. 
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D.  Mots  ou  groupes  de  cinq  syllabes  ou  au-dessus. 

Od  trouvera  ci-dessous  la  liste  de  ces  mots  ou  groupes.  Les 
alinéas  séparent  les  mots  ou  groupes  finaux  de  forme  métrique 
différente;  à  Tintérieur  de  chaque  alinéa,  le  tiret  indique  que  la 
fonne  métrique  du  mot  ou  groupe  pénultième  change. 

On  notera  le  soin  avec  lequel  Florus,  comme  d*ailleurs  Cicéron 
dans  le  Brutus,  a  choisi  de  préférence,  pour  la  fin  de  la  phrase, 
les  mots  ou  groupes  à  fintérieur  desquels  le  rythme  est  déjà 
rompu,  ou  ceux  devant  lesquels  il  suffit  d'une  longue  pour 
ie  rompre. 

L  —  Mots  ou  groupes  de  cinq  syllabes. 

A.  2,  4  omnibus  et-pltts-quam-bellum,  (Semble  irrégulier). 

i,  18, 19 exercttu jesUnatio  ? 4, 2, 64  atrodus quam  in  Pharsalia,  4, 0  3  discordku 
iaeU  accepeiant,  —  1,  7.  2  egtt,  quam'adqmMverat,  —  1,  14,  2  imperio  quam-in- 
Victoria:^,  4,  4  ingenio  consentiebant, —  4,  2,  91  consule  regni-insignia,  —  2,  6,  38 
nesdas  citins  an-felidus.  —  2,  14,  2  anie  gravior,  dum-contemnitur, 

2,  2,  37  nuBnibus  non-quaereretur,  3,  11,  9  barbari  ferro-occupassent.  3, 12.  8 
pubîicam  pessumdedere.  —  2, 6,  42  Romam  converteretur.  2.  11,3  belli  non-appi-o- 
bavit.  2,  12.  6  cremari,  ne-incenderetur,  3,  5,  2  Pompei  œnsumeretur,  3,  8,  6 
fuerunt  ut-vincerentur,  3,  21,  5  deessent  qui-occiderentur.  3,  20,  11  noatrae  deUbe^ 
ravit.  3,  ii3,  4  tpsâ  rescinderentur,  4,  6,  5  attdiendum  concurreretur,  4,  12,  Ui 
Mtarent,  et-vescerentur,  —  1,  1.  3,  m  casam  atque  educavit.  1,  8,  7  libertatis  incem- 
deretuT.  3.  10,  15  fuere  qui  vincereniur.  3,  12,  4  adquisisse  pulchrum-ac  décorum; 
3, 23, 5  exercitum  urbi-admovebat.  4, 3, 4  confugisset  ad-servitutem, —  3, 12.  7  quean 
nimiae  felidUUes  {nimia  felidtas  C)  ?  —2, 18, 4  acceptumy  quasi  manûs  abscidererUur. 
—  2, 12. 3  disdplinvi  f-nam  C)  Macédonien  (-cam  C)  temperavere, 

3,  21.  23  sponte  se-dedideranL 

1,  1,  7  praeda  aves,  poUicebantur.  1,  1.  11  manibus  suis  rex-reportaviL  1,  6,  3 
diligenti^contineretur,  1,  8,  3  deorum  metu  mitigaretur.  1,  23,  1  impotentiam 
feneralorum.  1,  23,  2  sanguinem  cibis  irrigareniur,  2,  2,  4  an  mari  dimiearetur,  2, 
6»  2,  juraverat,  nec-moràbatur,  2,  13.  1  pecunili  militaverunt,  3.  10, 19  imparem 
se-fateretur,  4,  2,  10  consulatu  adleoabatur;  4.  2,  89  eia  quibus  non-triumphabat  ! 
4, 2, 92  victimam  congerebantur,  —  2, 8, 2  operlum  mai*e  nuntiaretur.  2. 1 7, 13  LusU- 
an-is  fuit  et-Numantinis.  3.  13,  1  legibus  aucupabcUur,  4,  2.  2  praeluserat,  qua» 
si-experiretur.  —  1, 13, 21  urbemgloriaretur.  1, 18, 1  triumphos  auspicaretur.  1, 18, 
20  consessum  confiterentur,  2,  7,  7,  laurus  polîicebatur.  2,  9,  1  belli  persequebatur. 
2,  13,  2  Romae  nuntiaretur,  3,  3,  3  inter  se  dimicaturus?  S,  17,  5  castris  disside- 
batur,  3,  18.  8  aras  immolarentur,  3, 22, 9  voluerunt  ut-triumpharent.  4,  2.  67  sese 
circumegere.  4,  7,  3  caedes  improbaretur,  4, 12,50  videbatur,  vindicaverunt  —2, 18, 
12  toleranda  viris  imperarentur,  3, 21,  19  (te  Mario  vindicaretur  ?  4,  11,6  arbitrium 
dissipai>ere,  —  1,  7,  9  aetemiSi  poUicebantur,  3,  12,  12  paritur^  mox-egestaiem?  A, 
12,  33  conjuratione  commoveretur, 

3,  4.  2  captivos  saevienttbus,  —  3.  3,  5  barbari  habent,  consenesceret,  —  2,  2,  8 
iardaeque  comprehenderent  (écrire  comprenderent). 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES    CLAUSULRS    MÉTRIQUES    DANS   FLORUS.  27 

3,  3,  12  silv'd  transiluere  (écrire  iransilivere),  4,  13,  30  Druso  suapidebant 
(tusceperant  L).  —  3,  12.  6  viribuB  suis  conficeretur. 

4,  1,  3  Longini,  quae-famiUae!  —  4,  2,  2,  lialiam  tamen  deionuerat,  —  i,  24, 
2  ipse  composuercU, 

4,  2. 32  captae  qiiasi  per-indaginem,  —  2,  17,  5  Pomis  in-Hispania,  —  4,  2,  65 
nominis  locum  OUo-et  Scipio.  —  Les  mots  de  ce  type  sont  toujoars  précédés  d'une 
longue. 

1, 13,  i6  propitiosque  deos  renuntiavit,  — 4,  7, 9  ex-cedcret,  quibus  capiimminebat 

2,  15,  14  foderunt^  nec-ul-fugerent,  2,  15,  16  cr^das  duce-Hasdrubale.  4,  9,  4 
hostes  in-auxilium,  —  1,  4,  1  filin,  pari-ingenio.  4,  2,  67  fortius  quam-ut  e/fu- 
gerenL  —  Les  mots  de  ce  l>-pe  sont  toujours  précédés  d'une  longue. 

2,  12,  11  ticeret,  revererentur,  4, 12, 61  Romanum  reverebantur.  —  1,  ^Ipublica 
dominabantur, 

4,  6,  4  orbe  fugienlium,  —  1,  18,  2  experimentis  speciosius,  —  4,  10,  4  interve- 
nîMet  deum  miseratio. 

2,  2,  36  naufragio  suo  operuerunt  [Exception].  —  1,  16.  12  capto  reposuerunt,  1, 
18,  10  ruinis  operuerunt,  1,  18,  21  partem  repudiavit;  2,  2,  24  captivorum  recipe- 
retur.3, 10, 16  mirâ  ceîeritate.  3, 11, 10  telis  operuerunt  4, 10, 3  legiones  operuerunt, 
-—1,11,2  commentum  uti  repeteretur.  1 , 1 1 ,  12  rictom  recuperavit,  1 ,  18, 3  omnktm 
calamilatum,  3,  12,  10  abundantik  famiUarum?  A,  6,  1  fœderis  societatem,  4,  11,  1 
te  sinu  reficiebat  4, 12, 2  nuperjugo  restliebant, — 1, 4,  2  hospUio  reciperentur,  1, 18, 
15  amicitiam  reciperetur.  4, 2, 53  incendii  cineres  recnluerunt,  —  Les  mots  de  ce  type 
doivent  être  précédés  d'une  longue,  comme  dans  le  Brutus. 

IL  —  Mots  ou  groupes  de  slx  syixabes. 

3, 1 1,  7  undique  hosti-exponeretur.  —  1,  11, 14  numinum  qua-velocitate, 
1,11,3  siderum  praetervolaverunt  ;  2, 15, 6  Carthaginem,  quoe-non-timeretur.  3, 

7,  3  pOTtibu»  suis  adremigaverunt.  —  2,  2,  32  romanus  et-siotriumphavit,  —  4, 12, 

9  resistebant  sic  nuntiaretur. 

3,  18,  7  Cor  finie  Roma-appeteretur  (peteretur  C), 

1,  5,  1  industriam  atgue-elegantiam, 

2,  15,  3  parasset  classem  et-exercitum. 

3,  ?,  4  nimbo  dassem-operuerunl.  3, 10, 6  speluncas  se-recipiebant,  4, 12,  8  ripas 
se-recipiebant,  —  1,  18.  16  sapientiam,  ducum  magnanimitatem,  2,  6,  ^poterat, 
man  comminueretur,  —  3.  5,  8  Europam  quoque  regi-aperiebat, 

3,  12,  3  cladibus  miseri  et-erubescendi,  —  4,  2,  27  ipse  quasi-obsidebatur, 
2,  19,  3  desit,  gladiatoria. 

1,  16,  7  ipsis  animosiorem, 

111.  —  Mots  ou  croupes  de  sept  syllabes. 

2,  11,3  indicio  est,  mixla-et-adultera la-est, 
2,  20,  4  romanus  an-recuperaverit. 

4,  2,  14  ferebat  parem,  nec-hic-superiorem. 

E.  Applications. 

I.  Monosyllahes  en  fin  de  phrase. 

Nous  pouvons  voir  maintenant  si  les  formes  monosyllabiques 
du  verbe  sum^  placées  à  la  fin  d'une  phrase  et  après  un  mot 
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dont  la  iioale  ne  s'élide  pas  sur  elles,  doivent  être  comptées  ou 
non  pour  une  syllabe. 

Elles  ne  doivent  pas  être  comptées  dans  quatre  cas  (1)  :  4,  2,  95 
terram  datust,  —  2,  2,  7  congredi  ausust.  2,  6,  29  congredi 
ausust.  2,  14,  5  plenissime  ultust. 

Elles  doivent  être  comptées  dans  dix  cas  :  2,  8,  4  Romanis 
viclus  est.  3,  18,  1  omnibus  untis  est.  —  i,  1,  16  conspectu 
ablattu  est.  1,  7,  4  hostes  conversus  est.  1  Préf.  5  finitimis  luctatus 
est.  3,  14,  7  populo  quasi  jure  oppressus  est.  3,  22,  6  insidiis 
exstinctus  est.  4,  1,  2  nefas,  sociis  aggressus  est.  —  3,  5,  24  illà 
dtbeUatus  est.  —  1,  9,  5  parricidio  velificatus  est.  H  y  a  un  cas 
douteui  :  3,  10,  15  facto  penetratus  est  (v.  p.  29). 

Elles  peuvent  être  comptées  ou  non  dans  vingt  cas  :  1,  1,  10 
impetrabantur^  manu  capta  sunt.  —  1,  1,  8  fralris,  occism  est  : 
1,  3,  3  fata  permissa  sunt.  2,  2,  19  castella  vastata  sunt.  3,  3,  15 
tempore  aggressus  est.  3,  6,  8  ora  complexus  est.  3,  10,  16  insu- 
lam  aggressus  est.  3,  15,  5  consule  oppressus  est.  3,  20,  14 
imperator  occisus  est.  4,  2,  18  impetu  oppressa  sunt.  4,  2,  45 
fata  commissa  sunt.  4,  11,  1  libidine  extincius  est.  4.  12,  7 
primus  ingressus  est.  3,  1,  10  artibus  suis  aggressus  est.  3,  6,  7 
apparatu  aggressus  est.  2,  17,  14  pilo  vigilis  exceptus  est.  3,  1,. 
2  invictum  opibus  aggressus  est.  4,  2,  45  principia  conspeclus  est. 
—  3,  5,  7  jura  violata  sunt.  4,  8,  2  ora  populatus  est. 

Il  y  a  donc  tendance  à  compter  dans  les  clausules  les  formes 
monosyllabiques  du  verbe  5um  :  c'est  une  loi  dans  Saint  Cyprien  (2). 

B.  Mots  de  quantité  inconnue  ou  douteuse. 

1""  Mots  qu'on  ne  rencontre  pas  chez  les  poètes  : 
AHAr.A  1,  26,  7  Servilius  ^Aâfâ  confodit. 

BERGIDA  4,  12,  49  Bergidae  proeliatum. 

EBURONES  3,  10,  7  concitavit  Ebûrones. 
THORANIUS  3,  20,  5  deinceps  Th6rani; 
VERCINGETORIX  3,  10,  21  composito,  Vercingetorix. 

(1)  Les  exemples  sont  rangés  d'après  la  forme  métrique  du  dernier  mot,  et,  dans 
chaque  catégorie,  d'après  la  forme  métrique  du  mot  ou  groupe  pénultième. 

(2)  Bayard  op,  cit.,  p.  303,  n.  1. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES    CLAU8ULES    MÉTRIQUKS    DANS    FLORUS.  2{> 

â^  Mots  de  quantité  douteuse  : 

A.  Voyelles  finales  :  a)  i  ûnal.  1,  9,  5  adoptasse  sib\  populum 
videretur.  1, 16,  2  tamquam  sibi  gessit,  1,  26,  2  plebeius  Slolo  sibi 
junxit.  On  verra  plus  bas,  en  eflet,  que  Yo  final  est  généralement 
bref. 

6)  0  linal.  Substantifs.  1,  24,  i  libido  conflavit.  1,  26,  2 
pléeius  Slolo  sibi  junxit.  2,  2,  18  Carthago  caperelur.  2,  8,  3 
ApoUo  sudaret.  4,  H,  7  magnitude  quam-post-vicloriam.  4, 12,  48 
mandata  expédition  sed  sumpta  est.  Il  vaut  mieux  écrire,  avec  B*  : 
e$t  expeditio  mandata,  sed  sumpta. 

Mots  invariables.  2,  6,  33  aliquand6  cesserunt.  4,  2,  6  ali- 
quando  defecit.  2,  15,  2  v^rô  confectum. 

B.  Voyelles  a  l'intérieur  d'une  syllabe  :  a)  Muette  suivie  d'une 
liquide. 

Arbitrium.  4,  11,6  arbitrium  dissipavere. 

Consecro.  1,1,8  sanguine  suo  consecravit.  4,  12,  66  et 
titulo  consécraretur. 

Impetro.  4,  9,  4  poteslatem  gladio  impétravit. 
Déclinaison  de  integer.  2, 15, 13  Carthagine  quam-cum-int^égra. 

3,  1,  13  intègrum  ac-recentem.  4,  2,  64  intégrum  bellum. 

Latrocinor.  3,  6,  3  vocavere,  &lrocinabanlur. 
Déclinaison  de  pater.  1,  16,  10  Herennium  pyttrem  consuluit. 
%  12,  5  sub  pditre  exsurgunt.  4,  8,  1  divei^sus  a  pMre. 

Patria.  4,  1,  12  pro  pâ(ria  sic-concidisset.  4,  12,  (>5  et 

pater  pyifriae. 

Patricius.  1,  25  cum  patriciis  jungerentur ;  Mal  ponctué. 

4,  I,  6  sed  pntriciis  innocentius. 

Patronus.  4,  12,  36  causarum  py^tronos, 
Penetro.  2,  7,  10  claustra  penetravimus  ^  3,  1,  14 
inaccessoque  penétravit.  3,  10,  15  facto  penètratus-est;  Il  faut, 
<laDs  ce  dernier  exemple,  comme  dans  les  autres,  tenir  le 
deuxième  e  pour  bref,  et,  par  suite  compter  est  pour  une  syllabe. 
Peragro.  2,  1,  2  victoriisque  pervigravit.  2,  7,  6  classe 
pefvkgratH. 

Tenebrae.  4,  2,  45  interdiu  tetiébrae, 

Vibro.  3,  11,8  vexillis  vibrantia. 
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b)  Génitif  des  pronoms.  3,  21,  14  m  Mari  ipsius  mensis.  4,  2, 
37  gubernalorem  vox-ipsitis  :  Mal  ponctué. 

c)  Mots  divers. 

Cydonem.  3,  7,  4  malrem  Cydoneam; 
Hic.  4,  12,  54  videbalur  hic-impelus; 
Ilalia.  i  Pr^/".  6  quibus  Ilaliam  subegit.  Mal  ponctué.  1, 

13,  5  contenu  per  Italiam  vagabanlur;  3,  3,  6  claustra  Ualiae, 


ferebanlur.  3,  20,  12  exlrema  Italiae  refugerunt. 
Maleus,  2,  9,  Ajugumque  Malêum  : 
Patefacio.  4,  12,  27  saltum  palêfecit. 
Propage.  3,  17,  2  bellum  pr6pagarel. 
Religio.  1,  2,  1  inclitam  virirèligionem, 

F.  RltsuMÉ  ET  Conclusions, 
1.  —  Forme  métrique  du  dernier  mot  ou  groupe. 

Après  les  corrections  faites  et  les  applications  prosodiques,  les 
différentes  formes  métriques  sont,  à  la  fin  des  phrases,  représentées 
par  le  nombre  d'exemples  suivant,  pour  les  fins  de  phrase  de  deux, 
trois  ou  quatre  syllabes  : 


TYPE 


ferant 
aucU 

videar 
ferantur 
ardeo 
aitdirent 

memoriam 

videantur 

ferentibus 

ferebantur 

polliceor 

audiantur 

audimini 

audirentur 


NOMBRE 


103 
83 

34 

57 

60 

S6i 

5 

115 

1 

lâi 

81 

116 

176 

23 


0/ 
10 


FRÉQUENCE 
LINGUISTIQUE 


8.4 
6,6 

2,8 

4.5 

4,8 

21,2 

0,4 
9,2 

0,0001 
0,8 
6,6 
9,3 
14,4 
2 


14 
43 

6,5 
5 

8.5 
8 

0,8 
2 

0,7 
1,4 

2,1 
3,2 

2.7 
2,1 
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Dans  Florus,  il  y  a  donc,  en  fin  de  phrase,  quatre  fois  nnoins 
de  mots  de  deux  syllabes  que  la  langue  n'en  Tournit  (15  7o  au 
lieu  de  57),  parce  que  le  spondée  et  Tiambe  sont  tous  deux  fin. 
de  nombreux  vers.  La  proportion  de  mots  de  trois  syllabes  est  à 
peu  près  la  même  dans  Florus  et  dans  la  langue  (33,5  7o 
contre  28);  mais  on  trouve  dans  VEpHoma  beaucoup  moins 
d'anapestes  et  de  crétiques,  et  un  peu  moins  de  bacchées,  qui 
sont  fins  de  vers;  au  contraire,  le  nombre  des  molosses  est 
presque  trois  lois  plus  grand,  parce  que  les  mots  de  ce  type 
constituent  très  rarement  une  fin  de  vers  (1).  Enfin  les  mots  de 
quatre  syllabes  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  Florus  qu'on 
ne  s'y  attendrait  (51,7  7o  au  lieu  de  15);  l'augmentation  vient 
surtout  de  l'emploi  très  fréquent  des  mots  de  type  videantuVr 
ferebanlur^  audiantur  et  audimini  (42,7  7o  au  lieu  9,  3);  les- 
deux  premiers,  on  ne  les  rencontre  presque  jamais  à  la  fin  des 
vers;  quant  aux  deux  autres,  ils  oflrent  une  particularité  qui  les 
fait  rechercher  des  prosateurs  :  c'est  que,  la  syllabe  finale  étant 
commune,  ils  peuvent  être  considérés  comme  formés  de  deux 
pieds  de  rythme  différent. 

Remarque,  Sur  12il  fins  de  phrase  (2),  914  sont  constituées 
par  des  verbes  et  286  seulement  par  des  substantifs.  Il  est  donc 
juste  de  dire  et  d'enseigner  que  la  phrase  latine  se  termine  géné- 
ralement par  un  verbe,  mais  à  condition  de  ne  pas  oublier  que 
les  mots  finaux  de  type  audi,  videar  et  poUiceor  sont  représentés,. 
chez  Florus,  par  un  nombre  de  substantifs  sensiblement  égal  à 
celui  des  verbes  (35  contre  35,  15  contre  16,  35  contre  41). 

2.  Forme  métrique  du  groupe  pénultième.  On  trouvera,  résumées 
dans  le  tableau  ci-dessous,  les  formes  métriques  pour  chaque  mot. 
ou  groupe  final,  et  le  nombre  d'exemples  de  chacune  des  formes  : 

(t)  FloTQs  ne  recherche  donc  pas  les  trisyllabes  à  pénoltième  longue,  mais  les 
seals  molosses;  cf.  Vendryés,  V Intensité  initiale  en  latin,  p.  71  sqq. 

(2)  lyts  mots  de  quantité  inconnue  ou  douteuse  ne  figurent  pas  dans  le  tableau 
fi-dessQs. 
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a 
o 

M 

g" 

§ 

s 

FORME  MÉTRIQUE 
DU  MOT  FINAL 

1 

M 

M 

M 

i 

i 

1 
I 

A. 

ï 

5 

S 

II 

Q 

X 

M 

as 

^Friquence  linguistique 

1000 

211 

3«5 

50 

201 

25 

95 

83 

à  cette  place 

Ferant 

103 

55 

4 

30 

8 

4 

2 

Audi 

82 

26 

48 

5 

3 

Videar 

34 

6 

26 

1 

1 

Ferantur 

57 

39 

9 

7 

2 

Ardeo 

60 

24 

4 

26 

3 

i 

2 

Audirent 

261 

225 

8 

24 

2 

2 

Memoriam 

5 

2 

3 

Videantur 

115 

104 

5 

6 

Ferentibus 

1 

1 

Ferebantur 

12â 

65 

Ift 

33 

14 

6 

1 

2 

Poîliceor 

81 

71 

5 

1 

1 

1 

2 

Audiantur 

116 

7 

45 

13 

37 

11 

2 

i 

Audimini 

176 

97 

37 

4 

17 

10 

9 

â 

Audirentur 

23 

5 

10 

2 

2 

2 

Les  règles  qui  ressortent  de  ce  tableau  sont  appliquées  aussi  à 
rintérieur  des  phrases,  comme  le  montreront  les  trois  phrases 
ci-dessous,  que  j'ai  décomposées  en  incises  métriques  :  la  phrase 
de  Florus  prend  d'ailleurs  rarement  l'allure  périodique. 

1,  2,  2  llle  sacra  et  caerimonias  omnemque  cuUum  deorum 
immorlalium  docuit ,  ille  pontiHces,  augures  Salios  ceteraque 
populi  Romani  sacerdolia  creavil,  annum  quoque  in  duodedm 
menseSy  faslos  dies  nefastosque  descripsit,  5  ille  ancilia  atque  Pal-- 
ladium,  sécréta  quaedam  imperi  pignora,  Janumque  geminum^ 
fidem  pacis  ac  belli,  in  primis  focum  Vesiae  virginibus  colendum 
dédit,  Ht  ad  simulacrum  caelestium  siderum  custos  imperi  flamma 
vigilaret, 

1,9,1  Igitur  Bruto  Collalinoque  ducibus  et  auctoribus,  quibus 
idtionem  sui  moriens  matrona  mandaverat,  populus  romanus  ad 
vindicandum  libertatis  ac  pudicitiae  decus  quodam  quasi  instinctu 
dleorum  concitatus     regem  repente  destituit,     bona  diripitj  agrum 
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Marti  $uo  consecral^  imperium  in  eosdem  libertatis  suae  vindices 
transfert,     mulalo  (amen  et  jure  et  nomine. 

3,  14,  S  Sed  hiCy  sive  Mancinianae  deditionis,  quia  sponsor 
foederis  fueral,  contagium  limens  et  indepoptUaris,  Zsive  aequo  et 
bono  ducluSy  quia  depiUsam  agris  suis  plebem  miseratus-est,  ne 
populus  gentium  victor  orbisque  possessor  laribus^  ac  focis  suis  exu- 
laret,  quacumque  mente  rem  ausus  ingenlem,  4  posiquam  roga-- 
tionis  dies  aderat,  ingenti  stipatus  agmine  rostra  conscendit,  nec 
deerat  obvia  manu  tota  inde  nobilitas. 

Si  Ton  examine  ces  résultats,  valables  à  la  fois  pour  les  fins  de 
phrase  et  les  Ans  d'incise,  ou  constatera  tout  de  suite  ,que  Florns 
cherche  à  éviter  les  fins  de  vers.  En  second  lieu  on  y  trouvera,  je 
crois,  la  justification  de  ma  théorie  de  la  prose  métrique,  d'après 
laquelle,  la  phrase  étant  divisée  en  pieds  de  trois  ou  quatre  unités 
de  mesure  (1),  un  pied  de  trois  unités  est  précédé  d'un  pied  de 
quatre  ou  inversement  (2)  ;  s*il  y  a  doute  sur  la  façon  de  partager 
les  syllabes  d*un  mot  entre  les  différents  pieds  (3),  on  considérera, 
comme  je  Tai  (ait  plus  d'une  fois  dans  cette  étude  même  (4),  la 
manière  dont  elles  sont  réparties  entre  les  mots,  ou,  mieux  encore, 
on  partagera  Fincise  métrique  depuis  Je  commencement  en  pieds 
de  trois  ou  quatre  syllabes  :  d'ailleurs  le  résultat  est  toujours  sen- 
siblement le  même. 

Cette  théorie  rend  compte  de  tous  les  faits  :  elle  explique 
comment,  toutes  les  fois  que  le  trochée  est  licite,  le  crétique,  le 
péon  premier  ou  le  péon  quatrième  précédé  d'une  longue  le  sont 
aussi,  et  fait  comprendre  pourquoi  toutes  les  fois  que  le  spondée 
<]onne  une  fin  métrique,  il  en  est  de  même  pour  le  dactyle  et  le 
choriambe  :  si,  par  exception,  le  péon  quatrième  précédé  d'une 
longue  n'est  pas  admis  devant  les  mots  finaux  de  type  videantur^ 
<;'est  qu'on  évite  de  placer  devant  eux  un  mot  terminé  par  une 
longue,  qui,  avec  les  deux  premières  brèves  de  videantur,  donne 
un  second  pied  de  rythme  égal  ;  aussi  bien  ne  trouve-t-on  à  cette 

(1)  Si  je  ne  divise  pas  la  phrase  en  pieds  de  genre  sesquialtère,  c'est  que  ce  sont  en 
réalité  des  pieds  composés,  qui  ont  deux  accents  métriques.  —  Je  saisis  cette  occasion 
de  dire  ce  que  je  dois  aux  objections  dirigées  contre  ma  théorie,  surtout  par 
M.  de  Jonge;  elles  m*ont  forcé  à  la  préciser  et,  par  suite,  à  la  rendre,  je  crois,  plus 
^ide. 

(â)  Cette  théorie  a  été  admise  par  M.  Pàbbe  Bayard,  op.  cH.  p.  301. 

(3)  Cf.  robjection  que  me  fait  M.  de  Jonge,  op,  cii,  p.  14. 

(i;  V.  entre  autres  les  t>*pes  feront  et  ardeo. 

VII.  3 
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même  place  que  5  crétiques,  au  lieu  des  100  que  les  104  trochées 
feraient  attendre.  On  voit  aussi,  grâce  à  elle,  pourquoi  devant  les 
mots  finaux  constitués  ou  commençant  par  un  mot  de  rythme  égal, 
on  rencontre  toujours  une  grande  majorité  de  trochées.  Florus 
applique  ces  règles  avec  grand  soin  :  si  Ton  considère,  par 
exemple,  les  mots  ou  groupes  Unaux  de  deux,  trois  ou  quatre 
syllabes,  en  dehors  des  cas  douteux,  le  rythme  est  rompu  1145 
fois  immédiatement  avant  le  dernier  pied  et  77  fois  avant  le  pied 
pénultième  :  il  n'y  a  que  10  exceptions.  C'est  pour  la  même  raison 
que,  devant  un  mot  de  type  audiantur,  on  ne  trouve  chez  lui  que 
7  trochées,  alors  que  les  11  choriambes  semblent  en  appeler  25, 
les  45  spondées  24,  les  37  crétiques  59,  et  les  13  dactyles  5  t. 

En  second  lieu,  cette  théorie  est  la  seule  qui  rende  compte  des 
lois  appliquées,  non  seulement  dans  les  clausules,  mais  dans 
toute  la  phrase.  Si  Ton  étudie,  dans  Florus,  les  commencements 
de  phrase  contenus  dans  les  chapitres  1  à  7  inclus  du  Livre  I  et 
13  à  19  inclus  du  Livre  III,  on  note  que,  après  avoir  corrigé  les 
erreurs  de  ponctuation,  le  rythme  est  rompu  92  fois  après  le 
premier  pied,  49  fois  après  le  second,  12  fois  après  le  troisième, 
1  fois  après  le  quatrième.  Examine-t-on  de  près  les  13  derniers 
exemples,  on  découvre  que  5  d'entre  eux  peuvent  êlre  corrigés 
au  moyen  de  variantes  de  manuscrits  ou  d'orthographe,  et  de 
conjectures  déjà  faites  (1,  1,  2  Nam  tôt  laboribus  L  Paris. 
5082  Monac.  —  1,  7,  5  Sic  valida  Lalio  oppida  l  ou  Sic  valida 
oppida  in  Latio  C  —  1,  7,  9  Sed  illud  horrendum,  quod  LN  — 
3,  15,  6  Insultatum  quoque  morlui  reliquiis  Rossbach.  —  5,  19,  9 
Vixdum  respirarat  insula),  ce  qui  donne,  en  définitive,  Gl  %  àe 
commencements  de  phrase  rompus  après  le  premier  pied , 
33  7o  après  le  second,  6  7o  après  le  troisième.  Pour  permettre 
des  comparaisons  avec  les  chiffres  que  j'ai  donnés  ailleurs  (1), 
considérons  à  part  les  mots  de  type  essent,  videant,  amare, 
armaquCf  audirent,  audivissenl,  après  lesquels  l'application  des 
règles  semble  plus  délicate;  nous  arrivons  aux  résultats  suivants  : 

(1)  Revue  de  Philologie  XXIV  (1900)  p.  201  sqq.  et  3CXVI  (1902)  p.  105  sqq. 
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u  }^ 


36 

32,5 

18,5 

13 

50 

43 

7 

0 

48 

43 

8 

0 

45,9 

36,3 

14 

4,8 

40 

31 

16 

13 

37 

30 

21 

12 

30 

36 

21 

13 

37 

33 

16 

14 

Daus  la  langue 

Dans  Florus 

Dans  le  Panégyiique  de  Trajan 

Dans  le  Brutus 

Chez  Caton 

Chez  Gicéron  (Lettres  non-métriques) 

Chez  les  Cîorrespondants  de  Cicéron  (ibJ 

Chez  Salluste 


De  même,  dans  les  phrases  qui  forment  les  passages  suivants  : 
I,  2,  2-8;  2,  6.  30-55;  5,  10,  3-il  ;  4,  5,  2-3;  4,  0,  i-2;  4, 
12,  03-6(>,  à  condition  qu'elles  aient  plus  de  dix-huit  demi-pieds, 
et  abstraction  faite  des  trois  premiers  et  des  trois  derniers  pieds, 
examinés  ailleurs,  si  Ton  partage  les  incises  métriques  en 
pieds  de  trois  ou  quatre  unités  de  longueur  (1),  le  rythme  est 
changé  193  fois  après  un  pied,  93  fois  après  deux,  28  fois  après 
trois,  7  fois  après  quatre,  2  fois  après  cinq,  une  fois  plus  loin 
encore.  Mais,  ici  également,  interviennent  des  corrections  :  2,  6, 
50  fecerant  de  servis  C.  —  4,  5,  2  Fulvia  gladio  cincta  C.  —  4,  6,  2 
Caesarem  iniUtus  pater  et  manibm  ejm  graves,,,  Ejus  semble  devoir 
être  prononcé  en  une  syllabe.  En  somme,  Florus  semble  éviter, 
à  rintérieur  d'une  incise,  de  placer  à  la  file  plus  de  quatre  pieds 
de  même  rythme,  é^al  ou  double  ;  il  n'y  a,  dans  les  passages 
indiqués  plus  haut,  qu'une  exception  :  4,  12,  05  tôt  facta  ingentia 
dtc(afor  pei7>emii5,  où  Florus  semble  reproduire  les  termes  d'une 
pièce  officielle. 

Enfin  cette  théorie  est  conforme  aux  indications  des  anciens. 
J'en  citerai  pour  preuve  les  textes  suivants  :  Gicéron  de  Orat.  5, 
176.  Senteniiam  orator  cum  vinxit  numeris  et  forma  relançât  et 
libérât  immutatione  ordinis...  Quintilien  9,  4,  60  Orationis  corn- 
positiOy  nisi  varia  est,  et  offendit  simililudine,  Rufin  (Keil  VI,  565, 
19).  Continuos  fugito  multos-fit  versus-eosdem  pedes. 

(1)  Si  j*ai  renoncé  à  faire  intervenir  l'opposition  des  temps  marqués,  c'est  à  la  suite 
de  Texamen  d'uu  passage  de  Quintilien  9,  4,  45.  Cf.  ma  thèse  latine  §  11. 
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5.  Le  texte  de  Florus.  Pour  en  revenir  à  Florus  même,  Tétude 
des  clausules  nous  a  permis  de  rétablir  le  texte  véritable  en  vingt-et 
un  endroits  :  ces  corrections  sont  dues,  1  à  BC  (3,  H,  10),  1  à 
Ll  (1,  1,  6),  2  à  J8  (2,  7,  5;  4,  2,  20),  2àL  (1, 1,3;  4, 12,  30); 
2  à  iV  (2,  6,  1  ;  4,  12, 43)  ;  12  à  C,  c'est-à-dire  à  l'accord  de  LN 
(2,  12,  3;  3,  3,  8;  3,  5,  10;  3,  10,  18;  3,  11,  10;  5,  12, 
7;  3,  12,  10;  3,  20,  2;  3,  20,  9;  3,  21,  21;  4,  5,  1;  4, 
12,  16).  De  là  ressort  évidemment  qu'il  faut  attribuer  à  l'accord 
de  N  et  L  une  importance  beaucoup  plus  grande  que  Rossbach 
ne  l'a  fait  et  remanier  complètement  le  texte  à  ce  point  de  vue  : 
c'est  un  travail  que  chacun  peut  laire,  avec  l'apparat  critique  de 
Rossbach.  Donc  —  et  c'est  par  là  que  je  voudrais  terminer  —  dans 
certains  cas,  l'étude  des  clausules  métriques  peut  jouer  un  rôle 
très  important  pour  le  classement  des  manuscrits,  et,  par  suite, 
pour  l'établissement  du  texte. 
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MAGISTRATS  DE  TENOS 


Hubert  DEMOULIN 

Membre  étranger  de  l'École  française  d'Athènes. 


^inscription  suivante  est  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
bleuâtre,  provenant  du  village  de  Tripotamos  (dème  de  Ténos). 
Elle  a  été  acquise  par  M.  Sakellion,  éphore  des  antiquités,  et  se 
trouve  actuellement  au  musée  de  Ténos.  Le  marbre  a  servi  d*évier 
et  est  brisé  à  droite  et  en  bas. 

Dimensions  :  hauteur  o">84;  largeur  o«35  ;  épaisseur  o^yj.  Copie 
et  estampage.  Nous  imprimons  en  minuscules  les  caractères  dont 
on  distingue  un  jambage  ou  un  reste  quelconque  sur  le  marbre. 
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YnorPAMMATEYI 

ANTa 

ZQTIMHAHZ 

m 

tIAO<DANTOY 

ZIMOu 

aTPATHTOI 

AEQv 

.  .  YOOKPITOZ 

AYZlji 

=FAEOY 

Aor 

OAQPOZ 

KPITO 

OPI0TOKAEOYZ 

eEOA 

EYKI0IP0Y5.II0Z 

ZQZ 

AEYKIOY 

ZQZ 

AEIKPATHZ 

nANTAAEONTOZ 

AYZieEOZ 

XAPIMUiAOY 

ZIMOZ  ANTIOXOY 

YnOZTPATHrOZ 

0PAZYM 

APTE 

TraDscription  : 

'  En   (ïpxov[To]ç  Ni[k]  .... 

.  [oiibe  i^pEov] 

[•hiv  5]em6p[ov]  é[EâMrivov]- 

rpanfictTcùç  pouXfîç- 

<t>lXOK[  .  .  Jç  AlO(TKOUpibOU 

[KaGf]ûoe[€a]iov  6t 

TTpuT[àv]€iç- 

Z  .  .  ovi .  .  . 

Nt 

.  OX .   ff {VOVTOÇ, 

Eù[é]Xe[uj]v 

A 

[E]ùcXeo[v]Toç, 

[TTX]€ 

[Ka]e'  ûoe[e]<riav  6è 

'Aïu»v[oeéTTiç]- 

u  .  .  xo. 

'AX[€ 

['A]p.[<TT]6Xoxo[ç] 

z 

E[ùEéJvou. 

runv[a<Tîapxoi] 

To[M]iaç- 

nox 

A€lUTT€{9nÇ 

A 

N€onTo[Xé]nou. 

KXi 

TpaTT€C[€{]Tll[ç]- 

'ATopa[vô|ior] 

OiXîvoç  Hevoq){Xoo. 

TTpo 
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'YTTOTpajLiMaTeùç' 

'AvT[a 

ZujTi|Liribriç 

[B^oç(?)] 

[T]i(|Li)ocpdvTOu. 

I(mo[u], 

[IjTporriTor 

Aéu)[vibr|ç] 

[KoJuqpÔKpiTOç 

AucTiiui[àxou], 

.  .  .  EeXéou, 

AoY[idTaî]* 

.  .  ôbuipoç 

KplTO 

*Apl[(T]T0KXé0UÇ, 

0€o5 

[AJeÙKioç  'PoùOTioç 

Zuj(t[i 

ACUKIOU, 

ZuiCT[l 

AtiKpdniç 

TTovToXéovTOç, 

Aucrieeoç 

XaplTTTTpJbOU, 

Txiioç  'Avnôxou. 

'YîTocrrpaTTiTÔç, 

0pacTù^[axoç 

'ApT€  .  . 

La  surface  du  marbre  est  fort  usée  et  l'on  distingue  avec  peine 
les  quinze  premières  lignes.  Les  lettres  sont  ornées  à^apices. 

L'inscription  est  une  liste  de  magistrats  semblable  à  celles  que 
possède  le  musée  du  Louvre  (i).  Nous  y  retrouvons  les  mêmes 
fonctions  et  quelques  noms  identiques.  Nous  pouvons  ainsi  dater 
notre  texte  du  1"  siècle  av.  J.-C. 

Première  colonne.  —  L.  i  :  la  première  lettre  du   nom  de 
Tarchonte  est  seule  distincte.  M.  Sakellion  lit  :  Ninfo^i^MouJ. 
commencement  d*une  autre  liste  (66 1  E,  II);  les  magistrats  deTénos, 
à  leiception  de  Tarchonte  éponyme,  ne  restaient,  au  l«  siècle  av, 
J.-C,  qu'un  semestre  en  fonctions  (2). 

L.  2  :  nous  avons  restitué  |ti?|v  b]€UTëp[av]  é[Sd|urivov]  d'après  le 

L.  4  :  nous  conjecturons  :  OiXoK[Xf^]<;  ou  <t)iX6K[aXo]ç.  M.  S.  lit 
<l>iX6[Xao]ç. 

(1)  C.  I.G  ,  202-206.  —  Lebas-Fôucart,  Voyage  archéologique  en  Grèce  et 
€n  Asie'Mineure^  II,  1839-1843.  —  Frokhnbr,  Inscriptions  du  Louvre^  32-36.  — 
Ca.  Michel,  Recueil^  661,  A,  B,  C,  D  et  E.  Nous  citerons  d'après  le  texte  de 
ce  Recueil, 

(2)  Cfir.  GoASRT,  Handbuch  d.  Griechischen  Staatsaltert.^  II  (i885),  p.  ao6. 
—  SwoBODA,  Griech,  Volksbeschluesse,  1890,  p.  82.  —  Darestb,  Haussouluer 
«  Th.  Rbikach,  Inscr,jurid,  grecques,  1895,  VII,  p.  88. 
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L.  7  :  la  quatrième  lettre  étant  o  et  non  w,  on  ne  peut  lire,  avec 
M.  S.,  le  nom  Z[i^]uivf[bTKl. 

L.  8  :  notre  lecture  est  certaine  ;  nous  n'avons  pas  trouvé  de 
restitution  satisfaisante.  M.  S.  lit  |TnoX[u]dvovTo<;,  nom  propre 
inconnu. 

L.  12  :  M.  S.  lit  :  [va]ù[ap]xoç.  Nous  croyons  plutôt  qu*il  faut  ici 
un  nom  propre  au  génitif,  dépendant  de  koO*  0o6edav  bé{L  1 1) ;  de 
plus,  les  autres  listes  citent  toujours  trois  prytanes  et  ne  men- 
tionnent pas  le  vaùapxoç,  magistrature  qui  n*apparaît  que  plus  tard 
(C.  I.  G.  2339»>). 

L.  1 3  s.  :  nous  retrouvons  le  même  nom,  avec  le  même  patro- 
nymique, au  n*  66i  D,  II,  7  s.  *Afpi]o[TôjXox[o<;]  E[ôE^vou.  Nous 
avions  d'abord  lu  :  E[Oeù]vou,  qui  paraît  moins  probable. 

L.  19  :  le  nom  de  OiXîvoç  est  très  fréquent  à  Ténos;  il  est  cité 
treize  fois  au  n»  661  ;  le  nom  de  5ev6(piXoç  se  rencontre  une  fois 
(661  B,  i3). 

L.  2 1  :  le  nom  de  luin^Vibiiç  n'est  pas  cité  ailleurs. 

L.  22  :  nous  avons  corrigé  A  en  M,  le  nom  TiXôtpovroç  étant 
inconnu. 

L.  3i  :  TTavToXëtuv.  Cfr.  661  C,  20. 

L.  33  :  Xopiindbnç  Cfr.  C.  I.  G.  2338,  1.  io5  et  107.  Nous  avons 
rencontré  un  archonte  de  ce  nom  dans  un  décret  de  la  confédératioa 
des  Cyclades,  trouvé  dans  le  sanctuaire  de  Poséidon. 

L.  37  :  on  peut  supposer  *ApT€[mbdipou]  d*après66i,  €,9;  D,  IF» 
5;  E,  I,  I  ou  *ApT€rma(ou1  d'après  E,  II,  5. 

Deuxième  colonne.  —  Nous  avons  restitué  le  nom  des  magis- 
tratures (1.  Il,  14,  18  et  25)  d'après  les  autres  listes. 

L.  21  s.  :  le  nom  de  Zî^oç  est  fréquent  à  Ténos  (661,  B,  i3; 

C,  14  et  21;  D,  II,  i;  E,  II,  8). 

L.  23  :  nous  avons  restitué  A€uiv[(6nç]  d'après  661  B,  4;  C,  17; 

D,  II,  12;  E,  II,  I. 

Quelques  noms  de  magistratures,  les  àoruvô^oi,  les  trpdicTop€ç  et 
les  dacrrurrctç  manquent  dans  notre  liste  ;  ils  figuraient  vraisembla- 
blement à  la  fin  de  la  première  colonne  et  au  commencement  de  la 
seconde.  Si  nous  calculons  le  nombre  des  magistrats,  nous  remar- 
quons que  les  àxopavô^oi  (2«  colonne,  1.  18  ss)  sont  au  nombre  de 
trois,  tandis  que  les  autres  listes  en  mentionnent  seulement  deux.. 
Il  n'y  a  pas  de  différence  pour  les  autres  fonctions. 
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CHAPITRE  II. 

Les  RECUEILS  DB  PAPYRUS. 

Dans  le  nombre  considérable  des  papyrus  découverts  en  Égypter 
seals,  les  textes  de  la  première  période  des  découvertes  sont  tous^ 
publiés.  Des  documents  trouvés  dans  ces  vingt-cinq  dernières 
années,  une  infime  partie  seulement  a  pu  être  éditée.  La  pénétration 
des  secrets  de  la  cursive  grecque  et  le  déchiffrement  des  sigles 
nombreux  que  contiennent  les  textes  de  Tépoque  romaine,  ont 
demandé  aux  savants  un  travail  très-long  et  très- pénible  et  ne  leur 
ont  pas  permis  de  publier  aussi  rapidement  qu'ils  l'auraient  désiré, 
la  quantité  immense  et  toujours  croissante  de  matériaux  fournis  par 
l*Égypte.  Aussi  en  est-on  resté  pendant  longtemps  à  cette  période 
de  préparation  et  il  a  fallu  se  contenter  d'ordonner  et  de  classer 
dans  les  différents  Musées  les  textes  qui  y  entraient,  quitte  à  faire 
paraître,  dans  des  publications  isolées  et  dans  des  études  particu- 
lières, quelques  textes  d'un  déchiffrement  facile  ou  d'un  intérêt 
exceptionnel.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années,  depuis  que  le 
cercle  des  travailleurs  s'est  élargi,  que  Ton  a  pu  commencer  à 
publier  de  grands  recueils.  Mais  cette  phase  nouvelle  n*est  au  fond 
encore  qu'une  période  de  préparation,  et  elle  gardera  ce  caractère 
jusqu'au  moment  où  Ton  pourra  songer  à  la  confection  d'un  Corpu$ 
pûpiprorum  graecarum. 

Quand  cette  entreprise  gigantesque,  aussi  nécessaire  à  la  science 
papyrologique  et  pour  les  mêmes  causes,  que  le  Corpus  Inscrip- 
tianum  Ta  été  à  Tépigraphie,  pourra-t-elle  être  entreprise?  Il  est 
dilicile  de  le  prévoir.  Qui  pourrait  dire  quels  trésors  précieux  nous- 

(i)  Voy.  le  Musée  Belge,  VI,  1002,  pp.  388-403. 
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réserve  encore  le  sol  de  TÉgyple?  Qui  pourrait  évaluer  la  quantilé 
de  documents  reposant  encore  sous  les  sables  ou  dans  les  lombeaai  ? 
Et  pourtant,  ce  n'est  que  le  jour  où  les  découvertes  se  feront  moins 
riches  et  moins  nombreuses,  que  Ton  pourra  songer  à  entreprendre 
la  publication  d'un  Corpus  des  papyrus  grecs.  En  attendant,  les 
savants  en  seront  réduits,  et  peut-être  longtemps  encore,  à  recourir 
aux  publications  actuelles,  disséminées  dans  tous  les  pays  de 
FBurope,  et  bientôt  sans  doute,  sinon  en  masse  aussi  considérable, 
dans  le  Nouveau  Monde. 

Nous  donnons,  dans  ce  chapitre,  un  aperçu  aussi  complet  qu'il 
nous  a  été  possible  de  le  faire,  des  publications  de  papyrus  faites 
jusqu*à  ce  jour.  Nous  les  avons  rangées  par  pays  et  par  villes,  diaprés 
les  collections  qui  les  renferment.  Pour  éviter  les  répétitions,  les 
publications  ne  contenant  qu'un  seul  papyrus  seront  simplement 
mentionnées  ici  ;  nous  nous  réservons  d'y  revenir  plus  longuement 
dans  les  chapitres  suivants,  selon  la  nature  du  document  et  le 
domaine  qu'il  intéresse  :  cette  disposition,  en  nous  évitant  de  nous 
répéter  sans  cesse,  nous  procure  l'avantage  de  pouvoir  classer  ces 
documents  en  leur  lieu  et  place,  à  côté  de  textes  semblables  qui  les 
éclairent  et  les  complètent  et  où  leur  valeur  est  mieux  mise  en 
lumière. 

I.  ALLBMA6NB. 

1.  Berlin. 

La  collection  des  papyrus  de  Berlin  débute  par  l'acquisition,  an 
^commencement  du  siècle  passé,  de  quelques  papyrus  démotiques  et 
grecs,  originaires  surtout  de  Panoplis,  Hemphis  et  Thèbes. 

Deux  papyrus  de  Panoplis  firent  l'objet  d'une  étude  de 

62.  W.  Adolf  Sohmidt,  Forschungen  auf  dem  Gebiete  des  Alier- 
4hufns.  I  Theil.  Die  grieckischen  Papyrusurkunden  der  koeniglichen 
Bibliothek  zu  Berlin.  Hit  3  FaLsimiles  und  1  Plan.  Berlin,  Finke, 
1842,  in.8%  iv.40O  pp. 

Ces  documents  se  rapportent  à  un  marchand  de  pourpre  nommé 
Aurelios  Pachymios^  et  donnèrent  à  Scbmidt  l'occasion  d'une  excel- 
lente dissertation  sur  la  lemture  et  le  commerce  de  la  pourpre  dans 
l'antiquité  (pp.  96-213).  Les  textes  sont  donnés  avec  traduction  et 
fac-similés  d'après  dessins;  malheureusement  les  restitutions  de 
Schmidt  sont  parfois  hasardées  et,  par  conséquent,  la  traduction 
est  quelquefois  fautive. 

La  publication  fut  reprise  par  Brunet  de  Presie,  qui,  à  propos 
de  documents  similaires  faisant  partie  de  la  collection  de  Paris, 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   PAPYROLOGIE   GRECQUE.  43 

donna,  avec  quelques  corrections,  les  deux  |)upyrus  de  Berlin  dans 
Notices  et  Extraits,  XVïH,  2,  pp.  254-257  (voy.  no  HO). 

Plus  tard,  Wessely,  iVewe  griechische  Papyri  aus  This  und  Pana- 
plis,  Wiener  Stud.,  VU,  1885,  pp.  122-139,  (voy.  n^  146)  fut 
l'occasion  de  revenir  sur  le  papyrus  II  et  apporta  quelques 
modifications  à  sa  lecture;  il  les  publia  tous  deux  à  nouveau  en 
1890(16.  Jahresber.  des  Slaatsgymn.  in  Bernais,  pp.  22-:>0),  avec 
une  traduction. 

Un  second  groupe  de  documents  se  compose  de  textes  découverts 
dans  un  tombeau  à  Saqquarah,  près  de  Herophis;  ils  ditt^nt  de 
l'époque  romaine  et  formaient  probablement  la  propriété  d*un 
fonctionnaire  qui  vivait  à  Tépoque  de  Sévère  et  de  Haximin  à 
Hemphis.  Cinquante-sept  fragments  de  cette  trouvaille  furent 
achetés  par  Henri  Brugsch,  en  1853,  pour  le  Musée  de  Berlin  et,  en 
1865,  G.  Parthey  en  publia  treaie-deux  avec  commentaires  et  notes 
explicatives. 

63.  6.  Parthey,  Frammenti  di  papiri  greci  asservati  nelta  regia 
bibliotheca  di  Berlino,  Hemorie  delf  Isl.  di  corr.  arcb.,  H,  1865, 
pp.  438-462. 

Parmi  ces  fragments,  un  des  plus  importants  est  le  N^  1,  un  édit 
émanant,  comme  le  suppose  Parthey,  du  préfet  d'Egypte  Mevius 
Bonoratianus,  dont  le  nom  est  cité  dans  un  autre  fragment  du 
groupe  (M®  17).  Dans  cet  écrit,  adressé  à  un  haut  personnage  de 
Hemphis,  le  préfet  d'Egypte  ordonne  de  préparer  des  spectacles, 
B€àç  Kiu|Lid2:€(Teai,  en  Thonneur  de  Caius  Julius  Verus  Maximus,  qui 
venait  de  recevoir  de  son  père,  Maximinus  Tbrax,  le  titre  de 
César  (235  p  Chr.). 

Les  autres  fragments,  dans  lesquris  des  Romains  sont  fié- 
quemmeut  cités,  contiennent  surtout  des  titres  de  fonctionnaires, 
firembv,  arpaTryf6<;,  pipXiocpûXaxcç,  ù7TO|uivTmaTOTpd(poç  etc.,  et  se  rap- 
portent, soit  aux  impôts  ou  au  droit,  ou  bien  encore  sont  des  listes 
de  noms  et  des  lettres  privées.  Le  N^  32  contient  un  fragment  de 
rhétorique. 

Une  troisième  série  de  documents  provient  de  Thèbes  et  fut 
achetée  par  Lepsius  à  Paris.  Elle  comprend  vingt-quatre  fragments, 
dont  dix-neuf  furent  publiés  par  G.  Parthey. 

64.  G.  Parthey,  Die  Thebanischen  Papyrusfragmente  im  BerUner 
Muséum.  Abh.  Berl.  Akad.,  1869,  pp.  1-23. 

Parthey  donne  les  textes,  avec  de  courtes  notes  et  un  index  des 
mots  contenus  dans  les  documents.  Beaucoup  de  passages  sont  mal 
lus  et  Parthey  n'a  pas  vu  que  certains  fragments  devaient  être 
rapprochés  et  réunis.  La  parenté  de  ces  papyrus  entre  eux  et  avec 
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d^autres,  publiés  depuis  longtemps  déjà  par  Forsha!!  (N"**  XXIV- 
XL  —  KenyoQ,  Catalogue,  XV,  1-16,  pp.  80-59),  fut  recoonue  par 
M.  Wilckeu. 

65.  U.  WiUktn,  ActenUûcke  au$  der  koeniglichen  Bank  xu  Theben 
in  dm  Museen  xu  Berlin,  London,  Paris.  Abh.  Berl.  Akad.,  1886, 
Anhaug,  68  pp. 

Ces  actes  de  la  banque  de  Tbèbes  datent  de  la  fin  du  ii"^  siècle 
avant  notre  ère  et  nous  permettent  de  jeter  un  regard  sur  Fadmi- 
nistration  du  royaume  des  Lagides  et  le  fonctionnement  des  banques 
royales,  Tpdirelai  pacnXiKd,  qui  formaient  le  point  central  de  toutes 
les  recettes  et  dépenses  de  TÉtut.  Wilcken  donne  les  textes  des 
documents  sous  les  n^  l-XH,  pp.  7-â1,  et  ensuite,  p.  22  sq.,  un 
commentaire  détaillé  sur  le  contenu  des  papyrus. 

C'est  en  réalité  de  ce  travail  et  d*une  autre  étude  de  Wilcken  parue 
quelque  temps  auparavant  (Arsinoïlische  Steuerprofesiionen ,  etc. 
Sitzb.  Berl.  Akad.,  1883,  pp.  897-922)  que  date  véritablement  la 
publication  des  papyrus  de  Berlin.  A  partir  de  ce  moment,  Wilcken 
ne  cessa,  dans  diverses  études,  d'en  éditer  chaque  année  un  certain 
nombre,  jusqu'à  ce  que,  en  1892,  par  Tinitiative  de  Hommsen,  la 
direction  générale  des  Musées  de  Berlin  s*occupa  d'une  publication 
générale  des  documents  égyptiens. 

Les  papyrus  sont  répartis  d'abord  en  plusieurs  classes,  destinées 
à  être  publiées  séparément  :  les  papyrus  hiératiques,  démotiques, 
coptes,  arabes  et  enfin  les  grecs,  avec  quelques  papyrus  latins.  On  a 
exclu  de  cette  dernière  catégorie,  de  beaucoup  la  plus  importante, 
les  papyrus  de  l'époque  ptolémaique  et  les  textes  littéraires.  Les 
papyrus  ptolémaïques  seront  édités  par  Wilcken  dans  un  recueil 
spécial. 

La  publication  tout  entière  a  un  titre  général  et  chacune  des 
catégories  qu^elle  renferme  porte  un  sous-litre.  Trois  volumes  de 
papyrus  grecs  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  : 

66.  Aegyptisehe  Urkanden  sm  den  koanigliohen  Mntaen,  kgg.  von  der  Geae- 
rtlvenraltuis.  Oriechisohe  Urkanden  Berlin,  Weidmann.  Folio.  I.  Band, 
1892  189.1;  H.  Band,  1896  1898;  III.  Band,  1899-190:i. 

a)  Rev.  Et.  gr.,  VI,  pp.  139-140; 

b)  Berl.  Phil.  Woch.,  1893.  pp.  718-722  ; 

c)  Woch.  Kl.  Phil.,  1893,  pp.  371-375;  399-402; 

d)  Class.  Rev.,  1893,  pp.  108-111  ; 

e)  Goett.  Qel.  Anz.,  1894,  pp.  397-399; 

f  )  P.  Krebs,  Das  Berliner  Corpus  Papyrorum,  Berl.  Phil.  Woch., 
1894,  pp.  603-607;  635-638;  667-670; 

g)  R.  Dareste,  Les  papyrus  gréco-égyptiens  du  Musée  de  Berlin,^ 
Joorn.  Sav.,  1895,  pp.  19-35  et  Nouv.  Rev.  dr.  fr.  et  ôtr.  1894,  pp.  685-696  ; 
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h)  L.  Mitteis,  Zur  Berliner  Papyruspublihation  I,  Hermès,  30, 1895, 
pp.  564-618;  IL  ibid.,  32,  1897,  pp.  629-659; 
i)  Litl.  Centrbl.,  1898,  n»  44.  p.  1757  (Blass); 
k)  Berl.  Phil.  Woch.,  1899.  9  Sept.,  pp.  1099  sq.  (Gradenwitz) ; 
\)  Rev.  crit.,  1899,  n<>  50,  p.  465  (B.  G.); 
m)  Litt.  Centrbl.,  1900,  n*  31,  p.  1290  (Blass); 
D)  Rev.  crit.,  1901,  n«  50,  p.  461  (H.  M.); 
o)  Berl.  Phil.  Woch.,  190^,  n»  21. 

Les  documenis  y  sont  autographiés  et  publiés  avec  indication  du 
numéro  du  catalogue,  avec  une  description  de  Taspect  extérieur,  du 
mode  d'écriture,  de  Torigine  et  même,  quand  il  y  a  lieu,  avec  la 
bibliographie. 

Les  textes  sont  accentués  et  les  abréviations  complétées  et  placées 
entre  parenthèses  (  );  les  restitutions  sont  mises  entre  crochets  [  ]  ; 
les  lettres  illisibles  sont  remplacées  par  des  points  ;  un  point  sous 
une  lettre  signifie  que  la  lecture  en  est  incertaine, 

A  la  différence  des  publications  anglaises,  les  éditeurs  se  sont 
abstenus  de  tout  commentaire  ;  le  texte  n'est  accompagné  que  de 
courtes  remarques  sur  la  langue  et  de  la  solution  des  sigles.  L*oi*- 
donnance  générale  des  documents  ne  repose  sur  aucun  principe; 
dans  les  dernières  livraisons  parues,  on  semble  cependant  s*étre 
efforcé  de  publier  ensemble  les  textes  offrant  entre  eux  quelque 
parenté.  Chaque  document  est  signé  par  son  éditeur,  qui  prend  la 
responsabilité  de  la  lecture  qu*il  en  donne.  Évidemment,  les  trans- 
criptions ne  sont  pas  toutes  d*égale  valeur  ;  le  degré  d^habileté  de 
réditeur,  ses  connaissances  paléogruphiques  plus  ou  moins  grandes, 
Tétat  de  conservation  du  papyrus,  le  mode  d'écriture,  Texistence  de 
documents  apparentés,  etc.,  sont  autant  de  circonstances  particulières 
qui  foui  varier  la  valeur  de  la  transcription.  Les  corrections  et 
compléments,  qui  accompagnent  chaque  volume,  viennent  corriger 
les  erreurs  et  compléter  les  lacunes. 

Le  travail  fut  confié  d*abord  à  Wilcken,  Krebs  et  Viereck.  Déjà  la 
mort  a  enlevé  Krebs  à  cette  participation  (1)  et  depuis,  quelques 
documents  ont  été  édités  aussi  par  Schubart.  Chaque  volume  com- 
prend 11  livraisons  de  3:2  feuilles  autographiées  sur  un  seul  côté,  et, 
outre  un  ou  plusieurs  fac-similés,  contient  des  tables  très* détaillées 
qui  facilitent  extrêmement  remploi  du  recueil.  On  a  reproduit  aussi 
l'ensemble  des  remarques,  des  critiques  et  des  corn  étions  faites  dans 
les  comptes  rendus,  la  bibliographie  des  articles  parus  pendant  la 

(1)  Voyez  sur  les  travaux  de  Krebs  :  U.  Wilcken,  Fritz  Krebs.  Nekrolog.  Archiv, 
1,  2,  1900,  p.  375;  Schubart,  Fritz  Krebs.  Nekrolog,  Bursian-Mueller's  Jahresb., 
4901,  2/3,  IV.  Abt.,  pp.  28-38. 
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publication,  et,  au  volume  siconj,  une  liste  d'une  utilité  incon- 
testable, dans  laquelle  les  documents  des  deux  premiers  volumes 
sont  rangés  d*après  la  nature  de  leur  contenu  (I).  Signalons,  en 
terminant,  que  la  publication  est  citée  dans  les  ouvrages  sous  diffé- 
rentes abréviations  dont  la  plus  t'réqucnle,  adoptée  par  Wilcken, 
est  :  B.  G.  U.  ou  BGU. 

La  direction  générale  df  s  Musées  de  Berlin  a  fait  également  éditer, 
en  1894,  un  catalogue  des  anli(|uités  égyptiennes  : 

67.  Ausfuehrliohea  Veneiohniss  der  aegyptischen  Aller thuemer,  Gips- 
abguesse  und  Papyrus,  hgor.  voti  der  General verwallung  der  kgl. 
Mus.  zu  Berlin.  Berlin,  Speemaim,  189  L 

Il  conlieHt  (pp.  371-379)  une  liste  des  papyrus  exposés  dans  une 
des  silles  du  Musée  égyptien  et  en  indique  le  contenu  ou  en  donne 
une  traduction  ;  on  y  trouvera  3  p  èces  choisies  parmi  les  Actes  de  la 
banque  royale  thébaine,  30  documents  publiés  dans  B.  G.  U.,  un 
document  non  encore  décbilfré,  deux  parchemins  inédits  et  quelques 
autres  pièces. 

(Voyez  aussi  n*>  36). 

2.  Dresde. 

Trois  publications  ont  traita  un  papyrus  qui  se  trouve  actuellfment 
au  Palais  Japonais  de  Dresde.  Ce  document,  acquis  par  Drovetti  et 
oflert  en  cadeau,  en  183'2,  ù  la  Bibliothèque  royale  de  Dresde  (2),  Tut 
publié  eu  1883  par  E.  Haascr  et  par  Wessely  : 

68.  Brn.  Haaser,  Der  gricchische  Papyrus  der  koeniglichen  oeffeni- 
lichen  Bibliothek  zu  Dresden.  1885,  Wfimarer  Hofbuchdruckerei. 

69.  C.  Wessely,  Der  Dresdenev  Papyrus.  Ber.  Verli.  kgl.  Saecbs. 
Ces.  Wiss.  zu  Leipzig.,  Phil.hist.  Cl  ,  1885,  pp.  276-28i. 

Cebt  uu  texte  relatif  au  Serapeum  de  Memphis  et  de  contf'nu 
semblable  à  celui  des  papyrus  de  Paris  ii<*  30  et  de  Lpyde  D  et  E.  Au 
bas  du  document  commence  le  brouillon  d*uue  seconde  pièce  et  le 
verbO  porte  une  supplique  avec  des  corrections  extraordinairemeut 
nombreuses. 

Lr.  papyrus  fut  étudié,  publié  et  commenté  encore  par 

70.  0.  Ribbeok,  ibid.,  188S,  pp.  îf 76-284. 

Ribbeck  en  donna  une  description  et  dressa  un  tableau  synoptique 
des  variantes  du  texte  de  ce  papyrus,  de  celui  de  Paris  et  des  deux 
de  Leyde. 

(t)  Le  travail  a  été  développé  par  WUclien  et  étendu  à  tous  les  recueils  de  pap^Tns 
publiés  jusqu'à  ce  jour.  Voyez  n»  59. 
(2)  Voyez  Droysem,  Litt.  Zlg.,  1840,  n»  14  =  KL  Sch'iften,  /,  p.  39  sq. 
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3.  Heidelberg. 

La  bibliolhèque  de  rUniversité  de  IleiJelberg  a  acquis  depuis 
plusieurs  anoét^s»  par  voie  d'achat  et  grûce  a  Tactivité  de 
Hy.  Spiegelberg  et  Reinhardi,  quelque.^  milliers  de  papyrus, 
dont  la  poblicatioQ  est  encore  à  faire.  Deissmann  tous  donne 
quelques  renseignements  sur  celle  collection  (1). 

71.  Deissmann,  Ueber  die  IleidelbergerJ^apyri.  Archiv,  i,  ;^/4,  1901» 
p.  560. 

Les  papyrus  grrcs  sonl  au  nombre  de  3000  environ,  parmi  lesquels 
beaucoup  de  trogments  liltéraires  :  Homère  (//.,  XXI),  de  nombreux 
textes  de  poètes  «-t  de  prosateurs,  des  épigrammes  liomériqups,  un 
assez  long  fragment  mytholoi;ique  alexandrin,  des  clioliambes  de 
Phoinix,  et  surtout  un  grand  [):ipyrus  des  Septaule  (27  feuillets), 
auquel  vientifut  se  joindre  quelqu'^s  fragments  chrétiens  moins 
impôt  tants. 

La  publication  de  ces  textes  littéraires  est  conGée  h  MM.  Crusiu» 
et  DeissmanD,  qui  feront  paruitre  prochainement  un  premier  fascicule. 

Quant  aux  papyrus  non  liltéraires,  dont  quelques  fragments 
Iruuvésa  Patbyris  permettront  des  rapprochements  inlëressanlsavec 
les  textes  de  même  provenance  publiés  par  Grenfell  et  HunI,  ils  vont 
de  l'époque  ptolémdique  ù  l*époque  byzantine. 

4.  Leipzig. 

1^  bibliothèque  de  TUniversité  de  Leipzig  a  acquis  en  l86o^ 
3o  fragmeuls  rapportés  d'É^ypte  par  Tischendorff,  qui  les  avait 
achetés  à  Saqquarah,  près  de  Memphis.  Une  vingtaine  de  ces 
fragments  furent  publiés  pur  G.  Parthey. 

72.  0.  Parthey,  Die  grischischen  Papy  rus  fragmente  der  Leipziger 
Btbliothek.  Mouatsh.  d.  kgl.  Pr.  Âkud.  zu  lierlin,  18Go,  pp.  4!23-439. 

Ils  appartiennent,  comme  le  reconnut  Purtliey«  pour  Torigineet  le 
c<)Otenu,  à  un  groupe  unique  formé  par  eux,  les  papyrus  de 
Saiiit-Pétersbcurg  et  les  cinquant»'-Sf*pt  Irugmenls  de  la  collection 
Brugsch  de  Berlin  (voy.  n*"  63). 

Les  textes  sont  donnés  avec  de  très  courtes  remarques  paléogra- 
pbiques  et  fiudicatiou  du  contenu. 

Vii'gt  ans  plus  tard,  la  collection  entière  fut  publiée  par  C.  VVessely. 

73  0.  Wefstly,  Lie  grieehischen  Papy  ri  Sachsens»  /.  Die  griechischen 
Papyri  der  Leipziger  UniversUoets-Bibliothek,  Ber.  Verh.  d.  kgl. 
Saecbs.  Ces.  Wiss.  zu  Leip2ig,  IMiil.-hist.  Cl.«  III,  1885,  pp.  237-275. 

Elle  fut  aussi  publiée  par  Ribbeok  (voy  n»  70). 

(i)  Voyez  aussi  Seymoub  de  Ricci,  Rev.  Et.  gr.,  1901,  pp.  192-103. 
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La  plupart  de  ces  papyrus  intéressent  radministration  des  impôts 
et  sont  surtout  importants  au  point  de  vue  paléograpbique,  à  cause 
des  restes  de  tachygrapbie  qu'ils  présentent. 

5.  Munich. 

Munich  possède  également  un  certain  nombre  de  papyrus,  con- 
servés à  la  bibliothèque  royale  et  qui  n'ont  pas  encore  été  édités. 

74.  M.  Wiloken,  Zu  den  griechischm  Papyri  der  komigliehem 
bayerischen  Uof  und  Staai$bibliothek  zu  Muenehen^  Archiv,  I,  3/4, 
1901,  pp.  468-492. 

Le  savant  professeur  de  Wuerzburg  s*est  attaché  à  donner  un 
aperçu  des  pièces  qui  composent  la  collection;  aucune  n'est  parti- 
<;ulièrement  remarquable.  Ce  sont,  fn  majorité,  des  textes  grecs, 
dont  16  des  fragments  littéraires  et  110  des  documents  de  contenu 
varié.  Parmi  les  textes  d'auteurs  se  trouvent  notamment  :  Hérodote, 
I,  11S116;  Xénopbon,  TTôpoi,  1,  S-6;  un  fragment  de  l'ancienne 
Académie.  Parmi  les  documents,  une  traduction  en  grec  de  la  titu- 
lature  égyptienne  du  roi  Ptolémée  IV  Phiiopator  et  un  contrat  de 
mariage  du  ii«  siècle  avant  J.-C,  complétant  un  fragment  des 
papyrus  de  Genève  publ  es  par  Nicole,  Pap.  Gen.  21  (u9  140). 

6.  Strasbourg. 

Il  n'existe  pas  non  plus  pour  Strasbourg  de  publication  générale 
<le  la  collection  des  papyrus  acquis  par  Reitzenstein  en  Égypte,grâce 
à  la  munificence  impériale. 

Beaucoup  d'entre  eux  (1)  ont  cependant  été  édités  déjà  séparé- 
ment et  ont  donné  lieu  à  des  études  intéressantes  de  Kalbfleisch, 
Bruno  Keil  et  Reitzenstein.  Conformément  à  notre  plan,  nous  les 
analyserons  en  leur  lieu  et  place,  d'après  le  domaine  qu'ils 
intéressent.  Nous  nous  contenterons  de  les  signaler  ici  à  titre 
documentaire  : 

a)  Bruno  Keil,  Anonymus  Argentinensis.  Fragment  xur  Gfschichte 
des  Perikleischen  Athen  aus  einemStrassburger  Papyrus.  Strassburg, 
Triîbner,  1902,  in-8*.  (Voyez  chap.  IV.  Histoire). 

b)  R.  Reitieattein,  Zwei  Religionsgetchichtliche  Fragen  naeh  unge» 
drûckten  griechischen  Texien  der  Strassburger  Bibliothek.  Mit  zwei 
Tafeln  in  Lichtdruck.  Strassburg,  1901.  K.  J.  Trùbner.  VIIM49  pp. 
in-8*».  5  m.  (Voy.  Religion). 

(1)  Les  papyrus  démotiques  vienneut  d*étre  publiés  par  W.  Spiogelberg,  Ùie 
demotiscken  Papyrus  der  Strassburger  Bibliothek^  hgg.  und  u^rsetzi  52  pp.  mit 
4}  Abbild.  4\  Mit  17  Lichtdr.  Taf.  in  Mappe.  Impr.  folio.  Strassburg,  1902.  60  mk. 
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c)  0.  Kalbfl«iscL,  Papyri  Argentoralenses  graecae,  Progr.  per  Sem. 
Aesi.  1901.  Univ.  RostschieDsi.  (Voy.  Médecine). 

d)  R.  Reitzenstein,  Aus  der  Strassburger  Papyrussammlung ,  Hermès. 
XXV,  1900,  pp.  602  626. 

d)  Le  même.  Die  flochzeit  des  Peleus  und  der  Thesis.  Ibid.,  1900, 
pp.  73-105. 

f.  Le  même,  Zwei  neue  Fragmente  der  Epoden  des  Archilochos. 
SiUb.  Berl.  Akad.,  1899,  pp.  8B7-864.  (Voy.  Lilférature). 

g)  Spiegelberg,  BuchiSy  der  heilige  Stier  von  Hermoulhis,  Ârchiv,  I, 
1900.  pp  339-342.  (Voy.  Religion). 

h)  A.  Jâooby,  Ein  neues  Evangelien- Fragment.  Strassburg,  1900, 
in-8«.  (Voy.  Littérature). 

II.  ANGLETERRE. 
1.  Londres. 

Les  papyrus  du  British  Muséum  furent  publiés  dès  1839  : 

75.  FoTshall,  Description  ofthe  greeU  papyri  in  the  British  Muséum. 
Part.  L  By  order  of  the  Trublees.  London,  1839,  folio.  84  pp.  et 
six  planches. 

a)  Jahn*8  Jahrb.  Cl.  Phil.,  1841,  30,  pp.  379-387  (K.  Keil); 

b)  Litt.  Ztg.,  1840,  n»  14  r=  Droysen,  Kl.  Schriften,  Lpp.  59-41). 

Forshall  édita  44  documents,  eu  les  accompagnant  de  courtes 
notices  surtout  paléographiques.  La  publication  était  loin  d*étre  par- 
faite et  de  nombreuses  corrections  y  furent  apportées. 

76.  B.  Peyron,  Papiri  greci  del  Museo  di  Londra  e  délia  Bibiio- 
theca  Vaticana.  [E\tr.  des]  Mem.  R.  Ace.  di  Torino.  Série  H, 
vol.  III,  1851,  pp.  M 12. 

Peyron,  après  une  introduction  assez  développée  sur  le  Sérapeum 
de  Hemphis  et  ses  habitants,  proposa  toute  une  série  de  corrections 
aux  textes  ll-XV  et  XVIll  de  Forshall,  d  publia  des  documents 
similaires  conservés  au  Vatican  (k.  B.  C  et  D).  Plus  tard,  Wessely 
donna  également  un  grand  nombre  de  rectifications  aux  lectures  de 
Forshall  et  publia  a^ec  commenlaires  quelques  textes  nouveaux, 
acquis  dans  la  suite  par  le  British  Muséum,  entre  autres  le  l^  XLV 
actuel  : 

77.  C.  Wesitly,  Bericht  ueber  griechische  Papyri  aus  Paris  und 
London,  Wien.  Stud.,  VllI,  1886,  pp.  175-230. 

78.  Le  même,  Griechische  Papyri  des  British  Muséum,  ibid,  IX, 
1887,  pp.  235-278;  XII,  1890,  pp.  81-97. 

Ce  n<*  XLV  avait  été  publié  précédemux  nt  |  ar  Révillout  : 

79.  r.  Réfillout,  Lepapyi  us  45  du  British  Muséum.  Rev.  égypt.,  iV, 
i,  pp.  67-71. 

vu.  4 
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On  trouvera  maintenanl  la  substaoce  de  tous  ces  travaux  daos 
uue  publication  plus  récente  et  générale  des  textes  du  British 
Muséum  par  Kenyon  : 

80.  F.  G.  Kenyon.  Catalogue  of  the  greek  papyri  in  the  British 
Muséum  with  texts.  Printed  by  order  of  the  Trustées.  London, 
Longmans  and  Co.  Vol.  I,  1893,  Gr.  8^  xx-296  pp.;  vol.  II,  1898, 
Gr.  %\  XLii-408  pp. 

a)  Berthelot,  Les  papyrus  grecs  du  British  Muséum^  Journ.  des 
Sa V.,  1894,  p.  242; 

b)  Goett.  GeL  Anz.,  1894,  pp.  716-749  (Wilcken); 

c)  Class.  Rev.,  XII,  1898,  pp.  434-436  (Grenfell  and  Hunt)r 

d)  Class.  Rev.,  XIII,  1899,  pp.  56-59  (Hunt); 

e)  Litt.  CentpbL,  1899,  n»  4,  p.  130  sq.  (Biass); 

î)  Berl.  PhiL  Woch.,  1899,  n»  9,  pp.  257-264;  n^  10,  pp.  289-293;  L<>  15, 
p.  474  sq.  (Haeberlin); 
g)  Athenaeum,  1899,  n»  3713,  p.  886  sq. 

L'économie  du  recueil  repose  sur  la  nature  des  documents  publiés  ; 
Kenyon  donne  d'abord  (vol.  I,  p.  xvii  sq.  et  vol.  II,  p.  xni  sq  )  un 
tableau,  <*ù  les  textes  sont  classés  d'après  les  numéros  du  catalogue, 
sans  considération  aucune  du  contenu  des  pièces;  il  y  cite  aussi  les 
papyrus  littéraires  ei  coptes  qui  ne  sont  pas  édités  dans  le  recueil. 
Tous  les  numéros  cités  dans  ces  listes  ne  sont  du  reste  pas  transcrits 
dans  les  deux  volumes;  Kenyon  obéit  ici  à  un  principe  suivi  par  les 
autres  éditeurs  anglais  et  justiGé  par  la  masse  toujours  croissante 
des  papyrus  à  publier  :  ils  sont  cités  dans  ces  tableaux  avec  quel- 
ques indications  sommaires,  destinées  à  éclaiier  les  chercheurs,  en 
attendant  une  publication  nouvelle. 

Dans  l'introduction,  Kenyon  retrace  rhi$loire  de  la  paléographie 
des  papyrus.  Ensuite  il  donne  les  documents,  sans  accents  ni 
ponctuation,  comme  ceux  de  Vienne  et  à  la  différence  de  ceux  de 
Berlin,  mais  les  mots  sont  séparés  et  les  noms  propres  commencent 
par  une  lettre  majuscule. 

Ce  qui  distingue  la  publication  de  Kenyon  et  n'en  relève  pas  peu 
le  mérite,  ce  sont  les  commentaires  étendus  qui  accompaguent 
chaque  document  et  traitent  non  seulement  de  sa  paléographie,  de 
la  grammaire,  mais  aussi  de  son  contenu,  dont  il  donne  toujours 
un  résumé  suflisant.  Les  deux  volumes  contiennent  des  indices 
détaillés. 

Parmi  les  documents  du  premier  volume,  les  textes  des  périodes 
ptolémaïque  et  byzantine  sont  surtout  nombreux;  le  second  volume 
contient  principalement  des  papyrus  du  i*^'  au  iir*  siècle  après 
J.-C.  (10-1275  p.  Chr.)  et  originaires,  pour  la  plupart,  de  Soknopéo- 
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nèse  (Dimeh),  dans  le  Fayoum,  ou  de  ses  environs.  Le  volume  prei 
contient  lés  acquisitions  faites  jusqu*à  la  fin  de  18^0;  le  second 
papyrus  entrés  dans  le  Briiish  Muséum  depuis  1890  jusqu'au  m 
de  i 895(1). 

On  a  exclu  de  la  publication,  les  documents  du  Briiish  Miu 
découverts  par  Flinders  Pétrie  qui  sont  publiés  dans  des  reci 
spéciaux  par  ^Jaliaflfy,  Grenfell  et  Hunt  (voy.  n^"  82  et  suiv.). 

Le  premier  volume  est  divisé  en  plusieurs  catégories  :  1. 
papyrus  du  Sérapeum.  â.  Documents  divers  de  l'époque  pi 
maique.  3  et  4.  Papyrus  magiques  et  horoscopes.  5.  Corn 
a)  publics;  b)  privés.  6.  Papyrus  de  Tépoque  byzantine.  7.  1 
papyrus  de  contenu  divers,  de  Tépoque  romaine  et  de  Tépc 
byzantine. 

Les  documents  du  volume  second  sont  répartis  en  trois  grou| 
A.  10  papyrus  de  Tépoque  plolémaique.  B.  185  papyrus  de  l'épc 
romaine  classés  en  1 1  subdivisions.  C.  Textes  de  l'époque  byzanti 
1)  33  pièces  de  la  correspondance  de  Flavius  Abinnaeus.  2)  15  pi 
de  Contenu  divers  et  datés  du  iv^  siècle  après  J.-C.  3)  Document 
la  fin  de  Tépoque  byzantine. 

La  publication  est  accompagnée  de  deux  atlas  contenant 
photographies  superbes  des  documents  publiés.  Le  premier  i 
comprend  150  fac-similés  de  96  papyrus  didérents;  le  sec< 
li3  planches,  fac-similés  de  13â  documentes. 

Plusieurs  d'entre  eux  ont  été  reproduits  aussi  dans  une  public» 
plusieurs  fois  abandonnée  et  reprise,  que  nous  signalons  ici  et  q 
fait  paraître  déjà  plusieurs  volumes  de  fac-similés. 

81.  The  Paleographioal  Society.  Fac-similés  of  manuscripls  and 
cripiions,  edited  by  E.  A.  Bond  and  £.  M,  Thompson.  London. 
folio  (Depuis  1870). 

2.  Dublin. 

Comme  nous  l'avons  dit,  un  certain  nombre  de  papyrus  an( 
proviennent  des  découvertes  heureuses  de  Flinders  Pétrie, 
circonstances  dans  lesquelles  les  trouvailles  furent  faites,  la  t( 
graphie  des  lieux,  le  dénombrement  des  documents  trouvés 
même  la  publication  de  quelques  pièces  ont  été  réunies 
A.  H.  Sayce  dans  les  deux  ouvrages  de  Flinders  Pétrie  que  n 
signalions  plus  haut  (voyez  n^*  13  et  14).  Plusieurs  pièces  de  la  < 
Ifction  furent  publiées  dans  la  Revue  des  Études  grecques  et  d 

(!)  Pour  les  acquisitions  récentes,  voy.  :  F.  G.  Kenyon,  Papyri  acquit 
th$  years  1894-1899,  Additional  Catalogue  of  the  British  Muséum. 
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VHermathena,  par  Sayce  el  Maliaffy,  avant  que  celui  ci  édi(Al  la 
collection  entière  sous  ce  litre  : 

82.  J.  P.  Mahtffjr,  The  Flinders  Petriepapyri,  With  transcriptions, 
commentaries  and  Index.  Pari  /.  Aulolypes  J  to  Xlll.  Dublin  1891. 
Cunningham  Momoirs  VIII.  lxviïi  97  poges.  Part  IL  Autotypes  I  to 
VIII.  Dublin  1893.  Ibid.,  IX:  Apprndix.  Autotypes  I  to  llï.  Dublin 
1894.  Ibid.,  IX.  Appendix. 

a)  Mél.  d*arcli.  et  d'hist.,  XIII,  p.  202  Fq.  (Lumbroso); 

b)  Rev.  Et.  gr.,  V,  p.  141  sq.  (Reinach); 

c)  Gomperz,  Nene  grUchische  Schriftfunde,  Beil.  Allg.  Ztg.,  1891, 
20  août,  1,0  193; 

d)  A.  H.  Sayce  et  J.  P.  Mahafly,  Notes  on  the  Pétrie  papyn\  Herma- 
thena,XVir,  1891,  pp.  52-60; 

e)  Deutsche  Littztg.,  1891.  pp.  1528-1531;  1893,  pp.  1446-1448  r/)'e/'>; 

f)  Clase.  Rev.,  VI,  1892,  pp.  811;  307-309  rWyjff;,- 

g)  Zeitschr.  Oest.  Gymn..  1894,  p.  007  pq.  (WilheltP); 
h)  Berl.  Phil.  Woeh.,  1895,  p.  1317  sq  (VierccM): 

i)  Goett.  Gel.  ahz.,  1895,  pp.  130-166  (Wiicken), 

Les  papyrus  publiés  dans  ce  recueil  sont  originaires  de  la  Nécro- 
pole de  Gurob  et  avaient  été  employés  par  les  anciens  Égyptiens 
pour  envelopper  des  momies.  La  grande  masse,  parmi  lesquels  se 
trouvent  assez  bien  de  documents  littéraires,  est  datée  du  iii^  siècle 
avant  J.  G.  (261-244). 

Leur  découverte  a  fart,  à  son  époque,  grand  bruit  dans  le  monde 
des  savants;  car  c'était  la  première  fois  que  Ton  se  trouvait  en 
possession  de  matériaux  aussi  riches  pour  l'histoire  de  Tadminis- 
tratiou  et  du  droit  de  cette  période,  et  non  moins  pour  les  études 
linguistiques  et  paléographiques.  Les  fac-similés  donnés  parHahaffy 
dans  sa  publication,  sont,  à  ce  dernier  point  de  vue,  d'une  impor- 
tance indiscutable.  Dans  introduction,  Mahaffy  a  réuni  tout  ce  qu'il 
a  pu  tirer  des  papyrus  sur  l'histoire  des  règnes  de  Philadelphe  et 
d'Évergète  I,  sur  1  armée,  les  fonctionnaires,  etc.  Indépendamment 
de  cette  introduction,  les  documents  sont  accompagnés  de  commen- 
taires fort  étendus. 

Les  pièces  éditées  dans  la  seconde  partie  sont  classées  d'après  leur 
contenu,  mais  autant  que  possible  d'après  les  personnages  qu'elles 
intéressent  :  c'est  ;;insi  que  se  trouve  rassemblée  la  correspondance 
du  stratège  Diophane,  de  l'architecte  Cléon,  d'Aphthonetos  et  d'autres. 

Mabaffya  toujours  soin  d'indiquer  d'abord  la  nature  du  document 
qu'il  transcrit,  et  le  recueil  est  pourvu  d'iudex  excellents. 

On  annonce  qu'une  nouvelle  édition  de  ces  textes  importants  est 
en  voie  de  préparation  : 

83.  J.  P.  Mahaffy,  Athenaeum,  3727,  1899,  pp.  378  sq. 
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84.  Le  même,  Archiv,  I,  2,  1900,  pp.  285-291  (A  second  édition  of 
iome  Pétrie  papyri  toith  additions  and  corrections). 

Elle  sera  publiée  en  coilaboratioa  avec  G.  Smyly,  dont  on  repro- 
duira les  recherches  importantes  sur  les  calendriers  macédonien  et 
égyptien. 

3.  Dublin  et  Oxford. 

A  la  publication  de  Hahaffy  se  rattache  celle  de  Grenfell  : 

85.  B.  P.  Grenfell.  An  alexandrian  eroiic  fragment  and  other  greek 

papyri  chiefly  ptolemaic,  With  one  plate.  Oiford,  Clarendon  Press, 

1896,  4o,  xii.i29  pp. 
B.  P.  Grenfell  and  A.  S.  Hunt,  Greek  papyri.  Séries  IL  New  clasiical 

fragments  and  other  greek  and  latin  papyri,  With  five  plates.  Oxford, 

Clarendon  Press,  1897,  4°,  xii-217  pp. 

a)  Woch.  kl.  Phih,  1896,  pp.  u:il'\lU(Wessely)  ; 

b)  Berl.  phil.  Woch.,  1896,  pp.  1045-1018  (Von  Rhode); 
cj  Lumbroso,  Gita  papirologia  a  Oxford  e  Dublino.  Rend.  R.  Ace. 

Lincci  (Extr.  de  7  pp.),  1896; 

d)  R«nd.  R.  Ace.  Lincei,  1897,  pp.  69-79  (Lumbroso); 

e)  Berl,  phil.  Woch.,  1897,  pp.  1603-1608  (Vierech); 
i)  Rh.  Mufi».,  55,  1900,  p.  514  (Ztcbarth); 
g)  Blass,  Vermischtes  zu  den  griechischen  Lyrikem  und  aus  Papyri, 

RheiD.  Mus.,  55,  19C0.  pp.  91-103. 

Le  premier  volume  contient,  outre  des  papyrus  littéraires  (u*"  I- 
VIII),  36  documents  de  Fépoque  ptolémuique(lX-XLlV)  et  18  textes 
de  répoque  byzantine.  Acquis  par  Muhaffy  et  GrenfelL  en  1894- 
1895,  ces  papyrus  sont  conservés  en  partie  au  British  Muséum,  mais 
surtout  dans  la  Bodleian  Library  à  Oxford  et  au  Trinity  Collège  de 
Dublin.  Ils  sont  originaires  de  la  Thébaide,  du  Fayoum  (1)  et 
qoeiqves-uns  d'Hermoupolis,  d'Ântinoë  et  d'Apollinopolis.  Chaque 
document  est  accompagné  de  notes  concises,  mais  excellentes,  et  le 
volume  est  pourvu  d'indices  détaillés;  il  ne  contient  qu'un  seul 
fac-similé,  celui  du  fragment  erotique. 

Un  an  après,  paraissait  le  second  volume  qui,  outre  de  nombreux 
fragments  littéraires  (l-Xlll),  reproduit  une  série  de  documents 
publics  et  privés  qui  se  répartit  sur  onze  siècles  (lu^  siècle  avant  J.-C. 
au  viii«  siècle  après  J. C);  on  y  trouvera  27  papyrus  de  l'époque 
des  Ptolémées  (xiv-xxxix),  43  de  la  période  romaine  (xl-lxxix)  et 
29  de  l'époque  byzantine  (lxxx-cvi).  Il  faut  y  ajouter  encore  4  papyrus 

(1)  Sur  les  papyrus  du  Fayoum  conservés  à  la  Bodiéenne  d'Oxford,  voyez  aussi  : 
W.  M.  LiNDSAY  and  E.  B.  Nicholson,  The  Fayum  papyri  in  the  Bodleian  Library^  : 

AUienaeum,  1885, 5  sept,  et  17  oct.,  pp.  30i,  337  et  506.  j 
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lutins  (cvii-cx),  et  4  documents  concernant  TÉglise  chrétienne 
(cxi  cxiv). 

Les  éditeurs  donnent  (pp  vii-xi)  nn  tabl*»an  des  papyrus  publiés 
dans  le  volume,  avec  indication  de  la  nature  du  document  et  de  sa 
date.  Comme  dans  le  premier  volume,  on  trouvera,  pour  chaque 
pièce,  un  commentaire  assez  étendu  et  fort  utile  à  cause  des  renvois 
nombreux  faits  à  des  papyrus  analogues  publiés  surtout  dans  B  G.  U. 

Le  volume  se  termine  par  des  indices  fort  complets  et  contient 
aussi  quelques  belles  planches  de  fac-similés. 

4.  Oxford. 

•  Dans  le  courant  de  cette  même  année  1896,  parut  encore  en 
Angleterre  une  publication  papyrologique  extrêmement  importante  : 
86.  B.  P.  Grenfell,  Revenue  latts  of  Ptolemy  Philadeîphus  edited 
from  a  greek  papyrus  in  the  Bodleian  Library  with  a  translation^ 
Commentary  and  Appendix  nnd  an  Introduction  by  J.  P.  Hahaffy. 
With  thirteen  plates.  Oxford,  CJarendon  Press,  1896,  4°,  lv-253  pp. 

a^  Woch.  kL  PhiL,  1896.  pp.  1137  sq.  (Wessely); 

b)  Berh  phil.  Woch.,  1896,  pp  1646-1656  (Yierech); 

c)  Deutsche  Littzt^  ,  1897,  pp.  1015-1021  (Wilcken), 

C'est  une  publication  des  plus  remarquables,  à  cause  des  rensei- 
gnements importants  que  nous  fournit  ce  papyrus  sur  Fadministration 
du  règne  de  Philadelphe  et  des  Ptolémées  en  général.  Le  mérite  de 
Grenfell  n'est  pas  peu  relevé  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  a  publié 
cet  immense  texte,  qui  ne  comprend  rien  moins  que  107  colonnes, 
malheureusement  en  partie  fragmentaires.  Il  fut  aidé  dans  sa 
tâche  par  Mahaffy,  l'auteur  de  Hntroduction,  par  Gardners,  Hunt, 
Lumbroso,  Wilrken  et  Wright, 

Le  texte  grec  est  accompagné  d'une  traduction  et  d*un  com- 
mentaire. 

Les  treize  planches  de  fac-similés  que  contient  le  volume,  sont 
d'un  grand  intérêt,  pour  les  études  paléographiques,  car  elles  sont 
d'excellents  exemplaires  de  l'écriture  d'environ  douze  personnes, 
écrivains  et  correcteurs  de  l'époque. 

Quant  au  papyrus,  il  contient  des  lois  sur  les  impôts,  vômoi  tcXw- 
viKoi,  pour  la  27«  année  du  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  c'est  à 
dire  Tannée  2S9/8  avant  J.-C.  II  permet  de  constater  comment  les 
lois  sur  les  impôts,  dont  la  plupart  remontent  ù  Ptolémée  Soter, 
furent  peu  ù  peu  modifiées  par  les  rescrits  royaux  (biarpolMMaTa, 
biopOdjjnora.) 

Le  volume  est  suivi  de  trois  appndices.  L'App.  le  donne  une 
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nouvelle  publication  du  pap.  Paris  no  62,  d*aprè$  les  copies  de 
Wilcken  et  de  Grenfell.  Dans  TApp.  II,  Grenfell  donne  cinq  textes 
inédits  de  la  collection  de  Flinders  Pétrie.  L'App.  III  contient  une 
étude  assez  longue  sur  les  relations  de  Tor  et  de  Targent. 

En  même  temps  que  ces  travaux  de  publication,  Greufell  pour- 
suivait en  Égypli»  les  fouilles  pratiquées  par  VEgypt  Exploration 
Fund,  L'hiver  de  1896/97  fut  une  période  d'heureuses  découvertes; 
on  mit  au  jour,  dans  les  environs  de  Behneseh,  sur  remplacement 
de  Tancienne  Oxyrhyrchos,  capitale  du  nôme  de  ce  nom,  une  quan- 
tité considérable  de  papyrus  dont  1200  à  1800  furent  transportés  à 
Oxford;  le  reste,  environ  150  rouhaux,  entra  dans  le  Musée  de 
Gizeh.  Une  partie  de  celle  riche  trouvaille  se  trouve  actuellement 
publiée  par  Grenft:!!  et  Hunt  sous  le  litre  suivant  : 

87.  The  Oxyrhynchos  papyri,  EdUed  wilh  translations  and 
notes.  Egypt  Exploration  Fund.  Part  I.  Wilh  eight  plates.  London, 
1898,  4^  xvi-28i  pp.  Pari.  II.  Wilh  tighl  plaies,  London,  1899,  4% 
vi-358  pp.  Chaque  vol.  25  sh. 

a)  Litt.  Corr.,  189^,  pp.  1074-1076  r^/a^s;  ; 

b)  Zeitsebr.  Oest.  Gymn.,  1898,  49,  pp.  1093- IC95  (Schenkl); 

c)  Goett.  GeL  Anz.,  1898.  pp.  673-704  (von  Wilamovitz)\ 

d)  Sitzb.  Berl.  Akad.,  1898,  pp.  497-498  (H.  Diels  und  Th.  Mommsen); 

e)  Theol.  Littztg.,  1898,  pp.  602'ùQe  ( Deissmann)  ; 

f)  Prou88.  Jahrb.,  1898,  91,  pp.  528-540  (Croenert); 

g)  Bail.  Allg.  Ztg.,  1898,  n®  25,  5  cet.  (CrusiusJ; 
h)  Kiv.  Hlol.,  XXVIÎ,  1898,  p.  97  (Fraccarolt)  ; 
i)  Class.  Rev.,  1898.  pp.  34-35  (Thomasj; 

k)  Berl.  phil.  Woeh.,  1898,  pp.  1083-1084  (X)\ 

l)  Litt.  Centrlbl.,  1899,  pp.  1657-1660  (Blass); 

m)  Berl.  phil.  Woch.,  1899,  pp.  \6l'll0  (ViereckJ; 

n)  Woch.  kl.  Phil.,  1899,  pp.  1049-1058  (Schulthess); 

0)  A.  Platt,  On  the  Oxyrhynchos  papyri,  Class.  Rev.,  IX,  1899, 
p.  439  sq.;  1900,  pp.  18-20; 

p)  Riv.  di  tilol.,  XXIX,  1899,  pp.  151-154  (Fraccarolt); 

q)  Rh.  Mus..  54,  1899,  pp.  152-155  (F.  Ruehl); 

T)  J.  P.  Postgate,  On  the  Oxyrhynchos  papyri,  Class.  Rev.,  1899, 
pp.  441  461  : 

8)  X..,  Oxyrrhinchus  (sic!),  découverte  d*une  antique  ville  grecque  en 
Egypte,  Tour  du  Monde,  1899,  25  nov.,  à  travers  le  monde,  p.  375; 

t)  Mnemosyne,  1899,  XXVII,  pp,  383-385  et  XXVIII,  1900,  pp.  118-125 
(H.  von  Hertoerden); 

u)  Arch.  Rep.  Eg.  Expl.  Fund,  1899-1900,  p.  39  (Kenyon); 

V)  Goett.  Gel.  Anz.,  1900,  pp.  28-58  (von  Wilamowitz): 

w)  Berl.  phil.  Woch.,  1900,  pp.  353-360;  385-394  (Ludwich); 

X}  Hermès,  1900,  p.  88  sq.  (L.  Mitteis); 

yi  Nord.  Tidsk.,  1900,  pp.  29  41  (H.  Raederj; 

2}  Journ.  des  Sav..  1900,  janvier,  p.  48-54;  février,  pp.  95-106  (Weil) 
(réimprimé  dans  Etudes  sur  rant.  gr.,  pp.  273-281  ot  95-106); 
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a')  Class.  Rev.,  1900,  pp.  132-134  et  168-174  (Kenyon); 
b*)  Listy  filol..  VII,  1900,  pp.  81-87  (Groh); 
c^)  Croenert,  Schmidt  et  Wilchen,  Archiv,  I,  1900,  pp.  104-131; 
d*)  Rev.  Et.  gr.,  XIII,  1900.  pp.  210-213  (T.  Reinach); 
eO  Ibid.,  p.  186  r^.  WeilJ; 

f)  Athenaeura,  3  février  1900.  n*  3771,  pp.  140-141  (X.); 
g')  Class.  Rev.,  XIV,  1900.  p.  128  (Richards); 

h*)  Blitteis,  Neue  Rechtsurkunden  aus  Oxyrhynchos,  Archiv,  I,  1900^ 
pp.  178-199  et  343-354  ; 
T)  Catbolic  Uoiversity  Bulletin  (Washington),  190O,  n*>  25  (G,  M,  BJ; 
k*)  Seymour  de  Ricci.  Rev.  arch.,  1901,  pp.  153-154  ; 
n  Woch.  Cl.  phil.,  1902,  n»  14  (Schultessj  ; 
m')  Ceskê  Muséum  fllol.,  VI,  2,  pp.  120-126  (R,  Novak). 

'  Les  158  documents  donnés  dans  le  I*'  volume  sont  choisis  parmr 
les  mieux  conservés  des  deux  collections.  Ils  se  divisent  en  deux 
classes  :  des  papyrus  littéraires  et  des  documents. 

La  première  classe  comprend  31  pièces  au  déchiffrement  des* 
quelles  F.  Blass  apporta  sa  participation. 

Quant  aux  papyrus  non-littéraires,  qui  se  répartissent  sur  les  sept 
premiers  siècles  de  notre  ère  et  sont  de  contenu  varié,  ils  ont  été 
répartis  en  deux  groupes  :  les  documents  de  Tépoque  romaine  et 
ceux  de  Tépoque  byzantine.  Dans  ces  groupes,  les  papyrus  sont 
classés  par  ordre  de  matière,  de  façon  à  rapprocher  autant  que 
possible  les  documents  semblables. 

Dans  les  volumes  suivants,  les  éditeurs  se  départiront  de  ce 
principe  et  adopteront  un  ordre  purement  chronologique.  C*est  ce 
qui  a  été  fait  déjà  pour  le  second  volume  des  papyrus  d'Oxyrhynchos, 
qui  ne  coniient  que  des  documents  du  premier  siècle  de  notre 
ère  (193  textes),  exception  faite  pour  les  fragments  théologiques  et 
littéraires  et  pour  une  pièce  juridique  importante  :  La  pétition  de 
Dionysia  (n®  CCXXXVII),  dont  la  longueur  et  l'intérêt  primordial 
exigeaient  une  publication  immédiate. 

De  même  que  dans  le  premier  volume,  chaque  papyrus  est 
accompagné  de  commentaires  extrêmement  copieux,  ne  contenant 
pas  seulement  la  description  du  document,  de  sa  nature,  l'indication 
de  sa  date,  mais  donnant  eucore  la  bibliographie  et  Tétat  actuel  de 
la  question  qu'il  soulève.  Il  est  superflu  d'ajouter  que,  comme  les 
publications  précédentes,  le  recueil  est  pourvu  de  bons  indices,  con- 
tenant une  innovation  :  un  index  spécial  pour  les  sujets  discutés 
dans  les  notes,  dans  le  commentaire  et  dans  Tintroduction. 

Le  volume  annuel  de  VEgypt  Exploration  Fund  pour  1900  est  dû 
comme  toujours  à  l'infatigable  collaboration  des  deux  savants  pro- 
fesseurs anglais  : 
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88.  D.  P.  Grenfoll  and  A.  S  Hunt,  Fayum  Towns  and  their  papy  ri. 
With  a  Chapter  by  J.  G.  Hilne,  maps,  illustrations  and  four  coiio- 
type  plates.  London,  Egypt  Exploration  Fund.  1900,  xvi-374  pp. 
SSsh. 

a)  Beil.  Allg.  Ztg.,  1900,  n»  169,  p.  8; 

b)  Goett.  G6l.  Anz.,  1901,  pp.  30-45  (von  Wilamowitz)  ; 

c)  Litt.  Centrlbl.,  1901,  pp.  23-25  (Blass); 

d)  Rh.  Mas.,  56,  p.  324  sq.  (Buecheler); 

e)  Berl.  phil.  Woch.,  1901,  776  sq.  (Viereck); 
f  )  Deutsche  Littztg.,  1901,  21  sept.  (Wilcken); 
g)  Riv.  di  filol.,  XXIX,  pp.  154-159  (Fraccaroli); 

h)  Atheoaeum,  n«  3819,  5  janvier  1901,  pp.  9-10  (X.)  ; 

i)  Rev.  arch.,  1901,  pp.  313-320  (S.  de  Ricci)  ; 

k)  Journ.  Sav.,  1901,  pp.  24-29  (H.  Weil)  ; 

I)  Woch.  kl.  Phil..  1901,  pp.  369-371  (Wessely); 

m)  Theol.  Littztg.,  1901,  pp.  69-74  (Deissmann); 

n)  Bull.  bibl.  du  Musée  belge,  1901,  pp.  193-196  (Mayence); 

o)  Woch.  Cl.  Phil.,  1901.  pp.  141-142  (Plasberg). 

On  trouvera  dans  ce  volume  plus  de  400  textes  nouveaux,  en 
grande  partie  analysés  et  traduits. 

Là  publication  débute  par  une  esquisse  rapide  de  la  géographie 
do  Fayonm,  depuis  Tépoque  la  plus  reculée  ju$qu*à  nos  jours;  les 
éditeurs  y  ont  joint  une  carte  suffisante  pour  permettre  au  lecteur 
de  se  retrouver  aisément  dans  la  seconde  partie  de  l'introduction 
qui  contient  le  journal  des  fouilles. 

M.  Hogarth  sVst  chargé  d'exposer  en  détail  (pp.  27-42)  le  récit 
des  fouilles  pratiquées  par  Grenfell  et  Hunt,  au  cours  de  Thiver  de 
1895  1896,  dans  le  N-E  du  Fayoum,  d'abord  à  Kôm-Ushîm{Kapav(0, 
ei  ensuite  à  Umm  el  Atl,  remplacement  de  l'antique  BaKxidç.  M  M.  Gren- 
fell et  Hunt  trouvèrent  peu  de  papyrus  à  Karanis,  où  avaient  déjà 
opéré  les  fouilleurs  indigènes,  dont  le  butin  fut  acheté  pour  Chicago 
et  Berlin.  Hais  les  fouilles  faites  à  Bacchias  furent  beaucoup  plus 
productives.  Ils  découvrirent,  dans  les  maisons  de  l'ancienne  ville, 
outre  de  nombreux  fragments  de  papyrus,  un  certain  nombre 
d'objets  usuels,  des  meubles,  des  vases,  etc.  Les  nécropoles  de  ces 
villes  contenaient  peu  d'antiquités  et  pas  de  papyrus. 

Ed  1898  1899,  les  deux  savants  anglais  entreprirent  l'exploration 
du  S.  0.  du  Payoum,  où  ils  retrouvèrent  deux  nouveaux  centres- 
antiques  :  Kasr  el-Banat ,  l'antique  Evbemeriu,  et  Theadelphia, 
aujourd'hui  Haril.  Cette  campagne  nous  est  racontée  par  les  deux 
explorateurs  eux-mêmes,  pp.  43-64.  Les  papyrus  étaient  surtout 
nombreux  à  Evhémeria  et  ils  trouvèrent  une  belle  série  d'antiquités 
dans  les  nécropoles  de  cette  ville  et  de  Theadelphia. 
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Dans  le  chopilre  suivant  (pp.  64-74),  M.  Milne  s'est  occupé  de 
•dresser  un  inventaire  des  monnaies  trouvées  dans  ces  fouilles. 

Viennent  ensuite  les  textes  des  papyrus  recueillis  :  10  fragments 
littéraires,  parmi  lesquels  des  vers  d'Homère,  un  fragment  de  la 
Z^  Philippique  de  Démostliène,  un  fragment  d'Euclide,  un  autre 
d'un  commentaire  des  Topiques  d'Aristote  et  une  pièce  remarquable: 
une  lettre  adressée  par  Hadrien  mourant  ù  son  fils  adoptif,  Ântonin 
le  Pieux  (n*»  XVIII).  Les  papyrus  non  littéraires  sont  au  nombre  de 
129;  signalons  notamment  un  fragment  fort  intéressant,  mais  très 
mutilé  d'une  loi  ptolémai  |iie  sur  le  mariage  (n<>  XXII),  des  comptes 
militain'S  en  latin  (n^  CV).  puis  une  série  intéressante  de  lettres 
particulières  {(\o*  CX  à  CXXIII  et  CXLVi  à  CCLXXVII)  :  c'est  toute 
la  correspondance  d'un  gros  propriétaire  foncier  de  l'époque  de 
Trajan,  nommé  Lucius  Bellenus  Gemellus, 

Vient  ensuite  (pp.  295-316)  une  liste  de  326  autres  papyrus  trop 
mutilés  ou  fort  peu  intéressants,  donnés  avec  description,  analysée! 
quelques  citations. 

Â  la  fin  du  volume  se  trouvent  publiés  les  premiers  ostraka  du 
Fayoum,  une  cinquantaine  de  petits  reçus  ramassés  à  Pbilotéris, 
Theadelphia  et  Evhemeria.  Le  volume  est  pourvu  de  copieux  index 
et  contient  quelques  beaux  fac-similés  pbototy piques;  on  y  trouve 
aussi  une  carte  très  claire  du  Fayoum,  des  plans  des  temples  de 
Karanis  et  de  Bacchias  et  des  photogravures  d'objets  divers  trouvés 
dans  les  fouilles. 

La  dernière  publication  de  papyrus  anglais  qui  nous  reste  à 
signaler,  c'est  le  beau  volume  paru  tout  récemment  : 

SSbis,  The  Tebtunis  papyri.  Part  /,  edited  by  B.  P.  Grenfeii, 
A.  S  Hunt  and  S.  G.  Smyly.  With  nine  plates.  London,  Frowde.  1902, 
xlx  674  pp.  in-S*^.  University  of  California  Publications.  Graeco- 
roman  Archaeolo^y,  vol.  I. 

a)  Litt.  Centrbl.,  1903,  pp.  20-23  (F,  Blass). 

b)  The  Athaenaeum,  n»  3925,  janvier  1903,  pp.  75  sq.  (X). 

A  la  vérité,  nous  aurions  pu  le  citer  à  côté  des  publications  de 
pnpyrus  de  TAmérique;  car,  les  fouilles,  dont  la  direction  a  été 
confiée  aux  deux  savants  anglais,  ont  été  entreprises,  grâce  à  la 
générosité  de  Mrs  Phoebe  A.  Hearst,  pour  le  compte  de  l'Université 
de  Californie  et  la  présente  publication  forme  le  I''*'  volume  des 
publications  de  cette  Université  Mais  d'autre  part,  elle  est  en  même 
temps  le  volume  annuel  de  VEgypt  Exploration  Fund  dour  1900- 
1901  et  190M902,  et,  h  ce  titre,  elle  doit  prendre  place  ici. 

Ce  volume  sera  suivi  de  deux  autres  parties,  et  la  publication 
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«otière  conti<MiJra  tous  les  textes  découveits  à  Umm  el-Bugarat 
(Tebtuni^»)  dans  le  Fayoum,  pendant  Thiver  de  1899-1900.  Les  deux 
savanls  y  ont  trouvé,  outre  un  petit  temple  du  dieu  crocodile  Sek- 
nebtunis,  des  nécropoles  pharaoniques  et  romaines,  des  monnaies, 
des  portraits  et  des  antiquités  diverses.  Dans  des  maisons  de  la  ville, 
ils  ont  découvert  environ  deux  cents  papyrus  en  bon  état  ;  dans  une 
nécropole  ptolémaîque,  plus  de  cinquante  momies  en  cartonnage  de 
papyrus;  enfin  ils  ont  exploré  un  cimetière  de  crocodiles  sacrés 
contenant  quelques  momies  enroulées  dans  de  longs  papyrus  grecs. 

Tous  ces  documents  vont  de  Fépoque  de  Ptolémée  IX,  Évergète  II 
à  celle  d'Auguste;  le  I*''  volume  comprend  les  papyrus  pîolémaiques; 
les  textes  de  Fépoque  romaine  seront  donnés  dans  les  deux  autres 
partirs. 

Les  fragments  liltéraires  de  ce  volume  sont  peu  nombreux,  quatre 
en  tout  :  trois  d'entre  eux  appartiennent  à  des  anthologies  et  le 
quatrième  est  un  fragment  d'Homère  (II.,  IL  95-210),  daté  de  la  fin 
du  ii«  siècle  avant  J.-C. 

Si  la  partie  littéraire  est  peu  représentée,  les  documents  nous 
oflrent  par  contre  une  série  de  textes  de  la  plus  haute  importance 
pour  rhistoire  du  règne  d'Ë vergeté  II,  pour  fadminis! ration  et  la 
situation  de  TEgypte  ù  cette  époque. 

Les  textes  sont  répartis  en  sections  :  rescrils  royaux,  n^'  5-7  et 
1^4;  correspondance  officielle,  8-37;  suppliques,  38-î)4;  corres- 
pondance privée,  85-59;  cadastre,  60-88;  impô:s,  89-103;  contrats, 
10411 1  ;  quittances,  1 12-123. 

Vient  ensuite  un  tableau  contenant  une  analyse  et  des  extraits  de 
papyrus  non  publiés,  n"  125-264. 

Les  documents  de  la  première  section  surtout  sont  importants  :  ils 
contiennent  toute  une  série  de  rescrits,  émanant  du  roi  Ptolémée  IX 
Évergète  11,  destinés  a  régler  la  situation  respective  des  sujets 
indigènes  et  des  Grecs.  Nos  sources  grecques,  fort  défavorables  à  ce 
roi,  nous  avaient  représenté  Évergète  II  comme  favorisant  de  tout 
son  pouvoir  les  indigènes  au  détriment  des  Macédoniens  et  des  Grecs 
appelés  dans  la  contrée  par  ses  ancêtres.  Les  historiens  modernes 
étaient  d'accord  pour  trouver  en  ce  roi  un  gouvernant  détestable  et 
le  premier,  Flinders  Pétrie,  dans  le  IV*  vol.  de  son  Histoire  d'Egypte 
s*éiait  inscrit  en  faux  contre  cette  opinion  et  avait  essayé  de  monlr.  r 
Évergète  II  sous  un  jour  plus  favorable.  Les  papyrus  récemment 
découveris  viennent  confirmer  les  théories  de  FI.  Pétrie  et  nous 
montrer  eu  Évergète  II  un  roi  équitable,  qui  s'attacha  à  régler  avec 
plus  de  justice  les  droits  respectifs  de  tous  ses  sujets. 

Nous  avons  aussi  tout  un  dossier  provenant  du   bureau  d*un 
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nommé  Menchéi,  comogrammate  ou  greffier  du  corne  de  Kerkeosiris 
à  ta  fin  du  ii^  siècle  avant  notre  ère;  puis  toute  une  série  de  docu- 
ments qui  nous  font  connaître  ladministration  et  les  aflaires  locales 
avec  une  abondance  de  détails  qu'on  n'eût  jamais  espérée.  Une  lettre 
curieuse  d'Alexandrie,  prévient  les  fonctionnaires  qne  Luciu» 
Memmius,  un  sénateur  romain  de  distinction,  se  prépare  à  venir  eo 
touriste  dans  le  Fayoum  ;  on  recommande  aux  autorités  de  le  recevoir 
magnifiquement,  de  lui  montrer  le  labyrinthe  et  les  crocodiles  sacrés; 
celte  lettre  est  datée  de  l'an  1 12  avant  J.-C. 

Le  volume  se  termine  par  deux  appendices  :  dans  le  premier,  on 
trouvera  une  dissertation  fort  développée  sur  le  régime  des  terres  à 
Kerkeosiris^  d'après  les  n^  00-88,  documents  fort  importants  pour 
la  fameuse  question  des  kotoikoI  ;  dans  le  second,  les  éditeurs  s^oc- 
cupent  des  relations  entre  la  drachme  d'argent  et  la  drachme  de 
cuivre. 

III.  AUTRICHE-HONGRIE. 

Vienne. 
A.  Collection  du  Musée  impérial  de  Vienne. 

Les  premiers  textes  entrés  dans  le  Musée  impérial  de  Vienne 
furent  édités  en  18^6  : 

89.  G.  Petrettini,  Papiri  greco-egizi  ed  altri  greci  monumenti  deir 
1.  R,  Museo  di  Corte  iradoUi  ed  illustrati.  Vienna,  Stamperia  Ant. 
Straus,  1826,  4®,  xu-76  pp.  avec  3  planches. 

a)  Goett.  Gel.  Anz.,  1827,  pp.  10-41  (K,  0,  Mueller). 

Dans  cette  étude,  l^etroKini  publia  trois  documents,  dont  le 
premier  est  une  Karapoii,  une  imprécation,  originaire  du  Serapeum 
de  Memphis. 

Sous  les  no'  Il  et  III  (pp.  31-58,  pi.  II,  III),  il  donne  deux  textes 
connus  sous  le  nom  de  Papyrus  de  Zoïs^  qui  furent  fréquemment 
publiés  dans  la  suite  K.  0.  Muller  (Goett.  Gel.  Anz.,  1827,  p.  104), 
Kosegarlen  (De  prisca  Aeg.  litt.,  pp.  69  71)  et  Droysen  (Fuenf  griech. 
Beischr.  p.  12)  s  en  occupèrent  successivement. 

Leur  publication  fut  reprise  par  Letronne  : 

90.  Letronne,  Journ.  des  Sav..  1828,  p.  479  sq. 

91.  Le  même,  Bull.  Univ.  des  Sciences  de  M.  de  Férussac,  7<'Sect., 
vol.  XI,  pp.  9-21.  Letronne  en  donna  une  analyse  et  un  texte 
excellent,  en  partie  confirmé  par  la  publication  que  fit  Peyron  dans 
le  courant  de  la  même  année  : 

92.  A.  Peyron,  Papiri  greco-egizi  di  Zoide  deW  /.  /?.  Afu^eo  di 
Vienna,  [Extr.  des]  Memorie  délia  R.  Accad.  d.  Scienze  di  Torino, 
XXIII,  1828,  4%  43  pp.  et  3  planches. 
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Les  lectures  données  par  Peyron  sont  Irès-différentes  de  cell»  s  de 
Yeditioprincepsde  Petretiini,  mais  étaient  loin  encore  d'être  exactes. 
Wessely  revit  plus  tard  les  originaux  et  publia  sa  collation  : 

93.  C.  Weasaly,  Die  griechischen  Papyrider  kaiserlichen  Sammlung 
Wiens.  H  Jaliresb.  des  k.  k.  Franz-Joseph  Gymn.  in  Wien,  1885, 
no*l,  m  et  IV,  pp.  1-28. 

Outre  de  nombreuses  corrections  apportées  aux  lecturesde  Peyron* 
Wessely  a  eu  le  grand  mérite  de  remettre  h  sa  place  une  lamelle  de 
papyrus  mal  collée  par  les  éditeurs  précédents  et  placée  par  eux  à 
gauche  au  lieu  d'être  placée  à  droite. 

Rappelons  encore  que  Wilcken,  Aclenstuecke,  eut  l'occasion  de 
revenir  souvent  ^ur  ces  papyrus  et  qu'il  peut  toujours  être  utile  de 
consulter  ses  conjectures. 

Quant  au  |)apyrus  n^  I  de  Petrettini,  connu  sous  le  nom  de^^r^e- 
misiapapyrus^  il  fut  republié  d  une  façon  excellente  d'après  le 
fac-similé  de  Petrettini  par  Blass  : 

94.  B.  Blasa,  Ein  griechischer  Papyrus  in  Wien,  Philol.,  41, 
1882,  pp.  746-751 .  Cf.  MueUer,  llandbuch,  2* Aufl.,  1892,  I,  p.  304  sq. 

Trois  ans  plus  tard,  Wessely  collationna  l'original  et  réédita  le 
papyrus  dans  Tétude  citée  plus  haut  (n<*  93).  On  trouvera  aussi  un 
fac  similé  du  texte  dans  Pal,  Soc,  II,  pi.  lil. 

B.  Collection  de  rArchiduc  Rainer. 

C'est  parmi  les  collections  de  papyrus,  l'une  des  plus  riches,  mais 
aussi  colle  dont  la  publication  avance  le  plus  lentement.  C'(St  à 
Wessely  qu'elle  est  confiée,  mais  quelques  pièces  ont  pu  être  éditées 
aussi  par  von  Hartel,  Mommsen  et  Mitleis. 

Les  premiers  papyrus  ont  été  publiés  dans  les  Wiener  Studien^ 
et,  depuis  1886,  dans  les  Mitleilungen  ans  der  Sammlung  der  Papyrus 
Erzherzog  Rainer  {\).  Environ  300  dentre  eux  ont  été  transcrits 
dans  l'admirable  catalogue  que  nous  citions  plus  haut  (n^  3S), 
Fuehrer  durch  die  Auslellung.  Eu  1875  a  paru  le  premier  volume  du 

95.  Corpus  papyrorum  Raineri  Aïohidnois  Aastriae.  Vol.  I.  Griechische 
Texte,  hgg.  von  Ludwig  Mitteis.  Wien,  189S.  Kgl.  Hof-  und  Staats- 
druckerei.  Folio,  viii-298  pp. 

Le  volume  contient  247  papyrus,  la  plupart  des  fragments, 
originaires  en  partie  d*Uermoupolis  Magna,  en   partie  du  Fayoum. 

(i)  Ce  u*cst  pas  une  mince  afTaire  que  de  rassembler  les  articles  où  Wessely  a  fait 
parailre  des  papvrus  inédits  de  cette  collection  ;  heureusement  W'^ssely  a  dressé  la 
liste  complète  de  ces  articles  papyrologiqr.es  et  Ta  transmise  à  M.  Sejmour  de  Ricci 
<.ui  l'a  publiée  dans  Rev.  El.  gr.,  iOOl,  pp.  106-170. 
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Ils  uppartiennenl  ù  Tépoqne  romaine  et  intéressent  presque  unique- 
ment  le  droit.  Ils  sont  publiés  par  g;roupes  ainsi  ordonnés  :  A.  Con- 
trais de  ventes  (Kaufoerlraege)^  u<*«  l-X,  et  un  arrangement  de  partage, 
«o  XI.  B.  Urkunden  ûber  Geldgeschaefle  (no«  XII  XVII)  C.  Pro- 
cessurkunden  (n^^  XVIJIXX);  ces  derniers  sont  accompagnés  de 
commentaires  copieux  de  Mitteis.  f).  lleiratsverlraege  (n®*  XXI  à 
XXX).  E.  Pt!cA(yer/rae^c  (XXXI  XLVII).  parmi  lesquels,  au  n<»XXXIll, 
une  li-^le  de  YtiwpTof. 

Tous  ces  p:ipyrus  sont  transcrits  sans  accents,  ni  ponctuation, 
mais  sont,  eu  reNanchf,  accompagnés  df  traductions  et  d'excellents 
commenlairns  intéressant  surtout  les  formules  de  droit  employées 
dans  h'S  documents. 

L»  reste  des  p:ij)yrus  (u^^  XLVIll  à  (XXLVII)  se  compose  de 
fagmf'nts  appartîntes  avec  le.s  premiers  et  publiés  pour  la  plupart 
sans  comra  M.tairi's  ni  tradnction. 

Le  volume  est  pourvu  d  imifx,  mais  fort  |)eu  utiles,  car  ils  ne 
contiennent  que  des  noms  de  lieux  et  de  personnes;  un  Regisler 
complet  ne  sera  donué  qu'avec  le  dernier  volume. 

G.  Papyrus  du  Theresianum. 

Outre  ces  collections,  il  existe  encore  à  Vienne  un  certain  nombre 
de  papyrus  offerts  eu  cadeau,  avec  d'autres  antiquités  égyptiennes, 
par  le  khédive  à  l'Académie  Tliérésienne  (Theresianum)  et  qui  y  sont 
conservés. 

96.  C.  Wessely,  Die griechischen  Papyrusurkunden  des  Theresianums 
in  Wien,  Stud.  zur  l'ai,  und  Pupyruskunde,  1,  1901,  pp.  1  sq. 

Le  savant  viennois  y  a  édité  quelques  pièces  de  cette  collection  et 
notamment:  n''  1,  un  fragment  de  pétition  de  Tépoque  des  Ptolémées; 
n^  2,  un  document  public  originaire  d'HermoupoIis  et  daté  du 
iv^  siècle  de  notre  ère;  enfin  le  n^  4  c^l  un  document  intéressant 
pour  la  numismatique  et  qui  contient  dès  renseignements  importants 
sur  Ifcs  monnaies  d'or  et  d'argent. 

IV.  BELGIQUE. 

Bruxelles. 

Bruxelles  ne  possédait  pas  encore  de  papyrus  grecs;  il  y  avait 
seulement  au  Musée  du  Cinquantenaire  quelques  ostraka  grecs  el 
quelques  fragments  de  coi>trats  coptes  et  démoliqucs.  M.  Jean  Capart, 
conservateur  de  la  section  égyptienne  de  ce  Musée,  récemment 
chargé  du  cours  d'égyptdogie  à  l'Université  de  Liè^e,  est  allé  en 
Egypte  pendant  l'hiver  de  1U00-190I  et  en  a  rappoité  une  belle 
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collecttOD  d'uTifiquîtés  <^pyptiennfs,  parmi  lesquelles  se  trouvai  nt 
de  beaux  ostraka  grecs  et  un  petit  fragment  de  papyrus  en  cursive 
ptolémaique  mentionnant  Palhyris,  un  agoranome,  un  prêt  et  deux 
soldais  perses  de  i'épigone. 

H.  Capart  a  aussi  rapporté  po.ur  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  un  long  papyrus  qui  sera  publie  prucliainement  dans  le 
Musée  Belge  par  M.\l.  K.  Mayence  ei  S.  de  Ricci  (1).  Ce  document, 
app-jiemmcnl  de  Tépoque  u*Augusle,  se  rappoiie  au  cadastre  de 
Dimeh.  Il  comprend  encore  Ji  colonnes  et  130  lignes  d'écriiure  en 
cursive  assez  difficile  parfois  à  dëchilTrei  ;  il  ne  re^te  que  la  dernière 
moitié  du  texte  et,  de  plus,  le  haut  des  colonnes  manque.  An  verso 
de  la  feuille,  on  lit  des  com|)les  dVpoque  plus  récente. 

V.  EGYPTE. 
1.  Papyrus  d* Alexandrie. 

Il  se  trouve  au  5Insée  d'Alexandrie  environ  un  millier  de  papyrus 
grecs  réunis  depuis  plusieurs  années  par  M.  Bolti  et  dont  quelques 
pièces  s-  ulement  ont  éié  jusqu'à  présent  publiées. 

On  trouvera  des  renseignements  dans  quelques  aiticles  de  Botti 
que  nous  signalons  ici  (i)  : 

97.  BoUi,  CoUezione  di  papiri  greco-egizi  in  Alessandria.  Riv. 
egiz..  1894,  i»o  6. 

98.  Le  même.  Principaux  monuments  entrés  au  Musée  d'Alexan- 
drie depuis  juillet  1898.  Bull.  Soc.  arch.  Alex.,  Il,  181)0. 

99.  Ji9  même,  Nouvelles  d'Egypte^  ibid. 

Dans  un  article  intéressant,  publié  en  1896  et  intitulé  : 

100.  Botti,  Fragments  littéraiies  et  autres  manuscrits  du  Musée 
dTAlexandrie,  Bull,  de  IMnst.  Égypt.,  VII,  1896,  pp.  119  124. 

M.  Butli  donne  un  certain  nombre  de  textes  de  ce  Musée  parmi 
le^q^eU  :  quatre  papyrus  d'Homère  (Iliade,  II,  804-825;  X;  XI,. 
ril7-3ô3  et  802  820);  une  planchette  de  bois  contenant  également 
des  vers  du  XI*'  chant  de  Tlliade;  un  fragment  de  Callimaque, 
deuxième  liyni-  e  à  Délos  ;  Isocnite,  Panéjiyri(|ue,  37-39 ;  un  hagment 
de  poète  épique  inconnu  ;  un  autre  d'un  orateur  de  la  bonne  époqu»  ; 
frj<2;ment  d'un  traita  d'histoire  naturelle,  etc.,  et  de  nombreux  docu- 
ments de  Tépoque  romaine, 

U  en  a  aussi  édité  dix  ù  part  : 

101.  Botti,  Papyrus  ptolémaiques  du  Musée  d'Alexandrie,  BulL 
Soc.  arch.  Alex.,  II.  1899,  pp.  65-73. 

(t)  ConlraireHient  à  ce  qui  est  annoncé  dais  la  Rev.  Et.  gr.  1901,  r- 1^- 
(2)  a.  aussi  Seymocr  de  Rica,  Rev.  Et.  gr.,  1901,  p.  203. 
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Ce  sont  dix  papyrus  de  IVpoque  ptoléinaïque,  extraits  de  carton- 
nages de  momies  et  qui  ont  fourni  à  Wilckon  la  matière  d'un  savant 
article  dans  VArchiv,  I,  1900,  pp.  173-174,  où  il  réédite  un  papyrus 
important  du  même  Hnsée,  publié  pour  la  première  fois  par  Hahaffy. 

102.  J.  P.  Mahalfy,  Documents  égyptiens.  1.  Papyrus  du  Musée 
d'Alexandrie.  Bull,  de  Corr.  hell.,  18,  15^94,  pp.  145-147. 

Outre  ce  papyrus  (déclaration  de  propriété),  Hahaffy  publie  dans 
cet  article  quelques  inscriptions  d'Egypte  et  de  Nubie  et  sous  le 
n<>  3  un  texte  d'Edfou,  un  proscynème  de  TAcharnanien  Luchas,  qui 
est  mentionné  par  Strabon. 

2.  Pap3mi8  de  Gizeh  (i). 

Pour  cette  collection  non  plus,  il  n'existe  pas  de  publication 
générale;  le  catalogue  a  été  dressé  par  MH.  Jouguet  et  Grenfell  et  à 
part  quelques  indications  assez  maigres,  les  renseignements  géné- 
raux sur  Tétat  de  la  collection  font  absolument  défaut.  Signalons  ici 
deux  articles,  dans  lesquels,  outre  la  publication  de  quelques  textes, 
on  trouvera  des  renseignements  assez  intéressants  : 

103.  B.  P.  Grenfell  and  Â.  S.  Hnnt,  Ptolemaic  papyri  in  the  Gizeh 
Muséum.  I  et  IL  Archiv,  I,  1900,  pp,  57-66  et  il.  1902,  pp.  79  85. 

LtfS  deux  savants  anglais  y  publient  notamment  deux  papyrus 
étroitement  apparentés  à  ceux  publiés  par  eux  dans  Qreek papyri. 
Ce  sont  les  n<»»  10351  et  10371  du  Musée  de  Gizeh,  deux  pétitions 
adressées  à  Ampbikies,  autreveî  kqI  ùiroiivrmaTOYpdtpiwi,  par  les  prêtres 
de  Souchos,  à  Crorodilopolis  de  Thébaide.  Elles  sont  datées  de  l'an 
123  avant  J.-C.  et  se  rapportent  à  une  de  ces  séditions  locales,  si 
fréquentes  au  ii<^  siècle  avant  J.-C,  dans  la  Haute- Egypte  :  les 
habitants  d^Hermouthis  avaient  attaqué  à  plusieurs  reprises  ceux  de 
Grocodilopolis  et  leur  avaient  infligé  une  sanglante  défaite.  Les 
détails  des  combats  sont  racontés  dai  s  les  deux  documents. 

MH.  Grenfell  et  Hunt  y  publient  aussi  un  testament  de  Tan  47 
dÉvergète  IF  (an  123),  qui  forme  un  complément  utile  du  testament 
de  Dryton,  publié  en  plusieurs  exemplaires  plus  ou  moins  mutilés 
dans  le  premier  volume  des  Greek  papyri. 

8.  Papyrus  du  Mnsée  de  Boulaq. 

Le  Musée  de  Boulaq  possède  une  collection  assez  importante  de 
papyrus  grecs,  dont  AI.  Jouguet  a  dressé  un  catalogue  destiné  à 

(t)  On  a  inauguré  récemment  au  Caire,  le  Musée  de  Kars-el-Nil,  qui  va  abriter  les 
antiquités  égyptiennes  et  remplacer  le  Musée  de  Gizeh  (L'Ilhtstration^  Paris, 
!.*>  novembre  1902,  p.  393).  L'auteur  de  Tarticle  ne  dit  pas  si  ou  y  transportera  aussi 
les  papyrus. 
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paraître  procbaioement  dans  les  Mémoires  de  la  Miss,  franc,  du 
ilaire  (I). 

M.  Jouguet  a  publié  en  collaboration  avec  M.  Collinet  une  des 
fièces  de  ce  musée  sous  ce  titre  : 

104  Collinet  et  Jon^et,  Un  proeèi  plaidé  devant  le  juridiçus 
Alexandriae  dans  la  seconde  moitié  du  IV  siècle  après  J. -Christ. 
Archiv,  I,  2,  1900,  pp.  293-313. 

C*est  un  docu oient  rédigé  partie  en  latin,  partie  en  grec,  qui 
coDtieot  lé  compte  rendu  d'un  procès  et  extrait  des  registres 
officiels  (ùTco|Liv7maToa^o()  d'un  juridiçus,  Flavius  GennaditM.  C'est  un 
procès  ù  propos  d  un  héritage  à  diviser  en  quatre  parts  :  toutes  les 
dépositions,  tous  les  interrogatoires,  tous  les  ordres  du  juge  sont 
en  grec  ;  le  latin,  langue  officielle,  sert  h  exposer  les  phases  de  la 
procédure,  à  annoncer  brièvement  chaque  déposition,  etc.  Quant 
aux  persouoes  nommées,  on  trouvera  des  renseigaements  sur  leur 
compte  dans  le  papyrus  de  Genève  n^  1 1 . 

VI.  ÉTATS-UNIS. 

Il  y  a  aussi  une  collection  de  papyrus  grecs  aux  États-Unis,  à 
Chicago,  et  un  papyrologue  distingué  M.  E.  J.  Goodspeed. 

La  collection  est  assez  bien  fournie  et  M.  Goodspeed  a  publié  un 
certain  nombre  de  pièces,  surtout  dans  une  publication  assez  impor- 
tante que  nous  signalons  ici  : 

105.  E.  J.  Geeispeed,  Papyri  from  Karanis.  (Preprint  from) 
Studies  in  Class.  Phil.,  UI.  Chicago,  1900,  in-8^  66  pp.  et  1  planche. 

Cest  une  série  de  9i  papyrus  de  Karanis  (KômUshtm),  de 
Tépoque  d'Antonin  le  Pieux,  contenint  des  reçus  de  froment  donnés 
aux  hitologoi.  H.  Goodspeed  réédite  aussi,  dans  son  article,  43 
papyrus  de  Berlin,  presque  identiques,  donne  un  fac-similé  en  pho- 
tolypie  de  quatre  des  reçus  de  sa  collection  et  joint  au  tout  des 
iwîex  soigna  et  une  préface  très-intéressante. 

Vn.  FRANGE. 

Eo  1821,  le  voyageur  Casati  vendit  au  Cabinet  des  Antiques  de 
Paris,  quelques  papyrus,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  document* 
ioipoitant,  un  contrat  de  vente  de  Tau  114  avant  J.-C.  fréquemment 
cité  sous  le  nom  de  Papyrus  Casati  (Paris  ià<*  5). 

(1)  Un  Catalogne  de  ces  papyrus  a  été  dressé  déjà  par  M.  Grenfell  pour  le  compte 
<ia  gouvcmcnttnt  égyptien.  Voy.  Archiv,  1,  p.  S6. 

VII.  5 
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Leiroone,  en  s'occupant  de  ces  documents,  reconnut  leur  parenté 
avec  ceux  d'autres  musées,  dont  il  examina  les  publications  d*nne 
Taçon  détaillée  :  le  résultat  de  ses  études  fut  consigné  dans  une  série 
de  travaux,  dont  on  trouvera  la  substance  dans  Tlotroduclion  des 
Notices  et  Extraits  des  Manwcrils,  XVIH,  i.  Dans  Fentretemps, 
d'autres  papyrus  furent  acquis  par  Drovetti  et  Sait;  Letronne  et 
Haase  s'en  occupèrent  activement  et  surtout  le  premier  qui  fit  con- 
naître quelques  pièces  importantes  dans  une  série  d'études  qui 
méritent  d'être  signalées  ici  : 

106.  Letronne,  Papyrus  grec  du  règne  (PEvergète  II  contenant 
Vannonce  d'une  récompense  promise  à  qui  ramènera  deux  esclaves 
échappés.  Journ.  des  Sav.,  1823,  pp.  32^-344  et  477-486. 

Letroone  y  étudie  le  papyrus  Paris,  n^  10  actuel. 

107.  Letronne,  Papyrus  grec  du  Musée  royal  contenant  une  plainte 
en  violation  de  hépullure.  [Extrait  des]  Nouvelles  annales  publiées 
par  la  Section  française  de  l'Inst.  arch.,  Tome  I^,  Paris  1836. 

Le  papyrus  fut  réimprimé  par  lui  avec  quelques  corrections  : 

108.  Letronne,  Fragments  inédits  d'anciens  poètes  grecs  tirés  d^un 
papyrus  appartenant  au  Musée  royal  avec  la  copie  du  papyrus 
appartenant  au  même  Musée  publié  de  nouveau  avec  des  additions. 
Paris,  1838.  [pp.  29-34]. 

Ce  document  est  le  papyrus  Paris  u^  6  actuel. 

109.  Letronne,  Lettre  à  M.  Passalacqua  sur  le  papyrus  grec  1565^ 
sur  les  fragments  de  Mss,  dans  la  même  langue  490  et  sur  pltisieurs 
de  U64, 

Toutes  ces  pièces  sont  reproduites  maintenant,  ainsi  que  celles  qui 
avaient  été  éditées  précédemment,  dans  une  publication  générale  de 
la  collection,  entreprise  avec  l'aide  de  Hase  et  d'Egger  par  Bruuet 
de  Prèle. 

110.  W.  Bninet  de  Preale,  Notices  et  Extraits  des  papyrus  grecs  du 
Musée  du  Louvre  et  de  la  bibliothèque  impériale^  publication  préparée 
par  Letronne  dans  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Biblio^ 
thèque  impériale  et  autres  bibliothèques.  Tome  XVIU,  seconde  partie. 
1865,  4^,  viii-506  pp.  Uu  vol.  de  lac  similés,gr.  in-folio,  52  plaucties. 

Les  éditeurs  commencent  par  retracer  en  24  pages  (1-24)  Tbisto- 
rique  des  études  papyrologiques  ;  puis  ils  douneut  les  textes  répartis 
en  quatre  catégories  : 

1.  Pièces  ayaul  un  intérêt  scientifique  ou  littéraire  (h?*  l-41)is): 

2.  Pièces  relatives  à  des  aflfaires  d'intérêt  particulier  (n""  5-21)  ; 

3.  Le  Serapeum  de  Memphis  (n^**  22- GO)  ; 

(1)  Cette  lettre  est  reproduite  dans  J.  PASSALACQnA,  Catalogue  raisonné  et  histo- 
rique des  antiquités  découvertes  en  Egypte.  Paris,  8o.  1826,  xv-30d  pp.  (pp.  265-280). 
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4.  Pièces  relaii?es  à  des  affaires  dadminislratioo  (n<"  61-69). 

La  plupart  des  docuinenls  sont  accompagnés  de  coinnientaires 
détaillés  et  le  volume  est  pourvu  d'excellents  indices. 

Les  acquisitions  plus  récentes,  consistant  surtout  en  papyrus 
provenant  du  Fayoum  ont  été  publiées  par  Wessely,  eu  collaboration, 
mais  restreinte,  avec  E.  Revillout.  On  trouvera  ces  papyrus  dans 
différents  volumes  de  la  Rewie  Égyplologique  et  des  Wiener  Studien. 
Ils  ont  été  réunis  en  1889  et  1890  par 

111.  C.  Wassaly,  Die  Pariser  Papyri  des  Fundes  von  ElFaijum. 
Dcnkschr.  Wien.  Akad.  Phil.-hist,  CI.,  1889,  2^  Abl.,  pp.  97-250 
(paru  en  tiré  à  part). 

112.  Le  même,  Zu  den  griechischen  Papyri  de$  Louvre  und  der 
Bibliothèque  nationale.  Zweiter  Theil.  16  Jabresb.  des  k.  k.  Staats- 
gymn.  ia  Heruals.  Wien,  1890,  pp.  1-50. 

Dans  rintroduction,  le  savant  professeur  de  Vienne  a  rassemblé 
tout  ce  qu*il  a  pu  tirer  des  papyrus  au  point  de  vue  des  formules, 
de  la  littérature,  des  métiers,  des  parties  duue  maison,  de  la  topo- 
graphie de  la  province  d'Arsinoë  et  de  la  ville  elle-même.  Il  y  trace 
également,  d'après  les  indications  des  papyrus,  4in  tableau  descriptif 
de  la  nature  du  pays,  du  commerce,  de  ta  bâtisse,  de  la  vie  des 
habitants  et  des  impôts  qu'ils  ont  ù  payer.  Wessely  y  a  joint  enGu 
quelques  remarques  sur  la  langue  et  la  paléographie. 

Beaucoup  de  ces  textes  avaient  été  édités  déjà  précédemment;  les 
Qoméros  1-XXXIX,  p.  tx.,  se  trouvent  publiés  dans  la  Reoue  égyp- 
tologique;  mais  ù  côté  de  ceux-ci,  viennent  se  ranger  des  papyrus 
nouveaux  édités  avec  des  notices  explicatives  :  pp.  128-176,  209 
fragments, grands  et  petits, de  documents  intéressant  le  droit  et  allant 
du  v«  au  vu*  siècle  après  J.-C.  ;  ensuite,  pp.  176-198,  les  pièces  citées 
pins  baut,  la  plupart  écrites  sur  parchemin  et  datées  de  la  première 
Aoitié  du  viii«  siècle  ;  enfin,  pp.  199-286,  il  a  rassemblé  des  quittances 
de  toute  sorte,  des  ordonnances  de  payement  et  des  quittances  de 
contributions  en  argent  ou  en  nature. 

Dans  la  seconde  partie,  Wessely  a  réédité,  avec  quelques  corrections^ 
les  numéros  1  à  XXU. 

Tout  récemment,  à  l'Exposition  Universelle  de  1900,  M.  Oaiont  a 
acheté  quelques  fragments  de  papyrus  grecs  et  coptes  de  très-basse 
époque,  qui  sont  venus  enrichir  ces  collections. 

Enfin,  U.  Gayet  a  exposé  au  Musée  Guimet,  en  décembre  19 JO,  le 
résultat  de  ses  fouilles  récentes  à  Antinoë.  Tout  un  lot  de  papyrus  a 
été  trouvé  par  lui  dans  uu  tombeau.  Seymour  de  Kicci  est  parvenu 
à  en  reconstituer  quelques  uns  : 

113.  Seymoar  de  Ricci,  Trois  papyrus  du  Musée  de  Guimet  trouvés 
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à  Anlinoë.  Stud.  zur  Pal.  und  Papyruskiinde,  hgg.  von  Wessely.  I, 
1901,  p.  6sq. 

D'abord  un  testament,  daté  de  la  tin  du  v'^  siècle,  rédigé  par 
Aurelios  Kolluthos^  vraisemblablement  le  propriétaire  du  tombeau. 
Seymour  de  Ricci  a  fort  bien  reconnu  les  rapprochements  qu^'l  y 
avait  lieu  de  faire  entre  cedocumeritet  le  grand  (estamentd'Abrabam, 
de  répoquc  arabe,  contenu  dans  un  papyrus  du  Briiiih  Muséum^ 
Lond.,  I,  p.  231  sq.;  il  Ta  heureusiment  mis  h  profit  pour  combler 
les  lacunes  de  son  texte,  qui  est  très  fragmentaire. 

La  seconde  pièce  est  un  contrat  de  vente  de  Tannée  4S4.  Enfin  le 
n^  3  est  un  document  très  intéressant  de  Tannée  45G,  dans  lequel 
un  àvTiOKpipaç  délivre  à  une  femme  un  certificat  constatant  que  par 
suite  de  maladie  elle  ne  peut  quitter  sa  maison. 

Ces  papyrus  avaient  été  décrits  deux  fois  déjà,  d'une  façon  som- 
maire, d'après  les  lectures  de  Seymour  de  Ricci  : 

114.  H.  D.,  Le  Soleil,  15  décembre  1900. 

115.  Gayet,  Notice  relative  aux  objets  recueillis  à  Antinoë pendant 
les  fouilles  exécutées  eu  4899-4900  et  exposés  au  Musée  Guimet^  du 
4i  décembre  4900  au  42  janvier '4901.  Paris,  1900,  in- 16,  20  pp. 

VIII.  gr£ce. 

Il  nous  faut  mentionner  ici  deux  publications  déjà  anciennes  : 

116.  E.  Egger,  Sur  un  fragment  de  papyrus  grec  envoyé  par 
M.  Dugit.  Bull.  Soc.  des  Ant.  de  France,  Paris,  1862,  pp.  128  131. 

117.  Le  même,  Papyrus  gréco  égyptien  inédit  appartenant  à  la 
bibliothèque  de  l^Universilé  d'Athènes,  Texte  et  commentaire,  Journ. 
des  Sav.,  1873.  pp.  30-41  et  97-112. 

Dans  la  première  étude,  Egger  donne  le  texte  avec  commentaire 
d'un  papyrus  que  lui  avait  communiqué  H.  Dugit,  membre  de  TÉcole 
française  d'Athènes.  Le  recto  contient  des  restes  de  dix  lignes 
d*oiiciale;  le  verso  et  le  bas  du  recto  portent  des  restes  d'écriture 
cursive  qu'Egger  put  difficilement  déchiffrer. 

Le  texte  en  onciale  est  un  rapport  adressé  à  un  haut  fonctionnaire 
d'une  époque  qu'Egger  ne  peut  déterminer  :  peut-être  plolémalque, 
peut-être  romaine. 

l^e  savant  français  annonçait,  dans  cet  article,  la  publication  d'un 
autre  papyrus  également  envoyé  par  M.  Dugit.  C'est  un  fragment  de 
discours  : 

1 18.  E.  Egger,  Mémoires  d* histoire  ancienne  et  de  philologie,  Paris, 
1863,  Durand,  8%  xi-51(î  pp.  (pp.  17o.196). 

Dans  ce  second  travail,  Egger  publie  un  papyrus  donné  tn  cadeau 
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à  rUoîversité  d*Athèoes  par  Jos.  Sakkakini.  Aiberl  Dûment  eut 
roccasioo  de  le  voir,  le  copia  et  Teiivoya  ù  Egger  pour  le  publier. 
Celui-ci  donne  le  papyrus  sous  le  nom  de  Journal  proprement  dit  de 
la  dépense  d^un  ménage.  Le  texte  comprend  25  colonnes»  dont  les 
douze  premières  seules  sont  assez  bien  conservées  ;  Egger  en  donne 
un  fac-similé. 

Le  document  doit  être,  d*après  lui,  originaire  de  Thèbes,  car  dans 
la  col.  XIII,  I.  93  on  lit  :  xa^Kcî  M€^vo[v(Tn?].  Dans  la  seconde  partie 
du  travail  (pp.  97-112},  il  passe  en  revue  tous  les  objets  pour 
lesquels  les  dépenses  du  ménage  ont  été  faites  et  donne,  en  comparant 
ce  papyrus  avec  d^autres  lextes  de  Leyde,  Londres  et  Paris,  d'inté- 
ressants renseignements  snr  les  prix  des  denrées  dans  l'antiquité (1). 

Refillout  s'occupa  plus  tard  de  ce  papyrus  {Rev,  égypt.^  III, 
p  84  sq.)  et  le  publia  de  nouveau  avec  traduction  : 

119.  E.  Rdvillont,  Le  papyrus  Sakkakini^  Rev.  égypt.,  lil. 
pp.  118-125. 

IX.  HOLLANDE. 

S*ii  est  un  document  qui  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  publications, 
c'e&t  bieu  le  papyrus  édité  actuellement  sous  la  lettre  N  de  la 
collection  de  Leyde. 

Il  Gt  d  abord  partie  d'une  collection  privée  appartenant  au  vice- 
consul  de  Suède,  Jos.  d'Anastasy.  Le  général  Minutoli,  ayant  eu 
Foccasion  de  le  voir,  en  envoya  une  reproduction  à  TAcadémie  de 
Berlin,  où  il  fut  étudié  successivement  par  Bekker,  Buttmann  et 
Boerkh.  Ce  dernier  le  publia  avec  fac-similé  et  un  commentaire 
détaillé  : 

120.  A.  Boeokh,  Erklaerung  einer  aegyptischen  Urkunde  auf 
Papyrus  in  griechischer  Kursiv-Schrift  vom  Jahre  404  vor  der 
ckristlichen  Zeitrechnung.  Mit  einer  Tafel  in  Steindruck.  Berlin, 
Reimer,  4o,  1821,  36  pp. 

C*est  le  contrat  d'une  vente  de  terrain  faite  par  quatre  personnes 
parentes,  à  un  certain  Nechules;  de  là,  sa  dénomination  fréquente 
de  Nechutesurkunde. 

Après  le  texte  du  contrat,  vient  une  quittance  constatant  que  le 
payement  de  l'impôt  sur  la  vente  a  été  effectué. 

Broeckh  n'avait  pu  déchiffrer  le  texte  entiiT,  surtout  la  quittance, 
qui  est  assez  mal  écrite.  En  outre,  il  n'avait  pu  dérouler  la  partie 
gauche  du  document,  dont  le  déchiflrement  avait  ainsi  été 
impossible. 

(1)  E^r  avait  traité  ce  sujet  déjà  dans  :  Economie  domestique  des  Anciens.  G.  R. 
Acad,  des  Sciences,  81, 1870,  pp.  611-617. 
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Le  texte,  du  moins  la  partie  déroulée,  fut  rf'pris  par  Jomnrci,  qui 
en  donna  la  traduction  française  et  un  fac-similé. 

121.  Jomard,  Rev.  Enrycl.,  X,  1821,  pp.  370-380, 

H  le  réédita  Tannée  suivante,  avec  quelques  additions  et  cor- 
rections : 

122.  Jomard,  Éclaircissements  sur  un  contrat  de  vente  égyptien. 
Paris,  1822. 

Après  avoir  donné  lieu  à  de  nouvelles  remarques  de  St-M«rlin, 
(Journ.  des  Sav.,  1822,  p.  «37  sq.)  et  de  Cliampollion-Figeao  (Éclair- 
cissements historiques)  (1  ),  le  papyrus  fut  de  nouveau  publié,  en  même 
temps  que  d'autres,  achetés  par  Grey  pour  Londres,  par  Th.  Young  : 

123.  Th.  Toung,  An  account  of  some  récent  discoveries  in  hiero- 
glyphical  littérature  and  egyptian  antiquities,  etc,  with  a  translation 
of  five  unpublished  greek  and  egyptian  manuscripts,  London,  Murray, 
1823,  8^  160  pp. 

La  même  année,  il  fut  repris  dans  le  premier  volume  d'un  ouvrage 
important  du  môme  auteur  : 

124.  Th.  Young,  Uieroglyphics  collected  by  the  Egyptian  Society. 
London,  vol.  I,  1823;  vol.  II,  1828.  Gr'.  in-fol.  (2). 

Peu  après,  le  papyrus  entra,  avec  toute  la  collection  Anastasy, 
dans  le  Musée  de  Leyde,  et  en  1830  il  tut  édité,  après  une  collation 
soigneuse  de  Toriginal,  par  Reuvens  : 

ISiS  G.  J.  G.  Reavtns,  dans  la  troisième  (pp.  1-16)  des  Lettrée  à 
M.  Letronne  sur  les  papyrus  bilingues  cl  grecs  et  sur  quelques  autres 
monuments  gréco  égyptiens  du  Musée  d'Antiquités  de  Leyde,  Loyde, 
1830,  4S  164  pp.  Avec  un  allas  Gr.  folio,  6  pp.  et  5  planches. 

Enfin,  en  1843,  il  fut  transcrit  (3)  à  nouveau,  avec  la  partie  non 
déroulée  jusqu'alors  (dix  lignes)  dans  la  publication  générale  des 
papyrus  de  Leyde  (vol.  I,  pp.  67-75,  pap.  N.)  : 

(1)  Éclaircissements  sur  le  Papyrus  grec  trouvé  en  Egypte  et  connu  sous  le  nom 
de  contrat  de  Ptolemais.  Paris,  s.  d.,  avec  pi. 

(2)  Dans  cet  ouvrage,  qui  ne  contient  guère  que  des  textes  hiéroglyphiques,  se 
trouve  encore  (pi.  46)  un  document  grec  intéressant,  relatif  à  raffranchissement 
d'esclaves;  il  est  connu  sous  le  nom  de  Papyrus  Edmondstone,  Il  a  été  publié  par 
Wessely,  13  Jahresb.  d.  k.  k.  Staatsgymn.  in  Hernals.  Wien,  1887,  p.  47  sq. 
Ce  papyrus  est  originaire  d*Eléphantine  Tf^ç  ûvui  GnPaîboç  (11.  1-2)  et  daté  de  Tan 
355  après  J.-C.  11  contient,  après  l'adresse  (11.  3-6),  la  déclaration  d'affranchissement 
de  trois  esclaves  (11. 6-19).  Le  document  est  reproduit  dans  Cortius,  Anecd.  Delphica, 
App»  I  et  un  fac-similé  partiel  est  donné  dans  Thompson,  Handbook,  p,  i42, 

(3)  On  le  trouvera  reproduit  encore  dans  Brugsch,  Lettre  à  M.  le  vicomte  Emma- 
nuel de  Rougéy  au  sujet  de  la  découverte  d^un  manuscrit  bilingue  sur  papyrus  en 
écriture  démotico-égyptienne  et  en  grec  cursif  de  l'an  Îî4  avant  notre  ère.  Avec 
3  planches.  Berlin,  1850,  Gaertner,  4»  71  pp.  (cf.  aussi,  A.  SanuDi,  Pap.  Berol., 
p.  297). 
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126.  IiMmans,  Papyri  graeci  musei  antiquarii  publici  Lugduni 
Baiavi.  Lugd.  Bat.,  vol.  I,  1843,  4o,  viiil43  pp.  et  5  planches. 
Vol.  II,  1885,  4s  VIII  310  pp.  et  4  planches. 

a)  Berthelot,  Joarn.  des  Sav.,  1886,  pp.  208-222;  263-280;  335-353. 

Le  premier  volume^  paru  en  1843,  contient  20  papyrus  grecs 
désignés  sous  les  lettres  A-U. 

Chacun  d'eux  est  pourvu  d'un  commentaire  en  latin  et  le  volume 
contient  5  planches  d*assez  piètres  fac-similés.  Le  reste  des  papyrus 
fut  publié  beaucoup  plus  tard,  en  1885,  dans  un  second  volume. 
Il  contient  :  Papyrus  V  (Actiones  et  formulât  magicae)  ;  W  (Excerpta 
tx  lihris  apocryphis  Moisit);  X  (Excerpta  chimica);  Y  (Alphabetum 
et  litterarum  copuUUio)  et  enfin  Z,  un  libellus  supplex.  Ce  dernier 
€sl  le  plus  intéressant  de  ceux  du  second  volume.  Leemans  en  a 
donné  (pi.  4)  un  fac-similé  complet  et  trois  ans  plus  tard,  il  fut  édité 
de  nouveau  avec  traduction  et  notes  critiques  dans  une  étude  de 
Wessely  : 

127.  G.  Wetselj,  Ein  bilingues  Majestaets-Gesuch  ans  dem  Jahre 
S91I2  nach  Christuê.  14  Jahresb.  d.  k.  k.  Slaatsgymn.  in  Hernals. 
Wien,  1888,  pp.  39-48. 

Le  document  a  été  trouvé  dans  Tlle  de  Philé  et  contient  une 
supplique  adressée  en  391/2  par  Appion,  Tévéque  de  Syène  aux 
empereurs  Flavius  Théodose  et  Flavius  Valentinien,  en  vue  d'obtenir 
protection  manu  militari  pour  les  habitants  et  FÉglise  contre  les 
invasions  des  Blemmyes  (I)  et  des  Annubades. 

A  la  fin  du  document,  se  trouvent  quelques  mots  latins  que 
Wessely  ne  put  déchiffrer.  Wilcken  (Berl.  phil.  Woch.,  1888, 
p.  1205  sq.)  reconnut  en  eux  la  finale  d'un  édit  de  l'empereur  Théo- 
dose :  Bene  valere  te  cupimiu. 

X.  ITALIE. 

A.  Naples. 

C'est  à  Naples  qn*est  conservé  le  premier  papyrus  grec  découvert 
en  Egypte.  Nous  avons  rappelé  plus  haut  (2)  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  fut  acheté,  il  devint  la  propriété  du  Cardinal  Stephano 
Borgia,  du  nom  duquel  il  tire  sa  dénomination  de  Ckarta  Borgiana. 
Le  Cardinal  le  plaça  dans  son  musée  de  Velletri,  d*où  il  fut  trans- 

(1)  Wessely  a  rassemblé  dans  cette  étude  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu 
trouver  sur  cette  peuplade. 

(2)  Voy.  Mwée  Belge,  VI,  1902,  p.  389. 
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porté  plus  tard  au  Musée  de  Naples.  Il  y  est  conservé  sous  verre 
dans  la  salle  VI  de  la  secliou  égyptienne  et  catalogué  sous  lea 
numéros  2318,  2319  et  2320. 

H  fut  publié  dès  1789,  sur  Tordre  du  Cardinal,  par  le  savant 
danois  Nie.  Show  : 

128.  NiooUs  SImw,  Charta  papyracea  gratet  scripia  Mtuei  Bor^ 
giani  Velilris,  qua  séries  incolarum  Ptolemaïdis  ArsincHiicae  in 
aggeribus  et  fossis  operantium  exhibetur^  cum  adnotatione  critica  H 
palaeographica  in  textum  Charlae.  Romae  1789.  44-148  pp.  et 
6  planches. 

Dans  une  introduction  détaillée,  Show  s'occupa  de  Torigine,  de 
la  restitution  et  du  mode  d'écriture  du  papyrus;  il  donne  en  outre 
des  indices  soignés  et  six  planches  d'assez  bons  fac-similés  de 
passages  choisis  du  texte. 

Le  papyrus,  qui  contient  13  colonnes  de  30  à  34  lignes  et 
i^  fragments  plus  petits,  est  daté  de  Fan  33  du  règne  de  Commode 
(193  de  notre  ère)  (1),  et  contient  des  listes  de  travailleurs  occupés 
aux  digues  et  canaux  (Kdravbpa  tôiv  àirepTaaa^évuiv  ctç  Ta  xuiMoriKd 

Les  jours  et  emplacements  de  travail,  le  nombre  et  les  noms  des 
travailleurs  sont  soigneusement  indiqués  dans  chaque  liste.  Les 
ouvriers  y  sont  cités  avec  les  noms  des  parents  ou  du  père  ou  de  la 
mère  seuls.  Outre  ces  renseignements  importants  pour  Tonomastique 
grecque,  on  trouve  aussi  souvent  Tindication  de  l'emploi  ou  du 
métier  du  travailleur  et  le  nom  de  son  mattre,  s'il  s*agit  d'uu  esclave. 
A  la  tin  de  chaque  liste»  le  rédacteur  du  document  a  dressé  les 
totaux  des  sommes  payées  aux  ouvriers  kl  ajouté  des  remarques- 
administratives. 

C'est  un  document  de  grande  importance;  s'il  a  été  souvent  copié» 
étudié  et  examiné,  il  n'a  Jamais  plus  été  édité  depuis  Show.  Celui-ci 
a  cependant  laissé  bien  des  passages  non  déchiffrés  ;  d'autres  ont 
été  mal  lus  par  lui.  Abstraction  faite  de  Hnterprétation  de  ce  texte, 
il  serait  assurément  désirable  qu'il  fût  publié  à  nouveau  et  examiné 
de  près,  surtout  au  p<iint  de  vue  des  noms  qui  y  sont  contenus  : 
peu  fréquents  à  l'époque  de  Show,  ils  nous  sont  maintenant,  grâce 
aux  découvertes  récentes,  devenus  familiers,  et  il  y  a  là  tout  un^ 
travail  à  faire  pour  les  papyrologues  (i). 

(1)  WiLCKEN,  Zeitschr.  aeg.  Spr.,  1883,  p.  163,  note  1,  le  place  en  191/2;  pour  le 
contenu  du  papyrus  voy.  maintenant  surtout  :  U.  WnxxEM,  Griechische  Ostraka  aus^ 
Aegypten  und  Nubien,  vol.  1,  p.  339. 

(2)  WacKEN,  Abh.  Berl.  Akad.,  1886,  p.  29,  en  a  corrigé  et  rétabli  un  certain 
nombre. 
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Signalons,  en  terminant,  deux  ouvrages  dans  lesquels  ce  texte  a 
été  publié  partiellement  et  sans  aucune  valeur  scientifique  : 

129.  B.  Qunuito.  Le  myslagogue.  Guide  général  du  Musée  royal 
Bourbon.  Naples,  1846  (pp.  37-42). 

130.  Mona»,  Guide  général  du  Musée  de  Naples,  Naples»  1890. 

2.  Rome. 

Les  papyrus  du  Vatican  furent  publiés  d^abord  par  le  Cardinal 
Angelo  Mai  : 

131.  A.  Mû,  Classicorum  auctorum  e  vaticanis  codicibus  edit. 
Tomus  IV  et  V.  Roma.  1831  1833,  8». 

Dans  le  tome  IV,  pp.  442-447,  Mai  donne  le  Vat.  B,  dans  le 
vol.  V,  pp.  360-361,  Vat.  E  et  F,  deux  documents  de  contenu  sem- 
blable; enfin  V,  pp.  600>60i.  Vat.  A.  C.  D. 

Le  papyrus  Vat.  B  fut  édité  encore  par  Letronne  (Not.  et  Exir.) 
sous  le  n"*  36. 

Mai  ne  fait  que  donner  de  courtes  notices  sur  les  textes  et  leur 
traduction  en  latin.  Quelques  passages  mal  lus  furent  plus  tard 
rétablis  par  lui-même  à  la  pnge  3S0  dn  Tome  V,  où  il  rectifia  ausst 
la  date  du  document. 

Tous  ces  papyrus  sont  originaires  du  Serapeum  de  Hemphis. 

Plus  récemment,  Lumbroso  s*occupa  d'autres  documents  inédits, 
conservées  sous  verre  au  Musée  égyptien  du  Vatican  :  la  finale 
grecque  d'un  papyrus  démolique,  deux  textes  comprenant  chacun 
deux  colonnes  et  concernant  des  affaires  de  finances,  un  autre  texte 
de  cinq  colonnes,  dont  la  troisième  est  une  quittance  et  un  fragment 
de  note. 

132.  Lambioso^  Papiri  greco-egizi  délia  bibliotheca  Vaticana, 
Rend.  R.  Accad.  dei  Lincei,  1893  (Extr.  de  3  pp.). 

Tous  ces  papyrus  se  trouvent  maintenant  reproduits  dans  un  cata- 
logue de  la  section  égyptienne  du  Musée  du  Vatican,  publié  en  1899 
par  son  conservateur,  Orazio  Marucchi  : 

133.  0.  MaraooM,  Il  museo  egiiio  Vaticano.  Roma,  1899,  8», 
348  pp. 

On  y  trouvera  décrits  (p.  296)  et  même  reproduits  in-extenso 
(p.  272,  fragm.  d'Homère)  les  quelques  papyrus  grecs  que  possède 
le  Musée.  On  y  verra,  avec  de  bons  fac  siniilés  en  photogravure 
(pp.  296-303  et  pi.  IV  et  V),  le  papyrus  Satti,  recueil  bilingue 
(gréco-copte)  de  sentences  morales  au  nombre  de  vingt-cinq,  qui 
méritent  d'attirer  l'attention  des  parémiographes  (1). 

(t)  Pinit  en  lr«  édition  en  1883  :  Gnomologii  acrostici  fragmentum  graece  una 
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8.  Turin. 

Le  Musée  de  Turin  possède  également  quelques  papyrus,  tirés  de 
la  collection  du  consul  de  France  Drovetti  et  qui  furent  publiés  en 
1826  et  1827,  en  deux  volumes  : 

134.  A.  Payron,  Papyri  graeci  régit  Taurinensis  Mutei  atgyptii. 
Pars  I,  1826,  180  pp.  et  1  pi.  lith.;  Pars  [l,  1827,  80  pp.  et  6  pi. 
lith.  (Excerpta  ex  voluminibns  XXXI  et  XXXII  Actorum  R.  Accad., 
quibus  titulus  :  Hemorie  d.  R.  Accad.  di  Torino).  Taurini,  ex 
fyp.  regia. 

Après  une  introduction,  qui  est  encore  recommandable,  sur  le 
royaume  des  Ptolémées,  il  passe  en  revue  les  13  papyrus  publiés 
(un  14«  a  été  ajouté  dans  le  vol.  Il)  qui,  à  Texception  du  n^  XUI, 
originaire  du  Serapeum  de  Memphis,  furent  trouvés  ensemble,  au 
dire  des  Arabes,  dans  une  cruche  d*argile  et  vendus  à  Anasiasy,  en 
partie  aussi  à  Sait  et  à  Drovetti. 

Peyron  donne  les  textes  sans  ponctuation  ni  accents,  mais  avec 
des  traductions  latines  et  des  commentaires  excellents.  Le  premier 
volume  contient  les  papyrus  I  et  II,  le  reste  est  contenu  dans  le 
second  volume.  Il  a  joint  au  tout  des  indices  nominum  propriorum, 
graecitatis  et  rerum^  et  quelques  planches  lithographiées  reprodui- 
sant les  papyrus  publiés. 

On  trouvera  des  corrections  à  ces  textes  dans  une  autre  publica- 
tion des  papyrus  de  Turin  (pp.  11-13)  : 

135.  G.  Lombioso,  Docummii  greci  del  regio  Mu$eo  egixio  di 
Torino  raccolti.  Torino,  Stamperia  reale,  1869,  8*,  46  pp. 

XI.  RUSSIE. 

La  collection  de  papyrus  grecs  conservés  à  la  bibliothèque 
impériale  de  St-Pétersbourg  se  compose  d'une  partie  des  papyrus 
trouvés  dans  un  tombeau  à  Saqquarah,  près  de  Memphis  et  partagés 
entre  Saint-Pétersbourg,  Berlin  et  Leipzig.  Ils  appartiennent  à 
l'époque  romaine  et  formaient  vraisemblablement  la  propriété  d*un 
fonctionnaire  qui  vivait  à  Memphis  à  Fépoqne  de  Sévère  et  de 
Maximin. 

Quinze  de  ces  papyrus  furent  publiés  en  1864  avec  fac-similés  : 

136.  I.  Muait,  Catalogue  de$  manuicrits  grecs  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg.  St-Pétersbourg,  1864.  Avec 
9  planches. 

cum  metaphrasi  copio-sahidica  e  papyro  Arnn.  SartU,  éd.  V,  Puntoni,  Pisis  ex  off. 
Nistriana,  1883. 
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Les  papyrus  sont  écrits  en  cursive  et  ont  irait,  la  plupart,  à  des 
affaires  d*iiupôts,  sauf  le  n®  Xlll,  qui  fat  repris  dans  une  étude 
spéciale  de  Zuendel  : 

137.  Zuandal,  Ein  griechischer  Buecher-Kalalog  ans  Aegypten. 
Rheio.  Mus.,  21,  1866,  pp.  431-437. 

Zuendel  reconnut  en  ce  document  un  curieux  catalogue  de  livres; 
mais  il  s'attacha  moias  à  Tétude  du  papyrus  qu'à  la  recherche  de  la 
ressemblance  et  de  la  parenté  entre  plusieurs  documents  de  Berlin 
et  de  Saint-Pétersbourg.  Il  signala  les  rapprochements  à  faire  entre 
pap.  St-Pét.  5  et  Berl.  5;  entre  Berlin  1  et  Pétersb.  3a;  entre 
Berlin,  18, 19  et  30  et  Pétersburg  6a;  Berlin  21  à  27  et  Pétersb.  14a. 

Les  rapprochements  de  Zuendel  furent  repris  par  Wilcken  : 

138.  U.  Wilokan,  Die  memphitiichen  Papyri.  Hermès,  22,  1887, 
pp.  142-144. 

Wilcken  rapproche  Pétersb.  7  et  Berlin  5.  A  eux  deux,  les  docu- 
ments forment  une  quittance  (àirox^i),  datée  de  la  quatrième  année 
du  règne  d'Alexandre  Sévère,  dans  laquelle  sept  icpcîç  et  aroXioTaC 
cerliOent  avoir  reçu  la  oûvraEiç  poui  la  troisième  année  écoulée. 

La  syniaxis  est  une  institution  ptolémaïque,  reprise  par  les 
empereurs  romains,  d'après  laquelle  les  prêtres  et  employés  des 
temples  recevaient  une  pension  de  la  caisse  royale  (1). 

Récemment,  le  papyrus  étudié  par  Zuendel  fut  repris  dans  une 
étude  intéressante  de 

139.  Jarnstedt,  Un  papyrus  prophétique.  Commentationes  Nikiti*- 
nianae,  Sl-Pélersb.,  1901,  pp.  342-349. 

a)  Bd.  Kurtz,  Byz.  Ztschr.,  XI,  p.  219. 

Jernstedt  collationna  l'original  et,  plus  heureux  que  Zuendel,  qui 
n'arait  pu  étudier  le  document  que  d'apiès  le  fac-similé  donné  dans 
le  Catalogue  de  Murait,  il  réussit  à  découvrir,  dans  la  liste  de  livres 
contenus  dans  le  document,  quelques  titres  nouveaux. 

Zuendel  avait  considéré  le  papyrus  comme  un  simple  catalogue 
de  livres  :  Jerustedt  voit  dans  le  document,  à  cause  de  [é|vo(Kia  (I.  3), 
qu'il  considère  comme  une  quittance  d'emprunt,  non  pas  un  simple 
catalogue,  mais  un  inventaire  de  papiers  d'affaires,  mêlé  d'ouvrages 
de  littérature  (cf.  Wilcken,  Archiv,  H,  1902,  p.  164). 

Outre  ces  papyrus  déjà  publiés,  il  se  trouverait  encore,  d'après 
les  renseignements  fournis  par  H.  von  Zereteli  à  S.  de  Ricci  (Âev. 

(1)  VoT.  E.  Rémllodt,  La  syntaxis  des  temples  ou  budget  des  cultes  sous  les 
PtùUmies.  Rev.  égypt.  I«  p.  82  sq.  L'auteur  a  réuni  un  grand  nombre  de  documents 
concernant  la  répartition  de  la  syntaxis. 
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Èi.  gr.,  1901,  pp.  202),  un  certain  nombre  de  textes  inédits.  A 
Kiew,  il  y  aurait,  outre  le  fragment  chrétien  cité  par  Haeberlin, 
no  169,  deux  papyrus  ^recs  tachygraphiques  inédits. 

H.  Goliniscbeff,  de  Saiut-Pelersbourg,  possèle  une  collectioa 
assez  riche  de  papyrus  grecs  dont  le  catalogue  sera  publié  pai* 
M.  Zereteli;  parmi  ces  textes  se  trouvent  une  vie  d'Ésope.(Haeberlin, 
n<»  145)  et  quelques  fragments  de  papyrus  littéraires,  dont  un  de 
Ménandre,  qui  seront  publiés  sous  peu  par  M.  Jernstedt. 

M.  Zereteli  signale  enfin  un  papyrus  littéraire  à  la  bibl.  impériale 
(Haeberlin,  n<»  138)  et  quatre  ou  cinq  papyrus  à  FErmitage.  Parmi 
ces  derniers,  un  fragment  hagiographique  avec  miniatures,  fragment 
dont  la  publication  est  préparée  par  M.  Smirnoff. 

XII.  SUISSE. 
Les  papyrus  de  Genève. 

La  collection  de  tienève  consiste  en  24  papyrus,  qui  constituent  la 
propriété  privée  de  Nicole  et  en  plusieurs  centaines  de  textes  grecs, 
latins,  démotiques,  coptes  et  arabes,  acquis  depuis  1893  par  la 
direction  de  la  bibliothèque  de  Genève  (1). 

Ces  documents  sont  originaires  de  Soknopéonèse,  en  partie  aussi 
de  la  correspondance  de  Flavius  Abinnaeus  à  Dionysias,  et  quelques^ 
pièces  isolées  proviennent  de  la  llaute-Ëgypte.  Leur  publication  est 
confiée  à  Jules  Nicole,  qui,  depuis  1893,  en  a  fait  paraître  un  certain 
nombre,  surtout  dans  la  Revue  archéologique  et  dans  la  Revue  de 
Philologie.  Depuis  1896,  Nicole  a  commencé  la  publication  d'un 
recueil  général  dans  les  Mémoires  de  Nnstitut  national  genevois,  et 
deux  fascicules  du  premier  volume  ont  paru  jusqu*à  ce  jour. 

140.  J.  Nioola,  Les  papyrus  de  Genève.  Vol.  I.  Papyrus  grecs. 
Actes  et  lettres.  Fasc.  1.  Genève  1896.  Georg  et  C'«.  Folio,  26  pp. 
(Extr.  du  tome  XIII  des  Mém.  de  Tlnst.  nat.  Genevois).  Fasc.  II. 
Genève  190J,  Henry  Kueudig,  libraire  de  Tlnstitut,  122  pp. 

a)  Rev.  arch.,  37,  1900,  p.  333  (Reinach); 

b)  Bail.  Allg.  Ztg.,  1900,  n»  168,  p.  8; 

c)  Woch.  kl.  Phi!..  17, 1900,  p.  425  sq.  (Wessely); 

d)  Rev.  Instr.  publ.,  43, 1900,  p.  180  (Bidez)\ 

e)  By7..  Ztschr.,  X,  1901,  pp.  299-300  (Zereteli)  ; 
0  Rev.  crit..  51,  1901,  p.  189  (My)\ 

g)  Rev.  Et.  gi\,  1901,  p.  197  (S.  de  Ricci)  \ 
h)  Rev.  Et.  gp.,  1902,  XV,  p.  105  (T.  R.). 

(1)  Voy.  Cdleciion  do  papifrm  grecs  incorporés  à  la  Bibl.  de  Genève.  L'Italie, 
journal  de  Rome,  12  oct.  1893  et  Collection  de  papyrus  gréco-égyptiens  de  M.  Mes 
Nicole,  Rev.  arch  ,  1893,  XX,  pp.  227-232. 
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Nicole  a  adopté  la  mëlbode  de  publication  de  Berlin  et  son  format 
in-folio.  Les  documents  y  sont  autograpbiés  et  accompagnés  de 
quelques  remarques  concernant  le  fond  et  de  courtes  notices  biblio- 
graphiques. Le  premier  fascicule  comprend  18  papyrus  de  contenu 
divers  et  le  second  60  pièces,  parmi  lesquelles  (n^*  45  et  sq.)  une 
série  de  textes  intéressants:  la  correspondance  de  Flavius  Abinnams, 

Cette  trouvaille  faite  sur  remplacement  de  l'antique  Dionysias  et 
dont  36  pièces  sont  entrées  dans  le  British  Muséum,  tandis  que  18 
autres  ont  été  acquises  pour  la  Bibliothèque  de  Genève*  a  une 
grande  importance  pour  Thistoire  de  la  civilisation  au  iv*  siècle 
après  J.-C.  Elle  concerne  les  relations  ofBcielles  et  privées  d'un 
seul  et  même  individu»  dans  les  destinées  duquel  se  reflètent  des 
événements  importants. 

La  date  de  15  lettres  montre  que  c'est  vers  le  milieu  du  iv«  siècle 
de  notre  èr^  que  notre  Abinnaeus  fonctionna  comme  Sirapxoç  etXnç 
et  trpaiirôaiToç  KdaTpoiç.  Nous  y  apprenons  qu'il  avait  en  mains,  outre 
le  pouvoir  militaire,  certaines  fonctions  administratives  et  une  bonne 
partie  de  sa  correspondance  se  compose  d'adresses  et  de  suppliques 
dans  lesquelles  on  le  priait  d'intervenir  comme  fonctionnaire  de 
police. 

A  cause  des  événements  d'ordre  public  et  d'ordre  privé  qu'ils 
contiennent,  ces  documents  forment  une  des  séries  les  plus  intéres- 
santes parmi  les  documents  papyrologiques  et  sont  dignes  de 
prendre  place  ù  côté  des  textes  importants  concernant  le  Macédonien 
Ptolémaios,  fils  de  Glaucias,  de  l'époque  des  Lagides,  et  à  côté  des 
papiers  de  famille  du  marchand  de  pourpre  Pachymios  de  Tbis  et 
Panoplis  à  l'époque  byzantine. 

A  celte  publication  générale  des  papyrus  grecs  de  Genève,  se 
rattache  la  publication  d'un  papyrus  latin  important  acheté  en 
Egypte  par  M.  Naville  pour  la  bibl.  de  Genève  : 

141.  J.  NieoU  et  Cli.  Moral,  Archives  militaires  du  1^'  siècle.  Texte 
inédit  du  papyrus  latin  de  Genève  n»  1.  Publié  sous  les  auspices  de 
la  Société  académique  de  Genève.  Genève,  1900.  Avec  fac-similé. 

a)  Hermès,  35,  pp.  443-152  (Th.  Mommsen); 

b)  Neue  Jahrb.  cl.  Alt..  III,  p.  432  sq.  (Bluemner); 

c)  R  crit.,  50,  1900,  pp.  12t-125  (R.  Cagnat)\ 

d)  Journ.  des  Sav.,  1900,  pp.  315  382  (Le  même); 

e)  Bull.  Soc.  ant.  franc.,  1900,  p.  208  (Le  même)  ; 
0  Rev.  arch.,  38,  1901,  p.  161-102  (Reinach)-, 

g)  C.  R.  Ac.  des  Inscr.  1901,  p.  442  sq.  (Espérafidiert); 
h)  Rev.  épigr.,  IV,  1900,  p.  14;^  (Le même); 
i)  C.  R.  Ac.  Inscr,  1901.  pp.  270-275  (H.  de  Vf  lie  fosse); 
k)  Athenaeum,  18  août  1900,  n»  3799,  p.  2ie  (X.). 
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Ce  papyrus  contient  une  série  de  documents  de  contenu  varié, 
remontant  à  la  fin  du  i*^*"  siècle  de  notre  ère  et  concernant  un  corps 
de  troupes  stationnant  en  Egypte. 

On  y  trouve  successivement,  les  comptes  He  deux  soldats  avec  le 
détail  de  leurs  dépenses  (en  drachmes),  les  états  de  service  de 
quatre  frumentarii  envoyés  en  missions  un  fragment  d'un  état  de 
situation,  le  début  d'un  laterculu»  (reconnu  pur  M.  H.  de  Villefusse) 
et  enfin  un  état  journalier  de  service  de  trente-six  soldats  pendant 
une  période  de  dix  jours . 

XIII    PUBLICATIONS  DIVERSES. 

Signalons  enfin,  avant  de  ttrminer,  quelques  publications  qui 
n*ont  pu  rentrer  dans  les  paragraphes  précédents  :  les  papyrus 
qu'elles  font  connaiire  forment  la  possession  privée  de  quelques 
heureux  particuliers. 

142.  B.  Egger,  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie^ 
Paris  1861.  Durand,  S\  xi-516  pp.  (pp.  H9-tf.9). 

Egger  publie,  dans  cet  ouvrage,  un  papyrus  daté  de  Tan  130  av» 
J.-Chr.,  acheté  par  H.  Chasies  de  la  culleclion  d'Anastasy.  Il  en 
donne  une  traduction  avec  commentaires.  En  lui-même,  le  papyrus 
offre  peu  d'intérêt;  il  ue  peut  du  reste  devenir  clair  et  explicable  que 
rapproché  des  papyrus  Zois,  avec  lesquels  il  offre  beaucoup  de  simi- 
litude. Il  a  trait,  comme  eux,  à  des  affaires  de  la  banque  de  Diospolis 
et  concerne  les  prêtres  thébaius  d'Amourasonther;  c'est  une  biarpaipi^, 
c'est-à-dire  uiie  quittance  de  payement  de  la  syntaxis  due  à  ce  dieu. 

143   Egger,  C.  R.  Acad.  Inscr.  1867,  pp.  :ilt-3l9. 

Ici,  Egg^r  publie  encore,  avec  fac  similé,  un  papyrus  ayant  fait 
partie  de  la  c  lleclion  d*antiquités  de  M.  Kaifé  et  qui  passa  en  186? 
à  M.  Jean  Bertrand,  de  Vitry-le- François.  CVsi  un  texte  peu  impor- 
tant comprenant  eu  tout  neuf  lign^^s,  dont  sept  au  recto  et  deux  au 
verso.  Eggfrr  en  a  lu  le  principal,  la  traduit  et  commenté  d'une 
façon  excelleuip. 

Comme  le  précédent,  il  fait  pattie  d'un  groupe,  les  Actes  delà 
banque  royale  thébame  (cf.  Wilcken,  Actenstûcke)  :  c'est  une 
quittance  (Xa)  délivrée  à  la  bauque  royale  par  Asclepios,  employé 
de  la  fabrique  d'huiles  de  Thèbes,  dans  laquelle  celui-ci  atte>te 
avoir  reçu  800  drachmes  pour  le  transport  de  800  metretae  éXaiou 
ÇeviKoO . 

144.  iggor,  Note  sur  un  papyrus  grec  inédit,  Rev.  arch.,  1872, 
pp.  137-147,  lac-siui.  pi.  Iv  et  V. 

Sous  ce  tiln\  Egger  édiie  nu  papyrus  trouvé,  scmble-t-il,  à 
Saqquarah  et  que  lui  avait  communiqué  51arieite. 
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Ce  docameot,  daté  de  Tan  30â  après  J.-C.  (I),  comprend  deux 
colonnes  dont  la  moitié  de  celle  de  gauche  a  été  arrachée.  Ce  sont 
deux  listes  semblables  (Kdravbpa),  adressées  sans  doute  au  stratège, 
la  première  énumérant  sept  individus  et  la  seconde  vingt-trois 
individus,  avec  indication  de  leurs  revenus  en  arlabes.  A  la  fin  de 
chaque  liste,  on  a  dressé  le  total  des  artabes.  La  publication  d'Egger 
est  insuOisante  :  beaucoup  de  passages  ont  été  mal  lus  et  le  papyrus^ 
mériterait  une  édition  nouvelle. 

146.  Ânt.  Geriani,  Un  papiro  greco  dtl  i6i  a.  C,  Reale  Ist. 
Lonibardo  di  Scienze  e  lettere,  1876,  Milan,  pp.  583-84. 

C'est  la  publication,  avec  de  courtes  notes  critiques,  d*un  texte  de 
fan  162  avant  J.-C,  dont  deux  fragments  se  trouvent  à  Leyde  et 
deux  autres  à  Paris.  Il  s'agit  d'une  pièce  du  Serapeum  de  Meropbis. 

On  trouvera  aussi  un  compte  de  dépenses  du  Serapeum,  pour 
Tao  161,  dans  un  papyrus  publié  par  H.  Weil  : 

146.  Hanri  W«il,  Un  papyrus  inédit.  Monum.  grecs  publ.  par 
TAssoc.  pour  Pencour.  des  él.  gr.  en  France,  vol.  I,  1879,  pp.  1  36. 

Ce  texte,  d'abord  propriété  privée  de  Champollion-Figeac,  puis 
acheté  par  Ambroise  Firmin  Didot,  contient  outre  ce  compte  de 
dépenses,  des  fragments  tragiques  nombreux,  un  fragment  comique 
et  deux  épigrammes  de  l'époque  Al^xandrine. 

146.  Wassaly,  Nme  griechiiche  Papyri  aus  This  und  Panoplis^ 
Wieo.  Stud.,  VII,  1885,  pp.  122  139. 

Dans  cette  étude  assez  importante  se  trouvent  publiés  trois 
papyrus  qui  étaient  alors  en  possession  de  Testa,  l'attaché  de 
l'ambassade  allemande  à  Constant  inople.  Un  de  ces  textes,  le  premier, 
offre  beaucoup  d'intérêt  :  c'est  un  contrat  de  prêt  au  nom  d'un 
certaiu  Aurelios  Kallinikos  de  contenu  presque  identique  ù  celui  du 
pap.  Il  de  la  publication  de  Sckmidt  (voy.  n^  62).  Wes^ely  a  du  reste 
rapproché  Us  deux  documents  et  propose  ù  cette  occasion  quelques 
corrections  au  texte  du  papyrus  de  Beilin. 

Tout  récemment,  Wilcken  a  jiiiblié  un  papyrus  trouvé  à  Esmunén^ 
en  face  d'Ar^inf»ê  et  acheté  par  Strzygowski. 

147.  U.  Wiloken,  Der  Grazer  Papyrus,  Archiv.,  Il,  1902, 
pp.  18;M84. 

C'fSt  un  document  qui  contient  au  recto  un  texte  grec  et  au  \ersa 
on  f  protocole  »  aral>e.  Il  appartient  vraisemblablement  à  l'époque 
arabe  (vu*  siècle  de  notre  èrf)  Le  texte  gnc  est  un  projet  ou  une 
formule  pré|>arée  pour  un  contrat  de  fermage  et  olfre  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  papyrus  Lond.,  l.  p.  205  sq. 

(!)  WiLcxEK,  Observatûmes,  p  58  sq..  et  \N'e::sely,  Pro^egomtna,  p.  12,  et  Mllt. 
£rzh  Rain.  II/III,  p.  30,  le  placent  en  Tau  304. 
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Eufiu,  parmi  ces  colleclioQS  privées  dont  oous  venons  de  passer 
en  revue  les  publications,  Tune  des  plus  belles  et  sans  contredit  la 
plus  riche  est  celle  de  Lord  Amherst  of  Hackney.  Le  soin  de  Tëditer 
en  a  éié  confié  aux  deux  illustres  papyrologues  anglais  Grenfell  et 
Hunt  :  ils  en  ont  donné  une  publication  qui  est  un  vrai  r^gal  pour 
les  yeux...  ti  la  scienc  *.  Elle  a  paru  en  1900  et  1901  en  deux  parties. 

148.  B.  P.  Qrenfall  «t  A.  S.  Haut,  The  Amherst  papyri.  Seing  an 
account  of  Ihe  greek  papyri  in  ihe  collection  of  Lord  Amherst  of 
Hackney,  F.  S,  R.  at  Dillington  Hall,  Norfolk  by  Bem.  Part  L  The 
ascension  of  Isaiah  and  other  theological  fragoients.  With  nine 
plates.  Oxford,  1900,  Clarendon  Press,  15  sh.  Part  II,  ibid..  1901, 
42  sh. 

a)  Athenaeum,  n»  3806,  6  cet.  1900.  p.  433  {X,)  ; 

b)  Theôl.  Littztg..  1900,  n»  22.  pp.  604-613  (Schuerer); 

c)  Ciass.  Rev  ,  1900,  pp.  457-459  (Burkiit); 

d)  Rev.  de  phil.,  1900,  p.  353  (M.  Bonnet); 
6)  Litt.  contrlbl.,  1900,  pp.  1988-1989  (E.  L.); 

f)BeiI.  Allg.  Ztg.,  1900,  no250,  pp.  1-4;  1901,  n» 251.31  cet.  (A . Deissmann) ; 

g)  Archeol.  Report,  1900-1901,  p.  55  (F.  Kenyon); 

h)  Sitzb.  Berl.  Akad.,  1900,  pp.  984-995  (Hamack); 

i)  Woeh.  kl.  phil.,  1901,  o»  14,  pp.  369-371,  et  1902,  pp.  169  173.  (  Wessely); 

k)  Byz.  Ztschr.,  X,  fasc.  1-2  ; 

l)  Journ.  des  Sav.,  1901,  pp.  737-747  (H.  Weil); 

m)  Rend.  R.  Ace.  dei  Liocei,  1901,  pp  247-255;  XI,  1902,  19  janvier 
(G.  Lumhroso); 

n)  Class.  Rev.,  1901,  pp.  425-426  (T.  W.  Allen); 

o)  Litt.  Centrlbl.,  1901,  pp.  1768-1770  (F.  BlassJ; 

p)  L.  lAitteis,  Tàe  Amherst  papyri,  n^  68,  Zeitschr.  Sav.  Stift.,  1901, 
p.  151  sq.  et  ibid.,  p.  198  sq.  ; 

qi  Ibid..  1901,  p.  195  sq.  (Th.  Mommsen): 

r)  Elev.  Et.  gr.,  XV,  1902  (T.  Reinach); 

s)  L.  Radermacher,  Aus  dem  ^*«o  Bande  der  Amh.  pap,,  Rhein.  Mus, 
57,  1902,  p.  137  sq. 

t)  L.  "Wenger,  Juristisches  zu  den  Amh.  Pap,,  Archiv,  11, 1902,  p.  49  sq. 

u)  Literature,  January  1002,  p.  15  sq.  (X): 

V)  Bull,  bibl,  du  Musée  Belge,  janv.  1903  (F.  Mayence). 

Le  I""'  volume  contient  exclusivement  des  textes  chrétiens;  le 
second,  de  contenu  plus  varié,  comprend,  outre  des  textes  classiques, 
un  grand  nombre  de  documents  d*un  haut  intérêt  (1). 

Les  éditeurs,  comme  de  coutume,  ont  joint  ù  chaque  papyrus  un 

(t)  Un  inventaire  des  papyrus  grecs  de  la  collection  avait  été  donné  dans  un  volume 
antérieur  à  ceux-ci  :  Ne^wberry,  The  Amherst  Papyri,  being  an  account  of  the 
Egyplian  papyri  with  an  appendix  on  a  copte  papyrus  by  Grum.  Loiidon,  1900,  in-K 
[pp.5î^56]. 
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<romiDeotaîre  conleiiant  les  reosei^nomenls  et  les  renvois  nécessaires 
4M)ur  rintelligf'nce  du  texte. 

Les  papyrus  publics  sont  de  provenance  variée;  beaucoup  ont  été 
trouva  à  Acbmouneln  (Hermopolis)  et  à  Dimeii  (Soknopaiou  Nfsos). 

Les  fragments  litléraiies  |>orlent  les  V*  10  à  36  et  les  neuf  pre- 
miers sont  des  fragments  théologiques  édités  dans  la  première  partie. 
Parmi  les  plus  importants  nous  signait  rons  le  n^  10,  un  fragment  de 
15  vers  iambiqnes  d*une  tragédie  perdue;  le  n®  12  est  un  fragment 
d'Aristarque  'HpobÔTou  a'  uirô^vniiia,  commentaire  du  Fameux  critique 
alexandrin  sur  le  livre  \^  d'Hérodote.  Le  n**  23  est  un  feuillet  de 
parchemin  (Olyss.,  XV,  161-181);  il  est  daté  du  iii®  ou  iv*  siècle 
après  J.-C.  et  c^est  un  des  plus  anciens  parchemins  connus.  Un  très 
curieux  papyrus  bilingue  est  donné  sous  le  n^  S6;  il  contient  deux 
colonnes  d^un  recueil  des  fables  de  Kabrius  en  grec  (t  la  traduction 
littérale  en  un  fort  mauvais  latin. 

Quant  aux  documents,  ils  forment  un-;  série  extrêmement  intéres- 
sante, allant  de  IVpoque  ptolémaîque  à  I  époque  byzantine.  A  celle- lu 
appartiennent  34  papyrus,  dont  le  plus  ancien  remonte  ù  Tannée  250 
avant  J  -C,  et  le  plus  récnt  ù  Tannée  b8  avant  notre  ère.  Sous  les 
n'^ô'à  h  136  se  trouvent  les  papyrus  de  Tépoque  romaine,  et  les 
papyrus  byzuntins  sont  publiés  souk  les  u^»  137  à  ISK.  Vient  ensuite 
un  tableau  où  les  éditeurs  ont  réuni,  en  y  joignant  quelques  rensei- 
gnements sommaires,  les  papyrus  de  moindre  importance  non 
publiés  (n**  169  à  18!l).  Dans  un  appendice  ils  donnent  enfin  des 
<^mplémeuts  aux  fragments  tlicologi(|iies  publiés  dans  le  V'  volume. 

Inutile  d'ajouter  que  la  publication  est  pourvue  d'tncftce«  copieux  ; 
Ies23  pbotolypies  qui  accompagnent  le  volume  et  contiennent  des 
Eicsimilés  de  40  documents  allant  du  iii^  siècle  avant  J.  C.  au 
vu^  siècle  de  notre  ère,  forment  un  véritable  cou  s  de  paléographie 
des  papyrus. 

Enfin,  avant  de  terminer  ce  chapitre  des  publications,  signalons 
uu  ouvrage  qui  forme  la  trausition  aux  chapitres  suivants. 

149.  G.  W«in1j,  Pfolegomena  ad  papyrorum  graecarum  novam 
coUectionem  edendam.  lusunt  disquisitiones  palaeographicae,  anti- 
quariae,diplomaticae,  metrulogicae,  chronologicae  interprelationes- 
quenoanullarum  papyrorum.  Diis.Vindob.Gerold,  1883,  in-8^.80  pp. 

n)  Deatscbe  Littztg.,  1883,  pp.  8-10  (v.  Hartel); 

b)  Jahrb.  f.  kl.  l'hil.,  1883,  p3.  506-213  (H.  Landwehr); 

Wessely  y  a  inséré  les  r(^ltats  de  ses  recherches  sur  diflerents 
domaines.  Dans  le  l**"  ihapitre,  il  s'occupe  de  la  répartition  des 
papyrus  au  point  de  \ue  paléographique;  il  les  classe  en  trois 
vn.  6 


Digitized  by  VjOOQIC 


82  LE   MUSÉE  BBLQB. 

périodes;  ptolëmaï(|ue,  romaine  et  byzantine-romaioe.  Dans  le 
II*  chapitre,  il  noos  parle  de  Tadaiiiiistration  et  de  la  division  du 
pays;  il  s'occupe  ensuite  (chap.  III),  des  ô^oXotiai  et  xo^irpéMtaaa, 
puis  de  numismatique  (cliap.  IV)  et  de  chronologie  (chap.  V).  Le 
volume  se  termine  par  des  remarques  orthographiques  et  gramma  - 
ticales. 


Ici»  nous  terminons  la  liste  des  recueils  de  papyrus  qui  ont 
paru  jusqu*i  ce  jour.  Demain,  elle  sera  incomplète,  car  les  pobSc.i- 
tions  ne  discontinuent  pas,  et,  saos  compter  les  découvertes  nou- 
velles qui  seront  certainement  faites,  les  collections  européennes 
contiennent  une  quantité  immense  de  pièces  qui  n*oot  pu  être  publiéf>s 
jusqu'à  présent.  On  en  conclura  sans  doute  qu*il  est  trop  tôt  pour 
commencer  le  Corpu$  papyrorum,  H  est  très  désirable  au  moins 
qu*un  savant  nous  donne  bientôt  des  Papyri  ieleeiae,  c'est-i-dire  un 
choix  de  papyrus  contenant  les  spécimens  les  plus  intéressants  de 
chaque  espèce,  avec  un  texte  bieo  établi,  des  introductions  et  d«s 
commentaires.  Ce  serait  le  meilleur  guide  pour  les  débutants,  et,  si 
le  choix  est  riche,  si  les  tables  sont  complètes,  ce  serait  le  vade 
mecum  de  tout  ceux  qui  s'occupent  de  papyrologie. 
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TESSERES  EN  OS 

DU    MUSÉE    D'ATHÈNES 


Marcel  LAURENT 

Chargé  de  Cours  à  FUniversité  de  Liège. 


Le  Musée  National  d'Athènes  possède  une  petite  collection 
de  tesseres  en  os  qui  mérite  d'être  publiée.  Ces  petits  objets, 
portant  au  droit  des  représentations  figurées,  marquées  d'un  chiffre 
au  revers,  furent  pendant  longtemps  divisés  en  deux  catégories  : 
les  tessères  théâtrales  et  les  tessères  convivales.  Les  premières,  qui 
ont  la  forme  de  petits  disques,  auraient  servi  à  distinguer  la  place 
de  chaque  spectateur,  au  théâtre  ou  au  cirque;  les  autres,  découpées 
en  forme  d'animaux,  de  pièces  de  gibier,  de  fruits,  de  coquillages, 
auraient  indiqué,  à  la  table  des  amphitryons  romains,  la  place 
réservée  à  chaque  convive.  M.  Huelsen  (i)  a  combattu  cette 
opinion  ;  pour  lui,  toutes  ces  tessères  étaient  des  jetons  employés 
dans  le  jeu  des  «  douze  lignes  t,  duodecim  scripta,  ou  dans  quelque 
jeu  semblable  :  ce  sont  des  iesserae  lusoriae. 

La  question  reste  douteuse.  Si  la  petite  collection  du  Musée 
d'Athènes  ne  peut  la  faire  trancher  définitivement,  elle  contribuera 
du  moins  à  l'éclaircir,  en  augmentant  le  nombre  des  pièces 
à  étudier. 

l.  —  Disques  en  os. 

I.  Trois  cercles  concentriques  autour  d*un  point  creux  dû 
tu  tournage. 


Fig.  I.  Fig.  2. 

Revers  :  H 

(i)  Roem.  Mitteil.^  1896,  p.  aaô  et  suivantes.  La  plupart  de  ces  tessères  ont  été 
réunies  et  publiées  par  M.  Blanchet  (Rev.  archéol.^  XIII,  p.  335-342;  XIV 
p.  64*;  M^ihfi.  M.  Graillot  (Mélangea  de  l  Éc.  fr.  de  Rome,  XVI,  p.  399- 
314)  et  M.  Kaibd  (IGI.,  p.  620,  n.  3414)  en  ont  encore  accru  la  liste. 
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Cet  exemplaire  est  le  seul  où  Ton  trouve  un  chififrc  gravé  en 
caractères  grecs  seulement. 

Le  Musée  de  Chalcis  possède  neuf  jetons  à  peu  près  identiques 
au  précédent.  Ils  ont  été  trouvés  dans  un  tombeau.  Au  revers,  les 
caractères  sont  gravés  en  caractères  grecs  et  romains  superposés  : 
II-B;  Ill-r;  IV-A;  V-E  ;  VMettre  grecque  invisible;  VII-Z  ; 
VlII-e,  (deux  exemplaires)  ;  X-l  ;  XIIIMA. 

Jetons  du  même  type  :  Blanchct,  p.  249;  Graillot,  16.  17,  18,  19. 

2,  Les  Dioscures,  sous  la  forme  de  deux  poutres. 


Fig.  3.  ^'g-  4* 

Revers  :  ^ 

AAEA0OI 

1 

'  Unetessèrede  la  Bibliothèque  Nationale  (Blanchet,  p.  223,  n.  2) 
porte  une  représentation  semblable  des  Dioscures,  avec  au  revers, 
la  même  légende  et  le  même  chiffre.  Les  Académiciens 
d'Herculanum  (1)  reconnurent  dans  la  représentation  du  droit  les 
statues-poutres  des  Dioscures,  vénérées  à  Sparte  sous  le  nom  de 
AôKava  (2).  Elles  semblent  coiffées  du  pilos  et  revêtues  d'un  man- 
teau; entre  elles  se  trouvent  une  palme  et  un  arbre.  Sur  notre 
tessère,  les  Dioscures  sont  probablement  représentés  avec  les  mêmes 
particularités,  mais  d*unc  façon  encore  plus  grossière. 
3.  Couronne  de  laurier;  au  milieu,  1  inscription  : 

NEM 
EA 
Revers  :  chiffre  illisible  (fig.  3). 


Fig.  5,  Fig.  6. 

(i)  PiU.  cTErcoL,  IV,  pi.  VI,  n.  4. 
(a)  Plutarque,  De/raterno  amore,  I,  2. 
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Tcssèrcs  mentionnant  les  Eleusinies  (Huelsen,  33,  34,  34a,  35); 
les  Olympiennes  (H,  72);  les  Panathénées  (H,  y3). 

Ces  disques  en  os  désignaient,  croyait-on,  par  la  représentation 
du  droit,  buste  de  divinité  ou  d'empereur,  portrait  de  pugiliste, 
emblème  scénique,  un  cuneus  du  théâtre,  reconnaissable  à  la  même 
représentation  ;  le  chiffre  du  revers  aurait  indiqué  un  banc  particu- 
lier de  ce  cuneus  (i).  On  comprend  en  effet,  que  des  bustes  d'empe- 
reurs ou  de  divinités  aient  pu  servir  à  distinguer  et  dénommer 
certaines  parties  du  théâtre  —  le  fait  paraît  même  prouvé  pour  le 
théâtre  de  Syracuse  (2)  ;  mais  quelle  interprétation  donner  à  une 
tessere  portant  au  droit  un  bateau,  et  au  revers  cette  légende  : 
Kcpidç  irapdirXou  (H,  77)?  Un  athlète  inconnu,  Eurolochos,  aurait 
désigné  un  cuneus  dans  le  théâtre  de  Pompéi  et  un  autre  dans  le 
théâtre  d'Alexandrie  (H,  41,  42,  43).  Phamolis,  un  autre  inconnu, 
aurait  eu  à  la  fois  sa  kcpkIç  à  Rome  et  à  Beyrouth  (H,  90,  91). 

Le  chiffre  de  quinze,  qui  n'est  jamais  dépassé,  donnerait  la  clef 
de  l'énigme.  Nous  savons  en  effet  qu'il  existait  chez  les  Romains, 
un  jeu  de  combinaisons,  celui  des  dou:{e  lignes,  où  les  jetons 
étaient  au  nombre  de  quinze  pour  chaque  joueur  (3).  Ce  sont,  dit 
M.  Huelsen,  nos  prétendues  tessères  théâtrales. [M.  Rostovtsev  (4) 
adopte  lopinion  de  M.  Huelsen  avec  cette  différence  que  les  disques 
en  os  servaient,  pour  lui,  au  jeu  des  latroncules. 

Cette  explication  s'appuie  sur  deux  constatations  importantes, 
à  savoir  :  i«  que  les  chiffres  gravés  au  revers  des  tessères  concordent 
avec  le  nombre  des  jetons  employés  dans  le  jeu  des  douze  lignes; 
2«  que  ces  tessères  se  retrouvent  dans  des  tombeaux,  comme  à 
Pompéi,  à  Chalcis,  par  séries  uniformes  et  continues.  Elles  for- 
maient donc  vraisemblablement  des  suites  ininterrompues  de 
I  à  i5,  au  plus,  et  appartenaient  à  un  particulier.  Dès  lors,  elles 
ne  pouvaient  guère  servir  qu'à  un  usage  familier  et  l'on  pense  tout 
naturellement  au  jeu.  C'étaient  de  petits  'objets  familiers  dont 
certains  voulaient  se  faire  accompagner  jusque  dans  leur  tombeau. 
Les  représentations  du  droit  n'ont  rien  quifdoive  étonner,  car 
ces  pions,  qui  dans  le  jeu  de  dames  ou  (d*échecs,  avancent  ou 
reculent  pour  combattre  ou  s'échapper,  peuvent  être  facilement 
assimilés  à  des  gladiateurs  dans  l'arène,  prompts  à  frapper,  habiles 
à  s'enfuir.  C'est  pour  la  même  raison,  je  pense,  qu'on  décora  les 


(i)  Oehmichen,  Bûhnenwesen  der  Griech,  u,  Rœm,^  p.  189,  n.  12. 
(a)  CIO.  III,  5369.  Cf,  Tac,  Ann.,  II,  83. 

(3)  Bccq  de  Fouquières,  Les  Jeux  des  Anciens^  p.  SSy. 

(4)  Revue  Numismatique^  1899,  p.  55. 
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tables  de  jeu  de  légendes  comme  la  suivante  :  cir[cus]  plenus,  cla- 
mor  ma[g]nus,  (e)ugeni  pinças  (i).  La  table  de  jeu  était  elle-même 
assimilée  à  un  cirque  dans  Tenceintc  duquel,  on  luttait  pour  la 
victoire,  devant  un  public  enthousiaste. 

Rien  n'empêcherait  donc  de  souscrire  pleinement  à  la  théorie  de 
M.  Huelsen,  si  elle  répondait  à  tout  ce  que  nous  savons  du  jeu  des 
douze  lignes;  mais,  à  ce  point  de  vue,  elle  paraît  moins  satisfaisante. 

Cest  ainsi  que  dans  les  textes  où  il  est  question  du  jeu  des  douze 
lignes,  textes  assez  nombreux  et  donnant  parfois  des  détails  extrê* 
ment  précis,  il  n*est  jamais  fait  allusion  aux  représentations  figurées 
sur  nos  tessères.  Au  contraire,  il  en  ressort  que  les  jetons  ne  se 
distinguaient  que  par  la  couleur  (2).  D*autre  part,  les  Romains 
jouaient  aux  douze  lignes,  comme  on  joue  encore  au  tric-trac,  avec 
deux  dés  portant  douze  numéros.  La  table  de  jeu  servait  aux  calculs. 
Les  chiffres  gravés  sur  les  tessères  n'eussent  donc  servi  qu'à  les 
numéroter.  Enfin,  les  représentations  d*un  même  personnage  ou 
d*«in  même  objet  ne  sont  presque  jamais  accompagnées  du  même 
chiffre.  On  s'attendrait  pourtant  à  ce  que  dans  un  même  jeu,  les 
pièces  fussent  partout  pareilles. 

Le  jeu  de  latroncules  était  tout  semblable  à  notre  jeu  de  dames. 
L'hypothèse  de  M.  Rostovtsev  doit  être  écartée. 

Ces  objections  empêchent  de  tenir  pour  démontrée  la  théorie  de 
M.  Huelsen  ;  mais  ses  arguments  négatifs  gardent  toute  leur  valeur. 
Un  nouveau  texte  ou  une  nouvelle  trouvaille  permettront  peut-être 
de  trancher  définitivement  la  question. 


IL  —  Tessères  en  forme  d'animaux. 

I.  Neuf  tessères  en  forme  d'oies  plumées,  retrouvées  dans  un 
tombeau,  en  1886,  quand  on  creusa  les  fondations  de  la  Banque 
nationale  d'Athènes.  Au  revers,  les  chiffres  :  I,  IIII,  VI,  VII, 
VIII,  X,  XI,  XII.  D'après  Koumanoudis  (3),  elles  étaient  au  nombre 
de  douze  posées  sur  le  plat  d'argent  reproduit  ci-dessus.  Schoene  (4) 
n'en  vit  que  neuf  avec  les  numéros  suivants  :  I,  IIII,  VI,  VII,  VIII 
(2  exemplaires),  X,  XI I. 

(1)  Mtx  Ihm,  Roemische  Spieltafeln,  Sonner  Studien,  R.  Kekulé  gewidmet, 
Berlin,  1890,  p.  237. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Cité  par  Conze,  Archaeol.  An^eig»^  Février  1866,  p.  184. 

(4)  Gnech.  Reliefs,  1872,  p.  69. 
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M.  Huelsen  croit  que  ce  sont  là  aussi  des  tessères  de  jeu.  comme 
les  disques  en  os.  Il  est  inutile  de  reproduire  les  arguments  et  les 
objections  que  nous  avons  déjà  fait  valoir.  Signalons  seulement 


«vec  M.  Rostovtsev,  une  table  de  jeu  où  se  lit  la  devise  suivante  : 
4ibemus  \  in  cena  \  pullum  \piscem  \  pernam  \  paonem  ;  en  dessous, 
le  nom  des  possesseurs  de  la  table  :  Benatores  (i).  Il  semble  que 
pour  trouver  une  relation  entre  cette  devise  et  le  jeu  lui-même,  il 
fdlle  supposer  qu'on  se  servait  pour  jouer,  de  jetons  en  forme 
d'animaux. 

(i)  M.  Ihm,  op,  cit.,  p.  237,  n  47. 
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INSCRIPTIONS  LATINES 


DE 


LA  BELGIQUE  ROMAINE  (i> 


J.  P.  WALTZING 

Professeur  à  l'Université  de  Liège. 


V.  —  L'inscription  du  cbrétibn  AMA6ILI3,  a  Maestright. 

Si  ToQ  excepte  Tépitaphe  de  Saint  Bavoo,  composée  :iu  vu''  siècle- 
par  Saint  Livinus  pour  la  tombe  du  saint,  enseveli  dans  l'église  de 
fiaod  qui  porte  son  nom,  et  rmscription  d*une  bague  trouvée  à 
HautchÎD  (Haioaui),  Le  Blant,  dans  ses  deux  recueils  (â),  qui  vont 
jiÉsqu^ù  la  fin  du  vu®  siècle,  ne  mentionne  pas  une  inscriptiou  chré- 
tieflDe  trouvée  sur  le  sol  de  notre  pays.  Cependant,  les  contrées^ 
Toisineji,  les  bords  du  Rhin  et  Trêves  particulièrement,  ont  conservé* 
de  nombreuses  inscriptions  chrétiennes  datant  du  iv®  au  vi*  siècle, 
el  nous  pouvons  garder  Fespoir  que  le  sol  belge  ne  nous  a  pas  encore 
ffrré  tons  ses  secrets.  Ce  qui  nous  entourage,  ce  sont  les  précieuses^ 
troèvailles  que  Mgr  Honchamp  a  eu  récemment  la  bonne  fortune  de 
signalfr.  La  première  est  iine  inscription  de  Glons,  près  de  Liège, 
qni  daterait  du  règne  de  Sigebert  III  (633-636),  Gis  du  roi  Dagobert(3). 

(I)  Voyez  Muêée  Belge,  Vï,  1902,  pp.  445-4S2. 

.^S)  Edm.  Le  Blant,  Inscr.  chréL  de  la  Gaule  antérieures  au  VIII*  siècle.  Paris, 
laj^.impér.,  i8S6  et  1805. 2  vol.  4«  et  1  vol.  de  planches.  --Nouveau  Recueil,  1892. 
Les  deux  inscriptions  se  trouvent  dans  le  premier  recueil,  n<>"  321  C  et  D. 

(3)  G.  MoNCHAMP,  Une  inscription  mérotnngienne  inédite,  à  Glons  (Province  de 
Vè^e).  Bull,  de  l'Acud.  roy,  de  Belg.,  Classe  des  Lettres,  1901,  n»  6,  p.  642-666. 
V^d  le  texte  : 

Fl'AERI  TEMPORE  SE 

GOBERTO  REGI  GRODO 

ALDVS  FECIT. 

Mgr  Monchamp  explique  ainsi  :  Ft<t>aeri  (c'est  à  dire  ;  fieri)  tempore  Sego- 
betto  régi  Crodoaldus  fedt,  regardant  comme  ajoutée  après  coup  la  lettre  T  du 
premier  mot,  laquelle  est.  en  effet,  très  petite  et  intercalée  entre  ]  et  A,  de  telle  façon 
que  sa  disparition  ne  laisserait  aucun  vide.  G'est  à  dire  :  Fieri  tempore  Segoberti  régis 
Orodoaldus  fecit  (ou  euravit). 
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Nous  nous  réservons  d*en  reparler,  et  nous  nous  occuperons  ici  de 
Tautre  inscription,  qui  est  plus  ancienne  encore,  celle  d*Aaiabilis  (1). 
A  la  vérité,  elle  n'a  pas  été  trouvée  sur  le  sol  de  la  Belgique  actuelle» 
mais  sur  la  frontière,  ù  Mae8tricht.:Toulerois  Maestricbt  {Traieclum 
•ad  Mofam),  situé  sur  la  chaussée  romaine  de  Tongres  à  Cologne, 
faisait  partie  de  la  civitas  Tungrorumei  était comprisdans  la  province 
de  Germanie  inférieure^  comme  une  grande  partie  de  la  Belgique 
actuelle.  En  outre,  Uaestricht  fut  longtemps  le  siè^e  de  Tévéché  de 
iiiége.et  c*est  à  cette  ville  que  se  rattachent  nos-origines  chrétiennes. 

En  été  1901,  un  calorifère  fut  installé  à  Téglise  S.  Servais,  à  Maes- 
4rieht;  à  cette  occasion,  on  a  déchaussé  le  bas  du  gros  pilier 
Nord-Ouest  du  narthex,  dans  la  partie  de  celui-ci  qui  forme  actuelle- 
-ment  la  cave  au  charbon.  M.  l'abbé  Martin  Rutten,  alors  vicaire  de 
S.  Servais,  s*aperçut  que  Tune  des  pierres  angulaires  de  ce  pilier, 
|)lacée  ù  hauteur  de  la  main,  portait  Tioscription  suivante  : 

ICPAVSAT 
AMABELES 
INCRISTO 
QIVIXITAN 
////MVIDXII 

(R)icpauiat  Amabeles  in  C(h)ri$io,  q(u)i  vixit  an(no8)...,  fn(en$e$) 
r/.  diiei)  XII . 

«  Ici  repose  dans  le  Christ,  Amabilis,  qui  a  vécu...  ans,  six  mois, 
^ouze  jours.  • 

Nous  avons  vu  Tinscription  sur  place  et  fait  faire  un  estampage, 
^râce  à  Tobligeance  de  Mgr  Honchauip,  nous  pouvons  reproduire 
ici  la  photographie  qui  accompagne  son  article  des  Bulletins  de 
TAcadémie  royale. 

Les  lignes  ont  27  centimètres  de  long;  toute  Tinscriplion,  com- 
posée de  cinq  lignes,  a  23  ceitt.  de  haut.  Au  commencement  de  la 
•5*  ligne,  l'indication  du  nonobre 'des  ^aoné^ft  a  disparu»  ou  le> graveur 
avait  laissé  la  place  en  blanc,  pour  ajouter  les  années,  ce  qu'il  n*a 
pas  fait. 

Nous  commencerons  par  quelques  observations  sur  l'orthographe 
et  sur  la  langue. 

te  pour  Aie.  L'omission  de  h  était  arbitraire  et  ne  prouve  pas  que 
l'aspiration  était  supprimée.  Les  grammairiens  latins  enseignaient, 

(i)  G.  MoHCHAMP,  L'épitaphe  d^Àmabilis.  Ibid.,  n*'  8,  pp.  915^18.  GaxeUê  de  LUge, 
35  Août  1901,  et  k  part,  chez  Demarteau,  à  Liège  (avec  l'inscription  de  Glons), 
l)rochure  de  21  pp.  Voy.  aussi  Korrbl  der  westd,  Zeitschr,^  1902,  p.  114. 
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depois  VarroD,  que  h  n*était  pas  une  lettre,  mais  le  signe  de  l'aspira- 
lioo,  et  qu*oa  pouvait  i  omettre.  Dans  la  prononciation^  Taspira- 
lion  n'était  omise  que  dans  certains  mots  sous  rinfluence  d'une 
fausse  étymologie  populaire  (Varro,  De  l.  {.,  V,  108  :  ab  oUa  olera 
-dicta.  Velius  Longus  :  cohortu  a  cooricndo)  ou  savante  {arundo  ab 
ariditate  Agroecius  VH  K.,  123, 18)  ou  d'une  homonymie  approxima- 
tive fomnem,  hominem)  (I).  L'enseignement  des  grammairiens  ne 
prévalut  pas.  De  fait,  parmi  plusieurs  centaines  d'épitaphes  qui  ont 
la  formule  hic  iacet^  hic  guiescil,  hic  pausat^  etc.,  il  y  en  a  très  peu 
qui  aient  ic  pour  hic.  Th.  Birl  en  cite  quatre  chrétiennes  (XIV  2424. 
X  7123.  7172.  7763.  Cfr.  7776.  7747)  et  cinq  païennes  (III  809. 
V  6400.  Ephem.  ep.,  VU  28  XII  5947.  XIV  553).  On  peut  ajouter 
Àk  sa  liste,  Hetlner  (2),  339  :  Marus  ic  quiescit  in  pace  (Le  Blant,276. 
Rraus,  93);  356  :  te  quiescel  —  tu  pace  (Kraus,  106),  l'inscription 
d'Amabilis  et  l'inscription  païenne  d'Arlon  que  nous  reproduirons 
plus  loin. 

Selon  Max  Bonnet  (3)  et  Hans  Ziegler  (4),  l'aspiration  se  faisait  pou 
sentir  et  il  en  résultait  qu'elle  était  omise  ou  appliquée  mal  à  pro- 
pos :  de  même  qu'elle  est  souvent  omise  là  où  elle  dernift  être  mar- 
quée (5),  elle  est  marquée  où  elle  devrait  être  omise. 

Quant  à  Cristo  pour  Christo,  le  cas  est  différent.  Sous  la  Répu- 
blique, les  aspirées  grecques  étaient  remplacées,  en  latin,  par  hs 
fortes  correspondantes,  parce  que  le  latin  n'avait  pas  d'aspirées  A 
l'époque  de  Cicéron,  les  lettrés  s'habituèrent  à  écrire  et  à  prononcer 
l'aspiration,  mais  le  vulgaire  resta  fidèle  à  l'orthographe  et  à  la  pro- 
nonciation archaïques  (6). 

Le  verbe /^atMol,  comme  le  substantif  pausa  et  les  dérivés  pauia- 
tio^  pausabilis^  pamarius,  sont  des  mots  de  la  langue  populaire. 
Pau$a  «  arrêt,  pose  »  est  un  mot  fréquent  è  l'époque  archaïque", 
-qui  disparaît  de  la  langue  littéraire  à  l'époque  classique  pour  y 
reparaître  plus  tard  :  c'est  une  observation  qui  s'applique  à  beau- 
coup de  roots  du  langage  vulgaire  (7).  Lucrèce  dit  pauia  vilae  pour 

(1)  Voy.  Th.  Birt,  Der  Hiat  bei  Plautus  und  die  laU  Aspiration  bis  zum  XJhd. 
JMch  Chr.  (Marboarg,  Elwert.  i90i),  pp.  132-150. 

(2)  Die  roemisehen  Sieindenkmaeler  des  Provinxialmuseums  zu  Trier,  Trêves, 
Linz«18d3. 

(3)  Le  latin  de  Grégoire  de  Tours,  p.  167. 

{A)  Deiselhie  pronominibus.  Thèse.  Harbourg,  1888. 

(5)  Pour  les  autres  cas  de  hic  (oc,  uius,  anc^  os),  voy.  Th.  BmT.op.  c,  p.  124. 

(6)  Stolz,  Bistorische  Gramm.  der  lot,  Sprache,  I,  f  37.  p.  89.  Lindsat-Nohl,  Die 
tôt.  Sprache,  f  96,  p.  52.  J.  PmsoM,  La  langue  des  inscriptions  latines  de  la  Gaule, 
p.  78. 

(7)  Ls  Blakt,  J.  C.  g.,  h  234. 
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la  «  mort  n  ;  pausam  facert^  dare,  «  arrêter,  cesser  »,  se  trouvent 
dans  Ennius,  Acciiis,  Luctlius,  Plaute  et  Lucrèce.  Pausa  se  retrouve 
plus  tard  daiis  Anlu-Gelle,  dans  Apulée  et  dans  Vllisloire  Augusie^ 
à  répoque  où  Tod  reocontre  aussi  pauiabilis,  «  iotermiltent  »  ; 
pausatio^  •  arrêt  »  :  pausarti^,  o  chef  des  rameurs  »  et  •  prêtres 
d'isis  0  (!)  ;  Pausui^  c  dieu  du  repos  ».  Pausare  est  également  post- 
classique ;  il  sigoiGe  «  s'arrêter,  faire  une  pose  »  et  c'est  de  ce  verbe, 
devenu  transitif,  que  viennent  le  français  «  poser  »  et  ses  dérivés  (2).. 
Dans  la  langue  épigraphique  du  iv**  au  vii^  siècle,  il  se  dit  des  dé- 
funts et  il  est  synonyme  de  quiescere  ou  requiescere^  «  reposer  en 
paix.  »  M.  Pirson  en  a  recueilli  15  exemples  dans  la  formule  Ilic  pau- 
Mai  ou  Hic  pau$at  in  pace  ou  d'autres  analogues.  Â  sa  liste,  il  faut 
ajouter  l'inscription  d'Amabilis,  ainsi  que  les  suivantes  :  T4e  Blant, 
/.  C.  G.,  230.  546.  Nouveau  Recueil,  88.  151.  290.  299.  356.  37G. 
405.  408.  440  :  en  tout  27  exemples  de  pausat  dans  l'épigraphie 
chrétienne  de  la  Gaule,  alors  qu'on  n'en  trouve  pas  un  seul  dans  lu 
païenne.  Il  faut  en  conclure  que  le  mot,  dans  le  sens  de  requiescere, 
appartient  à  la  langue  chrétienne.  Il  est  souvent  accompagné  d*ua 
déterminatif  qui  accentue  sa  signiGcation  chrétienne  : 

Hic  pausat  in  pace  (8  fois). 
Hic  pausat  in  Cristo  (1  fois). 
Hic  pausat  fidelis  (1  fois). 

11  exprime  admirablement,  comme  le  fait  remarquer  Mgr  Mon- 
champ,  que  le  défunt  a  été  couché  dans  la  tombe  pour  qu'il  fasse 
une  «  pause  »,  en  attendant  la  glorieuse  résurrection  :  resurrecturus 
cum  dies  Domini  advenerit,  resurrecturus  cum  sanctis,  in  spt  resur- 
rectionis  (3).  Le  mot  est  resté  dans  la  litui*gie  d*Espagne  dite  «  Moza- 
rabe n  ;  le  prêtre  fait  le  mémento  des  morts  en  priant  pro  spiritibus 
pausantium,  et  les  fidèles  achèvent  cette  prière  par  ces  mots  :  et 
omnium  pausantium.  Dans  notre  messe  actuelle,  nous  disons  : 
Omnibtis  in  Christo  quiesceniibus,  locum  refrigerii^  lucis  et  pacis  ut 
indulgeas  deprecamur  (i). 

L'expression  m^pace,  «  dans  la  paix  du  Seigneur  o,  in  pace  domi- 
nica,  comme  dit  une  épitaphe  (1^  Blant,  /.  C.  C,  II,  242),  est  aussi 
chrétienne,  et  si  elle  a  été  employée  parfois  par  les  juifs  (Le  Blant, 

(1)  Waltzikg,  Corporations  professionnelles  des  Romains,  IV,  p.  188. 

(2)  Sur  pausa  et  ses  dérivés,  voyez  les  Lexiques  (Freund,  Georges,  etc.).  Gfr. 
J.  PmsoN,  op,  c,  p.  250-251.  Koertwg,  Lat.-rom.  Woerterbuch*,  n*»  6042  et  6943. 

(3)  Ces  formules  sont  fréquentes  dans  la  Lyonnaise  et  dans  la  Viennoise.  Voy.  Le 
BlaKt.  /.  C.  C,  I,  p.  161-168.  Préface,  p.  lxxxmu. 

(4)  G.  MoNcnAXP,  Gazette  de  Liège,  25  août  1901.  Tiré  à  part,  p.  15-16. 
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Manuel^  p.  186*188),  elle  est  inconnue  des  païens.  L'inscription  de 
Maestricht  dit  :  pausal  in  Chrisio;  une  inscription  de  la  Viennoise 
réunit  les  deux  expressions  :  Hic  requieicet  in  Chriêto  et  in  pace  fide- 
lis  Maurici%u,  et  Le  Blant  (I)  y  retrouve  la  formule  épigrapbique  de 
Trêves,  au  point  qu*il  conclut  que  la  famil  e  de  Hauricius  apparte- 
nait à  la  première  Belgique.  A  Tièves,  on  trouve  :  Bic  iaeet  Perpe- 
4uus  in  Criiio  Deo  $uo  (Ihid,,  381),  et,  de  même  que  les  inscriptions 
tréviriennes  disent  souvent  :  Ule  iitulum  poiuit  in  pace^  on  lit  dans 
Tune  d'elles  :  Tilulum  posuit  in  Chrisio  (Ibid,,  365)  (î). 

Enfin  le  nom  du  défunt  est  à  remarquer.  C'est  le  surnom  par  le- 
quel on  le  désignait  ordinairement  pendant  sa  vie.  Nous  verrons  que 
Tabsence  d'un  gentilice  et  d'un  prénom  est  un  indice  chronologique. 
Le  nom  latin  dénote  un  Gallo-romain  :  c'est  encore  un  indice  propre 
à  daler  l'épitapbe.  Quant  h  la  forme  Amabeles  pour  Amabilis,  la  sub- 
stitution de  Te  bref  à  Vi  bref  post-tonique  était  particulière  à  la  pro- 
nonciation vulgaire,  dès  l'époque  archaïque,  mais  plus  générale  sans 
doute  du  iv«  au  vi«  siècle  :  on  la  trouve  partout  en  Gaule  et  il  ne  faut 
pas  voir  ici  une  prononciation  propre  aux  habitants  du  pays.  Voy. 
les  listes  dressées  par  J.  Pirson  et  ses  intéressantes  observations  (3). 

Nous  allons  maintenant  considérer  l'inscription  dans  son  ensemble. 
La  formule  qui  est  employée,  nous  permettra  de  Gxer  la  date  appro- 
ximativement; elle  donne  lieu,  d'ailleurs  à  plusieurs  remarques  inté- 
ressantes :  Hic  pausat  Amabilis  in  Chrisio,  qui  vixit  annos  tôt. 

Elle  est  à  peu  près  conforme  au  type  définitif  de  l'épigraphie 
chrétienne,  si  bien  décrit  par  Edmond  Le  Blant  dans  son  Manuel 
d'épigraphie  chrétienne  (Paris,  Didier,  1869),  pp.  1-S8,  et  dans  SfS 
deux  Recueils  des  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  (4).  H  faut  rappeler 
après  lui,  comment  Fépitaphe  païenne  sVst  transformée  peu  à  peu, 
pour  devenir  Tépitaphe  chrétienne  et,  à  cet  effet,  nous  prendrons 
comme  exemple  une  inscription  païenne  d'Arlon,  qui  offre  à  la  fois 

(1)  Le  Blant,  i.  C.  C,  I,  p.  399  et  p.  160. 

(2)  Olmt  in  Chrisio,  au  lieu  de  obiit  in  pace,  est  fréquent  dans  la  Viennoise.  Le 
Blaht,  /.  C.  G„  1,  p.  Lxxxviii,  note  5.  —  On  trouve  aussi  :  Hicjacet  in  nomine  Christi, 
ibi(L,  n^  29a  et  322. 

(3)  Op.  cit,,  p.  33-36.  Parmi  les  adjectifs  en  W/i«,  il  cite  :  nobelis,  venerabelis,  ute- 
les,  fragele,  laudavelis,  humelis.  Pour  TEspagne,  voy.  A  Garnoy,  Le  lalin  d'Espagne 
d'après  les  inscriptions  (Louvain,  Istas,  1902),  p.  25-27.  Comparez  Grégoire  de  Tours, 
(Jlax  Bonnet,  Le  latin  de  Grégoire  de  Tours,  p.  122).  Sur  les  noms  que  portaient  les 
chrétiens,  voy.  Ad.  Hamack,  Mission  tt.  Verbreitmg  des  Christentums,  pp.  304-309 
(Leipzig,  Hinrichs,  1902). 

(i)  Voy.  aussi  :  Le  Want,  Uépigr.  chrét,  en  Gaule  et  dans  fAltique  romaine.  Paris, 
Leroux  1800. 
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nn  type  parfait  et  aussi  quelque  ressemblance,  au  point  de  vue  de  la 
langue»  avec  celle  d'Âmabilis  :  elle  est  d*un  ancien  soldat  de  l;f 
VFIf*  ïépon,  devenu  bénéGciaire  d*un  procurateur  impérial,  c>st  i» 
dire  son  officier  de  coafinnce»  chargé  par  lui  de  missions  spéciales 
et  investi  de  privilèges  particolîers  {bénéficia).  Il  avait  obtenu  sou 
congé  et  était  sans  doute  mort  à  Arlon,  où  a»  femme  lui  avait  élevé 
ce  tombeau. 

D  M 

G  A  I .  I  V  L  I  M  A  X 

MINI.EMERITILE 

GIONIS-VTÏÏ  BNEFI 
CIARIVS  PKOCVRATO 

risonesTa  MISSIO 
nemissvs.isTame 
moriam  procvra 
viTsimiliniapaTe 
rna  con  ivx  co 
nivgi  krissimo 
maxminvs.  ic  q 
viesqviTave  via 

Torvale  viaTor 

D(iB)  M(an\bus)  Gai  Juli  Maxfijmini^  emerili  legionis  IF///, 
bfejneficiarius  (sic)  procuratorii  (h)oneiia  missione  missm  ;  %$ta{m) 
memoriam  procuravit  Similinia  Paterna  coniux  contugi  k(a)ristimo. 
Max(i)minut  (h)ic  quiesquil.  Ave  viator^  vale  vialor  (1). 

On  voit  que  la  formule  païenne  est  toute  différente  de  la  formule 
chrétienne  : 

La  dédicace  aux  Dieux  Hânes  du  défunt  ; 

Le  nom  du  défunt  au  génitif  (ou  au  datif)  ; 

Sa  filiation  ou  le  nom  de  son  père,  sa  patrie  et  son  domicile 
(  iétails  omis  ici)  ; 

Sa  profession,  les  fonctions  qu'il  a  remplies  dans  sa  vie  ; 

Son  âge  (détail  omis  ici); 

Le  nom  de  celui  ^ou  de  celle  qui  lui  a  élevé  le  tombeau  et  les  liens 
qui  Funissaient  au  défunt  ; 

Accessoirement  :  une  formule  telle  que  Au;  silus  est^  hic  iacei,  hic 
quiescit  ou  requiescit^  destinée  uniquement  à  montrer  que  le  corps 
du  défunt  reposait  effectivement  dans  le  tombeau^  que  celui-ci  n'était 

(i)  Nous  avons  copié^  nous-mème  cette  inscription  ^u  Musée  arch.  d*Arlon.  Nous 
aurons  l'occasion  d'y  revenir. 
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pas  no  moiiament  comméaioratif  élevé  en  souvenir   d*un  défuiit 
enterré  ailleurs  (Gagnât»  Manuel  (tépigr,,  p.  2S(i-257  et  n.  i) ; 

Enfin  une  acclamation  adressée  au  défunt  (sit  tibi  terra  levis)  ou* 
par  le  défunt  à  ses  parents  ou,  comme  ici,  aux  passants  : 

Telles  sont  les  parties  ordinaire  d*une  épitaptie  païenne.  Tout  y 
rappelle  le  passé  du  défunt  :  sa  naissance,  ses  parents,  ses  occupa- 
lions,  son  âge,  sa  vie  entière.  Rien  ne  fait  pt*nser  à  Tavenir,  à  la  vie^ 
future,  si  ce  u*est  —  très  vagu^^ment  —  la  dédicace  aux  Dieux 
Mânes. 

Aux  premiers  siècles,  Tépigraphie  chrétienne  se  i*approche  du  type 
païen,  mais  peu  à  peu  les  croyances  nouvelles  donnèrent  naissance 
à  one  formule  nouvelle,  que  J.  B.  de  Rossi,  pour  Rome  (Corpus 
Inser.  chrisL  Urbis  Romae),  et  Le  Blanf,  pour  la  Gaule,  ont  étudiée 
en  détail.  Il  n'y  a  pas  d'étude  plus  attachante  ni  plus  instructive  que 
celle-ci,  car  elle  nous  fait  assister  à  la  transformation  du  monde 
antique.  Le  Blant  explique  fort  bien  Tidée  qui  a  présidé  à  la  nais- 
sance de  la  formule  chrétienne.  G'est  la  même  idée  qui  inspirait  les^ 
martyrs  en  face  de  leur  juge,  i  t  elle  est  exprimée  dans  cette  parole  du 
Divin  Maître  :  Et  ad  praesides  et  ad  reges  ducemini  propler  me,  in 
teêiimonium  iUU  ei  genlibus.  Cum  atUem  tradent  vos^  nolile  eogitare- 
quomodo  aut  quid  loquamini;  dabitur  enim  vob%$  in  illa  hora 
quid  loquamini.  Non  enim  vos  eslis  qui  loquimini,  $td  Spirilu»- 
Patrie  vestri,  qui  loquilur  in  tobis  (Uattb.,  X,  18-30).  Quand  le  juge 
interrogeait  le  chrétien,  sur  son  nom,  son  père,  sa  profession,  se- 
patrie,  il  répondait  :  Christianus  sum,  «  Gelui  qui  prononce  cette 
parole,  dit  saint  iean  Ghrysostôme,  a  fait  connaître  sa  patrie,  sa 
bmille,  sa  condition,  tout  enfin  à  la  fois,  n  {\)  Les  Actes  des  Martyrs- 
offrent  des  exemples  nombreux  et  probants.  Or,  le  chrétien,  quî^ 
quitte  la  vie  et  se  présente  devant  le  souverain  Juge,  est  dans  la 
même  situation;  il  comparait  seul  «dans  la  nudité  redoutable  diK 
demitr  Jour  »,  et  ne  p^eut  fa^ire  v;iloir  en  sa  faveur,  ni  sa  naissance, 
ni  sa  parenté,  ni  les  fonctions  qu'il  a  remplies;  tout  cela  s*eflace,. 
one  seole  chose  reste,  c*est  d'avoir  aimé  et  servi  Dieu,  de  lui  avoir 
iKHié  sou  existence. 

Aussi,  les  éléments  qui  composent  Tépitaphe  païenne  disparaisseï  f . 
un  à  un,  pour  faire  place  à  d'autres,  peu  nombrtux  d'ailleurs,  qui^ 
apparaissent  lourà'tour.  G'esten  étudiant,  au  point  de  vue  chrono- 
logique, la  disparition  successive  des  éléments  païens  et  l'apparition 
des  idées  chrétiennes  que  De  Rossi  et  Le  Blant  ont  pu  distmguer, 

(I)  Homil.  in  S.  Ludanum,  Ed.  des  Bénéd.,  II,  p.  528.  Voy.  Le  BItnt,  MamieK 
f.  5-9. 
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parmi  les  épitapbes  chrélieDnes,  plusieurs  âges,  suivant  que  la  fov 
roule  ëpigraphique  est  plus  ou  moins  chrétienne.  Ils  ont  pu  établir 
à  cet  égard,  des  règles  précises  ;  ils  ont  déterminé  Tépoque  approxi 
mative  où  chacun  des  éléments  de  Fépitaphe  païenne,  cidesso^ 
^numérés,  disparaît  et  où  chacun  des  éléments  nouveaux  fait  soi 
apparition.  i 

Au  premier  âge,  qui  précède  Constantin  et  le  triomphe  du  chris^ 
tianisme,  IVpigraphie  cbétienne  garde  la  formule  païenne,  sau| 
f  absence  du  Dis  Manibus  et  l'addition  d^un  antique  symbole,  tel  qu« 
i^  Poisson  ou  TAncre,  gravé  à  côté  de  Tins'^ription  —  à  moins  qu'elle 
ne  se  contente  d'un  nom  et  d*une  acclamation,  comme  dans  lei  caU- 
'Comt>es  (1). 

Au  deuxième  ûge,  c'est  à  dire  au  iy«  siècle,  la  mention  du  père 
disparait  :  c'est  un  lien  terrestre  qui  se  brise.  Le  dérunt  n>st  plus 
nlésigné  par  les  tria  nomina^  mais  par  deux  noms.  Le  monogramme 
du  Christ  ;||^  fait  son  apparition. 

Au  troisième  âge,  la  transformation  est  radicale  :  il  va  du  iv*  siècle 
à  la  fin  du  v*  et  les  i:ombreuses  inscriptions  trouvées  à  Trêves  (voy. 
plus  loin)  et  qui  sont  du  commencement  du  v*"  siècle  en  fournissent 
U  type  parfait.  Plus  de  mention  patronymique,  ni  indications  de  la 
4)atrie,  de  la  profession,  de  la  condition  sociale.  Un  élément  qui  était 
accessoire  dans  Fépitapbe  païenne  et  dont  nous  avons  vu  te  sens 
païen,  devient  ordinaire  et  sert  de  début;  cVsl  la  formule  simple  : 
Ilicjacety  hic  pau$at^  hicquiescit^  hic  requiescit,  qui  apparaît  pour  la 
première  fois  à  Rome  à  la  fin  du  i\*  siècle,  et  en  Gaule,  dans  une 
inscription  datée,  en  iiî  (Le  Bl.,  53).  Elle  est  souvent  complétée 
par  les  mots  in  pace,  plus  rarement  par  les  mots  in  Chrislo.  Le  nom 
est  parfois  encore  double  (gentilice  et  surnom)  et  ceux  qui  ont  fait 
(aire  la  tombe  sont  encore  mentionnés.  Le  monogramme  du  Christ  jf^ 
et  le  symbole  du  Poisson  sont  fréquents. 

Eafin,  au  quatrième  âge,  vi*  et  vu*  siècle,  le  début  est  le  même, 
excepté  que,  dès  la  fin  du  v«  siècle,  ta  formule  devient  plus  compli- 
quée, par  exemple  :  Aie  requiescit  in  pace  bonae  memoriae;  in  hoc 
4umuh  requieêcit  bonae  memoriae,  suivant  un  usage  de  ce  temps,  où 
toutes  les  formules  s  allongent.  Il  y  a  deux  marques  caractéristiques, 
l'une  négative  et  l'autre  positive.  Kumpant  tout  lien  terrestre,  on  sup- 
prime non  seulement  le  nom  du  père,  mais  même  le  nom  de  celui 
qui  a  fait  faire  la  tombe  (après  470,  dans  les  inscriptions  datées). 


(1)  La  formule  Dis  Manibus  elle-même  se  montre  parfois  sur  des  épilaplies  chré- 
tiennes :  elle  semblait  nécessaire  à  une  inscription  funéraire.  Voy.  Kwlus, Real-EncycL 
derchr,  AU,,  I,  p.  37!f. 
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D'autre  part»  taodis  que  les  païens  regardent  le  jour  de  la  mort 
«omme  on  jour  funeste  et  ne  le  mentionnent  jamais,  les  chrétiens  le 
<onsidërent  comme  le  jour  de  la  délivrance,  de  la  naissance  à  la  vie 
véritable  et  depuis  431,  les  inscriptions  datées  prennent  toujours 
soin  de  l'indiquer,  t  L'idolâtre  pleure  ses  morts  plongés  dans  les 
ténèbres  ;  tout  est  funeste  à  ses  yeux  dans  le  dernier  jour  ;  il  ne  le 
note  point  sur  la  tombe.  Mais  le  Gdèle  voit  ceux  qu'il  a  perdus, 
vivant  dans  la  lumière  d'en  haut  ;  la  mort  est  pour  lui  la  vraie  nais- 
sance ;  il  doit  donc  en  garJer  une  mémoire  pleine  d'allégresse  ;  la 
-dalle  funéraire  en  rappellera  le  jour.  C*est  le  dernier  mot  de  l'épitaphe 
chrétienne  ». 

Ajoutons  qu'à  cette  époque  apparaît  aussi  la  croix  f  en  tête  de  lu 
première  ligne,  tandis  que  le  Poisson  et  TAncre  sont  excessivement 
rares.  Quant  à  Tannée,  elle  est  exprimée  par  l'indiction.  Une  autre 
marque,  commune  au  3*  et  au  4®  âge,  c'est  que  les  tria  nomina  dis- 
paraissent, le  nom  double  est  peu  usité,  et  le  nom  simple  est  la  règle 
et  seul  employé  au  4*  âge  ;  les  noms  germaniques  n'apparaissent  pas 
en  Gaule  avant  Tannée  485  dans  les  inscriptions  datées. 

Si  noos  rapprochons  maintenant  l'épitaphe  d'Amabeles  de  cette 
forme  définitive  que  l'épitaphe  chrétienne  a  reçue  au  vi*  et  au  vu'' 
siècle,  nous  constatons  qu'elle  doit  être  un  peu  plus  ancienne. 

l»  Elle  a  le  début  simple  Uicpausat  in  Chriêto,  marque  du  3*  âge, 
et  non  le  début  compliqué,  marque  du  4*  âge. 

29  Elle  porte  un  nom  simple  marque  commune  au  3^  et  au  4*  âge, 
mais  ce  nom  est  romain,  et  non  germanique. 

3<>  Elle  re  mentionne  pas  le  père,  ni  la  profession  :  marques  corn  • 
munes  au  3*  et  au  4*  âge. 

4*  Elle  ne  mentionne  pas  celui  qui  a  fait  faire  la  tombe  :  marque 
<ia4''âge. 

8o  Elle  n'indique  pas  la  date  de  la  mort  :  marque  des  trois  pre 
oiers  âges. 

6<»  Elle  ne  porte  pas  la  croix  en  tète  de  la  première  ligne,  ce  qui 
indique  les  trois  premiers  âges,  mais  elle  ne  porte  pas  non  plus  le 
monogramme  dn  Christ,  ni  aucun  des  symboles  fréquents  avant  le 
4'âge. 

Il  résulte  de  là  que  notre  inscription  possède  certaines  marques 
<iistinctives  du  3*  âge  (iv*  et  v«  s.)  et  certaines  autres  du  4«  (vi*  et  vu"), 
mais  aussi  que  certaines  marques  de  Tun  et  de  l'autre  lui  font  défaut. 
On  peut  conclure  qu'elle  est  de  l'époque  de  transition  entre  les  deux 
et  plutôt  du  3*  que  dn  4%  en  d'antres  termes  qu'il  faut  la  placer  au 
^siècle. 

En  outre,  comme  Mgr  Monchamp  Ta  fait  remarquer,  elle  e5t 
couronne  au  type  général  des    inscriptions   si    nombreuses    de 
VII.  7 
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Trêves  (I),  que  Le  Blant  attribue  au  commencement  du  v^  siècle.  It 
y  a  pourtant  uire  ditférence  importante  :  les  inscriptions  tréviriennes^ 
indiquent  presque  toujours  celui  qui  a  fait  faire  1^  ^ombe.  Exemple  : 
Le  Blânt,  273.  Rraus,  100.  Hettner,  338  :  Bic  pausat  Mùrinus 
fidèlis,  qui  vixii  anfnosj  pl(m)  m(%nu8j,..  TUul^m  po8u[il  N]onriiia 
filio  in  pace.  Colombe.  Monogramme.  Cette  indication  ne  se  trouve 
plus  après  470  dans  les  inscriptions  dont  la  date  est  sûre.  Dans 
l'inscription  d'Amàbilis,  elle  manque  :  on  peqt  en  conclure  que  celte 
inscription  est  postérieure  à  celles  de  Trè?es  et  qu^elle  est  du  milieu 
du  ve  siècle.  C*tst  la  conclu  ion  de  Mgr  Monchamp  et  nous  la  tenons 
pour  juste  (2). 

Amabilis  est  un  chrétien  gallo-romain  —  son  nom  Tindique  —  qui 
fut  enseveli  vers  4S0  dans  le  cimetière  d'abord  paieu.  puis  chrétien, 
où  Saint  Servais  avait  été  enseveli  à  la  (in  du  iv**  siècle  (3). 

Vers  la  fin  du  vi*  siècle,  saint  Honulphe  contruisit  la  première 
église  saint  Servais,  en  Fhonneur  du  saint  évéque.  Une  partie  du 
cimetière  romain  fut  comprise  dans  cette  église.  Alors,  comme  le 
suppose  U.  Tabbé  Schmeitz  (p.  S63,  note),  la  pierie  tumubire 
d'Amabilis  fut  sans  doute  mise  dans  le  mur  occidental  de  IVglise. 
Au  XI*  siècle,  ce  mur  fut  démoli  pour  la  construction  du  nartbex  qui 
qui  embrasse  la  largeur  des  trois  nefs.  La  pit-rre  fut  retrouvée 
parmi  les  décombres;  autant  pour  la  conserver  que  pour  Tutiliser, 

(1)  P.  Hettner,  Op.  cit.,  p.  191-179,  en  donne  182  (n<>«  325-457).  Au  no  325,  il  dit  t 
c  Ge  qDi  caractérise  les  iqscriptions  chrétiennes  de  Trêves,  c*est  la  formule  initiale  : 
hic  iacet,  hic  iacet  in  paee,  hic  pausat,  remploi  4e  patres  pour  parentes^  Texpressioa 
Utulum  posuit  ainsi  que  la  mention  de  celui  qui  a  élevé  le  monument.  Les  défunts  sont, 
presque  sans  exception,  désignés  par  le  nom  de  baptême  ;  on  ne  rencontre  pas  les 
tria  nomina,  rarement  le  gentilice  et  le  cognomen.  Les  monogrammes  du  Christ  sont 
fréquents  ;  l*incîenfie  forme  ^  qu'on  renc<^ntre  k  Rome  dès  le  début  du  iv«  siècle,  et 
la  forme  récente,  qu*on  trouve  à  Rome  depuis  355  avec  Tancienne.  Dans  la  Gaule,  le 
monogramme  fut  mis  en  usage  un  peu  plus  tard  (Lf  Blant,  I,  p.  juy).  Toutes  les 
inscriptions  de  Trêves,  à  l'exception  des  n9*  393  et  419,  appartiennent  au  i\«  siècle  ou 
an  conmiencement  du  ve  :  vers  le  milieu  du  v«  siècle,  Trêves  fut  saccagée  [uir  les 
France  Ripuaires  et  le  christianisme  y  disparut  pour  quelque  temps.  Voy.  Le  Ulant, 
Rtv.  arch^ym,  186S,  p.  531,  Manuel,  pp.  1921-104.  Ifarx,/ti/^re86er.  des  Ces.  f.  n. 
F.  fUr  18^^,  p.  (J3.  —  PirsoD^  op.  c,  p.  202,  montre  qiic  l'emploi  de  patres  pour 
parentes  n'est  pas  du  tout  propre  k  Trêves. 

(2)  La  forme  des  caractères  convient  aussi  à  cette  époque  :  ce  n'est  pas  récriture 
monumentale,  élégante  et  régulière,  mais  les  capitales  rustiques.  Certaines  lettres  sont 
surtout  remarquables  à  ce  point  de  vue  :  ce  sont  lés  M,  où  la  ^  et  la  3*  hàste  sont 
inclinées  et  dépassent  en  haut  la  l'«  et  la  4«,  les  A  dont  la  traverse  est  une  ligne  brisée 
et  dont  la  2«  haste  dépasse  également  la  première  ;  les  E  dont  ^s  barres  transversales 
dépassent  k  jgauche  la  hasie  verUçale  ;  la  leftre  L  dont  la  ti;avcr^  n'estjpasj  pçniien- 
diculaire  k  la  haste,  mais  descend  un  peu  sous  la  ligne. 

(3)  Voyez  l'intéressante  conférencede  M.  l'abbé  Schmeitz,  dans  XesjComptës rendus 
du  Congrès  arch.  de  Tongres  en  190 1:  (tongr'es,  M.  CoUéé),  pp.  259-282. 
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on  en  fit  uae  pierre  angulaire  d'un  pilier,  en  ayant  soin  de  tourner 
Hoscription  vers  Texlérieur.  Celtt-  pieuse  attention  nous  a  conservé 
ce  vestige  des  origines  chrétiennes  de  Haestricht  et  du  diocèse;  elle 
nous  în.vpire  le  regret  que  le  sol  de  Maestricht,  comme  celui  de 
Trêves  n*aît  pas  gardé  plus  de  monuments  de  cette  espèce.  Mais  on 
pfut  copserver  Tespoir  que  les  découvertes  semblables  à  celles  des^ 
derniers  temps  se  nîultiplieront. 

VI.    —    ÉpITAPHE    FRAGUEIfTAIRE    DE   SaTURNLNUS,  A    HaESTRICHT. 

Ost  encore  Hgr  Monchamp  qui  a  publié  le  premier  ce  fragment 
indécbilTrable,  découvert  en  été  1901.  a  Au  bus  de  Tescalier  obscur 
qai  conduit  aux  tours  de  saint  Servais,  se  trouvait,  à  (juelques  mètres 
du  sol,  une  pierre...  placée  ù  rebours. Elle  est  là  depuis  le  xi® siècle  .. 
Uoe  brèche  faite  dans  la  muraille  pour  le  placement  d'une  porte  Ta 
fait  réapparaître...  n  (I).  Actuellement,  elle  est  conservée  au  trésor 
de  S.  Servais. 

La  pierre  a  25  cent,  sur  38;  elle  a  été  retaillée  à  droite  et  à  gauche; 
en  haut,  elle  porte  un  ornement  rudimentaire,  ce  qui  piouve  qu'elle 
est  entière.  Eu  bas,  il  ne  manque  rien  non  plus  :  le  graveur  a  serré 
les  dernières  lignes  pour  avoir  asse^  de  place.  Les  caractères  sont 
assez  profondément  gravés,  mais  le  ciment  qui  est  resté  sur  la 
sorEace,  empêche  de  bien  distinguer  tous  les  traits,  surtout  en  bas. 
La  pierre  n*a  pas  été  respectée,  ni  mise  avec  précaution  dans  la 
maçonnerie,  comme  la  précédente  :  on  a  même  tourné  le  haut  en 
bas.  Voici  les  caractères  que  nous  avons  pu  lire  : 

//DLVA 
5  ATV  R  N  ino 
g  VIVIXSIT  a.L.am 
i  C  V  S  D  V  Ici 
5  SI  MVS  Amtco 
l/lllllll/l 
Les  cafactères  sont  de  basse  époque  :  ils  sont  tout  à  fait  irrégii- 
liers,  sans  proportion  entre  eux;  les  lignes  ne  sont  pas  droites,  et 
vont  en  descendant.  L*arl  du  tailleur  de  pierres  était  en  pleine 
décadence  Eu  un  mot,  la  paléographie  dénote  une  époque  relative- 
meni  récente. 

Les  suppléments  que  nous  avons  ajoutés,  en  partie  après 
Hgr  Monchamp,  sont  tout  à  fait  incertains.  Ce  qui  est  sîkr,  c'est  qu'il 
s'agit  d'une  é|iitaphe. 

{i}  Giuse^  dp  Uège^  même  numéro.  Tiré  à  part,  p.  17-19.  Cir.[KorrbLlder  westd^ 
leUêchr.,  1902,  p.  114. 


Digitized  by  LjOOQIC 


100  LE   MUSÉE   BELGE. 

L.  3  [q]ui  vixsit  [a{nnos)  L].  Le  oom  du  défunt  se  trouvait  à  lu 
deuxième  ligne  :  [S]aiurn[%no].  Devant  [am%]ctu  du[lci$]8imus,  on 
s'attendait  à  trouver  le  nom  de  celui  qui  a  élevé  le  tombeau  :  il  fau- 
drait donc  admettre  quil  manque  beaucoup  de  lettres  à  droite. 
D'autre  pari,  si  dti[lci8]Êimué  est  exact,  il  ne  peut  manquer  que  trois 
à  quatre  lettres;  peut- être  Taut-il  lire  [lile,  ami}cut  du\lcis$imu8  ei 


caris^imus  a[mico,..\  faciendum  curavil?].  Dans  ce  cas,  Saturnino 
était  suivi  d*uue  détermination  quelconque,  la  profession  par 
exemple.  Quant  à  la  première  ligne  D  L  V  Â,  nous  ne  savons  qu'en 
faire,  mais  Texplication  de  Ugr  MoncUamp  D(eae)  Lua[e  sfacrumj], 
au  lieu  de  DU  Manibus  sacrum,  nous  paraît  invraisemblable.  La 
dernière  ligne  est  illisible.  —  Le  fragment  ne  porte  aucune  marque 
chrétienne,  mais  rien  i.e  prouve  absolument  qn*il  soit  païen« 
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PAR 

H.  VAN  DE  WEERD 
Docteur  en  philosophie  et  lettres. 


1.  DATE  DE  LARRIVÉE  DE  LA  LEGIO  II  ITALIGA 
DANS  LA  PROVINCE  DE  NORIQUE. 

La  légion  II«  lialica  fut  créée  vers  Tan  168/169  (^)»  pendant  la 
célèbre  guerre  que  Marc-Aurèle  eut  à  soutenir  contre  les  Marco- 
mans  (3).  Mommsen  (4)  est  d*avis  que  la  légion,  après  sa  création, 
fut  envoyée  dans  la  province  de  Pannonie,  choisie  par  l'empereur 
pour  servir  de  base  à  ses  opérations  militaires  (5)  Nous  nous 
proposons  ici  de  compléter  les  données  fournies  par  Tillustre  savant 
et  de  prouver  que  fort  probablement  dé]k  vers  les  années  1 71/174 
avant  J.-C.  la  légion  n«  Italica  se  trouvait  dans  la  province  de 
Norîque. 

Cette  date  nous  paraît  résulter  de  Tanalyse  d*une  inscription 
fréquemment  discutée  (6)  qui  fut  trouvée  à  Terventum,  en  Italie  : 

CIL.  IX,  2393  :  D(is)  M(ambu«).  P(ublio)  Florio  P(ublii)  f(iIio)  Vol(tinia  tribut 

(i)  Voy.  Mu$^  Bdge,\,  1901,  p.  46  et  s. 

(3)  Cf.  OuBUT,  Histoire  rom,^  V,  p.  198;  Mommsbn,  Hist.  rom.,  IX,  p.  297  ; 
SaoLLi»,  Géschichte  d.  rôm,^  Kaiser^eH,  I*,  p.  645  ;  NoftL  des  Vebgkrs,  Essa 
$ur  la  pie  et  le  règne  de  Marc-Aurèle^  p.  76.  —  La  légion  existait  certainement 
en  Tan  170;  CIL.  I H,  1980  :  Imp,  Caes,  M,  Aurel.  AnUmino  Aug,  Pont,  Max, 
tr.pot.  XXIUU  Cos,  ///,  vexillationes  leg.  Il  Fiae  el  III  Concordiae  ped.  CC 
sut  cura  P.  Aeli  AmynUani^  (centurionis)  frumentari  leg,  II  Trajan,  —  Tous 
les  auteurs  sont  d'accord  pour  identifier  la  1I«  Pia,  et  la  I1I«  Concordia  avec  la 
II*etlani«/to/^a. 

(3)  VUaMarci,  21,  6. 

(4)  ciu  nu  1980. 

(5)  DioM  CaSsius,  71»  3  ;  Eutaok,  8,  i3,  1  ;  Eusàas  Htiaoïf,  éd.  Migne,  p.  474; 
P.  Oaosa^  7,  i5. 

(6)  M0M11SBN4  Eph.  Epigr,^  V,  p.  ao5  ;  CIL.  IX,  1.  c.  Nowotny,  Arch,  epigr. 
Mittk.,  189a*  p.  71  sqq. 
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Praenestino,  mil(iti)  legion(is)  in  Norico  Ael(iis)  Obilab(is),  b(enefic'ario)  trib(um). 

Vixit  annis  XXI II.  Florius  Praestinus  (sic)  et  Magia  Spendi filio  piissîm  ... 

v(otuin)  f(ecerunt). 

Aux  Dieux  Mânes,  A  Publius  Florius  Praenestinus^fih  de  Pubiius^  de  la 
tribu  Voltinid^  soldat  de  la  légion  casernèe  en  Norique  à  Aelia  Ovilava,  hénétl- 
ciaire  du  tribun.  Il  vécut  23  ans,  Florius  Praenestinus  (Praestinus  dans  le  texte) 
et  Magia  Spendi ...,  ses  parents,  érigèrent  cette  épitaphe  à  leur  fils. 

Toute  la  démonstration  réside,  en  somme,  dans  Tidentification 
de  la  legio  in  Norico  Aeliis  Obilabis,  citée  dans  i*inscription«  et 
de  la  légion  !!«  Italica.  Mais,  avant  d^aborder  ce  point,  il  sera 
utile  de  déterminer  la  date  de  cette  épitaphe. 

Nous  savons  que  la  ville  d'Ôvilava,  ayant  été  élevée  au  rang  de 
municipe  par  Hadrien  ou  par  Antonin  le  Pieux,  porta  depuis, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  bienfait,  le  nom  à' Aelia  Oinlava(\). 
Marc-Aurèle  ou  Caracalla  (2)  conféra  à  cette  même  cité  le  droit  de 
colonie  romaine,  car  elle  s'intitule  dans  quelques  inscriptions  du 
jiom  de  Colonia  Aurélia  Antoniniana  Ovilava  (3).  Dans  inscrip- 
tion ckée  de  Terventum  la  ville  d'Ovilava  est  appelée -4 e/ia  Ovilava. 
Cette  inscription  est  donc  postérieure  à  Tavénement  d'Hadrien  et 
antérieure  à  la  mort  de  Caracalla. 

Mais,  en  outre,  P.  Florius  Praenestinus  est  originaire  de 
Terventum;  il  est  donc  Italien.  Ce  qui  te  prouve,  c est  que  les 
parents  du  soldat  habitaient  Terventum,  puisqu'ils  érigent  en  cette 
ville  une  épitaphe  à  leur  fils;  c'est  surtout  que  le  soldat  est  inscrit 
dans  la  tribu  Voltinia,  qui  est  précisément  la  tribu  de  la  ville  de 
Terventum  (4).  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  soldat  P.  Florius 
Praenestinus  soit  Italien.  Dès  lors,  les  Italiens  étant*  depuis 
Vespasien,  exclus  des  légions  en  temps  ordinaire,  ce  soldat  ne  peut 
avoir  pris  service  que  sous  Marc  Aurèle,  le  seul  empereur  qui,  au 
H®  siècle,  ait  fait  exception  à  cette  règle.  On  sait,  en  effet,  que,  pour 
remplir  les  cadres  des  légions  II«  et  III«  Italica  (5),  nouvéllemlent 
créées,  et  pour  compléter  ceux  des  anciennes  légions,  décimées  par 
ia  guerre  et  la  peste,  Marc  Aurèle  se  vit  forcé  de  faire  des  levées 

\   (1)  CIL.  IX,  a593;in,  11785. 

(2)  MoMMÀnf,  CIL.  ni,  p.  681,  pense  qtie*  ia  ville  d'OWlava  devint  cok>nfe 
romaine  sous  Màrc-Àuréle;  NôwotNY,  Arch,  epigr,  Mitth,,  1893,  p.  7»  ^q. 
opine  en  faveur  de  Caracalla. 

(3)  CIL.  ni,  56o6,  563o.  Cf;  ibid,,  p.  681.  Kubitschbk,  In^mrhm  rom.  tribu- 
tim,  descriptum,  p.  224. 

(4)  MoMMSBN,  Eph.  epigr,,  p.  2o5;  Kusitscrek,  op,  ciY.,  p.  60;  CIL.  IX, 
p.  241. 

..  (5)  Le  nom  porté  par  la  II*  et  la  II I*  Italica  prouve  que  ces  légions  furent  à 
Torigine  composées  d'Italiens. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE    DES    LÉGIONS    ROMAINES.  103 

extraordinaires  en   Italie  (i)  et  d'admettre  au  service  même  les 
brigands  et  les  esclaves  (2). 

Après  ce  qoi  vient  d'être  dit,  il  semble  très  probable  que  la  legio 
in  Norico  Aeliis  Ôbîtabis  désigne  la  II»  Italica.  Le  soldat, 
P.  Florius  Praenestinus,  en  effet,  est  originaire  de  T Italie  et  nous 
savons  que  le  premier  contingent  de  la  légion  11^  Italica  fut  con;- 
posé,  au  moins  en  majeure  pvtie»  d'Italiens.  Il  est,  en  outre,  établi 
que  la  province  de  Norique  .n'eut  jamais  d'autre  occupation  légion- 
naire que  la  II«  Italica  (3).  Rappelons  enfin  que  les  savants  ont  été 
d^accord  jusqu'ici  pour  admettre  l'identification  proposée  (4).  Nous 
croyons  donc  que  la  legio  in  Norico  Aeliis  Obilabis  désigne  la 
II«  Italica-  Dés  lors,  le  soldat  italien  a  pris  service  lors  de  la  créa- 
tion de  la  légion,  soit  vers  168/16^.  Au  moment  de  sa  mort,  il  était 
Agé  de  23  ans;  il  ne  peut  donc  avoir  servi  qu'une  durée  de  3  à  5  ans. 
Sa  mort  se  place,  par  conséquent,  entre  les  annnées[  168/ 169+3/5  «] 
171/174  après  J.-C.  et,  à  cette  époque,  la  légion  II*  Italica  se 
trouvait  en  Norique. 

II. 
M.  ÂQUILIUS  FELIX. 

L*inscription  suivante  a  été  trouvée  à  Antium.  en  Italie. 

C.  I.  \',f  X,  6657.  M.  Aq'uilio  M.  f.  Fabia  Felicî,  a  census  (sic)  equit(um 
î^oinan(ôrum),  praef(ecto)  châssis)  pr(aetoriaè)  Ravènnat(i8),  proc(uratori)  pâtri- 
in(onii)  bu,  proc(uratori)  hered(itatiuin)  patnm(onii)  prîvat(i),  proc(uratori)  ope- 
t(uiix)  pub(llconim)^  praep(08ito)  vezillat(ionibua),  p(rimo)  p(ilo)  leg(ioni8)  XI 
Cl(audiae}.  (centurioni)  fr(uinentarîoruin),  patron(o)  col(oniae),  ob  mer(ita)  e)U8 
Àntiates  publ(ice). 

(1)  Le  nom  de  la  H"  et  I II*  Italica  le  prouve.  Voir  aussi  Wilmanns,  Exempta 
Inscript,  lat,^  n.  636. 

(2)  VUa  Marci,  21.  6;  Duruy,  Hist.  rom,^  V,  p.  198. 

(3)  La  province  de  Norique  n*eut  pas  d'occupation  légionnaire  avant  Marc- 
Auréle.  Cet  empereur  y  fixa  à  demeure  la  H^  Italica ,  créée  spécialement  dans  ce 
but.  Cette  légion  y  resta  seule  jusqu'à  la  fin  de  l'empire. 

La  Viia  Pertin.,  2,  6,  et  Dion  Cassius,  71,3  signalent  une  expédition  de  la 
légion  I«  Adjutnx  en  Norique  et  en  Rhétie,  qui  doit  se  placer  sous  l'empereur 
Marc-Auréle,  vers  Tan  175.  Mais  u  est  peu  probaW  qu'il  s'agisse  dans  l'inscrip- 
îion  étudiée  d'un  soldat  de  la  I"  Adjutrix^  mort  en  expédition.  En  eÏÏet, 

lo)  On  trouverait  dans  l'^itaphe  la  ibrmule  obito  expeditione^  généralement 
employée. 

2«)  L'expression  militi  legionîs  in  Norico  Aeliis  Obilabis,  s'appliquânt  à  un 
soldat  d'un  corps  expéditionnaire,  temporellenient  caserne  en  Norique  et  possé- 
<lant  son  camp  permanent  en  Pannonie,  aurait  prêté  à  confusion  et  n'aurait  pas 
été  comprise  par  les  contemporains  du  défunt.  Le  lapidaire,  dans  ce  cas,  aurait 
<lû  écrire  :  militi  legionis  in  Pannonia  Brigetione. 

(4)  MoHMSBir,CIL.  IX,  2593;  NowoTNT,  /.  c,  1892,  p.  71  sqq. 
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Ce  M.  Aquilius  Félix  acommeooéparétreceiUufkHidesfhuiieii' 
taires*  Il  s'éleva  ensuite  au  grade  de  primipik  de  la  lépon  XI^ 
Claudia  et  commanda  en  cette  qualité  des  vexillations  empruntées 
probablement  à  cette  même  légion  (i).  H  devint  ensuite,  en  Tan  ig3». 
procurateur  des  travaux  publics  (2).  La  guerre  à  laquelle  le  détache- 
ment commandé  par  M.  Aquilius  Félix  fut  chargé  de  coopérer 
n'est  donc  pas  postérieure  à  la  fin  de  Tan  193. 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  trouver  une  seconde  date  à  laquelle 
Texpédition  d'Aquilius  ne  peut  être  antérieure.  Cest  ce  que  identi- 
fication de  M.  Aquilius  Félix,  de  l'inscription  d*Antium,  et  dur 
centurion  frumentaire  Aquilius,  cité  par  Spartien,  Vita  Julîani^ 
5»  89  nous  permettra  de  faire  (3).  Nous  avouons  toutefois  que  cette 
identification,  comme  beaucoup,  ne  dépasse  pas  la  probabilité. 

Spartien  (/.  c.)  dit  en  parlant  de  Didius  Julianus  (a.  ig3)  : 
missus praeterea  Aquilius  centurio.'notus  caedibus  senatoriis,  qui 
Severum  occideret.  Comparons  ce  texte  à  Tinscription  d'Antium. 

1^)  Nous  constatons  Tidentité  des  noms,  Aquilius  d'une  part,. 
M.  Aquilius  Félix,  le  nom  complet,  de  Tautre. 

2«)  Spartien  dit  qu' Aquilius  fut  envoyé  par  Didius  Julianus  pour 
tuer  Sévère  :  qui  Severum  occideret,  Aquilius  fut  donc  envoyé  de 
Rome.  L'inscription,  d*autre  part,  signale  M.  Aquilius  Félix  comme 
centurion  des  frumentaires,  qui  était  un  corps  de  police  établi 
à  Rome  et  commandé  par  un  centurion  (4). 

3<»)  Les  mots  de  Spartien  :  Centurio^  notus  caedibus  senatoriis^ 
conviennent  parfaitement  à  un  centurion  des  frumentaires.  Les- 
frumentaires»  en  effet,  formaient  un  corps  de  police  secrète,  chargé- 
d*opérer  les  arrestations  et  de  surveiller  ceux  dont  Teinpereur  avait 
décidé  la  perte  (5). 

4<*)  Enfin,  les  dates  s'accordent  très-bien.  Aquilius  aurait  ii& 

(1)  En  règle  générale,  les  vexillations  et  le  chef  qui  les  commande  appartien- 
nent au  même  corps.  Cela  devait  être  vrai  surtout  quand  le  praeposttus  est  un. 
officier  subalterne.  Toutefois,  cette  règle  générale  souffire  des  exceptions  que 
Rttterling  (De  legione  Rom,  X  Gemina,  Lipsiae,  i885,  p.  58)  a  relevées. 

(3)  CIL.  VI,  i585.  Cf.  Prosopographia,  1,  i23,  8o3. 

(2)  MomisBN,  Zeittchr,  fur  geschtchtliche  Rechtswiss.,  W,  p.  338  et  suiv^  a< 
'p.  323,  n.  I.  Il  y  avait  aussi  aussi  identifié  cet  Aquilius,  cité  par  Spartien,  avec 

M.  Aquilius  Félix,  mais  il  ne  donne  pas  de  preuves. 

(4)  Cagnat,  dans  le  Dict.  de  Daremb.  et  Saglio,  s.  v.  frumentarius  ;  Mam» 
quiaDT,  Staatsverw.^  II,  p.  491  ;  Boucai-LBCunica,  Manuel  des  Instit,  rom,^ 
p.  323,  n.  1.  Il  y  avait  aussi  des  centurions  frumentaires  dans  Ufi  légions;  maia 
ceux-ci  indiquent  dans  les  inscriptions  la  légion  àlaquelle  ils  sont -attachés. 

(5)  Cagnat,  /.  c. 
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jusqu'au  milieu  de  l'an  193  centurion  des  frumentaires  à  Rome  (i)^ 
Envoyé  contre  Sévèce  pour  lui  donner  traîtreusement  la  mort,  il 
aiflrait  trahi,  comme  bien  d*autres  (2),  la  cause  de  Julianus  et 
embrassé  le  parti  du  plus  fort.  Sévère,  par  reconnaissance,  lui  aurait 
donné  le  grade  de  primipiie  (3)  et  Taurait  préposé  au  détachement 
de  la  XI^  Claudia^  qui  raccompagnait.  Une  fois  maître  de  Tltalie». 
il  lui  aurait  confié  la  charge  de  procurateur  des  travaux  publics, 
vers  la  fin  de  Tan  193. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  le  centurion  Aquilius,  dont 
parle  Spartien,  pourrait  fort  bien  être  le  même  personnage  que- 
M.  Aquilius  Félix,  auquel'  les  habitants  d'Antium  dédièrent  une 
inscription  honorifique.  Dans  le  cas  où  l'identification  se  trouverait 
vérifiée,  Texpédition  à  laquelle  le  détachement  de  la  XI«  Claudia  a 
coopéré  sous  la  direction  de  M.  Aquilius  Félix  se  placerait  donc 
en  193  et,  par  conséquent,  cette  expédition  ne  serait  autre  que  celle 
de  Septime  Sévère  contre  son  premier  compétiteur,  Didius  Julianus. 

(i)  Sévère  entra  à  Rome  au  début  du  mois  de  juin.  Goyau,  Chronologie  de 
tempire  rom.^  p.  339  ;  Db  Cmuukkemm,  Essai  sur  Septime  Sévhre^  p.  45  ;  Gagnât, 
Qnîrs  dEpigr.^  p.  189. 

(3)  Diojf  Cassioi,  73,  17. 

(3)  Le  primipiie  est  de  l  ordre  équestre.  Gf.  Schmidt,  'Die  Rangklasse  der- 
Priîmpilaren,  Hermès,  3i,  p.  Sgo,  dissertation  dirigée  contre  l'ouvrage  de  Karbe, 
Decenturion0us  romanis^  Halle,  1880  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  classe  appar- 
tenait le  centurion  des  frumentaires. 
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LE  PRAEFE€TUS  FABRUM 


PAR 


ÂLBBRT   BLOCH. 

Docteur  en  philosophie  et  lettres,  Licencié  ds  lettres! 


INTRODUCTION. 

Le  praefectm  fabrum  ne  nous  est  connu  que  par  quelques  textes 
littéraires  et  pjr  de  nombreuses  inscriptions,  qui  datent  du  dernier 
siècle  de  la  république  et  des  deux  premiers  siècles  de  TEmpire.  La 
nature  de  cette  préfecture,  ses  attributions,  tout  ce  qiri  la  CQQOQrne 
^epfin  e$t  eoeore  assez  mal  défini  et  il  nous  a  semblé  qu*uiie  étude  siir 
^e  fonctionnaire  serait  utile,  voire  nécessaire,  aprèé  la  pubticatiéh 
du  livre  «  très  hardi  »  (1)  que  Maué  lui  a  consacré;  car  sur  bien  des 
points,  les  condusibns  que  ce  dernier  a  cru  pouvoir  tirei^  des  S9U|rçç8, 
isont  à  rectifier  ou  à  compléter.  L'accueil  fait  à  son  ouvi^e  nous 
41  engagé  à  examiner  les  rares  textes  littéraires  et  les  nombreux  textes 
^pigraphiques  qui  mentionnent  des  praefecti  fabrum.  L'examen 
attentif  de  ces  sources  nous  a  notamment  prouvé  que  la  thèse  sur  les 
jpraefecti  fabrum,  considérés  comme  fonctionnaires  impériaux  chargés 
de  surveiller  les  collèges,  était  fausse  (2). 

Dans  la  première  partie  de  notre  travail,  nous  avons  repris  tous 
les  argumenU  de  Maué,  nous  avons  essayé  de  les  réfuter  et  de 
montrer  qu'à  la  même  époque  il  n*y  a  pas  eu  deux  catégories  de 
fonctionnaires,  appelés  tous  les  deux  praefecti  fabrum^  dont  les  uns 
auraient  été  des  officiers,  les  autres  des> fonctionnaires  cl^argés  de  la 
^lice,  de  la  surveillance  politique  des  coUegia  fabrum^  centona- 
riorum,  dendrophororum.  Il  n*y  a  eu  qu'une  seule  classe  de  praefecti 
jabrum  et  ils  occupaient  un  poste  d*officier. 

Nous  avons  consacré  la  deuxième  partie  de  cette  étude  à  détermi- 
ner et  à  rassembler  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  positif  sur 
ces  préfets. 

(i)  G  JuLLiAM,  dans  Damembebg  et  Saglio,  s.  y.  fahri,  p.  OSSO. 
(2)  Ge  travail  date  de  Tannée  1897  ;  il  a  été  mis  au  courant  des  puMicsUons 
jH)stérieures. . 
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Ikos  les  iiisciîplioDs,  on  rén<îoofre  qaelqut^ois,  outre  le  titre  de 
praefeeius  fabrum^  celui  de  praefectui  collegii  fabrum.  Les  deux 
tirres  diO^rent  et  désignent  deux  fonctions  entièrement  différentes. 

Les  inscriptions  seront  citées  d*après  le  C.  I.  L.  Les  chiffres  placés 
eutre  parenthèses  se  rapporlent  aux  numéros  de  Tappendice  épigra- 
phique  de  Maué.  Celui-ci  a  réuni  dans  Cet  appendice  3 18  inscriptions 
depraefecii  fabrum.  Un  asse^  grand  nombre  d'autres  inscriptions  de 
ces  mêmes  préfets  ont  été  publiées  dan^  le  Corpus  (surtout  dans  les 
Tûlumes  XI,  XII  et  XIV)  et  dans  V Année  ipigraphique  (ou  Retme  des 
retuei  épigraphiques,  publiée  paria  Revue  archéologique,  depuis  qîié 
Touvrage  de  Maué  a  paru.  Une  liste  complète  des  inscriptions  des 
praefecii  fabrum  a  été  donnée  par  Liebenam,  Dizionario  Epigrafico 
d'E.  de  Ruggiero,  s.  v.  fabri^  pp.  14-16. 

Prineip&iiz  trsT&iiz  moisnei. 

Nons  indiquoos  ici  les  abrévbtions  dont  nous  nous  servirons  : 
llàCÉ.  Dfr  praefeeius  fabrum.  Bin  Beitrftg  Kur  Oeschichte  du 

roemischen  Beamtentunu  and  CoUegislwaeens  waehr- 
end  der  Kaiserzeit  mit  einem  Anbsng  enthaltend  die 
Inschriften  von  D'  H.  C.  Maué.  Halle,  Niemeyer,  1887. 
190  pages. 

CmopleS' rendus  de  cet  ouvrage  : 
1.  J.  ScBMiDT,        Deutsche  LiUeraturjseitunç,  1888,  n»  7  (18/2.),  pp.  235  sa. 
^.  J.  Joue,  Neue  phfMogische  Rundschau,  18S8,  n*"  14,  p.  219. 

3.  R.  0A6NAT,         Revue  critique,  XXV,  1888,  pp.  434  et  bb, 

4.  0.  OippERT,       Wochensch.  f.  Mass,  PhUoloçie,  1888,  nf"  36,  p.  1098  et  es. 
Cfr.  Waltxlno,  C.  P..  II,  pp.  387-390. 

0.  JuiXiAN,  Dictionnaire  de  Daremberg  et  Saglio,  17«  fasc.  (1892), 

s.  c.  fcU>ri,  pp.  953  et  s?». 

W.  UtBBNAli,  Dizionario  epigraphico  di  E.  de  RuooiSRO,  III*  fasc.  42, 
s.  V,  fabri,  Roroa,  1895. 

Maué,  Vereine  —  Die  Vereine  der  fabri,  centonarii  und  dendrophori  Franc- 
fort 8|M..  1886. 

fiuwcanLD,  Qall.  Styd.  III  =  Gall  Studien  von  Otto  Hirschfrld,  III,  Der 
praefeeius  vigilum,  in  Nemausua  und  die  Feuerwehr  in 
deh  rôm.  Lancistatten.  Sitzungsber.  der  Wiener  Akad. 
dèt'Wisa.  Phil.  hist.  Classe.  Bd.  107.  Wien,  1884, 
pp.  239-257. 

J.  P.  WALTtixo,  C.  P.  «=  Étude  historique  sur  les  corporations  profession- 
nelles cKésies  Romains,  Ch.  Peeters,  Loamin,  Tome  I, 
1895;  tome  tf,  1896;  tomes  III  et  IV,  1900. 

^.  LtiMWAM,  R.  V.  ^  Zwr  i}e9cMehte  und  Organisation  des  râmischen 
Vereftisiâesens.  dfei  Unttti^uchungen,  Teubner,  Léip^ 
wg,  1890. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

EXAMEN   CRITIQUE   DE   LA   THÈSE   DE   MAUÉ. 

§  1.  La  Ihêse. 

Voici  la  thèse  que  soutient  Maué  :  La  plus  grande  partie  des 
inscriptions  des  pra^ecti  fabrum  n'appartiennent  pas,  comme  on  l*a 
cru  jusquici,  à  des  officiers  romains,  mais  à  des  fonctionnaires  nom- 
més par  Fempereur  pour  exercer  un  contrôle  sur  certaines  corpora- 
tions municipales.  Dès  les  premiers  temps  de  TEmpire,  le  chef  de 
l*État  se  rendit  compte  que  la  surveillance  des  gouverneurs  ne  suffi- 
sait pas  vis  à  vis  des  collèges  professionnels,  qui  prenaient  une 
extension  de  plus  en  plus  grande.  Ces  corporations  pouvaient  se 
transformer  en  cercles  politiques  et  faire  courir  un  danger  sérieux  à 
rÉtat.  Ce  danger  devenait  plus  grand,  quand  il  venait  des  collèges^ 
organisés  militairement.  Or,  les  collèges  de  fabri^  centonarii  et  den- 
drophori  étaient  chargés  dans  les  villes  du  service  de  pompiers,  et,, 
à  cette  fin,  ils  avaient  reçu,  au  moins  les  fabri  et  les  centonarii^  une 
organisation  militaire. 

C*est  pourquoi  le  gouvernement  aurait  nommé,  aux  deux  premiers^ 
siècles  de  l'Empire,  uu  fonctionnaire  spécial  appelé  proefeetus^ 
fabrum^  chargé  de  surveiller  et  de  contrôler  ces  collèges.  Cette  pré- 
fecture était  un  poste  de  confiance,  pour  lequel  l'empereur  choisis- 
sait d'anciens  officiers,  des  fonctionnaires  impériaux  ou  d^anciens- 
magistrats  municipaux.  La  préfecture  est  une  fonction  extraordi- 
nair,  elle  n'a  donc  pas  de  pluce  bien  déterminée  dans  le  cursuê  hono- 
rum  ;  elle  dure  autant  que  le  vent  bien  l'empereur.  Elle  fut  supprimée 
par  Alexandre  Sévère,  sous  le  règne  duquel  se  fit  la  transformationi 
complète  des  corporations  en  institutions  officielles  (t^ 

§  2.  Le  principal  et  les  collèges. 

Avant  de  donner  des  preuves  directes,  Maué  examine  longuement 
la  position  que  prit  le  principat  vis-à-vis  des  collèges.  Il  cherche  à 
prouver  (p.  Sl-46)  par  là  que  les  corporations  devaient  de  toute 
nécessité  être  surveillées  :  rétablissement  de  la  praefeclura  fabrurn^ 
ne  serait  qu'une  conséquence  de  la  politique  intérieure  des  empereurs 
pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

(1)  Nous  tppellerons  préf^  fmUtairûs,  lespraefecti  fabrum  oflSciers  ;  préfeU  àvUs^ 
les  prétendus  préfets  chargés  de  surveiller  les  collèges  ;  préfgts  coUégiaux,  les  pnoêfeet 
coUegii  cbefe  d*une  corpontion. 
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Nous  essayerons  de  montrer  que  cette  conclusion  est  forcée,  et 
qo*ane  surveillance  spéciale  sur  certains  collèges  n'a  pas  existé  à 
cette  époque.  Nqus  retracerons  donc,  dans  ses  grandes  lignes  la 
politique  suivie  par  les  empereurs  vis  à-vis  des  collèges. 

Voici  ce  qui  résulte  des  études  les  plus  récentes  sur  cette  ma- 
tière (i).  Sous  la  République,  les  collèges  jouissaient  de  la  liberté 
d'association,  l'État  s*en  désintéresse  entièrement.  Vers  la  Gn  de  la 
République,  à  partir  de  Tan  64,  commence  une  ère  nouvelle  pour 
les  corporations  romainos.  Les  collèges  d*artisans,  devenus  turbu- 
lents, sont  supprimés  à  deux  reprises,  par  un  sénatusconsulte  de 
Tan  61  et  par  une  lex  Julia  de  Jules  Cé>ar.  Ce  fut  Auguste  qui  régla 
définitivement  le  droit  d'association  par  une  lex  Julia  (an  7  avant 
J. C).  C'est  la  loi  fondamentale  eu  matière  d'association  et  pendant 
deux  à  trois  siècles,  on  oberva  sinon  la  loi  elle-même,  an  moins 
l'esprit  dans  lequel  elle  était  conçue.  Cette  loi  supprima  les  collèges 
existants  et  régla  le  droit  d'association  pour  l'avenir.  Ce  qu'il  importe 
de  faire  remarquer,  et  c'est  de  la  plus  haute  imporfance,  c'est  que 
la  loi  décidait  qu'à  Tavenir,  pour  former  un  collège,  il  fallait  préa- 
lablement avoir  obtenu  une  autorisation  spéciale  du  Sénat  ou  de 
Feropereur.  Les  formalités  à  remplir  pour  obtenir  cette  autorisation 
étaient  nombreuses  et  minutieuses.  Une  décision  était  nécessaire 
pour  cbaque  demande  d'établir  un  collège.  Le  Sénat  ou  l'empereur 
suivant  qu'il  s'agissait  d'une  province  sénatoriale  ou  impériale  ou  de 
Rome,  devait  donc  examiner,  dans  chaque  cas  particulier,  si  les  con- 
ditions exigées  pjr  la  loi  étaient  remplies.  Les  principales  conditions 
étaient  les  suivantes  :  tout  d'abord  le  nouveau  collège  devait  avoir 
un  caractère  inoffensif,  ensuite  il  devait  être  d'intérêt  public.  La 
première  condition  était  très  importante  et  avant  de  décider  qu'on 
pouvait  accorder  l'autorisation,  l'empereur  ou  le  sénat  devait  se  livrer 
à  une  enquête  minutieuse  :  il  examinait  si  le  nouveau  collège  allait 
être  fondé  dans  un  pays  paciGque  ou  troublé  ;  s'il  y  avait  danger  qu'il 
se  transformât  en  association  politique.  C'est  du  résultat  de  cette 
enquête  que  devait  surtout  dépendre  l'autorisation  ou  le  refus. 

Cette  loi,  maintenue  pendant  IfS  premiers  siècles  de  l'Empire,  ne 
s^appliquait  d'abord  qu'à  Rome,  mais  elle  fut  étendue  à  l'Italie  et 
aux  provinces.  Et  l'on  peut  dire  que  tout  collège  devait,  avant  de 
pouvoir  s'établir,  avoir  reçu  préalablement  l'autorisation  du  gouver- 
nement. Le  droit  d'association  était  donc  soumis  à  des  règles  bien 
déterminées  et  sévères,  et  l'État  pouvait  toujours  faire  observer  les 
lois  régissant  cette  matière. 

(I)  Voy.  l'ouvrage  capital  de  Waltzwc,  C.P.,  !,  pp.  114-195,  avec  la  bibliographie. 
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La  correspondance  entre  Pline  et  de  Trajan  (1),  ù  propos  de  réta- 
blissement d*un  collège  de  fabri  à  Nicomédie,  nous  lait  connaître  la 
prudence  dont  faisait  preuve  le  gouvernement,  quand  il  s*agissail 
de  donner  Tautorisation.  L'utilité  de  ce  collège  de  fctbri  que  Pline, 
gouverneur  de  Bitbynie,  veut  établir  à  Nicomédie  est  incontestable. 
Ce  qui  en  a  donné  Tidëe,  c^est  un  incendie  qui  a  dévoré  la  ville  et 
qui  a  fait  constater  le  manque  de  secours  en  cas  d'incendie  :  le  nou- 
veau collège  doit  donc  remplir  roOice  de  pompiers.  Quant  ù  la  sécu- 
rité, Pline  met  tant  de  restrictions  (nombre  des  membres  limité  ili 
iSO,  des  fabri  seuls  seront  reçus),  qu'il  semblait  qu'il  ne  dût  pas  y 
avoir  grand  danger  à  rétablir.  Et  cependant  que  voyons-nous  ?  Lu 
réponse  de  Trajan  est  formellement  négative.  L'empereur  ne  croyait 
pas  que  les  garanties  données  par  le  gouverneur  fussent  suffisantes. 
Il  s*agit,  dit-il,  d'une  ville  située  dans  u<ie  province  souvent  troublée, 
et  la  sécurité  de  TÉtat  doit  l'emporter  sur  l'intérêt  local. 

Il  devait  cependant  exister  des  collèges  qui  n'avaient  pas  demandé 
Tautorisation,  des  collèges  illicites,  comme  disent  les  jurisconsultes. 
Aussi  longtemps  qu'ils  continuaient  ù  vivre  tianquillement,  TÉtat  Us 
tolérait  ;  mais  le  jour  où  ils  montraient  des  tendances  ù  devenir  fac* 
tieux,  ils  pouvaient  être  supprimés  par  voie  administrative  comme 
contraires  aux  lois.  Il  est  donc  très  probable  que  les  collèges  pro- 
fessionnels rechi  reliaient  toujours  l'autorisation  et  du  moment  que 
l'État  l'accordait,  c'est  qu'il  n'y  avait  aucun  danger  sérieux  à 
redouter. 

Voilà,  en  résumé,  ce  que  nous  savons  du  droit  d'association  dans 
l'Empire  romain  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  ^ulle  part  it 
n'est  question  d'une  surveillance  spéciale  de  tel  ou  tel  collège,  nulle 

(1)  PuNU  EjMSt,  ad.  Traj.,  33  (éd.  Reil)  :  Gum  dhersam  partem  provinciae  cir- 
comirem,  Nicomediae  vastissimum  incendium  multas  pri?atorum  domos  et  duo 
publica  opéra,  quanquam  via  inlerjacente,  Gerusian  et  Isson,  absumpsit.  Est  autem 
latius  sparsum,  primum  violentia  venti,  deinde  inerlia  liominum.  quod  satis  constat 
otiosos  et  immobiles  tant!  mali  spectatores  perstltisse  :  et  alioquin  nullus  usquam  ia 
publlco  sipbo,  nulla  bama  nuUumque  denique  instramentum  ad  incendia  conpescenda. 
Et  btec  quidem,  ut  jam  praecepi,  parabuntur.  Tu,  domine,  dispice,  an  insUtuendum 
putes  collegium  fabrorum,  dumtaxat  hominum  centum  quinquaginla.  Ego  attendam, 
ne  quis  nisi  faber  recipialur,  neve  jure  concesso  in  aliud  ulatur.  Nec  erit  difficile 
custodire  tam  paucos. 

Epist,  34  (Réponse  de  Trajan  à  Pline)  :  Tibi  quidem,  secundum  exempta  compln- 
rium,  in  mentem  venit,  posse  collegium  fabrorum  apud  Nicomedenses  constitui  :{sed 
meminerimus  provinciam  istam,  et  praecipue  eas  civilates,  ab  ejusmodi  factionibus 
esse  vexatas  Quodcumque  nomen  ex  quacumque  causa  dederimus  iis,  qui  in  idem 
contracti  fuerint, ...  betaeriaeque  brevi  fient.  Satius  itaque  est  comparari  ea,  quae 
ad  coercendos  ignés  auxilio  esse  possint,  admonerique  dominos  praediorum,  ut  et  ipsi 
inhibeant,  ac  si  res  poposcerit,  accursu  populi  ad  hoc  uti. 
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pari  DOD  plus  ii  n  est  dit  que  le  gouvernement  ait  posé,  avant  de  don- 
ner rautorisalion,  une  telle  condition  (1). 

De  la  position  i|ue  prit  le  princip;it  vis-à-vis  des  collèges,  il  nVst 
d^nP  pais  nécessaire  de  conclure  à  une  sur%*eillance  spéciale  d*auciin 
collège,  pas  plus  des  collèges  de  fabri,  cenlonarii  et  dendrophori 
qM^  d^, autres*  L'État,  avant  d*accorder  laiitorisation,  examine  soi- 
g^^fisenient,  s*il  n'y  a  pas  danger  ù  le  faire.  >lais  une  fois  qu*il  a 
doiifié  cette  autorisation,  il  n'intervient  plus  directement.  Il  laisse  le 
soin  de  surveiller  les  différents  collèges  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces. Pourquoi  TÉtut  aurait-il  agi  aulrement  vis-à-vis  des  collèges 
de/a6rft,  cenlonarii  ei  dendrophori?  Est-ce  parce  qu'ils  se  rencoii- 
traiei^t  le  plus  fréquemment  ou  parce  qu*ils  comptaient  ordinaire- 
ment beaucoup  de  membres  et  qu'ils  étaient  organisés  militairement?* 

§  3.   Organisation  des  çollegia  fubrum. 

Dans  un  chapitre  spécial  (pp.  46  8â),  Haué  examine  les  collèges  de- 
/afrrt  dans  TEmpire  romain,  ûurs  charges  et  leurs  fooctionnaiies. 
Son  but  est  de  montrer  que  ces  collèjges,  pour  remplir  leur  service 
de  pompitrs,  ont  dû  être  organisés  partout  militairement,  que  par 
conséquent  la  surveillance  spéciale  de  TÉtat  était  absolument  néces- 
saire«  Cette  surveillance  n'a  pu  être  laite,  dit-il,  que  par  des  hommes 
spécialement  destinés  à  remplir  cftte  fonction  et  nomméis  par  le  gou- 
vernement, à  savoir  les  praefecli  fabrum. 
(Test  tirer  des  conclusions  trop  générales  de  quelques  faits  acquis^ 
Sans  doute,  de  toutes  les  corporations  professionnelles  des  Ro- 
mains, c'étaient  les  collèges  de  fabri,  de  cenlonarii  et  de  dendrophori^ 
qui  étaient  les  plus  répandus  (2).  Nous  ne  nous  occuperons  pas  des 
métiers  qu'ils  exerçaient.  Ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  le  service^ 
exclusivement  municipal,  qu'ils  remplissaiept.  C'est  le  mérite  de 
Hirschfeld  (Gall,  Slud,,  111)  d'avoir  déuiontré  que  ces  collèges  rem- 
plissaient les  foi  étions  de  pompiers  dans  les  villes  de  TEmpire 
romain  (3).  A  cet  rff*ft,  les  /abri  s'étaient  associé  les  collèges  des^ 
cenlonaires  et  des  dendrophores  ;  cette  union  est  attestée  dans  les^ 
inscriptions  de  ces  collèges  (4).  Uaué  (pp.  &0-53)  donne  la  répartition 
géographique  de  ces  trois  collèges^  mais,  à  no  re  avis,  on  ne  peut 
pas  tirer  de  ce  ta'oleau  d(S  conclusions  bien  ceitaines.  En  effet,  nous- 
ne  devons  pas  oublier  que  le  basardf  peut  tous  a\oir  conservé  des- 

(i)  et.  Hacé,  Philologue,  1889,  U  Bd.,  N.  F.,  p.  766. 

(3)  Voy.  Waltzwg,  C.  P.,  Il,  p.  197  ;  IV,  pp,  50-80- 
®  Ib^,  il  p,  i99r205. 

(4)  /iWrf.,  p.  197-202. 
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«inf  criplions  dans  tdle  ville,  tandis  que,  dans  une  autre»  elles  ont  été 
détruites.  Les  documents  épigraphiques  exigent  par  conséquent  une 
-grande  réserve,  que  Maué  n*a  généralement  pas  observée  Voici  deux 
exemples  qui  montrent  ce  manque  de  prudence.  Il  dit  (p.  S3)  que 
dans  certaines  parties  d*  Tltalie  ces  collèges  ne  se  rencontrent  que 
rarement  ou  pas  du  tout.  Il  aura  prévu  que  le  volume  XI  du  C.  I.  L. 
fournirait  peut-être  des  preuves  de  Texistence  de  ces  collèges  dans 
des  villes  de  TÉtrurie.  Et,  en  effet,  nous  avons  constaté  dans  ce  vo* 
tume  que  quelques  inscriptions  mentionnent  des  collèges  dans  des 
\illes  de  cette  région. 

Il  va  jusqu'à  dire  aussi  qu*il  est  remarquable  qu'en  Italie  les  deo- 
^rophores  n'apparaissent  en  général  qu'au  sud  du  4S«  degré  latitude 
et  au  nord  du  Î¥.  Or,  nous  trouvons  ce  collège  mentionné  dans  les 
villes  suivantes  situées  entre  42^  et  44<»  : 

Picenum  :  Falerio.  Eirurie  :  Faesulae,  Luna.  Ombrie  :  Asisium, 
fanum,  Ocriculum,  Pisaurum,  Sassina,  Sentinum.  (t) 

Cette  remarque  est  donc  fausse  et  cela  prouve  bien  qu*en  matière 
•épigrapbique  il  ne  faut  jamais  se  bâter  de  tirer  de  faits  reposant 
en  grande  partie  sur  le  hasard,  des  arguments  aussi  catégoriques. 

Ces  collèges  devaient,  surtout  dans  les  grandes  villes,  compter 
beaucoup  de  membres.  L*État  n'avait  nullement  la  tendance  géné- 
rale de  restreindre  leur  nombre.  Les  preuves  alléguées  par  Maué  ne 
sont  pis  du  tout  concluantes. 

Il  se  prévaut  d*abord  de  la  lettre  de  Pline  à  Trajan.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'un  cas  tout  spécial.  Pline  avait  é\é 
envoyé  en  Bithynie  pour  réorganiser  cette  province  troublée  jusque- 
1ù  et  mal  gouvernée.  Trajan  avait  changé  la  Bithynie  en  province 
impériale  et  il  avait  donné  à  son  légat  des  instructions  sévères,  par- 
ticulièrement nu  sujet  des  collèges.  Dès  son  arrivée,  Pline  avait 
défendu  les  collèges  par  un  édit  (2)  :  il  savait  donc  que  l'empereur 
n'aimerait  pas  d'autoriser  un  collège  dans  une  ville  de  Bithynie,  et 
il  énumère  les  restrictions  qu'il  y  apportera,  dans  l'espoir  d'obtenir 
<;ette  autorisation. 

Le  second  argument  ne  vaut  pas  plus  que  le  premier.  Maué  ren- 
voie à  une  inscription  d'Espagne,  d'après  laquelle  le  collège  des  cen- 
tonaires  de  llispalts  (3)  ne  pouvait  compter  qu'un  nombre  limité,  fixe 
de  membres.  L'inscription  (II,  1167)  ne  porte  plus  le  chiffre  indi- 

(I) /6id.,  IV,  p.  79. 

(2)  Epist.  97.  Waltzinc,  C.  P.,  I,  pp.  123-124. 

(3)  a.  Maué.  p.  54.  Cest  à  tort  quMl  dit  la  corporation  des  fabrii  Cf.  Mau6,  Die 
Vereine,  p.  49. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Bibliothèque  de  i»  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres 

de  l'Université  de  £^lé§^e. 

ÉoiTEDR  :  Société  belge  de  Librairie,  à  Bruxelles. 

Fascicule  1.  —  Léon  Halkin,  Les  esclaves  publics  chez  les  Romains.  1897.  5  fr. 
Fascicide  IL  -  Heinrich  Bischoff,  Ludwig  Tieck  als  Dramnturg.  1897.  3  fr. 
Fascicule  III.  —  Paul  Hamelios,  Die  Kritik  in  der  englischen  Literatur  des 

17.  und  18.  Jahrhunderts.  1897.  4  fr. 
Fascicule  IV.  —  Félix  Wagner,  Le  livre  des  Islandais  du  prêfre  Ari  le  Savant. 

1898.  3  fr. 

Fascicule  V,  —  Alphonse  Delescluse  et  Dieudonné  Bronwers,  Catalogue  des 

actes  de  Henri  de  Ouéldre,  piinceévéque  de  Liège.  1900.  10  fr. 
Fascicule  VL  —  Victor  Chauvin,  La  récension  égyptienne  dos  Mille  et  une 

nuifs    1899.  3  fr. 
Fascicule  VU.  —  Henri  Francotte,  L'industrie  dans  la  Grèce  ancienne  (tome  l). 

1900.  7  50  fr.       . 
Fascicule  VIII.   -  Le  même,  Môme  ouvrage  (tome  II).  1900.  7.50  fr. 
Fascicule  IX.       Joseph  Halkin,  L'enseignement  de  la  géographie  en  Allemagne 

et  la  réforme  de  l'enseignement  géogr.  dans  les  universités  belges,  1900.  4  fr. 

Fascicule  X.  —  Karl  Hanquet,  La  chronique  de  Saint-Hubert.  1900.  4  fr 
Fascicule  XI,  —  Joies  Pirson,  La  langue  des  inscriptions  latines  de  la  Gaule. 

1901     7.50  fr. 
Fascicule  XII.  —  Hubert  Demoulin,  Épiménide  de  Crète.  1901.  5  fr. 


ARCHIVES    BELGES 

Revue  critique  (rhisloriographie  nationale,  paraissant  le  25  de 
chaque  mois,  sous  la  direcliou  de  GODEFROID  KLRTH,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège.  S'adresser  au  secrétaire  de  la 
revue,  M.  A.  Delescluse,  chargé  de  cours  à  Tllniversilé,  17,  rue 
Charles  Mori'tn,  a  Liège.  —  iO  fr.  par  an. 


REVUE  DWSTOIRE  ECCLESIASTIQUE 

La  Revue  d  histoire  ecclésiastique  y  i^xMxéQ  à  l'Université  catholique 
de  Louvain  sous  la  présidence  d'honneur  de  Monseigneur  Abbeloos, 
Recteur  honoraire,  et  la  direction  de  MM.  A.  Gauchie,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  et  P.  Ladeuze,  professeur  de  palrologie, 
avec  le  concours  de  MM.  A.  Bondroit,  R.  Maere  et  A.  Van  Hove, 
professeurs  à  la  faculté  de  théologie,  parait  tous  les  trois  mois. 

Dès  son  apparition,  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  a  reçu 
J'accucil  le  plus  honorable  dans  les  milieux  scientifiques. 

Le  prix  annuel  de  la  Revu^  d'histoire  ecclésiastique  est  fixé  à 

12  francs  pour  la  Belgique,  à  15  francs  pour  les  autres  pays. 

Mêmes  conditions  pour  les  volumes  des  années  antérieures.  Le 

prix  d'une  livraison  particulière  est  fixé  à  4  francs,  le  port  en  sus. 

\      On  est  prié  d'adresser  les  demandes  d'abonnement  au  COMITÉ 

NpE  HÉDACTION,  rue  de  Namur,  40,  à  Louvain  (Belgique). 
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Le  Musée  Belge,  Revue  de  Philologie  classique,  qui  ne  couttent  que  des  travaux 
originaux  ayant  trait  à  la  philologie  ancienne,  est  un  organe  de  publicité  pour  tous 
les  professeurs  de  l'enseignement  moyen  et  supérieur  qui  voudront  bien  lui  oflfîrir 
leurs  travaux  scientifiques  ;  ilse  met  k  la  disposition  de  tous  ceux  qui  cherchent  une 
occasion  de  publier  tes  résultats  de  leurs  études. 

Le  Bulletin  hihliograpMque  et  pédagogique  du  Musée  Belge  embrasse  un  domaine 
beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge,  Il  s'adresse  particulièrement  aux  professeurs 
des  athénées  et  collèges,  et  une  place  y  est  réservée  à  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui 
peuvent  intéresser  l'enseignement  littéraire  et  historique.  Il  s'occupe  donc  des  langues 
et  littératures  anciennes,  romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
ainsi  que  de  la  pédagogie.  La  partie  pédagogique  est  placée  sous  la  direction  de 
M.  F.  Collard,  professeur  k  l'Université  de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  bien 
nous  envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître 
brièvement  le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage;  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bibliographique 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  k  M.  /.  P.  Waltzing^  professeur 
à  l'Université  de  Liège ^  9,  rue  du  Parc,  Liège, 

Les  articles  destinés  k  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  k  M.  F.  Collard^ 
rtte  Léopold,  22,  Louvain, 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 
Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  k  l'exception  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  32  ou  de  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  est  fixé  k  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  à 
Tune  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  k  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adresser 
a  M.  Ch.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  k  Louvain. 

Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont 
en  vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  fr.  50  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de^O  fr., 
le  port  en  sus.  La  sixième  année,  comprenant  2  volumes  de  480  et  460  pages,  avec 
11  photogravures  et  57  clichés  d'inscriptions,  coûte JOJr. 
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quant  le  nombre  des  membres.  Mommsen  a  suppléé  centum  d'après 
la  lettre  de  Pline,  et  Maué  fait  lui-même  observer  ailleurs  (  Vereine, 
p.  77)  que  le  nombre  cent  est  -choisi  arbitrairement.  Si  les  collèges 
comptaient  moins  de  membres  qu'au  iii^  et  au  iv**  siècles,  ce  n'était 
pas  parce  que  le  gouvernement  intervenait,  mais  cela  tenait  au  déve- 
loppement moins  grand  des  corporations  romaines. 

Quant  au  service  de  pompiers,  dont  les  trois  collèges  étaient  char- 
gés, il  semble  qu'il  n'était  bien  organisé,  aux  premiers  siècles  de 
l'Empire,  que  dans  les  villes  d'Italie,  surtout  dans  celles  de  la  Gaule 
<îisalpine,  et  aussi  dans  les  villes  les  plus  importantes  des  provinces 
voisines.  Hais  aucun  témoignage  précis  ne  nous  indique  que  cette 
xirganisation  était  aussi  développée  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire. 
€es  collèges  devaient  souvent  être  subdivisés  militairement,  mais 
l'étaient-its  partout?  Voilà  ce  qui  est  douteux.  Faut-il  d'ailleurs 
qu'un  corps  de  pompiers,  dans  une  ville  d'importance  secondaire, 
ait  reçu  une  organisation  bien  compliquée,  qu'il  soit  divisé  en  décu- 
ries et  centuries,  en  compagnies  spéciales  chargées  de  tel  ou  tel 
^rvice,  pour  remplir  efficacement,  le  cas  échéant,  son  devoir?  Dans 
bien  des  villes,  on  pouvait  se  contenter  d'une  organisation  très- 
-élémentaire,  sans  que  le  service  en  eût  à  souffrir.  Les  inscriptions 
ne  nous  font  connaître  la  division  en  centuries  et  décuries  que  dans 
quelques  villes.  On  trouve  des  centuries  à  Comum  et  à  Milan,  des 
décuries  à  Rome,  Ostie,  Tusculum,  Kavenne,  Luna,  Milan,  Aquilée, 
Padoue,  Apulum,  Sarmizegetusa,  Cetium,  Drobeta,  Ratiaria,  Emona 
€t  Salone.  Il  faut  reconnaître  que  le  temps  nous  a  conservé  bien  peu 
de  témoignages  de  cette  division,  si  nous  comparons  le  nombre  de 
•ces  villes  (au  moins  150)  à  celui  des  villes  où  nous  savons  qu'un  de 
DOS  trois  collèges  existait  (1).  Et  il  est  au  moins  téméraire  d'en  tirer 
la  conclusion  que  les  centuries  et  les  décuries  existaient  partout.  Les 
autres  témoignages»  bien  rares  et  incomplets,  que  nous  fournissent  les 
ioscriplions  ne  suffisent  pas  non  plus  pour  affirmer  qu'une  organisa- 
tion était  générale.  Ajoutons  ce  fait  important  :  on  retrouve  les  cen- 
tories  et  les  décuries  dans  les  collèges  de  tout  genre  :  cordonniers, 
joueurs  de  lyre,  plongeurs  et  pécheurs  du  Tibre,  etc.,  et  surtout 
dans  les  collèges  funéraires  (2!)  :  faut- il  en  conclure  aussi  que  tous 
ces  collèges  avaient  une  organisation  militaire  et  qu'ils  avaient  besoin 
d^éire  surveillés  ? 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  preuves  positives  que  Maué 
apporte  à  l'appui  de  sa  thèse. 

(1)  Waltzwc,  C.  p.,  IV,  p.  76-78,  en  énumère  151. 

(2)  Ibid.y  p.  290-298. 

VII.  8 
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§  4.  Preuves  positives. 

Sa  première  preuve,  il  la  trouve  dans  les  mots  :  nec  difficile  erit 
cu$todire  tam  paucos,  de  la  lettre  de  Pline  à  Trajaa.  Pliae,  pour 
obtenir  Tautorisatiou  d'établir  uo  collège  à  Nicomédie,  prévient 
l'empereur,  qu'il  prendra  toutes  les  précautions  nécessaires,  de  sorte 
que  la  surveillance  sera  facile  ù  faire.  Ct^tte  surveillance  est  celle  que 
le  gouverneur  doit  exercer  sur  sa  province  ;  cVst  de  ctlle-là  que  veut 
parler  Pline  et  non  d'une  surveillance  spéciale,  exercée  par  des 
fonctionnaires  uniquement  nommés  pour  remplir  celte  mission  (1). 
Loin  de  pouvoir  tirer  de  ce  texte  la  conclusion  que  Haué  en  tire, 
nous  y  voyons  un  indice,  qui  semble  montrer  que  cette  surveillance 
spéciale  nVxistait  pas.  En  effet,  si  une  pareille  surveillance  avait 
existé,  Trajan  aurait  peut-être  donné  l'autorisation  d'établir  ce 
collège.  Le  danger  eût  été  moins  grand,  car  s'il  s'était  transformé  en 
association  politique,  ce  changement  n'aurait  certainement  pas 
échappé  à  uu  homme,  dont  la  seule  fonction  eût  été  de  surveiller  le 
collège,  tandis  qu'il  pouvait  très-bien  rester  ignoré  du  gouverneur 
de  province,  qui  avait  tant  d'affaires  sur  les  bras. 

La  seconde  preuve  que  Haué  donne  est  un  texte  (TAurélius 
Victor  (Ch.  XIV)  sur  Hadrien  (i).  Il  conclut  de  ce  texte,  que  cet 
empereur  organisa  tous  les  ouvriers  constructeurs  en  collèges 
organisés  militairement.  Or,  les  légions  et  les  cohortes  d'ouvriers 
dont  parle  Aurélius  Victor,  doivent  être  prises  au  Gguré  :  il  s'agit  des 
«  artisans  que  l'empereur  bâtisseur  menait  à  sa  suite  dans  ses 
»  courses  à  travers  le  monde  pour  relever  les  villes  détruites  (2).  » 

§  5.  Résumé. 

Aucune  des  preuves  alléguées  n'est  donc  concluante.  Cette 
surveillance  spéciale  sur  certains  collèges  n'a  pas  existé  aux  premiers 
siècles  de  l'Empire  :  nous  n'en  avonji  aucune  preuve,  et  tout  ce  que 
nous  savons,  montre  au  contraire,  que  l'intervention  de  TÉiat 
s'exrrçait  autrement.  On  admit  aujourd'hui  que  jusqu'au  m"  siècle  les 
collèges  étaient  avant  tout  des  associations  pri>éts,  qu'ils  s»'orga- 
nisaient  avec  une  entière  liberté  et  que,  s'ils  rendaient  des  services, 
c'était  volontairement,  en  échange  de  privilèges  (3).  Nous  ne  voyons 
pas  qu'aucun  autre  collège  ait  jamais  été  surveillé  spécialement  à 

(1)  Maué,  pp.  39  et  61.  Waltzinc,  C.  P.,  I,  p.  127-128. 

(2)  Waltzinc,  C.  P.,  II,  p.  121,  221,  252. 

(3)  Waltzing,  c.  p.,  II,  p.  235-259  et  349-356  (Organisation  intérieure  en  vue  du 
service  public). 
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cette  époque.  Cette  iogéreoce  de  TÉtat  dans  forganisatioa  des  trois 
collèges  qui  dous  occupent,  serait  le  seul  exemple  et  nous  avons  vu 
que  rien  ne  prouve  que  cette  ingérence  ait  réellement  existé.  On 
peut  admettre  que  les  trois  collèges,  acceptant  de  remplir  le  service 
de  pompiers,  devaient  s'organiser  en  vue  de  leur  service,  mais 
l*État  n*y  intervenait  pas;  ù  la  ville  seule  revenait  le  soin  de  s'assurer 
que  Torganisation  était  suffisante.  Les  chefs  de  ces  collèges^  qui 
portaient  le  titre  de  praefeclus  coUegii  fabrum,  n'ont  pu  être  nommés 
par-rÉtat,  mais  par  les  collèges  eux-mêmes. 

§  6.  Preuves  tirées  des  documents  épigraphiques. 

Lk   titre   des   PRABPSCTI   FABRUM. 

Nous  venons  de  voir  qu'une  surveillance  spéciale  sur  les  trois 
collèges  n'existait  pas.  Si  elle  avait  existé,  les  praefecli  fabrum 
n'avaient  aucune  qualité  pour  l'exercer.  Pour  le  montrer,  nous 
reprendrons  point  par  point  l'exposé  de  Maué  (4*  partie),  où  il 
examine  les  inscriptions. 

i.a  plus  grande  partie  de  ces  préfets  sont,  d'après  lui,  les 
fonctionnaires  impériaux  chargés  de  la  surveillances  des  collèges. 
Le  titre  seul,  ù  son  avis,  indique  déjà  qu'il  faut  les  mettre  en  rapport 
avec  les  collèges  des  fabri.  Il  admet  qu'il  y  avait  des  préfets 
militaires,  dans  le  sens  que  nous  donnons  à  celte  fonction.  Ce  titre 
de  praefectus  fabrum  serait  à  l'origine  celui  du  commandant  des 
centuries  d'ouvriers  instituées  par  Servius  Tullius.  Quand  les 
centuries  disparurent,  ce  titre  aurait  subsisté  et  on  l'aurait  donné  à 
des  officiers.  Si  nous  admettons  cela,  si  nous  croyons  qu'il  y  eut  un 
officier  portant  le  titre  de  praefeclus  fabrum  —  et  des  témoignages 
certains  nous  apprennent  qu'il  en  était  réellement  ain>i  —  il  est 
absolument  impossible  de  mettre  la  fonction  du  préfet  en  rapport 
avec  les  collèges  de  fabri.  A  une  même  époque,  aux  premiers  siècles 
de  l'Empire,  des  fonctions  aussi  difiérentes  que  celles  d'officier  et 
celles  de  surveillant  de  collège  n'ont  pu  porter  un  seul  et  même  nom, 
celui  de  praafectus  fabrum.  Pareille  chose  n'aurait  pu  exister  chez  ' 
les  Romains,  dont  le  formalisme  en  cette  matière  est  assez  connu. 
Im  praefecli  fabrum,  officier-,  n'auraient  certes  pas  toléré  qu'on  pût 
les  confondre  avec  des  praefecli  fabrum^  surveillants  de  collèges. 

§  7.  Classification  des  inscriptions. 

Après  avoir  fait  sa  distinction  des  préfets  en  deux  catëgorits^ 
Maaé  se  dit  avec  raison  que,  si  cette  distinction  est  exacte,  elle  doit 
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se  retrouver  dans  IfS  nombreuses  inscriptions  qui  les  mentionnent, 
et  il  sVfforce  de  classer  ces  inscriptions.  Les  principes  sur  lesquels 
est  basée  cette  classification  sont  les  suivants  : 

Appartiennent  aux  préfets  militaires  : 

i^  Les  inscriptions,  où  le  titre  de  praefectus  fabrum  est  suivi  du 
nom  du  supérieur,  par  exemple  :  praefectus  fabrum  divi  Oaudii. 
2o  Celtes  où  nous  lisons  :  praef(ectus)  fabr(um)  co(n)s(uli$)  ou 
praet(oris). 

Il  suffit  d'examiner  quelques  unes  de  ces  inscriptions  (il  les  cite, 
p.  81,  note  3)  pour  voir  combien  tes  distinctions  qu'il  établit  sont 
arbitraires. 

Voici  les  inscriptions  (TAquinum,  X,  5393.  5399.. 5404.  5491. 

X5399  (31):  V(iviis)  f(ecit).  Qaio)  Avidio  C(ai)  fî[ilio)  Clementi,  aedil(i), 
|duum)viro,  nepoti  suo,  et  sibi  [L(uciu8)]  Fufidius  L(ucii)  f(i1iu8)  Ouf(entina) 
Proc.ulus  trib(unus)  leg(ioni6)  VII  Claud(iae)  P(iae)  F(ideli8),  praef^ectas) 
fabrum)  co(n)s(uIi8),  (duum)vir,  aed(ili8\  q(uaestor)  IIII. 

X  5404  (32).  Fragment. 

X  5303  (33).  Q(uinto)  Decio  Q(uinti)  f][ilio)  M(arci)  n(epoti)  Saturnino, 
pontif(ici)  minori  Romae,  tubicini  8acror(um)  publ(icorum)  P(opuli)  R(omanî) 
Qairit(ium),  praef(ecto)  fabr(uin)  co(n)s(uli8)  ter,  curatori  Tiarum  Labic(ana«)  et 
Latinae,  trib(uno)  mil(itam),  praefj[ecto)  fabium  i(ure)  d(icuado)  et  sortiend(i8) 
iudicibus  in  Aaia,  (quattuor)viro  j(ure)  d(icundo)  Veronae,  q(uaestori)  bis, 
(duum)viro  i(aie)  d(icundo),  (duu[n)vir(o)  iter(am)  quinq(uennali),  praef(ecto) 
quinq(uennali)  Ti(berii)  Caesaris  Augusti,  iter(um)  Drusi  Caesaris  Ti(berii) 
f(ilii),  tertio  Neronis  Caesaris  Germanici  f(ilii),  pontif|[ici),  flamini  Romae 
et  divi  August(i)  perpetuo  ex  auctor(itate)  Ti(b6rii)  Caesaris  Augusti  et  per- 
roissu  [e]iu8,  cooptato  coloniae  patrono,  publiée  d(ecreto)  d(ecurionum). 

Les  personnages  nommés  dans  ces  inscriptions  ont  occupé,  outre 
la  pratfectura  fabrum  cofnjsfulis)^  des  fonctions  militaires,  des  fonc- 
tions municipales,  et  (X,  5393)  des  fonctions  sacerdotales  et  impé- 
riales. Si  nous  comparons  à  ces  inscriptions,  Tinscriplion  X,  5401 
(30),  qui  est  aussi  d'Aquinum,  nous  verrons  que  le  personnage,  dont 
il  y  est  question,  a  occupé  outre  Id praefeciura  fabrum,des  fonctions 
militaires  et  des  fonctions  municipales. 

X  5401  (30)  :  M(arco)  Ba[r]onio  M(arcil  f(iIio)  Ouf(entina)  Surae  (duum)[viro) 
qainq(uennali)  Aug(u8ti),  tri(buno)  mili(tum),  praef(ecto)  fabr(um),  d(ecreto) 
d(ecurionum)  publiée,  |  post  mortem. 

Cette  inscription  est  rangée  par  Mauë  dans  la  catégorie  des  inscrip- 
tions appartenant  aux  prétendus  préfets  surveillants  des  collèges. 
On  ne  sait  pas  si  Fun  des  trois  collèges  existait  à  Aquinum  :  aucune 
inscription  n'en  fait  mention.  Les  quatre  inscriptions  trouvées  dans 
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la  même  ville  se  ressemblent  quant  aux  différentes  fonctions  remplies 
par  les  personnages  ;  la  préfecture  est  immédiatement  placée  à  côté 
des  fonctions  militaires.  Mais  l'inscription  X,  5401  porte  seulement 
praefectus  fabrum^  tandis  que  les  trois  autres  portent  praeftctus 
fahrum  consulis.  Cette  différence  justifie-t-elle  la  distinction  qu*on 
▼eut  établir  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  il  y  a  des  praefecti  fabrum 
militaires  dans  tes  inscriptions  desquels  on  n'a  pas  mis  consulis  ou 
praeioris  et  cela  pour  un  motif  que  nous  indiquerons  dans  la 
11*  partie. 

On  peut  comparer  de  même  entre  elles  les  inscriptions  iX,  5845 
(H).  (5831)  (40).  5839  (40  a),  (1)  trouvées  à  Âuximum,  où  il  y  eut  un 
collège  de  fabn,  et  les  inscriptions  XI,  1331. 1326  (79.  78)  (2),  trou- 
vées à  Luna,  où  il  y  eut  un  collège  de  fabri  (Ugnuarii). 

3*  Appartiennent  aux  préfets  militaires,  les  inscriptions,  qui, 
outre  le  titre  de  praefectus  fabrum,  ne  font  mention  que  de  fonctions 
militaires  et  de  procuratèles  impériales  et  qui  ont  été  trouvées  dans 
des  pays  où  il  n*y  a  pas  eu  de  collèges  de  fabri.  Selon  Haué,  il  notait 
pas  possible  de  les  confondre  avec  les  préfets  collégiaux.  11  nous 
semble,  au  contraire,  que  cette  confusion  pouvait  se  produire  très 
focilement,  puisque  les  deux  fonctions  auraient  porté  le  même  nom. 
Elle  pouvait  se  produire  d'autant  plus  que,  lorsqu'on  disait  de  tel 
personnage,  qu'il  était  praefectus  fabrum^  on  n'ajoutait  pas  si  c'était 
dans  un  pays  où  il  y  avait  un  des  trois  collèges  ou  non.  On  n*énu- 
mérait  pas  non  plus  les  autres  fonctions  qu'il  avait  déjà  remplies. 
On  ne  citait  que  le  titre,  et  Tinscription  VIII,  8934  (247),  que  Mané, 
pour  les  raisons  indiquées  ci-dessus,  regarde  comme  appartenant  à 
la  catégorie  de  celles  des  préfets  militaires,  prouve  qu'il  y  a  eu  effec- 
tivement, comme  nous  l'avons  dit,  des  préfets  militaires,  sur  les 
inscriptions  desquels  on  n'a  pas  ajouté  consulis  ou  praetoris  (3). 

En  présence  de  certaines  inscriptions.  Haué  est  très  embarrassé  : 
elles  ne  portent  ni  le  nom  d'un  magistrat  supérieur  ni  les  mots 
eofuu/ts  ou  praetoris,  et  il  ne  peut  donc  les  attribuer  aux  préfets 
militaires.  D'autre  part,  elles  ont  été  trouvées  dans  des  pays  où 
aacnn  des  trois  collèges,  pour  autant  que  nous  le  sachions,  n'a 
existé  (4). 

(!)  Les  inscr.  IX  5831  et  5832  sont  d*un  seul  et  même  personnage.  Les  fonctions 
ne  sont  pas  exactement  les  mêmes  dans  les  deux  insciptions. 

(2)  llAOÉ,  p.  91,  range  cette  inscription  (1326)  dans  la  catégorie  des  inscriptions 
de  préfets  collégiaux  ;  c*est  sans  doute  par  inattention. 

^  Voyez  aussi  les  inscr.  Brambach  1120  (217).  1099  (219). 

(4)  Deux  d'Asie  :  Ul,  884  (236).  388  (237).  Deux  d'Afrique  :  VIII,  69  (244).  58 
WS),  Une  de  Gorinthe  :  III,  539  (235). 


Digitized  by  VjOOQIC 


118  LE   MUSÉE   BELGE. 

Il  faut  cependant  les  attribuer  à  une  des  deux  catégories.  Aussi 
voyons-nous  que  Maué,  pour  sortir  de  la  difficulté,  en  est  réduit  à 
faire  une  supposition  toute  gratuite.  Ces  préfets,  dit-il^  ont  exercé 
leur  charge  dans  une  ville  italienne,  c*est  là  quits  ont  surveillé  uo 
collège. 

Quant  au  préfet  de  Tinscription  VIII,  1174  (248),  trouvée  aussi  en 
Afrique,  son  titre  n'est  pas  purement  honori6que,  comme  le  croit 
Haué.  Cette  supposition  n*est  faite  que  pour  le  besoin  de  la  cause.  On 
ne  peut  pas  déterminer  quand  le  titre  de  praefectui  fabrum  est 
honorifique  ;  on  peut  admettre  avec  sûreté  qu'il  en  est  ainsi,  quand 
Tinscription  donne  au  personnage  un  âge  inférieur  à  vingt  ans.  Or, 
dans  le  cas  présent,  te  personnage  a  occupé  d'autres  charges,  qui 
indiquent  qu  il  est  arrivé  à  un  Age  assez  avancé  pour  avoir  pu  rem- 
plir la  fonction  de  préfet.  La  date  (règne  de  Marc-Aurèle,  161-180 
après  J.-C.)  de  Tinscription  ne  prouve  rien  non  plus.  Dans  d'autres 
inscriptions  de  la  même  époque,  on  fait  mention  de  préfets  qui  ont 
dû  remplir  des  fonctions  effectives  (1). 

Pour  quelques  inscriptions,  Maué  n*ose  pas  se  prononcer 
nettement  (2).  Toutes  ces  suppositions,  qui  sont  loin  d'être  prouvées 
et  qui  sont  certainement  fausses  en  quelques  cas,  p.  ex.,  VIII,  69 
(244),  toutes  ces  incertitudes  montrent  combien  la  classification  que 
Haué  veut  introduire,  est  peu  rigoureuse  et  arbitraire  à  l'occasion. 
Nous  le  verrons  encore  mieux  en  examinant  les  critères  qu*il  donne 
pour  distinguer  !es  préfets  collégiaux.  Et  que  penser,  quand  il  dit 
lui  même  (p.  86),  qu'il  se  peut  que  l'une  ou  l'autre  préfecture 
militaire  se  trouve  encore  parmi  les  inscriptions  qui  restent?  C'est 
fournir  un  moyen  de  révoquer  en  doute  les  critères  qu'il  donne  pour 
faire  sa  olassification.  Si  lui-même  admet  qu'il  y  a  eu  des  préfets 
militaires,  qui  portaient  simplement  ce  titre  sans  autre  indication, 
ses  adversaires  pourront  généraliser.  Au  même  endroit,  il  dit  encore 
que  c'est  un  argument  sérieux  en  faveur  de  sa  thèse  sur  les  préfets, 
surveillants  de  collège,  de  constater  que  tous  les  préfets,  qui  se 
trouvent  dans  des  pays  où  il  n'y  a  pas  eu  de  collège,  sont  sans 
aucun  doute  des  officiers.  Il  aurait  le  droit  de  dire  qu'une  inscription 
appartient  sans  aucun  doute  à  un  préfet  militaire,  lorsqu'elle  porte 
praef.  fabr.  cos.  ou  praet.  ou  encore  le  nom  du  supérieur.  Mais 
admettons  un  instant  son  observation.  En  quoi  est-elle  un  argument 
favorable  ù  sa  thèse?  Les  préfets  trouvés  dans  des  pays  où  il  n'y  a 
eu  aucun  de  nos  trois  collèges  sont  des  officiers.  Suit-il  de  là  que  les 

(1)  X,  7888  (58).  y,  47  (171).  U,  4238  (2tî). 

(2)  m,  884  (236).  388(237). 
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préfets,  trouvés  dans  des  pays  où  ces  collèges  existent,  sont  en 
rapport  avec  ceux-ci»  sont  là  pour  les  surveiller?  Il  faut  reconnaître 
^ae  c'est  une  étrange  façonne  raisonner. 

§  7.  Inscriptions  des  préfets  chargés  de  surveiller 
les  collèges. 

Mais  venons-en  maintenant  aux  critères  établis  par  lui  pour 
recoonaitre  les  préfets  chargés  de  surveiller  les  collèges.  Le  premier 
critère  est   excellent  :  «  Nous  devons  compter  parmi  les  préfets, 

•  ceux  qui  d*après  Tinscription  sont  en  rapport  direct  avec  nos 

•  collèges  f.  Tout  te  monde  admettra  que,  si  les  inscriptions  mettent 
les  préfets  en  rapport  direct  avec  les  collèges,  ces  préfets  remplis- 
saient une  fonction  importante  dans  Torganisation  de  ceux-ci.  Mais 
aucune  des  inscriptions  —  et  elles  sont  très  nombreuses  —  ne  les 
niet  en  rapport  avec  les  collées,  et  c'est  justement  parce  que  ces 
rapports  ne  sont  indiqués  nulle  part,  que  nous  ne  saurions  admettre 
la  thèse  de  Maué. 

Examinons  les  inscriptions  qu'il  cite  (I). 

V,  545(18),  à  Tergeste  :  L(ucio)Vario  Papirio  Papiriano,  (duum)Tir(o)  i(ure) 
d(icando,  dQDm)vir(o)  i(are)  d(icundo)  q(uiD)q(uennali),  praef(6cto)  fabr(um) 
Romae  et  Tergeste»  flam(ini)  Hadr(ian0li),  pont(ifioi),  augurai),  collegium 
&brum  patrono  merenti. 

Le  collège  des  fabri  a  fait  graver  cette  inscription,  probablement 
sur  un  monument  funéraire,  en  l'honneur  de  L.  Variui  Papirius^  qui 
a  été  son  patron. 

XIV,  3643  (109),  À  Tibur  :  Q(uinto)  Hortensio  Q(ainti)  f(ilio)  Coi;iina) 
Faastino,  adfocato  fisci,  praef(ecto)  fabr(um),  patrono  municipi,  collegium 
fiibrum  Tibartiam,  ob  mérita.  L.  d.  s.  c. 

Le  collège  des  fabri  fait  graver  cette  inscription  en  Thonneur  de 
Q.  Borteniius.  Lui  fait-il  cet  honneur  en  sa  qualité  de  praefecius 
fabrumf  Nous  ne  le  savons  pas,  mais  c'est  peu  probable  :  ce  serait 
la  seule  inscription  de  ce  genre,  et  Maué  admet  lui-même  que  le  titre 
de  préfet  est  ici  simplement  honorifique.  C'était  plutôt  en  sa  qualité 
de  patron  du  municipe  que  le  collège  veut  l'honorer,  car  les  collées 
de  tout  genre  rendaient  fréquemment  des  honneurs  aux  patrons  de 
leur  cité  (2). 

(I;  Cf.  p.  86,  n<>  8.  Le  nombre  en  est  restreint,  dit-il  lui-même. 
(2)  Waltzwg,  C.  p.,  U,  p.  199,  n.  2.  IV,  p.  563-«64  —  Maué  cite  encore  Gruter, 
p.  235,  9  (49a),  ^  Gaere  :  c'est  une  inscription  fausse  (XI 400*). 
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Parmi  tant  (inscriptions  de  préfets,  nous  n*en  avons  donc 
aucune,  qui  mette  ce  fonctionnaire  en  rapport  avec  les  collèges  en 
question.  Maué  essaie  vainement  d'expliquer  ce  fait.  Si  le  nombre 
des  inscriptions  en  Thonneur  de  préfets,  de  la  part  des  collèges^ 
n*est  pas  plus  grand,  dit-il,  cela  tient  au  caractère  de  la  fonction  et 
à  la  situation  des  membres  du  collège  vis-à-vis  du  préfet.  Si  la  sur- 
veillance sur  les  collèges  avait  réellement  existé,  si  les  préfets^ 
avaient  rempli  les  fonctions  que  Haué  leur  attribue,  pourquoi  donc 
les  collèges  ne  leur  auraient-ils  pas  dédié  des  inscriptions  honori- 
fiques? Les  rapports  n'auraient  pas  toujours  été  tendus  à  ce  point. 
Tout  au  contraire,  les  collèges,  pour  montrer  leur  respect  à  Tauto* 
rUé  supérieure,  représentée  officiellement  par  le  préfet,  ou  pour  biei^ 
disposer  en  leur  laveur  le  successeur  d*un  préfet,  auraient  fait  tout 
ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  honorer  ce  fonctionnaire,  et  lui 
auraient  élevé  des  statues  avec  des  inscriptions  élogieuses.  C'était,  en 
effet,  Thabitude  des  collèges  de  tout  genre,  d'honorer  les  fonction- 
naires  dont  ils  dépendaient  et  de  les  accabler  de  flatteries  de  toute 
espèce  (1). 

2o  Sont  préfets  chargés  de  surveiller  les  collées,  ceux  qui  ajoutent 
à  leur  titre  le  nom  d'une  ville  (au  locatif).  Les  inscriptions  qui 
rentrent  dans  cette  catégorie  sont  les  suivantes  (nous  complétons  la 
liste  de  Haué)  : 

i)  IX,  1619  (17)  :  Rome  et  Bénévent. 

5)  XI,  4813  =  Gruter,  467,7  (17a)  :  Rome  et  Spoletium. 

3)  V,  545  (18)  et  546  (19)  :  Rome  et  Tergeste. 

4)  II,  2016  (308),  à  Singilia  Barba  (Espagne). 

8)  Gruter,  235,9  (49a)  :  Inscr.  fausse.  (IX  400^). 

6)  Rev.  arch.,  1878,  p.  391,  à  Lyon. 

7J  Bull.  Corr.  Ac«.,  1893,  p.  34,  à  Soutchouk.  (Ann.  épigr.,  1893, 
no  99). 

8)  Ibid,,  1895,  p.  113,  à  Eleusis  (Année  épigr.,  1896,  n»  S). 

Dans  toutes  ces  inscriptions,  nous  avons  praefeclus  fabrum 
Ramae,  dans  les  inscriptions  latines  (2),  et  dans  les  inscriptions 
grecques  :  "Eirapxoç  tcxvcitOjv  év  Pdi^ij  b(ç  à  Soutchouk,  "Eirapxoç 
àpxiTCKTôvujv  ToO  b/iiuiou  Puj|uia(ujv  Y€vô|L4€voçi  à  Eleusis.  Ce  sont  ces  ins- 


(i)  Waltzinc,  C.  p.,  IV,  p.  585^15. 

(2i  A  l'exception  de  II,  2016.  Sur  cette  inscr.,  voy.  XIV,  3665  :  pr,  f,  M.  SUam 
iexto  Carthaginis.  A  Singilia  Barba,  il  n*y  a  pas  eu  de  collège  de  fabri. 

Rm>.  arch.,  1878.  p.  391,  il  faut  lire  :  PRAEFECT.  FABR.  ROMAa.  L'ëirapxoç  év 
Pdi|LAn  (Ànn.  épigr.,  1895,  p.  97.  Revue  de  Philologie,  1895,  p.  13!)  peut  se 
rapporter  à  une  préfecture  quelconque. 
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criptions  grecques,  qui  prouvent,  à  noire  avis,  qu'on  désignait 
parfois  ia  préfecture  militaire  en  ajoutant  au  titre  de  préfet  le  nom 
de  la  ville  de  Rome  ou  celui  du  peuple  romain.  Dans  ces  deux 
inscriptions  grecques,  la  préfecture  est  placée  immédiatement  à  côté 
de  fonctions  militaires,  et  dans  les  villes  où  elles  ont  été  trouvées,  il 
n*existait  aucun  des  trois  collèges.  Ce  sont  donc  certainement  des 
préfets  militaires.  Nous  admettons  de  même  que,  dans  les  inscrip- 
tions latines,  praefectus  fabrum  Romae  désigne  cette  fonction 
militaire  (1).  Dans  les  inscriptions  X,  1619  (17)  et  Rev.  arch.,  1878, 
p.  S91,  la  préfecture  est  placée  immédiatement  à  côté  des  postes 
militaires  et  avant  les  milices  équestres. 

Les^  inscriptions  V,  545  et  546  (18  et  19),  en  Thonneur  du  même 
personnage,  offrent  seules  quelques  diflicultés.  Nous  y  trouvons 
prtufectuB  fabrum  Romae  et  Tergeste  :  le  titre  de  praefeclus  fabrum 
Romae  désigne  le  préfet  militaire,  et  celui  de  praef.  fabrum  Terge$te, 
le  préfet,  commandant  du  collège  des  fabri  de  Trieste  (2).  Mané 
combat  longuement  cette  interprétation  des  inscriptions.  C'est  ainsi 
cependant  qu'il  faut  les  comprendre.  Les  exemples  des  inscriptions 
grecques  prouvent  qu'on  pouvait  désigner  le  préfet  militaire  sous  le 
nom  de  proffectus  fabrum  Romae.  Quant  à  praefeclus  fabrum 
Tergeste,  nous  voulons  bien  admettre  que  les  chefs  des  collèges  de 
fabri  s'appelaient />rae/ec/tf5Co(I«yu  /afrrum,et  que  l'inscription  devrait 
porter  praefeclus  collegii  fabrum  Tergesle  ou  Tergeslinorum.  Si  elle 
est  rédigée  telle  que  nous  l'avons,  c'est  tout  simplement  parce  que, 
devant  mettre  praefeclus  fabrum  Romae^  fonction  militaire,  et  praefec- 
lus collegii  fabrum  Tergeste,  on  a  contracté  et  on  a  dit  praefeclus 
fabrum  Romae  et  Tergeste.  L'inscription  est  donc  rédigée  d*une  façon 
sommaire  et  quelque  peu  incorrecte.  Mané  objecte  encore,  qu'en 
admettant  l'explication  de  Mommsen,  nous  trouvons  ici  un  oflBcier  de 
l'armée  romaine,  qui  a  été  patron  d'un  collège  de  fabri,  fait  qui  ne 
se  rencontre  pas  ailleurs.  Hais  il  faut  remarquer  que  le  personnage 
en  question  a  été  choisi  comme  patron  par  le  collège  en  sa  qualité  de 
praefeclus  fabrum  Tergeslinorum,  c'est-à-dire  de  chef  du  collège,  fait. 


(t)  Cest  1  explication  que  Momhsem  donne  dans  le  commentaire  de  Tinscr.  V,  545. 
UiDterprétation  est  admise  par  Hirsghfelo,  GalL  Stud.,  III.  —  Geppert  regarde  ces 
préfets  comme  chefs  de  collège. 

(2)  Cest  rexplication  de  Th.  Momnsen,  au  CIL.,  V,  545  et  546  —  Liebenam,  Dis» 
Epigir,,  range  V,  545,  546  dans  la  catégorie  des  praefecti  (coll.)  fabrum;  plus  loin 
0  dit  :  f  L'addition  de  Rome  est  peut-être  mise  pour  distinguer  la  préfecture  consulaire 
prétorienne  de  la  proconsulaire.  > 

G.  JuLUAM,  p.  059  :  f  les  mêmes  hommes  peuvent  être  préfets  d*un  gouverneur,  puis 
préfets  d'an  collège  de  fabri.  XIV,  298.  V,  546  >. 
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qui  se  rencontre  dans  presque  toutes  les  inscriptions  des  praefedi 
collegH(\). 

30  «  Sont  préfets  chargés  de  surveiller  les  collèges,  ceux  qui  n  ont 
que  le  titre  de  praefectm  fabrum  et  qui  ne  s^^nt  pas  désignés  expres- 
sément (!omme  étant  des  préfets  consulaires  (III,  398  (240)  :  M.  Le- 
pidi  procos)  ou  des  préfets  d'empereur  (IX,  S 1 88  (86)  :  dim  Claudi)  (S)  • 
Haué  a  si  peu  de  raisons  de  compter  ces  préfets  parmi  ceux  qui  sool 
chargés  de  la  surveillance  des  collèges,  que  lui-même  (p.  87)  dil 
^u*il  les  laissera  de  côté.  L'examen  de  ces  inscriptions  montre  que 
beaucoup  sont  fragmentaires,  nous  en  avons  compté  dir-sept(3); 
quelques-unes  donnent  Tâge  peu  avancé  du  titulaire,  le  titre  est  donc 
purement  honorique  (4). 

Des  autres,  il  n  y  a  rien  à  tirer,  ni  pour  ni  contre  une  opinion  sur 
les  fonctions  du  préfet.  Une  inscription  telle  que  V,  4920  (143),  dans 
laquelle  on  dit  que  le  sénat  et  le  peuple  d'une  ville  d'Afrique  con- 
cluent un  pacte  d'hospitalité  avec  C.  Silius  Aviola,  praefectus  fabrum, 
milite  en  faveur  de  l'opinion  que  le  préfet  est  un  olfacier.  On  ne  men- 
tionne que  cette  seule  fonction.  Maué  est  obligé  de  supposer  que  ce 
personnage  a  été  chargé  de  surveiller  les  collèges  dans  une  ville  ita- 
lienne. Hais  si  cette  fonction  est  mentionnée  dans  Tinscription,  c'est 
parce  que  c'est  en  sa  qualité  de  préfet  que  le  pacte  d'hospitalité  a 
été  conclu.  Ce  personnage  a  rempli  cette  fonction  militaire  ea 
Afrique  ;  plus  tard,  il  est  devenu  tribun  militaire  de  la  legio  III 
Augmta,  établie  dans  ce  pays  (V,  4921  (144)).  D'autres  inscriptions  (8) 
montrent  qu*un  praefectus  fabrum  a  été  choisi  comme  patron  par 
des  villes  d'Airique  et  que  celles-ci  ont  conclu  avec  lui  un  pacte 
d'hospitalité.  Maué  ne  parvient  pas  à  donner  d'explication  de  ce 
fait,  tandis  qu'on  comprend  très  bien,  en  admettant  que  la  préfec- 
ture est  une  fonction  militaire,  que  des  villes  aient  agi  de  la  sorte. 
Les  (ontions  des  préfets  mettaient  ceux-ci  peut-être  en  rapport  avec 
ces  villes.  Ou  bien  encore,  comme  ces  préfets  —  cela  se  faisait  son- 

(1)  Waltzinc,  C.  p.,  IV,  p.  385-386.  Les  autres  dignitaires  des  collèges  de  tontes 
sortes  sont  souvent  patrons  de  leur  collège  ou  d'un  autre  (ibidj. 

(2)  II,  2016  (208).  5442  (216).  lit,  646  (232).  8812.  8748.  V,  2500  (i36).  4990 
(143).  2157  (132).  5651  (158).  2842  (163).  Vï,  3510  (2).  3512  (5).  3522  (5)  3527  (6). 
8581  (8).  3532  (9).  135  (16)  VIU,  69  (244).  14611.  IX,  223  (118).  X,  9QD  (92).  5189 
(55).  5823  (66).  6099  (71).  5795  (125).  XI.  1220.  3010.  3546.  Xll,  2404  (180).  4858 
(187).  5386.  4373.  1386.  XIV,  2579  (117).  2961.  3624  («VI,  3512).  2280.  Pab, 
Suppt.  Ital,,  970.  682.  Lebas-Wadd.,  1362  (1363). 

(8)  H,  5442.  m,  8812.  8748.  V,  2509.  2157.  5651.  2842.  X,  5189.  5828.  6000. 
5795.  XI,  3546.  XII,  1373.  1386.  5386.  Pais,  Suppl.  Ital.,  970.  682. 

(4)  m,  648.  VI,  3512.  XIV,  2921.  IX,  223. 

(5)  V,  4921  (144).  4922  (145).  VUl,  69  (244). 
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veot  —  se  livraient  à  des  occupations  étrangères  h  leurs  fonctions» 
ils  avaient  des  relations  avec  ces  villes  et  étaient  choisis  par  elles 
pour  patrons  et  hôtes  ù  cause  du  prestige  que  leur  donnait  le  titre 
de  préfet. 

4*>  Sont  encore  des  préfets  fonctionnaires,  tous  ceux  qui,  outre  la 
préfecture,  n*ont  rempli  que  des  fonctions  municipales.  »  (1). 

Lexamen  de  ces  inscriptions  nous  a  conduit  aux  remarques  sui- 
vantes : 

a)  IX,  2646  (24),  un  préfet  de  16  ans,  equopublico,  donc  préfec- 
ture militaire,  puisque  c'est  un  titre  faonori6que. 

h)  Six  inscriptions  mutilées  (2). 

cj  Quatre  inscriptions,  dont  les  titulaires  sont  de  rang  équestre, 
ce  qui  indique  plutôt  qu'ils  ont  dû  remplir  une  fonction  militaire  (3). 

d)  Une  vingtaine  de  ces  inscriptions  ne  mentionnent,  à  côté  de  la 
préfecture,  qu'une  seule  fonction  municipale  (4). 

On  peut  donc  supposer,  avec  quelque  vraisemblance,  que,  si  le 
personnage  dont  il  est  question,  n  a  pas  occupé  plus  de  fonctions 
militaires  ou  de  procuratèles  impériales,  c'est  parce  qu'il  est  mort 
jeune  ou  qu'il  n'était  qu'au  début  de  sa  carrière  (p.  ex.,  X,  337). 

Treize  de  ces  inscriptions  (5)  ont  été  trouvées  dans  des  villes  où 
l'existence  d'aucun  des  trois  collèges  n'a  été  constatée.  Ce  fait  est 
loin  d'être  en  faveur  de  la  thèse  de  Haué.  Il  range  encore  dans  cette 
catégorie  les  inscriptions  mentionnant  outre  la  préfecture  :  a)  des 

(1)  II,  2222  (202).  m,  4111  (221).  3685  (222).  10770.  8287.  6844.  V,  1888  (153). 
546(19).  2828  (165).  2835(166).  2852  (169).  2868  (170).  4212  (139).  4471  (142). 
5138  (138).  8279  (134).  7608  (131).  VUI,  17408.  IX,  1646  (45).  1648  (46).  2646  (24). 
5191  (85).  5196  (136)  5445  (64).  5452  (65).  736  (76).  4890:  (114).  4889  (115).  1414 
(116).  2128  (127).  X,  337  (37),  5072  (38).  3909  (51).  3830  (52).  7023  (57).  1274  (85). 
1081  (87).  6576  (120).  4869  (122).  56  (126).  XI,  3013.  3379  (104).  4813  (17a). 
Xll,  4401  (189).  1897  (196).  3210  (191).  4363.  1375.  XIV,  2579  (117).  3581. 
Obelu,  1817  (110).  Rev.  arch.,  1893,  p.  262,  n.  50. 

(2)  V,  2868  (170).  IX,  5195  (36).  4889  (115).  X,  4869  (122).  56  (126).  XU,  4401 
(189). 

(3)  V.  4471.  X.  3909.  XI,  4813.  XU,  1897.  a.  sur  equo  publico  :  Friedûhder, 
SUiengeKhichte  Roms,  vol.  1'.,  p.  236.  BIadvig  Morel,  VÊtat  romain,  I,  p.  181. 

(4)  Pr.  f.  +  f.  munie,  V.  4471.  2835.  IX,  2646.  X,  337.  3830.  7028.  XI,  3379. 
Orelu,  1817.  X,  6576. 

F.  mm.  +  pr.  f.  UI,  10770.  8287.  V,  1888.  2829.  2868.  8279.  U,  2222.  X.  56. 
1274.  IX,  1646.  1618.  XIV,  2579.  Gruter,  467,  7. 

(5)  m,  4111,  k  Poetovio;  3685,  à  Sirmium.  IX,  736,  k  Larinum;  1646,  à  Bene- 
ventom;  1648,  tfrui,;  2128,  k  Vitulanum  ;  1417,  k  Trevicum  ;  4890,  k  Trebula  Mu- 
toescs  ;  X,  1081,  k  Nuceria  Alfaterna  ;  3909,  k  Gapua;  6576,  k  Velitrae  ;  56,  k  Vibo  ; 
XI,  3379,  k  Tarquinii. 
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foQctions  sacerdotaUs;  b)  des  fonctions  municipales  et  sacerdo- 
tales (1). 

Deux  de  ces  inscriptions  sont  mutilées  (2). 

Une  autre  (Orbllt,  660)  se  trouve  sur  un  arc  de  triomphe  qu'un 
préfet  dédie  à  Germanicus,  Tibère  et  Drusus  ;  Tinscription  a  été 
trouvée  à  Saintes,  où  aucun  des  trois  collèges  n*a  existé. 

VIII,  58,  trouvée  à  Leptis,  en  Afrique.  Maué  est  obligé  de  suppo- 
ser qu'il  a  été  préfet  en  Italie. 

Des  inscriptions  citées  en  note  (sous  b),  quelques-unes  sont  muti- 
lées (3).  Une  autre  (V,  545)  a  été  examinée  par  nous  précédemment. 

Une  dizaine  (4)  ont  été  trouvées  dans  des  villes  où  aucun  des  col- 
lèges n'a  laissé  des  traces. 

Bien  peu  de  ces  inscriptions  où  le  praefectus  fabrum  n'a  rempli 
que  des  fonctions  municipales,  résistent  donc  aux  objections  que 
nous  venons  de  faire  et  qui  ressortent  de  ces  inscriptions  elles- 
mêmes.  Cependant  nous  voulons  encore  nous  y  arrêter  un  instant, 
car  ce  sont  elles  qui  paraissent  à  première  vue  être  les  plus  favo- 
rables à  la  thèse  de  Maué.  Pourquoi  le  gouvernement  aurait-il  choisi 
des  hommes  n'ayant  rempli  que  des  magistratures  municipales,  pour 
les  charger  de  fonctions  aussi  difficiles  et  aussi  délicates  que  celles 
d*un  commissaire  officiel  dont  la  mission  aurait  été  de  veiller  dans 
une  certaine  mesure  à  la  sécurité  de  l'État?  Les  charges  que  ces 
hommes  avaient  remplies,  ne  suffisaient  certes  pas  pour  les  recom- 
mander au  choix  du  gouvernement.  Il  est  plus  vraisemblable  que 
beaucoup  de  ces  personnages  ont  commencé  par  remplir  dans  leur 
municipe  les  (onctions  les  plus  élevées,  et  ont  été  favorisés  ensuite 
par  des  citoyens  inOuents,  qui  ont  voulu,  en  les  nommant  praefectus 
fabrum,  leur  faciliter  Tacccs  aux  hautes  fonctions  de  l'État  romain. 
La  praefectura  fabrum  constituait,  en  efiet,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  Ih  partie,  une  sorte  de  préparation  aux  milices  équestres  et 
ouvrait  ainsi  une  carrière  brillante  aux  jeunes  ambitieux  des  muni- 
cipes.  Il  est  possible  aussi  que  beaucoup  de  ces  provinciaux,  après 
avoir  occupé  dans  leur  jeunesse  cette  préfecture,  soient  retournés 
dans  leur  ville  natale  pour  une  raison  ou  une  autre,  et  que  là  ils 


(1)  a)  V,  7515.  Orelli,  660.  VIII,  58.  14611.  XII,  2458.  1373.  8207.  Rev,  arch., 
1890,  p.  436,  et  1888,  p.  411,  n.  57,  Lebàs-Wadd.,  1362.  (1363). 

b)  V,  545.  4374.  2836.  6431.  3427.  II,  2149a  2132.  4205.  4516.  49.  lU,  8787.  IX, 
1657. 652.  X,  5922. 5844.  5852.  5853.  1806. 688.  XI,  2116.  1219. 1188.  1600.  1601. 
1841.  XU,  4372.  2600.  XIV,  2468.  298.  Rev.  arcK,  1893,  p.  327. 

(2)  V,  7515.  XII.  3207. 

(3)  V,  3427.  IX,  1637.  X,  5844. 

(4)  II,  2149.  a.  2132.  V.  6431.  IX,  652.  X,  1806.  5922.  5852.  5853.  688. 
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aient  été  appelés,  dans  la  suite,  aux  magistratures  élevées.  A  notre 
avis,  d'ailleurs,  un  grand  nombre  de  ces  préfectures  n*ont  jamais  été 
remplies.  Bien  souvent  de  hauts  dignitaires  romains  ont  dû  accorder 
à  ces  provinciaux  cette  préfecture  comme  simple  titre  honori6que. 
Maué  (p.  88)  fait  lui  même  cette  remarque,  mais  il  faut  ajouter  que 
le  nombre  de  ces  préfets  honoraires  a  dû  être  beaucoup  plus  grand 
qu'il  ne  sembie  le  croire,  et  que  la  préfecture  militaire  pouvait  seule 
être  accordée  à  titre  honoriGque. 

Après  avoir  établi  cette  classification,  que  nous  avons  essayé  de 
réfuter  en  la  reprenant  point  par  point,  Maué  va  encore  plus  loin,  et 
c^evit  ici  surtout  que  se  montre  la  hardiesse  de  sa  thèse.  Il  veut 
encore  compter  parmi  les  préfets  fonctionnaires,  les  préfets  qui, 
outre  cette  préfecture  et  des  magistratures  municipales,  ont  rempli 
des  fonctions  militaires  et  des  procuratèles  impériales.  Si  nous 
n'avons  pas  admis  que  les  préfets,  sur  les  inscriptions  desquels  figu- 
rent exclusivement  des  fonctions  municipales  et  sacerdotales,  sont 
<:hargés  de  surveiller  des  collèges,  à  plus  forte  raison  n'admettrons- 
nous  pas  qu'il  en  soit  ainsi  de  celte  nouvelle  catégorie  de  préfets.  Si 
les  observations  que  nous  avons  présentées  sont  justes,  cette  classi- 
fication tombe  d'elle-même. 

D'ailleurs  les  raisons  alléguées  pour  la  justifier  sont  sans  valeur. 
Les  préfets,  qu'ils  aient  été  officiers  d'ordonnance  ou  commandants 
des /a6rt (suivant  l'opinion  de  Marquardt),  nepouvaient,dit-on,exister 
<]u'en  petit  nombre  dans  TEmpire  romain,  puisque  chaque  corps 
d'armée  n'en  possédait  qu'un  seul  à  la  fois  et  que  chaque  gouverneur 
n'en  avait  qu'un  seul.  Mais,  de  ce  que  chaque  gouverneur  n'avait 
qu'un  seul  praefeclus  fabrum^  il  ne  suit  pas  que  ceux-ci  n'aient  pu 
exister  qu'en  nombre  restreint.  Sans  parler  des  préfets  que  pouvaient 
avoir  les  légats  impériaux,  le  nombre  des  préfets  attachés  aux 
gouverneurs  des  provinces  sénatoriales  devait  être  assez  considérable. 
Ces  gouverneurs  étant  en  principe  remplacés  chaque  année,  leur 
préfet  changeait  aussi.  Et  quand  le  gouverneur  était  maintenu  dans 
«es  fonctions  pendant  plusieurs  années,  il  n'était  nullement  tenu  à 
suivre  l'exemple  de  M.  Silanus  (XIV,  3665),  qui  garda  te  sien  pendant 
six  années  consécutives. 

La  deuxième  raison  alléguée,  c'est  que  les  préfets  qui  restent 
n'apparaissent  que  lu  où  se  trouvent  nos  collèges.  Cet  argument 
repose  sur  une  observation  inexacte.  Si  cette  observation  était  même 
exacte,  il  ne  serait  pas  permis  de  conclure  de  l'existence  des  collèges 
et  d'un  préfet  dans  une  même  ville  aux  rapports  entre  tes  deux, 
puisque  ces  rapports  ne  sont  indiqués  nulle  part.  Et  quand  Maué  dit 
—  c'est  le  troisième  argument  ^  que  ces  fonctionnaires,  s'ils  avaient 
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éié  officiers  d'ordonnance»  auraient  ajouté  à  leur  titre  les  mots  cos^ 
ou  praet.  pour  éviter  toute  confusion,  on  peut  lui  répondre  que 
lui-même  n*a  pas  suivi  minutieusement  cette  règle  qu'il  veut  ériger 
fn  principe.  Geppert  croit  que  les  inscriptions  portant  praefectusr 
fabrum  sans  autre  indication  sout  rédigées  plus  sommairement.  Nous 
essayerons  de  montrer  dans  la  II"  partie  qu'il  est  inutile  de  recourir 
à  cette  explication. 

§  8.  Distribution  géographique  des  inscriptions. 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  des  arguments  principaux  de  la 
thèse  de  Maué.  Il  a  dressé  un  tableau  de  la  distribution  géographique 
des  inscriptions  de  praefecti  fabrum.  Il  en  a  dressé  un  autre  des 
inscriptious  des  collèges  de  /a6/'»,  cenlonarii  et  dendrophori.  En 
comparant  ces  deux  tableaux,  il  a  constaté  que  souvent  on  trouve 
les  pr(^ft  ts  dans  les  villes  où  Ton  trouve  aussi  un  des  trois  collèges, 
et  de  là  il  a  conclu  que  nécessairement  ces  préfels  devaient  être  mis 
en  rapport  avec  les  collèges.  Il  suffit  de  parcourir  ces  tableaux  pour 
s'assurer  que  les  faits  ne  sout  pas  du  tout  d'accord  avec  ses 
affirmations. 

Nous  avons  relevé,  dans  le  tableau  de  Haué  : 

En  Italie  :  sur  66  villes  où  nous  trouvons  des  préfels,  45  villes  où* 
l'existence  d'un  collège  n'est  pas  attestée. 

En  Gaule  :  sur  33,  il  y  en  a  9. 

En  Gaule  :  sur  8,  il  y  en  a  5. 

En  Espagne  :  sur  10,  il  y  en  a  7. 

En  Pannonie  et  Dalmatte  :  sur  3,  il  y  en  a  2. 

Nous  aurions  pu  compléter  le  tableau  de  Maué.  Hais  il  nous  a> 
semblé  que  les  observations,  faites  sur  celui  qu'il  avait  dressé- 
lui-même,  montraient  assez  clairement  quel  cus  on  devait  faire  de 
cet  argument.  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  que  la  plupart  des- 
inscriptions non  citées  dans  son  appendice  épigrapbique,  ont  été- 
trouvées  dans  les  villes  où  aucun  des  trois  collèges  n'a  existé.  Icii 
donc  la  base  même  de  son  argumentation  fait  défaut.  Aussi,  en- 
différents  endroits,  il  croit  nécessaire  de  nous  avertir  qu'il  ne  faut 
pas  la  prendre  à  la  lettre.  Mais  comment  faut^il  donc  la  comprendre^ 
quelle  portée  faut-il  lui  donner?  Nais  nous  allons  plus  loin  :  Si- 
l'observation  était  exacte,  si  la  distribution  géographique  des 
inscriptions  de  préfets  concordait  avec  celle  des  collèges,  même  dans 
ce  cas,  on  ne  pourrait  pas,  ù  notre  avis,  en  tirer  un  argument  aussi 
catégorique  :  ce  serait  contraire  ù  la  prudence  qu'imposent  les 
documents  épigrapbiques.  Les  collèges  ont  pu  exister  dans  bien  des 
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filles  sans  qu*aucun  document  nous  Rapprenne,  de  même  qu'il  peut 
y  afoir  eu  des  ioscriplior.s  de  préfets  dans  d'autres  villes,  sans  que- 
nous  en  ayons  conservé  le  souvenir. 

§  9.  Durée  de  la  préfecture. 

Lfs  corporations  romaines  (l),  qui  pendant  les  deux  premiers- 
siècles  de  TEmpire  avaient  joui  de  l'autonomie,  se  transformèrent 
peu  à  peu  en  institutiods  oflBcielles  et  devinrent  dans  le  courant  du 
m*  siècle,  des  rouages  indispensables  de  l'administration  publique. 
Il  ne  faut  pas,  dit  Haué^nous  étonner  de  ne  plus  trouver,  dans  les 
iascriptions,  aucune  traX  de  la  préfecture  à  partir  du  commencement 
du  iir  siècle  :  elle  a  disparu»  sans  doute  sous  le  règne  d'Alexandre 
Sévère.  C'est,  d'après  lui,  quand  les  corporations  se  sont  définiiive- 
ment  Iransforméis  en  institutions  ofljcielles,  que  l'État  n'a  plus 
besoin  de  les  surveiller  !  Hais  si  ci^tte  surveillance  avait  existé  aux 
premiers  siècles  de  l'Empire,  pourquoi  serait-elle  devenue  superflue- 
à  partir  du  moment,  où  les  collèges  sont  entièrement  au  service  de 
l'Etat  ?  Est-ce  parce  qu*à  cette  époque  une  surveillance  au  point  de 
vue  économique  ou  administratif  vient  remplacer  la  surveillance 
politique? 

Mais  d'abord,  si  les  collèges  sont  enrôlés  dans  l'administration  de 
rÉtal  et  des  villes,  e.«t-ce  une  raison  suflisante  pour  supprimer  la 
surveillance  politique  sur  des  associations,  qui  en  auraient  eu  besoin 
jusque-là? 

Il  faut  remarquer  ensuite  que  la  préfecture  militaire  disparaît  à  la 
même  époque.  Pour  quelle  raison?  On  ne  l'explique  pas.  Et 
pourquoi  cetie  coincidei  ce  ?  Pourquoi  Its  deux  préfi  dures  dispa- 
raissent-elles en  même  temps  ?  On  ne  l'explique  pas  non  plus,  et 
l'rxplication  est  toute  simple,  s'il  n'existait  qu'une  seule  préfecture. 

§  10.  Rang  de  la  préfecture. 

Le  rang  que  Haué  attribue  ù  la  préficture  est  asse^  curieux.. 
«Elle  prend,  dit  il,  une  position  intermédiaire  entre  les  fonctions 
•  municipales  et  les  fonctions  impériales,  mais  en  même  temps  aussi 
I  entre  les  fonctions  militaires  et  civiles  ».  Si  lui-même  trouve  cette 
position  singulière,  nous  ne  pouvons  que  lui  donner  pleinement 
rafscn.  Il  nous  semble  que,  si  l'empereur  avait  créé  une  fonction 
telle  que  la  prélecture  des  collèges,  il  lui  aurait  donné  des  attri- 

(I)  Waltbhg;  C.  />.,  U,  pp.  255  259. 
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l)ution£   bien  déterminées  et  une    place  bien   marquée  dans    la 
hiérarchie  des  fonctions  impériales. 

§  11.  La  préfecture  et  les  fonctions  analogues. 

Pour  montrer  que  celte  place  qu'il  donne  à  la  préfecture  n'offre 
rien  d'exceptionnel,  Maué  y  compare  la  praefectura  orae  marUimae^ 
la  praefectura  vigilum  et  armorum  de  Ni  mes  et  même  la  praefectura 
jure  dicundo.  Cette  dernière  est  une  fonction  essentiellement 
civile  (i).  Quant  aux  deux  premières,  Tune  est  une  fonction  toute 
spéciale  à  TEspagne,  l'autre  peut  être  comprise  d'une  façon  quelque 
peu  différente  de  celle  adoptée  par  Maué. 

D'après  Herzog  (2),  le  praefectus  vigilum  et  armorum  de  Ntmes 
était  un  fonctionnaire  municipal  nommé  par  lempereurou  lé  gouver- 
neur de  la  province.  Comme  on  n'a  pas  trouvé  de  vigiles  à  Ntme$, 
mais  bien  des  fabri^  il  a  supposé  que  le  collège  des  fabri  servait  à 
l'extinction  des  incendies  et  était  placé  sous  les  ordres  de  ce  préfet. 
Cagnat  (3)  admet  ces  conclusions. 

Quant  à  Hirschfeld  (4),  il  croit  que  le  préfet  de  Ntmes  a  été  créé 
par  imitation  du  vuKToaTpaTnT<^ç  d'Alexandrie  et  non  copié  sur  le 
prélet  de  Rome.  Il  n'aurait  pas  été  nommé  par  le  gouvernement 
central,  mais  aurait  obtenu,  comme  les  autres  fonctionnaires 
municipaux,  son  poste  par  élection. 

Parmi  ces  opinions  mises  en  avant  sur  le  préfet  de  Nimes,  Maué 
admet  celles  qui  lui  paraissent  favorables  à  sa  thèse,  et  il  rejette 
les  autres.  Il  ne  peut  croire,  comme  Herzog  l'a  supposé  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  (Cagnat  et  Hirschfeld  semblent  l'approu- 
ver), que  le  préfet  des  vigiles  ait  pu  commander  les  fabri.  o  De  même 
•  que  le  collège  de  fabri  ou  centonarii  n'a  pu  recevoir  le  nom  de 
»  vigiles,  dit-il  (p.  iOl  n^'  31),  de  même  le  préfet  de  ce  collège  n'a  pu 
»  être  appelé  praefectus  vigilum  ».  On  pourrait  admettre,  nous 
semble-t-il,  qu'on  ait  donné  ce  nom  à  un  fonctionnaire  municipal 
chargé  de  commander  les  fabri  en  leur  qualité  de  pompiers  (5). 
L'élection  par  la  ville  parait  aussi  plus  probable  que  la  nomination 
par  l'empereur  ou  le  gouverneur.   Remarquons  d'ailleurs  qu'en 

(i)  Bouché-Leclerq,  Manuel  d'InsUi,  rom„  p.  183. 

(2;  Herzog,  Galliae  Narbonemis  historia,  etc.  Leipzig,  Teubner,  1864,  pp.  223  ss. 

(3)  Gagnât,  De  mumcipalibm  et  provinc.  militiis  in  imperio  Rornano.  Thèse,  Paris 
1880,  pp.  7  et  s.  et  86. 

(4)  Hirschfeld,  Gall,   Stud,,  IIL   —   Son  opinion  est  admise  par  Momjiseii, 
Hermès,  XXII,  p.  557. 

(5)  LffiBENAM,  R,  r.,  p.  104. 
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acceptant  la  thèse  de  Maué,  il  y  aurait  eu  à  Nîmes  d'un  côté  des 
migiles  et  ù  leur  tête  le  praefectus  vigilum  et  armorum^  d'autre  part 
4in  collège  de  fabri  dépendant  d*un  praefectus  fabrum. 

Les  vigiles  n'ont  pas  seulement  eu  à  remplir  les  fonctions  de  police 
nocturne  :  le  titre  de  praefectus  vigilum  et  armorum  indique  que  ceux 
qui  étaient  sous  ses  ordres  avaient  des  fonctions  plus  importantes.  On 
ne  peut  pas  non  plus  admettre  qu'ils  aient  eu  à  remplir  les  fonctions 
de  police  et  de  pompiers.  Comment  expliquer  dans  ce  cas  que 
Je  collège  ait  eu  à  sa  tête  un  praefectus  fabrum  ? 

Cette  fonction  du  préfet  de  Nimes  ne  prouve  pas  en  faveur  de  la 
thèse  de  Maué;  si  Ton  accepte  la  supposition  très-vraisemblable  de 
Herzog,  elle  se  tourne  plutôt  contre  elle. 

Un  peu  plus  loin,  Haué  compare  encore  au  praefectus  fabrum  le 
4ribunu8  militum  a  populo  {{).  Il  admet  les  conclusions  de  Cagnat, 
d*après  qui  ce  tribun  serait  un  fonctionnaire  municipal  nommé,  en 
^as  de  danger,  par  les  décurions,  pour  prendre  le  commandement  des 
milices  municipales.  Des  24  inscriptions  de  tribuns  que  nous  avons, 
sept  (2)  mentionnent  la  praefectura  fabrum,  Haué  se  bâte  d'en  tirer  un 
argument  en  faveur  de  sa  thèse.  Le  préfet  et  le  tribun  dirigent  et 
commandent  des  troupes  d'hommes  appartenant  à  la  population 
municipale  organisée  militairement.  Tous  deux  ont  la  mission  de 
protéger  la  ville  contre  les  dangers;  le  préfet  a  en  plus  celle  de 
veiller  à  la  sécurité  de  TElat.  C'est  cette  dernière  mission,  qui  expli- 
querait la  différence  du  mode  de  nomination  des  deux  fonctionnaires; 
le  tribun  est  nommé  par  la  ville,  le  préfet  serait  désigné  par 
4'empereur.  Celui  qui  avait  fait  ses  preuves  comme  tribun  avait 
montré  par  là  qu'il  était  apte  à  remplir  les  fonctions  de  préfet.  C'est 
•ce  qui  expliquerait  que  souvent  le  même  personnage  a  été  tribun  et 
préfet. 

Cette  question  des  tribuni  militum  a  populo  reste  encore  ouverte 
actuellement.  Des  savants  éminents  sont  en  désaccord  sur  la  façon 
dont  il  faut  comprendre  leurs  fonctions. 

D'après  Duruy  et  Cagnat,  ces  tribuns  seraient  des  commandants 
4ie  milices  municipales,  nommés  par  la  ville  en  cas  de  danger. 

(1)  DiRUY,  Mémoires  sur  les  tribuni  militum  a  populo.  Mémoires  de  TAcad.  des 
Inscript,  et  Belles-Lettres,  1875  —  Cacnat,  De  mun.  et  prov,  mtl  Chap.  IV, 
pp.  41  ss.  —  MoMMSEK,  R.  St.,  11,  p.  261,  n.  6;  p.  «62.  —  Dr.  p.,  tome  IV  (sur 
3"  éd.  allem.),  pp.  279  ss.  —  Giaaud,  Journal  des  Savants,  1875.  Les  bronzes  d'Osuna 
(5  articles,  pp.  244  ss  )  —  Mabuuardt,  II,  p.  354.  Trad.  franc.  Organ.  mil.  chez  les 
Romains,  p.  61.  —  Mommsen,  Hermès,  XXII,  1887.  Die  rôm.  Ftwinsial-Milisen., 
p.  547.  surtout  556. 

(2)  IX,  3307-4519.  X,  788-789- 85M 132.  XI,  3617.  TroU  de  ces  inscriptions 
<X,  788-789-851)  se  rapportent  au  même  personnage. 

\ii.  9 
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D'après  Giraud,  Hommsen  et  Harquardt,  ces  tribuns  seraient 
semblables  aux  tribuns  militaires  électifs  de  Tancienne  armée 
romaine.  Des  deux  côtés,  on  a  apporté  des  arguments  sérieux,  et  il 
est  bien  diflBcile  de  discerner  de  quel  côté  se  trouve  la  vérité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  tirer  des  fonctions  de 
ce  tribun  un  argument  favorable  à  la  thèse  de  Maué  sur  le  praefectus 
fabrum.  Si  Ton  adopte  les  conclusions  de  Gagnât,  il  faut  voir  dans 
ce  tribun  un  fonctionnaire  municipal  tandis  que  le  préfet,  dont  les 
fonctions  principales  sont  la  surveillance  politique  des  collèges,  est 
un  fonctionnaire  impérial.  En  admettant  les  conclusions  contraires 
de  Giraud,  aucune  comparaison  u'est  plus  possible. 

§  12.  Conclusion. 

Maintenant  que  nous  avons  passe  en  revue  et  critiqué  tous  les 
arguments  de  Maué,  nous  pourrons  conclure. 

La  double  nature  de  la  praefectura  fabrum,  telle  qu'il  Ta  comprise, 
n'est  pas  marquée  dans  les  inscriptions. 

Jamais  celles-ci  n'indiquent  qu'un  rapport  quelconque  ait  existé 
entre  les  collèges  de  fabri  et  les  praefecti  fabrum. 

Il  est  invraisemblable,  impossible  même,  que  des  fonctions  entière- 
ment différentes  aient  porté  à  la  même  époque  un  seul  et  môme  nom. 
C'est  d'autant  plus  invraisemblable  que  la  préfecture  des  collèges 
serait  une  fonction  nouvelle  créée  au  commencement  de  l'Empire 

Pourquoi  lui  aurait-ou  donné  un  titre  qui  existait  déjà,  et  qui 
était  porté  par  un  officier  ? 

La  nécessité  d'une  surveillance  spéciale  des  collèges  n'est  nulle- 
ment démontrée  pour  les  premiers  siècles  de  l'Empire.  Ni  la  poli- 
tique des  empereurs  vis-ù-vis  des  corporations  romaines,  ni  l'ori^ani- 
sation  des  trois  collèges  ne  permettent  de  conclure  à  l'exister  ce  d'une 
pareille  surveillance.  Les  textes  que  Maué  allègue  pour  la  prouver 
se  rapportent  à  des  circonstances  toutes  particulières  et  on  ne  peut 
en  tirer  des  conclusions  générales. 

Quant  à  la  classification,  qu'il  a  voulu  introduire  dans  les  inscrip- 
tions des  préfets,  nous  avons  cité  des  exemples,  empruntés  à  lui- 
même,  pour  montrer  combien  elle  était  peu  rigoureuse  et  arbitraire. 

La  suppression  de  la  préfecture  des  collèges  au  commencement 
du  111*  siècle  ne  se  comprendrait  pas.  Si  elle  avait  existé,  ce  n'est 
certainement  pas  au  moment  où  TEmpire  réglemente  et  surveille 
tout,  qu'il  aurait  songé  à  la  supprimer.  Et  pourquui  sa  disparition 
coinciderait-elle  avec  celle  de  la  préfecture  militaire? 

Nous  admettons  donc,qu'il  n'y  a  qu'une  seule  fonction  appelée  jirae- 
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fi.ctura  fabrum  et  qu'elle  est  une  ronction  militaire.  Les  inscriptioos 
prouvent  à  toute  évidence  que  les  préfets,  au  moins  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  TEmpire,  doivent  être  rapproches  des  officiers 
de  Tarmée  romaine.  En  eff^'t,  dans  toutes  celles  où  l'on  énumère  des 
fonctions  militaires,  la  préfecture  se  trouve  toujours  placée  immé- 
diatement à  côté  de  celles-isi.  Maué  lui-même  Ta  remarqué  (p.  109, 
n.  L5),  mais  l'explication  qu'il  donne  de  ce  fait  est  complètement 
fausse.  D'après  lui.  c'est  pirce  que  le  préfet  aurait  été  commandant 
de  pompiers  dans  un  municipe,  qu'on  aurait  placé,  dans  son  cursus 
honorumy  cette  fonction  à  côté  des  fonctions  militaires,  comme  p.  ex. 
le  tribuQjf  militaire  d*une  légion,  il  suffit  dénoncer  cette  explica- 
tion pour  la  réfuter. 

La  place  qu'occupe  l'a  préfecture  dans  les  inscriptions,  où  l'on 
éoumère  exclusivement  des  magistratures  municipales  et  des  fonc- 
tions sacerdotales,  démontre,  comme  le  fait  remarquer  Haué,  qu'elle 
ne  fjit  pas  partie  des  dignités  municipales  Dans  une  inscription 
(If,  4205)  trouvée  à  Tarraco,  on  dit  que  L.  Clodius  a  occupé  toutes 
led  dignités  municipales  et  a  été  praefeclus  fabrum  :  omnibus  hono- 
ribus  jure  publica  sua perfunct fus) ^  [p]ra[f/.] /a6rum.  La  préfecture, 
dit  Maué,  est  mise  en  opposition  avec  les  fonctions  municipales. 
Nous  admettons  qu'il  en  est  ainsi,  mais  on  comprend  très  bien  qu'on 
ait  agi  de  la  sorte,  si  Ton  donne  ù  la  préfecture  le  sens  qu'il  faut 
toujours  lui  donner,  si  l'on  admet  que  c  est  toujours  ube  fonction 
militaire. 

Nous  pensons  que  le  titre  de  praefeclus  fabrum  s'applique  toujours 
k  one  seule  et  même  fonction  militaire,  que  nous  étudierons  dans  la 
seconde  partie  de  ce  travail. 
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Docteur  en  philosophie  et  lettres,  lecteur  à  l'Université  de  Halle. 


Une  philosophie  où  il  y  avait  ud  peu  de  tout,  et  que  le  chris- 
tianisme, croyait-on,  avait  éclairée  de  sa  première  aube;  des 
réflexions  tour  à  tour  profondes  et  familières  sur  les  circonstances 
ordinaires  de  la  vie,  une  conversation  «  à  pièces  décousues  (1)  » 
dont  les  fragments  se  présentaient  comme  une  espèce  de  menue 
monnaie  de  la  sagesse,  <c  sable  sans  chaux  »  comme  disait  Claude, 
mais  dont  chacun  pouvait  emporter  un  grain  :  voilà  plus  qu^il  ne 
fallait  pour  assurer  pendant  longtemps  à  Sénèque  des  lecteurs 
nombreux  et  divers. 

Il  en  trouvera,  d'abord,  chaque  fois  que  la  pensée  antique  et 
le  christianisme  seront  aux  prises  :  de  tous  temps  on  a  voulu 
concilier  David  et  la  Sibylle,  Virgile  et  les  prophètes,  la  sagesse 
romaine  et  les  idées  modernes  :  et  la  philosophie  de  Sénèque 
était  pour  ces  dernières  le  terrain  d'entente  le  plus  propice.  De 
là  la  tradition  de  ses  relations  avec  saint  Paul,  de  là  aussi  le 
succès  que  lui  fit  la  renaissance  quand,  en  face  de  Tépicurisme 
élégant  et  facile,  le  stoïcisme  se  trouva  ressembler  davantage  au 
christianisme.  Celui  de  Sénèque  y  avait  toujours  ressemblé  quel- 
que peu,  et  V Imitation  de  Jésus-Christ  ne  pouvait  mieux  prêcher 
la  solitude  et  le  silence  qu'en  citant  un  passage  de  Tépitre  où 
l'ancien  recommandait  de  fuir  le  monde  (2).  En  outre,  les  maximes 

(1)  Montaigne,  Essais^  11,  10  (Des  livres). 

(2)  c  Avarier  redeo,  ambitiosor,  luxuriosor,  immo  vero  crudelior  et  inhumanior, 
quia  inter  homines  fui  »  (Sén.,  Ëp.  7).  —  c  Dixit  quidam.  Quoties  inter  homines  fui  : 
minor  home  redii  i  (Imit.t  I,  20),  ce  que  Corneille  traduira,  avant  lu  Sénèque  : 

Un  païen  nous  rapprend,  tous  chrétiens  que  nous  sommes  : 

c  Je  n'ai  jamais,  dit-il,  été  parmi  les  hommes 

Que  je  n'en  sois  sorti  moins  homme  et  plus  brutal  ». 
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du  philosophe  frappaient  tellement  les  esprits  que  dès  le  haut 
moyen  âge  on  lui  en  prétait  qu'il  n*avait  point  prononcées.  Son 
nom  devenait  synonyme  de  sage,  passant  même,  en  portugais, 
dans  la  langue  vulgaire  avec  ce  sens  (1),  et  depuis  les  Seneca 
Leren  d'un  poète  hollandais  (2)  jusqu'au  Savi  ou  Libre  de  Senequa 
en  vers  provençaux,  et  au  Seneca  de  quattuor  virtutibus  cardina- 
Ubus  (3),  Sénèque  a  servi  de  parrain  aux  traités  de  morale  de 
toute  l'Europe.  Le  goût  des  sentences  et  apophthegmes  continuant 
au  XV*  et  au  xvi*  siècle,  des  «  fleurs  de  Sénèque  »  paraissent  en 
latin,  en  espagnol,  en  français  (4).  Erasme  s'en  mêle  et  Juste- 
Lipse  va  ébaucher  un  néo-stoïcisme  dont  le  philosophe  latin  lui  a 
fourni  tous  les  éléments. 

Les  écrivains  français  ne  devaient  pas  échapper  à  une  influence 
si  universelle,  et  ils  ont  souvent  parlé  du  sage  latin,  et  ont  fini 
par  parler  et  par  penser  comme  lui.  Au  nToyen  âge  ils  répètent 
telle  ou  telle  de  ses  maximes,  ou  rapportent  les  légendes  qui  se 
forment  autour  de  sa  mémoire  :  car  le  moyen  âge  refait  la  biogra- 
phie des  personnages  antiques  d'après  la  conception  qu'il  s'est 
faite  de  leur  caractère  ou  de  leur  pouvoir.  La  mort  tragique  de 
Sénèque  demande  une  explication  :  pour  Jean  de  Meung  (5)  Néron 
a  fait  tuer  son  maître  pour  n'avoir  plus  à  lui  «  porter  révérence  » 
et  à  se  lever  à  son  approche.  Cette  version  bizarre  se  retrouve 
encore  au  xiv*^  siècle  chez  Euslache  Deschamps  (6).  Un  autre 
auteur,  qui  composa  les  Proverbes  de  Séneke  le  philosophe^  petit 
recueil  de  sentences  tirées  soit  de  recueils  latins  analogues,  soit 
des  œuvres  du  philosophe  lui-même,  explique  dans  sa  préface  la 
mort  du  maitre  de  Néron  d'une  façon  qui  peint  la  pédagogie  du 
temps  :  «  Séneke  son  maistre  fist  Nérons  mourir  à  pou  d'occoison, 

(1)  Seneca,  sengo. 

(2)  V.  Arluro  Graf,  Rama  ne! la  memoria  e  nelle  imaginazioni  del  tnedio  evo 
(TariB  1883),  t.  II.  passim. 

(3)  Ce  traité  que  Gargantua  lisait  eucore  (Rabelais,  1,  xiv).  11  a  été  paraphrasé 
djns  UD  poème  provençal  (The  ivmance  of  Daude  de  Pradas  on  the  four  cardinal 
Vaines,  edited  by  Austin  Sticlmey,  Florence  1879),  et  traduit  en  français  :  Le  livre 
Sêneequê  des  quatre  Vertus  cardinauls  translaté  en  français  par  Jehan  de  Courte- 
cuisse  Van  mil,  CCCC.  et  trois, 

(4)  n  en  parait  encore  au  xvn«  siècle  en  Allemagne  :  Des  Seneca  Weisheit  —, 
Lehr  —  und  Tugend-Blumen  aus  seinen  Schriften  gezogen  durch  S.  v.  Butscbky, 
Ldpiig  1661. 

(5)  Roman  de  la  Rose,  éd.  F.  Michel,  v.  6970  sqq. 

(6)  Œuvres,  éd.  de  la  Société  des  Anciens  textes  français,  t.  U,  p.  348. 
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kar  il  le  vil  un  jour  devant  lui  ;  et  U  souvint  des  batéures  qu'il  H 
avoit  faites  en  s'enfance,  comme  cis  qui  ses  mestres  estoit.  Il  en  fu 
«spris  d'ire  si  que  li  dtst  qu'il  Tesconvenoit  morir  ;  mais  tant  li 
feroit-il  de  grâce  que  il  eslesist  de  quele  mort.  Sénekes  print  que 
on  le  féist  sennier  des  II  bras  en  un  baing.  Et  ainsi  avint  ».  Et 
Tauteur  ajoute  :  «  Et  morut,  dont  ce  Ai  grans  damaiges,  car  mult 
estoit  bons  philosophes,  et  avoit  dit  mult  de  bêles  sentences...  Il  fu 
mult  acointes  saint  Pol  et  li  envoia  maint  espitleet  sains  Pol  lui. 
Aucunes  envoiast-il  à  Néron  ke  sains  Pol  li  avoit  envoiee  ;  dont 
Nerons  s'esmerveilla  mult  de  la  grant  science  que  il  vit  (1)  ». 

On  recopie  et  on  répète  donc  ses  proverbes  (2),  et  dans  les 
listes  que  nos  anciens  écrivains,  comme  Guyot  de  Provins  et 
Alart  de  Cambrai  au  xm''  siècle  donnent  parfois  des  auteurs  qu'ils 
ont  étudiés,  il  n'en  est  pas  d'un  peu  étendue  où  Sénèque  ne  ligure 
en  bonne  place.  On  lui  attribue  toujours  plus  de  sentences,  de 
sagesse  (3)  et  de  vertu  :  et  c'est  au  point  que  son  nom  est  pro- 
verbial dans  ce  sens  au  xiv®  siècle,  à  en  juger  du  moins  d'après 
Eustacbe  Deschamps.  Celui-ci  non  seulement  le  place  parmi  «les 
grands  philosophes  qui  ont  cherché  les  secrets  de  toute  nature  au 
bien  d'humaine  créature  (4)  »,  et  le  met  au  nombre  des  auteurs 
que  «  tout  homme  de  pratique  (5)  »  doit  avoir  étudiés,  mais 
encore  il  en  fait  le  type  de  la  moralité  parfaite.  Adressant  une 
ballade  à  Chaucer,  il  ne  trouve  pas  de  formule  plus  admirative 
que  de  dire  que  le  poète  anglais  est  un  ce  Sénèque  en  mœurs  (6)  » 

(!)  V.  Leroux  de  Lincy,  Le  livre  des  proverbes  français,  I,  xxxvra.  Dans  le  Myreur 
des  histors  de  Jean  d*Outremeuse  —  comme  du  reste  chez  plusieurs  auteurs  antérieurs 
—  Néion,  en  récompense  des  services  de  Sénèque,  lui  laisse  le  choix  de  l'arbre  auquel 
il  sera  pendu,  et  lui  accorde  ensuite  la  mort  par  la  saignée  dans  le  bain. 

(2)  V.  Leroux  de  Lincy,  o.  c,  passim.  —  C'est  très  probablement  Sénèque  aussi 
qu'il  faut  voir  dans  le  Silecques  que  Guillaume  de  Tignonville  mentionne  dans  ses  Dits 
des  philosophes  (fin  xiv«  siècle). 

(3)  Un  auteur  du  xni*  siècle  dit  de  lui  : 

Le  sage  dirai  del  plus  saige  hoiune 
Qui  onques  fust  nori  en  Roume, 
Si  con  tesmoignent  li  escrit 
Qui  par  tout  le  mont  sont  escrit. 

(Cité  dans  G.  Paris,  Saint  Alexis,  p.  216). 
Sur  une  autre  légende  du  moyen-âge,  où  Sénèque,  déguisé  en  mendiant,  devine  trois 
énigmes  captieuses  posées  par  Néron,  cf.  H.  Suchier,  Denkmàïer  provenzalischer 
Literatur  und  Sprache,  I,  p.  634-636. 

(4)  Eustache  Deschamps,  IX,  260-261. 
(3)  Id.,  VII,  200. 

(6)  Id.,  U,  138. 
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ei  UD  Ovide  en  poésie.  Dans  une  autre  pièce,  une  dame,  pour 
faire  Fcloge  de  son  mari,  dit  qu'il  est  sage  comme  Salomon,  beau 
comme  Absalon,  Tort  comme  Hector  et  Samson,  et  semblable 

A  Seneques  de  meurs,  d^enseignement  (1). 

Dans  une  «  prière  d'amour»,  l'amant  compare  sa  belle  à  Judith, 
à  Ësther,  à  Hécube,  et  enfin  la  proclame 

De  bonnes  meora  a  Seoeque  parée  (2). 

Dans  un  «  remerciment  d'amour  »,  l'enthousiasme  de  l'amant 
dépassant  toutes  bornes,  la  dame  dépasse  Sénèque  en  bonnes 
mœurs  (3).  Avoir  fait  mourir  un  si  brave  homme  (on  avait  d'ail- 
Jeurs,  longtemps  avant  Eustache  Deschamps,  fait  un  saint  de 
Sénèque),  c'est  le  plus  frappant  exemple  de  cruauté  et  d'ingra- 
titude :  et  l'auteur  le  rappelle  quand  il  flétrit  Néron  (4),  ou  quand 
il  veut  montrer  qu'il  faut  craindre  son  seigneur  (ce  qui  est  prouvé 
par  l'exemple  de  Milan,  de  Pavie  et  de  ...  Sénèque  (5))  ou  qu'il 
^est  dangereux  d'être  au  service  des  femmes  ou  des  enfants  (par 
exemple  du  jeune  Néron)  ou  du  peuple  (6).  Les  pensées  de 
Sénèque  sont  utilisées  dans  la  Complainte  de  l'Église  (7)  et  ailleurs 
pour  combattre  l'impureté  (8),  et  le  meilleur  des  hommes  est 
encore  le  plus  grand  clerc  de  l'antiquité,  ou  du  moins  parmi  les 
plus  grands  :  à  un  personnage  qu'il  sermonne.  Deschamps  dit  : 

Esto  plus  graos  clers  d*Ari8tote, 
De  Seoeque  ne  d'Auréole  (9)? 

On  posa  sans  doute  souvent  la  même  question,  car  au 
XVI*  siècle  on  disait  proverbialement  :  «  11  se  répute  un  Sénèque 
d'Espagne  (10)». 

(1)  Id.,  M,2S9. 

(2)  Id.,  IV,  H0(c..ii-d.  égale  k...). 

<3)  IV,  103.  Eustache  Ueschamps  dit  encore  (V,  229)  : 

Gontinuelz  fut  vint  ans  mes  labours 
Aux  fleurs  semer  ou  Ovides  planta 
De  Socrates  et  Seneque  les  mours. 

(4)  VI,  145. 

(5)  I,  307. 

(6)  Vil,  10. 

(7)  VU,  302. 

(8)  IX,  174.  476. 

<0)  IX,  1S2.  Auréole^  c'est  le  Uvre  d'or  de  Théophraste  pris  pour  un  nom  propre» 
^10)  Leroux  de  Lincy,  o.  c,  II,  53. 
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Mais  sans  insister  davantage  sur  cette  diffusion  du  nom  et  des 
maximes  de  Sénèque,  dont  le  relevé  complet  serait  plus  long  que 
varié,  voyons  quelle  influence  cet  écrivain  a  exercée  sur  la  litté- 
rature  française  en  tant  que  littérature,  c'est-à-dire  comme 
expression  artistique  d'une  conception  de  la  vie,  d'une  mentalité 
déterminée.  Cette  influence,  comprise  dans  ce  sens,  n'apparait 
guère  dans  les  œuvres  du  moyen  âge  :  pour  faire  de  Virgile  un 
enchanteur,  ou  pour  attribuer  toute  la  sagesse  possible  à  Sénèque, 
on  n'arrive  pas  à  composer  des  églogues  virgiliennes  ni  à  disserter 
de  la  même  façon  que  dans  les  Epitres  à  Liœilim,  Dans  le  classi- 
cisme français,  au  contraire  —  en  entendant  sous  ce  nom  tout  ce 
qui  prépare  le  classicisme,  de  si  loin  que  ce  soit  —  apparaît  un. 
certain  état  d'esprit,  un  goût  de  raison  et  de  raisonnement,  ua 
besoin  de  s'observer  et  de  s'analyser  —  donc  une  absence  de 
lyrisme  —  qui  devait  se  complaire  dans  le  commerce  d'un  pen-^ 
seur  avisé,  d'un  philosophe  à  la  portée  de  tous  comme  Sénèque. 
Aussi  je  ne  sais  si  aucun  autre  auteur  —  sans  compter  même 
l'immense  influence  des  tragédies  de  Sénèque  sur  l'art  drama- 
tique  (1)  dont  nous  ne  parlerons  pas  ici  —  se  trouve  plus 
exactement  aux  sources  du  classicisme  français  :  chez  Montaigne,, 
qui  est  le  premier  philosophe  classique,  et  dont  Sénèque  fournit 
en  quelque  sorte  la  substance,  chez  Calvin,  fondateur  de  la. 
littérature  théologique  française,  et  qui  a  commencé  par  com- 
menter le  De  Clementia,  chez  Malherbe  surtout,  comme  je  vais  le 
montrer  plus  longuement  c'est-à-dire  chez  le  «  prototype  (S)  »  de 
la  poésie  raisonnable. 

Dès  le  XIV®  siècle,  le  premier  roi  de  France  qui  compte  un  peu 
dans  l'histoire  des  lettres,  Charles  V,  chargea  Bauchant  de  tra- 
duire ce  Sénèque  dont  tout  le  monde  vantait  la  sagesse.  Bauchant 
s'acquitta  de  sa  besogne,  et  depuis,  biens  des  traducteurs  (3)  la 
reprirent.  Ce  qui  est  plus  important,  c'est  qu'à  mesure  qu'on 
avance,  au  xiv®,  au  xv®,  et  surtout  au  xv!"*  siècle,  Sénèque  fait  des 
progrès  et  pénètre  dans  une  littérature  qui  devient  de  plus  en  plus 

(1)  L*étude  minutieuse  de  cette  question  a  été  entreprise  par  U.  K.  Koehm 
(Mûnchener  Beitrâge  zur  rom.  u.  engl.  Philol.,  XXIX). 

(2)  M'>*  de  Gournay  reprochait  k  Chapelain  de  faire  de  Malherbe  k  son  prototype  >. 

(3)  Ainsi  t  Maitre  Laurent  >  vers  1500  publie  une  traduction  de  Sénèque.  Un 
Espagnol  avait  même,  au  moyen  âge,  traduit  les  ÈpUres  sur  une  version  française  :  d»^ 
laU  en  fronces,  et  puys  de  jrances  en  cathala  (Hist..  litt.  Fr.,  XXIV,  543). 
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artistique»  ou  s'efforce,  avec  toujours  plus  de  patience,  de  l'être. 
MoQtaigDe  a  lu  et  retenu  Sénèque  au  point  que  s'il  fallait  en 
signaler  les  traces  dans  son  œuvre,  tous  les  Essais  passeraient  en 
citations  :  Montaigne  l'a  dit  lui-même  :  il  puise  «  comme  les 
Danaîdes  (1)  »  à  Plutarque  et  à  Sénèque  ;  il  consacre  tout  un 
chapitre  (2)  à  expliquer  les  raisons  de  son  goût  pour  ces  auteurs; 
il  transcrit  presque  le  De  Beneficiis  dans  des  chapitres  entiers  (3), 
et  quand,  à  Rome,  il  visite  la  bibliothèque  du  Vatican,  il  ne  songe 
à  remarquer,  parmi  <c  force  livres  écrits  à  main  »,  qu'un  Sénèque 
et  les  Opuscules  de  Plutarque  (4).  Que  lui  a-t-il  pris  après  l'avoir 
tant  pratiqué?  Pas  tout,  naturellement,  car  alors  il  ne  serait  plus 
rien  ;  et  H  est  le  premier  à  se  moquer  des  pédants  qui  ne  peuvent 
se  fortifier  contre  la  crainte  de  la  mort  qu'  a  aux  dépens  de- 
Seneca  (5)».  Mais  ils  se  ressemblent  en  beaucoup  de  points,  et 
sous  des  rapports  essentiels.  Tachons  de  définir  les  principales  de 
ces  ressenablances,  sans  chercher  si  Montaigne  a  pris  ses  goûts 
en  lisant  Sénèque,  ou  s'il  a  lu  Sénèque  parce  qu'il  avait  les  mêmes 
goâts  que  lui.  Tous  deux  sont  des  philosophes  ou  plutôt  des 
raisonneurs  qui  se  regardent  vivre,  qui  s'analysent  et  essaient  de 
se  connaître.  Or,  l'observation  intérieure,  l'analyse  psychologique, 
c'est  le  fondement  même  du  classicisme  français.  Toute  la  philo- 
sophie de  Descartes  part  de  là,  tout  l'art  du  xv!!""  siècle  aussi.  Uu^ 
écrivain  allemand  de  mauvaise  humeur  disait  que  les  personnages 
de  Corneille  n'étaient  que  de  pédants  théoriciens  de  leurs  impres- 
sions :  l'esprit  classique  avait  commencé  par  faire  la  théorie  de 
ses  impressions,  et  en  cela  avait  été  aidé  par  Sénèque.  Mais  il 
n'était  pas  pédant  de  tout  :  c'est  même  l'un  de  ses  caractères  les 
phis  constants  de  dédaigner  le  pédantisme.  Ici  encore  le  philo- 
sophe latin  et  le  français  était  parfaitement  d'accord.  Alors  que 
Rabelais,  encore  tout  plein  du  premier  zèle  de  la  renaissance, 
rêvait  uo  ce  homme  »  qui  aurait  tout  appris,  tout  connu,  et  qui 
aurait  pu  disserter  savamment  de  omni  re  scibili,  l'idéal  de 
Montaigne  est  ce  qu'on  appellera  suivant  les  temps  «  le  galant 

(1)  Ei$ai8, 1,  24. 
(3)  Ibid..  U,  32. 

(3)  Ainsi  Essma,  \,  21  :  cf.  De  Beneficiis,  VI,  38.  —  Ce  sont  les  Êpttres  que^ 
Montaigne  préfère  (Essais,  U,  10). 

(4)  Journal  du  voyage  de  Montaigne  en  Italie,  nouvelle  éd.  par  d'Ancona,  p.  270.. 

(5)  Do  Pédantisme  (Essais,  I,  24). 


Digitized  by  VjOOQIC 


]38  LE   MUSÉE   BELGE. 

homme»  ou  ccrhonoéle  homme»,  c'esl-à-dire  Thomme  qoî  en 
sait  assez  pour  vivre  dans  la  société  comme  tout  le  monde,  qui  a 
du  jugement  sans  être  un  savant,  «  tête  bien  faite  (1)  plutôt  qoe 
iéte  bien  remplie  »,  et  pour  qui  une  règle  de  conduite,  un  prin- 
cipe, a  plus  de  prix  que  toutes  les  connaissances  spéciales  possibles. 
Or,  tout  cela  était  dans  Sénèque,  non  pas  toujours,  sans  doute, 
pour  les  mêmes  raisons,  mais,  en  tout  cas,  avec  les  mêmes  conclu- 
sions pratiques.  Sénèque  aussi  dédaigne  Térudition,  la  bibliomanie, 
la  science  vaine  et  frivole,  et  même  les  arts  brillants  et  inutiles, 
avec  leurs  fictions  oiseuses  (2).  Et  non  seulement  tous  les  clas- 
siques (5),  Descartes,  Bossuet,  Malebranche,  Molière,  Voltaire, 
^nt  dédaigné  Térudition,  mais  encore  il  s'est  trouvé  des  ^écrivains 
pour  dénigrer  les  sciences  elles-mêmes,  ou  bien,  avec  amertume 
et  passion,  les  sciences,  les  arts  et  la  civilisation  tout  entière  :  et 
ces  derniers  écrivains  ont  été  des  lecteurs  de  Sénèque  :  quand 
J.-J.  Rousseau  traite  la  question  posée  par  FAcadémie  de  Dijon  : 
Si  le  progrés  des  sciences  et  des  arts  a  contribtié  à  corrompre  ou 
épurer  les  mœurs,  Sénèque  est  Tun  des  principaux  auteurs  dont  il 
s'inspire  (il  y  en  a  d'autres,  car  son  fameux  paradoxe  est  un  lieu 
commun  déjà  dans  la  littérature  du  xvi""  siècle,  comme  dans  l'anti- 
quité), et  ainsi  la  ce  doctrine  renouvelée  d'Omar  »  que  Volnej 
reproche  au  citoyen  de  Genève  est  bien  plutôt  une  dcctrine 
renouvelée  de  Sénèque.  C'est,  à  coup  sûr,  avec  le  plus  fidèle 
lecteur  de  Sénèque  qu'elle  a  pris  pour  la  première  fois  une  place 
marquée  dans  la  littérature  française,  où  elle  a  revêtu  des  formes 
si  diverses.  Il  y  a  encore  une  autre  ressemblance  entre  Montaigne 
et  Sénèque,  c'est  justement  le  caiactère  qui  fait  que  Montaigne 
n'est  pas  encore  un  classique  complet,  qu'il  n'en  est  qu'une 
ébauche  :  tous  deux  sont  décousus,  ils  passent  d'une  idée  à  l'autre 
comme  des  causeurs  bavards,  ils  ne  suivent  pas  en  ligne  droite  la 

(1)  L'expression  c  tête  bien  faite  >  se  retrouve  encore  dans  la  traduction  de 
Sénèque  par  Malherbe  (Mnih.,  II,  361). 

(2)  Par  exemple  De  BeneficUs,  1. 1,  chap.  3  (cf.  Malherbe,  éd.  Lalanne,  t.  H,  p.  8), 
et  surtout  Êpitre  05,  et  aussi  De  tranquUUtate  ontmi,  chap.  9,  §§  4-7.  Nous  aurons 
Toccasion  plus  loin  d'indiquer  des  rapprochements  précis. 

(3j  Par  exemple  Descartes,  éd.  Cousin,  t.  XI,  333,  340.  A  mesure  qu'avance  la 
renaissance  française,  elle  pense  de  plus  en  plus  qu'il  faut,  comme  dit  Montaigne 
(I,  24)  c  s'enquérir  qui  est  mieux  savant,  et  non  qui  est  plus  savant  ».  Déjà  Baïf  (éd. 
Becq  de  Fouquière,  p.  203)  recommande  à  Desportes,  c  Plus  de  sens  et  moins  de 
^savoir  >. 
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méthode^  comme  dira  Descartes,  ils  n'ont  pas  fait  un  plan  comme 

le  recoaiDiandera  Buflbn.  Cela  tenait  à  leur  tempérament,  à  celui 

de  Montaigne  surtout,  qui  aimait  précisément  à  voir  son  auteur 

<K  ondoyant  et  divers  (1)  ».  Tout  le  monde  en  est  là  au  xvi^  siècle  : 

dans  les  Essais  il  y  a  déjà  la  raison  classique,  mais  non  encore 

a  composée  »,  constituée  :  rien  que  ses  «  membres  épars  »  disjecti 

$nembra  poetae  ou  philosophie  comme  aurait  dit  Montaigne.  Plus 

tard,  quand  elle  aura  pris  corps,  quand  Tesprit  de  synlhèse  l'aura 

emporté»  on  aura  moins  besoin  de  lire  Sénèque.  Mais  à  la  fin  du 

classicisme,  quand  cet  esprit  de  synthèse  se  désagrégera,  quand 

tout  le  monde  ne  sera  plus  en  mesure  de  suivre  le  conseil  de 

Buflbn,  quand  les  écrivains  du  xvm®  siècle  passeront  aussi  d'une 

idée  à  l'autre  sans  les  embrasser  toutes  d'un  coup  d'œil  supérieur 

—  car  le  classicisme  finit  comme  il  commence  —  alors  on  verra 

réfleurir  plus  que  jamais  Sénèque  et  ses  dissertations.  Ainsi  voilà 

quelques  caractères  de  l'esprit  classique  en  préparation,  qui  se 

trouvent  dans  Montaigne  et  dans  son  modèle.  Ils  changeront  sans 

doute  quand  cet  esprit  sera  en  pleine  force  :  Pascal  alors  pourra 

trouver  plaisant  que  Montaigne  ait  eu  le  projet  de  se  peindre,  la 

pensée  française  aura  plus  de  logique  et  s'élèvera  plus  haut 

qu'elle  n'avait  fait  dans  les  Essais,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 

ceux-ci  préparent  le  classicisme,  et  que  leur  auteur  les  prépare 

lui-même  en  lisant  Sénèque.  Il  y  aurait  encore  bien  des  idées 

communes  à  signaler  entre  Montaigne  et  son  modèle  :  l'idée  de 

la  Fortune  qu'on  lui  reprochera  d'avoir  trop  souvent  nommée, 

celle  de  l'enchainement  indissoluble  qui  lie  toutes  choses,  et  bien 

des  opinions  sur  la  vie  quotidienne,  sur  l'idée  de  noblesse  et 

d'autres  :  aiais,  outre  que  nous  les  rencontrerons  encore  plus  loin, 

ces  idées  ne  sont  que  des  idées  qu'on  pourrait  trouver  n'importe 

où.  Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  vu  l'esquisse  d'une  méthode 

générale,  d'une  certaine  forme  de  la  pensée  :  et  l'esprit  classique 

est  une  méthode,  et  non  pas  un  corps  de  doctrine.  Nous  ne 

suivrons  pas  l'influence  de  Sénèque  au  xvi*  siècle  dans  toutes  ses 

iDdoifestations  :  cela  regarde  l'histoire  de  la  philosophie  plus  que 

celle  de  la  littérature.  Résumons  seulement  les  traits  de  cette 

méthode,  de  ce  moule,  si  l'on  veut,  qu'adopte  l'esprit  français  en 

(i)  Eêfois,  U,  10.  Cf.  encore  II,  là,  et  passim.  De  même  II,  17  :  c  mon  inclination 
^  porte  plus  à  Timitation  du  parler  de  Sénèque  >. 
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même  temps  qu*il  pratique  Sénèque  :  observation  de  soi-même, 
réfléchie,  raisonneuse  —  et  comme  l'homme  qui  raisonne  ses 
impressions  ne  s'y  abandonne  pas  du  tout,  cela  conduira,  en 
poésie  à  l'absence  de  lyrisme  ;  dédain  des  détails  oiseux,  de  l'éru- 
dition vaine,  des  fictions  poétiques  :  et  cela  conduira  à  mépriser 
le  pédantisme  mythologique  des  poètes  imitateurs,  et,  indirecte- 
ment à  négliger  le  monde  extérieur  et  tout  ce  qui  n'est  pas  pensée 
utile  ;  inaptitude  à  la  synthèse  ou  du  moins  tendance  à  prendre  les 
idées  une  à  une  plutôt  qu'à  les  pétrir  en  une  seule  masse  :  et  de 
celte  troisième  tendance  on  se  corrigera  tant  qu'on  pourra,  les  plus 
grands  s'en  corrigeront  même  tout  à  fait,  mais  il  y  aura  des  écrivains 
en  vers  qui  s'en  ressentiront  toujours  :  Malherbe  compose  ses  odes 
«  par  petits  morceaux,  un  vers  d'un  côté,  un  vers  de  l'autre  (1)  », 
et  Boileau  n'a  jamais  connu  de  labeur  plus  pénible  que  de  faire 
des  transitions.  Il  est  bien  évident  que  ces  trois  caractères  tenaient 
à  la  nature  même  de  l'esprit  français,  et  que  ce  n'est  pas  Sénèque 
qui  les  a  créés.  Mais  il  faut  bien  croire  pourtant  qu'il  se  prêtait 
à  leur  développement  dans  une  certaine  mesure, puisque  les  grands 
écrivains  qui  l'ont  lu  avec  le  plus  de  soin  ont  été  les  premiers 
à  présenter  ces  caractères.  En  outre,  si  même  on  ne  s'adonne  à  la 
lecture  d'un  livre  que  parce  qu'on  y  retrouve  son  propre  état 
d'esprit,  le  livre  de  prédilection  a  bien  aussi  des  éléments  qui  lui 
sont  particuliers,  et  il  doit  déteindre,  à  la  longue,  sur  l'esprit  du 
lecteur.  Les  poètes  du  xv!*"  siècle  aimaient  à  trouver  dans  les 
poètes  anciens  le  sentiment  de  la  nature  qu'eux-mêmes  ils  ressen- 
taient vaguement  :  aussi  ont-ils  beaucoup  parlé  des  chênes  qui 
distillent  le  miel  et  d'autres  choses  dont  ils  ne  se  seraient  jamais 
avisés  sans  les  livres.  Pareillement  en  lisant  un  philosophe  dont 
on  aime  la  méthode,  on  s'habitue  à  parler  un  peu  comme  lui, 
à  mettre  partout  le  mot  fatal,  par  exemple,  si  l'idée  de  fatalité  est 
suggérée  à  tout  instant  par  la  lecture,  ou  à  employer  de  préférence 
telle  ou  telle  image  familière  aux  moralistes.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir  d'une  manière  plus  précise  en  suivant  l'influence  de 
Sénèque  sur  Malherbe.  Le  philosophe  a  eu,  en  effet,  une  action  sur 
les  débuts  du  lyrisme  classique,  ou  plutôt  de  la  poésie  héroïque 

(1)  Vigneul-Marville,  cit.  par  M.  Lalanne  (Malh.,  Œuvres,  Introd.,  I,  XLvmxLix. 
Cette  façon  de  travailler  explique  tous  les  •  fragments  >  que  comprend  rœuvre  poé- 
tique de  Blalherbe  :  ce  sont  là  de  c  petits  morceaux  »  qu'il  n*a  pas  trouvé  k  placer. 
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comme  on  l'appelait  alors  :  car  Sénèque  ne  pouvait  iDfluenccr  le 
lyrisme  qu'à  partir  du  jour  où  celui-ci  ne  fut  plus  lyrique  de  tout. 
Si  le  premier  des  lyriques  modernes,  Pétrarque,  a  été  en  même 
temps  un  fervent  disciple  de  Sénèque,  c'est  que  vraiment  il  y  avait 
deux  hommes  en  lui,  l'humaniste  et  le  poète,  dont  le  premier 
n*agit  que  par  moments  sur  le  second.  Nous  allons  voir  qu'en 
Malherbe  comme  eu  Montaigne  il  y  a  toujours  un  raisonneur 
nourri  du  Traité  des  Bienfaits  et  des  ÉpUres  :  le  Normand  et  le 
Gascon  se  ressemblent  un  peu,  et  Malherbe,  c'est  souvent  la 
sagesse  de  Moutaigne,  plus  solennelle,  et  mise  en  vers. 

Il  n'est  pas  absolument  le  premier  lyrique  français  qui  se  soit 
inspiré  du  prosateur  latin.  En  1590  parut  à  Caen,  sans  nom 
d'auteur,  un  Bouquet  des  fleurs  de  Sénèque  (i)  comprenant  huit 
odes  traitant  de  sujets  philosophiques,  et  ayant  toutes  de  longues 
épigraphes  tirées  des  ouvrages  du  philosophe,  et  que  les  odes 
paraphrasent.  En  ce  pays  de  sapience  on  avait  toujours  aimé  les 
raisonneurs.  C'est  déjà  tout  près  de  Caen,  qu'au  xiv'  siècle  un 
Nicolas  Oresme  s'était  trouvé  pour  mettre  en  français  le 
De  remediis  utriusque  fortunae  de  Pétrarque,  qui  n'élait  qu'une 
adaptation  de  Sénèque.  C'est  un  Normand  aussi,  Alain  Chartier, 
«  le  très  noble  orateur  »  qu'admire  encore  Marol,  qui  au 
commencement  du  xv^  siècle  s'inspire  de  Sénèque  et  raisonne  en 
▼ers,  d'ailleurs  moins  bons  que  sa  prose,  d'après  le  philosophe 
latin.  C'est  tout  près  de  la  Normandie,  c'est  en  Picardie,  que 
Sénèq^ue  a  trouvé  un  de  ses  premiers  traducteurs  modernes, 
Bauchant,  et  un  de  ses  cofaimentateurs,  le  Picard  Calvin.  Un 
Normand  donc,  dont  on  ignore  le  nom,  composa  le  Bouquet  des 
fleurs  de  Sénèque.  On  a  voulu  attribuer  cette  œuvre  à  Malherbe, 
mais  à  tort  :  ce  qu'on  peut  dire  d'après  les  personnages  auxquels 
s'adresse  l'auteur,  c'est  qu'il  vivait  dans  la  même  ville  et  dans  le 
même  monde  d'avocats,  de  professeurs  et  de  magistrats  que  celui 
qui  devait  plus  tard  réformer  la  poésie  française.  Le  Bouquet 
développe  de  ces  lieux  communs  comme  on  en  trouve  aussi,  vers 
le  même  dans  les  chœurs  des  tragédies  de  Montchrestien,  autre 
Normand  qui  lisait  et  paraphrasait  Sénèque  (2).  Il  est  curieux  de 

(1)  Édition  dans  les  Essais  historiques  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les 
troivcères  normands  de  l'abbé  De  la  Rue  (Caen  1834),  t.  III,  p.  360  sqq. 

(2)  Voici,  entre  beaucoup  d'autres,  une  idée  qui  est  bien  de  Sénèque  : 

c  Aucun  avant  la  mort  heureux  ne  se  doit  croire  »  (Montchrestien,  L'Ecossaise, 
acte  IV,  chœur). 
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voir  combien  Fauteur  du  Btmquel  des  fleurs  de  Sénèqae  ressemble 

déjà  à  Malherbe  non  seulement  par  les  idées  (ils  les  prennent  toas 

deux  au  même  auteur),  mais  aussi  par  la  forme  qu'ils  leur  donnent, 

par  les  sujets  auxquels  ils  les  appliquent,  et  jusque  par  les  rimes 

qui  sont    souvent    les    mêmes.   Voici    une    exhortation    à    la 

résignation  : 

La  médecine  aux  maux,  la  douce  patience 
Est  facile  à  trouver  (1) 

Cela  fait  songer  aux  vers  ^ue  Malherbe  avait  écrits  un  peu 

plus  tôt  : 

Le  temps  est  médecin  d'heureuse  expérience; 
Son  remôde  est  tardif,  mais  il  est  bien  certain  (2). 

Le  Bouquet^  comme  Malherbe,  parle  de  la  nécessité  de  la 
mort  (3),  fait  rimer  «  la  barque  »  et  «  la  Parque  »,  «  le  monde  » 
et  «  Tonde  »,  u  les  hommes  »  et  <c  nous  sommes  »,  «  le  trépas  » 
et  (c  ici-bas  ».  Il  mêle  à  sa  paraphrase  les  images  familières  à  la 
poésie  du  temps,  comme  à  la  poésie  antique  et  italienne,  avec  les 
diminutifs  à  la  façon  de  Belleau  et  de  Desportes: 

Si  mes  parents  sont  morts,  ils  ont  payé  la  dette 

Qu*on  doit  en  ce  séjour, 
L'bomme  vit  tout  ainsi  qu'une  fleur  vermeillette 
Qui  vit  le  cours  d'un  jour  (4) 

On  dirait  déjà  entendre  les  vers  de  la  première  rédaction  de  la 
Consolation  à  Du  Périer  (5)  et  on  songe  déjà  à  la  seconde,  à  celle 
qui  est  dans  toutes  les  mémoires.  L'auteur  du  Bouquet  emploie 
même  déjà  les  idées  de  Sénèque  et  les  images  à  la  mode  pour 
consoler  un  de  ses  amis  dont  le  frère  est  mort  jeune  : 

Ch^mgoubert,  ce  n*est  rien  de  cette  pauvre  vie, 
Le  matin  nous  l'avons,  le  soir  elle  est  ravie. 


(t)  Ode  UL 

(2)  Stances  :  Si  des  maux  renaissants  avec  ma  patienc?. 

(3)  Ode  Ui. 

(4)  Ode  tll  (De  la  Rue,  t.  III,  p.  369-370). 

(5)  Mais  elle  étoit  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Font  le  moins  de  séjour  ; 
Et  ne  pouvoit  Rosette  être  mieux  que  les  roses 
Qui  ne  vivent  qu'un  jour. 
Rosette  est  non  pas  le  nom  de  la  jeune  fiiie  (qui  s'appelait  Marguerite),  mais  un 
nom  poéliquo  empnmté,  comme  plusieurs  traits  de  la  Consolation^  à  Desportes. 
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Ainsi  (1)  voit-on  la  rose  au  oiatin  épanie, 
Sans  plus  d'honi:enr  au  soir  on  sa  beauté  fanie. 

Il  n'était  que  de  paraphraser  Sénèque  dans  la  langue  d'alors 
pour  faire  de  pareils  vers.  Malherbe  va  reprendre  ce  système  avec 
plus  de  soin,  de  méthode,  et  aussi  de  succès  :  et  là  où  autrefois 
Alain  Chartier  —  malgré  la  vogue  dont  il  jouit  pendant  longtemps 
—  avait  échoué,  où  Fauteur  du  Bouquet  et  Montchrestien  passaient 
inaperçus,  il  réussira  complètement,  il  traduisit  le  conmiencement 
des  Questions  naturelles,  une  grande  partie  du  Traité  des  Bienfaits^ 
et  la  plupart  des  Epttres.  (Malh.,  éd.  Lalanne,  fin  du  1. 1  et  t.  II). 
A  quelle  date  il  le  fit,  c'est  ce  qu'on  ne  sait.  La  traduction  ne  parut 
qu'en  1630,  après  la  mort  de  Fauteur,  et  l'éditeur  Baudoin  disait 
que  (c  la  mort,  qui  a  prévenu  Malherbe,  nous  a  privés  des  dernières 
»  lettres  (â)  ».  Il  est  douteux,  toutefois,  que  la  traduction  de 
Sénèque  ait  rempli  les  dernières  années  du  traducteur  :  car  les 
lettres  de  celui-ci  —  conservées  pour  cette  période  —  ou  Racan 
ou  d'autres  de  ses  amis  en  foraient  sans  doute  quelque  mention  (5). 
S*il  est  vrai  qu'  a  un  peu  avant  que  mourir,  il  prie  Du  Boyer 
»  de  mettre  au  jour  sous  l'appui  de  Richelieu  les  KpUres  de 
»  Sénèque  (4)  »,  il  lui  est  arrivé  de  dédier  au  cardinal  des  vers 
composés  depuis  plus  de  trente  ans  (5).  D'autre  part  Du  Boyer 
affirmant  aussi  que  «  la  mort,  qui  prévient  d'ordinaire  les  grands 
»  hommes,   surprit  Malherbe  dans  le  projet  de  célébrer    les 
»  immortelles  actions  de  Richelieu  (6)  »  il  est  permis  de  supposer 
que  Du  Boyer  et  Baudoin  accordent  assez  facilement  à  la  gloire  de 
Malherbe  le  bénéfice  des  vastes  projets  et  des  rêves  entravés.  Le 
témoignage  de  Racan  n'est  pas  pour  préciser  la  date  de  la 
traduction  :  c<  Malherbe  se  moquoit  de  ceux  qui  disoient  qu'il  y 


(1)  C.-à  d.  comme  le  jeune  homme,  dont  il  tient  de  parler  (Ode  V,  str.  i  et  3). 

(2)  Malh.,  éd.  Lalanue,  t.  Il,  p.  263.  Le  fragment  des  Questions  naturelles  est 
même  resté  inédit  jusqu'à  M.  Lalanne  (Malh.,  1,  467). 

(3)  Malherbe  doit  du  reste  avoir  consacré  un  temps  assez  long  à  sa  traduction  :  les» 
seuls  vers  français  par  lesquels  il  rend  les  vers  latins  cités,  lui  ont  pris  plusieurs 
mois  s*il  V  a  mis  la  même  lenteur  qu'à  ses  vers  originaux. 

(4)  Malh  ,  11,  261  (dédicace  de  Du  Boyer).  11  est  curieux  de  voir  une  traduction  de 
Sénèque  oflerte  à  Hichelieu,  comme  une  autre  l'avait  été  à  Charles  V.  Remarquez  auss^ 
que  de  Sénèque,  ce  sont  les  Êpitres  que  Malherbe,  comme  Blontaigne,  parait  préférer. 

(5)  MÉ9ACE,  éd.  de  Malh.  avec  commentaire  (2«  éd.,  1689),  p.  570.  De  même  lOde 
sur  11  prise  de  Marseille,  écrite  en  1596,  fut  publiée  en  1630. 

(6)  Malh.,  11,  261. 
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s>  avoit  du  nombre  en  la  prose.  Cela  a  (ait  croire  à  quelques-uns 
))  que  les  épitres  de  Sénèque  n'éloient  point  de  lui,  parce  que  les 
»  périodes  en  sont  un  peu  nombreuses  (1)  ». 

Cela  ferait  croire  plutôt  que  la  traduction  des  Épitres  —  dont 
la  paternité  n'est  plus  contestée  —  date  d'une  époque  où  Malherbe 
n'écrivait  pas  encore  la  prose  comme  il  l'écrira  dans  sa  traduction 
du  XXXIII*  livre  de  Tite-Live,  qu'il  indiquait  à  ses  disciples 
comme  modèle  de  prose  française.  Une  date  ainsi  reculée  expli- 
querait les  archaïsmes  et  les  normannismes  que  contient  encore 
la  traduction  du  Traité  des  Bienfaits  et  des  Épitres.  En  tous  cas 
Malherbe,  qui  a  fait  à  Caen,  à  Heidelberg  et  à  Bàle  de  fortes 
études  latines,  a  dû  connaître  Sénèque  de  bonne  heure  ;  son  ami 
Du  Vair,  qui  a  eu  tant  d'action  sur  lui  (2),  est  lui-même  un 
fervent  disciple  du  philosophe  stoïcien  et  écrit  la  Philosophie 
morale  des  Sloïques  et  une  traduction  du  Manuel  d'Epictète  :  et 
nous  verrons  les  deux  amis  développer  à  la  même  occasion  une 
pensée  de  leur  modèle  commun.  Enfin  quand  en  1615  Malherbe 
reçoit  le  Sénèque  que  lui  a  envoyé  son  cousin  de  Boutonvilliers, 
il  semble  que  cet  exemplaire  n'ait  plus  rien  à  lui  apprendre  : 
«  Si  j'eusse  cru  qu'il  n'y  eût  que  cela,  écrit-il,  je  ne  l'eusse  pas 
demandé  (3)  ».  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date  de  la  traduction, 
celle-ci  nous  présente  sous  une  forme  élégante  et  soignée  une 
foule  d'idées  qui  se  retrouveront  dans  les  opinions  et  dans  les  vers 
du  traducteur.  Elle  contient  même  une  partie  poétique,  puisque 
c'est  en  vers  français  que  sont  rendus  les  vers  latins  ou  grecs  que 
citait  Sénèque.  L'exercice  auquel  Malherbe  s'est  livré  là  occupera 
encore  un  autre  giand  classique,  celui  qui  «  pensa  se  gâter  »  à 
lire  les  odes  du  poète  de  Henri  IV  :  F^a  Fontaine  traduira  en  vers 
les  mêmes  passages  pour  la  traduction  de  Sénèque  de  son  ami 
Pintrel.  Voici,  par  exemple,  comment  Malherbe  rend  un  passage 
de  la  première  Eglogue  de  Virgile,  dont  il  se  souviendra  (4)  dans 
l'une  de  ses  strophes  : 

(i)  Racan,  Vie  de  Malheti)e  (Malh.,  t.  I,  p.  lxxxvi).  Je  compte  exposer  plus 
longuement  dans  ua  prochain  travail  les  archaïsmes  qui  doivent  faire  reculer  la  date 
de  la  traduction. 

(2)  M.  Brunot  (La  doctrine  de  Malherbe  d'après  son  commentaire  sur  Desportes^ 
p.  60  sqq  )  a  ingénieusement  montré  cette  influence  de  Du  Vair.  11  faut  ajouter  le 
goût  de  Sénèque  aux  caractères  communs  des  deux  écrivains. 

(3)  Malh.,  IV,  40. 

(4;  Mami.,  éd.  Lalanne,  I,  p.  215,  v.  146-150. 


Digitized  by  VjOOQIC 


■- -jj  vi  ^-  y»;  -r 


SÉNÈQUE    LE    PHILOSOPHE.  145 

C'est  de  la  main  de  Dieu  que  tout  ce  bien  me  vient. 
II  me  donne  mes  boeufs»  il  me  les  entretient; 
C'est  lui  par  qui  je  chante,  et  lui  par  qui  j'entonne 
Dessus  mou  chalumeau  tous  les  chants  que  je  sonne  (1). 

Voici  une  description  de  Tâge  d*or  qui  rappelle  celles  qu'en 
«faisait  le  xvi*  siècle  : 

Le  joug  au  jeune  bœuf  n'avoit  pressé  les  cornes, 
Il  n'ôtoit  point  de  contre,  il  n'étoit  point  de  bornes. 
Et  la  terre  pucelle  en  commun  épandoit 
Au  peuple  nonchalant  plus  qu'il  ne  demandoit  (2). 

Il  y  a  de  ces  bouts  de  traductions  qui  font  déjà  penser  à  La 

Foutaîne  :  a  Vous  trouverez  encore  à  vous  couvrir  sous  un  arbre. 

Qui  réserve  tardif  son  ombrage  aux  neveux  (3) 

Ils  font  surtout  penser  à  la  poésie  de  Malherbe  lui-même,  et 

voici  un  vers  qui  pourrait  faire  partie  de  n'importe  laquelle  de 

«es  Consolations  : 

Les  destins  pour  prier  ne  se"  fléchissent  point  (4). 
Il  y  en  a  aussi  d'une  vigueur  cornélienne  : 

Vierge,  cela  n'est  rien  :  tu  ne  m'as  annoncé 
Ni  travaux  ni  combats  où  je  ij'esse  pensé  (5). 

La  prose  elle-même  de  Malherbe,  en  sa  traduction,  non  seule- 
ment a  <cdu  nombre»,  commis  disait  Racan,  mais  même  il 
faudrait  à  peine  retoucher  les  versions  qu'il  donne  de  certaines 
phrases  latines  pour  en  faire  des  vers,  il  y  a  déjà  des  vers  blancs  : 

Les  vices  ne  sont  pas  toujours  en  une  place  (6)... 

0  vanité  compagne  —  d'une  grande  fortune  (7)... 

Ce  misérable  né  pour  la  ruine  entière  (8)... 

La  colore  l'emporte  au  delà  du  devoir  (9).., 

Cette  vie  est  assez  fertile  de  tumultes  (10)... 

Les  passées  font  de  mal  autant  que  les  futures  (11)... 

il)  IUlii.  II,  96  (citation  Traité  des  bienfails,  IV,  6). 
<2)  Malh.  II,  722  (Georgiques,  I,  125-128). 

(3)  Malh.,  H,  671. 

(4)  II,  508. 

(5)  II,  594  (Enéide,  VI,  103-105). 
(6;  U,  16. 

(7i  II,  26. 
{8)  II,  25. 
(9)  H,  28. 
<10)  U,  205. 
<11)  U,  36». 

VII.  10 
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Il  y  a  même  tel  hémistiche  que  le  traducteur  affectionne  (1)^ 
et  qui  se  retrouve  dans  la  Consolation  à  Du  Périer  (2).  Si  Malherbe 
assemble  ses  mots  en  versificateur,  il  ajoute  aussi  à  son  modèle  des 
images  de  poète,  de  ces  images  comme  il  y  en  a,  encore  une  fois, 
dans  toute  la  poésie  du  temps,  comme  il  en  a  vu  aussi  dans  Horace, 
et  qu'il  reproduira  dans  ses  vers  les  plus  fameux.  Pour  n'en  citer 
que  deux  exemples,  Magnis  ilaque  curis  exemptm  et  distorquen- 
tibus  mentem  (3)  devient  :  «  Aussi  les  roses  de  son  àme  n*ont 
point  d'épines  (4)  »  ;  ex  quacumque  conditione  est  décomposé  en 
deux  termes  qui  «e  retrouvent  dans  «  la  cabane  du  pauvre  et  le 
Louvre  »  des  vers  bien  connus  :  «  d'une  cabane,  aussi  bien  que 
d'un  palais  (5)  ».  Malherbe  ajoute  parfois  des  images  moins 
heureuses  comme  celle  du  musc  et  de  l'ambre  (6),  et  il  modernise 
son  modèle,  appliquant  donc  déjà  les  idées  qu'il  y  trouve,  au  monde 
dans  lequel  il  vil;  il  dit  «  Monsieur»  et  «  ces  Messieurs  »,  devan- 
çant le  fameux  :  «  Vous  n'avez  pas  failli.  Messieurs  »  que  Boileau 
lira  dans  Démosthène.  Il  interprète  naturellement  equitem  roma- 
nunif  libertinum^  serves  par  «  gentilhomme,  roturier,  valets  (7)  », 
et  il  transpose  très  librement  dans  son  temps  l'idée  appliquée  au 
monde  ancien  :  «On  peut  bien  sentir  le  musc  et  l'ambre,  et  n'être 
ni  moins  galant  ni  moins  brave  que  si  on  sentoit  la  poudre  à 
canon  (!)  »  :  cela  pour  rendre  :  FortUudo,  et  industria,  et  ad 
bellum  prompta  mens,  tam  in  Persas  quam  in  aile  cinctos  cadit  (8). 

Ainsi  le  traducteur  s'assimile  les  idées  de  son  auteur,  et  il  les 
fait  siennes  :  aussi  en  retrouverons-nous  l'influence  partout  dans 
son  œuvre.  Godeau  disait  de  la  traduction  du  Traité  des  Bienfaits 
et  des  Épîtres  :  «  Si  Sénèque  revenoit  au  monde,  je  ne  doute 

(1)  c  11  n*en  a  du  tout  point,  i  (tt,  93)  c  n*en  avoient  du  tout  point  i  (H,  204),  et 
ussi  f  vous  ferez  mieux  de  ne  vous  en  fâcher  du  tout  point,  i  (H,  494;. 

(2)  Celui  qui  ne  s*émeut  a  Tàme  d'un  barbare. 

On  n'en  a  du  tout  point. 

(3)  De  BeneficUs,  1  Vn,  c.  2. 
(4.  Malh.,  II,  217. 

(5)  II,  420. 

((5)  Par  exemple  11,  543. 

(7)  II,  420,  428  et  passim. 

(8)  Malh.,  U,  390.  Malherbe  aurait  pu  appliquer  à  sa  traduction  de  Sénèque  ce 
qu'il  disait  en  publiant  sa  traduction  du  xxxui«  livre  de  Tite-Live  :  c  Je  sais  bien  le 
goût  du  collège,  mais  je  m'arrête  à  celui  du  Louvre  t  (Malb.,  1,  465).  Sa  traduction  de 
Séi.èque,  bien  plus  que  celle  de  Tite-Live,  fait  époque  dans  l'art  de  traduire  en  France 
icf  Egg(  r.  L'hellénisme  en  France,  t.  il,  p.  126), 
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poiDt  qu'il  n'ajoutât  au  nombre  des  plus  illustres  bienfaits  dont  il 
parle  dans  ses  livres  celui  qu'il  a  reçu  de  Malherbe  en  une  si 
excellente  et  si  agréable  version  (1)  ».  Il  y  avait  là  en  effet  un 
bienfait  illustre,  mais  c'est  Malherbe  qui  le  recevait  :  il  prenait  le 
plus  clair  de  ses  idées  à  Sénèque.  Malherbe  ne  parle  pas  de  Dieu 
sans  se  souvenir  du  Traité  des  Bienfaits.  Même  quand  il  para- 
phrase le  Psaume  VIII,  au  lieu  de  développer  le  tableau  des 
oiseaux  du  ciel  et  des  bétes  de  la  terre  que  lui  fournissaient  les 
versets  8  et  9,  il  écrit,  s*adressant  à  Dieu  et  parlant  de  Fhomme  : 

Et  par  ton  règlement,  Vair,  la  mer  et  la  terre 

N*t:Dtretiei)neuMlâ  pas 
Une  secrète  loi  de  su  faire  la  guerre 
A  qui  de  plus  de  mets  fournira  ses  repas  (2)? 

C'est  bien  ce  qu'il  avait  traduit  :  <c  Dieu  ne  nous  fait  point  de 
bien  !  D'où  nous  viennent  donc  tant  de  choses  que  nous  possé- 
dons ?. . .  Qui  nous  a  donné  cette  diversité  de  viandes  (tôt  varietas 
ciborum)  qui  succèdent  l'une  à  l'autre...  ?  Qui  nous  a  fait  naître 
toutes  ces  espèces  d'animaux,  les  uns  en  terre  ferme,  les  autres 
en  Feauj  et  les  autres  en  fatr,  afln  qu'en  tout  le  corps  de  la  nature, 
il  n'y  eût  membre  qui  ne  payât  à  l'homme  quelque  tribut  (3)  ?  » 
Sénèque  fournissait  de  ces  arguments  tant  qu'on  en  voulait,  et  il 
pouvait  être  d'un  grand  secours  aux  causeHnaliers.  C'est  chez  lui 
aussi  que  Malherbe  trouve  l'idée  de  l'indulgence  paternelle  de  Dieu 
pour  le^  coupables  : 

H  est  bien  dur  à  ^a  justice 
De  voir  Timpudente  malice 
Dont  nous  rotTensons  chaque  jour; 
Mais  comme  notre  père  il  excuse  nos  crimes  (4) 

La  traduction  disait,  après  l'énumération  des  torts  que  les 
hommes  ont  envers  les  dieux  :  <c  Toutefois  comme  les  bons  pères 
qui  se  rient  quand  ils  sont  injuriés  de  leurs  enfants^  les  Dieux  ne 
cessent  de  multiplier  leurs  biens  sur  ceux  mêmes  qui  n'accordent 
pas  qu'ils  les  tiennent  de  leurs  mains  (5)  ».  Avec  ces  raisons  on 

•  (i)  Discours  de  Godeau,  dans  Malh.,  1,  371. 

(2)  Malh.,  1,  63. 

(3)  De  Benef.,  1.  IV,  c.  V.  —  Trad.  Malh..  Il,  U,  Malh.  répète  cette  idée  dans  ses 
Stances  spirituelles  (I,  p.  245,  st.  3}. 

(4)  Stances  spirituelles  (I,  246). 

(5)  De  Henef.  VU,  31  (trad.  Malh.  U,  248). 
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réfutera  l'objeclion  tirée,  contre  la  Providence,  de  Texistence  da 
mal,  on  expliquera  —  pour  reprendre  encore  les  termes  de  la 
traduction  de  Sénèque  —  que  «  les  méchants  voient  le  soleil 
comme  les  bons  (1)  ».  Ces  termes,  sans  doute,  seraient  aussi  bien 
ceux  de  ]*Évangile  selon  saint  Mathieu  (2),  mais  ce  n'est  quavec 
le  philosophe  que  Ton  apprend  à  raisonner  comme  Malherbe  le 
fait  en  s'ad ressaut  au  soleil  —  procédé  classique  s'il  en  fut  —  : 

...  Tu  luis  sur  le  coupable 

Comme  tu  fais  sur  finnocenl  ; 

Ta  nature  n'est  point  capable 

Du  Irooble  qn'ane  âme  ressent 

Tu  dois  ta  flamme  à  tout  le  monde: 

Et  ton  allure  vagabonde 

Comme  une  servile  action 

Qui  dépend  d*une  autre  puissance. 

N'ayant  aucune  connaissance, 

N*a  point  aussi  d'affection  C^), 

Le  soleil  est  donc  bien  justiflé  ;  c'est  ainsi  qu'il  l'était  aussi 
dans  le  Traité  des  Bienfaits  :  ce  Vous  me  direz  que  les  Dieux  font 
du  bien  aux  ingrats  comme  aux  bons...  tout  ce  que  vous  alléguez, 
le  jour,  le  soleil,,,  sont  choses  qui  ont  été  généralement  faites  pour 
tous  les  hommes  (4)  ». 

Ce  n'est  pas  le  soleil  qui  a  tort  ;  ce  sont  plutôt  les  hommes  : 
«  l'autre  sait  bien  que  c'est  au  soleil  que  nous  devons  les  inter- 
»  valles  du  jour  et  de  la  nuit...  et  cependant  il  aime  mieux  lai 
»  donner  tout  autre  nom  que  de  l'appeler  Dieu  (5)  ».  Comme 
€(  cependant  le  soleil  ne  laisse  pas  de  se  lever  (6)  »,  vous  voyez 
d'ici  toutes  les  tirades  que  les  poètes  classiques  pourront  écrire  sur 
ce  sujet,  jusqu'au  dernier,  Lefranc  de  Pompignan  : 

Le  Dieu,  poursuivant  sa  carriôi'e, 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Comme  il  juge  le  ciel,  Malherbe  juge  le  monde  et  la  vie  ;  la 

(i)  Malh.  11, 116. 

(2)  V,  4. 

(3)  Malh,  I,  78. 

(4)  Malh.  Il,  118,  119  et  passlm. 

(5)  Malh.,  Il,  248. 

(6)  Id.,  \\,  4.  Les  auteurs  dramatiques,  imitateurs  de  Sénèque,  aiment  fort  les 
apostrophes  au  soleil  (Robert  Garnier,  Uippolyte,  III,  4,  Corneille,  Médée,  I,  4, 
Racine,  Thébàide  I,  I,  lphigénie,\,  4  (éd.  Lanson). 
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mutabilité  incessante  des  choses  est  exprimée  de  la  même  manière 
dans  la  traduction  de  Sénèque  et  dans  VOds  sur  la  prise  de 
Marseille  :  a  le  monde  est  sujet  à  mutation,  et  ne  demeure  pas  en 
»  an  état  ;  car  encore  qu*il  continue  à  avoir  toutes  les  choses 
x>  qu'il  a  eues,  il  les  a  d'autre  façon  qu'il  ne  les  avoit;  ou  bien 
»  elles  vont  dun  autre  ordre  (1)  ». 

Les  aventures  du  monde 
Vont  d'un  ordre  mutuel 
Comme  on  voit  au  bord  de  Tondo 
Un  reflux  perpétuel  (8)  ». 

'  «  Ne  ferons-nous  jamais  autre  chose  que  trembler  de  froid  et 
»  brûler  de  chaud  ?  C'est  toujours  à  refaire  :  les  choses  du  monde 
»  sont  enfilées  d'une  sorte,  qu'en  s' entre- fuyant  elles  se  sui- 
»  vent  (3)...  Une  entre-suite  invariable  attache  et   tire   toutes 

»  choses  (4)  ». 

I/aiso  et  l'ennui  de  la  vie 
Ont  leur  course  entre-suivie 
Aussi  naturellement 
Que  le  chai*d  et  la  froidure. 
Ht  rien,  atin  que  tout  dure. 
Ne  dure  éternellement  (5). 

Vanité  du  monde,  fragilité  de  la  vie,  frivolité  des  hommes^ 
fatalité  de  la  mort,  nécessité  de  la  résignation  et  impuissance, 
inutilité  des  plaintes  humaines  :  tous  ces  lieitx  communs  de  toutes 
les  littératures  sont  présentés  de  la  même  façon  chez  Sénèque  et 
chez  son  traducteur,  que  celui-ci  écrive  en  prose  ou  en  vers.  On 
peut  donc  affirmer  que  le  philosophe  latin  est  bien  pour  quelque 
chose  dans  ces  vers  qui  reviennent  si  souvent  dans  les  Consolations 
et  dans  les  autres  poésies  de  son  disciple.  «  0  Sénèque,  s'écriera 
»  an  jour  Diderot,  c'est  toi  dont  le  souffle  dissipe  les  fantômes  de 
»  la  vie  ;  c'est  toi  qui  sais  inspirer  à  l'homme  le  mépris  de  la 
»  fortune,  des  dignités,  de  la  vie  et  de  la  mort!  (6)  »  Si  Du  Vair  et 

(1)  Malh.,  h.  479. 

(2)  /d.,  1,  24.  (Test  ce  que  Du  Vair,  grand  amateur  de  la  même  philosophie  expri- 
mait, également  à  propos  de  la  prise  de  Marseille  :  c  Les  choses  mondaines  (sont) 
sujettes  â  un  flux  continuel  de  change  et  de  rechange  »  (cité  Brunot,  /.  L,  p.  65). 

(3)  Malh.,  U,  36:2. 
{A)  il,  599. 

(5)  I.  25.  Déjà  dans  les  Larmes  sur  la  mort  de  Geneviève  Rouxel  (éd.  Gaslé,  La 
jeunesse  de  Malherbe,  p.  38)  :  c  des  ans  la  course  entresuivie  i. 

(6;  Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  (Diderot,  éd.  Assézat  III,  3^1). 
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Malherbe  avaient  été  un  peu  plus  lyriques,  ils  auraient  sans  doute 
trouvé  la  même  prosopopée,  le  premier  pour  exprimer  les 
<c  humeurs  mélancoliques  où  il  semble  qu'il  prenne  plaisir  de 
»  s'entretenir  (1)  »,  le  second  pour  mépriser  le  monde,  car  «  tout 
»  son  contentement  étoit  d'entretenir  ses  amis  particuliers,  comme 
»  Racan,  Colomby,  Yvrande  et  d'autres,  du  mépris  qu'il  faisoit  de 
»  toutes  les  choses  que  l'on  estime  le  plus  dans  le  monde...  Il  avoit 
))  aussi  un  grand  mépris  pour  tous  les  hommes  en  général  (2)  ». 
Il  y  a  de  ces  mépris  de  Malherbe  dont  l'expression  se  trouve  déjà 
dans  la  traduction  du  Traité  des  Bienfaits  et  des  Epitres  :  pensant 
comme  deux  autres  lecteurs  de  Sénèque  —  qui  étaient  en  même  «^ 
temps,  il  est  vrai,  des  lecteurs  de  Platon  et  de  bien  d'autres  qui 
avaient  formulé  la  même  réflexion,  —  Montaigne  et  Rabelais  (5)» 
Malherbe  «  disoit  souvent  à  Racan  que  c'étoit  folie  de  se  vanter 
»  d'une  ancienne  noblesse,  et  que  plus  elle  étoit  ancienne,  plus  elle 
»  étoit  douteuse..,  que  tel  qui  se  pensait  être  issu  (tun  de  ces  grands 
»  héros  (saint  Louis  et  Charlemagne)  étoit  peut-être  venu  d'un  valet 
»  de  chambre  ou  d*un  violon  (4)  ».  Or,  dans  l'épître  XLIV,  où  il 
modernisait  comme  on  a  vu  les  noms  des  classes  sociales  de 
Rome,  Malherbe  avait  traduit  ceci  :  «  Le  plus  pauvre  a  autant  de 
»  prédécesseurs  que  le  plus  riche  ;  il  n'y  a  homme  de  qui  la 
»  première  origine  ne  soit  au  delà  de  toute  mémoire.  Platon  dit 
»  qu'il  n'y  a  point  de  valet  qui  ne  soit  de  race  de  rois,  ni  de  roi 
»  qui  ne  soit  de  race  de  valets  :  tout  se  bigarre  de  cette  façon  avec 
»  le  temps  (5)  ».  Ce  n'était  pas  toujours,  comme  on  sait,  l'avis  de 
Malherbe  :  et  il  a  défendu  avec  acharnement,  et  fait  tout  pour 
prouver  l'ancienneté  de  sa  noblesse.  Que  voulez-vous  ?  Pour  être 
philosophe  on  n'en  est  pas  moins  homme,  et  gentilhomme  :  et 
pour  traduire  Sénèque,  on  ne  renonce  pas  volontiers  à  descendre 
des  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant.  Malherbe  n'est  pas 
plus  indulgent  pour  les  sciences  et  les  arts  que  pour  la  vanité 
humaine.  Du  traité  d'arithmétique  de  Diophante,  dont  Mésiriac 

(1)  Maui.  lettre  parlant  de  Du  Vair  (III,  251). 

(2)  Racan,  Fie  de  Malherbe,  (Malh.,  I,  LXXVI). 

(3)  Rabelais,  Gargantua,  I.  i.  Montaigne,  Essais,  h  24.  qui  traduit  un  passage  du 
Théétète  de  Platon.  La  même  idée  se  retrouve  à  peu  près  dans  La  Bruyère,  De  quelques 
usages,  12. 

(41  Racan  (/.  c.  LXXVI). 
(5)  Malh  ,  II,  420. 
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Tient  lui  offrir  une  édition  et  dont  on  fait  grand  cas,  il  demande 
si  cela  fera  amender  le  pain  et  le  vin  (1).  Il  répond  de  même  à  un 
huguenot  qui  veut  l'initier  aux  controverses.  Quand  on  lui  dit  que 
Gaumain  avait  déchiffré  le  punique  et  venait  d'écrire  le  Paler  en 
cette  langue,  il  prononça  une  douzaine  de  mots  qui  n'étaient 
d'aucune  langue,  et  dit  :  «  Je  vous  soutiens  que  voilà  le  Credo  en 
langue  i>  punique  :  qui  est-ce  qui  me  pourra  dire  le  contraire  (2)?» 
Il  s'est  expliqué  tout  au  long  là-dessus  :  «  Il  parloit  fort  ingénument 
»  de  toutes  choses,  et  avoit  un  grand  mépris  pour  les  sciences, 
»  particulièrement  pour  celles  qui  ne  servent  que  pour  le  plaisir 
»  des  yeux  et  d^  oreilles,  comme  la  peinture,  la  musique  et 
»  même  la  poésie  (3)  ».  Pour  parler  ainsi,  il  n'avait  encore  une 
ibis  qu'à  se  souvenir  de  Tépitre  qu'il  avait  traduite  :  «  Quelques- 
1»  UDS  ont  fait  cette  question  :  si  les  arts  libéraux  pouvaient  faire 
»  un  homme  de  bien  (4).  Et  tant  s'en  faut  que  cela  soit,  ils  ne 
»  le  permettent  pas  seulement...  Venons  aux  professeurs  de 
:»  géométrie  et  de  musique  :  vous  trouverez  aussi  peu  ces  le  çons 
j>  (les  leçons  morales  indispensables  à  l'homme)  chez  eux  que  chez 
»  les  grammairiens  (5)  ».  La  seule  science  qui  vaille  est  la 
philosophie,  ou  plus  exactement  la  sagesse,  qui  dédaigne  le  monde 
et  les  vaines  occupations  de  l'homme. 

La  philosophie  que  la  renaissance  a  essayé  de  se  faire,  voit 
dans  les  événements  la  manifestation  d'une  force  aveugle  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  rien  changer.  Cette  idée  qui  est,  à  des  degrés 
•divers,  chez  tous  les  hommes  du  xvi""  siècle  a  été  développée  dans 
leur  esprit  par  Sénèque  plus  que  par  nul  autre.  C'est  dans 
J'Epitre  107  que  Rabelais  prenait  le  vers  latin  (traduit  par  Sénèque 

(I)  Uacam, /.  c  ,  LXIX. 
(%)  /6td.,  LXX. 

(3)  /Wcf.,  Lxxvn. 

(4)  On  voH  que  U  quesliou  avait  été  posée  longtemps  avant  rAcadémie  de  Dijon. 
(5;  Êpitre  95,  trad.  dans  Malh.,  U,  687.  De  même  p.  686  :  c  Ge  sont  métiers 

nercenaires,  qd  préparent  l'esprit  s*il  passe  par-dessus,  et  le  gâtent  s'il  y  croupit  >. 
€ette  épltre  de  Sénèque  sur,  ou  plutôt  contre  les  sciences  et  les  t  arts  libéraux  >  a  eu 
une  vogue  immense  :  au  xix«  siècle  un  pédagogue  allemand  en  publiait  encore  une 
-traduction,  avec  une  préface  enthousiaste,  où  il  dit  qu'il  a  été  frappé  de  tout  ce  que 
les  écrivains  de  son  pays  avaient  emprunté  à  Sénèque  (Ad  Lucilium  Epistula  LXXXVllï 
L,A.  Seneka  itber  dos  Verhàltnis  der  tvissenschafllichen  Bildung  zur  sittlichen,  oder 
•de$$en  88ster  Brief^  ubers.  und  erU  von  E.  G.  W.  Lehmann,  Quedlinburg,  1816). 
Elle  porte  alors  encore,  comme  on  voit,  le  n»  LXXXVIIl,  qu'elle  avait  du  temps 
At  Malherbe. 
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d'un  vers    grec  de  Cléanthe)    qu'il    montre   «  esquisitivement 
»  insculpté  en  lettres  latines  : 

c  Ducunt  volentem  /ata,  nohntem  ttakunt  (l).  > 

^  C'est  dans  Sénèque  que  les  écrivains  du  \\f  et  du  xvii^  siècle 
trouvent  ou  retrouvent  celte  leçon,  et  celle-ci  deviendra  si  bien  un 
lieu  commun  de  la  littérature  d'alors,  que  Corneille  obtiendra  un 
succès  d'actualité  avec  la  fameuse  tirade  de  Thésée,  qui  est  une 
protestation  contre  le  fatalisme  : 

Quoi  !  la  nécessité  des  vertus  et  des  vices 

D*UD  astre  impérieux  doii  suivre  les  caprices...  (2). 

Cette  espèce  de  fatalisme  qui  est  à  un  degré  plus  ou  moins 
prononcé  chez  tous  les  hommes  du  wf  siècle,  Malherbe  l'a  encore 
dans  ses  vers  et  même  dans  sa  correspondance  familière.  La  force 
aveugle  qui  préside  k  nos  destinées,  il  l'appellera  suivant  qu'il 
écrira  dans  la  langue  poético-mythologique  ou  dans  la  langue  de 
tout  le  monde,  le  Destin,  les  Dieux,  la  volonté  de  Dieu.  Toujours 
il  recommandera  de  s'y  résigner,  comme  Sénèque  l'enseignait. 
«  C'est  de  la  philosophie,  disait  l'Epitre  XVI,  qu'il  faut  apprendre 
à  nous  humilier  à  Dieu,  vouloir  ce  qu'il  veut.,.  (3)  ».  «  S'il  est 
galant  homme,  il  voudra  ce  que  Dieu  veut»,  écrit  Malherbe 
à,  Colomby  (4)  ;  et  à  Du  Périer  : 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  est  la  seule  science 
Qni  nous  met  en  repos. 

Et  comme  une  idée  de  fatalité  est  au  fond  de  toute  sa  philoso- 
phie, le  mot  fatal,  auquel  le  pétrarquisme  avait  donné  une  vogue 
bizarre  du  temps  de  la  Pléiade,  reviendra  à  tout  instant  dans  les 
vers  de  Malherbe  et  de  ses  imitateurs.  11  perdra  peu  à  peu  de  sa 
force  en  perdant  la  raison  d'être  qu'il  a  chez  le  disciple  de  Sénèque, 
et  Pascal  le  mettra  au  nombre  des  mots  ridicules  qu'emploient  les 
poètes  quand  ils  ne  savent  que  dire. 

Malherbe  envisagera  naturellement  la  mort  comme  il  fait  la  vie; 
il  la  regardera  avec  Sénèque  comme  une  condition  inévitable  de 
notre  nature  dont  il  est  inutile  de  se  plaindre,  puisqu'on  n'y  peut 
rien.  Le  fond  de  toutes  les  Consolations  de  Malherbe  est  dans  la 

(1)  Pantagruel,  S«  livre,  chap.  XXXVI  (éd.  Marty-Laveaux,  1. 1»,  p.  143). 

(2)  Œdipe,  acte  III,  se.  5. 

(3)  Trad.  Malh.  H,  322. 

(4)  Malh.  IV,  75. 
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Consolatio  ad  Marciam  (l)  :  «  Si  nullis  plaoctibus  defancti  revo- 
cantar;  si  sors  immota  et  in  aeternum  fita,  nulla  miseria  mufatur 
et  mors  teoet  quidquid  abstulit,  desinat  dolor  qui  périt  ».  C'est  ce 
que  Malherbe  répète  à  Du  Périer,  à  Caritée  (2)  qui  a  perdu  soi> 
mari,  au  président  de  Verdun  (3);  et  même  dans  sa  propre 
doaleur,  à  la  mort  de  son  flis,  il  n'oublie  pas  l'inexorable  nécessité 
de  notre  nature  : 

Que  mon  fils  ait  perdu  sa  dépouille  mortelle, .. 
Je  ne  Tira  pute  point  à  l'injure  du  sort 
Puisque  finir,  à  Thomme  est  chose  naiurelle  (4). 

Jugeant  la  vie  comme  Sénèque,  Malherbe  en  parle  aussi  comme 
loi.  Rien  n'est  plus  fréquent  chez  les  moralistes  que  la  comparai- 
son de  la  vie  à  une  traversée  :  le  traducteur  de  Sénèque  a  eu 
Toccasion  de  la  rencontrer  plus  d'une  fois  au  cours  de  son  travail  : 
«  nous  laissons  la  vie  derrière  nous  et  comme  à  ceux  qui  sont  en 
la  mer. 

Les  villes  et  les  champs  loin  des  yeux  se  reculent  (5) 

et  finalement  commence  à  paraître  cette  fm  générale  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  au  monde.  Pensons-nous  que  ce  soit  un  écueil, 
sots  et  malavisés  que  nous  sommes?  C'est  un  port  que  nous  devons 
quelquefois  désirer  (6)  ».  L'allégorie  continue  dans  la  suite  de  cette 
EpUre,  et  elle  revient  dans  beaucoup  d'autres  ;  elle  est  résumée 
dans  la  Consolation  à  Polybius  (7)  :  «  In  hoc  tam  procelloso  et  in 

(i)  Ad  Marciam,  VI «  De  même  que  Sénèque  cite  à  Marcia  Texemple  des  mères 
iUustres  qui  ont  perdu  leur  fils,  Malherbe  cite  à  Du  Périer  d*illustres  exemt)les  de 
pères  qui  ont  perdu  leurs  enfants  :  Priam,  François  l«'  et...  Malherbe.  Une  autre  idée 
àes  Stances  à  Du  Périer  se  trouve  à  peu  près  dans  la  traduction  de  Sénèque  :  c  Ces 
Igfs  14  sont  perdus  pour  nous  :  le  temps  passé  jusqjues  à  hier  est  tout  évanoui  i  (Malh., 
n.  960  ;  Epltre  XXIV)  :  L'âge  s*évanouit  en  deçà  de  la  barque.         (Malh.,  à  Du  P.) 

Enfin  ridée  que  développe  TEpitre  LXIII,  §  2.  :  i  Le  pleurer  excessif  est  plutôt 
marque  de  vanité,  et  de  vouloir  être  estimé  affligé,  que  d'une  vraie  amitié  >  (Malh.,  II. 
494  sqq.)  a  été  rendue  par  ces  vers  de  la  même  consolation  à  Du  Périer  : 
Mais  d*ètre  inconsolable,  et  dedans  sa  mémoire 

Enfermer  un  ennui, 
N'est-ce  pas  se  haïr  pour  acquérir  la  gloire 
De  bien  aimer  autrui. 

(2)  Malh.,  I,  33r34. 

(3)  I,  269-271. 
(4)1,276. 

(5)  S^ièque  citait  ici  Virgile  (Enéide,  III,  72)  :  Terraeque  tirbesque  recédant . 

(6)  Malh.,  U,  536. 
<7)  Cap.  XXVIIL 
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omnes  tempcslatcs  exposito  mari  navigaotibus,  oullus  portus  nisi 
iDortisest».  La  voici  en  vers,  et  adressée,  non  plus  à  Polybius, 
mais  au  président  de  Verdun  : 

Et  les  moins  travaillés  des  iruures  du  sort 

Peuvent-ils  pas  Justement  dire 
Qu'un  homme  dans  la  tombe  est  un  navire  an  port  (l)? 

C'est  sous  la  forme  d'une  traversée,  avec  port  et  corsaires,  que 
le  poète  résume  sa  vie  dans  YOde  à  hagarde  (â),  et  la  même  image 
revient  élégamment  dans  des  vers  où  se  trouve  aussi  la  tournure 
«  fertile  de  peines  »,  latinisme  qui  provient,  chez  le  traducteur, 
^u  contact  de  Sénéque  : 

On  tient  que  ce  plaisir  est  fertile  de  peines. 
Et  qu*un  mauvais  succès  raccompagne  souvent; 
Mais  n'est-ce  pas  la  loi  des  fortunes  humaines. 
Qu'elles  n*ont  point  de  havre  à  Tabri  de  tout  vent  (3)? 

Sans  doute  c'est  là  l'image  la  plus  banale  et  la  plus  facile  :  et  il 
serait  moins  long  de  compter  les  poètes  qui  ne  l'ont  pas,  que  de 
dénombrer  tous  ceux  qui  l'emploient.  Seulement,  dans  le  petit 
nombre  d'images  dont  dispose  Malherbe,  elle  occupe  une  place 
Irop  caractéristique  pour  qu'on  né  la  rapproche  pas  des  disserta- 
tions qu'il  a  traduites.  Nous  en  dirons  autant  des  images  qui  appli- 
«quent  les  termes  de  la  médecine  à  l'ordre  moral  :  c'est  encore  une 
image  de  moraliste,  et  elle  abonde  dans  Sénèque  :  l'épitre  95, 
notamment,  compare  longuement  la  philosophie  à  la  médecine, 
et  Malherbe  a  traduit  bien  des  passages  qui  parlaient  du  coeur 
liumain  ou  de  la  société  comme  d'un  corps  à  soigner  (4).  Aussi 
dans  ses  vers  et  dans  ses  lettres  les  plus  solennelles,  cette  image 
revient-elle  sans  cesse,  soit  qu'il  parle  de  la  France  (5),  soit  qu'il 
exprime  ses  propres  sentiments  ou  qu'il  fasse  parler  quelque 
^mant  (6). 

Il  y  aurait  encore  bien  des  rapprochements  à  faire  entre 
Sénèque  et  son  traducteur  :  la  lettre  où  celui-ci  engage  Balzac 
à  ne  pas  ambitionner  l'approbation  de  tous  (7)  rappelle  le  ton  des 

(i)  Malh.I,  27i. 

(2)  td  ,  I.  287. 

(3)  /d.,  1.301. 

(4)  Ainsi  Malh..  II.  119-120,  130,  310,  368,  373  etc. 

(5)  Malh.,  I,  60,  261,  IV,  404-105. 

^6)  ïd.y  I,  2,  23,  100.  163,  179,  183,  302,  303,  392. 
<7)  Malh.,  IV,  91  sqq. 
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EpUres  à  Lucilius,  et  la  plupart  des  idées  générales  qu'on  ren- 
contre dans  la  correspondance  de  Malherbe  présentent  des  analo- 
gies avec  celles  du  philosophe  latin.  Mais  il  serait  difficile  de  faire 
le  départ  entre  ce  qui  peut  relever  de  Tinfluence  d*un  auteur 
préféré,  et  les  pensées  qui  naissent  de  la  même  façon  chez  les 
hommes  cultivés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Remar- 
quons que  Malherbe,  pas  plus  que  Montaigne,  ne  va  jusqu'au 
bout  de  la  doctrine  stoïcienne.  Quoiqu'il  ait  écrit  dans  sa  traduc- 
tion des  EpUres  :  «  on  ne  peut  dire  que  ce  ne  soit  le  trait  d'un 
galant  homme  d'avoir  fait  la  résolution  de  mourir  (1)  »,  il  formule 
dans  VOde  à  Lagarde  l'idée  qu'un  commentateur  de  Malherbe, 
André  Chénier,  devait  mettre  dans  la  bouche  de  sa  Jeune  Captive  : 
Qa*UD  stoîqae  aux  yeux  seca  vol  embrasser  la  mort. 

Malherbe  dit  plus  longuement,  comme  s'il  répondait  à  la 
doctrine  qu'il  a  si  souvent  lue  : 

Non,  Malherbe  n'oât  pas  de  ceux 
Que  l*esprit  d'enfer  a.dôceus 
Pour  acquérir  la  renommée 
De  8*êire  affranchis  de  prison 
Par  une  lame  ou  par  poison 
Ou  par  une  rage  animée  (2). 

Il  parait  bien  se  souvenir  de  ces  morts  violentes  dont  les  EpUres 
qu'il  avait  traduites  disaient  la  gloire  :  «  Gomme  je  me  désire  une 
vie  honnête,  c'est  chose  qui  consiste  en  plusieurs  actions. 
Là-dessous  est...  k  poignard  de  Galon...  et  ce  breuvage  empoi- 
sonné de  Socrate,  qui  de  la  prison  le  fit  monter  au  ciel  :  tellement 
que,  quand  j'ai  désiré  une  vie  honnête,  j'ai  par  même  moyen 
désiré...  le  poignard,.,  et  le  poison  (3)  ».  Tout  en  repoussant  donc 
les  conséquences  extrêmes  de  la  doctrine  qu'il  connaît  si  bien,  il 
se  souvient  de  son  modèle,  et  quand  il  exprime  sa  douleur,  après 
la  mort  de  son  fils,  il  dit  que  <c  l'apathie  des  Stoïciens  n'est  pas 
en  lui  (4)  ». 

Quand  on  a  pris  à  un  écrivain  sa  façon  de  comprendre  le  monde 
et  la  vie,  c'est  bien  le  moins  qu'on  puisse  faire,  d'accepter  ses 

(1)  Malh.,  n,544. 
(3)  /d.,  1.  288. 

(3)  H*  527.  De  même  n,  55i.  Dans  la  traduction  des  Questions  naturelles,  TAme 
délKrée  du  corps  est  t  comme  délivrée  de  prison  »  (Malh.,  I,  471). 

(4)  1,  3S6. 
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jugements  en  matière  d*art  et  de  littérature.  En  cette  matière^ 
Malherbe  est  encore  d'accord  avec  Sénèque,  et  le  mot  le  plus  fa- 
meux, ou  plutôt  le  plus  caractéristique,  qu'il  ait  prononcé  sur  la 
poésie,  il  l'a  trouvé  dans  son  modèle  :  «Voyez-vous,  disait-il  à 
Racan,  si  nos  vers  vivent  après  nous,  toute  la  gloire  que  nous  en 
pouvons  espérer  est  qu'on  dira  que  nous  avons  été  [deux  excel- 
lents arrangeurs  de  syllabes,  et  que  nous  avons  eu  une  grande 
puissance  sur  les  paroles,  pour  les  placer  si  à  propos  chacune  en 
leur  rang,  et  que  nous  avons  été  tous  deux  bien  fous  de  passer  la 
meilleure  partie  de  notre  âge  en  un  exercice  si  peu  utile  au  public 
et  à  nous  (1)  ».  Or,  voici  ce  que  disait  une  épitre  à  Lucilius  (2),. 
et  voici  comment  Malherbe  traduisait  (5)  :  ce  Tout  le  soin  des 
grammairiens  est  en  (agencement  des  paroles.  Il  s'élargit  bien 
quelquefois  jusqu'à  l'histoire,  mais  quand  il  va  jusques  aux  vers, 
c*est  le  bout  de  sa  carrière  :  il  ne  passe  jamais  plus  avant.  Je 
vous  laisse  à  penser  en  quoi  tassemblement  des  syllabes,  le  choix 
des  paroles,  la  mémoire  des  fables  et  la  mesure  des  vers  peuvent 
aider  un  homme,..  ».  Malherbe  pensait  que  cela  n'aidait  ni  un 
homme,  ni  une  nation  et  l'on  sait  comment  il  rabrouait  le  poète 
qui  se  plaignait  de  ce  que  l'Etat  ne  récompensait  pas  les  auteurs. 
Dans  l'appréciation  littéraire  elle-même,  dans  son  rôle  de  cri- 
tique, il  est  encore  l'élève  du  philosophe.  On  pouvait  d'ailleurs, 
sans  être  béotien,  se  réclamer  de  Sénèque  même  en  matière  de 
critique  :  n'est-ce  pas  l'un  des  maîtres  de  la  critique  française  au 
xix''  siècle  qui  écrivait  :  «  Les  plus  belles  paroles  qui  aient  été 
prononcées  sur  la  question  des  anciens  et  des  modernes,  c*e.st 
peut-être  encore  ce  grand  et  si  ingénieux  écrivain  Sénèque  qui  les 
a  dites,  et  on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  aujourd'hui  que  de  les 
répéter...  (4)».  Là-dessus  Sainte-Beuve  citait  un  très  long  passage 
du  grand  et  ingénieux  écrivain.  Malherbe,  sans  le  citer  dans  ses 
jugements  littéraires,  ne  s'en  inspirait  pas  moins,  et  on  pourrait 
trouver  dans  sa  traduction  du  Traité  des  Bienfaits  et  des  Epilres 
des  appréciations  littéraires  qui  non  seulement  s'appliqueraient 
aussi  bien  aux  écrivains  français,  mais  encore  représentent  le 
jugement  de  Malherbe  sur  tous  les  écrivains  en  général,  et  sur 

(1)  Vie  de  Malherbe  (/.  c,  LXXVl). 

(2)  Épitre  Ô5.  Elle  porte  le  n»  LXXXVUlKlans  la  traduction  de  Malherbe. 

(3)  Malh.,  éd.  Lalanne,  t.  U,  p.  687. 

(4)  Saikte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  13,  p.  138. 
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ses  contemporains  en  parliculier.  «  Virgile,  dit  Sénèque  dans  la 
traduction  de  Malherbe,  ne  prend  quelquefois  pas  tant  garde  à  la 
vérité  qu*à  la  bienséance,  et  semble  qu'il  veuille  qu'on  le  lise 
plutôt  pour  le  plaisir  que  pour  apprendre  à  labourer.  J'en  laisserai 
assez  d'autres  exemples  pour  vous  en  donner  un  qu'aujourd'Jiui 
j'ai  été  forcé  de  condamner  : 

Cuand  la  tié  le  saison  met  les  plantes  en  sève, 
On  sôme  le  sainfoin,  et  le  mil,  et  la  fôve. 

Voulez-vous  voir  si  ce  quil  dit  est  véritable  et  si  tout  cela  se  doit 
semer  en  même  saison  ?  Nous  sommes  à  la  (in  du  mois  de  juin  ; 
et  cependant  aujourd'hui  j'ai  vu  cueillir  des  fèves  et  semer  du 
mil  (1)  )>.  Voilà  des  reproches  auxquels  Malherbe  devait  s'associer 
de  tout  cœur  —  on  sait  par  Régnier,  et  par  Berthelot  qu'il 
trouvait  à  «  reprendre  »  en  Virgile  —  et  voilà  surtout  à  quel  point 
de  vue  il  se  placera  pour  juger  Desportes,  Régnier,  Ronsard  et 
les  autres.  Il  cherchera  s'ils  prennent  garde  à  la  vérité,  il  voudra 
voir  si  ce  qu'ils  disent  est  v&ilable,  et  il  sera  impitoyable  pour  les 
inexactitudes,  pour  les  Actions  invraisemblables,  pour  les  vers 
sonores  et  vides  de  sens.  «  Il  avoil  aversion  contre  tes  fictions 
poétiques,  et  en  lisant  une  épitre  de  Régnier  à  Henri  le  Grand  où 
il  feint  que  la  France  s'enleva  en  l'air  pour  parler  à  Jupiter, 
il  demandoit  à  Régnier  en  quel  temps  cela  étoit  arrivé,  et  disoit 
qu'il  âvoit  toujours  demeuré  en  France  depuis  cinquante  ans  et 
qu'il  ne  s'étoit  point  aperçu  qu'elle  se  fût  enlevée  hors  de  sa 
place  (2).  »  Ce  dédain  des  fictions,  il  l'avait  rencontré  bien  des 
lois  au  cours  de  sa  traduction,  notamment  dans  l'épitre  qui 
rabaissait  les  a  arrangeurs  de  mots  et  de  syllabes  )>  et  «  la 
mémoire  des  fables»,  et  déjà  dans  le  Traités  des  Bienfaits  ces 
ce  niaiseries»  étaient  maltraitéesen  des  termes  qui  seront  ceux  d'une 
opinion  littéraire  de  Malherbe.  Après  avoir  parlé  des  trois  Grâces 
et  des  légendes  qui  s'y  rapportent,  la  traduction  dit  :  «  Je  veux 
bien  qu'il  y  en  ait  de  si  passionnés  pour  le  parti  des  Grecs,  que 
toutes  ces  imaginations  leur  semblent  nécessaires  ;  mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  s'en  trouve  un  qui  cherche  quelque  substance  aux 
noms  qu'Hérode  leur  a  donnés  (3)...  »   Le  parti  des  Grecs  existait 

(t)  Malh.;  n,  671-672. 

(2)   nACA5,  /.  C,  p.  LXXI. 

l^)  Malh.,  U,  8  {De  Benef.,  1, 3).  Cf.  la  même  idée  dans  Pépllre  93  (Malh    H,  688), 
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bien  aussi  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  et  c'est  contre  lui  que  Malherbe 
portait  ses  coups,  a  11  n*6stimoit  point  du  tout  les  Grecs,  et  parti- 
culièrement il  s'étoit  déclaré  ennemi  du  galimatias  de  Pindare. 
Il  estimoit  fort  peu  les  Italiens,  et  disoit  que  tous  les  sonnets  de 
Pétrarque  étoient  à  la  grecque^  aussi  bien  que  les  épigrammes  de 
M"^  de  Gournay  (1)  »  (à  ta  grecque  signifie  :  qui  manque  de 
pointe)  (2).  Or,  voici  ce  que  la  traduction  du  Traité  des  Bienfaits 
disait  de  Chrysippus  :  «  Je  ne  veux  pas  nier  qu'il  ne  soit  un  grand 
personnage,  mais  c'est  toujours  un  Grec,  de  qui  les  pointes  trop 
déliées  se  rebouchent  le  plus  souvent,  et  sont  si  faibles,  que  ménie 
quand  elles  semblent  faire  quelque  force,  elles  ne  font  autre  chose 
qu'égratigner  bien  le  cuir  en  sa  superficie,  et  ne  passent  point 
plus  avant  (5)».  Ainsi  Malherbe  appliquait,  dans  un  débat  nouveau, 
une  ancienne  leçon  pour  condamner  les  idées  qui  avaient  régné 
pendant  un  demi-siècle.  Il  en  arrive  parfois  ainsi  en  critique  : 
après  l'efiort  d'érudition  du  xix*  siècle  M.  Brunetière  vient  com- 
battre Férudion,  et  contre  elle  il  trouve  à  citer  Bossuet  :  Malherbe 
combattait  les  Grecs,  les  poètes  hellénisants,  les  fictions  poétiques 
et  l'enthousiasme  lyrique  :  et  contre  tout  cela  il  n'avait  qu'à  se 
souvenir  de  Sénèque  pour  réclamer,  dans  les  vers  français,  plus 
de  vérité,  plus  de  naturel,  plus  de  raison.  Comme  il  venait  en  un 
temps  fort  raisonneur,  et  nullement  lyrique,  on  écouta  ses  leçons^ 
qui  étaient  celles  du  philosophe  :  et  quand  Boileau  proclamera  le 
triomphe  de  celui  qui  «  du  mot  mis  en  sa  place,  enseigna  le 
pouvoir  (4)  »,  la  traduction  de  Sénèque  par  Malherbe  aura  déjà 
une  vingtaine  d'éditions  :  les  «  règles  du  devoir  »  ont  un  peu  été 
pour  la  «  Muse  »  les  règles  du  dissertateur  latin,  et  en  même 
temps  qu'on  «  reconnaît  les  lois  )>  du  réformateur,  on  continue 
à  lire  la  traduction  qu'il  a  faite  de  Sénèque,  et  que  Du  Ryer 
a  achevée,  que  Godeau  et  d'autres  ont  vantée  infiniment. 

Le  succès  de  Sénèque  est  surtout  très  vif  pendant  la  première 
moitié  du  xvn''  siècle.  La  morale  des  héros  de  Corneille,  on  l'a 
dit  justement,  est  à  peu  près  la  morale  stoïcienne.  11  y  a  même 
des  vers  cornéliens  dont  on  chercherait  aisément  l'idée  et  jusqu'à 


(1)  Racaïi,  /.  c,  LXX. 

(2)  Menagiana. 

(3)  Malb..  II,  9. 

(4)  Cesl  comme  on  voit,  le  mol  do  Blalherbe  lui-même  ^  RicaD. 
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Tébauebe  dans  la  Iraduclion  de  Malherbe.  Corneille  a  adapté  la 
Médée,  et  le  sujet  de  Cinna  est  pris  du  De  Clementia.  Le  souvenir 
du  philosophe  participe  naturellement  à  la  vo^jue  de  son  œuvre, 
et  en  1644  Tristan  l'Hermite  compose  sa  tragédie  La  mort  de^ 
Sénique.  Dans  la  seconde  moitié  du  grand  siècle,  le  philosophe 
latin  sera  fort  contesté,  et  surtout  sa  vie  sera  sévèrement  jugée. 
Mais  il  est  encore  connu  de  tous  les  grands  écrivains  du  temps, 
sans  avoir  sur  eux  une  action  comparable  à  celle  qu'il  a  eue  sur 
Malherbe.  Il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  au  fait  que 
La  Fontaine  a  traduit,  pour  la  traduction  de  Pintrel,  les  vers  cités^ 
par  Sénèque  :  c'est  plutôt  là  un  passe-temps  de  poète  désœuvré. 
Racine  a  lu  attentivement  Sénèque,  et  l'on  a  conservé  un  exem- 
plaire de  l'édition  EIzévir  de  1049  où  le  jeune  poète  a  noté  en 
marge  du  texte  latin  les  réflexions  que  lui  inspiraient  les  disserta- 
tions du  philosophe  :  au  chapitre  XIII  du  De  Brevilate  Vilae,  il 
écrit  :  €(  Subtilités  des  grammairiens  »  :  ainsi  la  même  idée  que 
Malherbe  avait  prise  avec  tant  d'empressement  à  son  modèle 
frappait  encore  Racine.  Celui-ci  écrit  aussi  en  face  du  chapitre  XIV 
du  même  ouvrage  :  «  Lecture  des  anciens  ».  Comme  Malherbe,  il 
songe  h  son  temps  en  lisant  les  anciens,  et  dans  le  chapitre  XVI 11^ 
à  côté  de  cette  phrase  :  a  Tu  quidem  orbis  terrarum  rationes 
administras»,  il  écrit  :  «  Surintendant  ».  En  face  du  De  Clemeniiay 
I,  v,  il  note  :  «  11  faut  un  grand  cœur  dans  une  grande  fortune  », 
et  il  pense  souvent  à  Corneille,  car  il  écrit  plus  d'une  fois  le  mot 
Cinna  (1).  Il  se  souvient  des  pensées  de  la  Consolalio  ad  HeU 
viam  (â),  et  il  cite  Sénèque  pour  montrer  que  le  caractère  de 
Poms  doit  intéresser  par  son  malheur.  Il  le  relit  pour  composer 
Briiannicus^  et  si  dans  cette  pièce,  où  il  a  voulu  «  opposer  un 
bonnéte  homme  à  cette  peste  de  cour  »,  ce  n'est  pas  Sénèque,^ 
mais  Rurrhus,  qui  représente  l'honnêteté,  c'est  que,  d'après  Tacite, 
les  deux  maîtres  de  Néron  «  étaient  fameux,  Burrhus  pour  son 
expérience  dans  les  armes  et  pour  la  sévérité  de  ses  mœurs, 
militaribus  curis  et  severilaie  morum  ;  Sénèque  pour  son  éloquence 
et  le  tour  agréable  de  son  esprit,  Seneca  praeceptis  eloquentiae  et 
€omiiaU  honesta  (3)  ».  Cette  justiflcation  que  donne  Racine  dans 

(1)  Raqne,  éd.  des  Grands  écrivains,  t.  VH,  p.  440,  441. 

(S)  Cons,  ad  Uelviam,  chap.  XKl.  Racine,  2«  préface  d'Alexandre. 

(3)  TAdTB,  Annales,  XIU,  2;  RAaNi:,  «•  préface  de  Britannicus.  Dans  la  i^  pré- 
fice.  Racine  allègue  un  passage  de  VApocotokyntose  pour  justifier  le  personnage 
et  Jonle. 
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sa  seconde  préface  ferait  croire  qu'on  lui  avait  reproché  sérieuse- 
ment de  n*avoir  pas  fait  de  Sénèque  le  type  de  la  vertu.  Sénèque, 
en  tous  cas,  est  encore  souvent  cité  :  on  lui  compare  Pascal,  (à 
qui  on  donne  d'ailleurs,  en  bonne  justice,  l'avantage  (1)),  et  ce 
ne  devait  être  là  un  mince  éloge,  puisque  le  Cydias  de  La  Bruyère 
f€  s'égale  à  Lucien  et  à  Sénèque,  se  met  au-dessus  de  Platon,  de 
Virgile  et  de  Théocrile  (2)  ».  La  Bruyère  qui  a  lui-même,  sur  (a 
façon  de  donner  de  bonne  grâce,  une  maxime  qui  rappelle  le 
Traité  des  Bienfaits  (5),  fait  dire  aux  pédants  qui  ont  encore  la 
manie  des  citations  :  ce  Lucain  a  dit  une  jolie  chose...  Il  y  a  un 
beau  mot  de  Claudien...  Il  y  a  cet  endroit  de  Sénèque»  et 
là-dessus  (ajoute  La  Bruyère)  une  longue  suite  de  latin,  que  l'on 
cite  souvent  devant  des  gens  qui  ne  l'entendent  pas,  et  qui  feignent 
de  l'entendre.  Le  secret  serait  d'avoir  un  grand  sens  et  bien  de 
l'esprit,  car  ou  l'on  se  passerait  des  anciens,  ou  après  les  avoir 
lus  avec  soin,  l'on  saurait  encore  choisir  les  meilleurs,  et  les  citer 
à  propos  (4)  ».  On  peut  d'ailleurs  se  demander  si  l'auteur  des 
Caractères  ne  «  s'est  pas  passé»  de  Sénèque,  puisque,  le  mention- 
nant dans  le  portrait  de  Cydias,  il  éprouve  le  besoin  d'ajouter  en 
note  :  «  philosophe  et  poète  tragique».  Il  se  pourrait  donc  que 
Sénèque  fut  plus  célèbre  que  connu.  Il  est  en  tout  cas,  célèbre, 
et  Molière  met  son  nom  non  seulement  dans  la  bouche  du  maître 
de  philosophie  (Hé  quoi?  Messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte? 
et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a  composé  de 
la  colère  (5)?),  mais  même  dans  les  querelles  des  valets  : 

La  Montagne  : 

Ah!  il  faut  modérer  un  peu  ses  paFsions; 
Et  Sénèque... 

Eraste. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  louche  (6). 

C'est  au  stoïcisme  que  les  Femmes  Savantes  donnaient   la 

(1)  Conversation  rapportée  par  Madame  de  Sévigné  et  k  laquelle  prenait  par 
.Boileau.  •   ^ 

(2)  De  la  Société  et  de  la  conversation,  75. 

(3)  De  Benef,,  I,  3.  La  Bruyère,  De  la  Cour,  45. 

(4)  De  la  Société  et  de  la  conversation,  73. 

(5)  Le  Bourgeois  gentilhomme,  II,  3. 

(6)  Les  Fâcheux,  n,  3. 
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préférence  :  ce  stoïcisme  va  être  fort  combattu  dans  la  seconde 
moitié  du  xyu""  siècle,  Sénèque  le  sera  avec  lui.  Il  est  attaqué  dés 
côtés  les  plus  opposés.  Malebranche  —  comme  La  Bruyère  — 
trouve  chimérique  le  stoïcien  idéal  tel  que  le  décrivait  Sénèque. 
«  Qn\  a-l-il  de  plus  pompeux  et  de  plus  magnifique  que  Tidée 
qu'il  nous  donne  de  son  sage,  mais  qu'y  a-t-il  au  fond  de  plus 
imaginaire?  Le  portrait  qu'il  lait  de  Caton  est  un  trop  beau 
portrait  pour  être  naturel...  Voilà  jusqu'où  Vimagination  vigoureuse 
de  Sénèque  emporte  sa  faible  raison  (i)  ».  Imagination  et  faible 
raison,  c'étaient  bien  les  reproches  les  plus  amers  que  Male- 
branche put  adresser  à  un  philosophe.  Sénèque  ne  plaît  pas 
davantage  aux  épicuriens  :  et  Saint-Evremond  commence  en  ces 
termes  son  Jugement  sur  Sénèque,  Plutarque  et  Pétrone  :  «  Je 
commencerai  par  Sénèque  et  vous  dirai  avec  la  dernière  impu- 
dence que  j'estime  beaucoup  plus  sa  personne  que  ses  ouvrages. 
J'estime  le-précepteur  de  Néron,  l'amant  d'Âgrippine,  un  ambitieux 
qui  prétendait  à  l'empire  :  du  philosophe  et  de  l'écrivain,  je  n'en 
fais  pas  grand  cas».  Saint-Evremond,  du  reste,  ne  fut  pas  trop 
écouté,  et  Boileau,  qui  défendait  contre  1'  «  impudent  »  critique 
la  cause  des  anciens,  se  rangea  du  côté  de  Sénèque  : 

Où  doDc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer? 
Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Evremond  nous  prône, 
Aujard'hui  j'en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone  (î). 

Mais  Sénèque  n'en  est  pas  moins  discrédité,  et  La  Rochefoucauld 
dit  dans  ses  Maximes  :  «  Les  philosophes,  et  Sénèque  sur  tous, 
»  n'ont  point  ôté  les  crimes  par  leurs  préceptes  :  ils  n'ont  fait  que 
»  les  employer  au  bâtiment  de  l'orgueil  (3)  ».  Sénèque  était  si 
coupable  aux  yeux  de  l'auteur,  que  les  premières  éditions  des 
Maximes,  publiées  chez  Claude  Barbin,  portaient  un  frontispice 
gravé  par  Picard,  et  représentant  un  jeune  dieu,  sous  lequel  est 
écrit  :  V Amour  de  la  Vérité,  et  qui  vient  d'arracher  un  masque  à 
une  figure  aux  traits  contractés  qu'il  montre  du  doigt  :  le  socle 
sur  lequel  est  placée  cette  figure  porte  l'inscription  :  Seneca.  Ce 
fut  même  ce  frontispice  qui  donna  le  litre  des  premières  traduc- 
tions anglaises  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld  :  Seneca  unmas- 

(  I)  Malebrakche,  Recherche  de  la  vérité,  l\,  S*'  partie,  cliap.  IV. 

(2)  Satire  XI,  68-70. 

*'S)  La  RocHEFAicALLD,  Maximc  589. 

vil  11 
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qued  (1),  et  Diderot,  qui  se  fera,  comme  nous  allons  voir, 
Fapologiste  de  Sénèque,  dira  au  descendant  de  Fauteur  des 
Maximes  :  «  Tu  arracheras  de  Touvrage  ingénieux  et  profond  de 
»  ton  aïeul  ce  frontispice  injurieux...  »,  sur  quoi  Naigeon  obser- 
vait :  c<  11  y  a  très  longtemps  qu  on  ne  voit  plus  ce  frontispice 
affligeant  à  la  tête  des  Maximes  de  La  Rochefomauld  ;  on  ne  le 
trouve  même  dans  aucune  des  éditions  qui  ont  suivi  la  troisième 
ou  la  quatrième,  comme  je  m*en  suis  assuré...  Ainsi  l'auteur  des 
Maximes  a  réparé  lui-même  l'injure  qu'il  avait  faite  à  Sénèque  ;  ei 
cette  espèce  de  rétractation  publique,  la  seule  qui  convienne 
quand  l'oifense  l'a  été,  fait  également  l'apologie  de  l'un,  l'éloge  de 
la  candeur  de  l'autre  ».  Quelles  que  soient  les  raisons  qui  ont 
déterminé  La  Rochefoucauld  à  ôter  le  frontispice  injurieux, 
celui-ci  —  nous  le  voyons  par  le  témoignage  de  Naigeon  —  aurait 
paru  affligeant  à  un  homme  du  xvm''  siècle. 

Le  xvui**  siècle  est  en  effet  enthousiaste  de  Sénèque.  Celui-ci 
est  encore  une  fois,  comme  du  temps  de  Montaigne  et  de 
Malherbe,  le  consolateur  par  excellence  :  «  lorsqu'il  arrive  quelque 
malheur  à  un  Européen,  écrit  Usbek  à  Rhédi,  il  n'a  d'autre 
ressource  que  la  lecture  d'un  philosophe  qu'on  appelle  Sénèque  (â)». 
On  se  montre  indulgent  pour  toutes  les  œuvres  du  philosophe  : 
VApocolocynlose  même  est  pour  l'abbé  Du  Bos,  une  «  satire  ingé- 
nieuse (3)  »,  pour  Diderot  (t.  UL,  p.  180,  note)  «  la  plus  forte 
»  leçon  qu'un  instituteur  pût  donner  à  son  élève»,  et  J.-J. 
Rousseau  la  traduira.  Marmontel  comparera  Sénèque  à  Voltaire 
en  comparant  les  détracteurs  de  ce  dernier  à  Suilius,  et  Diderot 
écrira  :  «  11  faut  convenir  que  les  ennemis  de  nos  philosophes 
»  ressemblent  quelquefois  merveilleusement  aux  détracteurs  de 
»  Sénèque  (4)  ».  Les  savants  invoquent  ses  idées  scientifi- 
ques (5),  et  Voltaire  lui  emprunte  un  de  ses  «  remèdes  contre  la 

(()  Misceliany,  being  a  Collection  of  Poenis  by  seceral  hands,  Together  tcUh 
Re/lections  on  Moralily  or  Seneca  unmasqued,  Londres  1685  (contient  une  trad.  des 
Maximes  intitulée  :  Seneca  unmasqued,  or.  moral  Refiections^  front  the  French,  by 
Urs  A[phara]  B[ehn]  ;  et  cette  trad.  panit  séparément  en  1089  :  Seneca  unmasqued^ 
by  Mrs,  Aphara  Behn, 

(2)  Montesquieu,  Lettres  persanes,  lettre  XXXIH. 

(3)  Du  Bos,  Réflexions  critiques,  1«  partie,  section  XXIX. 

(4)  Diderot  véd.  Assézat)  t.  UI,  p.  178. 

(5)  Le  Monnier,  dans  ses  Institutions  astronomiques,  (Vollaire,  Lettre  sur  la  pré- 
tendue comète,  17  mai  1773). 
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»  rage  des  âmes,  riDtolérance  »  :  «  N'oubliez  pas  Sénèquc,  qui 
»  dans  sa  XCV^  épitre  s'exprime  ainsi  :  Voulez-vous  avoir  un  Dieu 
»  propice?  soyez  justes;  on  Tbonore  assez  quand  on  Timite.  Vis 
»  Deam    propitiari?   bonus  esto;   satis    illuro    coluit   quisquis 
»  imitatus  est  (1)  ».  Les  idées  de  Sénèque  se  retrouvent  natu- 
rellement chez  tous  les  philosophes  du  temps,  et  ce  sont  elles 
que  les  Français  aiment  à  retrouver  jusque  dans  les  auteurs 
étrangers  qu'ils  commencent  à  traduire  et  à  lire  :  dans  les 
Alpes  de   Haller,   la  simplicité  des    mœurs  des    montagnards 
est    ainsi    décrite  :    «  on    observe    ici    sans    étude    et    sans 
»  contrainte    ce  qu'Epictète    pratiqua,   ce  que    Séîiéque    ne  fit 
»  qu  enseigner  (i)>K  L'influence  du  dissertateur  apparaitd'une  façon 
caractéristique  chez  le  Montaigne  du  XYin"*  siècle,  c'est-à-dire 
Vauvenargues.  En  écrivant  la  vie  de  l'auteur  des  Réflexions,  où  il 
le  représente  pourtant  comme  s'étant  formé  à  l'école  de  la  vie,  et 
non  par  les  livres,  Suard  disait  :  «  Vauvenargues  pensait  comme 
y>  Sénèque,  qu'apprendre  la  vertu  c'est  désapprendre  le  vice  ».  Il  y 
a  bien  des  points  où  Vauvenargues  pense  comme  Sénèque,  et  pour 
cause.  Dans  une  lettre  où  il  parle  de  ses  premières  lectures,  après 
avoir  parlé  des  Vies  de  Plutarque  (dont  le  succès  est  vraiment  lié 
à  celui  de  Sénèque),  il  ajoute  :  «  //  me  tomba  en  même  temps  un 
»  Sénèque  dans  les  mains,  je  ne  sais  par  quel  hasard  ;  puis  des 
»  Lettres  de  Brutus  à  Cicéron...  je  mêlais  ces  trois  lectures,  et 
»  j'en  étais  si  ému,  que  je  ne  contenais  plus  ce  qu'elles  mettaient 
»  en  moi;  j'étouffais,  je  quittais  mes  livres,  et  je  sortais  comme 
»  un  homme  en  fureur,  pour  faire  plusieurs  fois  le  tour  d'une  assez 
v>  longue  terrasse,  en  courant  de  toute  ma  force,  jusqu'à  ce  que 
»  la  lassitude  mit  fin  à  la  convulsion.  Cest  là  ce  qui  m'a  donné  cet 
»  air  de  philosophie  qu'on  dit  que  je  conserve  encore,  car  je  devins 
»  stoïcien  de  la  meilleure  foi  du  monde,  mais  stoïcien  à  lier; 
»  j'aurais  voulu  qu'il  m'arrivàt  quelque  infortune  remarquable, 
»  pour  déchirer  mes  entrailles,  comme  ce  fou  de  Caton,  qui  fut 
»  si  fidèle  à  sa  secte.  Je  fus  deux  ans  comme  cela,  et  puis,  je  me 
»  dis  à  mon  tour,  comme  Brutus  :   0  Vertu  !  tu   n'es  qu'un 
»  fantôme  (3)  !  »  Ainsi  le  philosophe  qui  raisonne  par  a  maximes» 

(l)  Voltaire,  Œuvres,  éd.,  17S4,  t.  XXX,  p.  291. 
(â)  Haller,  Les  Alpes,  (traduct.  de  i75i),  7. 
(3)  Lettre  du  22  mars  1740. 
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et  (c  réflexions  »  se  trouve  encore  une  fois  être  un  élève  de 
Sénèque.  A  un  écrivain  qui  avait  eu  tant  d'action  sur  les  idées  et 
sur  la  littérature  du  temps,  le  xvni*  siècle  devait  rendre  ses 
<c  bienfaits  »  —  et  ce  fut  encore  une  fois  par  une  traduction 
monumentale. 

A  la  demande  de  d'Holbach,  Lagrange  écrivit  une  traduction 
de  Sénèque,  qui,  comme  celle  de  Malherbe,  ne  parut  qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  Cette  traduction  en  six  volumes  portait 
une  épigraphe  caractéristique  :  <(  Nil  non  longa  demolitur 
vetustas  et  movet  ocius  ;  at  iis  quos  consecravit  sapientia 
noceri  non  potest.  NuUa  delebit  aetas,  nulla  deminuet;  sequens 
ac  deinde  super  ulterior  aliquid  ad  venerationem  conferet  ». 
«  Lagrange  consacra  huit  années  à  cette  traduction,  dit  VAverliS' 
yy  semetit  de  l'édition  Brière;  mais  une  mort  prématurée  ne  lui 
»  permit  pas  de  s'occuper  des  notes  qu  il  se  proposait  d'y  joindre 
»  pour  corriger  le  texte  dans  les  endroits  où  il  était  altéré, 
»  et  pour  éclaircir  les  passages  où  Sénèque  rappelle,  d'une 
»  manière  vague,  des  faits  peu  connus  de  l'histoire  anciepne. 
»  Naigeon  se  chargea  de  ce  travail,  et  il  publia  la  nouvelle  tra- 
))  duction  de  Sénèque  en  1778.  C'est  à  la  sollicitation  de 
»  d'Holbach  que  Lagrange  avait  traduit  Lucrèce  et  Sénèque;  ce 
))  fut  aussi  pour  répondre  aux  instances  de  cet  ami  des  lettres  et 
»  de  la  philosophie,  et  à  celles  de  Naigeon,  que  Diderot  écrivit  la 
»  vie  de  Sénèque  (I)  ».  L'ouvrage  de  Diderot  parut  en  décembre 
1778,  sous  le  titre  de  :  Essai  sur  la  vie  de  Sénèque  le  Philosophe,  sur 
ses  écrits  el  sur  les  règnes  de  Claude  el  de  ISéron.  «  Ce  frontispice, 
dit  Marmontel,  manquait  à  la  collection  des  œuvres  de  Sénèque, 
traduites  par  La  Grange.  Un  des  écrivains  les  plus  célèbres  de 
notre  siècle  a  bien  voulu  en  décorer  l'ouvrage  de  son  ami,  et 
le  plm  précieux  monument  qui  nous  reste  de  la  philosophie  ancienne 
s'est  vu  dignement  couronné  (î2)  ».  L'œuvre  de  La  Grange  et 
V Essai  de  Diderot  furent  l'objet  d'attaques  violentes  et  de  défenses 
enthousiastes  comme  s'il  s'était  agi  d'un  manifeste  des  philosophes. 
C'est  du  reste  un  peu  ce  qu'entendait  faire  Diderot,  qui  appelle 
Sénèque  le  précepteur  du  genre  humain  (5),  et  qui  pousse  très 
souvent  l'admiration  jusqu'à  la  prosopopée  :  a  0  Sénèque  !  tu  es 

(1)  Diderot,  éd.  Assézat,  t.  III,  p.  3. 

(2)  Cité  dans  Diderot,  OEuvrcs.  éd.  Assézat,  t.  III,  p.  4. 

(3)  /6id.,  p.  176, 
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»  et  tu  seras  à  jamais,  avec  Socrate,  avec  tous  les  illustres 
»  malheureux,  avec  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  un  des 
»  plus  doux  liens  entre  mes  amis  el  moi^  entre  les  hommes  instruits 
»  de  tous  les  âges  et  leurs  amis.  Tu  es  resté  le  sujet  de  nos 
»  fréquents  entretiens;  et  tu  resteras  le  sujet  des  leurs.  Tu  aurais 
»  été  l'organe  de  la  justice  des  siècles,  si  j'avais  été  à  ta  place, 
»  et  toi  à   la   mienne.   Combien  de  fois,  pour  parler  de  toi 
»  dignement,  n'ai-je  pas  envié  la  précision  et  le  nerf,  la  grandeur 
»  et  la  véhémence  de  ton  discours,  lorsque  lu  parles  de  la  vertu  ? 
»  Si  ton  honneur  te  fut  plus  cher  que  ta  vie,  dis-moi,  les  lâches 
M  qui  ont  flétri  ta  mémoire  n'ont-ils  pas  été  plus  cruels  que  celui 
»  qui  te  fit  couper  les  veines  ?  Je  me  soulagerai  en  le  vengeant  de 
»  l'un  et  des  autres  (1)  ».  Il  n'y  a  que  les  convertis  repentants  pour 
avoir  un  zèle  aussi  hyperbolique  :  et  c'est  le  cas  de  Diderot  dans 
son  culte  de  Sénèque  :  trente  ans  plus  tôt,  il  avait  écrit  ce  qu'il 
appelle  lui-même  «  la  salire  la  plus  violente  qu'on  ail  faite  de 
»  Sénèque  et  de  Burrhus  (2)  »  :  et  dans  son  Essai  il  cite  son 
son  premier  travail  en  le  critiquant  avec  amertume  et  ironie, 
comme  l'œuvre  «  d'un  jeune  auteur  »,  et  il  conclut  :  «  El  qui  est 
»  cet  étourdi,  cet  enfant?  C'est  moi,  c'est  moi  à  l'âge  de  trente 
»  ans;  et  c'est  moi  qui  lui  adresse  cette  leçon,  âgé  de  plus  de 
»  soixante  (3)  ».    Diderot  se  repent  aussi   amèrement  d'avoir 
décrié  Sénèque  que  d'avoir  vanté  «  l'hypocrite  »  (Rousseau),  el 
rage  l'a  ramené  aux  réflexions  philosophiques  et  au  dissertateur 
latin  :    «  Chaque  âge  écrit  et   lit  à  sa   manière  :   la  jeunesse 
aime  les  événements;  la  veillesse,  les  réflexions.  Une  expérience 
que  je  proposerais  volontiers  à  l'homme  de  soixante-cinq  ou 
six  ans,  qui  jugerait  les  miennes  ou  trop  longues  ou  trop  fré- 
quentes^ ou  trop  étrangères  au  sujet,  ce  serait  d'emporter  avec  lui, 
dans  la  retraite.  Tacite,  Suétone  et  Sénèque...  et  je  suis  presque 
sôr  que  s'arrétant  aux  endroits  où  je  me  suis  arrêté,  comparant 
son  siècle  aux  siècles  passées,  el  tirant  des  circonstances  et 
des  caractères  les  mêmes  conjectures  sur  ce  que  le  présent  nous 
annonce,  sur  ce  quon  peut  espérer  ou  craindre  de  l'avenir,  il  refe- 
rait cet  ouvrage  à  peu  près  tel  qu'il  est.  Je  ne  compose  point  Je  ne 
suis  poinl  auteur;  je  lis  ou  je  converse,  f  interroge  ou  je  réponds.  Si 

(1)  Ibid.,  p.  12-13. 

(2)  Ibid.,  p.  176. 

(3)  Ibid.,  p.  178. 
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Ton  n^entend  que  moi,  on  me  reprochera  d'être  décousu,  peut-être 
même  obscur,  surtout  aux  endroits  où  f  examine  les  ouvrages  de 
Sénèque  (1)  ».  Ainsi  les  idées  du  philosophe  latin  reprenaient 
encore  une  fois  une  forme  française,  et  sa  manière  de  raisonner 
se  communiquait  à  son  apologiste  sénile.  En  même  temps  Diderot 
songeait  k  tout  ce  que  les  écrivains  français  devaient  k  son  héros  : 
ce  De  combien  de  grandes  et  belles  pensées,  d'idées  ingénieuses, 
et  mêmes  bizarres,  on  dépouillerait  quelques-uns  de  nos  plus 
célèbres  écrivains,  si  Ton  restituait  à  Plutarque,  à  Sénèque,  à 
Machiavel,  et  à  Montaigne,  ce  qu1ls  en  ont  pris  sans  les  citer  (3)?»  ; 
et  il  ajoute  en  note  :  «Je  n'en  citerai  qu'un  seul;  c'est  M.  Rousseau, 
de  Genève.  II  serait  aisé  de  prouver  qu'il  doit  à  Sénèque,  à  Plu- 
tarque, à  Montaigne,  à  Locke  et  à  Sidney  la  plupart  des  idées 
philosophiques  et  des  principes  de  morale  et  de  politique  qu'on  a 
le  plus  loués  dans  ses  écrits  :  il  doit  même  à  Sénèque  quelques-uns 
de  ses  sophismes  et  de  ses  paradoxes  les  plus  étranges;  c'est  une 
source  où,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Montaigne,  il  a  puisé 
comme  les  Danaïdes,  remplissant  et  versant  sans  cesse.  Mais 
l'espèce  d'enthousiasme,  de  fanatisme  même,  qu'il  a  inspiré... 
s'affaiblira  peu  à  peu,  et  peut-être  même  disparaîtra  tout  à  fait, 
à  mesure  que  les  ouvrages  des  auteurs  dont  on  vient  de  parler 
seront  mieux  connus  ».  Diderot  se  justifie  encore  d'avoir  préféré 
Sénèque  à  Cicéron  en  disant  qu'il  le  fait  a  avec  Jean-Jacques,  qui 
nous  rappelle  Sénèque  en  cent  endroits,  et  qui  ne  doit  pas  une 
ligne  à  Cicéron  (3)  ».  Quant  à  YAnti-Sénéque  de  La  Mettrie, 
Diderot  assure  que  La  Mettrie  n'avait  ni  compris  ni  même  lu 
Sénèque,  et  qu'il  n'a  de  bon  que  les  passages  où  il  s'est  rencontré 
sans  le  savoir  avec  le  philosophe  latin,  dont  certaines  idées  étaient 
généralement  répandues  au  xvni^  siècle. 

L'ouvrage  de  Diderot  —  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  qui  fut 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  —  marque  Tune  des  dernières 
grandes  gloires  de  Sénèque  :  au  xix*  siècle  celui-ci  sera  plutôt 
relégué  dans  le  coin  des  moralistes,  et  il  n'aura  plus  sur  les  trans- 
formateurs de  la  pensée  et  de  la  littérature  française  une  action 
comparable  à  celle  dont  les  notes  ci-dessus,  nécessairement  fort 
incomplètes,  donnent  peut-être  quelque  idée. 

(1)  Ibid,,  p.  10. 

(2)  Ibid,,  p.  196. 

(3)  Ibid,,  p.  234. 
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Toutefois  il  n*a  pas  cessé  d'avoir  des  lecteurs  parmi  les  écrivains 
français,  et  on  peut  retrouver  jusqu'en  ces  derniers  temps  la  trace 
discrète  de  ses  réflexions  et  de  ses  conseils.  On  ne  remonte  pas 
toujours  jusqu'à  lui,  et  beaucoup  se  contentent  de  goûter  de  sa 
sagesse  ce  qui  en  a  passé  dans  Montaigne.  «  Je  veux,  disait  le 
malin  auteur  des  Essais^  qu'ils  donne  une  nazarde  à  Plutarque 
SOT  mon  nez,  et  qu'ils  s'escbaudent  ^  injurier  Sénèque  en 
moy  (1)...  ».  On  a  bien  plus  souvent  aimé  Sénèque  en  lui,  et  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  Alphonse  Daudet,  qui  ne  voyageait  jamais 
sans  son  Montaigne,  a  dit  de  Mistral  (â)  :  ce  Oh  !  le  brave  poète, 
•et  que  c'est  bien  Mistral  dont  Montaigne  aurait  pu  dire  :  Souvienne- 
vous  de  celuy  à  qui,  comme  on  demandoit  à  quoy  faire  il  se  peinoit 
si  fort  en  un  art  qui  ne  pouvoit  venir  in  la  cognoissance  de  guère 
de  gens,  «  J'en  ay  assez  de  peu,  répondit-il.  J'en  ay  assez  d'un. 
J'en  ay  assez  de  pas  un.  »  Or,  cela,  Montaigne  l'avait  dit  d'après 
Sénèque  :  c<  Bene  et  ille,  quisquis  fuit  (ambigitur  enim  de  auctore), 
com  quaereretur  ab  illo,  quo  tanta  diligentia  artis  spectaret  ad 
paucissimas  perventurae  :  «  Satis  sunt,  »  inquit,  «  mihi  pauci, 
satis  est  unus,  satis  est  nullus  (3).  »  Ainsi  le  philosophe  latin  a 
été  si  bien  servi  par  ses  disciples,  qu'on  a  pu  se  passer  de  l'oeuvre 
ancienne.  Il  y  en  a  pourtant  qui  lui  restent  fidèles,  et  voici  un 
témoignage  tout  récent  de  ce  que  peuvent  devoir  au  dissertateur 
latin  les  Français  d'aujourd'hui  :  «  Vous  avez  raison  :  Singulas 
haras,  singtdas  vitas  pula,..  (ainsi  parle  le  professeur  Monneron 
il  ses  enfants  qui  lisent).  Ck)nsidérons  toutes  les  heures  comme 
autant  d'existences,  c'est  le  moyen  d'apprendre  beaucoup.  C'est  un 
mot  du  vieux  Sénèque.  J'en  avais  fait  ma  devise  au  collège.  Elle 
m'a  valu  mon  rang  à  l'École  (4)  ». 

C'est  beaucoup,  M.  Monneron;  mais  il  y  a  bien  des  Français 
il  qui  Sénèque  valut  davantage. 

(i)  MoKTAiCKE,  Essais,  H,  10  (Des  livres)). 

(2)  Lettres  de  mon  mouOn,  De  même  Diderot  écrivait  en  tète  de  ses  Pensées 
philosophiques;  c  je  compte  sur  peu  de  lecteurs,  et  n*asplre  qu*à  quelques  suffrages  » 
(éd.  Assézat,  1. 1,  p.  i27). 

(3)  SÉN.,  Ep.  VII.  C'est  ce  que  Malherbe  traduisait,  en  mettant  une  seule  phrase  là 
où  Montaigne  en  mettait  trois  :  •  Je  me  contenterai  de  fort  peu  de  gens»  et  quand  je 
a'aurois  personne,  j*en  aurois  encore  assez  i  (Malh.,  U,  284). 

(4)  Paul  Bourget,  LÊtape,  p.  300. 
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tfRAMMAIRE. 


L'un  des  coins  les  moins  explorés  du  grand  domaine  que  nous^ 
permet  de  parcourir  Tétude  des  papyrus,  c'est  la  grammaire.  Ce- 
n'est  pas  cependant  que  les  documents  n'offrent  pas  assez  dlntérét, 
soit  au  point  de  vue  particulier  d'une  grammaire  des  papyrus^  soit 
au  point  de  vue  de  la  langue  grecque  en  général  et  surtout  de  la 

K01V4 

Les  papyrus-documents  nous  présentent,  en  somme,  le  grec  de  la 
vie  ordinaire,  tel  qu'il  était  parlé  dans  les  contrées  baignées  par  la 
Méditerranée,  et  non  le  grec  châtié  des  rhéteurs  et  des  littérateurs.. 
Aussi  les  contributions  que  les  papyrus  apportent  à  ce  point  de  vue 
sont  particulièrement  précieuses  et  leurs  renseignements  ont  été  mis- 
à  profit  dans  les  recherches  récentes  sur  la  koiv/|  (2)  : 

160.  K.  Dieterioli,  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  griechiêchen- 
Sprache  von  der  hellenistischen  Zeit  bi$  zum  40,  Jahrhundert  nach 
Chrisius.  Byz.  Archiv,  Hefl  1.  Leipzig,  4898. 

161.  O.Kretsohmar,  Die  EntsUhung  der  Koinè,  Sitzb.  Wien.  Akad., 
143,  1900  et  Gerold's  Sohn  in  Romm.  Gr.  in-8s  Wien,  1900,  40  ppi 
1  mk. 


(1)  Voy.  Musée  Belge,  VI,  1902,  pp.  388-403  et  VII,  1903,  pp.  41-82. 

(2)  M.  Groemert  prépare  un  nouveau  dictionnaire  grec  où,  pour  la  première  fois,, 
seront  réunis  et  classés  les  nombreux  mots  nouveaux  ou  acceptions  nouvelles  de  mots 
anciens  que  fournissent  les  papyrus  et  les  inscriptions.  Les  noms  propres  et  les  mots 
byzantins  seront  exclus,  mais  la  koiv/|  sera  étudiée  avec  un  soin  tout  spécial.  Cet 
ouvrage  formera  deux  gros  volumes  qui  paraîtront  en  1905  chez  Van  den  Hoeck  et. 
Ruprecht  à  GoetUngue.  Cf.  Seymour  de  Ricci,  Re\.  Et.  gr.,  1901,  p.  175. 
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a)  Woch.  kL  phil.,  1901,  n^  11,  pp.  281-285  (DieteHch); 

b)  Deatsche  Littztg.,  1901,  n^  17,  pp.  1048-1053  (Kretschmer)  ; 

c)  Berl.  phil.  Woch.,  1901,  no  46,  pp.  1427-1431  (R,  Meister). 

152.  A.  Thamb,  Die  griechische  Sprache  im  ZeitaUer  des  Helle- 
nismus*  Beitràge  zur  Geschichte  und  Beuriheilung  der  koiv/|.  Gr.  in-8^. 
K.  J.  Trubner,  Strasbourg,  1900,  viii-275  pp.  7  mk^ 

a)  Maseum,  VIII,  12  (Hesseling); 

b)  Noue  phiL  Rundschau,  1901,  n*»  15.  pp.  99-107  (Weber); 
c)Woch.kl.Phil..l901,no21,pp.561-565etno22.pp.596-603fTr.5ic;imicî^;; 

d)  Litt.  Centrlbl.,  1901,  l<»  24,  pp.  977-978  (B(tass)); 

e)  Riv.  di  fllol.,  XXIX,  3,  pp.  .340-342  (A.  Levi); 
0  Rev.  crit.,  1901.  n^  Ai,  pp.  347-351  (B.  Pemoi); 

g)  Berl.  phil.  Woch.,  1901,  n»  46,  pp.  1427-1431  (R,  Meister); 

h)  Rev.  ïnstr.  publ.  en  Belg.,  XLIV.  3,  pp.  264-268  (H,  Grégoire); 

i)  Zeitschr.  Oest.  Gymn.,  1901,  VI,  pp.  505-6  (Stolz); 

k)  Beil.  Allg.  Ztg.,  1901,  no  157  (X,)  ; 

I)  Class.  Review,  1903,  XVII,  2,  p.  123  (Jaunaris). 

Ce  langage  ie  la  vie  courante,  ce  grec  cosmopoiile,  montre  d'évi- 
dentes traces  d'un  développement  continu  et  régulier  et  diffère 
non  seulement  de  Tattique  classique, mais  encore  des  autres  diilectcs 
grecs: 

153.  K.  Buesoli,  Dos  Material  zu  einer  Darstellung  der  alexan- 
drinischtn  Mundart.  Rhein.  Mus.,  1891,  p.  209. 

Il  forme  un  dialecte  un  peu  spécial,  vivant,  qui  se  transforme 
continuellement,  acceptant  et  donnant  droit  de  cité  non  seulement 
aax  mots  égyptiens,  mais  aussi  aux  mots'latins,  dont  on  retrouve  les 
traces  et  Tinfluence  toujours  croissante  dans  les  papyrus  : 

164.  A  Srman,  Aegyptische  Lehnworte  im  Griechischen.  Beitr. 
lor  Kiinde  der  indog.  Spr.  Gôttingen,  1883,  VH,  p.  96;  336-338. 

155.  0.  Wetiely,  Die  laleinischen  Elemente  in  der  Grâzitlit  der 
âg$plischen  Papyrusurkunden.  Wien.  Stud.,  24,  1902,  pp.  99-152. 

Dans  cette  étude,  Wessely  s'est  attaché  à  démontrer  le  dévelop- 
pement lent,  mais  continu,  de  cette  influence  du  latin  sur  le  grec  de 
rEgypte.  Dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Empire,  on  ne  relève 
que  peu  de  traces  de  cette  pénétration  des  éléments  latins;  mais  à 
partir  de  Dioctétien,  les  traces  deviennent  de  plus  en  plus  marquées 
et  Wessely  a  pu  dresser  une  liste  assez  longue  de  ces  mots  étrangers 
latins  dans  les  documents  de  l'époque  byzantine. 

Dans  un  domaine  plus  spécial,  au  point  de  vue  des  études  bibliques, 
l'apport  des  papyrus  et  du  dialecte  dans  lequel  ils  sont  écrits  est  des 
plus  surprenant. 

Partant  de  ce  point  de  vue,  pleinement  justifié,  que  Tintelligence 
de  la  langue  du  Nouveau-Testament  et  des  Septante  ne  peut  guère 
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•être  atteinte  que  par  la  comparaison  avec  les  documents  contem- 
porains» Deissmann,  l'éminent  professeur  de  Heidelberg,  eut  Fidée 
d'étudier  la  langue  des  papyrus  pour  expliquer  celte  phase  et  cette 
forme  de  la  langue  grecque  que  nous  avons  d;lns  les  LXX  et  dans 
le  N.  T. 

Il  a  publié  les  résultats  de  ses  recherches  dans  deux  études 
magistrales  : 

166.  0.  A.  Deissmann,  Bibelitudien.  Marburg,  1895.  Elwert«  in-8% 
HH'idl  pp. 

167.  Le  même,  Neue  Bibelstudien.  Sprachgeschichtliche  Beitr&gt 
jiummt  au8  den  Papyri  und  Inschriften  xur  Erklàrung  des  Neuen 

Testaments.  Marburg,  1897,  in-8«,  viii-i09  pp. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  anglais  : 

158.  lie  même,  Bible  studies  :  Contributions,  chiefly  trom  papyri 
and  inscriptions  to  the  history  of  language,  the  literature,  and  the 
religion  of  heHenistic  judaism  and  primitive  christianity.  By  G.  A.  D. 
Authorized  Translation  incorporating  Deissmann's  most  récent 
•changes  and  additions,  by  Alexander  Grieve.  Edinburgh.  T.  and 
T.  Clark,  1901.  New-York,  Imporled  by  Scribner,  xv-381  pp.  in-8«. 

Oa  trouvera  un  exposé  succint  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé, 
^ans  son  article  : 

159.  Le  même,  Papyri.  Encycl.  Bibl.,  Hl,  pp.  3556-3863. 
Nous  résumons  ici  quelques-unes  de  ses  thèses. 

Les  papyrus  démontrent  à  l'évidence  que  la  version  des  Septante 
^st  un  livre  égyptien.  De  même  que  la  Bible  de  Luther  est  un  livre 
allemand,  non  seulement  ù  cause  de  la  langue  dans  laquelle  elle  est 
rendue,  mais  surtout  parce  qu'elle  n*a  pas  pu  ne  pas  s'imprégner  de 
Tesprit  et  du  génie  de  son  célèbre  traducteur,  de  même  la  version 
•des  Septante  est  une  e  égyplianisation  »  de  TAncien  Testament  et 
non  pas  une  pure  traduction  grecque  de  cet  écrit. 

Les  papyrus  ont  rendu  possible  une  connaissance  plus  exacte  des 
4>roblèmes  orthographiques  et  morphologiques  posés  à  l'éditeur  des 
4extes  bibliques;  il  en  est  de  même  pour  la  syntaxe  qui  en  reçoit  de 
«ombreux  éclaircissements. 

La  lexicologie  des  LXX  et  du  N.  T.  a  aussi  beaucoup  profité  des 
•nouvelles  découvertes;  On  peut  maintenant  constater  combien  était 
exagérée  Topinion  d'après  laquelle,  le  christianisme,  n'ayant  pu  se 
-contenter  des  mots  usuels,  aurait  dû  créer  de  toute  pièce,  des  termes 
nouveaux  pour  les  nouvelles  idées  qu'il  avait  à  exprimer. 

Une  grande  masse  des  soi-disant  âiraH  eiprméva  se  retrouvent  dans 
les  papyrus  avec  le  sens  prétendument  chrétien  ou  biblique^  que  leur 
-avaient  accordé  les  anciens  éditeurs. 
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Le  papyrus  est  donc  devenu,  pour  la  a  Philologie  sacrée  »»  un 
aaiiliaire  précieux,  dont  il  sera  impossible  dorénavant  de  ne  pas 
tenir  compte;  aussi  ses  renseignements  sont-ils  largement  mis  à 
profit  dans  toutes  les  recherches  actuelles  sur  ce  domaine. 

On  pourra  consulter  à  ce  sujet  : 

160.  A.  Thamb,  Die  Sprachgeschichlliche  Slellung  de$  biblisehm 
Griechisch.  Vortrag  gehaiten  bei  der  46.  Versammlung  deutscber 
Pbiiologen  und  Scbulmànner  in  Strassbnrg.  Tbeol.  Rundschau,  V, 
1901/2.  pp.  85  99. 

Pour  la  bibliographie  critique  des  travaux  relatifs  à  la  philologie 
sacrée  : 

161.  G.  A.  Deissmum,  Die  sprachliche  Erfonchung  der  griechischen 
Bibel,  ihr  gegenwUrliger  Stand  und  ihre  Aufgaben.  Ibid.,  1,  1898, 
pp.  463-472. 

168.  LomSiDe,  Die  Sprache  der  griechischen  BibeL  I))id.,  V,  1902, 
pp.  58-69. 

Quant  à  la  grammaire  des  papyrus,  ce  n*est  guère  que  dans  ces 
derniers  temps  qu'on  s'est  occupé  de  l'étudier  d'une  façon  quelque 
peu  approfondie.  Outre  les  remarques  faites  par  les  éditeurs  dans  les 
publications  de  textes,  on  trouvera  quelques  notes  grammaticales 
dans  les  tnivaux  spéciaux  que  voici  : 

163.  J.  Hopo  Movlion,  Grammatical  notes  from  thepapyri.  Class. 
Rev.,  XV,  1901,  pp.  31-38  et  434-442. 

164.  Le  même,  Notes  from  the  papyri.  The  Expositor,  19  1, 
pp.  371-282. 

166.  L.  RadeimMhar,  Griechischer  Sprachgebrauch,  Philol.,  LX, 

1901,  pp.  491-501,  [pp.  494495]. 

166.  Le  mSmo,  Drei  Deutungen  [n^  â.  ck  veiuv].  Rhein.  Mus.,  57, 

1902,  pp.  478-480. 

166****.  W.  Groenort,  Adnotamenta  in  papyros  mu$ci  britannici 
graecos.  I.  Cl.  Review,  1903,  pp.  26-27. 
Pour  la  lexicologie  : 

167.  0.  Hadberlin,  Zu  dem  lateinisch-griechifchen  Glossar,  British 
JhM.,  pap.  A«  CCCCLXXXl.  Berl.  phil.  Woch.,  1899.  pp.  474-478. 

168. 1*.  Baditd,  eoxaeoXirdç  Hermès,  35,  1900,  p.  348. 

169.  D.  0.  Heiialing,  Ad  papyrum  Amherstianum  CXLllI.  [Dans] 
Album  Gralulatorium  in  honorem  Henrici  van  Herwerden.  Trajecti 
ad  Rhenum.  Kemink,  1902,  pp.  99-106. 

En  dehors  de  ces  courtes  notes,  il  existe  fort  peu  d'études  sur  la 
langue  des  papyrus. 

En  1897,  Witkowski  a  fait  paraître  un  travail  qui  doit  servir  de 
préambule  à  une  grammaire  des  papyrus  de  l'époque  des  Lagides  : 
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170.  Stanislas  Witkowski,  Prodromus  grammaticae  papyrorum 
aetatis  Lagidarum.  Cracoviae,  1897,  S»,  65  pp. 

a)  Deutsche  Littztg..  1900,  n«  20,  pp.  1315-1316  (Strack); 

b)  Byz.  Ztschr.,  IX,  1900,  pp.  533-.537  (Bieterich), 

L'ouvrage  contient  un  avant-propos  et,  p.  9  sq.,  des  Symbolae 
criticae^  où  Witkowski  a  rassemblé  des  corrections  aux  lectures  déjà 
publiées  des  papyrus  ptoléroaiques  de  Turin,  du  Vatican  (Vat.  F  est 
édité  à  nouveau),  de  Leyde,  de  Paris  (n""  14  et  34  sont  édités  à 
nouveau)  et  les  papyrus  anglais.  Ce  n'est  naturellement  encore  qu*un 
travail  préparatoire,  un  projet  d'étude  de  la  langue  des  papyrus, 
à  laquelle  des  contributions  importantes  ont  été  apportées  par 
Ed.  Hayser  : 

171.  Sd.  Mayser,  Grammalih  der  griechischen  Papyri  au$  der  Plo^ 
kmaeerzeit.  I.  Teil.  Progrbeil.des  Heilbrouner  Gymnasiums.  Leipzig, 
Teubner,  1898,  4»,  xii-45  pp.  //.  Konsonantismus.  Progrbeil.  f.  d. 
Karisgymn.  Stuttgart,  1900,  in-4«,  vii-54  pp. 

a)  Byz.  Ztschr.,  1900,  pp.  533-537;  X,  1901,  pp.  651-652  (Dieterich); 

b)  Archiv  f.  Papyr.,  1, 1900,  pp.  210-216  (W.  Croenert); 

c)  Litt.  Centrlbi.,  1901,  n«  32,  pp.  1313-13U  (A.  Th); 

d)  Korrespbl.  f.  die  Gel.  etc.  Wurt .  1900,  pp.  234-235  (M.). 

Dans  les  deux  fascicules  parus,  Tautenr  a  tiré  des  papyrus  ptolé- 
maiques,  dont  il  a  soigneusement  passé  en  revue  les  recueils,  tout  ce 
qniconcerne  la  phonétique;  le  premier  fascicules'occupe  des  voyelles, 
le  second  des  consonnes.  Dans  une  troisième  partie,  Tauteur  sVccu- 
pera  de  la  morphologie;  puis,  il  espère  pouvoir  republier  le  tout  ea 
un  volume,  où  il  voudrait  faire  ressortir  avec  nelteié  le  développement 
historique  de  la  langue  dans  ses  trois  parties  :  littéraire,  admini- 
strative et  populaire  (1). 

Pour  la  syntaxe,  nous  avons  une  bonne  contribution  dans  une 
dissertation  inaugurale  de  Bonn  : 

172.  Voelker,  Papyrorum  graecarum  syntaxis  spécimen  (de  accu- 
sativo;  accedii  II,  Tract.  de<;  ely  finali).  Diss.  Bonn.,  1900,  37  pp. 

a)  Berl.  phil.  Woch.,  n*  14,  1900,  pp.  435-440  (Vierech); 

b)  Litt.  Centrlbi.,  1901,  n»  32,  pp.  1313-1314  (A,  Th.), 

L'auteur  y  étudie  Taccusatif  dans  les  papyrus,  depuis  le  m*  siècle 
avant  Jésus  Christ  jusqu'au  iv^  siècle  de  notre  ère  et  donne  comme 
complément  une  étude  sur  le  v  et  le  ^  finals. 

Comme  on  le  voit,  l'étude  de  la  langue  des  papyrus  en  est  encore 
à  ses  débuts.  Du  reste,  quoique  les  matériaux  soient  déjà  assez 

(1)  Voy.  DE  Rica,  /.  /.  p.  176. 
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abondants  pour  que  Ton  puisse  considérer  comme  définitifs  certains 
des  résultats  inscrits  dans  les  études  que  nous  avons  signalées,  on 
pourrait  peut  être  trouver  prématurés  ces  essais  d*une  étude  de  la 
langue  des  papyrus,  alors  qu'une  petite  partie  seulement  des  papyrus 
découverts  sont  publiés  et  que  tant  de  documents  gisent  encore 
enterrés  sous  les  sables  de  TEgypte. 

Avant  d'en  finir  avec  Ténumération  des  travaux  consacrés  à  la 
langue  des  papyrus,  signalons  en  terminant,  un  certain  nombre 
d'études  où  on  a  dressé  des  listes  des  noms  propres  contenus  dans 
nos  documenls  : 

173.  H.  Bmgsch,  Sammlung  demotisch-griechischer  Eigennamen 
4iegyptischer  Privatleute  aus  Iu$chriften  und  Papyrusrollen  xusam- 
mengestelU.  Berlin^  1851.  Gaertn^r,  8^,  40  pp. 

174.  6.  Parthoy,  Aegyptische  Personennamen  bei  dm  Klassikern, 
in  Papyrusrollen,  avf  Inschriften,  Berlin,  Nicolai,  1864,  127  pp. 

175.  0.  W.  Goodwin,  Coptic  and  greco-egyplian  names.  Zeitschr. 
aeg.  Spr.,  VI,  1868,  pp.  64-69. 

176.  U.  Wilcken,  Aegyptische  Eigennamen  in  griechischen  Texten. 
Ibîd.,  XXI,  1883,  pp.  159-166. 

177.  W.  Spiegelberg,  Aegyptische  und  griechische  Eigennamen  au$ 
Mumienetiketten  der  roemischen  Kaiserzeit,  Auf  Grund  grossentbeils 
iiûverôOenilichtem  Haterial  gesammelt  und  erkiàrt  (Demotische 
Studieu.  I.  Helï).  Gr.  4^  Leipzig,  1901.  J.  0.  Hinrich's  Verl.,  viii- 
72  pp.  et  o8  aut.  p.  m.  33  Taf.  24  mk. 

177***'.  W.  Oroenert,  Zu  den  Eigennamen  der  Papyriund  ostraka. 
2ur  BiiJung  der  in  Aegypten  vorkommenden  Eigennamen,  8  pp. 
gr.  in-4%  extr.  de  Stud.  z.  Paleogr.  und  Papyr.de  Wessely,  II,  1902. 

CHAPITRE  IV. 
Histoire. 

Une  grande  masse  de  papyrus  contient  des  éclaircissements  et  des 
renseignements  sur  Thistoire  de  FEgypte  pendant  les  trois  périodes 
grecque,  romaine  et  arabe;  ils  constituent  ainsi  pour  Thistorien  une 
source  nouvelle  de  lumières  particulièrement  précieuses. 

Comme  on  pouvait  s*y  attendre  pour  des  documents  de  cette 
nature  et  de  cette  destination,  ce  n'est  pas  tant  à  l'histoire  politique 
qu'à  rhistoire  des  Taitsque  les  papyrus  apportent  leurs  contributions; 
il  faut  toutefois  faire  une  exception  pour  les  beaux  papyrus  découverts 
tout  récemment  par  Grénrell  et  Hunt  à  Tebtunis,  qui  sont  venus  jeter 
une  lumière  si  favorable  sur  lu  politique  du  roi  Evergète  II,  tant 
calomuié  par  nos  sources  grecques. 
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En  général  oos  papyrus  ne  viennent  guère  qu'éclairer  de  teoips  i 
autre  un  point  mal  connu  on  obscur,  nous  apprendre  un  détail  ignoré» 
rectifler  une  erreur  ou  conBrmer  une  hypothèse  ;  bref,  ils  apportent 
avec  complaisance  des  renseignements  toujours  bienvenus,  dont  on 
n*a  pas  manqué  de  tirer  proStdau^  les  truvaui  récents  sur  Thistoire 
de  l'Egypte. 

B^-aucoup  de  ces  travaux  ne  sont  pas  uniquemeLl  basés  sur  Tétade 
des  papyrus,  et  nous  nous  contentons  de  les  signaler  ici,  à  côté  des 
ouvrages  plus  anciens,  à  cause  de  Futilité  qu'ils  offrent  aux  papy- 
rologues. 

A.  GénéraUtés. 

178.  Lotronne,  Recherches  pour  servir  à  F  histoire  de  F  Egypte,  etc. 
Pans  1843. 

Cet  ouvrage  se  trouve  reproduit  en  grande  partie,  avec  d'autres 
recherches,  dans  te  livre  du  même  auteur  : 

179.  Le  même,  OEuvres  choisies,  assemblées,  mises  en  ordre  et 
augmentées  d*un  Index  par  E.  Fagnan.  Paris,  188M885,  6  voll. 

1 80.  Le  même,  Recueil  des  Inscriptions  grecques  et  latines  de  C Egypte^ 
étudiées  dans  leur  rapport  avec  Ttiisloire  politique,  Tadministration, 
les  institutions  civiles  et  religieuses  de  ce  pays,  depuis  la  conquête 
d'Alexandre  jusqu'à  celle  des  Arabes  2  vol.  in'4'',  et  atlas  in-fol. 
Paris,  Didot.  iOO  Irs. 

181.  &.  Lepiioi,  Uenknuuler  aus  Aegypten  und  Aethiopien,  6  Abt» 
in  16  Bdn.  Mit  ca.  900  (arb.  Taf.  Fol.  Berlin,  i8i9-i856. 

182.  Shtrpe,  S.,  Geschichte  Egyptens  von  der  àltesten  Zeit  bis  lur 
Eroberung  durch  die  Arabet' 640  (641)  n.  Chr.  Deutsch  bearbeiiet 
von  H.  Jolowicz.  Hevidirt  und  berichligt  von  A.  von  Gutschmid. 
Leipzig,  Teubuer.  2  Bande,  gr.  8^  186^.  6  mk. 

183.  E.  de  Raggiere,  Aegyptus  et  Aiexandrea^  dans  Diz.  di  ant» 
rom.,  pp.  276-289;  398-402. 

184.  J.  G.  Dreysen,  Geschichte  des  Uellenismus.  2.  A.  3  Bde. 
Gotha,  1877.  44  mk. 

185.  Le  même.  Histoire  de  F Ueliénisme,  trad.de  l'allemand  sous^ 
la  direction  de  A.  Bouché- Leclerq.  2  Tomes.  Gr.  in-8®.  Paris,  1883- 
84.  20  frs. 

186.  B.  Niese,  Die  Welt  des  Hellenismus.  Rede  gehalten  beim 
Antriltdes  Kektoratsam  l4  0ktober.  Marburg,  19<J0,  Elwert.  21  pp. 
KO  pi. 

a)  Woeh.  kl.  Pbil.,  190l,*n<»  8,  pp.  201-203  a.  HoeckJ; 

b)  Berl.  phil.  Wocb.,  1901.  h"  19,  p.  59i  (0.  Weissenfels) ; 
e)  Bull.  bibl.  Muséa  belge,  Uul,  p.  102  (H,  Francotte). 


Digitized  by  VjOOQIC 


m^TI^ 


LA    PAPYROLOOIB   GRECQUE.  175- 

B.  Epoq[ae  des  Ptolémées. 

187.  J.  G.  Droyian,  De  Ltigiiarum  regno  Plolemneo  VI  Philomelore- 
rege,  Berlin,  1831  (—  Kleine  Schriflen,  II,  p.  351  sq.). 

188.  A.  Closs,  Ptotematus,  dans  Pauly*s  Realeiicycl.  s.  v. 

189.  Leptins,  Ueber  einigt  Ergebnisse  der  aegyptischen  Denkmaeler 
fuerdie  Keniniss  der  Ptolemaeergesehichte,  Abh.  d.  Berl.  Akad.,  1852. 

190.  6.  Lnmbroto,  Recherches  sut  ^économie  politique  de  r Egypte- 
sous  les  Lagides.  Mémoire  cotirooné  par  l'Académie  des  loscriptions 
et  Belles- Lettres.  Turin,  1870,  xxvjii-374  pp. 

191.  Le  même.  voy.  n<>  41. 

192.  Robioa,  Mémoire  sur  V économie  politique,  V administration  et 
ta  législation  de  l*Egyple  au  temps  des  Lagides.  Avec  une  carte.  Paris,. 
18T5.  Imprimerie  nationale,  8'',  xvi-248  pp. 

193  J  G.  Droyeen,  Zum  Finanzwesen  der  Pfolemaeer.  Sitzb.  d. 
Kais.  Akad.  zu  Berlin.,  1883,  p.  207  sq.  (^  Kl.  Schriften,  II, 
p.  275  sq.). 

194.  B.  Niese,  Geschichte  der  griechischen  und  makedonischenr 
Staaten.  2  Bd.  1893-99.  (28-70  mk.). 

196.  A.  Hobn,  Griechische  Geschichte.  4  BJe.  1886-1891.  —  i7  mk. 

196.  J.  P.  Mahafff,  The  Empire  of  the  Ptolemies.  London,  1895. 

197.  Le  mdme,  A  history  of  Egypt  under  the  Ptolrmaic  Dynasty^. 
III.  London,  Methuen.  cr.  S^.  276  pp.  —  6  sb. 

G.  Epogae  romaine. 

198.  Tk.  Mommsen,  Rômische  Geschichte.  Bd.  V.  Berlin,  188S. — 
9iDk. 

199.  Vtrget,  De  statu  Aegyptiprooinciae  romanae primo  et  secundo- 
post  Chr.  saeculis.  Gôllingen,  1842. 

200.  n.  Wilcken,  Obseroationes  ad  historiam  Aegypti  prootnciae- 
romanae  depromptae  e  papy  fis  graecis  Berolinemibus  ineditis.  Diss. 
Berol.  Berlin,  A.  Haack,  1885,  8^  59  pp. 

CVst  un  travail  basé  en  grande  partie  sur  les  résultats  tirés  par 
Wilcken  de  ses  premières  recherches  papyrologiques.  L'auteur  s'y 
occupe  de  la  division  ei  de  rad<i<inistralioii  de  l'Egypte  à  l'époque 
romaioe  et  particulièrement  de  la  province  d'Arsinoe.  Elle  était 
partagée  en  trois  districts  (^epibcçHpaicXeibou,  Gc^iorou  xal  noXë^wvoç> 
et  était  administrée  par  deux  stratèges,  placés  tous  deux  sous  la 
dépendance  de  Tépistratège  '  Enrà  vo^ODv  xal  ^Apaivotrou.  Les  districts 
étaient  divisés  en  rôiroi  ou  roirapxiai,  pai  mi  lesquels  il  faut  distinguer 
otdvujTôiToi  et  ol  Kdtw  Tôiroi.  Wilcken  démontre  ensuite  qu'Arsinoë,. 
depuis  le  commencement  du  m"  siècle,  peut-être  depuis  202,  était 
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pourvue  d^une  ^ouXiP),  comme  Alexaadrie,  à  laquelle  Auguste  Tavait 
reprise,  tandis  que  Naucratis  et  Ptolemais  Tavaient  possédée  saos. 
ioterruption.  Ce  que  Wîicken  a  rassemblé  au  sujet  des  nombreux 
fonctionnaires  de  IVpoqne  romaine  est  à  compléter  maintenant  par 
les  documents  nouveaux  trouvés  et  publiés  depuis. 

201.  Simaikft,  Essai  sur  la  province  romaine  d* Egypte  depuis  la 
conquête  jusqu'à  Dioclétien.  Thèse  de  droit.  Paris,  <89â. 

a)  Nouv.  Rev.  de  dr.  ft».  et  étr.  1893,  pp.  258-270  (L.  Denisse), 

202.  J.  G.  Mike,  A  hislory  ofEgypt  under  the  roman  rule,  London, 
Hethuen,  i898. 

203.  G.  B&rbagallo,  Le  relazioni  politiche  di  Roma  con  fEgitto 
dalle  origine  al  50  a.  C.  (Saggio  sulla  politica  estera  dei  Romani). 
Rome.  E.  Loescher,  1901.  194  pp.  4  frs. 

D.  Divers. 

204.  0.  Wessfly,  Bulgarisches  in  einem  Papyrus.  Mitt.  a.  d. 
Samml.  Erz.  Rainer,  VI,  1897,  pp.  114-H8. 

Wessely  publie  dans  cet  article  un  petit  fragment  du  vi^-vii®  siècle 
de  notre  ère,  où  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  il  est  fait 
mention  des  Bulgares. 

206.  Br.  Ktil,  Anonymus  Argentinensis.  Fragment  zur  Geschichte 
des  Perikieischen  Atben  aus  einem  Strassburger  Papyrus.  Stras- 
bourg, Truebner,  1902,  1  vol.  iii-8'». 

a)  Deutsche  Littztg.,  t.  22,  30  Nov.  (v,  Wilamotoitz); 

b)  Berl.phil.Woch.,1902,nM7et48,pp.  144M449;  l\lZ'U1^(Fr,Cauer); 

c)  H.  Francotte,  Une  nouvelle  chronique  athénienne^  Musée  belge. 
1902,  pp.  72-76; 

d)  Athenaeum,  n»  3881  (15  mars  1902),  p.  336  gq.  (S.  de  Ricci); 

e)  Litt.  Centribl.,  1902.  pp.  bSZ-^Z  (Pôhlmann)  ; 
f  )  Rev.  crit.,  1902.  p.  45  (A.  Martin); 

g)  Ztschr.  f.  oest.  Gymo.,  1902,  pp.-  491  496  (A,  Bauer)\ 
h)  Arch.  Anz.,  1902,  pp.  99-100.  (X,), 

C'est  un  fragment  m^Uilé  d'une  façon  lamentable,  d*un  papyrus 
conservé  h  Strasbourg  et  dont  la  profonie  érudition  et  Thabileté 
de  Keil  a  arraché  quelques  renseignements  intéressants,  notamment 
sur  les  travaux  de  l'Acropule  et  le  commencement  de  la  construction 
du  Parthénon,  le  transfert  du  IréNor  de  la  ligue  de  Oélos  a  Athènes, 
rois  en  rapport  avec  une  loi  qui  ordonne  le  renouvellement  de  la 
flotte,  une  expédition  navale  des  Athéniens,  les  divisions  de  U 
guerre  du  Péloponèse  et  la  (in  de  celte  guerre  par  la  trahison 
d'Adeimantos,  les  changements  dans  Torganisalion   financière  de 
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3'État,  les  trente  tyraos,  le  premier  cas  de  nomination  d'étrangers 
naturalisés  à  des  fonctions  publiques. 

L'auteur  de  cette  chronique  doit  être,  selon  Keil,  un  curieux  ou 
un  érudit,  qui  avait  noté  pour  son  usage  personnel,  d'une  histoire 
•d'Athèî-es  assez  développée»  les  points  qui  lui  avaient  paru  nouveaux 
ou  des  particularités  qu1l  désirait  retenir. 

Comme  nous  le  disions,  c'est  surtout  l'histoire  des  laits,  des 
grands  événements,  des  guerres  et  des  révoltes  que  les  papyrus  nous 
font  connaître. 

Certains  textes  nous  ont,  par  exemple,  conservé  le  souvenir  d*une 
expédition  contre  les  Blemmyes;  ils  ont  été  étudiés  par  Buecheler 
et  par  Baillet. 

206.  Bneelielar,  Conjectanea.  Rhein.  Mus.,  1884. 

207.  A.  Baillet,  Sur  plusieurs  textes  grecs  récemment  découverts 
relatifs  à  Thistoire  des  Blemmyes.  G.  R.  Acad.  des  Insc,  1888, 
l>p.  386-336. 

Un  papyrus  du  Fayouro  (FI.  Petne  papyri.  H,  n<»  XLV)  contient 
tiD  texte  historique  relatif  h  la  guerre  soutenue  par  Ptolémée  111 
Evergète  contre  les  rois  de  Syrie  en  347/6  avant  J.-C,  pour  venger 
la  mort  de  Bérénice,  veuve  d'Antiochos  Théos.  Ce  texte  a  été  étudié 
par  Koebler  : 

208.  U.  Koehlftr,  Ueber  eine  neue  Quelle  zur  Geschichle  des  dritten 
Sytischen  Krieges.  SiUb.  Berl.  Akad.,  1894,  pp.  445  460. 

Mahaffy  avait,  dans  son  commentaire,  émis  l'b^fpothèse  que  nous 
devions  voir  en  ce  document,  une  lettre  privée  écrite  par  un  soldat 
qui  participait  à  Texpédition.  Koebler  croit  plutôt  que  c'est  la  copie 
<i'uo  avis  de  l'amiral  au  roi.  Nous  aurions  en  ce  document  un  frag- 
ment tiré  des  archives  dont  ont  souvent  proGlé  des  historiens  comme 
Polybe.  Cf.  U.  Wilcken.  Ha  mes,  XXIX,  p.  450,  Rem.  1;  A.  Wilhelm, 
2ischr.  oest  Gymn  ,  1894,  p.  911  ;  U.  Wilcken,  Griech.  pap.,  p.  82, 
Rem.  55. 

Un  document  intéressant  de  la  collection  de  la  Mission  française 
d'archéologie  au  Caire  a  été  étudié  par 

209.  P.  Jouguet,  Documents  ptolémaïques.  Ptolémée  X  Saler  11 
€t  la  révolte  de  la  Thébaïde.  Bull.  Corr.  heil.,  1897,  pp.  141-147. 

Le  papyrus  est  originaire  vraisemblablement  de  Gebelén,  dans 
Pancien  Nome  de  Patbyris.  Il  a  été  rédigé  en  l'an  30  de  Ptolémée  X 
Pbilometor  Soler  11,  88/87  av.  J. C,  et  il  a  trait  à  une  révolte  de  la 
Thébaïde  que  ce  prince  eut  ù  réprimer  et  qui  finie  par  la  destruction 
de  Tbèbes.  Un  certain  Platon  y  annonce  aux  prêtres  et  aux  habitants 
de  Patbyris  l'heureuse  nouvelle  que  ecôçiwxfip  (Ptolémée)  s'est 
VII.  12 
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dirigé  vers  Hemphis  et  que  Hiérax  est  désigné  pour  paciBer  la 
Thébaide  et  placé  à  la  tète  d*uoe  armée  de  dix  mille  hommes. 

Uq  autre  papyrus  remarquable,  c'est  le  Lond.  CCLVI,  publié  par 
Kenyoo  : 

210.  F.  Konyon,  Une  épigramme  grecque  sur  la  bataille  (TActium. 
Rev.  de  phil.,  XIX,  1895,  pp.  177-180. 

Ce  document  cootieot  une  curieuse  inscription  de  14  vers,  en 
souvenir  de  l'entrée  d'Octave  en  Egypte  après  la  bataille  d'Acliuro; 
elle  est  écrite  en  onciale  moyenne  f  t  ne  peut  être,  d*après  Kenyon, 
antérieure  à  Tan  27  av.  J.-C.  Octave  y  porte  en  effet  le  titre  de 
IcpaoTôç. 

Quelques  corrections  aux  passages  altérés  du  texte  et  quelques 
discussions  sur  le  sens  ont  été  proposées  par 

211.  H.  Weil,  Remarques  sur  r épigramme  grecque  trouvée  par 
Kenyan.  Rev.  de  phil.»  1895,  p.  177. 

Le  n»  12  de  la  collection  de  papyrus  grecs  de  M.  Nicole  contient 
une  lettre  adressée  par  un  certuiu  Aurelios  Theokritos  aux  stratèges 
du  nome  d'Arsinoi'é  : 

212.  J.  Nicole,  Lettre  inédite  relative  à  un  épisode  du  règne 
d'Antonin  le  Pieux.  Rev.  Arch.,  1893,  pp.  227-233. 

L'auteur  de  la  lettre  recommande  aux  stratèges  d'avoir  des  égards 
pour  Atilius  Titanianus,  favuri  d'Anlouin  le  Pieux.  Nicole  identifie 
ce  personnage  avec  le  fils  d'Alilius  Titianus,  bien  connu  par 
Capitolin  comme  conspirateur  :  le  fils  était  resté  dans  les  faveurs 
de  l'empereur  et  nous  eu  aurions  ici  un  témoignage  probant. 

213.  Fr&ns  Comont,  Notes  sur  deux  fragments  épiques  telatifs  aux 
guerres  de  Dioclétien.  Rev.  El.  auc,  190^,  pp.  3(i-40. 

iM.  Cumont  y  étudie  avec  un  très-grand  soin  uu  papyrus  de  la  col- 
lée ion  de  Strasbourg  (n"  480,  iv«  s.  p.  Chr.),  édité  d'abotd  par 
R eitzenstein.  Zu;ei  Religionsgeschichtliche  Fragen,  etc.,  pp.  4!!-52. 

C'est  un  fragment  opistograplie  d'un  poème  épique  relatif  à  ta 
guerre  de  Dioclétieu  contre  les  Perses,  eu  297. 

Les  papyrus  nousontaussi  apporté  maints  renseignements  précieux 
pour  la  chronologie  et  la  titulature  des  empereurs.  Dans  deux 
articles,  Wessely  passe  en  revue  la  chronologie  impériale  depuis 
Auguste  jusqu'à  Dioclétien,  d'après  les  papyrus  de  Vienne,  de  Berlin 
et  de  Paris  : 

214.  G.  Wasiely,  [Liste  des  empereurs  romains  nommés  dans  les 
papyrus  Rainer].  >ii(L  Rain.,  I,  1886,  p.  49. 

215.  Le  même,  Die  Daten  griechischer  Papyrus  aus  roemischer 
Kaiserzeit  (I.  bis  111.  Jahrh.  n.  Chr.).  Mit  den  Lichtdruckt.  I  und  If. 
Ibid.,  11111,1887,  pp.  1-36. 
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Les  mconaies  syriennes  de  Vallabathus  portent  la  Ic^gende 
VCRIMDR.  Mommsen  et  von  Sallet  lisaient  :  Vfir)c(onsularis)  R(oma' 
norum)  Im(perator)  d(ux)  R(omanorutn).  A  la  place  du  premier 
Rfomanorvm)^  von  Sallet  proposa  plus  tard  :  r(ex).  La  légende  des 
monnaies  alexandrines  était  lue  par  les  mêmes  savants  :  YACR  ou 
YA^iTCRQ  =»  O(TTatiKÔç)  a6To(KpdTiup)  a{TpaTY\yà<;)  *  Puj^a(iuv).  Un  papyrus 
ftrc  donne  la  confirmation  de  cette  lecture;  il  a  été  retrouvé  et  étudié 
par  Wilcken  : 

216.  U,  Wiloken,  Die  Tilulalur  des  Vallabathus.  Zlschr.  f.  Num., 
rcd.  von  Sallet.,  XV,  1887,  pp.  330-33^. 

On  lit  en  effet  dans  le  papyrus  :  Lp//  xoO  xopiou  ^^ûifv  AùlpnXiavoO 
IcPCcOoToO  Kal  è;  //  xoO  îcupiou  fifidiv  l€im^(ou  OùaUafdeou  *Aenvobd)pou 
ToO  JUiMirpordrou  paaUcwç  aùToxpdTopoç  orparriToO '  PUiiiaduv.  Les  quatre 
derniers  mots  correspondent  exactement  au  rex  imperator  dux 
Romanorum.  Seul  le  commeocement,  vir  consularis,  doit  être  changé 
en  riiB  clarissimus^  par  analogie  av<  c  6  Xa^trpôxaToç.  A  la  fin  du  texte 
se  tronveni  les  mois  Mcxeip  ko,  c'est-à-dire  le  â6  Vlécheir de  la  seconde 
année  d'Aurélien  et  de  la  cinquième  année  de  Vallabathus  (20  février 
271).  Nous  voyons  par  là  que  la  puissance  de  Vallabathus  était  encore 
reconnue  en  Egypte  à  la  fin  de  février  271.  Il  n'avait  pas  encore 
usurpé  à  celle  époque  le  titre  d'Auguste  et  les  mounaies  dans 
lesqoeUes  il  porte  ce  titre,  doivent  par  conséquent  avoir  été  frappées 
après  le  20  février  271.  Voyez  encore  les  considérations  de 

217.  C.  Wwsaly,  Ein  Papyrus  aus  der  Zeit  des  Aurelianus  und 
VaUabathus,  Hilt.  Raiu.,  IV,  1888,  pp.  51-62. 

Un  autre  cas  intéressant  de  chronologie  impériale  a  été  étudié 
par  0.  Seeck  ; 

218.  0.  S«eok,  Zur  Chronologie  des  Kaisers  Licinius,  Hermès,  30, 
1901,  pp.  2<$sq. 

En  se  basant  sur  des  quittances  de  papyrus,  Seeck  a  pu  constater 
que  C'inslanlin  fut  reconnu  rmpereur  en  Egypte  le  8  août  323  ; 
Licinius  n'avait  pas  encore  prononcé  sa  déchéance  et,  par  suite,  la 
guerre  n'était  pas  encore  ouverte.  Puisque  la  première  bataille  eut 
lieu  le  3  juillet.  Tannée  de  la  guene  ne  peut  être  que  3â4.  Liciuius 
avait  reçu  la  dignité  impériale  le  11  novembre  308.  Daus  un  com- 
plément à  cet  article, 

219.  Le  mSoit,  Zur  Chrotiologie  Constanlins.  Ibid.,  37,  11)02, 
pp.  115  sq.  (avec  une  note  de  Tb.  Mommsen,  pp.  156-157), 

Seeck  prend  position  contre  Mommsen  à  propos  de  la  date  à 
bquelle  Constantin  commença  à  régner  seul,  et  contre  Th.  Préger, 
qui  place  la  fondation  de  Constantinople  au  26  novembre  328.  Suit 
une  note  de  Mommsen  dans  laquelle  Tillustre  savant  remarque  que 
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Targuaient  de  Seeck  n'infirme  en  rien  Topinion  qu'il  avait  émise  dans 
son  article  : 

220.  Tk.  Memmsen,  Consulana.  Hermès,  32,  1897,  pp.  538-553 
et  36,  1901,  pp.  602-606. 

Parmi  les  textes  littéraires  relatifs  à  la  chronologie  des  faits,  se 

trouvent  aussi  deux  fragments  appartenant  à  dfs  livres  de  chronologie 

et  qui  méritent  d'être  signalés.  Le  premier,  Oxyr.pap.^  I,  n^  13, 

nous  donne,  en  six  colonnes,  la  liste  des  vainqueurs  aux  jeux  olym* 

«: — ^s  et  des  quatre  archontes  athéniens  de  chaque  olympiade;  il 

de  plus,  les  principaux  événements  de  l'iiistoire  romaine,  par 

là  aussi  des  faits  littéraires  de  quelque  importance.  Ce  frag- 

embrasse  les  années  335  à  316  avant  J.-C.  Il  a  été  étudié  par 

»llau  : 

1.  W.  Soltau,  Ehi  chronologisches  Fragment  der  Oxyrhynchot 

1.  Philologus,  58,  4,  pp.  5o8-o76. 

jteur  suppose  que  la  source  d*où  découle  ce  document  doit 
n  chronographe  d'une  époque  récente  qui  aura  complété  une 
recque,  au  moyen  d'une  compilation  de  Varron,  de  Cornélius 
et  d'autres. 

second  texte,  Oxyr.  pap.^  Il,  n®  282,  contient  une  liste  com- 
tes vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  de  480  à  468  et  de  466 
.  Il  fournit  des  points  de  repère  nouveaux  et  précieux  aux 
;  sur  Pindare  et  Bacchylide  : 

2.  Th.  Reinach,  Un  docummi  nouveau  sur  la  chronologie  artis- 
et   littéraire  du    F*  siècle  avant  J.-C.  Rev.   arch.,   1899, 

19-412. 

3.  W.  Beasley,  Fragments  d'une  liste  de  vainqueurs  aux  jeux 
Iques.  Rev.  de  phil.,  1900,  pp.  61-65. 

4.  H.  W.  Powler,  A  new  papyrus  :  a  list  of  olympic  victors. 
rn  Reserve  Univ.  Bull.,  1900,  pp.  28-37, 
renseignements  fournis  par  le  document  ont  naturellement  été 
profit  darjs  les  éludes  récentes  sur  la  chronologie  des  poèmes 
idare  et  de  Bacchylide  : 

5.  J.  L.  LipsiuB,  Beitrdge  zur  pindarischen  Chronologie.  Ber. 
hs.  Ces.  VViss.,  1900,  p.  1  sq. 

S.  0.  Gaipar,  Essai  de  chronologie  pindarique.  Bruxelles, 
erlin,  1900. 

ail.  bibl.  du  Musée  Belge,  1901,  V,  p.  99  (F.  Collard). 

renant  une  simple  indication  des  éditeurs,  Robert  tire  de 
iste  de  vainqueurs  la  preuve  que  le  papyrus  nous  conserve  un 
int  de  i'Epitome  des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  que 
)n  de  Traites  avait  extrait  de  son  grand  ouvrage  en  deux  livres  : 
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227.  0.  Robert,  Die  Ordnung  der  olympischen  Spiele  und  der 
Siéger  der  75-85  Olympiade.  Mit  einem  Beilage.  Hermès,  35,  1, 
pp.  141-19S.  Cette  opinion  a  été  combattue  par  H.  Diels  : 

228.  H.  Diels,  Die  Olympionikenliste  aus  Oxyrhynchos.  Ibid.,  36, 
1901,  pp.  72-81. 

Le  savant  professeur  de  Berlin  croit  plutôt  que  la  source  de  notre 
papyrus  doit  être  un  manuel  de  Tépoque  impériale,  qui  ne  présen- 
tait plus  la  disposition  savante  adoptée  par  Aristote  et  Eratostbène. 

Robert  (l.  L)  montre  ensuite  comment  les  jeux  étaient  répartis 
pendant  les  cinq  jours  de  fêles  et  comment  ils  étaient  organisés  au 
temps  où  ces  jeux  ne  duraient  plus  que  trois  ou  deux  jours.  Le 
premier  jour  avaient  lieu  les  courses;  le  S*"*  le  pentatble;  le  3%  la 
latte,  le  pugilat  et  le  pancrace;  le  4^,  les  combats  des  enfants  et  des 
hoplites;  Séjour,  les  jeux  hippiques. 

229.  Fr.  Mie,  Uordre  des  fêtes  aux  jeux  olympiques,  Philol.,  60, 
ii»1,  1901. 

Cet  auteur  croit  plutôt  qu'ils  étaient  répartis  de  la  façon  suivante  : 
1^  jour,  fête  religieuse  d'inauguration,  serment  des  Hellanodikes  et 
des  combattants;  épreuves  des  athlètes  et  des  chevaux;  3«  jour, 
enfants;  3*  jour,  hommes  faits,  sauf  le  pentathle;  4^  jour,  pentathle, 
courses  de  chevaux;  5^  jour,  grande  procession,  sacrifice  solennel 
an  grand  autel  de  Zeus,  banquet  du  prytanée. 

Mais  ces  points  spéciaux  n'ont  pas  été  seuls  à  profiter  des  docu- 
ments papyrologiques;  la  chronologie  si  compliquée  des  Ptolémées 
en  a  tiré  des  éclaircissements  précieux  qu'on  trouvera  mis  à  profit 
dans  les  ouvrages  déjà  anciens  que  voici  : 

230.  Ghampellien-Figeac,  Annales  des  Lagides.  Paris,  1819,  2  vol. 

231.  R.  Lepiinsy  Chronologie  der  Aegypter.  Berlin,  1849. 

232.  Le  même,  Koenigbuch  der  Alten  Aegypter,  Berlin,  1858; 
synoptische  Tafein  9. 

233.  H.  F.  Glinion,  Fasti  hellenici.  The  civil  and  literary  Chrono- 
logy  of  Greece  from  the  55  th.  Olympiad  to  the  dealh  ot  Augustus. 
3  ¥011.  4»  Oxford.  184M85I. 

Le  dernier  en  date  et  celui  qu'on  peut  considérer  comme  définitif 
sar  ces  questions  si  discutées  de  la  chronologie  des  Lagides,  c'est 
le  magistral  ouvrage  de  Strack  : 

234.  M.  L.  Straok,  Die  Dynastie  der  Ptolemaeei\  Berlin,  1897. 

a)  Ztsch.  oest.  Gymn.,  1899,  pp.  42-43  fA.  Bauer); 

b)  Class.  Rev.,  1899,  pp.  54-56  (B,  P.  Qrenfell). 

Outre  les  monnaies  et  les  inscriptions,  Fauteur  a  aussi  soigneuse- 
ment rassemblé  tous  les  témoignages  des  papyrus. 
(Pour  les  Préfets  d'Egypte,  voy.  chap.  suivant). 
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B.  Chronologie  et  Calendrier. 

Wessely  (Prolegomena)  avait  cru  pouvoir  prouver  rexistencc  de 
coDimeocefflents  d'indictioD  pour  chacuu  des  nomes  de  l*Egypte 
gréco-romaine.  Cette  opinion  fut  réfutée  par  v,  Hartel  : 

236.  W.  von  Hirttl,  Ein  griechischer  Papyrus  aus  dem  Jahre  487 
n.  Ch$\  Hit  einem  Facsimilé.  Wien.  Stud.,  V,  1883,  pp.  1-41. 

V.  Hartel  essaya  en  même  temps  de  montrer  l'existence  d'un  com- 
mencement d'indiction  unique  et  stable  entre  le  15  et  le  20  Pauni. 
Mais  la  solution  proposée  par  v  Hartel  soulevait  dfs  difficultés. 
Wilcken  prouva  au  moyen  des  dates  d'indiction  connues  que  les 
commencements  d'indiction  variaient. 

236.  U.  Wilcken,  Griechiiche  Urkunden  au(  Papyms.  Hermès,  19, 
1884. 

Son  opinion  fut  suivie  par  Stern  : 

237.  L.  Siom,  Ztsch.  aeg.  Spr.,  1884,  p.  160  sq. 

Wilcken  avait  cru  que  les  termes  àpxQ  et  rëXci  qui  accompagnent 
souvent  la  mention  de  l'indiction  se  rapportaient  aux  premiers  et 
aux  derniers ;ot/r^  de  Tindiction.  Plus  tard  il  se  corrige  et  soutient 
quils  se  rapportent  plutôt  aux  premiers  et  aux  derniers  mois  de 
l'indiction. 

238.  Le  même,  Nochtnals  die  IndicUonsrechnung,  Ibid.,  XXf, 
1886,  pp.  277.28f>. 

Dans  ce  nouvel  article,  il  combat  aussi  l'opinion  de  Wessely  (ProL^ 
p.  50  et  Rev.  Egypt.  IV)  et  de  Krall,  qui  prétendent  retrouver  dans 
les  papyrus  les  traces  de  Vindictio  conêtantinopolitana. 

239.  KraU,  Recueil  de  trav.  rel.  à  la  pbil.  et  à  l'arcb.  égypt.  et 
assyr.,  1886,  VI. 

Il  y  combat  aussi  la  thèse  de  Wessely  et  de  Karabacek, 

240.  C.  Wessely,  Die  griechischen  Papyri  Sachsens.  Ber.  d.  Kgl. 
sâcbs.  Ges.  Wiss.,  1885,  pp.  269  sq. 

241.  J.  Karabtcek,  Oest.  Honalscbr.  f.  d.  Orient,  1885. 
D'aprèi  ceux-ci  il  aurait  existé  déjà  au  second  et  troisième  siècles 

une  période  de  recensement  de  quinze  ans  qui  aurait  influé  sur 
l'introduction  de  l'indiction  en  Egypte.  Cependant 

242.  0.  Wessely,  Ztir  Nil-lndiction,  Mitt.  Rain.,  I,  1886,  pp.  26- 
29,  persiste  dans  son  opinion  et  il  a  rallié  les  suffrages  de 

243.  0.  Seeek,  Die  Entstehung  des  Indictionscyclus.  Deutsche 
Ztschr.  f.  Gesch.  Wiss.,  XII,  1894/5,  pp.  219296. 

Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  sur  ces  points  fort  discutés 
et  très-obscurs  aujourd'hui  encore,  aux  considérations  émises 
récemment  par  L.  Mitteis  dans  une  brochure  déjà  citée  (n»  SI), 
pp.  12  19. 
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Avant  de  quitter  ce  domaioe  peu  attrayant  de  la  chronologie, 
signalons  cependant  encore  les  deux  articles  suivants  : 

244.  T.  Rioklin,  The  origin  of  the  Egyptian  year.  Class.  Rev., 
XIV,  1900,  pp.  146-148. 

245.  6.  S.  Smyly,  On  the  fixed  Alexandrine  year.  Hermathena, 
XI,  1900,  pp.  81-88, 

ainsi  qu'une  étude  plus  intéressante  : 

246.  M.  L.  Straok,  Der  Kalender  im  Ptolemaeerreich.  Rhein. 
Mus.,  1898,  pp.  399-431. 

Il  y  montre  coroment  le  calendrier  macédonien,  introduit  par  les 
Plolémées,  disparaît  peu  à  peu  sous  Tinfluencedu  calendrier  égyptien. 
A  partir  du  règne  si  riche  en  réformes  d'Evei'gète  II,  le  mois  du 
calendrier  macédonien  n*est  plus  guère  en  usage  qu*à  la  cour,  à  titre 
décoratif.  Il  en  fut  du  calendrier  macédonien,  comme  des  ères 
diverses  que  Ton  essaya  d'introduire  en  Egypte  et  entre  autres  d'une 
ère  d*Octavien,  qui  avait  son  point  de  départ  dans  l'année  de  la  con- 
quête, 1  août  avant  J.-C.  : 

247.  U.  WilcksA,  Eine  Alexandrinische  Aéra  Octavians.  Hermès, 
1895,  pp.  161  153. 

Wilcken  montre  que  cette  innovation  n'eut  pas  grand  succès  et 
c'est  à  peine  si  on  en  retrouve  les  traces  sur  quelques  monnaies. 
Pour  le  règne  de  Tibère,  voyez  une  note  récente  : 

248.  0.  Wesialy,  Dos  erste  Jahr  des  Tiberius  in  Aegypten.  Wien. 
Stud.,  21,  i!,  1902,  pp.  391-393. 

G.  Géographie.  Topographie. 

Peu  de  travaux  spéciaux  à  citer  dans  ce  domaine.  On  trouvera 
d'utiles  renseignements  pour  la  géographie  de  l'Egypte  dans  le  guide 
Baedeker  : 

249.  K.  Baedektr»  Aegypten.  Handbuch  fuer  Reisende.  Mit  36  Kar- 
ien  uud  Plaenen,  55  Grundrissen  und  58  Vignetten.  S  A.  Leipzig, 
K.  Baedeker,  1902.  cxxxv-411  pp.  8». 

C'est  un  ouvrage  précieux  et  toujours  apprécié.  Signalons  aussi  ici 
l'étude  fort  ancienne,  mais  encore  utile  à  consulter  de  Brugsch  : 

260.  H.  BmgtJi,  Die  Géographie  der  alten  Aegypt.  Leipzig,  1857. 
Plus  récemment,  K.  Sethe  s'est  occupé  de  la  région  appelée 

Dodekasch^ne  : 

261.  Kiirt  Sfiho,  Dodekaschoinos,  das  ZwôlfmeUenland  an  der 
Grenze  von  Aegypten  und  Nubien.  Leipzig,  1901,  4"*,  36  pp.  7.50  mk. 

Il  combat  l'opinion  ordinairement  reçue,  d'après  laquelle  la  Dodé- 
àaschène  aurait  compris  la  Nubie;  elle  serait  d'après  lui,  la  région 
de  la  première  cataracte  et  s'étendait  entre  Âssouan  et  Philoe.  Voyez 
cependant  les  restrictions  de  {/.  Wilcken,  Archiv,  II,  1902,  p.  175. 
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862.  P.  Chtfofiilo,  Contributo  alla  geografia  delT  Egitto  romano^ 
Rec,  elc.  à  l'arch.  cgypt.  et  assyr,  XXIV,  190Î,  pp.  1-H. 

L'auteur  a  pris  pour  tâche  de  rassembler  tous  les  renseignements- 
que  les  itinéraires  et  les  géographes  anciens  nous  fournissent  sur  les^ 
voies  romaines  en  Egypte. 

263.  ?,  6.  Konyon,  Phylae  and  demes  m  graeco-roman  Egypt. 
Archiv,  II,  1902,  pp.  70-78,  a  cherché  à  déterminer  la  valeur  res- 
pective des  deux  désignations  par  lesquelles  chaque  individu  est 
nommé  dans  nos  documents;  ces  deux  noms  sont  toujours  réunis  par 
6  Kal  :  luiaïKôafiioç  6  xal  'AXeaicOç.  Kenyon  montre  que  le  premier  nom- 
indique  la  tribu  et  le  deuxième  le  déme. 

Pour  la  topographie  des  villes  de  TEgypte,  signalons  ici  deux 
articles  spéciaux  : 

264.  OrenftU  tnd  Haut,  Evhemeria.  Athenaeum,  n«  3717,  1899^ 
p.  90,  et 

266.  FI.  Petiie,  Diospoliê  parva.  Ibid.,  n^  3852,  p.  249. 

Il  va  sans  dire  que  Ton  trouvera  également  d'amples  renseignements^ 
dans  les  chroniques  sur  les  fouilles  que  nous  avons  signalées  au< 
Chap.  I,  pp.  7-8,  et  aussi  dans  deux  monographies  spéciales  : 

266.  U.  WUoken,  Ztschr.  f.  Erdk.,XlI. 

267.  0.  Wessely,  Strassenverzeichnisse  ans  Amnoë.  Mitt.  Raîn., 
II/III,  1887,  pp.  261-264. 

Dans  son  travail,  Wilcken  avait  rassemblé  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  connaître  alors,  d'après  les  papyrus,  sur  les  noms  des 
mes  et  des  monuments,  sur  la  bâtisse,  les  temples,  etc.  d'Arsinoê. 

i^a  ville  se  composait  de  deux  parties  :  Tancienne  ville  qui 
entourait  le  temple  de  Suchos  et  la  nouvelle  (NediroXiO  bâtie  par 
Philadelphe  et  qui  formait  le  quartier  sud  d'Arsinoê.  Ce  n*estdu 
reste  qu'à  partir  de  Philadelphe  que  la  ville  reçut  ce  nom  d'Arsinoê; 
elle  était  désignée  avant  lui  sous  le  nom  de  Krokodilopolis.  Au 
vi«  siècle  de  notre  ère,  on  trouve  aussi  la  dénomination  f\  tiOv^ 
'ApoivoïTOtiv  Kai  Scobiudou  irôXiç  qui  semble  indiquer  un  agrandisse- 
ment nouveau  de  la  ville  sous  le  règne  de  Théodose  I  ou  H. 

Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  Arsinoê  s'accordent 
pour  lui  donner  le  caractère  d'un  chef-lieu  de  province  riche  et 
florissant.  (Voy.  aussi  v.  Hartel,  Ueber  die  griechischen  Papyri 
Erzh.  Rainer,  n»  28). 

Wessely,  dans  son  étude,  publie  une  liste  de  noms  des  rues  con- 
tenus dans  les  déclarations  d'impôts  et  étudie  la  répartition  de  ces^ 
impôts  dans  les  différentes  rues  et  maisons  de  la  ville. 

Ces  travaux  sont  surtout  intéressants  parce  qu'ils  nous  font 
pénétrer  dans  la  vie  privée  et  publique  des  habitants  de  l'Egypte^ 
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Wessely  a  publié  toat  récemment  une  étude  fort  intéressante  et  fort 
développée  qui  rentre  dans  cet  ordre  de  recherches  : 

268.  G.  WesMly.  Karanis  und  Soknopaiu  Nésos.  Sludien  znr 
Geschichte  antiker  Cultur-und  Personenverhaeltnissen.  Gr.  4®.  Wien,. 
Gerold*8  sohn.  1902.  9.80  mk. 

Extrait  du  Band  XLVII  des  Denkschr.  d.  Kais.  Akad.  Wiss.  in 
Wien.  Philos-hist.,  Classe. 

a)  Bull.  bibl.  du  Musée  Belge,  Vil,  1903,  pp.  136-138.  (F,  Mayencej. 

Cet  ouvrage,  dans  lequel  sont  entrés  à  peu  près  tous  les 
textes  qui  contiennent  des  renseignements  sur  la  vie  antique 
dans  les  deux  villes  de  Karanis  et  Soknopéonèse,  se  divise  en  deux 
prtîes.  Dans  la  première,  particulièrement  intéressante,  Wessely  a 
réuni  tout  ce  qu'il  est  possible  de  tirer  des  papyrus  à  propos  de  la 
topographie  de  ces  deux  villes  et  de  leur  population  ;  puis  il  passe 
en  revue  les  productions  du  sol,  le  commerce  et  Findustrie,  les  taux 
des  salaires,  les  prix  des  transports  et  des  bétes  de  somme  ;  ensuite 
il  y  est  question  des  mariages  (fauteur  examine  spécialement  les 
mariages  entre  frère  et  sœur),  des  relations  dé  parenté,  de  la  condi- 
tion des  esclaves,  des  taxes  et  des  impôts,  des  associations,  de  la 
religion  et  particulièrement  du  culte  de  Soknopaios,  de  la  vie  de 
ses  prêtres,  du  temple  et  de  ses  possessions,  des  fêtes  et  des  sacri- 
fices que  Ton  y  accomplissait.  Enfin  la  liste  noire  des  crimes,  vols  et 
accidents  soigneusement  décrits  dans  les  pétitions,  vient  terminer  ce 
tableau,  fort  développé,  de  la  vie  antique  dans  le  Fayoum. 

La  seconde  partie  contient,  par  ordre  alphabétique,  un  recense- 
ment des  habitants  de  Soknopéonèse  et  de  Karanis,  avec  leur  âge  et 
leur  profession,  leur  généalogie  et  les  principaux  actes  posés  par 
eux  et  notés  dans  les  papyrus. 

Le  tout  forme  une  étude  d'une  importance  capitale  et  d'un  intérêt 
puissant. 

M.  Wessely  ne  s*en  tiendra  pas  à  ces  deux  villes.  UAtizeiger  dei* 
pkUos.'hist.  Cl.  der  Kais.  Akad.,  1901,  pp.  163-164  donne  un  court 
résumé  d'un  autre  travail  analogue  pour  Arsinoë.  H  a  été  présenté 
par  M.  Wessely  it  TAcadémie  de  Vienne,  le  13  décembre  1901  et 
sera  publié  prochainement  sous  le  titre  de  ; 

268a.  0.  Wetstly,  Die  stadt  Arsinoë  in  griechischer  Zeit. 

CHAPITRE  V. 

Administration  et  arméb. 

Les  renseignements  que  nous  fournissent  nos  documents  pour 
Tadministration  et  Parmée  sont  particulièrement  précieux  et 
abondants. 
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Sur  la  base  de  cette  source,  que  TieuDeot  compléter  les  inscrip- 
tions et  les  textes  d*auteurs,  on  a  pu  étudier  d'une  façon  si  étendue 
Tadministration  de  I  Egypte  aux  époques  ptolémalque,  romaine  et 
byzantine,  qu*il  est  peu  de  pays  dans  Tadministration  desquels  nous 
pourrons  pénétrer  aussi  profondément. 

Il  va  de  soi  que  TEgypte  seule  n*a  pas  été  à  profiter  des  contribu- 
lions  apportées  par  nos  nouvelles  sources.  La  connaissance  de 
Tadministration  de  TEgypte  nous  aidera  à  mieux  connaître  celle 
des  autres  provinces  romaines,  par  exemple,  et  réciproquement  ce 
<\ue  nnus  savons  de  ces  dernières  pourra  servir  de  guide  dans  nos 
recherches  sur  TEgypte. 

Signalons  ici,  une  étude  fort  intéressante,  dans  laquelle  Tautear 
s'est  attaché  précisément  à  faire  ressortir  Tinfluence  de  Padministra- 
tion  ptolémaïque  sur  les  réformes  introduites  par  Auguste  et  ses 
successeurs  dans  l'organisation  de  TEmpire  romain  : 

269.  E.  Kornemtui,  AegyptischeEinfluesse  im  roemischen  Kaiser- 
reich.  N.  Jahrb.  I.  d.  Kl.  AU.,  1899,  pp.  118-132. 

Cette  influence  se  montre  particulièrement,  d'après  Kornemano, 
dans  les  cinq  innovations  suivantes  :  dans  rétablissement  du  princi- 
pat  et  la  réglementation  de  certaines  questions  dynastiques  dans  la 
nouvelle  monarchie;  i^  dins  l'organisation  de  certains  territoires; 
3o  dans  la  formation  d'un  fonctionarisme  impérial  et  d'une  bureau- 
<;ratie  administrative;  4<^  dans  la  réorganisation  des  impôts  et 
Tadministration  financière  ;  enfin  S»  dans  l'organisation  de  l'armée, 
par  l'introduction  de  la  conscription  locale  et  la  formation  d'une 
armée  par  le  recrutement. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  fonctionarisme  ptolémaiqne,  c'est 
le  nombre  insensé  de  titres  qu'on  y  rencontre  : 

260.  M.  L.  Straok,  Die  TUeleniwickelung  bei  den  Ptolemaeem. 
Terhdl.  d.  Vers,  deutscher  PhiloL,  1899,  pp.  100-102  et 

26  t.  La  mémo,  Griechische  Titel  im  Ptolemaeerreich.  Rhein.  Mus., 
55,  2,  pp.  16M90. 

L'auteur  de  ces  deux  articles  a  essayé  d'y  mettre  un  peu  d'ordre 
-et  d'en  déterminer  la  valeur  respective. 

Parmi  les  titres  les  plus  fréquents,  il  faut  citer  les  cTurrevâç,  les 
irpdrroi  q>(Xot,  les  q>(Xot,  les  dpxl(TU)^aToq>6XaK€ç  et  les  bidboxou  Ce  sont  de 
purs  titres  honorifiques,  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  des  fonctions  et 
o'en  découlent  même  pas,  à  l'txception  peut-être  de  rdpxiau)|LiaTo<p6X(]£. 

Toutefois  la  hiérarchie  de  ces  titres  est  stricte  et  nettement  établie. 

Les  airn'€V€t<;  jouissent  du  privilège  d'être  salués  par  le  roi  du  nom 
•d'&b€X(p6<;.  Ce  dernier  terme  n'est  pas  un  titre,  comme  la  désignation 
«&b€X(p/|  attribuée  aux  reines. 
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Les  6|Ll6n^ol  Toî<;  auTT€vé<nv  sont  d'époque  postérieure;  ils  D*appa- 
raisseot  qu*à  la  fin  du  ii«  siècle. 

La  plupart  de  ces  titres  ont  été  introduits  par  Epiphane  vers  190, 
et  ils  étaient,  à  ce  qu'il  semble,  fort  recherchés.  On  en  retrouve  le 
modèle  déjà  dans  Tancien  royaume  égyptien  et  chez  les  Perses  : 
amis  du  roi,  amis  les  plus  chers,  parents,  oreilles  et  yeux  du  roi* 

<nrfr€V€ÎÇ,  qpCXoi,  6|l6Tl^Ol,  fl€YlOTâV€Ç. 

A  la  coor  de  Philippe  de  Macédoine,  il  y  avait  des  9^01  et  des 
^Tdîpou  Alexandre  se  faisait  accompagner  de  sept  auJ^aTO(pOXaK€<;;  plus 
tard,  il  eut  des  ctuttcvciç  dans  son  entourage.  Mais  le  véritable  modèle 
que  prit  Ptolémée  Epiphane  ne  peut  avoir  été  qu'Antioche;  Polybe* 
V,  50,  9  rappelle  les  (ptXoi  sous  Antiochus  III  et  on  trouve  dans  les 
cours  du  Pont  et  des  Arsacides  également  des  irpubroi  cptXot 

Soumis  à  une  stricte  hiérarchie,  ces  titres  n'étaient  pas  héréditaires. 
D'abord  parcimonieusement  accordés,  ils  furent  peu  à  peu  distribués 
largement  et  api  es  trois  générations  ils  étaient  tombés  en  désuétude. 

Pour  les  titres  de  l'époque  romaine,  on  pourra  consulter 

262.  0.  Hirsehftld,  Die  Rangtitel  der  roemischen  Kaiserzeii.  Sitzb. 
Berl.  Akad.,  1901,  pp.  579-610. 

H.  Hirschfeld  étudie  dans  ce  travail  les  changements  subis  parles 
titres  honorifiques  jusqu'à  l'époque  de  Justinien  et  s'occupe  des  per- 
sonnes à  qui  on  les  accordait;  il  essaie  en  même  temps  d'établir  leur 
hiérarchie.  Cette  étude  n'intéresse  naturellement  qu'occasionnellement 
l'Egypte.  On  trouvera  des  renseignements  intéressants  sur  le 
fonctionarisme  égyptien  à  l'époque  romaine  dans  une  étude,  fort 
ancienne  déjà,  il  est  vrai,  pour  une  science  aussi  souvent  renouvelée 
que  la  papyrologie; 

263.  J.  Jang,  Die  roemischen  Verwallungsbeamtefi  in  Aegypien. 
Wien.  Stud.,  XIV,  1892,  pp.  227-266. 

L'auteur  y  passe  en  revue  :  1.  Le  préfet  d'Egypte  (Liste  et  carrière 
des);  2.  Le  juridirus  Aegypti  ou  Alexandreae;  3.  Le  procurator 
idiologou;  4.  Les  épistratèges,  les  procuratores  ad  epistrategiam  et  le 
procurator  Alexatidriae ;  5.  Les  procurateurs  inférieurs;  6.  L'armée 
en  Egypte;  7.  Les  praefecU  castrorum. 

Certains  points  ont  été  complétés  déjà  dans  une^^tude  postérieure, 

264.  H.  Blaeouior,  Aus  dem  Vettvaltungswesen,  dem  Rechts-  und 
Familienleben  Aegyptens  in  det'  Kaiserzeii.  Preuss.  Jahrb.,  78,^1894, 
pp.  383-414. 

Hais  les  papyrus  ont,  dans  ces  dernières  années,  fourni  tant  et  de 
si  riches  matériaux  que  ces  études  ne  sont  plus  guère  au  courant  de 
la  science  actuelle. 

De  nombreux  compléments  et  corrections  leur  ont  été  apportés 
successivement  par  : 
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266.  W.  Sehwares,  Die  Heptanomis  seit  Hadrian.  Rbein.  Mus.,  51, 
1896,  pp.  636-637. 

rectifie,  une  erreur  de  Jung  (op.  c.)  et  rapporte  Tépislralégie 

ma vointùv Kal'ApmvoÎTou,  Don  pas  à  I^Arsinoë  de  la  Mer  Rouge, 

à  la  province  d'Ârsinoë  au  lac  Moeris. 

\6.  A.  Stein,  Aegyptm  und  der  Aufstand  des  Avldius  Cassius. 

.  epigr.  Mitt..  XIX,  2.  1896,  pp.  161-184. 

sin  conteste  que  le  Maecianus  qui  intervient  dans  la  révolte, 

le  juriste  bien  connu.  Ce  Maecianus  doit  plutôt  être  identifié 

le  Volusius  Maecianus,  préfet  d'Egypte  à  l'époque  d'Antonin  le 

i  et  cité  dans  un  papyrus  de  Berlin  (G.  B.  J7.,  Il,  613).  La  date 

e  du  papyrus  ne  se  laisse  pas  déterminer,  mais  il  faut  vraisem- 

eraent,  d'après  Stein,  le  placer  vers  150. 

J7,  P.  M.  M«y«r,  Zur  Chronologie  der  praefecti  Aegypti  im 

JahrhunderL  Hermès,  32,  1897,  pp.  210-231, 

)it  par  contre  avoir  des  raisons  pour  dater  le  papyrus  de 

178;  il  persiste  dans  son  opinion,  malgré  les  répliques  de 

iS.k.SUui,  Praefecti  Aegypti Abîd,,  pp.  G&Z-661. 

ns  son  article,  Meyer  a  dressé,  en  se  basant  sur  les  inscriptions 

>  papyrus,  une  liste  des  préfets  d'Egypte  du  i*'  au  iii«  siècle  et 

ate  que  malgré  le  titre  sénatorial  de  Xa^T^pôTaToç  qu'ils  portent 

is  Marc  Aurèle  et  Verus  avec  une  courte  interruption  depuis 

jusqu'à  l'époque  de  Septime  Sévère,  ils  appartiennent  tous  à 

pe  équestre. 

î9.  P.  M.  Meyer,  Rômisches  aus  Aegypten  und  Arabien.  Ibid., 

897,  pp.  482-490. 

a  rassemblé  sous  le  tï'*  III  et  IV,  les  praefecti  montis  Bereni- 

et  les  gouverneurs  de  l'Arabie.  Il  complète  et  rectifie  ses  listes 

une  étude  postérieure; 

70.  Le  même,  Nochmals  praefecti  Aegypti.  Ibid.,  33,  1898, 
Î62-27I. 

iccroissement  inouï  des  matériaux  dans  ces  dernières  années 
rmis  de  compléier  encore  cette  liste  des  préfets  d'Egypte  et 
lie  année  les  papyrus  leur  apportent  de  nouveaux  compléments. 
»us  sommes  loin  maintenant  des  modestes  listes  publiées 
ravant  : 

71.  Dttoange,  GÏossarium  mediae  et  infimae  latinitatis,  (Ed.  Favre. 
1883,  p.  477,  s.  V.  Augustalis). 

72.  Vwrgei,  De  statu  Aegypti  provinciae  romanae.  Goettingen, 

73  Prani,  C.  /.  Gr.,  t.  III,  p.  310-323.  et 

74  B.  de  Ruggiero,  Diz,  epigr.  I,  pp.  279-280. 
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Chaque  année,  des  noms  nouveaux  viennent  combler  les  lacunes 
et  permettre  d'établir  une  chronologie  plus  claire  ^t  plus  précise  des 
prérets  d'Egypte.  Nous  renvoyons,  outre  les  articles  cités,  aux 
travaux  suivants  que  nous  énumérons  dans  l'ordre  chronologique  : 

275.  Boiti,  Notice  des  monuments  exposés  au  musée  gréco-romain 
d'Alexandtie.  Alexandrie,  1893,  pp.  XXI-XXVI. 

276.  L«  même,  Préfets  d'Egypte.  Bull,  de  Hnst.  égypt.,  VllI, 
«97,  ip.  235  247. 

277.  J.  G.  Milae,  A  history  of  Egypt  under  Roman  Rule,  London, 
Methuen,  1898,  pp.  176-182.  Appendice  II.  Prefects  of  Egypt.  (1). 

278.  J.  Nieole,  Avillius  Flaccus,  préfet  d'Egypte  et  Philon 
4'Al*!xandriey  diaprés  un  papyrus  inédit^  Rev.  de  phil.,  22,  1898, 
pp.  18-28;  cf.  £.  Schûrei\  Geschichte  des  jiidischen  Volkes.  I,  3A., 
1901.  p.  70. 

279.  S.  de  Ricci,  Un  nouveau  préfet  dC Egypte.  Rev.  arch.,  1899, 
pp  428-430. 

280.  A.  Stain,  Prosopographisches.  Jabresh.  oest.  Arch.  Inst. 
Beibl.,  1899.  pp.  107-108. 

28 J.  Le  même,  Das  Todesjahr  des  Gardepraefekten  Perennis. 
Hermès,  1899,  pp.  528-830. 

282.  Jongnet,  Note  sur  le  soi-disant  préfet  d'Egypte^  Lucius 
Mévius  Honoratus.  C.  R.  Acad.  luscr.,  lUOO,  pp.  211-215. 

283.  P.  M.  Mcycr,  Das  Heerwesen  der  Ptolemaeer  und  Roemer  in 
Aegypten.  Leipzig.  Teubner,  1900,  pp.  145-147  et  228-249. 

284.  Offord.  Praefecti  Aegypti.  Proceed.  of  the  soc.  of  bibl.  Arch, 
1900,  pp.  372-374. 

285.  S.  de  Ricci,  The  Prefects  of  Egypt.  I  et  II.  Ibid..  1900, 
pp.  374-383;  1902,  pp,  56-57;  97-107, 

286.  Le  même,  Encore  un  préfet  d^ Egypte.  Rev.  arch.,  1900, 
p  333. 

287.  A.  Stein,  Nachlese  zur  Liste  der  Praefekten  von  Aegypten. 
Jahre*h.  oest.  Arch.  Inst.  Bcibl.,  1900,  pp.  209-212  et  Nachtrag, 
ibid.,  p.  222. 

288.  Botti,  Catalogue  des  monuments  exposés  au  Musée  gréco- 
romain  d  Alexandrie.  Alexandrie,  1901,  pp.  xvui-xxiv. 

289.  C.  Sohmidt,  Die  Praefecten  Aegyplens  waehi'end  der  Verfol- 
gung.  Texte  und  Untersuchungen,  V,  1^01,  pp.  47-50. 

290.  Héron  de  Villcfouc,  Bull.  soc.  ant.  de  France,  1901,  pp.  228- 
231  (322-323). 

291.  P.  M.  Meyor,  Praefecti  Aegypti  unter  Commodus.  Beitr.  u 
ait.  Gesch.,  1902,  pp.  477-478. 

(!)  Voy.  aussi  Sduoa  (no  201)* 
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292.  A.  Baaer,  Zur  Liste  der  praefecU  augustales.  Wien.  Slud., 
24,2,  1902.  pp.  347-351. 

On  a  aus»i  pu  dresser  la  liste  d'autres  fooctionnaires  importaols, 
par  exemple  des  juridici  Alexandt^ae  :  Jouguet  avait  en  passant 
dressé  une  liste  de  ces  magistrats  (p.  30 i,  note  2)  A.  Stein  a  com- 
plété cette  liste  (17  juridici)  et  donne  drs  détails  sur  la  situation  de 
ces  magistrats,  d'après  un  fragment  du  journal  de  Tun  d'eux, 
Flavius  Genuadius. 

293.  Joagaet,  Procès  plaidé  devant  le  juridicus  d'Alexandrie^ 
Archiv,  I,  1900,  pp  304-303. 

294.  A.  Stein,  Die  juridici  Alexandreae.  Ibid.,  I,  1901,  pp.  445- 
450. 

Le  papyrus  étudié  par  Siein,  appartient  à  une  catégorie  de  docu- 
ments particulièrement  intéressants  pourThisloirede  TadministratioD 
de  l'Egypte  :  les  livres-journaux  (ÙTro|LAvri|LAaTia|Lioi). 

Dans  une  élude  fort  approfondie  et  extrêmement  intéressante, 
II.  Wilcken  traite  sous  toutes  ses  faces  et  d*une  manière  excellente, 
les  questions  relatives  aux  livres-journaux  d  s  fonctionnaires  égyp- 
tiens f  t  en  particulier  de$  stratèges. 

295.  U.  Wilck«n,*YiTO|iivn^aTiaMo(.  Philol.,  53,  1894,  pp.  80-126. 
Son  étude  est  basée  sur  le  papyrus  62  du  Louvre,  le  journal  des 

voyages  d'inspection  d'Aurelius  Léontas,  stratège  du  district  d*Omboi. 
Le  document  est  divisé  en  colonnes  qui  comprennent  chacune  un 
mois;  chaque  alinéa  comprend  un  jour,  et  à  la  fin  de  ceux  ci,  on  lit, 
sans  doute  de  la  main  du  stratège,  le  visa,  ôiv^tvwv.  Ces  notes  sont 
donc  l'œuvre  d'un  secrétaire;  elles  relatent  tous  les  événements  et 
tous  les  actes  du  stratège  pendar  t  son  voyage  d'inspection.  Le  rouleau 
terminé  était  déposé  aux  atchives  d*Omboi,  et  comme  le  suppose 
C.  Wessely,  les  diflTérents  rouleaux  étaient  réunis  en  tôjlioi  et  soigneu- 
sement classés  : 

296.  0.  Wessely,  Amtsbûcher  und  ihre  CUierung.  Mit».  Erz.  Raî*^*, 
IV,  1888,  pp.  145  148. 

Ces  livres  journaux  portaient  le  nom  d'ùTToiiivrmaTiaïuioi  (commentarii) 
terme  technique  dui»t  le  sens  est  clair  et  qui  est  dérivé  àe  CiirojLAvima- 
TiUoQax,  noter. 

Wilcken  passe  en  revue  tous  ceux  que  nous  possédons,  fl  semble 
bien  que  tous  les  fonctionnaires  égyptiens,  depuis  le  stratège  Jusqu'aux 
simples  Kpird,  devaient  tenir  de  semblables  journaux,  à  l'exemple  des 
fonctionnaires  romains,  comme  le  témoigne  l'inscription  C.  I.  L., 
'XI,  3614. 

Les  résultats  auxjuels  est  arrivé  Wilcken  sont  évidemment  d'une 
grande  importance  pour  lej.oque  romaine;  mais  l'auteur  a  étendu 
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ses  recherches  à  Pépoque  antérieure,  el  il  a  reconnu  que  les  fonc- 
tionnaires de  Tëpoque  ptolém^ique  avaif  nt  élé  astreints  déjù  h  tenir 
ces  livres.  Nous  connaissons  aussi  les  Ephéméhd^s  d'Alexandre-  le- 
Grand,  mélange  de  journal  de  cour  et  d'agenda  ;  lis  ont  été  la  princi- 
pale source  des  mémoires  du  roi  Ptoléméi?  I  (voy.  cependant  les 
restrictions  de  J.  Kaerst,  Ptolemaios  und  die  Epkemeriden  Alexander 
des  Grossen.  Pitii.,  56,  1897,  pp.  334-339)  et  ont  leur  pendant  dans^ 
les  acta  ou  commentarii  des  empereurs  et  magistrats  romains. 

Wilcken  termine  en  recherchant  dans  Plutarque  et  dans  Arrien 
les  fragments  dp  ces  Ephémérides  pour  les  derniers  jours  d'Alexandre. 

Puisque  nous  venons  de  parler  des  stratèges,  signalons  ici  une 
antre  élude  du  même  savant  sur  cette  fonction  : 

297.  U.  waoE«ii,  Bemerkungrn  zur  aegyptischen  Stratégie  der 
Kaiserzeit,  Hermès,  tl,  1892,  pp   287  300. 

L'auteur  y  démontre  que  contrairement  h  lopinion  générale,  la 
stratégie  ne  doit  pas  être  rangée  parmi  les  Xeiroupriai  xvwpiKd  et  que 
les  étrangers  (pérégrins)  pouvaient  devenir  stratèges  (voy.  les  listes 
p.  299  sq).  A  Fépoque  de  Constantin,  le  stratège,  semble-t<il,  fut 
remplacé  par  U  oxpaTnXdTnç  koI  irdrapxoç,  de  même  qu'on  suUtitua  à- 
la  division  des  voinoi  en  totto(,  celle  des  vomo(  en  traroi.  Ajoutons 
cependant  que  Wessely,  Prôleg.  p.  13  sq.  croit  retrouver  un  stratège 
au  vii«  siècle. 

Mentionnons  aussi  dans  le  domaine  de  l'administration,  quelques 
observations  auxquelles  donne  lieu  un  |)apyrus  du  British  Muséum 
(Kenyon,  Catalogue,  n^'CXXXVIl).  Cest  un  rescrit  du  triumvir  Harc- 
Antoioe;  il  nous  a  été  conservé  au  verso  d'un  Iragment  de  traité  de 
médecine  et  il  est  adressé  au  sénat  d'Asie,  tû)  koivii>  tiîiv àirô  Tf^ç  'Aoiaç 
'EXXrjvmv);  il  Contient  des  dispositions  en  faveur  du  aOvoboi;  Tûjvdird 
Tf)ç  oiKoufiëvnç  i€pov€iKCjv  Kol  aT€q>aveiT(£fv.  Les  membres  de  celte  asso- 
ciation avaient  adr«fssé  au  Sénat  d*A$ie,  par  l'intermédiaire  de 
H.  Antonius  Artemidorus.  l'ami  du  triumvir,  une  pétition  en  vue 
dobleuir  la  prolongation  des  privilèges  que  leur  avait  accordés  le 
triumvir;  ils  y  demandent  eu  outre  la  publication  de  ces  priviièges^ 
sur  une  tabl«t  d'airain. 

Keityon  date  ce  papyrus  de  l'an  31  D*après  Brandis  il  faudrait  le 
placer  en  Tan  3i-33  avant  Jésus-ChrisL 

298.  F.  0.  Kenyon,  A  refcript  of  Marcus  Antonius,  Cl.  Rev.,  VIL 
1893,  pp.  476-478. 

299.  G.  0.  Brandis,  Ein  Schreiben  des  Triumvirn  Marcus  Antonius 
an  den  Landtag  Asiens.  Hermès,  32,  lh97,  pp.  509-522. 

Brandis  fait  quelques  recherches  sur  le  kowôv  *Aa(aç  ;  cette  institution 
que  Voa  fait  habituellement  remonter  à  Auguste,  aurait  d'après  le 
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papyrus,  été  établie  par  Antoine  dans  les  dix  années  qui  séparent  le 
-combat  de  Pbilippes  de  celui  d*Actium. 

300.  Deifimsim,  Die  griechische  Tiluiatur  des  Triumvim  M,  Anto- 
nius,  Ibid.,  1898,  p.  344.  L'auteur  commente  la  titulature  donnée 
au  triumvir  dans  ce  papyrus  et  propose  de  lire  :  aùroKpdruip  rpiOhf 
•àvbpdùv  bimodiuv  irpaTibidTUJV  àTZOKaraardaeixx;,  au  lieu  de  âîrô  Koxaardaewç. 

301.1.  Tkomas,  Ueber  ein  Schreiben  des  Marcus  Antonius.  Philol., 
1898,  pp.  422-427. 

Thomas  examine  le  rescrit  au  point  de  vue  grammatical  et  attire 
raitention  sur  le  style  négligé  et  les  duretés  d'expression  qui  s*y 
rencontrent  (cf.  Viereck,  Sermo  graecus,  p.  77). 

302.  H.  Dessaa,  Sur  un  nouvel  édit  de  l'empereur  Julien,  Rev.  de 
phi!.,  25,  1901,  pp.  285-288. 

Dessau  s'occupe  d'un  papyrus  du  Fayoum  (Fay.  Towns,  n^  20), 
contenant  la  seconde  moitié  d*un  édit  impérial  concernani  la  dispense 
du  payement  de  VAurum  coronarium  et  attribué  par  Grenfell  et  Hunt 
à  Alexandre-Sévère.  Il  y  démontre  que  Tédit  doit  être  attribué 
plutôt  à  Julien  et  placé  en  l'an  362  de  notre  ère  (cf.  aussi  U.  Wilcken, 
Archiv,  II,  1902,  p.  169). 

B.  PoUce. 

En  1892,  0.  Hirschfeld  publia  sur  la  police  égyptienne  quelques 
notes  tirées  d*un  papyrus  de  Berlin,  6.  G.  U,  I,  325. 

303.  0  Hirtehfeld,  Die  aegyptische  Polizei  der  roemischen  Kaiser- 
zeit  nach  Papyrusurhunden,  Sitzb.  Berl.  Akad.,  1892,  pp.  815-824. 

C'est  ait  éJit  émanant  du  stratège  du  district  d'Heraclite  et  adressé 
à  cinq  habitants  dont  il  requiert  l'assistance  dans  la  recherche 
-d'individus  poursuivis.  Dans  le  cas  où  ils  s'y  refuseraient,  ils  seront 
enchaînés  et  amenés  devant  le  Préfet.  Dans  un  second  document 
étudié  par  Hirschfeld  (Pap.  Par.,  135)  et  dont  il  publie  trois  colonnes 
d*après  une  lecture  de  Wessely,  se  trouve  reproduite  une  liste  des 
fonctionnaires  de  police  de  différents  villages,  avec  indication  de 
leurs  noms,  de  leur  âge  et  de  leur  traitement  (?).  Tous  sont  Egyp- 
tiens. Les  sommes  indiquées  varient  entre  200,  300  et  400  drachmes. 

A  ces  recherches  de  Hirschfeld,  il  faut  ajouter  les  articles  suivants 
de  : 

304.  Fr.  Krebfi  Die  Polizei  im  roemischen  Aegypten.  Aegyptiaca, 
Festschrifi  fiir  G.  Ebers  zum  1  iUârz  1897.  Leipzig,  EngelmauD,  8o, 
pp.  30-36.  et  de 

304bi8,  Tb.  Mommien,  Rômisches  SirafrechU  Leipzig,  1899,  p.  307, 
noie  1. 
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305.  Nioolu  Hohlwdin,  Note  sur  la  police  égyptienne  de  V époque 
romaine.  Musée  belge,  VI,  1902,  pp.  159-166. 

Après  examen  des  documents,  nous  avons  conclu  à  l'existence  à 
^(é  de  la  police  régulière,  d'une  police  a  irrégulière»  officiellement 
constituée  par  certains  citoyens  désignés  pour  remplir  les  fonctions 
de  police  par  ordre  du  stratège.  Nous  avons  essayé  ensuite  de 
démontrer  que  les  irpccrpOrcpoi,  que  Mommsen  considérait  comme  les 
chefs  de  la  police  des  villages,  font  partie  de  la  police  irréguiière  et 
ne  sont  que  des  policiers  d'occasion.  L'organisation  de  cette  institu- 
tion intéressante  est  encore  mal  connue. 

G.  Armée. 

A  partir  du  m*  siècle,  le  service  de  police  passe  peu  à  peu  aux 
mains  de  l'armée  et  une  masse  de  requêtes  et  de  pétitions  sont 
adressées  à  cette  époque  aux  centurions  et  aux  décurions  des  corps 
campés  en  Egypte. 

Plusieurs  de  ces  requêtes  ont  été  étudiées  par  J.  Nicole  : 

306.  J.  Nicole,  Requête  adressée  à  des  officiers  romains.  Papyrus 
inédit  de  la  collection  de  Genève,  Rev.  arcfa.  1895,  pp.  223-228. 

307.  Le  même,  Requête  adressée  à  un  centurion  par  des  fermiers 
égyptiens.  Ibid.,  1894,  pp.  34-43. 

L'extension  du  pouvoir  militaire  dans  le  domaine  de  la  police,  au 
iiétriment  du  pouvoir  civil,  se  montre  surtout  bien  dans  la  corres- 
pondance de  Flavius  Abinnaeus^  commandant  de  cavalerie,  qui 
séjournait  à  Dionysias,  vers  le  milieu  du  iv^  siècle.  Cette  correspon- 
dance mi-officielle,  mi-privée  se  compose  de  35  pièces  conservées  au 
British  Muséum  et  de  20  autres  conservées  à  Genève.  Les  textes  du 
British  Muséum  ont  été  publiés  avec  commentaires  détaillés  dans  le 
volume  11  du  Catalogue  de  Kenyon;  ceux  de  Genève,  dans  le 
1^  volume  des  papyrus  de  Genève  de  Nicole.  Celui-ci  en  avait  publié 
un  cerlaio  nombre  déjà,  dans  un  article  antérieur  : 

308.  J.  Nicole,  La  correspondance  de  Flavius  Abinniusj  comman» 
4ani  de  cavalerie.  Rev.  de  pbii.,  1896,  pp.  43-52. 

Outre  ces  renseignements  précieux  sur  la  police,  la  correspondance 
de  Flavius  Abinnaeus  contient  aussi  une  foule  de  détails  sur  les 
mœurs  de  cette  époque,  la  valeur  de  l'argent,  etc.;  elle  abonde 
surtout  en  renseignements  sur  l'état  des  armées  et  des  provinces 
romaines  au  iv*  siècle  après^  J.-C. 

Les  documents  qui  nous  font  connaître  l'armée  égyptienne  sont 
du  reste  assez  nombreux  aujourd'hui.  Ils  ont  été  mis  à  profit  dans 
un  certain  nombre  d'études  qu*il  serait  trop  long  d'analyser  ici  et 
VII.  i3 
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que  noos  ne  pouvons  que  signaler.  De  Tarmée  ptolémaïque  s'occupeni 
les  études  suivantes  : 

809.  J.  P.  Maluffir.  The  army  ofPtolemy  IV  at  Raphia.  Herma- 
tbena,  24,  pp.  140-152. 

310.  W.  Sohubart,  Quaestiones  de  rébus  mUitaribus  quales  fuerint 
in  regno  Lagidarum.  Diss.  Breslau,  1900,  66  pp.  (cf.  Le  même, 
Athenaenod,  1891,  p.  617  sq.). 

311.  B.  Oarofalo,  Sulle  armale  tolemaiche.  Rend.  d.  r.  Ace.  d. 
Lincei,  XI.  1902,  pp.  137-165. 

Cest  un  travail  sur  les  flottes  des  Ptolémëes.  L'auteur  y  fait  peu 
usage  des  papyrus. 

Signalons  enfin  une  étude  plus  complète  et  qui  s*étend  également 
à  répoque  romaine  : 

312.  P.  M.  Mayer,  Dos  Heerwesen  der  PUilemaea*  und  Rotmer  in 
Aegypten.  Teubner,  gr.  S»,  1900,  8  mk. 

a)  Deutsche  Littztg.,  1900,  p.  1446-1448.  (M.  L.  Strack); 

b)  Berl.  phiJ.  Woch.,  1900,  pp.  1387-1332.  (X,  Bauer); 

c)  Rev.  crit.,  190O,  pp.  407-409  (R.  Cognât); 

d)  Litt.  Centrbl..  1901,  pp.  6910(Beloch),' 

e)  Bull.  bibl.  Musée- belge,  1901,  pp.  7-10  (S.  van  de  Weerd): 
f  )  Woch.  cl.  Phil.,  1902,  pp.  225-230  (Kuehler); 

g)  Archiv,  II,  1902,  pp.  Wl-l^^  (Schuhart). 

L*auteur,  qui  a  joint  à  son  étude  une  histoire  des  deux  légions 
égyptiennes,  XXU^  Dejotaiiana  et  Ilh  Gallica^  s*efforce  surtout 
d'établir  la  place  occupée  par  les  diflérentes  nationalités  qui  compo- 
saient Tarmée  des  Plolémées  et  des  RoiPuins  en  Egypte.  Parmi  les 
points  nombreux  que  Tauteur  a  essayé  d*éclaircir,  nous  rappellerons 
surtout  ici  la  question  si  obscure  de  VémKpxoxç,  sur  laquelle  on  a  tant 
écrit  déjà,  sans  parvenir  à  se  mettre  complètement  d*accord.  Sous  ce 
terme  d'éiT(Kpi<ji<;,  Hommsen  comprenait  le  recrutement  militaire  : 

313.  Th  Mommsen,  Coiyus  Inscr.  lat.^  III,  Suppl.,  p.  S006  sq. 
U.  WilcLen  (Hermès,  XXVIII,  p.  250)  y  voyait  une  vérification  ou 

plutôt  un  contrôle  auquel  les  individus  appelés  à  remplir  le  service 
militaire  devaieut  se  soiimettre  ;  il  était  exercé  par  le  préfet  d*Egypte 
ou  son  délégué. 

314.  0.  Fiebigor,  De  classium  Ualicarum  historia  et  institutis. 
Leipz.  Slud.,  XV,  1894,  pp.  376459. 

Cet  auteur  croyait  voir  en  ce  terme  une  vérification  des  privilèges 
des  vétérans  licenciés  et  rentrés  dans  leur  patrie. 

315.  P.  M.  Mayer,  Ans  aegypUschen  Urkunden.  Philol.,  66,  1897, 
pp.  193-216. 

O'après  Ueyer  ce  mot  doit  être  pris  dans  un  double  sens  (voy. 
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surtout  Heerwesen)  ;  et  il  faut  distinguer  deux  sortes  d'^iriKpiaiç.  C*est 
d*abord  une  sorte  de  cooscription  à  laquelle  devaient  se  présenter 
ceux  qui  étaient  appelés  au  service.  Ils  étaient  inscrits  sur  les  listes 
et  recevaient  comme  certificat  un  extrait  de  celles-ci.  Deuxièmement, 
c*étaient  les  listes  sur  lesquelles  étaient  iuscrits  ceux  qui  n'étaient 
pas  soumis  à  la  Xaorpacpia  ou  capitation. 

Keiryon  (Catalogue^  II,  pp.  17  sq.  et  42  sq.),  en  se  basant  sur  les 
papyrus  du  British  Muséum^  est  arrivé  à  un  autre  résultat.  D'après 
lui  XaoTpaq»oO|Li€voi  désigne  les  personnes  qui  paient  la  capitation,  et 
KdroiKoi,  ceux  qui  en  sont  exempts.  'EmKpiecii;  ou  émKCKpiinëvoç  peut  se 
rapporter  non  seulement  à  la  conscription  militaire,  mais  peut  aussi 
avoir  un  sens  plus  générai  et  désigner  le  déplacement  d'iudividus 
dans  la  classe  particulière  des  KdToiKoi. 

316.  C.  Weitelj,  Epiktisis.  Eine  Untersuchung  zur  heUenistischeti 
AmUsprache.  Sitzb.  Wieu.  Akad.,  1900,  pp.  40  &q. 

a)  Berl.  phil.  Woch.,  1901.  pp.  242-247  (P.  M.  Meyer). 

Cf.  C.WMttly,  Mitleilung  ztu'Spalteiii'Hl (ûberdieèjiiKp\a\<;)ihid.^ 
1904,  p.  475. 

Dans  cette  élude  Wessely  arrive  à  d'autres  conclusions  encore; 
diaprés  lui  éirCxpioiç  est  synonyme  de  probaiio  ;  il  y  aurait  d'après  lui 
une  éiTiKpiai<;  des  choses  et  des  personnes,  au  sens  militaire  et  fiscal. 

Le  poiut  important  est  de  savoir  si  réTTlKpi(n<;  avait  un  caractère 
militaire  plus  que  financier,  comme  le  pense  Meyer,  ou  plus  financier 
que  militaire,  selon  Topiniou  de  Wessely. 

En  attendant  que  des  documents  nouveaux  viennent  (aire  la  lumière 
complète  sur  cette  question  si  compliquée,  la  balance  semble  pencher 
du  côté  de  M.  Wessely  qui  a  publié  récemment  un  texte  important, 
duquel  il  ressort  que  T^Kpioiç  s'appliquait  parfois  à  des  femmes  et 
àdeseufauts;  ces  cas  mettent  en  lumière  le  caractère  fiuaucier  de 
réiriKpKnç  : 

317.  U.  W««s«ly,  Die  Epikrisis  und  das  loubdiuv  r^caina  unler 
Vespasiati.  Stud.  z.  Pal.,  I,  1901,  pp.  9-11. 

UnUocument  important  pour  la  connaissance  de  l'armée  égyptienne,, 
c'est  un  papyrus  de  Genève  remontant  à  la  fin  du  i^*'  siècle  de  notre 
ère  et  coucernant  un  corps  de  troupes  stationnant  eu  Egypte. 

318.  J.  Hicols  ot  Ch.  Morel,  Archives  militaires  du  i"  siècle,  (voy. 
nM4IJ. 

Ou  y  trouve  entre  autres  les  comptes  de  deux  soldats  avec  le  détail 
de  leurs  dépenses  en  drachmes  ;  voyez  aussi  : 

319.  J.  Nicole,  Comptes  d'un  soldat  romain.  Archiv,  11,  1902» 
pp.  63-70. 
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Puis  viennenl  les  états  de  service  de  quatre  frumentarii  envoyés 
en  mission,  un  fragment  d'un  état  de  situation  ;  le  début  d'un  later- 
cutus  reconnu  par 

320.  H.  de  Villofoise,  Observation  sur  le  papyrus  latin  de  Genève. 
C.  R.  Acad.  Inscr.,  1900,  pp.  270-278,  et  par 

3S1.  B.  EspéraDdiou,  Observation  sur  le  papyrus  latin  de  Genève. 
Ibid.,  1900,  pp.  442-458. 

On  y  trouve  en6n  un  état  journalier  de  service  de  36  sold;its  pen- 
dant une  période  de  dix  jours.  Sur  ce  dernier  point,  voyez  un  article 
où  l'auteur  a  rassemblé  quelques  notes  sur  les  occupations  du  soldat 
en  temps  de  paix,  ainsi  que  leur  solde  et  remploi  qu'ils  en  faisaient  : 

322.  H.  Blaemnsr,  Aus  den  Akten  einesroemischen  Militaerarchiv 
in  Aegypten.  Neue  Jahrb.  f.  d.  kl  Alt.,  1900,  pp.  432-443. 

Revenant  sur  ce  texte,  Mommsen  pense  cependant  que  les  soldats 
romains  de  l'Empire  n'étaient  pas  payés  en  argent,  mais  qu'on  leur 
fournissait  le  nécessaire  qui  était  porté  à  leur  compte  : 

323.  Th.  Momiiien,  Aegyptische  Legionare.  Hermès,  3S,  1900, 
pp.  4i3  452  et  Arcliiv,  I,  1900,  p.  277. 

Voyez  aussi  : 

324.  P.  Kntpp,  Militaeiisches  zu  Tacitus,  Annales,  I.  Buch. 
N.  Korrbl.  f.  d.  Gel.  etc.  Wùrtemb.  IX,  1,  1902,  p.  6  sq. 

Quant  au  lateixulus  reconnu  par  .Héron  de  Villefosse,  il  n'est  pas 
le  seul  que  nous  possédions  sur  papyrus. 

326.  Th.  Mommian,  Laterculus  Cohortis  I  Lusitanorum  a.  CLVL 
Eph.  Epigr..  VII,  1892,  pp.  4*56-467  (PI.  III). 

Dans  cet  article,  Hommsen  publie  un  papyrus  latin  trouvé  à 
Contra-Apollinopolis  major ,  dans  la  Tliébaide,  où  la  Cohors  I 
Augusta  Lusit.  praet.  eq^.  eut  sou  camp  depuis  le  8  juillet  131 
jusque  156.  Le  papyrus  contient  une  liste  de  l'état  de  situation  de  la 
cohorte  au  l®**  janvier  156  et  nous  apprend  comment  la  cohorte 
complétait  son  effectif.  Le  texte  montre  aussi  que  le  latin  était  la 
langue  de  l'armée  en  Egypte. 

326.  P.  M  Mayar,  Philol.  56,  1897,  p.  224,  fait  remarquer  à 
propos  de  ce  papyrus  que  lors  des  opérations  du  recrutement  le 
Préfet  d'Egypte  apparaît  comme  s'en  occupant  personnellement.  Le 
papyrus  est  publié  maintenant  dans  B.  G.  U.,  vol.  Il,  l^  6J6. 

Uue  question  plus  importante  à  laijuelle  nos  papyrus  ont  fourni 
quelques  contributions,  est  celle  qui  a  trait  au  droit  de  mariage  des 
soldats  romains. 

Mommsen  (C.  I.  L.,  III,  suppl.,  p.  2006  sq.)  avait  abordé  ce 
point  à  propos  de  ses  recherches  sur  i'épikrisis  et  y  avait  reproduit 
le  papyrus  B.  G.  U.,  I,  1 13.  Un  dt^s  textes  les  plus  importants  pour 
l'étude  de  cette  question,  c'csi  le  pjpyrus  Cattaoui,  publié  d'abord  par 
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327.  6.  Botti,  //  papiro  giudiziario  Cattaoui.  Riv.  Egiz.,  VI,  1894, 
pp.  529-533,  et  repris  par 

328.  V.  Soialoja,  Il  papiro  giudiziario  Cattaoui  e  il  matrimonio 
dei  soldati  romani.  Bull,  deir  Ist.  di  dir.  rom  ,  4893,  pp.  455-168. 

Il  comprend   en  cinq  colonnes    des    constitutions    de   Trajan, 
d'Hadrien  et  d*Antonin,  relatives  au  mariage  des  soldats. 
Peu  après,  la  question  fut  traitée  à  fond  par 

329.  P.  M.  Meyer,  Die  aegyptischen  Urkunden  und  das  Eherecht 
dei' roemischen  Soldaten.  Zlschr.  Sav.  Stift.,  XVIII,  1897,  pp.  44-74. 

Il  ratait  effleurée  déjà  dans  un  article  précédent  (Hermès,  XXXII, 
1897,  p.  484  sq.  II.  Die  focatiae  militum.). 

Les  soldats  romains,  d'après  la  réforme  militaire  de  Tan  ^3  avant 
J.-C,  n  avaient  pas  pendant  le  service,  le  jus  connubii.  Une  union 
irrégulière,  comme  le  concubinat  avec  des  cives  romanae  ou  le 
matiimonium  injuslum  avec  les  pérégrines,  leur  était  seule  permise; 
mais  la  vie  commune  et  la  cohabitation  leur  étaient  interdites  et 
leurs  enfants  étaient  illégitimes.  Depuis  Septi me  Sévère,  les  soldats 
pouvaient  habiter  avec  leurs  concubines  ((pujKapiai)  hors  du  camp. 

Meyer  passe  d*abord  en  revue  les  documents  relatifs  au  mariage 
des  soldats  citoyens  romains  en  Egypte  sous  Trjjan  et  les  publie 
avec  traduction.  D'après  lui  la  suspension  du  matrimonium  Alexan^ 
drinum  doit  être  rapportée  à  la  réaction  qui  commença  sous  le  règne 
d'Hadrien  contre  Tatlitude  amicale  tenue  par  Trajan  à  Tégard  de 
Tarmée. 

Les  auxiliaires  entrés  au  service  avant  Hadrien  conservent  leurs 
aociens  privilèges;  mais  les  vétérans  licenciés  en  Tan  142,  après  un 
service  de  35  ans,  en  furent  privés.  La  suppression  de  ces  privilèges 
sexplique  par  Taffluence  des  cives  romani  dans  les  rangs  des 
auxiliaires  (G.  B.  U.,  Il,  696).  Pour  les  soldais  de  la  flotte  et  les 
équités  singulares,  la  situation  reste  la  même  qu'antérieurement,  car 
il  n'y  eut  pas  dans  leurs  rangs  cette  introduction  considérable  de 
cives  romani. 

Signalons  en  terminant,  une  étude  récente  où  la  question  est 
reprise  : 

330.  P.  Taitittro.  41  matrimonio  dei  soldati  romani.  Mémoire 
couronné  de  TUniversité  de  Bologne.  Rome  1901,  101  pp.  [Extr. 
des]  Studi  e  documeoti  di  storia  e  diritlo,  XII,  1901. 

â)  Ztsckir.  Sav.  Stift..  1901,  pp.  234-240  (H.  Ennan). 
b)  Arch.  f.  Pap.,  11, 1902,  pp.  168-169  (U.  Wilchen). 

L'auteur  a  mis  à  profit  surtout  les  inscriptions;  mais  les  papyrus 
y  sont  aussi  utilisés. 
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Les  Milices  locales  de  FEmpire  romain 

Leur  histoire  et  leur  organisation  d'Augnste  à  Dioclétien 

PAR 

Antoine  STAPPERS, 
Docteur  en  philosophie  et  lettres. 


INTRODUCTION 

Cest  par  les  armes  que  les  Romains  conquirent  le  monde  el  c'est 
en  grande  partie  par  les  armes  qu'ils  le  tinrent  en  paix  et  lui  impo- 
sèrent peu  à  peu  leur  civilisation.  L^bistoire  militaire  de  Rome  est 
donc  celle  des  moyens  employés  par  les  Romains  pour  implanter 
partout  leur  puissance,  leurs  institutions,  leurs  idées  et  pour  les 
maintenir.  Elle  seule  peut  expliquer  Tun  des  faits  les  plus  prodi- 
gieux de  Thistoire  :  rétablissement  et  la  conservation  de  cet  immense 
empire,  qui  pour  la  première  fois  réunit  rEuiN)pe,  TAfrique  septen-' 
trionale  et  l'Asie  occidentale.  C'est  assez  dire  que  tout  ce  qui  regarde 
Forganisation  militaire  des  Romains  nous  intéresse.  Or,  avant  qu'on 
puisse  en  tracer  un  tableau  général  et  déBnitif,  il  faut  éclaircir  tout 
ce  qui  reste  encore  enveloppé  d'une  obscurité  relative.  Cest  le  c-as 
pour  les  milicei  locales  ou  provinciales. 

Ce  furent,  sans  doute,  les  légions  romaines  qui  portèrent  partout 
le  nom  romain  ;  mais,  de  bonne  heure,  ces  légions  furent  recrutées 
elles-mêmes  parmi  les  citoyens  des  pays  conquis,  et  elles  eurent, 
pour  l«s  aider,  des  auxiliaires,  cohortes  de  fantassins,  ailes  ou  esca- 
drons de  cavalerie,  composés  presque  uniquement  de  pérégrins.  Les 
provinces  soumises  et  romanisées  aidèrent  donc  la  cité  maîtresse  à 
étendre  ses  conquêtes  et  à  les  garder.  L'Empire  alla  plus  loin.  Ne 
pouvant  mettre  ses  légions  et  ses  auxiliaires  partout,  ou  du  moins 
ne  pouvant  les  mettre  partout  en  nombre  suffisant,  il  se  servit  des 
milices  indigènes  pour  maintenir  Tordre  et  pour  protéger  les  fron- 
tières. Ce  sont  ces  milices  que  nous  appelons  milices  locales  ou 
provinciales^  parce  qu*elles  ne  quittaient  pas,  à  lorigine,  leur 
propre  territoire,  où  elles  aidaient  l'armée  régulière,  légions  et 
troupes  auxiliaires,  à  défendre  l'Empire  contre  les  attaques  de  Voi- 
sins belliqueux  ou  à  maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  parmi  des 
populations  incomplètement  soumises.  Ce  fut  leur  caractère  exclusif 
pendant  le  i*  siècle  de  notre  ère* 
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Les  Empereurs,  qui  remarquèrent  bientôt  le  parti  qu1ls  pouvaient 
tirer  de  ces  milices  aguerries  et  disciplinées,  imaginèrent  d*en  faire  un 
usage  plus  direct  :  ils  les  firent  sortir  de  leur  pays,  pour  les  envoyer 
sur  divers  points  de  l'Empire.  Dès  lors,  nous  les  retrouvons  fréquem- 
ment sur  les  frontières  les  plus  menacées,  les  plus  exposées  aux 
agressions  des  barbares. 

Cette  transformation  des  milices  locales  n*alla  pourtant  pas  jusqu^à 
provoquer  leur  fusion  avec  les  t^qupes  régulières.  Pendant  les  trois 
premiers  siècles  après  J.-C,  elles  conservèrent  toujours  des  carac- 
tères bien  spéciaux,  dont  le  plus  important  est  leur  caractère  natio- 
nal :  elles  continuèrent  à  être  recrutées  dans  leur  pays  d'origine,  ce 
qoi  n*était  nullement  le  cas  pour  les  autres  troupes.  C'est  donc  à 
juste  titre,  qu'on  les  considère  comme  une  catégorie  distincte  de 
farmée  romaine. 

Notre  étude  s'arrête  au  règne  de  Dioclétien,  ou  plutôt  à  la  fin  du 
m*  siècle.  A  cette  époque,  l'organisation  militaire  entre  dans  une 
phase  nouvelle  et  subit  des  changements  profonds  (i).  Les  trois 
aiècles  antérieurs  forment  donr.  un  ensemble  complet  qui  peut  être 
^udié  à  part. 

Dans  une  première  partie,  nous  faisons  Vhistoire  de  chaque  troupe 
en  particulier  ;  dans  la  seconde,  nous  essayons  de  donner  une  idée 
de  l'organisation  commune  à  toutes  ces  milices. 

Pour  les  recherches  relatives  à  ce  sujet,  ce  sont  incontestablement 
les  monuments  épigraphiques  qui  nous  fournissent  les  renseigne- 
foents  les  plus  abondants  et  les  plus  sûrs  en  même  temps  (^i).  Cepen- 
dant, nous  n'avons  nullement  négligé  les  documents  littéraires,  peu 
nombreux  malheureusement  :  nous  y  avons  puisé  tout  ce  qui  pouvait 
<sontribuer  à  éclairer  notre  élude  (s). 

Nous  ne  citons  ici  que  les  deux  travaux  modernes  qui  sont  d'un 
intérêt  général  pour  notre  sujet  ;  les  études  spéciales  seront  men- 
tionnées à  leur  place. 

Th.  Mommsen,  Die  Conscriptionsordnung  der  rômischen  Kaiserzeit» 
Oiap.  VI  :  Die  numeri  (Hermès,  1884, 1. 19,  p.  219-235). 

Th.  Mommeen,  Die  Prcvinzialmilizen  der  rômischen  Kaiserzeit 
affermes,  1887,  t.  22,  p.  547  et  saiv.). 

(1)  Momsi»,  Dos  rômische  Militàrwesen  seit  Diodetian,  Hermès,  1880,  t.  24, 
p.  195  et  suW. 

(2)  Suivant  Tliabitude  adoptée  dans  les  monographies  de  ce  genre,  nous  reprodui- 
sons intégralement  les  inscriptions.  Chacune  d'elle  devrait  être  citée  à  plusieurs 
reprises  et,  tout  en  épargnant  au  lecteur  Tennui  de  vérifier  nos  textes  dans  les  volumes 
da  Corpus,  nous  lui  permettons  de  voir  tout  de  suite  si  nos  conclusions  sont  exactes. 

'  (8)  Nous  négligeons  la  garnison  du  mont  Eryx  en  Sicile,  bien  qu'elle  ressemble 
èeaucoop  à  une  troupe  locale  (G.  I.  L.,  I,  p.  780)  :  elle  date  de  la  république  et  ne 
rentre  pas  dans  notre  sujet. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
HISTOIRE  DES  MILICES  LOCALES. 

I.  -  MILICES  AFRICAINES  (1). 

A.  En  Aliriqno.  —  Après  la  destruction  de  Carthage  en  Tannée  14& 
avant  J.  C,  les  Romains  reculèrent  devant  la  tâche  bien  difficile 
d^occuper  tout  le  Nord  de  l'Afrique.  Ils  se  contentèrent  de  réduire 
en  province  le  territoire  de  Carthage,  en  ayant  soin  d'éviter  tout 
contact  dangereux  avec  les  nations  barbares  voisines.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  bataille  de  Thapsus  (an  46  avant  J.-C),  que  César 
résolut  d'étendre  les  limites  de  la  province  d'Afrique  en  y  englo- 
bant la  Numidie  (i).  Au  domaine  ainsi  constitué,  il  donna  le  nom 
(ÏAfrica  nova. 

Cette  province  n'eut  qu'une  existence  éphémère  (s).  Octave  restitua^ 
la  Numidie  au  fils  de  Juba  I^""  en  Tan  30  avant  notre  ère.  Il  la  lui 
reprit  cependant  quelques  années  après  (an  25),  lorsqu'il  reçut 
Vimperium  et  le  titre  d'Auguste.  Pour  compenser  la  perte  de  ce 
royaume,  il  fit  don  à  Juba  de  la  royauté  sur  la  Maurétanie  (i). 
L'Afrique,  bien  qu'elle  exigeât  un  corps  d'occupation  permanent,, 
devint  une  province  sénatoriale  et  elle  eut  à  sa  tête, un  proconsul 
disposant,  fait  exceptionnel,  de  forces  imposantes. 

Telle  fut  la  situation  de  l'Afrique  proconsulaire  jusqu'en  l'apnée  3T 
après  J.  C.  A  cette  époque,  Caligula  enleva  le  pouvoir  militaire  au 
proconsul  pour  le  donner  à  un  légat  placé  sous  la  dépendance 
directe  de  l'empereur  (s).  Il  annexa  aussi  la  Maurétanie  (an  40> 
qu'on  avait  laissée  jusqu'alors  à  la  dynastie  indigène.  Pour  atteindre 
son  but,  il  manda  à  Rome  Ptolémée,  le  roi  du  pays,  et  le  fit  assas- 
siner (6).  Au  début  de  l'année  43,  le  nouveau  territoire  fut  divisé  en 

(i)  Sur  rhistoire  et  l'organisation  des  provinces  africaines,  voyez  :  Mommseii,. 
Rômische  Geschichte,  t.  V,  p.  620  et  suiv.  (l.  XI,  p.  250  et  suiv.  de  la  trad.  franc.)  ;^ 
Marquardt,  StoaUvenoaltung,  l\  p.  464-489  (t.  II,  p.  438-489  de  la  trad.  franc.); 
R.  Gagnât,  L'Armée  romaine  d'Afrique.  Introduction,  p.  I-XXI;  G.  Hckzeh,  dans  les- 
Ann,  delV  Inst.  arch,,  1860,  p.  23  et  suiv. 

(2)  De  belL  Afiric,  97;  Dio,  XUII,  9  ;  Appiak.»  BelL  ctv.,  U,  100. 

(3)  Dio,  U.,  15. 

(4)  Tac,  Ann.,  IV,  5;  Dio,  UII,  26. 

(5)  Tac,  Hist.,  IV,  48;  Dio,  UX,  20  (cf.  Gagnât,  op.  cit.,  p.  23).  Borghesi,. 
(ouvres,  V,  p.  217. 

(6)  Dio,  UX,  25;  Suet.,  Calig.,  26. 
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deox  provinces  procuratoriennes,  la  Césarienne  et  la  Tingitane  (t). 
Josqo'à  Diodétîen,  rAfrique  restera  ainsi  partagée. 

Un  pays  aussi  vaste,  et  qui  était  loin  d*étre  complètement  soumis, 
exigeait  nécessairement  une  armée  d'occupation  importante.  Nous 
savons  que  cette  armée  se  composait  de  trois  corps  :  (2) 

1*  celui  d'Afrique  et  de  Numidie  ; 

S^  celui  de  Maurétanie  Césarienne  ; 

3*  celui  de  Maurétanie  Tingitane. 

L*armée  de  Numidie  seule  contenait  des  légionnaires  :  c*était  la 
t$gio  III  Augtuta  et  ses  auxiliaires  (5).  Les  deux  Maurétanies^ 
n^avaient  que  des  troupes  auxiliaires,  dont  nous  connaissons  Teffec- 
tif  pour  Tannée  70  de  notre  ère«  Il  y  avait  en  tout  cinq  ailes  de 
cavalerie  et  dix-neuf  cohortes  (4). 

Cette  armée,  relativement  considérable,  était  loin  de  suflSre  à  la 
défense  d'un  pays  qui  s'étendait  du  golfe  de  Gabès  à  la  côte 
occidentale  du  Maroc  et  qui  était  constamment  exposé  aux  incursions 
des  nomades  d'alentour.  Bien  d'étonnant  dès  lors  de  constater  que 
Rome  avait  recours  aux  tribus  indigènes.  Celles-ci  fournissaient 
des  détachements  d'irréguliers,  ressemblant  fortem'int  aux  gourm 
algériens  d^aujourd'hui.  Nous  en  trouvons  des  traces,  trop  rares 
onlheureusement,  que  R.  Cagoat  (5)  a  recherchées  et  que  nous 
pouvons  compléter  quelque  peu. 

Nous  examinerons  d'abord  les  milices  qui  devaient  dépendre  des 
praefeeîi  gentium  et  qui  ne  sont  pas  spécifiées,  puis  celles  dont 
nous  connaissons  les  noms. 

1*  PraefecU  geniium  (6).  —  Les  praefecU  gentium,  que  nous 
rencontrons  en  Numidie  aussi  bien  qu'en  Maurétanie,  supposent 
Fexistence  de  milices  indigènes  et  locales.  Nous  trouvons  ces 
officiers  depuis  Néron  jusqu'au  début  du  iii«  siècle.  L'épigraphie 
nous  en  signale  sept,  sous  des  titres  un  peu  différents  il  est  vrai. 
Nous  commençons  par  les  énumérer. 

io  Le  plus  ancien  est  L.  Caipurnius  Fabatus,  praefectus  naiio- 
num  GaetuUcarum  $ex  quae  $unt  in  Numidia,  à  l'époque  de 
Néron  (54-68)  (7). 

(1)  Gagnât.,  op.  ctï.,  p.  29. 
(S)  Ibid,,  p.  93. 

(3)  R.  Gaghat,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des  Antiquités,  s.  v.  legio,  p.  i078« 

(4)  Tac,  Hist.,  H,  58. 

(5)  Gagnât,  Varmée  rom.  d'Afrique^  p.  325-333  :  Les  troupes  irrégulières. 
(<9  R.  Gagnât,,  op.  cit.,  p.  327  et  suiv.  Henzen,  Annali,  1860,  p.  51-52. 

(7)  Ge  Lusius  Caipurnius  Fabatus  est  Taleal  paternel  de  Calpumia^  troisième 
de  IHine  le  Jeune.  Il  fut  accusé  en  Tan  65  comme  complice  de  Junia  Lepida, 
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1.  V  5267,  à  Comum  :  [L(uciu8)]  Calpurnins  L(acii)  fOlias)  Oaf(entina) 
T&batas,  (8ex)7ir,  (trium)7ir  j(urd)  d(icundo),  praefiectas)  fabr(am), 
trib(unu6)  iternm  ]eg(iooi^  XXI  Rapac(is),  Lpr]aef(6cta8)  cohortis  VII  Lusi- 
tan(oram)  [et]  nation(um)  Gaetalicar(um)  sex,  qaae  sunt  in  Numidfa, 

^{f|lam(en)  divi  Aug(usti),  patr(ona8)  munic(ipii),  t(ilulum)i|[ieri)  j(assit). 

3.  Dans  une  inscription  récemment  découverte,  nous  trouvons  le 
deuxième  de  ces  officiers,  Publilius  L.  f.  Fab(ia?)  Hemorialis, 
praefectus  gentis  Numidarum.  Ce  personnage  Tut  procurateur  de 
•Corse  sous  Vespasiep,  vers  72-74  (i). 

2.  Notizie  degli  Scavf,  1895»  p.  342.  L'Année  épigr,,  1896,  n»  10,  à  Broc- 
ciano  :....  Publilio  L(ucii)  f(ilio)  Fa[b(ia)]  ou  FarKerna)]  Memoriali,  [pjrae- 
f(ecto)  fabr(ara),  [p|raef(ecto)  coh(orti8)  III  [C|yreneicae  8agittarior(um), 
[tr]ib(uno).milit(am)  legOoDis)  X  Fretensis,  [pra]ef(dcto)  gentis  Numida- 
r(um).  dilictat(ori)  sic  [tirlo(num  ex  Namidia  Iect[or(um)  leg(ioni)  III] 

.Aag(a8tae)  in  Africa,  item  ....  [ald  ....  item  Ferrat[ael... 

3o  Le  troisième  est  de  Tépoque  de  Trajan  (98-117)  :  c*est  T.  Fla- 
vius T.  r.  Quirina  Macer,  qui  fut  pendant  quelque  temps  praefeeius 
^gentis  Mtisulamiorum  (s). 

8.  VIII 5351,  à  Calama  (GelmaU  province  d Afrique  :  T(itn)  Flavio  T(iti) 
ililio)  Quir(ioa)  Macro,  (duum)viro,  flamini  perpétue  Ammaedarensium, 
praefl[ecto)  gentis  Musulamioruro,  curatori  frumenti  comparaodi  in 
raDnona[m]  urbis  focto  a  divo  Nerva  Trajano,  proc(uratori)  Aug(u8ti) 
praedioram  8aitu(u)m  [HiplponiensisetTbevestini,  proc(aratori)  Aug(u8ti) 
provinciae  Siciliae,  munici[pes]  manicipi. 

4®  Le  quatrième,  probiblement  du  commencement  du  ii«  siècle  (a), 
^st  Pollio,  procurator  ad  curam  gentium  in  Africa. 

4  VI  3720  :  Soli,  Lunae,  Apoiloni,  DiaDae,Poliio,  proc(urator),  Aug(u8ti) 
-{vicesimae)  hereditatium.  proc(urator)  Alpium  Graiarum,  flamen  Car- 
mentali8,  [proc(arator)  ad  curam]  gentium  in  Africa,  Lpraef(ectu8) 
coh(orti8) ...  alae  ....]  Flaviae  milliapi[ae]. 

5^  Le  cinquième  est  H.  Pomponius  Vitellianus,  procurator  Auguêti 
4id  curam  gentium,  antérieur  à  Septime-Sévère  (193-2il)  (4), 

mais  acquitté  (Tac,  Ann,,  16,8).  Il  mourut  en  112,  à  un  âge  très  avancé  (Plin.,  EpisL 
ad  Traj.,  120).  Voyez  la  Prosopographia  imperii  Romahi,  G,  n«  208,  p.  276. 

(1)  X  8038.  Prowpogr.,  P,  n°  784,  p.  107. 

(2)  Prosopogr.,  F,  n«  202,  p.  70. 

(3)  Suivant  Lieberam,  Die  Lau/bahn  der  Procuratoren,  p.  92. 

(4)  Anlérieur  k  Septuue-Sévère  à  cause  de  la  mention  des  très  mlitiae  qui  fait  place, 
.au  m*  siècle,  aux  qUattuor  militiae  (Gagnât,  op  cit.,  p.  328,  note  1.) 


Digitized  by  LjOOQIC 


LES    MILICES   LOCALES   DB   L*EMPIRB   ROMAIN.  203 

6.  Vin  9327,  d  Caesarea  (Cherchel),  en  Maurétanie  Césarienne  :  Diis 
Ifaaricif,  M(arcas)  Pomponius  Vitelliaous,  tribus  militiis  perfunctus^ 
iproc(arator)  Aag(a8ti)  ad  curam  gentiu  m,  praef(ectus)  classis  Oermanicae 

&»  Le  sixième  est  L.  Egoatuleius  P.  f.  Gal(eria)  Sabînus,  praefectuê 
-geniis  Cimiihiorum,  da  ii^  siècle  probable(|ient  (i). 

6.  VHI  10500,  d  Thysdrus  (El-DJem),  province  d^ Afrique  :  L(ucio) 
Egoatuleio  P(ablii)  f(ilio)  Gal(eria)  Sabioo,  poatiâc(i)  Palatuali,  proc(ara- 
ion)  AugCasti)  (quadragesimae)  Oalliaram,  proc(aratori)  Aag(u8ti)  ad 
•epistrategian  Thebaidos,  proc(aratori)  Aug(u8ti)  ad  censas  accipiendoS 
Macedoniae,  praeÇecto)  geotis  Cmithloram,  trib(uDo)  leg(ionis)  IIII 
Scythicae,  lleg(ioois)...  ieirCioDis)...]  Qaminae,  flam(ini)  Aug(a8ti)  cLo)(o- 
Aiae)  Thysdritanae  ?],  Egoatuleia  P(ablii)  /{ilia)  Sabina  f...,  L(uciu8) 
Bgnatnleias  Sabinus,  Ti..,  Caidius  Proc...  ius... 

70  Enfin,  le  dernier  s*appelle  H.  Farnius  Donatus,  signalé  comme 
-ex  praefecto  gentis  Masat...,  du  règne  de  Sept i me- Sévère  et  de  ses 

fils  (2). 

7.  VIII  9195,  d  Sùr-Lduàb  :  [Di]i8  deabasqae  consecratis  uCniversis], 
Aumioi  Jovi[8],  Silyan[o].  Portuoae,  Victoriae  Caesss,  dtis  Manris, 
M(arca8)  farnius  Donatas  eqiues)  [R(omanu8)],  fl(amen)  p(er)p(etuu8),  ex 
praeflecto)  g(enti8?)  Masat...  or...  i...  cam  suis  fecit  et  [dedicayjit. 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  on  constate  de  légères  différences  de 
titre  entre  ces  préfets.  Oa  les  désigne  tantôt  sous  le  nom  de  praefectus 
-gentis  ou  gentium^  tantôt  sous  celui  de  procuratores  ad  curam 
-gentium.  Mais,  selon  toute  vraisemblance,  ces  titres  sont  équivalents  : 
le  premier  est  cependant  plus  explicite,  en  ce  sens  quil  désigne  la 
•gens  qui  est  aux  ordres  du  préfet.  Les  personnages  connus  qui  occu- 
pèrent ces  fonction^  sont  tous  de  rang  équestre. 

On  a  très  peu  de  renseignements  sur  leurs  attributions.  Ce  qui 
D*est  pas  douteux,  c'est  qu'ils  avaient  une  certaine  autorité  sur  les 
tribus  indigènes.  Cagnat  (5)  est  tenté  de  les  rapprocher  des praq^ositi 
iimiium  du  Bas-Empire,  à  qui  incombait  la  surveillance  des  peu- 
plades de  la  frontière.  Ils  en  diffèrent  cependant,  comme  il  le 
reconnaît  lui-même.  En  effet,  leur  action  ne  s'étendait  pas  uniquement 
sur  les  tribus  du  /tmei,  mais  aussi  sur  les  peuplades  établies  à 
i*intéri,eur  des  possessions  romaines.  Ea  Tan  17  de  no:rd  ère^  Tacite 
mentionne  les  Ciniihii  et  il  en  parle  comme  d*une  peuplade  puissante 

(1)  (Ughat,  op.  cit.,  p.  328,  note  2. 

(2)  Le  mot  Caesss,  martelé,  partit  désig  ner  la  corégence  de  ces  trois  princes  (a.  209- 
«12). 

(8)  Gagkat,  Op.  cit.,  p.  829. 
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habitant  près  de  la  Syrtis  Minor  (t)  Ch.  Tissot  (2)  nous  montre  que 
plus  d*uae  de  ces  tribus  était  fixée  au  centre  du  territoire  romain. 
Ainsi,  les  Musulamii  occupaient,  au  début  du  11®  siècle,  époque  de 
la  rédaction  du  texte,  les  plaines  qui  s'étendent  entre  Tébessa  et 
Sbiba,  en  Numidie  (3).  Du  reste,  une  inscription  importante  à  cet 
égard  confirme  absolument  celte  opinion  :  nous  apprenons  qu'en 
Cannée  118,  c'est-à-dire  sous  Hadrien,  la  peuplade  des  Zimizes  était 
établie  sur  la  côte  Nord-Est  de  la  Haurétanie  Césarienne  et  y 
gardait  un  fort  voisin  d'Igilgiti  (Djidjelli),  le  castellum  Victoriae.     " 

8.  VIII,  8369.  d  Uificyelli,  sur  le  littoral  de  la  Maurétanie  Césarienne  : 
Termini  positi  inter  Igilgilitanos,  in  quorum  ânibus  kastellum  Victoriae 
positum  est,  et  Zimiz(e8),  at  sciant  Zimizes  non  plus  in  usum  se  tiaber(6> 
ex  auctoritate  M(arci)  Vetti  Latronis,  proc(uratoris)  Âug(u8ti)  qua(m)  in 
in  circuitu  a  muro  kast(clli  passus  quingentos).  (Anno)  pr(ovinciae) 
LXXXIX,  Torquato  et  Libone  co(Q)8(uiibu8^  (An  118). 

Il  y  avait  donc  des  praêfecti  gentium  en  dehors  de  la  zone  fron- 
tière. 

En  ce  qui  concerne  leurs  fonctions,  Henzen  (4)  les  a  comparés  avec 
beaucoup  de  justesse  aux  a  officiers  de  bureaux  arabes  ».  Il  a  attiré 
Tatteution  sur  l'analogie  qui  existe  entre  ces  fonctionnaires  et  les^ 
praêfecti  civitcUium  que  Ton  rencontre  sur  plusieurs  points  de 
l'Empire  et  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir.  Eux  aussi  adminis- 
traient militairement  des  régions  habitées  par  des  tribus  incomplète- 
ment soumises  et  avaient  sous  leurs  ordres  des  troupes  indigènes. 
On  peut  dire,  en  somme,  que  la  mission  des  praêfecti  gentium 
consistait  avant  tout  à  surveiller  les  chefs  indigènes,  les  caids  et  les 
cbeiks.  Ils  étaient  chargés  peut-être  de  la  perception  des  impôts  et 
du  recrutement  de  soldats  auxiliaires;  il  est  probable  qu*ils  organi- 
saient, dans  le  pays  même,  des  troupes  d'irréguliers,  pour  protéger 
leur  propre  territoire  et  pour  occuper  les  châteaux-forts  défendant 
la  contrée,  comme  chez  les  Zimizes.  Le  cas  échéant,  on  pouvait 
obliger  ces  détachements  à  tenir  la  campa^^ne  avec  les  Romains 
et  même  les  emmener  dans  des  expéditions  lointaines. 

i^  Corps  connus  par  leurs  noms.  — -  Outre  ces  détachements 

(1)  Ann„  n,  52.  Pune  {B.  N.,  v,  4,  30)  et  Ptolémée  (IV,  3,  22  et  27)  les 
mentionnent  aussi. 

(2)  Gh.  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique^  I,  p.  44^ 
et  suiv. 

(3»  Vm  270  et  10667. 

(4)  Henzen,  AnnaU,  1860,  p.  81-52. 
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soumis  à  des  praefecti  gentium,  il  y  en  avait  d'autres,  que  nous 
connaissons  un  peu  mieux,  dans  le  Nord  de  TAfrique  (i). 

Cela  ressort  tout  d^abord  de  deux  passages  de  Tacite.  A  la  mort  de 
NëroD  (an  68)  commence  pour  tout  Tempire  une  période  extrême- 
ment troublée.  Galba,  Othon,  Vitellius  se  disputent  le  pouvoir  impé- 
rial qui  finit  par  échoir  ù  un  quatrième  compétiteur,  Vespasien. 
L'Arrique  eut  sa  part  de  troubles.  En  racontant  la  guerre  entre 
Olhon  et  Vitellius  (an  09),  Tacite  nous  dit  que  les  deux  Maurétanies, 
la  Césarienne  et  la  Tin^itane,  embrassèrent  le  parti  de  ce  dernier 
après  le  meurtre  du  procurateur  des  deux  provinces,  Lucceius 
Albinus  (s),  qui  avait  sous  ses  ordres  «  dix- neuf  cohortes,  cinq  ailes 
9  de  cavalerie  avec  un  grand  nombre  de  Maures,  troupe  toujours 
y>  disposée  à  la  guerre  par  Thabitude  des  courses  et  du  brigandage.» 

Ces  Faits  se  passaient  en  Haurétanie  en  Tannée  69  Au  début  de 
Tannée  suivante,  Vespasien  est  seul  mattre  du  pouvoir.  Le  légat  de 
la  légion  II|e  Auguste  «le  Numidie,  Valerius  Festus  (s),  apprenant  la 
défaite  de  Vitellius,  son  parent,  à  Crémone,  embrasse  ouvertement 
le  parti  de  Vespasien.  Pour  faire  preuve  de  zèle,  il  fait  assassiner 
L.  Caipurnius  Pison  (4),  le  proconsul  d'Afrique,  qui  était  considéré 
comme  hostile  au  nouvel  empereur.  Les  meurtriers  qu'il  envoya 
étaient  des  cavaliers  que  Tacite  appelle  «  des  auxiliaires  Cartha-. 
ginois  et  des  Uaures.  »  Ces  Maures  aux  ordres  du  légat  sont  donc 
opposés  aux  soldats  auxiliaires  et  formaient  un  corps  spécial  : 
Poenos  auxiliares  Mauro^que  in  eam  caedem  delegerat  (Hist,,  IV,  80). 

Il  est  donc  établi  que,  dès  le  ■«''siècle  de  notre  ère,  nous  trouvons, 
en  Numidie  aussi  bien  qu*en  Haurétanie,  des  escadrons  de  Maures 
formant  une  catégorie  distincte  de  Tarmée  d^occupation. 

L*épigrapbie  confirme  les  passages  cités  de, Tacite  tt  nous  fait 
connaître  avec  précision  quelques-unes  de  ces  troupes  indigènes.  Une 
inscription,  trouvée  au  camp  de  Lambèse  en  Numidie,  mentionne 
une  vexillatio  equiium  Maurorum  Caesariensium. 

9.  VIII  2716,  d  LambaesU  :  Imp(eratori)  Cae8(ari)  M(arco)  Antonio 
Gordiano  Pio  Felici  lovicto  Aug(usto),  vexillatio  militum  Maurorum 
Caesariensium  Gordiauorum  devotorum  numini  majestatique  ejus. 

(1)  Gagnât,  op,  ci7.,  p.  306-309  :  Armée  de  Mauritanie  Césarienne^  et  p.  252-253  : 
Armée  de  Numidie, 

(2)  Tac.,  Hist,,  11,  58  :  Lucceius  Albinus  a  NeroDC  Mauretaniae  Caesariensi  prae- 
positus.  addita  per  Galbam  Tingitanae  administratione,  haud  spernendis  viribus 
agebat.  Decem  novem  cohortes,  quinque  alae,  ingens  Maurorum  numerus  aderat  per 
latrocinia  et  raptus  apta  bello  manus. 

(3)  Frosopogr.,  G,  n«  184,  p.  272. 

(4)  PuN  ,  Epist.,  3,  7,  12  ;  Prosopogr,,  G. 
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Comme  Tindique  le  suroom  de  la  vexUlaiio,  elle  campait  ordinaire- 
ment à  Caesarea  (Cberchel),  ville  maritime  de  la  Haurélanie 
Césarienne  (i).  'Mais,  nous  venons  de  le  dire,  la  pierre  provient  du 
camp  de  Lambèse.  Comment  expliquer  sa  découverte  en  cet  endroit? 

Dès  le  règne  d'Hadrien,  ce  camp  était  gardé  par  la  legio  lit 
Augusta  (s).  Seulement,  suivant  Topinion  généralement  admise  (3), 
cette  légion  fut  licenciée  en  Tannée  238,  lorsque  Gordien  III  arriva  à 
TEmpire.  Par  le  fait  même,  la  province,  et  en  premier  lieu  Lambèse, 
se  trouvaient  dégarnies  de  troupes.  Il  fallait  nécessairement  en 
appeler  d'aulres.  Or,  Tinscription  date  précisément  du  règne  de  ce 
prince.  Rien  n'empêche  de  supposer  qu'une  partie  de  la  garnison  de 
Caesarea  fut  envoyée  temporairement  à  Lambèse  et  y  resta  jusqu'à  la 
reconstitution  de  la  légion  en  l'année  !2S3  (4). 

Pourtant  c*est  principalement  en  Maurétanie  Césarienne  que  sta- 
tionnaient  des  4:ontingenls  maures. 

Notre  inscription  no  9  fournit  la  preuve  que  Caesarea  avait  une 
garnison  de  cavaliers  de  cette  nation.  Un  autre  détachement  occu^ 
pait  au  iii*  siècle  le  territoire  d'Auzia  (Aumale),  localité  de  la  Césa- 
rienne. C'était  un  poste  d'une  importance  capitale  :  •  Cette  ville,  dit 
Cagnat  (s),  est  le  nœud  de  toutes  les  communications  dans  TEst  de  la 
iMaurétanie  :  il  fallait  passer  par  là,  que  Ton  voulût  aller  à  Cirta  ou 
à  LambaesiSj,  dans  le  Hodna  ou  à  Caesarea  et  à  Saldae  (Bougie).  C'était, 
de  plus,  un  poste  de  surveillance  situé  en  face  le  massif  de  la  Kaby- 
lie.  Aussi  fut-elle  toujours  occupée  et  considérée  comme  une  posi- 
tion capitale  :  les  Numides  l'avaient  fortifiée  (e)  et  les  Romains  s'y 
établirent  fortement  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  (7).  »  Une  inscription,, 
provenant  de  cet  endroit,  signale  un  praepositus  de  cavaliers  maures- 
(16  février  255)  :     ' 

10.  VIII  97045,à  AM^ia  (Aumale):  P(ublio)AeI(io)P(ublii)f(ilio)Q(uiriDa 
PrimiaDO,  eq(uiti)  R\omano),  trib(aDo)  cob(orti8)  IIII  Syng(am)b(roram)» 
a  mil(i^iis),  primop(iio),  trib(uno)  coh(orti8)  IIII  vig(ilum),  ex  dec(urioDe> 
al(ae)  Thrac(um);  pr(ae)p(o8ito)  vex(inatiODi)  eq(uitum)  Mauror(am),  de- 
feosori  prov(iQciae)  suae,  dec(urioDi)  (trium)  col(oniarum)  AazCiensis)  et 
Ku8g(unieQ8i8)  et  Equiz(eteQSi8).  P(ubUu8)  Aelius  Primas,  dec(urio)  col(o* 

(1)  Sur  la  sigoiflcation  de  ces  surnoms,  voy.  plus  loin. 

(2)  R.  Gagnât,  dans  le  DicL  des  Antiq.,  s.  v.  legio^  p.  1070. 

w,  Annali,  1860  p.  î$8  et  suiv.;  Mommsen,  C.  1.  L.,  Vlil,  p.  20;  Renier,, 
s  Missions,  l^e  série,  1. 11,  p.  174  et  s.  ;  Gagnât,  op.  cit.,  p.  166  et  suiv. 
lGNAT,  op,  ciï.,  p.  171. 
,  p.  609  610. 
Ann.,  IV,  25. 
kv.,  XXVUl,  5,  44  et  49. 
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niae)  AozCiensis),  prius  morte  praeventus  qaam  d6d(icar6t)  p(atri)  piis- 
simo;  Ael(ia)  Audi  fICecit)  fil(ia)  pat(ri).  D(6M(icatum)  XIII  kal.  Mar.. 
p(rovinciae)  OCX  VI  (1). 

Uoe  autre  ioscriptioD,  trouvée  en  la  même  localité,  jetle  un  peu 
de  lumière  sur  la  précédente  et  nous  procure  des  renseignements- 
intéressants  au  sujet  des  soldats  maures  d'Auzia  ;  elle  est  du  26  Mars- 
S60  après  J.-C.  : 

11.  VIII  9047,  à  Auzia  (Aumale)  :[Q(uluto)  G]argilio  Q(uinti)  f(illo)^ 
Q(uiriQa)  Martial!,  6q(uiti)  R(omano),  [pr]aef(ecto)  coh(orti8X  I  Astyrum 
pr(ovinciae)  Bntta[o]iae,  irib(ano)  co(hortis)  Hi8p(aDoram)  pr(oyinciae) 
Maur(etaniae)  Caes(arieQ8is,  [aj  mil(itii8),  praep(o8ito)  cob(orti)  8iDg(ula- 
rinm)  et  vex(iUationi)  [e]q(uitum}  Maaror(um)  in  territorio  [A]azien8i 
praetendentiam,  dec(urioni)  duarnm  coI(OQiarum)  Auziensis  et  Rusgu- 
niensis  et  pat(i*oco>  pro?(inciae),  ob  insignem  in  cives  amorem  et  siogu- 
larem  erga  patriam  adfectionem  et  quod  ejus  virtate  ac  vigllantia  Para- 
xen  rebellis  cam  satellibus  suis  fuerit  captus  et  ioterfectus,  ordo- 
col(oniae)  Auziensis  insidiis  Bavarum  decepto  p(ecuDia)  p(ubiica)  f(ecit).. 
D(e)d(icatum)  VIII  kal.  LA]pr.  [a(Dno)]  pr(ovinciae)  CCXXI. 

Auxia  et  ses  environs  étaient  donc  le  champ  d'action  de  ce  corps  : 
vexillaiio  equiium  Maurorum  in  territorio  Auziensi  praetendentum^ 

F.  Aelius  Primianus,  qui  commandait  ces  cavaliers  maures  au- 
plus  tard  en  2o4,  est  appelé  dans  Tinscription  n»  10  defensor  pro- 
vinciae  suoe.  A  quel  propos  avait-il  pu  mériter  ce  titre  glorieux  ? 
Gagnât  (2)  |iense  que  c'est  pendant  l'insurrection  des  années  253-254, 
dont  parle  du  reste  saint  Cyprien  dans  une  lettre  auxévéques  deNumi- 
die, où  il  déplore  la  captivité  des  fidèles,  prisonniers  des  Babares  (3). 
A  cette  époque  quatre  chefs,  quatre  rois  de  cette  peuplade,  comme 
le  dit  rinscription  qui  nous  transmet  ces  faits,  s'allièrent  pour  enva- 
hir la  Numidie  et  se  joignirent  aux  Quinqtiegentanei,  composés  de 
cinq  tribus  barbares  (4).  Ils  parvinrent  à  entraîner  en  outre  un  che£ 


(I)  AeHa  Audi  fait  la  dédicace  ^  la  place  de  son  père  P.  Aelius  Primus,  surpris 
par  la  mort  avant  d'avoir  pu  la  faire. 
(3)  R.  Gagnât,  op.  cit.,  p  53. 

(3)  Gtpsian.,  Epist.,  LXU,  (p.  6d8,  éd.  Hartel)  ;  voy.  Uenzen,  Annali,  1860,  p.  78. 

(4)  VUI,  3615  :  J(ovi)  (XpUmo)  M(axi]no)  ceterisq:ue)  diis  deabusq(ue),  G(aius). 
Uacrinios  Decianus,  v(irj  c{larissimus),  leg(atus)  Aug(ustorum  duorum)  pr(o)pr(aetore) 
provinc(iarum)  Numidiae  et  Norici,  Bavaribus,  qui  adunatis  UII  regibus  in  prov(inciam) 
Momidiam  inruperant,  primum  in  regione  Bfillevitana,  iterato  in  conûnio  Maurcianiae 
et  Numidiae,  tertio  Quinquegentaneis  gentilibus  Màurelaniae  Gaesartensis,  item  genti- 
libus  Fraxinensibus  qui  provinciam  Numidiam  vastabant,  capto  famosissimo  duce 
eorum,  caesis  fugatisqne. 
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de  Iribu,  Faraxen,  avec  ses  salellites,  les  gentiles  Fraxinenses.  Les 

troupes  de  Numidie,  commandées  par  le  légat  C.  Hacrinius  Decianus, 

iofligèreol  (rois  défaites  à  ces  hordes  envahissantes  (viii,  3615).  Le 

fameux  chef  Faraxen  fut  fait  prisonnier.  L'inscription  no  H  éclaire 

davantage  c«s  faits.  Il  en  ressort  en  premier  lieu  que,  pour  mettre  fio 

h  ««  .^..iÂ..A»«^nf  dangereux,  les  troupes  de  Numidie  et  de  Haurétanie 

»le  en  campagne  :  elles  exécutèrent  un  mouvemeni 

oute  pour  env('lop|ier  les  bandes  des  insurgés  ;  en 

ut  Q.  Gargilius  Martialis,  ù  la  tête  de  la  cavalerie 

ohors  singularium  ei  vexillatio  equHum  Maurorum)^ 

uer  rhonneur  de  l'arrestation  et  de  Texéculion  du 

Lui-même,  malheureusement,  périt  dans  une  embus- 

les  Babares(i). 

il  voir  encore  un  détachement  de  cavaliers  maures 
indienses  ou  Audienses  que  mentionne  une  inscrip- 
de  SeptimeSévère  et  de  ses  fils  (209-311),  trouvée 
it-à-fait  au  sud-ouest  de  la  Numidie. 

Msad,  en  Numidie,  Lignes^  2  et  suiv.  ; ...  Pertenacis 
)epti[mio...]  I(m)p(eratoris)  Perteoacis  Aug(U8ti)  tilio  et 
(are)  M(arco) ...  Q.  Anicius  Faustus,  legCatus)  Aag(asto- 
tore)]  ...  et  vexiliationem  ieg(ioDi8)  III  [Aug(uslae)], 
i...  praeflectu8)|  eq(uitum;  AndieDsiu[m] ... 

me  la  lecture  Andienses.  On  peut  lire  Audienseg^ 
premières  lettres  sout  combinées,  AD,  et  donnent 
:|ue  AND.  Nous  serions  ainsi  en  présence  d'un  prae- 
s  d'Auzia  du  début  du  iii«  siècle. 
i  certain  qu'à  cette  époque  déjà,  il  y  avait  en  Man- 
ie des  détachements  de  cavaliers  maures  pour  ren- 
égulière.  Une  épitaplie,  érigée  à  Caesarea  sur  la 
:inius  Hierocles,  vir  egregiui,  procurator  Augusii^ 
le  ce  personnage  fut,  au  début  de  sa  carrière  mili- 
I  equilum  Uemque  peditum  juniorum  Maurorum, 

irr.,  1889,  n.  187,  à  Caesarea  :  [L(ucio)  Lic]inio  Hierocliti, 
:(uratori)  Angusti  n(ostri).  [pr]ae8idi  provinciae  Maure- 
sis,  praesidi  provinciae  Sardiniae,  praefecto  iegionis 
cae  Seyerianae  [Alexandrianae],  vice  legati  pro- 
itatium,   tribu  no   cohortis   octavae   praetoriae    Piae 

}.  Gargilius  Martialis,  voyez  dans  les  Leipsiger  Studien,  t887, 
'ticle  de  CicHORius  :  Gargilius  Martialis  und  die  Maw^nkriege 
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Tindicis  Severianae  [ÂlexandrianaeJ,  praeposito  eqaitum  itemque 
peditum  jaDiorum  Maarorum  jure  gladii,  tribuno  cohortis  undecimae 
cirbanae  Seyerianae  [ÂlexandrianaeJ,  primipilum  bis  et  Claudiae 
Nervianae  conjugi  ejas  et  Liciniis  Hierocleti  Hierocliae,  Paulinae  et 
Axiae,  filiis  eoram.  M(arca8)  Aelius  Saturnious,  veteranus  ex  dec(urioDe) 
alario  patronis  dignissimis. 

Ce  Licinius  Hierocles  n*est  pas  uo  inconnu.  Une  inscription  de 
Tannée  S37  prouve  qu*il  était  à  cette  date  procuraior  Augustin 
prae$€s  provinciae  Mauretaniae  (i).  Eu  tenant  compte  des  charges 
qu'il  occupa  successivement,  on  aboutit  à  la  conclusion  qu*il  com- 
mandait les  Mauri  équités  itemque pediies  juniores  approximativement 
au  début  du  m"  siècle.  Cette  troupe  devait  être  relativement  impor- 
tante, car,  avant  d*en  recevoir  la  direction,  Hierocles  avait  occupé 
deux  fois  la  charge  de  primipilaire  et  celle  de  tribun  d'une  cohorte 
urbaine. 

On  doit  se  demander  ici  ce  qu'il  faut  entendre  par  équités  itemque 
pedites  juniores  Mauri.  S'agit-il  de  deux  corps  différents  ou  d'un 
seul?  Dans  la  seconde  hypothèse,  ce  serait  un  corps  mixte;  dans  la 
première,  les  équités  Mauri  seraient  les  mêmes  que  ceux  d'Aumale 
ou  un  contingent  analogue;  les  pedites  juniores  un  détachement 
spécial,  distinct  du  précédent.  Nous  pensons  que  la  particule  item 
prouve  qu'il  faut  se  décider  pour  cette  dernière  opinion  (â).  Hais  le 
point  capital  pour  nous,  c'est  de  constater  que,  vers  l'an  200,  il  y 
avait  en  Maurétanie  une  milice  locale  partaitemenl  constituée, 
<;omposée  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

On  aurait  tort  de  supposer  que  cette  troupe  stationnait  à  Caesarea. 
C'est  là  que  se  trouvait  la  sépulture  de  Licinius  Hierocles,  parce 
qu'il  fut  en  dernier  lieu  praeses  promnciae  Mauretaniae  Caesariensis 
et  résidait  ainsi  à  Cherchel.  H  est  plus  logique  d  admettre  que  les 
soldats  en  question  campaient  ù  Auzia  dès  le  début  du  iii^  siècle 
au  plus  tard. 

Ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  postes  occupés  dans  le  Nord  de 

l'Afrique  par  des  auxiliaires  irréguliers.  L'épigraphie  nous  signale 

encore  un  corps  d'exphratores  Pomarienses  (3).  Le  surnom  prouve 

-que  cette  troupe  stationnait  à  Pomarium  (TIemsen).  Situé  à  l'Ouest 

-de  la  Maurétanie  Césarienne,  dans  la  vallée  de  la  Sikak,  Pomarium 


(i)  VIII  9854.  Les  inscriptions  VIII  9355  et  Dessau,  Inscr.  seL,  1356,  se  rapportant 
^a  même,  sont  aussi  du  temps  d'Alexandre  Sévère.  Pro8opogi\,  L,  n^  138,  p.  279. 

(2)  Sur  item  voyez  Gagnât,  Cours  cCépigraphie  ht ,  p.  96,  note  2. 

(3)  R.  Cagnat,  op.  cit.,  p.  307. 

VII.  14 
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était  une  position  fortifiée  (i),  protégeant  un  passage  dans  les  mont» 
de  TIemsen.  Les  exploratores  Pomarienses  en  constituaient  la  garni- 
son au  commencement  du  m"^  siècle.  Nous  possédons  trois  documents 
épigraphiques  laissés  par  des  commandants  de  ce  corps. 

14.  VIII 9906,  â  Pomarium  (TIemsen)  :  Dec  sancto  Aulisuae,  FI(avius> 
Cassianus,  praefdct(u8)  alae  exploratornm  Pomariensium  S[e  ve]rianae. 

16.  VIII  9907,  ibid,  :  Deo  invicto  Âulisuae,  M...  Fi ..  [praef(ectu8)]  alae 
6xpl(oratorum)  Pomar(iensium)  Gordianae  et  proc(urator)  Aug(u8ti) 
n(ostri). 

16.  Bull,  de  la  Soc.  de  géogr.  d'Oran,  VIII,  1888,  p.  299,  à  Atn-Khial  : 
Deo  sancto  Alisuae,  C(aiuB)  Allias  Victo[r],  curante  S(exto)  Julio  [Itijge- 
nuo,  p[raep(o8ito)  aUae)  expl(oratorum)]  PoD:i(arien8iam)  et  [coh(orti8)  II) 
Sard(orum).  —  Lecture  de  L.  Demaeght. 

Les  surnoms  de  Severiana  et  de  Gordiana  indiquent  d*une 
manière  approximative  la  date  de  ces  inscriptions  :  la  première  est 
du  r^gne  de  Sé\ère  Alexandre  (222  235),  la  seconde,  de  celui  de 
Gordien  111  (238  244). 

De  prime  abord,  il  paraît  extraordinaire  de  ranger  parmi  les 
milices  locales  un  détachement  désigné  sous  le  nom  d'a/a,  ordi- 
nairement appliqué  à  la  cavalerie  auxiliaire.  Uais  que  l'on  ne  perde 
pas.de  vue  qu'il  est  absolument  contraire  aux  habitudes  romaines 
de  désigner  une  aile  par  le  nom  de  iVndroit  où  elle  campe  :  les 
alae  portent  toujours  le  nom  du  peuple  chez  qui  elles  ont  été 
recrutées.  En  outre,  comme  tous  les  exploratores  connus  sont  orga- 
nisés en  numeri,  jamais  en  alae  l'a),  il  est  très  probable  que  IfS 
éclaireurs  de  Pomarium  formaient  uu  corps  du  même  genre,  malgré 
le  nom  d'ala  qu'ils  portent. 

Quant  à  la  nationalité  de  ses  soldats,  elle  n*est  pas  mentionnée. 
On  peut  conjecturer  pourtant  qu'ils  ont  été  recrutés  dans  le  pays, 
et  cette  hypothèse  est  confirmée  par  le  iait  que  les  trois  monuments 
qui  mentionnent  cette  milice,  sont  des  ex-voto  à  uu  dieu  local,  le 
dieu  Aulisua  (3). 

Un  texte,  de  l'an  242  après  J.-C,  trouvé  à  Hammam  bel  Hanefia, 
en  Haurétanie  Césarienne,  nous  fait  connaître  un  ex  praeposito  d*uo 
numerm  Amhov... 

17.  VIII  9745,  à  Hammam  bel  Hanefia  :  fNumini  ou  nymphis]  Aqoa- 
rum  Siren8(ium),  Porcins  Qaintus,  dec(urio)  al(ae),  ex  praep(o8ito) 
num(eri)  Ambov [anno]  p(royinciae)  CCIII. 

(!)  VIII  9908  :  [bal]neum  castrorum  restitu[tum]. 

(%  MoHMâEN,  Hermès,  1886,  p.  222  ;  R.  Gagnât,  op.  cit.,  p.  307. 

(3;  Steudikg,  dans  Hoscher,  Lexikon  der  Myth,,  s.  v.  Aulisva. 
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Cette  troupe  n*est  pas  autrement  connue  ;  on  ne  sait  si  elle  était 
composée  d'Africains.  Son  commandant  avait  été  décurion^d'une  aile 
de  cavalerie  :  on  peut  donc  supposer  que  c'était  un  détachement 
de  cavaliers  (i). 

Outre  ces  contingents  d'indigènes,  d'autres  irréguliers,  levés  en 
dehors  de  l'Afrique,  faisaient  partie  du  corps  d'occupation  du  pays. 
En  Numidie,  on  trouve  des  traces  de  la  présence  d'un  numerus  Pal- 
myrenorum  à  El-Kantara  ;  en  Haurétanie  Césarienne,  d'un  numerus 
Surorum  à  Lallu  M;ighniu,  d'un  numerus  Gaesatorum  occupé,  en 
Fan  i50,  à  la  construction  d'un  tunnel,  d*un  numerus  Osdroenorum, 
d'un  numerus  Divitiensis,  d'un  numerus  Melenuensis  et  enfin  d'explo- 
ratores  Baiavi. 

Nous  parlerons  de  ces  milices  dans  les  chapitres  consacrés],ù  leur 
pays  d'origine. 

B.  En  deliors  de  râllriqae.  —  1.  En  Dacie.  D^assez  bonne  heure, 
les  milices  africaines  furent  envoyées  hors  de  leur  pays,  pour  servir 
dans  les  provinces  à  côté  des  légions  et  des  troupes  auxiliaires, 
d'abord  d'uue  manière  passagère  et  puis  d'une  manière  permanente. 

C'est  pendant  les  guerres  daciques  des  années  101  à  106,  que 
nous  trouvons  pour  la  première  fois  des  cavaliers  maures  en  dehors 
de  l'Afrique. 

A  la  mort  d'Auguste,  le  Danube,  sur  tout  son  parcours,  était 
devenu  la  frontière  de  l'Empire  romain  dans  cette  région  (^).  Le 
territoire  situé  au-delà  du  fleuve  entre  la  Theiss,  les  Carpathes,  le 
Pruth  et  le  Danube  lui-même,  était  occupé  au  premier  siècle 
par  un  peuple  très  puissant,  les  Daces  (s).  Au  début  du  règne  de 
Domilien  (81-96),  Décébale,  roi  de  Dacie  conçut  et  exécuta  le 
projet  d'envahir  la  province  romaine  de  Mésie  (4).  Avec  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers,  Domitien  guerroya  contre  le  roi  des 
Daces  et  se  vit  finalement  obligé,  probablement  vers  l'année  89,  de 
conclure  la  paix  et  de  payer  un  tribut  aux  barbares  (5). 

En  Tannée  97,  Trajan  fut  adopté  par  l'empereur  Nerva,  alors  qu'il 
était  légat  impérial  de  la  Germanie  supérieure  (e).  L'année  suivante. 


(1)  Au  Vf*  siècle,  on  continue  en  Haurétanie  k  faire  a]>pel  aux  milices  indigènes. 
Aux.  Marc,  V,  8  et  44  ;  R.  Gagnât,  op,  cit.,  p.  326. 
(3)  MouiSEM,  Rom,  Geachichte,  t.  Y,  p.  178. 

(3)  Ptolev.,  m,  8.  G.  DE  LA  Berge,  Essai  sur  le  règne  de  Trajany  p.  29. 

(4)  MoMjfSEii,  op.  cil ,  p.  200  et  suiv.  De  la  Berge,  op.  cil.,  p.  35  et  suiv.  Dio, 
LXVU,  5. 

(5)  Dio,  LXVII,  6.  De  la  Berge,  /.  /•  Momhsem,  /.  /. 

(6)  Vita  Badr.,  2. 
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il  obtint  TEmpire.  Avant  même  de  Taire  son  entrée  à  Rome,  il  se 
transporta  du  Rhin  sur  le  Danube,  non  pas  pour  assaillir  immédiate- 
ment les  Daces»  mais  pour  faire  les  préparatifs  d*une  expédition 
formidable  (i).  Ce  ne  fut  qu*uu  printemps  de  Tannée  101  qu'il  ouvrit 
les  hostilités,  fermement  décidé  à  venger  l'humiliation  que  le  nom 
romain  avait  dû  subir  sous  Domilien.  Il  commandait  en  personne 
l'armée,  qui  était  composée  de  trois  légions  avec  leurs  auxiliaires  et 
renforcée  de  troupes  d'irréguliers  tirées  de  différenls  pays,  notam- 
ment de  Germanie  et  de  Haurétanie.  Le  roi  Décébale  opposa  une 
résistance  énergique,  mais  vaine.  En  t02,  il  fut  contraint  de  se  sou- 
mettre et  le  pays  reçut  des  garnisons  romaines  (3). 

La  soumission  du  roi  ne  fut  pas  définitive.  Bientôt  après,  il 
recommença  les  préparatifs  d'une  guerre  nouvelle.  Mais  Tra^an, 
ne  voulant  pas  perdre  les  fruits  de  sa  première  campagne,  le  prévint 
et  déclara  la  guerre  une  seconde  fois  en  105.  La  victoire  resta  fidèle 
à  Rome,  et  Décébale,  sur  le  point  d'être  fait  prisonnier,  se  donna  la 
mort  (107).  La  Dacie  entièrement  conquise,  fut  réduite  en  province 
romaine  et  incorporée  à  l'Empire  (3). 

Des  cavaliers  maures,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  contribuèrent 
à  la  conquête  de  la  Dacie.  Ce  contingent  avait  été  amené  par  Lusius 
Quietus,  prince  maure,  qui  devait  se  rendre  célèbre  et  s'élever  aux 
plus  hautes  magistratures  (a).  Dion  Cassius,  nous  fournit  des  ren- 
seignements sur  lui  :  «  Les  Juifs,  dit  il,  furent  subjugués  alors  par 
plusieurs  chefs,  entre  autres  par  Lusius  Quietus,  que  Trajan  envoya 
contre  eux.  Lusius  Quietus  était  Maure  et  chef  (5)  des  Maures  ;  il 
commanda  une  aile  de  cavalerie.  Condamné  pour  un  méfait,  il  fut 
renvoyé  de  l'armée  et  dégradé  ;  mais,  dans  la  suite,  lorsque  la  guerre 
contre  les  Daces  fut  imminente,  et  que  Trajan  eut  besoin  du  secours 
des  Maures,  Lusius  vint  le  trouver  spontanément  et  accomplit  de 
grands  exploits  »  (6). 

Lusius  Quietus  était  Maure  de  naissance,  nous  dit  expressément 

(1)  Th.  Mommsen,  op,  cit,,  V,  p.  202. 

(2)  Sur  les  guerres  daciques  de  Trajan,  voy.  Th.  Momhsen,  op,  cit.,  p.  202  et  soiv.; 
G.  DE  LA  Berge,  op.  cit.^  p.  38  et  suiv. 

(3)  C.  DE  LA  Berge,  /.  /. 

(4)  Prosopogi\,  L.  n»  325,  p.  308. 

(5)  On  dit  aujourd'hui  «  caid  »  ou  <  cheik  ». 

(6)  Dio,  LXVllI,  32  :  àX\  'loubaCouç  ila^v  ûXXoi  Tt,  xai  AoOcnoç  ûttô  TpaïavoO 
iT€^<p9€iç,  KaT€aTpëniaTO.  "On  Kut^toç  Aouaioç,  MaOpoç  ^èv  f|v  Kal  aOrôç  tOùv 
MaOpwv  6pxu)v,  xai  iv  lirtreûaiv  ÏXrjç  ^r\TaaTO,  KaTaTvuJtrOeiç  bi  érû  Trovr)piqi, 
TÔT€  ^èv  Tf^ç  <TTpaT€(aç  àirriXXciTri  Kai  f^TijuidjeiT  ôarcpov  bë,  toO  AaKiKoO 
TToXëiuou  évaTdvTOç,  Kai  toO  TpaïavoO  t?[<;  tiwv  MaOpujv  <nJiui|LAaxiaç  berjOëvroç, 
f;X9€  T€  iTpôç  aÙTÔv  aÙTeiraYTeXoç,  xai  iLAeydXo  Ipya  àirebeiHaTO. 
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Dion  Cassius  (MaOpoç  |uiév7)v,  68,  32).  Thémistius  ajoute  qu'il  était  ori- 
ginaire de  la  partie  la  plus  reculée  de  la  Maurétanie»  oou  soumise 
encore  aux  Romains  (i). 

Avant  l'expédition  dacique,  probablement  sous  Domitien,  il  avait 
déjà  servi  dans  Farmée  romaine  comme  préfet' d'une  ala  Maurorum^ 
c'est-à-dire,  d'une  aile  de  cavalerie  auxiliaire  (ko!  aûTôç  twv  MaOpuiv 
4pxu)v,  Kttl  év  ItnrcOoiv  ïx^ç  éEiVraaro).  A  la  suite  d'une  faute  grave,  il  fut 
privé  de  son  commandement.  En  Tannée  101,  lorsque  la  guerre 
contre  les  Daces  allait  commencer,  il  vint  offrir  à  Trajan  ses  services 
et  ceux  des  Maures  dont  il  était  le  «  cald  ».  Ces  Maures  étaient  des 
soldats  irréguliers,  venus  de  la  Maurétanie  barbare  :  cela  ressort 
des  termes  de  Dion  Cassius  et  de  Thémistius.  Ces  cavaliers  sont 
d'ailleurs  représentés  sur  la  colonne  Trajanedont  les  reliefs  rappellent 
h  campagne  glorieuse  de  Dacie.  Voici  la  description  qu'en  donne 
Gagnât  (s)  :  «  On  les  y  voit  charger  Tennemi  sur  leurs  petits  chevaux, 
qu'ils  montent  sans  selle  et  sans  bride,  à  l'africaine  (s)  ;  ils  ont  pour 
tout  vêtement  une  pièce  d'étoffe  enroulée  autour  du  corps  de  façon 
à  former  une  sorte  de  tunique  courte,  attachée  sur  chaque  épaule 
par  une  agrafe  et  serrée  à  la  taille  :  c'est  le  costume  que  les  Arabes 
de  la  campagne  portent  encore  aujourd'hui  ;  c'est  également  celui 
que  les  graveurs  ont  attribué  à  la  Maurétanie  sur  les  médailles  qui 
la  représentent  (a).  Mais  ce  qui  les  caractérise  surtout,  ce  sont  les 
boucles  de  cheveux  frisées  qui  retombent  tout  autour  de  leur  tête. 
Comme  armes,  ils  n'ont  qu'une  lance,  peut-être  autrefois  peinte  sur 
le  marbre  de  la  colonne,  aujourd'hui  effacée,  et  un  petit  bouclier. 
Tels  étaient  assurément  les  a  goumiers  »  que  l'Empire  employait  en 
Maurétanie  ». 

Voilà  les  soldats  que  commandait  ce  Lusius  Quietus,  qui  se 
distingua  si  brillamment  sous  le  règne  de  Trajan.  Grâce  à  ses  exploits, 
à  sa  fidélité  constante  et  à  son  dévouement  sans  bornes  à  la  cause  de 
TEmpire,  ce  chef  barbare  fut  mis  au  rang  de  ceux  qui  avaient  exercé 
la  préture,  obtint  le  consulat  et  devint  gouverneur  de  Palestine 
(Dio,  68,  32).  Capitaine  entreprenant  et  audacieux,  il  s'empara  sans 
conp  férir  de  Singara  et  d'autres  places  fortes  pendant  la  guerre 
contre  les  Parthes  (5).  Lors  de  la  défection  de  la  Mésopotamie,  il 
reprit  Nisibe  et  rasa  la  ville  d'Edessa.  Il  étouffa  la  révolte  des  Juifs 

(1)  THEMisnns,  Or.,  16,  p.  280,  Ddidorf  :  oCibé  *  PiOMaîov  ôvra  tôv  ûvbpa,  hXK' 
oObè  A(puv  èK  Tf^ç  ÛTTTiKÔou  AipûT^ç,  ÔXX  &,  àbôHou  Kttl  àitqjKiaiLiëviiç  éaxariaç. 

(2)  R.  Gagkàt,  op,  cit. ,  p.  332  et  la  planche. 

(3)  De  beU,  Àftic.,  10  :  Numidae  sine  fîrenis. 

(4)  CoHER,  Monnaies  impériales,  II,  p.  323,  no*  tiHi,  ^2,  553. 

(5)  De  lA  Berge,  op.  dL,  p.  168  ;  Borghesi,  OEtwres^  l,  p.  501. 
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eo  Tan  1 17  et  fut  nommé  gouverneur  de  la  Judée  (i). 
e  Thémistius  (s),  Trajan  voulut  en  faire  son  succes- 
ommes-nous  guère  étonné  d'apprendre  qu*Hadrien 
it  même  de  partir  pour  Rome  ad  inspiciendat  reli- 
,  et  le  remplaça  par  Marcius  Turbo,  pour  achever 
;  Juifs  et  étouffer  le  mouvement  insurrectionnel  des 
suivante,  Lusius  fut  assassiné,  sans  doute  sur  Tordre 
|ui  essaya  de  rejeter  sur  le  sénat  la  responsabilité 
L'éclat  de  sa  gloire  militaire  fut  tellement  grand 
[ïellin,  dans  son  éloge  de  Théodose,  compare  cet 

us  (5). 

>ns  de  ce  chef  n'avaient  fourni  qu'une  assistance 
Itèrent  la  Dacieavec  lui.  Une  cinquantaine  d'années 
rouvons  des  détachements  maures  établis  à  demeure 
ipérieure.  Un  diplôme  militaire  provenant  des  envi- 
eresztur,  village  situé  non  loin  de  la  colonie  d^Apu- 
mentionne  des  Africains  et  des  Maures  qui  servaient 
3s  auxquelles  Aotonin  le  Pieux  accorda,  en  Tannée 
Itsio,  c'est-à-dire  le  congé  définitif,  et  des  privilèges. 

[,  Dipl.  LXVII,  p.  1989.  Dessau  I  2006  :  et  vexil(larii) 
[ir]6t(ani)  Cae8(arienses)  qui  sunt  cum  Maoris  gentili- 
(eriore)  et  sunt  sub  Statio  Prisée  leg(ato)  quinq(ue)  et 
a)  emer(iti)  dimi8s(i)  honesta  mission(e). 

os  que  le  contingent  dacique  était  composé  de  sujets 

rii  Africani  et  Mauretani  Caesarienses)  et,  en  outre, 

ime  les  troupes  de  Lusius  Quietus  (Mauri  geniiles), 

jouter  que  ce  sont  encore  des  cavaliers  :  le  mot 

ace  de  ce  détachement  après  plusieurs  alae  en  sont 

sives. 

ons  très  fragmentaires  semblent  aussi  signaler  des 

provient  de  Veczel  : 

r.  Mitth.,  VI,  p.  115  =  III  6267,  à  Veczel  :  D(i8)  M(ani. 
Maurus   veteranus  choi(tis)   Comagdnora(m)  vix(it) 

iSEBius,  Bist.  eccL,  4,  2  et  Chron. 

5  :  Lusium  Quietum,  subUtis  gentilibus  {ms  gentibus,  corr, 
>s  regebat,  quia  suspectas  imperio  fuerat  exarmavit. 
9,2. 
ï,  3,  4. 
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axi(no8)  U  Aar(elia8)  Primanus  vix(it)  aD(nos)  XVIIII,  Aar(eliu6)  Sanis 
mi)[e]s  D(umeri)  m(ilitam)  MLaQ]r(orQm?}  yix(it)  aD(oo8)  XX,  Anr(6]ia) 
p]a8tiDa  TixCit)  aD(Q08)  bs  (?)  XVII.  Aurélia  Sarilla  mater  p(ro)  p(ietate) 
f(ecit)  tKene)  iD(ereDtiba8). 

La  seconde,  découverte  à  Torda  (Potaïssa),  mentioooe  un  déco- 
rion  d^an  numerus  Maurorum^  ce  qui  nous  porte  à  croire  qu'il 
y  avait  là  au  moins  une  iurma  de  ces  cavaliers. 

20.  III 7695,  à  Torda  (Potaïssa)  ;  ligne  S: ...  T(ita8)  Val(erio8),  dec(a. 
rio)  n(ameri)  m(iiitam)  M(aurorQm  t). 

Outre  ces  documents,  nous  en  possédons  plusieurs  autres  se  rap- 
portant à  la  Dacie  romaine.  Ils  prouvent  Texistence  d'un  numeru$ 
Mauretanorum  Tibiscensium  dans  ce  pays.  Le  nom  seul  de  la  troupe 
IH>U8  fournît  des  renseignements  importants  :  Mauretani  doit  dési- 
gner des  sujets  romains  et  non  des  barbares,  nous  venons  de  le  dire. 
Le  surnom  Tibiscerueê  nous  révèle  leur  lieu  de  garnison  :  ce  mot 
dérive  de  Tibiscum^  localité  située  sur  la  rive  droite  du  Tibiscus 
{Ternes},  affluent  du  Danube.  L'emplacement  de  cette  forteresse  cor- 
respond approximativement  à  celui  de  Zsuppa,  village  voisin  de 
Karénsebes,  sur  la  frontière  occidentale  de  la  Dacie. 

L'inscription  qui  contient  le  nom  complet  de  la  troupe  a  été  trou- 
vée à  Caesarea  en  Maurétanie  Césarienne. 

21.  VIII 9368  et  add.,  p.  974,  à  Cœsarea  (Cherchel)  : 

acommentariis  praefectoram  praetôrio.ergregiorum)  v(irorum), 

patroDo  provinciae  Mauretaniae  CaesariensCis),  patrono  civitatis  [N]epe- 
8inor(um),  sacerdoti  et  pontidci  Laurentium  Lavinatiam,  Marias  Dômes- 
ticas,  praeftectas)  num(eri)  Mauret(anoram)  Tibiscensium  et  ...  C(aiU8) 
Jnlins 

La  découverte  de  ce  document  en  Maurétanie  ne  prouve  nullement 
que  la  troupe  y  stationnait,  mais  qu'un  de  ses  préfets  retourna  en 
Afrique,  sans  doute  après  s'être  acquitté  de  cette  charge.  C'est  alors 
queMariusDomesticus  élève  un  tombeau  à  la  mémoire  d'un  person- 
nage inconnu,  qui  était  peut-être  son  bienfaiteur. 

Il  faut  rapprocher  de  ce  texte  une  inscription,  provenant  de 
Veczel,  établissement  romain  du  même  limes  que  Tibi$cum.  Elle 
mentionne,  après  une  série  de  corps  auxiliaires,  le  numenu  militum 
Tibiêcenêtum. 

22,  III 1343,  d  Veczel  :  J(ovi)  O(ptimo)  M(aximo).  Pro  L8|aiu[te]  d(omi- 
Dorum)  D(o8trorum)  [Severi]  et  Antonini  [et  Qetae]...  al(a  C[a]m(pagonum) 
snb  car(a)  Jal(ii}  Tere[ti]aD[i]  pref(ecti)  e(qaitam?)  8(aprat)  8(criptorum  ?), 
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coh(or8)  I  Vin<l(elicoram).  coh(ors)  II  Fl(avia)  Comm(agenorum),  coh(or8)  I 
Alp(inoram),  n(ameru8)  m(ilitam)  Ti(bi8ceDsiam) 

On  peut  dater  cette  inscription  ;  elle  est  du  commencement  du 
III*  siècle,  de  l'époque  où  Septi me- Sévère  et  ses  fils,  Caracalla  et  Géta» 
régnaient  ensemble  (209-21 1). 

Remarquons  ici  que  ce  texte  n'indique  pas  la  nationalité  des 
soldats.  Ce  n'est  pas  là  une  raison  de  soutenir  que  nous  avons 
affaire  à  une  troupe  différente  des  Mauretani  Tibiscenses.  Nous  ver- 
rons plus  loin  (1)  qu'il  n'est  pas  rare  du  tout  de  rencontrer  des 
milices  désignées  uniquement  par  le  surnom  qu'elles  tirent  de  leur 
lieu  d'occupation.  Il  est  impossible  de  fixer  la  date  de  l'arrivée  des 
Haurélaniens  à  Tibiêcum.  Il  est  certain  qu'ils  y  étaient  au  début  du 
iii«  siècle  et  l'on  pourrait  soutenir  qu'ils  faisaient  partie  des  Maure- 
tani Caesarienses  du  diplôme  militaire  cité  plus  haut  (n^  18). 

II.  En  Orient.  — •  S'il  faut  en  croire  le  témoignage  de  Lucien,  il  f' 
eut  aussi  un  contingent  maure  en  Orient,  sous  le  règne  de  Marc-Au- 
rèle  (161-180).  Il  nous  rapporte  ce  fait  dans  son  petit  traité  Sur  la 
façon  d'écrire  Vhistoire  (ch.  31),  où  il  dit  en  parlant  d'un  historien  : 
«  l'exorde  de  son  histoire  de  l'Inde  est  déjà  composé,  et  la  troisième 
légion,  les  Celtes  et  une  petite  division  de  Maures  avec  Cassius  ont 
traversé  Tlndus  (i).  « 

Ce  Cassius  est  bien  connu  (s).  Il  en  existe  une  FtVa,  très  peu  digne 
de  foi  malheureusement  ;  ce  n'est  qu'un  exercice  de  rhéteur  conte- 
nant une  série  de  faits  de  pure  fiction  (4). 

En  l'année  161,  lors  de  l'avènement  de  Harc-Aurèle  et  de  Verus, 
éclata  en  Orient  la  guerre  des  Parthes.  Ceux-ci  envahirent  l'Ar- 
ménie, battirent  le  gouverneur  de  Cappadoce,  Severianus,  passèrent 
l'Euphrateet  remportèrent  une  nouvelle  victoire  à  Elegeia,  en  Syrie. 
Lucius  Verus  partit  pour  l'Orieot,  mais  ce  fut  surtout  grâce  à 
l'activité  d'Avidius  Cassius,  légat  de  Syrie  vers  Tannée  16i  (s),  que 
les  Parthes  furent  repoussés.  En  165,  le  sénat  salua  les  deux 
empereurs  corégnants  du  titre  de  vainqueurs  des  Parthes.  Pendant 
la  campagne  de  cette  année,  Cassius  avait  pénétré  jusqu'en  Hédie(6). 

(1)  Voy.,  au  chap.  II,  les  Brittones  Nemaningenses,  (Bramb.,  G.  1.  Rh.,  1751, 1757). 

(2)  Luciàn.,  Quomôdo  historia  sit  conscribenda^  31  :  dXXd  Kai  tô  irpooC^iov  Tf^ç  ^ 
*  IvbiKf^ç  f\hr\  ouvrëraicrai,  Kal  tô  Tp{TOv  rdy^ia  Kai  ol  KeXroi  Kal  MaOpiuv  ^olpa 
ÔXIth  <^v  Kacaiiu  irdvreç  oOroi  éirepaiibÔn^Jctv  tôv  'Ivbôy  woTajiôv. 

(3)  Prosoprogr.,  A,  no  1165,  p.  180. 

(4)  E.  Klebs,  Die  Vita  des  Avidius  Cassius  (Rhein.  Mus.,  1888,  pp,  321-346). 

(5)  Vita  ÀvidH  5,  6.  LEBAS-WiDDiNGTOif ,  2525  (avant  169).  Momussm,  Rôm.  Gesch^ 
t.  V,  p.  406,  note  2. 

(6)  MoMMSE»,  op.  cit.,  p.  405  et  suiv. 
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La  renommée  publiait  même  qu*ii  avait  passé  i'Indus  avec  quelques 
troupes  (i). 

Après  la  guerre  des  Partbes»  Marc-Aurèle  donna  à  Cassius  le 
gouvernement  de  l'Asie  tout  entière,  xf^ç  'Adaç  àirdanç  éirirpoireOeiv  éxë- 
Xcuoev  (Dio,  71,3).  Quelques  années  plus  tard  (175),  alors  que  Tem- 
perear  était  retenu  en  lilyrie  par  la  guerre  des  Sarmates  et  des 
Marcomans,  il  usurpa  le  pouvoir  impérial  (2).  Un  ostrakon  prouve 
qull  fut  reconnu  en  Egypte  (3).  Son  règne  ne  dura  que  trois  mois 
et  six  jours  (4);  il  fut  tué  eu  Syrie  par  un  centurion  et  sa  tête  fut 
apportée  à  Fempereur  (5). 

Nous  pouvons  conclure  du  texte  de  Lucien,  qu'un  contingent 
maure  faisait  partie  de  Tarroée  de  Syrie  au  début  du  règne  de 
Marc-Aurèle.  D'ailleurs,  ce  n*est  pas  là  un  fait  isolé.  Il  ressort  d'un 
passage  de  Dion  Cassius  que  TAfriqud  avait  envoyé  des  auxiliaires 
maures  à  Caracalla  pour  son  expédition  contre  les  Parthes  (216- 
217)  (6).  Cet  historien  nous  donne  ce  renseignement  à  propros  de  la 
lotte  entre  Hacrin  et  Elagabal  :  a  Les  Maures,  dit-il,  envoyés  comme 
auxiliaires  à  Tarautas,  combattirent  avec  une  extrême  ardeur  pour 
Macrin,  attendu  qu'il  était  du  même  pays  qu'eux.  »  (7)  Tarautas  (s) 
est  un  des  sobriquets  de  l'empereur  Caracalla.  On  le  surnommait 
ainsi,  dit  Dion  Cassius  (9),  du  nom  d'un  gladiateur  qui,  à  l'exiguité 
de  la  taille  et  à  la  laideur  du  visage,  joignait  une  âme  audacieuse  et 
sanguinaire. 

Il  fut  assassiné  en  217  à  Tinstigation  de  Macrin  qui  lui  succéda  (lo). 
Celui-ci  se  vit  contraint  d'en  venir  aux  mains,  près  de  Nisibis  en 
Mésopotamie,  avec  les  Parthes  conduits  par  leur  roi  Artaban  (11). 
L'armée  romaine,  rangée  en  ordre  de  ba'aille,  avait  ses  deux  ailes 
protégées  par  les  cavaliers  maures  (12).  La  mêlée  fut  terrible  et 

(1)  Ldciàm,,  op.  cit.,  31. 

(2)  Dio,  LXXI,  17, 22, 28;  Vito  Marci.  24-26;  Vita  Avidii,  7  et  suiv.  ;  Ajw.  Mahc, 
21. 16,  11. 

(3)  WiLCKEN,  Ostraka,  n.  939  :  (Érouç)  a'  faiou  [*Aouib(ou  K]aaa(ou  KaCaapoç 
ToO  K[upiou]. 

(4)  Dio,  LXXI,  27. 

(5)  Dio,  ilrid,  ;  Vita  Marà,  25,  2;  Vita  AvicUi,  7,  8. 

(6)  MojuiSEN,  Rôm,  Gesch,,  t.  V,  p.  418. 

(7)  Dio,  LXXVin,  32  :  cl  Tàp  MaOpoi,  ci  Tifi  TapaÙTqi  xarà  tô  au]Ll^axlKÔv 
«eiiq^ëvreç,  irpcOu^ôraTaûirèp  toO  MoKplvou,  élT€  xal  .ôiiioeevoOç  a<p(<nv 
^^oç,  fiTuivCaavTo. 

(8)  Proëopogr.,  T,  n»  10,  p.  295. 
m  Dio,  LXXVni,  9. 

(10)  Heaodiaii.,  IV,  12-14. 

(11)  Ibid.,  IV,  14,  3,  Voy.  Mommsem,  op.  cit.,  p.  419. 

(12)  Herodiàn.,  IV,  15,  1. 
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Tissue  du  combat  allait  être  fatale  au  nouvel  empereur,  lorsqu'il 
réussit  à  conclure  la  paix  moyennant  un  tribut  considérable  (i). 

Quelques  mois  après,  nous  retrouvons  ces  cavaliers  maures  dans 
-d'autres  circonstances.  En  Tannée  918,  un  enfant  de  quatorze  ans, 
<;elui  qui  portera  dans  la  suite  le  nom  d*Elagabal,  vint  disputer 
4*Empire  à  Macrin.  Il  s'appelait,  dit  Hérodien,  Bassien  et  était 
petit-fils  de  Haesa,  la  sœur  de  Julie,  épouse  de  Septime-Sévère  et 
«aère  de  Caracalla  (%).  On  l'introduisit  dans  le  camp  d*Emesa,  où  on 
le  fit  passer  pour  un  fils  naturel  de  Caracalla.  Les  soldats,  mécon- 
tents de  Macrin  alors  ù  Ântioche,  se  révoltent  et  proclament  empereur 
le  nouveau  prétendant  qu'ils  saluent  du  nom  de  Marc  Aurèle  Antonin. 
Macrin  envoie  contre  eux  Ulpius  Julianus,  un  des  préfets  du  prétoire. 
Les  troupes  de  celui-ci  se  tournent  contre  leur  général,  le  tuent  et 
•envoient  sa  tête  à  Tempereur.  Battu  à  son  tour,  il  s*enfuit  accom- 
pagné de  son  fils  Diadumène  et  périt  honteusement  avec  lui  au  moisde 
juin  218(3).Nous  avons  transcrit  (p  217,  note  7)  un  passage  de  Dion 
Cassius  qui  se  rapporte  à  ces  événements.  Pendant  la  lutte  entre 
les  deux  prétendants  du  trône,  il  n'y  eut  que  les  cavaliers  maures  qui 
•restèrent  fidèles  à  Macrin,  parce  qu'il  était  Africain  comme  eux. 

En  dehors  de  ces  quelques  renseignements,  nous  ne  connaissons 
rien  de  la  présence  de  Maures  en  Orient. 

IIL  En  Germanie  supérieure.  —  Postérieurement  aux  faits  qoe 
nous  avons  racontés,  nous  pouvons  encore  affirmer  le  séjour  momen- 
tané d'un  contingent  de  cavaliers  maures  en  Germanie,  lors  de 
l'expédition  d'Alexandre  Sévère  et  de  Maximin  le  Thrace  (a.  23S-236). 
Hérodien  nous  dit  à  ce  propos  :  «  il  emmenait  avec  lui  une  immense 
•multitude  de  soldats  et  presque  toutes  les  forces  de  TEmpire  romain, 
ainsi  qu'un  très  grand  nombre  d'archers  maures,  d'Osrhoéniens  el 
dArméniens.  Les  uns  étaient  des  sujets,  les  autres  des  amis  el  des 
alliés...  Cette  nombreuse  armée  avait  été  rassemblée  d'abord  par 
Alexandre,  puis  accrue  par  Maximin.  »  {a) 

La  Viia  Mcurimini  confirme  ce  témoignage  :  «  Après  cela,  dit 
l'auteur,  il  passa  en  Germanie  avec  toute  son  armée  et  avec  des 

(!)  Description  de  la  bataille,  Herodian.,  IV,  15,  14.  Voy.  Mommsen,  /.  /. 

(2)  Herooiah.,  V,  3,  2. 

(8)  Heroduk.,  V,  3  et  4.  Dio,  LXXVIII,  30-33. 

(4)  Herodiam.,  vu,  2, 1  :  \iéya  bé  n  irXfjeoç  xal  axebôv  âiraaov  ti?|v  *  Pui^oluiv 
bOvajiiv  (Jùv  éauTîp  clcn^ore,  Maupou<j(uiv  t€  àKovrioriûv  àpiOiiôv  ird^irXeiotov 
xal  ToHoTiÛv  *Oapor)viDv  t€  Kal  'Ap^xeviuiv,  dîv  f|<jav  oX  jiëv  ûir/JKOOi,  of  bè  <piko\ 
xal  oO^^axoi . . . ,  Tdbe  irXi^en  xaDra  xoO  orporoO  Kal  irpôrepov  <mà  *AXeëdvbpou 
fiepoiOTO,  n^^^On  ^'  ^''^à  xoO  MoSiiiivou.  Voy.  VI,  7,  8  :  ô  bè  'AX^avbpoç  Mou- 
poudouç  T€  irXelOTOuç  Kal  toHotiûv  àpiOiAdv  iroXùv  éirorô^evoç  àirô  xfjç  àva- 
-ToXf^ç  Ik  t€  xfjç  *Oaponviûv  x^PûÇ- 
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Maures,  des  0<rhoéniens,  des  Partbes  et  tous  ceux  qu*Âlexandre 
conduisait  à  la  guerre  »  (i). 

Dans  ces  deux  passages,  l'armée  régulière  est  catégoriquement 
opposée  aux  contingents  nationaux.  La  oxëbov  âiraaa  i\  'PuJ^a(uJv  bOva- 
fixç,  c'est-à-dire,  les  légions  et  leurs  atixtlia,  forme  une  division  de 
l'expédition,  à  côté  du  ird^irXeioroç  âpi6^ôç  Maupoudiuv  dKovnariîiv. 
L'auteur  de  la  Vie^de  Maximin  distingue,  d'une  part,  en  omnis 
exereitut^  et  d'autre  part,  en  Mauri,  Osrhoeni  et  Parlhi  Ces  derniers* 
étaient  des  soldats  nationaux. 

Par  un  heureux  hasard,  on  a  retrouvé  une  inscription  qui  semble 
bien  rappeler  cette  expédition.  Cest  l'opinion  de  von  Domaszewski, 
opinion  à  laquelle  nons  nous  rallions  sans  hésitation.  Il  s'agit  d'une 
base  découverte  en  1 861  à  Paieries  ;  elle  porte  les  indications 
suivantes  : 

28.  XI,  3104,  à  Faleriae  (lecture  de  von  Domaszewski)  : ...  [praep(o- 
sitas)  numeri  Maure]tanor(am),  praepo8it[o  sagittarilis  Orrhoeois,  prae- 
pos[ito  ejxplorationis  Seiopensis  [et?]  numeri  Anrelianensip,  praeposito 
numeri  Britonum,  praeposito  ann[o]oae  expeditionis  [Gerjmanicae...  (2) 

La  rédaction  de  cette  inscription  peut  paraître  étrange  à  première 
Tue.  On  s'étonne  de  voir  ce  personnage  inconnu,  commander  d*abord 
un  corps  de  troupe  oriental,  puis,  sans  revêtir  aucune  charge  inter- 
médiaire, figurer  à  la  tête  de  numeri  de  l'armée  du  limes  de  Germanie 
supérieure.  Or  son  séjour  dans  cette  province  n'est  pas  douteux, 
puisqu'il  y  fut  chargé  du  ravitaillement  d'une  expédition. 

Le  difficulté  disparaît,  si  l'on  admet  avec  von  Domaszewski  que 
notre  personnage  arriva  en  Germanie  comme  chef  des  auxiliaires 
maures  et  osrhoéniens.  Dans  ce  cas,  sa  re)stitution  s'impose. 

IV.  En  Bretagne.  —  La  Noiiee  des  Dignités  signale  en  Bretagne 
la  présence  d'un  numerus  Maurorum  Aurelianorum  à  Aballava 
<Papcastle),  grande  forteresse  située  au  Sud  du  mur  d*Hadrien  (s). 

Comme  dernière  preuve  de  la  présence  de  cavaliers  maures  dans 
Tarmée  romaine  à  la  fin  du  iii^  siècle,  nous  citerons  deux  passages 
du  traité  de  la  castramétation,  faussement  attribué  à  Hygin  (4). 
Écrit  sans  doute  vers  le  milieu  du  u\^  siècle  (s),  cet  ouvrage  donne 

(1)  VUa  Maacmini^  XI,  i  et  7  :  Post  hoc  transiit  in  Germaniam  cum  omni  exercita, 

^  Haoris  et  Osdroeois  et  Parthis  et  omnibus  quos  secum  Alexander  ducebat  ad  beUum. 

(3)  VoM  Domaszewski,  Korrbl.,  1889,  p.  ÀQ,  Th.  Momiisen,  LimesblaU,  1807,  p.  600. 

(3)  Not.  Dign.,  Oc.,  XL,  47. 

(4)  Hygo»  Gromatici  liber  de  munitione  castrorum,  ex  rec.  G.  Gemoll,  Leipzig, 
Teobner,  1879.  (Voy.  Schahz,  Gesch,  der  roem,  LiU„  U,  p.  470). 

(5)  Geholl,  Hennés,  XI,  p.  171. 
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le  plan  d'un  camp  impérial.  A  côté  des  légions  et  des  ^uxili lires,  il 
.indique  les  nationes  représentées  par  un  détachement  : 

C.  24  :  Praetendunl  alae  miliariae  vel  quingenarioCf  Mauri  équités^ 
Pannonii  veredarii,  classici  omnes  ideo  praetendunt,  qtwd  ad  vias 
muniendas  primi  exeunt,  et  quo  sint  tutiores,  a  Mauris  equitibtM  et 
Pannoniis  veredariis  opérantes  proteguntur. 

Ailleurs,  Tautenr  indique  le  nombre  de  cavaliers  maures  : 
•  C.  30  :  Mauri  équités  DC  (-=  600). 

Il  résulte  donc  de  ce  chapitre  de  notre  travail  que  l'armée  d'occu- 
pation des  provinces  africaines  se  complétait  d'un  effectif  nombreux 
dirréguliers,  originaires  du  pays  ou  levés  dans  d'autresjégions.Nous 
avons  trouvé,  en  Numidie  : 

i^  Une  vexillatio  militum  Maurorum  Caesariensium  ; 

2o  Un  numerus  Palmyrenorum. 

En  Maurétanie  Césarienne  : 

lo  Une  vexillatio  militum  Maurorum  Caesariensium  ; 

2®  Une  vexillatio  equitum  Maurorum  ; 

3^  Un  nutnerus  exploratorum  Pomariensium  ; 

4°  Un  numerus  Ambov..»  ; 

8<>  Un  numerus  Surorum  ; 

6*  Un  numerus  Osdroenorum  ; 

7o  Un  numerus  Gaesatorum  ; 

8^  Un  numerus  Divitensis  ; 

9^  Un  numerus  Melenuensis  ; 

10®  Des  exploratores  Batavi. 

En  dehors  de  ces  corps  connus  par  leur  nom,  il  y  avait  une  série 
de  peuplades  dont  les  milices  étaient  sous  les  ordres  d'un  praefectus 
gentis  ou  gentium  ou  d'un  procurator  ad  curam  gentium. 

Ces  irréguliers  ne  servirent  pas  uniquement  en  Afrique.  Dès  le 
début  du  ii«  siècle,  on  les  envoya  fréquemment  dans  d'autres 
provinces.  En  Dacie,  nous  avons  signalé  la  présence  des  Maures  de 
Lûsius  Quietus,  des  vexillarii  Africani  et  Mauretani  Caesarienses 
et  de  Mauri  gentiles  en  158  ;  d'un  numerus  Maurorum  Tibiscensium 
à  Tibiscum;  et  enfin  d'un  numerus  Maurorum  à  Veczel  et  à  Torda. 

En  Orient,  nous  trouvons  des  cavaliers  maures  envoyés  en  217 
à  Caracalla  comme  auxiliaires. 

En  Bretagne,  à  Aballava^  un  numerus  Maurorum  Aurelianorum» 

En  Germanie  enfin,  on  rencontre  des  cavaliers  de  la  même  nation 
participant  à  l'expédition  d'Alexandre  Sévère  et  de  Maximin  le 
Thrace  en  235-236. 

Ces  contingents  comprenaient  des  barbares  et  des  sujets  romains. 
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U.  -  MILICES  BRITANNIQUES. 

A.  En  Bretagne.  —  Les  deux  expéditions  de  Jules  César  dans  la 
Britannia  ne  produisirent  pas  de  résultais  durables.  En  Fan  43 
après  J.-C,  l'empereur  Claude  entreprit  la  conquête  du  pays.  La 
campagne,  dirigée  par  Aulus  Plautius,  aboutit  ù  Toccupation  par- 
tielle de  Pile  (i).  Dès  cette  époque,  les  Romains  y  firent  de  fréquen- 
tes levées  de  troupes.  Nous  connaissons  un  nombre  considérable 
d'ailes  de  cavalerie  et  de  cohortes  composées  à  Torigine  de  Britanni 
ou  de  Briltones  (9.).  Mais,  particularité  qui  mérite  d'attirer  notre 
attention  et  que  Mommsen  a  fait  ressortir  (3),  aucun  de  ces  détache- 
ments ne  stationna  dans  la  province  même.  Aussi,  n'est-il  pas  éton- 
nant d*y  constater,  au  1*'  siècle  de  notre  ère,  Vubsence  de  toute 
milice  locale.  Les  nouveaux  sujets  ne  poussaient  pas  sans  doute  la 
soumission  et  le  dévouement  jusqu'à  offrir  leurs  services  aux  conqué- 
rants ;  il  est  plus  probable  qu'ils  ne  s'y  laissaient  contraindre  que 
par  la  force. 

Cf  pendant,  on  doit  peut-être  voir  des  soldats  nationaux  dans  un 
corps  d'éclaireurs  du  m*'  siècle  :  le  numerus  (xploratorum  Brème- 
niensium.  Leur  nom,  en  réalité,  ne  nous  apprend  rien  sur  leur  natio- 
nalité, il  n'mdique  que  leur  lieu  de  garnison,  Bremenium,  Cette  place 
correspondant  approximativement  à  High-Rochester,  était  une  des 
grandes  forteresses  situées  entre  le  vallum  PU  et  le  vallum  Hadriani^ 
sur  la  principale  route  militaire  de  l'Est  de  la  Grande-Bretagne. 
Poste  d'une  importance  capitale,  il  lut  toujours  occupé  par  des 
détachements  considérables  (4). 

Sous  Gordien  III  (:238-244),  ce  cbàteau-fort  avait  comme  garnison 
la  cohors  1  Vardullorum  et  le  numerus  exploratorum  Bremeniensium, 
joint  à1a  cohorte  en  qualité  d'auxiliaire. 

Deux  inscriptions  de  High-Rochester  mentionnent  celte  dernière 
troupe  : 

24.  VII 1030,  à  High'Rochester  (Brem€nium):(j(exMO)ù(om\m)ïï(odXvï) 
et  signorum  coh(ortis)  I  VardulKorum)  et  n(umeri)  explorator(um)  Bre- 
m<enieDSium)  Qor(diaDorum).  EgoatOus)  Lucilianus,  leg(atu8)  Aug(u8ti) 
pi(o)  pr(aetore),  curante  Cassio  Sabiniano  trib(uno). 

(1)  MoMMSEK,  Rom.  Gesch,^  V,  p.  174.  Voyez  aussi  B.  W.  HE^DERSo^^  The  Roman 
Légions  in  Britain,  A,  D,  43-72,  dans  The  English  Hislor.  Rev„  1003,  pp.  i-23. 

(2)  MoMMSEM,  Hermès,  XIX,  p.  50.  Cichorius,  dans  Pauly-Wissowa,  RealencycL, 
s.  V.  Cohors,  t.  II,  c.  260  et  suiv. 

(3)  MoMiisEN,  op.  cit.,  p.  215. 

(4)  Détachements  des  légions  Vl»  et  XX«  (VU  1049,  1059)  ;  la  cohors  I  VarduUo- 
rum  (Ihid.,  1051)  ;  la  cohors  1  Lingonum  (Ibid,,  1019,  1043,  1044,  1045,  1046). 
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25.  VU  1037,  ibtd  :  D(eae)  R(omae)  8(acrum).  Dupl(arii)  D(umeri)  explo- 
r(atoruro)  Brem6D(ien8ium)  aram  inptituerunt  n(amini),  C(aio)  Caep(a- 
8io?)  Charitino  trib(uno).  V(otum)  s(olverunt)  l(ibente8)  m(erito). 

On  ne  rencontre  ce  détachement  nulle  part  ailleurs.  A  Vinovia^ 
aujourd'hui  Binchester,  au  sud  du  mur  d*Hadrien,  on  a  trouvé  deux 
tuiles  portant  Tune  :  N.  GOND,  «^t  l'aolre  :  N.  CON.  Nous  pensons 
qu'il  faut  les  interpréter  : 

26.  VU  1234,  à  Binchester  (VinoviaJ  :  n(umeri)  Cond(erceu8ium). 

En  effet,  Condercum  est  une  station  romaine  du  valfum  Badriani. 
Nous  sommes  peut-être  en  présence  d'un  corps  d'éclaireurs  de  cette 
forteresse. 

Telles  sont  les  deux  seules  troupes,  composées  probablement  de 
soldats  nationaux  campant  dans  leur  pays,  que  nous  connaissions. 

B.  En  dehors  de  la  Bretagne.  —  Si  lexistence  de  milices  locales 
dans  la  Grande  Bretagne  même  est  douteuse,  leur  présence  dans 
d'autres  provinces  ne  Test  pas.  Signalons  d'abord  que  le  Pseudo- 
Hygin  (i)  cite  parmi  les  nationes  d'un  camp  romain  de  la  (in  du 
m''  siècle,  des  Briiones  (c.  3!)),  au  nombre  de  500  (c.  30).  Reste  à 
savoir  si  ces  Bretons  appartenaient  réellement  à  la  provincia  Britan- 
nia.  Longtemps  les  avis  sur  cette  question  ont  été  partagés.  Les  uns 
les  considéraient  comme  originaires  de  l'Angleterre,  d  autres  — 
rillustre  Borghesi  {t)  était  de  ce  nombre  — ,  comme  venant  de  la 
Bretagne  française;  d'autres  encore,  induits  en  erreur  par  un  pas- 
sage de  Pline (5),  pensaient  qu'il  s'agissait  d'une  peuplade  belge; 
il  y  en  avait  même  qui  les  rapportaient  au  Judand  que  Procope(4) 
appelle  Bptma.  De  nos  jours,  on  est  unanime  à  admettre  qu'ils  sont 
originaires  de  la  Bretagne  insulaire  (5). 

L  En  Dacie.  —  G'est  sous  le  règne  de  Trajan  (98-117)  que  nous 
trouvons  pour  la  première  fois  des  milices  britanniques  en  d^-hors 
de  leur  pays.  St- Ion  toutes  les  probabités,  l'empereur  avait  fait  enrô- 
ler en  Bretagne,  en  \ue  de  son  expédition  en  Dacie,  des  contingents 
d'irréguliers,  sujets  romains  ou  barbares.  Un  diplône  militaire  de 

(1>  Voyez  ci-dessus,  p.  22,  n.  3. 

(2)  Borghesi,  Œuvres,  V,  5. 

(3)  PuN.,  Hist.  nat,,  IV,  106  :  a  Scaldi  incolunt  Texuandri  pluribus  nominibus, 
dein  Menapii,  Oromarsaci  juncti  pago  qui  Ghersiacus  vocatur,  Britanni,  Ambiani,  Bel- 
lovaci,  Bassi. 

(4)  Procop.,  BelL  Goth.,  IV,  20. 

(5)  E.  IIuEBNER,  dans  Pauly-Wissowa,  Realencycl,,  s.  v.  Britanni  ;  Ue  Ruggiero, 
Dis,  epigr.,  s.  v.  Brittones  ;  Holder,  AltcelL  Sprachschatz^  s.  v.  Brittones. 
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Tannée  110  confirme  cette  hypothèse  :  après  rénumération  des  ailes 
et  cohorf^s  qui  obtiennent  Vhonesia  missio,  vient  la  mention  : 

27.  III  DipL,  XXV,  p.  8ô8  et  1974;  1.  12  :  et  pedites  singulares  Britan- 
nici,  et  sunt  in  Daeia  sub  D.  Terentio  Scauriauo. 

A  peu  près  un  demi-siècle  plus  lard,  ce  contingent  rst  encore 
dans  la  même  province.  Un  diplôme  de  Tannée  157,  trouvé  à  Zsuppa 
(Tibùcum)  sur  la  frontière  occidentale,  le  prouve  : 

28.  ni  Dipl.,  LXVI  (XL),  p.  882  et  1989,  à  Zsuppa,  I.  II  sq.  :  ...  et  in 
pedit(ibas)  8infful(aribus)  Britannic(is),  [in  Daeia  saperiore  et  suij]t  sub 
Statio  Prisco,  [XXV  piarib(as)ve  8tipe]nd(is)  dmerit(i8)  dimissis  [bonesta 
missione,...]. 

Nous  connaissons  une  des  places  fortes  occupées  par  des  soldats. 
de  cette  troupe,  pendant  la  seconde  moitié  du  u"  siècle  :  c'est 
Csigmo,  anciennement  Germisara^  sur  la  frontière  occidentale  de  la 
province.  En  186  après  J.  C.  un  signifer  et  quaestor  du  numtrus 
élève  on  autel  aux  nymphes  en  accomplissement  d'un  vœu  : 

29.  III  1396,4  Csigmo  (Oennisara)  :  Nymphis  sanctissimis.  P.  Aelius 
Marcellinns,  signifer  et  quaestor  D(um6ri)  Brit(tonum)  ou  Brit(tanno- 
rom),  mortis  periculo  liber  v(otum)  F(olvit)  l(iben8)  m(erito),  Imp(eratore). 
Comm(odo)  Aug(u8to),  Felice  V  et  Glabrione  I[I]  co(n/[3(uiibu8)]. 

Dans  le  même  localité  on  a  trouvé  plusieurs  briques  estampillées, 
portant  les  caractères  suivants  :  N.  S.  B^  ou  S.  B.  B,  ou  S.  P.  B. 

30.  III 1633, 14  =  8075,  32.  à  Csigmo  :  N(umeri)  sOngulariuni)  B(ritan- 
nicomm),  S(ingularium)  p(editum)  B(ritannicorum). 

En  présence  de  ces  témoignages,  on  peut  hardiment  aOirmer 
que  CsigtDO  avait  au  u*  siècle  une  garnison  de  soldats  d'origine 
brilcnuique, 

II.  En  Germanie  êupérieure.  —  C*est  dans  c«tte  province  que  les 
Briiiones  oui  laissé  le  plus  grand  nombre  de  traces  de  leur  long, 
séiour.  Les  monuments  qui  les  sigualrut  se  répartissent  sur  une 
période  allant  du  milieu  du  ii«  siècle  au  milit*u  du  iii^  approxima- 
livemenl.  Leur  acti\ité  se  manifesta  surtout  dans  la  zone  du  Main. 
et  du  Neckar,  où  nous  les  trouvons  dès  Tannée  145  après  J.  C, 
800S  le  règne  d*Antonin  le  Pieux.  A  cette  époque  le  limes  de  la 
Germanie  (i)  se  composait  d'une  double  ligne  de  défense.  Le  long. 

(!)  Voyez  en  dernier  lieu  :  E.  Fabrious,  Ein  Limesproblem,  avec  i  carte.  Fribourg, 
Febseofeld,  1902.  K.  Zahgemeister,  Der  obergermanisch-ràUsche  Urnes  (Neue  Hei-- 
deib,  Jahrb,,  1895,  p.  68  et  suiv).  E.  FABRiaus,  Die  Entstehung  der  roem. 
Umesaniagen  in  DeiUechlandj  avec  i  carte.  Trêves,  Lintz,  1902.  R.  Gagnât  dans  le  DicU 
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des  deux  lignes  étaient  échelonnés  des  fortins  et  des  tours  d'obser- 
vation. La  ligne  extérieure  partait  d*un  endroit  voisin  de  Lorch, 
situé  sur  le  Rems,  aiDuent  du  Neckar,  et  se  dirigeait  vers  le  Nord 
pour  aboutir  au  Main  k  Bïirgstadt,  non  loin  de  Miltenberg.  De  là, 
jusque  Grosskrotzenburg,  la  rivière  formait  une  barrière  naturelle. 
S'éloignant  de  nouveau  du  Main,  elle  contournait  la  plaine  fertile  du 
Wetterau,  au  Nord  de  Francfort,  et  le  Taunus,  pour  longer  ensuite, 
à  une  certaine  distance,  le  Rhin  jusqu'à  la  grande  forteresse  de 
Niederbieber,  près  de  Neuwied,  et  jusqu'au  confluent  du  Rhin  et 
de  la  Vinxlbach,  qui  sépare  la  Germanie  supérieure  de  la  Germanie 
inférieure.  La  seconde  ligne  de  défense  commençait  à  Cannstatt  sur 
le  Neckar;  jusqu'à  Wimpfen  cette  rivière  servait  de  limite;  de  là 
à  VVôrth  s'échelonnaient  une  série  de  châteaux  forts,  qui  reliaient 
le  Neckar  au  Main  et  protégeaient  TOdenwald. 

Telle  était,  à  grands  traits,  la  configuration  de  la  frontière  de 
Germanie  supérieure  vers  Tannée  ISO. 

Ici  se  pose  une  question  importante,  restée  bien  longtemps  sans 
réponse.  Comment  peut-on  expliquer  la  présence,  en  quelque  sorte 
soudaine,  d*une  série  de  détachements  de  Brittones  dans  la  zone  du 
Main  et  du  Neckar,  à  partir  des  années  145-146?  Tout  d'abord,  on 
est  tenté  de  se  demander  si,  à  cette  date,  le  limes  de  la  Germanie 
réclamait  un  accroissement  de  défenseurs.  Se  produisait-il  de 
nouveau  des  poussées  de  hordes  barbares  cherchant  à  culbuter 
Tobstacle  que  Rome  leur  avait  opposé  de  ce  côté?  La  réponse  est 
nécessairement  négative;  il  est  constant,  en  effet,  que  sous  Antonin 
le  Pieux  et  même  jusque  dans  les  premières  années  du  iii^  siècle, 
le  calme  fut  absolu  dans  ces  régions  (\).  Pendant  près  de  cent  ans 
la  puissance  romaine  n'eut  pas  à  soutenir  d'attaque  sérieuse  de  ses 
voisins.  Ce  n'est  donc  pas  l'obligation  de  défendre  le  territoire 
soumis  qui  peut  expliquer  l'arrivée  de  ces  contingents  nouveaux. 

La  solution  de  ce  problème  compliqué  doit  être  cherchée  ailleurs. 
Pour  nous,  E.  Fabricius  la  fournit  dans  une  étude  récemment 
publiée  (2).  H  rappelle  qu'au  début  du  règne  d'Antonin  le  Pieux  on 


des  antiq,  de  Daremberg  et  Saglio,  s.  v.  limes^  p.  1258,  en  note,  donne  une  bitiliogrt- 
piiie  complète.  Voyez,  en  outre,  le  Limesblatt  et  la  grande  publication  (en  cours)  de  la 
Commission  du  limes  :  Der  obergermanisch^raetische  Limes  des  Roemerreiches,  Im 
Auftrage  der  Reichs-Limeskommission  hrsg.  von  0.  Von  Sar^-ey,  E.  FABRiaus  und 
F.  Hettner.  45  livT.  gr.  4«,  Heidelberg,  0.  Petters,  i90t.  —  Grâce  à  Tobligeance  de 
W  le  Prof.  Fabricius,  nous  avons  pu  joindre  à  ce  travail  la  carte  du  Limes  qui 
accompagne  toutes  les  publications  de  la  Commission. 

{{)  MoMMSEW,  Rom,  Gesch.,  \,  p.  146. 

(2)  E.  Fabricius,  Ein  Limesproblem,  Fribourg,  1902. 
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soulèvement  formidable  (142)  se  produisit  dans  la  Bretagne  non 
soumise  (i).  Le  l^t  Lollius  Urbicus  réprima  le  mouvement  et 
engloba  dans  les  possessions  impériales  une  grande  partie  du  terri- 
toire des  insurgés. 

C'est  pour  prérenir  le  renouvellement  de  faits  semblables  que 
Fempereur  ordonna  la  construction  du  vallum  Pu  (t).  Les  inscrip- 
tions du  limei  de  la  Germanie  supérieure  nous  indiquent  peut  être 
la  façon  dont  on  se  débarrassa  des  plus  turbulents  envahisseurs. 
Il  est  très  admissible  que,  pour  assurer  la  paix  et  la  tranquillité 
à  la  Grande-Bretagne,  Antonin  fit  transporter  en  masse  les  Bretons 
«n  Germanie  et  les  enrôla  de  force  dans  l'armée  d'occupation  entre 
les  années  142-148  (s).  Du  reste,  ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé;  nous 
verrons  plus  loin  un  exemple  tout  à  fait  semblable  :  celui  des  cavaliers 
Sarmales-Jazyges  que  Marc-Aurèle  envoya  en  Bretagne  en  175  {*). 

L'emploi  qu'on  fit  de  ces  BriUones  en  Germanie  confirme  cette 
opinion.  Dans  les  premières  années  après  leur  arrivée,  ils  n'occupent 
que  la  seconde  ligne  de  défense  et  se  trouvent  ainsi  sous  la  surveil- 
lance des  cohortes  auxiliaires  de  la  première  ligne.  On  les  oblige 
à  construire  des  forteresses,  à  en  agrandir  d*autres.  Plus  tard, 
quand  ils  seront  complètement  romanisés,  ils  participeront  d'une 
manière  plus  active  à  la  défense  de  la  province  et  seront  appelés 
à  remplacer  des  cohortes  auxiliaires  sur  la  ligne  extérieure  du  limes. 

Ce  qui  nous  fait  distinguer  ces  contingents  de  Brittones  des 
auxiliaires  réj^uliers,  c'est  leur  division  en  numeri^  qui  est  particu- 
lière aux  détachements  d'irréguliers  nationaux  (5). 

Faisons  remarquer  maintenant  que  la  milice  britannique  nous 
apparaît  en  Germanie  avec  plus  d'un  surnom.  Les  mieax  connus  sont 
les  Brittones  Triputienses  (Bramb.,  C.  I.  Rh.,  1715, 1752, 1392,  etc.)  ; 

les  Brittones  Aurelianenses  (ibid.^  1559)  ; 

les  Brittones  Nemaningenses  (ibid,,  1751,  1757)  ; 

les  Brittones  Curvedenses  (ibid.^  1455)  ; 

et  les  Brittones  Elantienses  (U Année  épigr,,  1893,  n.  4i). 

Comme  la  prouvé  Mommsen  (6),  de  ces  deux  noms  le  premier  est 
l'ethnique  (Britionesjy  le  second  indique  la  première  garnison  ou  du 

(1)  Ibid,,  p,  9.  Voy.  Momhseii,  op.  cit.,  p.  172.  Pausanias,  8,  43,  4. 

(2)  VUa  Pii,  5  :  et  Britannos  per  Lollium  Urbicum  vicit  legatum,  alio  muro  caespi- 
iico  sommotis  barbaris  ducto. 

(3)  £.  Fabriqus,  op.  cit.,  p  18. 

(4)  yfrû/.,  p.  20.  Voy.  Dio,  lxxi,  16,  et  notre  chapitre  sur  les  Milices  sarmates. 

(5)  VoN  DoJiAszEwsKi,  Wcstd.  Zeil8chf\,  XIV,  1895,  p.  29;  cf.  Ritterukc,  Bonn. 
7a/ir6.,CVll.  1901,p.  123. 

(6)  Th.  Mojimsbk,  C.  I.  L.,  VIII  9381.  Hermès,  XIX,  1884,  p.  225. 
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iQoios  l'endroit  où  la  troupe  a  été  constituée  pour  la  première  fois 
en  numerus.  Et,  en  eflet,  le  second  nom  des  BriUones  correspond  à 
des  noms  de  lieux  du  limes.  Il  semble  même  que  ce  soient  les  Brtl- 
tones  qui  ont  donné  naissance  à  une  série  de  villages  que  rap- 
pellent leurs  surnoms  (i).  Nous  connaissons  déjà  un  Victu  Aurelii  (2) 
et  un  Vicus  Murrensis  (5),  qui  doivent  vraisemblablement  leur  ori- 
gine aux  BriUones  et  qui,  à  leur  tour,  ont  donné  leur  nom  à  deux 
corps  britanniques. 

Parmi  les  détachements  de  Bretons,  ce  sont  les  Triputienses  qui 
ont  laissé  le  plus  grand  nombre  de  tracr s  de  l^ur  séjour  en  Germanie. 
Leur  champ  d'action  s'étendait,  semble-t-il.  eitre  Srhiossau  el 
Wôrth.  Voici  les  inscriptions  relatives  à  des  officiers  ou  à  des  soldats 
de  cette  troupe  ou  à  la  troupe  elle-oiéme.  Les  quatre  premières 
proviennent  de  grosses  tours  d'observation,  coostruites  en  pierres, 
dans  rOdenwald,  sous  Antouin  le  Pieux  et  appartenant  à  la  seconde 
ligne  de  défense.  Elles  étaient  gravées  sur  des  tablettes  placées 
au-dessus  de  rentrée  et  attestent  que  ces  tours  turent  construites  en 
1 15  et  en  1 46  par  le  Numerus  Brittonum  Triputiensium. 

lo  Construction  d'une  tour  dobservatiou  entre  Eulbach  et 
Wùrzberg  au  lieu  dit  Heumalle  (an  143);  il  ne  reste  que  la  fin  de 
riuscriplion  : 

81.  Bramb.,  C.  L  Rh ,  1392.  Restitution  de  K.  Zangemeister  (Neue 
Heidelb.  Jahrb,,  1895,  p.  99  note  42)  :  [N(umeru8)  B]rilt  [nu]m  Tri[pu]i(ien- 
sium)  Imp(eratori)  [A]at(onino)  IIU  co(n)<(uii). 

2®  Dans  les  ruines  d'une  tour,  située  au  lieu  dit  Kahlen  Buckel,  au 
Sud  de  Hesselbucb  (an  l46)  : 

82.  Korrbl..  8(1889),  p.  161  (cf.  Westd,  Zeitschr.,  16(1897),  p.  205,  m  8» 
avec  reproduction)^  à  Hesselbach  :  Imp(6ratori)  Caes(ari)  divi  Hadr(iani) 
fil(io)  T(itù)  Ael(io)  Hadi'(iano)  Antonino  Aug(usto)  Pio,  p(ontifici)  m(a- 
xirao),  trib(UDicia)  pot(estat^)  VIU,  co(n)s(uli),  p(atri)  p(atriae),  Brit(t0De8) 
TriputOenses),  Claro  II  et  Severo  co(n)f-(ulibu5). 

80  Fragnfient  trouvé  enire  Hesselbach  etSchlossau  (an  146)  : 

33.  Limesbîatt,  1896  p.  550,  (Restitution  de  K.  Zangemeibter,  diaprés 
le  \v*  31)  :  [Imp(eratori)  Tit(o)  Ael(io)  Hadi*(iano)  Ant(onino)  Au]g(usto 
[Pio,  pont(iflci)  max(imo),  trib(unicia)]  pot(estate)  VIII,  c[o(n)s(uli)  IIÏÏ, 
I  (atri)  p(atpiae)],  Brit(tone8)  Trip[ut(ien8es),  Clajro  II  et  S[evero  co(n)- 
f(ulibu.'')]. 

(1)  E.  Fabricius,  op.  ciL,  p.  22-23. 

(2)  Bramb.,  C.  I.  Rh.,  1361  (an  26à>.  Voyez  infra,  p.  229. 
(3j  E.  Fabricius,  op,  cit ,  p.  13  n.  3.  Voycz  infra,  p.  232. 
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4«  Deux  fragments  trouvés  dans  les  ruines  d'une  tour,  entre  les 
easleUa  d*Eulbach  et  de  Vielbrunn  (an  U6)  : 

34.  Frajçm.  a,  dans  Bramb.,  C.  L  Rh.,  1394  ;  fr.  b,  dans  la  Westd.  Zeitschr., 
1889  p.  59.  Restitution  de  Zangemeister  (Neue  Heidelb,  Jahrb ,  1895, 
p.  100,  R.  42)  :  Imp(eratori)  Cae[8ari  di]vi  Hadr(iani)  [til(io)  Tit]o  Ael(tio) 
Ha['lrian(o)  Aiito]:ii[no]  Aug(U8to)  [P]io,  p[ont(iflci)]  max(imo),  trib(u- 
Dîcia)  pot(e8tate)  [V]IÏI,  co(n)s(uli),  p(atri)  [p(atriae)],  Brit(ton€8)  Trip(u- 
tieijses),  C[laro  et  Severoco(n)-(uliba8)]. 

5^  A  Amorbach,  entre  la  première  et  la  seconde  ligne  de  défense  : 

85.  Bramb.,  C.  I.  Rh.,  1745;  Westd,  ZeiUchr.,  16  (1897),  p.  206,  n»  11, 
âAmorbach  :  Nymphis.  n(uDr)eru8)  Britton(um)  Triputien(8ium)  sub  cura 
M(arci)  Ulpi  Malchi,  c(enturioni8)  leg(ioni8)  XXII  Pr(imigeniae)  P(iae) 
F(tdelis). 

D'après  le  nom  du  dédicant,  Marcus  Ulpius,  on  peut  supposer 
que  cette  inscription  est  peu  postérieure  à  Trajan  (i). 
6®  A  Scblossau  dans  TOden^ald  : 

36.  Bramb.,  C.  L  Rh.,  17:{2;  Schumacher,  Oberge7'.-ràt.  Limes,  n°  51, 
livr.  11,  p.  6,  n.  2:  Fortunae  sac(rum).  Brittones  Tripfutienses)  qui  sunt 
sabcura  T(iti)  Mani  T(iti)  ftilii)  Pollia  (tribu)  Magni  Senope,  c(enturioni8) 
leg(ioni8)  XXII  P(rimigeniae)  P(iae)  F(idelis)  o(pu8?)  p(erfecerunt  ?). 

7»  Fragment  de  pierre  portant  les  lettres* TRP,  à  Vielbrunn,  sur 
la  seconde  ligne.de  défense  : 

87.  Bramb.,  C.  1.  Rh.,  1395, 1  :  Tr{i)p(utienses?). 

8"*  A  Miltenberg,  sur  le  Maio,  un  peu  à  FOuest  de  la  première 
ligne  de  défense  ;  le  texte  se  trouvait  sur  la  partie  inférieure  d'une 
statuette  fragmentaire  du  Génie  de  Yexploratio  : 

88.  Ohlenschlager,  Lie  roem.  Truppen  im  rechtsrheinischen  Bayem, 
p.  93  ;  Westd,  Zeitschr,,  16,  1897,  p.  207,  0*»  12  :  Geoio  expKorationis)  Tri- 
p(atieD8io  M(arcas)  Ael(ius)  Titus  )ib(en8)  m(erito). 

Le  nom,  Marcus  Aelius,  lait  dater  cette  inscription  au  plus  tôt 
du  règne  d^Autonin  (138-161)  ou  de  iMarc-Aurèle  (161-180). 

C'est  donc  surtout  en  145-146  que  les  TripuUenses  sont  occupés 
à  rebàiir  les  fortins  du  limes^  spécialement  ceux  de  Hesselbacb,  de 
Wùrzberg,  de  Scblossau  et  d'ËuIbacb. 

(i)  Ubuchs,  Sonner  Jahrb.^  60,  p.  75.  L*lascriplion,  découverte  aux  environs 
d'Amorbaeh,  provenait  peut-être  de  Miltenberg,  sur  la  première  ligne  de  défense. 
E.  Fabbicius,  op.  cit.,  p.  13. 


Digitized  by  VjOOQIC 


228  LE    MUSÉE    BELGE. 

Notre  inscriptioQ  n*"  38  menlîoDne  une  exploratio  Triputiensis  à 
Miltenberg,  sur  la  première  ligne  de  défense.  Comme  c'est  la  règle 
chez  les  tioupes  d'éclaireurs,  elle  nVst  désignée  que  par  son  lieu  de 
garnison  (ij.  A  côté  du  numerus  BriUonum  Tripuliensium,  nous 
trouvons  une  exploratio  Triputiensis.  Celle-ci  n*est  évidemment 
qu'une  fraction  du  numerus  et  est  peut-être  bien  composée  de  Bre- 
tons d*un  Vicus  Triputiensis,  auquel  le  numerus  aurait  donné  nais- 
sance ;  le  numerus  et  le  vicus  auraient  élé  ainsi  dénommés  parce  que 
dans  le  voisinage  se  trouvaient  trois  sources  ou  fontaines  (9).  Dans 
ce  cas,  rinscription  serait  au  plus  tôt  de  la  seconde  moitié  du 
11*  siècle;  ce  n*est  que  quelques  années  après  leur  arrivée  en  Germanie 
que  ces  soldats  pourront  établir  un  village  à  côté  de  leur  camp  et 
qu'on  les  enverra  dans  des  postes  d'une  importance  stratégique  aussi 
grande  que  celui  de  Miltenberg  (s).  Nous  signalons  ainsi  une  particu- 
larité nouvelle  :  le  numerm  n'excluait  pas  Vexploratio, 

C'est  également  sur  lu  seconde  ligne  du  limes  de  TOdenwald,  que 
nous  rencontrons  un  antre  détachement  du  numerus  Brittonum^ 
dont  les  soldats  portaient  le  surnom  d'Elantienses»  Une  première 
inscription  a  été  trouvée  à  Neckarburken  sur  l'Elz,  aflSuentdu  Neckar, 
au  milieu  des  débris  du  castellum  de  TEst.  Elle  était  gravée  sur  la 
frise  située  au  dessus  de  la  Porta  decumana  et  atteste  que  les 
Brittones  Elantienses  travaillèrent  à  la  construction  de  ce  fortin  au 
plus  tôt  en  Tan  145  (4). 

89.  L'Année  épigr,,  1893,  n,  44;  Obergerm.ràt.  Limes,  n*  53,  livr.  9, 
p.  30,  n.  ly  à  Neckarburken  :  Imp(eratori)  Caes(ari)  T(ito)  Ael(lo)  Had(riano) 
ADt(oniDo)  Aug(u8to)  Pic,  pOD(tiûci)  max(imo),  trib(uDicia)  pot(68tate), 
co(D)8(ali)  IIII,  p(atri)  pCatriae),  D(amerus)  Brit(toaum)  ElantCiensium). 

Trois  fragments  d'une  seconde  inscription  du  même  détachement 
proviennent  du  petit  castellum  de  Trienz,  dont  elle  surmontait  la 
porte.  Elle  date  de  la  même  époque  que  la  précédente  : 

40.  Schumacher,  Limeshlatty  1898  p.  773;  à  Trienz  :  [[mp(eratori) 
Cae8(ari)  Tit(o)]  Aelio  [Had(riaDo)  Ant(oDiDo)  Aug(u8to)  Pio,  p]0Q(tîâci) 
max(imo)  [trib(a  nicia)  poKestate)  co(D)8(uli)  IIII,  p(atri)  p(atriae)  ii(ume- 
rus)  B]r(ittoDum)  Rl(aDtiensium). 

(i)  MoHHSEN,  Hermès,  19, 1884,  p.  225,  n.  1  ;  vok  Domàsze^ki,  Korres^tondenzbl. 
der  Westd,  Zeitschr.,  8,  1889,  p.  48. 

(2)  E.  FABRiacs,  op,  ct(.,  p.  17  et  22. 

(3)  K.  Zangeheister,  Neue  Heidelb.  Jahrb.,  1895  p.  103,  R.  55. 

(4)  Des  inscriptions  à  peu  près  identiques  se  trouvaient  au  dessus  du  Praelorium 
et  probablement  de  la  Parla  jrraeioria.  Cf.  Obergerm.  ràt.  Limes,  ibid.,  n.  2  et  3; 
E.  Fabricius,  pp.  cif,,  p.  7,  n.  1. 
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Où  a  cro  remarquer  que  le  surnom  de  ces  troupes  était  en  rap- 
port avec  la  rivière  ou  le  ruisseau  sur  lequel  le  détachement  campait 
à  Torigine  (i).  Le  nom  d*Elz  est  probablement  une  survivance  d'Elan- 
Ua.  Du  reste,  nous  savons  qu'un  village  voisin  de  Neckarburken, 
NeckareU,  situé  au  confluent  du  Neckar  et  de  TEIz,  portait  encore 
au  VIII*  siècle  le  nom  d'Alantia  (2)  ;  de  plus,  les  trouvailles  qu*on 
y  a  faites  prouvent  que  cet  endroit  était  habité  à  Tépoque  romaine  (s). 

Une  autre  division  de  Brittones  stationnait  à  Oehringen,  sur  la 
première  ligne  de  défense.  Les  inscriptions,  trouvées  dans  les  fouilles 
fûtes  dans  cette  localité,  nous  révèlent  son  nom  ancien.  L^une  d'elles 
fîit  gravée  au  nom  des  Vicani  Aureliani  (4)  :  l'endroit  s'appelait  par 
conséquent  Vicus  Aurdianus  ou  Aurelius.  Il  y  avait  là  en  garnison 
on  détachement  de  la  cohors  I  Helvetiorum  et  des  BriUones  Aurélia- 
nenses;  c'est  ce  qui  est  attesté  par  deux  inscriptions  fragmentaires  : 

41.  Bramb.,  C.  L  Rh.,  1559;  Obergerm.'ràt.  Limes,  n.  42,  livr.  5,  p.  27,. 
à  Oehringen;  lignes  5  à  7  : ...  coli(orti8)  I  Helve(tioram)  et  Brit(tonum> 
AureOianensiam)  sub  cur(a)  C(aii)  V[al(erii)]  Titi,  (centurioDis)  leg(ioDi8( 
ex  cor(niculario)...  (5). 

42.  Ibid.^  1560;  Obergerm.-rât.  Limes^  n.  42,  llvr.  5,  p.  27.  d  Oehringen  ; 
Iigne85à7  : ...  [coh(orti8)  I]  Helve(tioruin)  et  Brirt(tonam)  Aure(lianen- 
siom)  sub]  cur(a)  C(aii)  V[al(erii)  Titi,  (centurionis)  legCionis)]  ex  cor(nica- 
lario...  (6). 

En  l'année  238,  lors  de  l'expédition  d'Alexandre  Sévère  et  de 
Hâtimin  le  Thrace,  il  y  avait  encore  sur  le  limei  germanique  un 
num€r%A$  Aurelianensis  (7),  composé  sans  doute  d'éclaireurs  du  victis 
AurditM. 

Il  faut  aussi  considérer  comme  un  détachement  de  BriUones,  le 
numenu  explorcUorum  Seiopensium,  cité  dans  une  inscription  votive 
des  environs  de  Miltenberg,  de  Tannée  213  : 

48.  Bramb.,  C.  I.  Rh.,  1739;  Limesblatt,  1892  n.  1;  restitutioa  de^ 
Th.  Mommsen  :  In  h(onorem)  d(oma8)  d(iyinae),  Mercario  Ci[mbri]ano... 

(I)  K.  Ghbist,  PfàUnches  Muséum,  X  (1S93)  p.  6  et  K.  Schumacher,  Neue  Heidelb. 
Jahrb,,  1895  p.  187,  rem.  i. 

(S)  E.  Pabriods,  op.  cit.,  p.  i7  et  23.  Cf.  Krœger,  Topograph,  Wôrterbuch  d. 
Oroi^.  Baden,  p.  453. 

(3)  ScHUMACHEa,  Neue  Heidelb.  Jahrb.,  1897,  p.  153,  44. 

(4)  BiAKB..  G.  I.  Rh.,  1561  (an  262). 

(5)  VoM  DoMAszEwsKi,  Korrbl,  1889,  VUI,  p.  48.  Gichorius,  dans  Pauly-Wissowa, 
Bealenc.,  s.  v«  cohors,  t.  lY,  c.  294,  croit  qne  cette  inscription  et  la  suivante  datent 
do  m«  siède. 

(6)  II 3104  (Voy.  ci-dessus  n»  23). 

(7)  XI 3104. 
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(centurio)  leg(ioDi8),  p[raeposi]tus  D(umeri)  [expl(oratorum)  Sei]nopeD[- 
E(ium)  po8](uit),  duobus  [Aspris]  co(D)s(ulibu8). 

Cette  inscription  de  Millenberg  fut  gravée  sous  Septime-Sévère 
er  ses  fils.  La  restitution  Seiopensium,  à  première  vue  douteuse, 
ne  Test  plus  si  Ton  en  rapproche  le  monument  de  Paieries  (XI 
3i04  =  DO  23)  [i).  Celui-ci  mentionne,  parmi  les  charges  d*HD  per- 
sonnage inconnu,  celle  de praepositus  exploraiionù  Seiopensis  numeri 
AureUanensis,  en  33S-d36  probablement.  La  rédaction  de  cette 
inscription  nous  porte  à  croire  que  cette  exploratio  était  un  détache- 
m^nt  du  numerus  Aurelianensis  d'Oehringen  (2).  Au  début  du  m* 
siècle,  Yexploratio  Triputiensù  n'était  peut-être  plus  à  Miltenberg  et 
avait  fait  place  à  un  détachement  d'éclaireurs  d'un  autre  corps  de 
Brittones.  On  peut  supposer  qu*à  Millenberg  ou  dans  son  voisinage 
se  forma  un  Vicus  Seiopensis  dont  les  habitants  avaient  à  leur  charge 
Toccupation  d'un  des  fortins  du  limes. 

Deux  inscriptions  provenant  du  castellum  de  Stockstadt,  près 
d'Ascbaffenburg,  sur  le  Main,  mentionnent  des  Brittones  Nemanin- 
genses  (5).  1^  texte  le  plus  sûr  et  le  mieux  conservé  est  de  Tannée  178 
après  J.-C.  : 

44.  Bramb.,  C.  L  Rh.,  1751,  à  Stockstadt  :  Apollini  et  Dianae. 
N(umeru8)  Brit(tonum)  et  explora(tio)  NemaningCensis)  c(uram)  agente 
Aurel(io)  Firmino,  c(enturione)  leg(ioni8)XXIIPr(imigeniae)P(iae)  F(ide- 
lis)  v(otum)  8(olverunt)  l(aeti)  l(ibente8)  m(erito).  Idibus  Augus(ti6),  Orflto 
et  Rufo  co(n)8(ulibu8). 

Le  second  texte  est  une  dédicace  à  Jupiter  Optimus  Maximus,  A 
la  ligne  6,  on  lit  :  leg(ionis)  XXll,  probablement  parce  que  la  troupe 
était  stib  cura  d'un  centurion  de  cette  légion. 

45.  Bramb.,  C.  L  Rh,,  1757,  à  Stockstadt;  ligne  1-3  :  J(ovi)  O(ptimo) 
M(aximo).  N(umeru8)  Brit{tonum)  N[e]man(in)g{6D8ium)  ...;  lignes  6-7  : 
[l]eg(ioni8)  XXIÏ  [Pr(imigeniae)],  v(otum)  s(olverunt)  l(aeti)  l(ibentes) 
m(erito}. 

(1)  Toutefois  il  faut  remarquer  que  d'après  Von  Domaszewski,  Korrbl,,  i889,  p.  48, 
n.  5,  et  Fabricius,  op.  cit,,  p.  14,  n.  3,  la  restitution  suivante  est  également  possible  : 
praepo8[ito  e^cplorationis  Seiopensis  [et]  numeri  Aurelianensis  ;  dans  ce  cas.  il 
s'agirait  de  deux  corps  de  troupes  différents,  placés  sous  le  commandement  d*un  même 
praeposUus. 

(2)  MoMMSEH,  Limesblalt,  1802,  p.  7. 

(3)  On  a  aussi  retrouvé  à  Oehringen  des  tuiles  mentionnant  ensemble  la  cohors  I 
Helvetiorum  et  un  numerus  BritUmum  Cal.,  ;  Voyez  C.  I.  Rh.,  1563<»  et  infra, 
no  47. 
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Sous  Commode  (175-192),  la  garnison  du  castellum  de  Stockstadt 
se  composait  donc  de  Briltones,  Une  fraction  de  cette  troupe  formait 
une  exploration  un  corps  d*éclaireurs. 

A  Heddernbeim  (civUoi  Taunentium),  dans  ie  Taunus,  on  ren- 
contre également  des  Brittonei,  surnommés  Curvedenses^  ce  qui 
prouve  que  ce  ne  fut  pas  leur  premier  poste  : 

46.  Bramb..  C.  I.  Rh  ,  1455,  d  Heddemheim  :  Jovi  Dolic(h)eno.  C(aia8) 
Jal(in8)  Marinns,  (centario)  Bnttonum  CuryedensCiom)  d(oDum)  d(edit). 

Le  culte  de  Jupiter  Dolichentis  (i)  est  dWigine  orientale;  il  se 
répandit  en  Germanie  surtout  au  commencement  du  m*  siècle; 
rinscription  pourrait  être  de  cette  époque.  Les  Brittones  ne  sont 
plus  uniquement  dans  TOdenwald  ;  on  les  envoie  occuper  des 
endroits  plus  exposés  dès  qu^ils  se  sont  soumise  la  discipline  romaine 
€t  que  leur  loyalisme  ne  peut  plus  être  mis  en  doute. 

Dans  les  fondations  du  castellum  d'Oebringen,  on  a  trouvé  des 
tuiles  estampillées  portant  les  marques  suivantes  : 

47.  Bramb.,  C.  I.  Rh.,  1563**;  Ohergerm.-ràt,  Limes^  n^  42,  livr.  5  et 
r Année  épigr.,  1897  n.  148  : 

1.  D(ameri)  Brit(toDum)  Cal 

2.  n(umeri)  Brit(tonum)  Cal.... 
Coh(orti8)  I  Hel(vetioinim). 

3.  nam(6ri)  Brit(torum)  M.... 

8V.     c.     V. 

On  n*a  pas  encore  donnée  jusqu'ici  d'interprétation  satisfaisante 
des  deux  premières  marqnes.  On  ne  peut  lire  n(umeri)  Britftonum) 
Calfedoniorum),  comme  on  Ta  proposé  («).  Il  ne  peut  être  question 
non  plus  d*un  nfumerus)  Brii(tonum)  c(ivium)  Alfisinensium) ;  sans 
doute,  Texistence  sur  le  lime$  d'une  dvitas  Alitinensium  est  attestée 
par  une  inscription  de  Bonfeld  (s),  mais  nous  ne  connaissons  aucun 
détachement  portant  une  désignation  analogue,  et  sur  les  tuiles  il  n'y 
a  pas  de  point  de  séparation  entre  C  et  AL.  On  peut  seulement 
supposer  qu'il  y  a  eu,  dans  les  environs  d*Oeliringen  ou  de  Bôckingen, 
an  endroit  ou  une  rivière  dont  le  nom  commençait  par  Cal  et  a  servi 
k  désigner  le  numeruê  (4). 

(1)  W.  CoKBADY,  Westd.  ZeUschr,,  1898,  p.  168.  A.  H.  Kah,  De  Jom  Dolicheni 
cuUu,  GroDingen,  Wolters,  1901,  p.  15-16. 

(2)  Voyez  Hcebner,  dans  Pauly-Wissowa,  Realencychp.,  s.  v.  Caledonii,  t.  lil, 
-c.  1350. 

(3)  Hadg  et  Sot,  Die  rôm.  Inschr.,  etc.,  1900,  n.  364  :  In  ))(onorem)  [(I(oduis) 
4(ivinae)]  genium  c(ivitalis)  AlisiD(ensis)  L.  Aventinius  Matemus,  d(ecurio)  c(ivitati8) 
S.  T.  don(avit). 

(4)  E.  Fabbious,  op.  ct(.,  p.  23. 
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Une  ÎDScription  de  Bôckingen  semble  écUircir  la  marque  de  I» 
tuile  no  3  : 

48.  Bramb.»  C.  L  Rh.,  159B  ;  Obergerm.-rât,  Limes^  n«  56,  livr.  10,  p.  13^ 
d  Bôckingen  :  Pro  sainte  commil)[toDam],  Fortan[ae]  sacrum.  [C]as8iu[8 
T]rojanD[8].  (centurio)  Brit(tonum)  Mu....  (l)  v(otum)  8(olvit)  l(aetu8> 
l(ibeDS)  m(erito). 

On  fait  immédiatement  le.rapprocbemenl  :  n(umeri)  BrUftonum) 

Jlf...  et  Briiftones)  Mu Nous  devons  être  en  présence  de  deux. 

fractions  d*an  même  détachement.  Ce  qui  augmente  la  vraisemblance 
de  cette  hypothèse,  c'est  que  les  textes  proviennent  de  forts  situés 
Tun  en  face  de  l'autre  (Bôckingen-Oehringen).  Il  suflGt  d'examiner  la 
carte  du  lime$  de  la  Germanie  supérieure  pour  se  rendre  compte  d» 
parallélisme  des  deux  lignes  de  défense  de  la  frontière  du  Neckar  et 
du  Main  ;  les  forteresses  correspondent  deux  à  deux.  On  a  remarqué 
que  des  soldats  d*un  même  corps  occupaient  ces  forts  correspon- 
dants (2)  :  il  en  aurait  été  ainsi  de  Bdekingen  et  Oehringen  à  un  mo- 
ment donné.  Le  nom  de  la  troupe  peut  être  restitué  avec  des  chance» 
de  vraisemblance.  Grâce  à  la  découverte  d'une  inscription  de  Vicani 
Murrenses  (s),  nous  savons  que  Benningen  et  ses  environs  formaient 
anciennement  le  Vicus  Murrenàis.  Ce  village  est  situé  sur  le  Neckar 
à  une  légère  distance  d'Oehringen.  Cette  inscription  confirme  en 
outre  rhypothèse  que  les  garnisons  de  Britlonet  devaient  générale- 
ment leur  surnom  aux  rivières,  derrière  lesquelles  s'élevaient  les^ 
fortins  dont  on  leur  confiait  la  garde.  A  Benningen,  en  effet,  la  Murr 
se  jette  dans  le  Neckar.  Il  n'est  donc  pas  téméraire  d'afiirmer  que  des 
Brittones  Murrenses  campaieut  sur  cette  portion  du  limes. 

Dans  le  castellum  de  Rapersburg  dans  la  Wetterau,  un  peu  ai» 
Nord  de  Homburg,  stationnait  également  un  numerm  au  début  du 
m*  siècle.  On  y  a  trouvé  trois  monuments  épigraphiques  : 

49.  LimesblatC,  1898,  p.  768  ;  V Année  épigr.,  1898  n.  75,  à  Rapersburg  : 
Imp(eratoribu8)  L(ucio)  Sep(timio)  Severo  P(io)  Pert(inace)  et  M(arco)  Au- 
rel(io)  AntoDino  Aug(u8ti8)  et  P(ublio)  Sep(timio)  [Getae]  CaesCare);  hor- 
reum  D(ameri)  NCiddensis),  cura  agente  Aiacio  Modesto. 

Cette  inscription  date  de  la  corégence  de  Septime-Sévère  et  de 
Garacalla  (193-209).  Géta  n'est  pas  encore  empereur. 

(t)  Après  Mu,  on  distingue  les  traces  d'un  r.  Cf.  E.  Fabwcius,  op,  cit.,  p.  13 . 

(2)  K.  Miller,  Zur  Topographie  der  rômischen  KasUlle  in  Wurtemberg  (Westd^ 
Zeitschr..  1887,  p.  46-71). 

(3)  /6rd.,  p.  50.  Haug  et  Sixt,  op.  dt.,  n.  323.  (Cf.  E.  Fabwqds,  op.  cit.,  p.  13,. 
note  A). 
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50.  Jahrb.  des  Kais.  d.  arch.  Instit.;  Arch,  Anz.,  1898,  p.  25;  V Année 
épfgr,,  1898,  n.  62,  d  Kapersburg  :  [Iq  honor(em)]  d(oma8)  d(ivinae). 
D[eae  F]ort(aDae)  p[ro  8]alute  [oam(eri)]  N(idden8i8).  Dec[i]o  [II  et  Gratol, 
co(D)s(aliba8),  cal(endi8)  [Se]pt(embriba8). 

61.  JÀmesblaU,  1898,  p.  763;  L'Année  épiçr.^  1898,  d.  77,  d  Kapers- 
burg :  In  h(oDorem)  d(omu8)  dCivinae).  QoDio  veredarioram  D(am6ri)' 
N0dd6n8i8)  ....tioniiis  ....  ema  .... 

La  restitutioD  N(%dden$is)  est  assez  vraisemblable^  parce  que  les^ 
trois  inscriptions  proviennent  des  environs  de  la  Nidda,  afiQaent  du 
Main.  De  plus,  comme  les  seuls  soldats  nationaux  que  Ton  rencontre 
sar  la  partie  du  limes  qui  va  de  la  Wetterau  au  limes  raeticus^  sont 
des  Britiones,  on  est  autorisé  à  les  considérer  comme  un  de  leurs- 
détachements.  H  en  est  de  même  de  Vexploralio  Halicensis  du 
easteUum  de  Feldberg  près  de  Homburg,  citée  dans  une  inscription^ 
dédiée  à  la  mère  d'Alexandre  Sévère  : 

52.  lÂmesblait,  1892,  p.  5  (Th.  Mommsen),  d  Feldberg  :  Juliae  Mameae 
Aog(a8tae),  matri  Severi  Alexaodri  Aug(asti)  n(ostri),  castrorum,  seoatas 
pAtiiaeqne,  Expl(oratio)  Halic(eD8i8)  Alexandriana  deyo[t]a  naminb 
eilnsCl). 

Noos  constatons  une  fois  de  plus  que  c'était  la  règle  pour  lea 
corps  d^éclaireors  de  ne  pas  indiquer  leur  nationalité.  En  outre,  une 
troupe,  par  analogie  avec  la  cohors,  Vala  ou  le  numerus^  peut  être 
appelée  une  exploratio. 

Nous  possédons  encore  une  inscription  de  la  même  époque, 
extrêmement  importante  par  les  renseignemenla  nouveaux  qu^elle 
noos  donne  : 

SS.  lÀmesblatty  1897,  p.  660  et  suiv.  (Tb.  Mommsen);  Arch.  Anzeig., 
1898,  p.  21,  d  Alieburg,  prés  de  Walldûm  :  Deae  Fortun[ae]  sanctae. 
BaJne[um]  ve[t]u8tate  conlapsum  exp)(oratoro6)  Sta  ...  et  Brit(toDe8)^ 
geotiles  offlolales  Brit(toDam)  e(t)  deditic(iorQm)  Alexandrianorum 
de  aao  re8titaer(unt),  cura  agente  T(ito)  Fl(avio)  Romaoo,  (centurione)* 
leg(ioni8)  XXII  P(rimigeniae)  P(iae)  F(ideli8).  Id(ibus)  AugCastis),  Lnpo  et 
Maxime  co(n)8(aliba8). 

Les  dédicants  de  cet  autel,  placé  en  232  après  J.-C.  au  caslellum 
d*Alteburg  près  de  Walldvirn,  sur  la  première  ligne  du  limes^  forment 
trois  catégories  spéciales.  De  l'avis  de  Mommsen,  le  corps  principal 
et  qui  porte  le  surnom  de  l'empereur,  est  signalé  en  dernier  lieu  : 
ce  sont  les  Briiiones  ei  dtdeticii  Alexandriani,  à  qui  Ton  a  joint  une- 

(1)  Cf.  Korrbl.,  1887,  p.  i48  :  lim[itis  Germ]an(iae)  Haliq(nen8iiim). 
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troupe  d*éclairpurs,  des  Exphratores  Stu..,,  et  des  Briitones  geniiles 
officiales  (i).  Les  Brittones  Alexandriani  sont  des  sujets  romains  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  éclaireurs  en  sont  un  détachement  spécial, 
ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater  à  plusieurs  reprises.  Quant  aux 
dediticii,  ils  se  trouvaient  dans  une  situation  inférieure  :  peut-être 
étaient  ce  des  transfuges  ou  plutôt  des  hommes  transportés  de  force 
en  Germanie  pour  servir  dans  Tarmée  romaine  (2). 

Les  Briliones  gentiles,  comme  Ton  sait,  sont  des  barbares  à  la  solde 
de  Rome.  Hais  Tépiihète  officiales  est  obscure.  Faut-il  y  voir  les 
valets^  les  ordonnances  des  BriUones  Alexandriani  ?  Ce  serait  très 
étrange.  Une  chose  du  moins  est  certaine  :  en  Germanie  il  y  avait 
des  barbares  dans  les  rangs  des  Briitones. 

La  présence  de  soldats  de  nationalité  britannique  est  attestée  pour 
d^autres  endroits  du  limes  encore.  A  Welzheim,  sur  la  première  ligne 
de  défense,  nous  trouvons  des  Brittones  et  des  Exploratores.  Une 
inscription  du  règne  de  Septime-Sévère  et  de  ses  fils,  semble-t-il,  (s) 
en  fournil  la  preuve  : 

54.  Limesblatt,  1B94,  p.  368,  Haug  et  Sixt,  n.  393,  à  Welzkeim  ;  J(ovi) 
O(ptimo)  M(aximo).  Pro  salat(e)  domiDor(um)  imp(eratorQm),  M(arcn8) 
Octavius  Severus,  (ceniurio)  leg(ioDi8)  VIII  Augfustae),  praepo8it(UB) 
Brit(tonum)  et  exp[l(oratorum)]. 

C'est  le  seul  exemple  connu  d'un  centurion  de  la  légion 
Tiu*  Auguste,  commandant  un  détachement  de  Briitones. 

De  la  même  localité  provient  une  tuile  portant  la  marque  N  B  L. 

55.  Sixt,  Limeshlatt,  1898.  p.  824  ;  Haug  et  Sixt,  n.  397,  à  Welzkeim  : 
N(umeri)  B(rittonum)  L... 

Le  nom  de  la  Lein,  derrière  laquelle  se  dressait  la  forteresse  de 
Welzheim,  pourrait  être  une  survivance  du  surnom  inconnu  de  la 
iroupe.  Fabricius  y  voit  avec  Sixt  et  Haug,  des  Brittones  Lunenses 
et  en  rapproche  le  nom  de  la  rivière  attestée  «lans  la  Table  de 
Peutinger  par  la  mention  de  la  station  Ad  Lunam^  la  deuxième 
après  Grinario  (Kôngen)  sur  la  route  militaire  qui  conduit  de  Sume- 
locenna  vers  la  Rétie. 


(i)  Fabrious  y  voit  quatre  troupes  (op.  ciL,  p.  13-14)  :  l*»  exploratores  Stu.. , 
%^  Brittonee  genUles,  3o  officiales  Brittonum  et,  4<>  deditidorum  Aleocandrianomm. 

(2)  Th.  Mommseii,  LimesblaU,  1897,  p.  660  et  suiv.  L'opinion  de  Fabriqus  au  sujet 
-de  l'arrivée  des  Bretons  insulaires  en  Germanie  (supra,  p.  225)  correspond  donc,  du 

moins  en  partie,  à  celle  que  Nommsen  avait  déjà  soutenue  en  1897. 

(3)  A  cause  de  la  mention  pro  salute  dormnor(um)  imp(eratorum).  D'autres 
inscriptions  de  ce  règne  signalent  des  Brittones  (Cf.  suprà,  n®  49). 
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Fubriciu8  esl  amené  ainsi  à  proposer  une  nouvelle  inlerprétalion 
d'une  autre  brique  de  Welzheim,  marquée  N  B  C  R,  ou  plutôt  : 
N  B  G  R  (i)  : 

56.  Sixt.  Limesblatt,  1898,  p.  824;  Haug  et  Sixt,  n.  398,  à  Welzheim  : 
N(umeri)  B(rittonum)  Gr(iDarionen8iura)  (2). 

En  dehors  de  ces  documents,  deux  autels  signalent  encore  des 
BrUtones  :  le  premier  a  été  découvert  dans  la  forêt  Baberich^  près 
d*Obernburg  sur  le  Main  ; 

57.  Ohlenschlager,  Die  rômischen  Truppen  im  rechtsrheinischen 
Bayem,p.  93;  Westd.  Zeitschr,,  1897,  p.  206,  m  10,  prés  dOhemhurg  : 
J(ovi)  O(ptimo)  M(aximo).  C(aiu8)  A[eliu8  ?1  Utilis.  cornicularius  Britonum, 
v(otnra)  ç(olvit)  l(aetU8)  Kibens)  m(erito). 

Le  second,  dédié  au  Génie  des  magasins  d'approvisionnements  du 
nufMTw,  provient  de  la  grande  forteresse  de  Heddesdorf-Niederbie- 
ber  près  de  Neuvried,  non  loin  du  point  terminus  du  limes  de  la  Ger- 
manie supérieure  : 

68.  Bramb..  G.  I.  Rh.,  694,  à  Eeddesàorf-Niederhieher  :  Id(ib)U8  Octo- 
b(pibii8),  Genio  hor(reoram)  n(umeri)  BrittoDum.  Aibliomarius  Op[p]in8 
posittum... 

Enfin,  à  Cattwijck,  en  Hollande,  on  a  trouvé  des  tuiles  marquées 
VEX.  BRf: 

59.  Bramb.,  G.  I,  Rh.,  4»  26,  à  Cattwijck  :  v(exillationi8)  Brit(tonum). 

Un  détachement  y  stationna  peut-être  quelque  temps. 
Quelques  briques  portant  la  même  marque  proviennent  des  envi- 
rons de  Nimègue  (Noviamagum)  : 

60.  Bramb.,  G.  I,  Rh..  1280,  d  Nimègue  :  Vex(illationi8)  Brit(tonum), 

En  résumé,  on  peut  douter  de  la  présence  de  milices  locales  en 
Angleterre  même  ;  il  n'est  cependant  pas  impossible  que  les  Explo- 
ratures  Bremenienses  et  le  numerus  Condercensium  aient  été  des 
troupes  d'auxiliaires  indigènes. 

Par  contre,  il  est  établi  qu'il  y  eut  en  Dacie,  et  cela  dès  le  com- 
menctment  du  ii*  siècle,  des  numeri  britanniques.  Hais,  c'est  prin- 
cipalement en  Germanie  supérieure  que  nous  les  rencontrons  ;  nous 
y  connaissons  les  corps  suivants  : 

(i)  Op,  du,  p.  23-24.  L'auteur  croit  que  Toriginal  porte  plutôt  un  G  qu*un  G. 
(2)  Sixt  et  Haug  avaient  lu  :  N(umeri)  B(rHtonum)  G(ivlum?)  R(omanorum?). 
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i)  Britiones  Triputienses, 

2)  Exphralio  Tripuiiensis, 

3)  Brittones  ElanUenses^ 

4)  Britiones  Aurelianenses, 
8)  Exploratio  Seiopensis, 

6)  Britiones  et  exploratores  Nemaningenses, 

7)  Brittones  Curvedensesi 

8)  Brittones  Mur renses^ 

9)  Numerus  Niddensis^ 

10)  Exploratio  Ilalicensis, 

11)  Britiones  et  dediticii  Alexandriani^ 

12)  Exploratores  Slu..., 

13)  Brittones  gentiles  officiales, 

14)  Brittones  Lunensesf 

15)  Brittones  Grinarionenses? 

et  plusieurs  autres  divisions  dont  le  surnom  est  encore  inconnu  ou^ 
douteux. 

Nous  pensons,  avec  Fabricius,  que  ces  barbares  furent  transpor- 
tés de  force  en  Germanie  par  Antonin  le  Pieux  et  s'y  romanisèrent 
au  point  qu'on  les  Gt  participer  directement  à  la  défense  des* 
frontières. 

D'autres  empereurs,  tel  Alexandre  Sévère,  durent  recourir  au 
même  procédé;  car  en  232,  nous  trouvons  encore  des  gentiles  et  des 
dediticii. 

Pendant  près  de  cent  ans,  ces  soldats  furent  les  auxiliaires  pré- 
cieux des  réguliers.  Ils  n'étaient  pas  les  seuls  :  des  contingents 
d'autres  peuples  complétaient  leur  effectif.  Il  y  eut  notamment  un 
numerus  exploratorum  Dioitiensium,  un  numerus  Cathariensium^ 
et,  pendant  la  campagne  germanique  d* Alexandre  Sévère,  des  cava- 
liers maures  (i)  et  des  archers  osrhoéniens.  Nous  ferons  Thistorique 
de  ces  troupes  dans  les  chapitres  qui  concernent  leur  race. 

ni.  —  MILICES  6ERBCANIQUES. 

A.  En  Qerniftiiio.  —  Au  cours  du  chapitre  précédent,  nous  avons 
été  amenés  à  exposer  assez  longuement  le  système  de  défense 
de  la  Germanie  supérieure.  Nous  avons  montré  qu'outre  les  légions 
campant  à  Mayence,  à  Strasbourg  et  à  Windisch,  et  leurs  auxiliaires 
échelonnés  le  long  du  limes,  il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de 
soldats  originaires  de  la  Grande-Bretagne.  Nous  avons  réservé  pour 
ce  chapitre  l'examen  des  numeri  composés  de  Germains. 

(I)achap.l,p.218-2i9. 
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Mais  avant  d*aborder  cette  étude,  il  ne  sera  pas  inutile  de  recher- 
cher, si,  au  I"  siècle  de  notre  ère,  il  y  avait  déjà  dans  les  deux  pro- 
vinces de  la  Germanie  des  contingents  locaux.  Le  fait  parait  établi 
pour  les  Frisons,  peuplade  habitant  la  côte  de  TOcéan  germanique 
ou  Mer  du  Nord.  Tacite,  faisant  le  récit  du  soulèvement  de  cette 
peuplade  en  Tan  28,  vers  la  fin  du  règne  de  Tibère,  dit  (i)  :  «  Cette 
B  même  année  les  Prisons,  peuple  transrhénan,  rompirent  la  paix  ; 

>  notre  avarice,  plutôt  que  leur  désir  d'indépendance  en  fut  cause. 
»  Drusus  leur  avait  imposé  un  tribut  :  c'était  de  fournir  des  cuirs 
B  de  bœufs  pour  Tusage  des  troupes.  Jusque  là,  personne  ne  les 

>  avait  inquiétés  sur  Tépaisseur  ou  sur  l'étendue  de  ces  cuirs,  quand 
B  le  primipilaire  Olennius,  qui  gouvernait  les  Frisons,  choisit  des 
B  peaux  de  taureaux  sauvages  pour  servir  de  modèle...  Olennius 
»  prévint  la  fureur  des  Frisons  par  la  fuite  et  se  retira  dans  un  fort 
B  nommé  Flevum,  d'où  une  garnison  non  méprisable  de  citoyens  et 
B  d  alliés  veillait  sur  les  côtes  de  l'Ckréan  (s).  » 

La  forteresse  de  Flevum  avait  une  garnison  de  Romains  et  d'alliés; 
ceux-ci  sont  probablement  des  troupes  locales.  Ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse  ;  mais,  si  l'on  examine  de  plus  près  le  passage  cité,  elle 
gagne  en  vraisemblance.  Nous  apprenons  en  effet,  qu'Olennius,  un 
primipilaire,  gouvernait  militairement  la  Frise.  Comm^  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  c'était  une  des  attributions  des  praefecti  cititatium. 
Ces  gouverneurs,  généralement  des  centurions  primipilaires,  com- 
mandaient les  milices  indigènes  des  contrées  soumises  à  leur  autorité. 
La  présence  en  Frise  d'un  primipilaire  gouverneur  nous  fait  conclure 
à  l'existence  de  milices  nationales.  Du  reste,  nous  savons  que  les 
Frisons  étaient,  comme  les  Bataves  leurs  voisins,  les  alliés  fidèles 
de  Rome,  et  fournissaient  d'excellentes  recrues  à  l'armée  régu- 
lière (5). 

Grâce  aux  renseignements  que  le  même  historien  nous  donne, 
nous  pouvons  aOirmer  que  le  même  état  de  choses  existait  en 
Germanie  supérieure.  Au  début  du  règne  de  Tibère  en  l'an  14  après 
J.-C,  Germanicus,  le  neveu  de  l'empereur,  eut  à  réprimer  une 

(1)  Th.  HoMMSEif,  Rôm.  Geschichte,  Y,  p.  113  et  il4. 

(2)  Tac,  Ann.,  IV.  72  :  Eodem  aimo  Frisii,  transrhenanus  pBpulus,  pacem  exuere, 
nostra  magis  avaritia  quam  obsequii  impatientes.  Tributum  iis  jusserat  Drusus  modi- 
cum,  pro  angusiia  rerum,  ut  in  usus  militares  coria  boum  penderent,  non  intenta 
cojasquam  cura,  quae  firmitudo,  quae  mensura,  donec  Olennius,  e  primipiiahbus, 
revendis  PHsiis  impositus,  terga  urorum  delegit,  quorum  ad  formam  aceiperentur  ., 
Oiennius  infensos  fuga  praevenit,  receptus  castello,  cui  nomen  Flevum,  et  baud 

speroenda  illic  civium  sociorumque  manus  litora  Oceani  praesidebat. 

(3)  NonsEif,  op,  cit„  V,  p.  110  111. 
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révolte  de  Germains.  Avant  de  marcher  contre  les  Chattes,  il  partage 
son  armée  en  deux  divisions  :  il  confie  Tune  au  légat  Caecina  et  cora^ 
mande  Tautre  en  personne.  Tacite  rapporte  à  ce  sujet  :  »  Germanicns 
donne  à  Caecina  quatre  légions,  cinq  mille  auxiliaires  et  les  milices, 
levées  à  la  liûle  chez  les  Germains  habitant  en  deçà  du  Rhin  ;  il 
conduit  lui-même  uq  nombre  égal  de  légions  et  le  double  d*alliés  (i).» 

Les  tumuUuariae  catervae  Germanorum,  dont  il  est  question  ici 
sont  évidemment  des  compagnies  d'irréguliers  levées  pour  les 
besoins  du  moment  chez  les  peuplades  g'Traauiques  de  la  rive  gauche 
du  Rhin. 

Un  demi  siècle  plus  tard,  nous  rencontrons  une  troisième  fois  des 
contingents  germaniques  à  côté  des  soldats  réguliers  Durant  la 
période  troublée  de  69  70  après  S. C,  Julius  Civilis,  oflicier  d'une 
troupe  d'auxiliaires  bataves,  embrassa  le  parti  de  Vespasien  proclamé 
empereur,  et  entraîna  les  auxiliaires  de  sa  nation  dans  la  révolte. 
Les  milices  barbares  firent  cause  commune  avec  lui  et  assiégèrent  le 
camp  de  Vêlera  (Xanten),  occupé  par  les  partisans  de  Vitellius  (a). 
Les  enseignes  des  barbares  se  dressent  à  côté  de  celles  dts  cohortes 
dans  les  rangs  des  assiégeants  :  «  D*un  côté,  dit  Tacite,  brillent  les 
»  enseignes  des  cohortes  de  vétérans,  de  lautre  ces  images  de  bêtes 
»  féroces  que  les  peuplades  ont  l'habitude  de  tirer  de  leurs  forêts  et 
•  de  leurs  bois  sacrés  pour  marcher  au  combal  (s).  » 

En  présence  de  ces  témoignages,  nous  pouvons  hardiment  conclure 
que,  dès  le  début  du  i*'  siècle,  des  contingents  de  Germains  prêtaient 
momentanément  leur  appui  aux  troupes  d'occupation. 

On  ne  doit  cependant  pas  perire  de  vue  qu'à  cette  époque  les 
détachements  de  cette  espèce  n*ét:jient  pas  encore  organisés  en  cadres 
solides.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  siècle  suivant  (|ue  nous  les 
retrouvons  sous  la  dénomination  de  numeri  ou  vexillationes.  Le 
numerus  Diviliensis  nous  est  le  mieux  connu.  Certains  indices  nous 
portent  h  croire  que  c'est  un  Ciirps  d'origine  germanique.  Une 
inscription  d'Auzia  (Aumale)  en  Haurétanie,  dit  d'une  façon  explicite 
que  la  troupe  provient  de  la  Germanie  supérieure  :  c'est  l'épitaphe 
d'un  soldat  du  ion  de  T.  loincalius  Sabinus  mil(es)  n(umeri) 
DivUiensis  G(ermaniae)  S(uperioris),  (VIII  9059.  Voy.  infra,  n<>  68). 

(1)  Tac,  Ann,,  I,  56  :  Igitur  Germanicus  quattuor  legiones,  quinque  auxiliarium 
BiiUia  et  tumultuarias  catervas  Germanorum,  cis  Rhenum  colentium,  Gaecinae  tradit  ; 
totidem  legiones,  duplicem  sociorum  numerum  ipse  ducit  ;  positoque  castello  super 
vestigia  patemi  praesidii  in  monte  Tauno,  expeditum  exercilum  in  Cattos  rapit. 

(2)  NoNMSEN,  op.  cil. y  V,  p.  m  et  suiv. 

(8)  Ta<:.,  HisUy  IV,  22  :  hinc  veteranarum  cohortium  signa,  inde  depromptae  silvis 
lucisque  ferarum  imagines,  ut  cuique  genti  inire  prœlium  mos  est. 
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Le  surnom  DivUiensis  dérivait  évidemment  du  camp  que  celte 
milice  avait  occupé  en  premier  lien.  On  a  pu  le  localiser.  A  Deutz, 
près  de  Cologne,  s'élevait  une  grande  forteresse  romaine;  son  nom- 
ancien  était  Divitia  (i).  Selon  toute  vraisemblance  le  numems  fut 
constitué  en  cet  endroit. 

Néanmoins,  les  documents  qui  se 'rapportent  à  ce  détachement 
n'attestent  pas  sa  présence  à  Divitia.  A  une  époque  postérieure,  il 
avait  d'autres  points  stratégiques  du  limes  à  déf  ndre  :  le  principal 
était  Nîederbîeber,  non  loin  de  Neuwied.  Une  inscription  du  règne 
d*Blagabal  (an  2il),  dont  le  lieu  d'origine  eu  inconnu,  doit  provenir 
de  ce  fort  (s)  : 

61.  Zangeraeister,  Westd.  Zeitschr,  1892,  p.  287  :  In  h(onorem)  d(omu8) 
d(iviDae),  Genio  [lo]-;!,  Turp[ili?]u«  E...  us,  actuarius  n(araeri)  D[i]v[i]- 
tensig»  Grato  et  S^[lenc]oc(on)s(uHbu8)  v(otum)  8(olvit)  [Kibens)]  Kaetus)- 
[mierito)] 

Uue  autre,  très  f  agmentuire,  a  été  trouvée  dans  les  restes  du 
casUllum.  A.  von  Domaszewski  (3)  remarqua  une  certaine  analogie 
entre  celte  inscription  et  une  autre,  originaire  de  la  Dacie  (4). 
S'appuyant  sur  la  rédaction  de  cette  dernière,  il  a  donné  la  restitu- 
tion suivante  qui  présente  une  très  grande  vraisemblance  : 

82.  Limesblatt,  1899,  p.  8t7  ;  L'Année  épigr,,  1899,  n.  193,  à  Niederbieher  : 
I(n)  h(onorem)  d(omu8)  d(ivinae).  [imagjinOferi)  n(umen)  Divitieusium, 
[ima]g[ine8]  et  [excabi]toriDm  de  suc  fl[eceruDt)  (5). 

La  liste  des  imaginiferi  suivait.  (6) 

Reste  une  troisième  inscription  que  Ritterling  a  publiée  pour  la 
première  fois. 

83.  Bramb.,  C.  I.  Kh.,  701,  fragm.  a,  b  et  k.  (cf.  Ritterling,  Donner 
Jiihrb.^  1901  (107),  p.  1^3,  n.  1,  à  Niederbiebcr,  [Ge]uio  e[xplor]al(orum) 
Germ[au(oram)  Div)]r,ien(8iurt)).. .. 


(!)  K.  Zamcemeister,  Korrbl.  der  Westd,  Zeitschr,,  1888,  p.  30.  Hettker,  Westd,^^ 
ZéUehr  .  1886,  p.  243. 
(2)  K.  Zangeiieister,  Westd.  Zeitschr,,  1802.  p.  287. 
r3)  KorrbL,  1890,  p.  219. 

(4)  G.  I.  L.,  m  3526  :  Excubitorium  ad  tuteHam)  signor.um)  et  imagin(um)  sacra- 
rfUBi)  P.  Turrann^ius)  Firminus.  vet(eranus)  ex  cornic<ulario}  leg(ionis)  U  Adj(utricis) 
Antoniane(^)p.ecunia)  s(ua)  a  solo  res(tituit),  Sabino  U  et  Anuillno  co(n)s(ulibus) 
(en  2i6). 

(5)  Restitution  de  von  Domaszewski  (Korrbl.,  1809,  p.  219). 

(6;  Les  imagines  sont  les  statuettes  des  empereurs  que  les  soldats  emportaient  ea 
cacDfiagDf .  On  les  plaçait  dans  une  niche  du  corps  de  garde  (excubitorium). 
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Si  la  restitution  est  exacte,  nous  sommes  en  présence  d*uD  docu- 
ment d'une  importance  capitale,  puisqu^il  nous  permet  d*aflSrmer 
-que  les  Divitienëes  sont  des  Germains. 

Une  inscription,  trouvée  près  de  Zahibacb,  fait  de  cette  milice  ua 
numerus  exploraiorum.  Le  chose  est  du  reste  fort  probable  ;  en  effet, 
il  l'instar  de  tous  les  corps  d'éclaireurs,  les  Dititienses^  à  une 
exception  près,  ne  sont  désignés  que  par  le  nom  de  leur  cantonnement. 

64.  Bramb.,  C.  I.  Rh.,  1237,  à  Zahlhach  :  D(i8)  M(anibas).  Togio 
Statuto,  miiiti  numeri  exploratorum  Divitie(n)sium  AntoDiDianoram, 
stipeDdioram  XVIIII,  Togia  Faventina,  soror  et  hères,  [frat]ri  [carissijmo 
[ftacere)  c(uravit)]. 

L*épitbète  Antoniniani  place  cette  inscription  sous  le  règne  de 
<:aracalla  (198-217)  ou  d'Elagabal  (218-222).  Elle  est  sans  doute  à  peu 
près  de  la  même  époque  que  celle  de  Niederbieber,  n<>  61  (an  221). 

Un  dernier  témoignage  du  séjour  de  ces  éclaireurs  en  Germanie 
supérieure  nous  est  fourni  par  une  épitaphe  de  Mayence  : 

65.  Bramh,,  C.  I.  Rh.,  991,  à  Mayence  :  D(is)  M(anibu8)  T.  Fl(avii) 
Salviani,  ex  praef(ecto)  exploratorum  Divitiensium,  militiae- qoartae, 
equiti  Romane.  Baebius  Isidorus  (centurie)  leg(ioni8)  amico  f(aciendum) 
c(uravit). 

A  Benningen  (Victis  Murrensis)^  sur  la  Murr,  on  a  trouvé  une 
inscription  mentionnant  des  exphratores  Triboci  et  Bai, 

66.  Haug  et  Sixt,  d.  327,  à  Benningen  :  [Djeanae  e[xp]lorato[reB] 
Triboci  et  Boi  Kibentes)  l(aeti)  [m(erito)]  (1). 

On  peut  se  demander  quels  sont  ces  Triboci  et  Boi.  La  réponse 
•ne  nous  parait  pas  douteuse.  Jules  César  dans  ses  Commentairei  sur 
la  guerre  des  Gaules,  nous  éclaire  à  ce  sujet.  Il  nous  apprend  que 
les  Triboces  étaient  au  nombre  des  peuplades  germaniques  qui 
accompagnèrent  Arioviste  en  Gaule  (i).  Une  partie  de  ces  guerriers 
se  fixa  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  La  conquête  achevée,  César  ne 
les  obligea  pas  à  repasser  le  fleuve,  mais  les  laissa  là  où  il  les  avait 
ti*ouvés.  Cela  ressort  tout  d*abord  de  Toffre  que  le  conquérant  fit  à 
Arioviste  (3),  ensuite  du  fait  qu'on  retrouve  plus  tard  ces  nations 

(1)  Fabricius,  op,  cit.,  p.  13,  soupçonne  que  cette  inscription,  dont  Toriginal  a 
-disparu,  n*a  pas  été  lue  exactement.  Cf.  ibid.,  p.  22. 

(2)  Gaes.,  de  bell,  gaîl.,  1.  51  :  Tiim  demum  necessario  Germant  suas  copias 
castris  eduxerunt,  generatimque  constituenmt  pari  busqué  intervallis,  Harudes,  Mar- 
cnmanos,  Tribocos,  Vangiones,  Nemetes,  Sedusios,  Suevos. 

(3)  Entrevue  des  deux  chefs,  Gaes.,  de  bell.  galL,  I,  43  :  si  nuilam  partem 
-Germauorum  domum  remittere  posset,  at  ne  quos  amplius  Rhenum  transire  pateretor. 
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f  ermaioes  dans  le  même  pays  :  les  Trihoci  autoar  de  Strasbourg, 
les  Nemetes  dans  le  pays  de  Spire  et  les  Vangiones  dans  celui  de 
Worms  (i). 

En  agissant  de  la  sorte,  César  était  fidèle  à  sa  politique  :  il 
préférait  Tennemi  vaincu  ii  un  ami  peu  sûr.  Les  Triboces  et  leurs 
▼oisins  avaient  tout  avantage  à  protéger  la  frontière  rhénane  contre 
leurs  compatriotes  de  la  rive  droite;  par  la  commuuauté  des  inté- 
rétSy  ils  devenaient  les  alliés,  les  amis  de  Rome  qui  leur  avait  cédé 
<les  territoires. 

On  peut,  de  la  même  façon,  identifier  les  Bot.  Nous  savons  que 
vers  la  même  époque  des  bandes  de  Boïens,  expulsés  depuis 
longtemps  de  leur  patrie,  erraient  sans  asile  et  firent  cause  com- 
mune avec  les  Helvètes  contre  César  (s).  Hais  lorsque  César  leur  eut 
assigné  des  demeures  sur  le  territoire  des  Eduens  (s),  ils  ne  cessèrent 
d*être  ses  alliés  les  plus  dévoués  et  les  plus  sûrs  (4). 

Ces  peuplades  avaient  probablement  leurs  milices  locales.  Rien 
<l*étonnant  dès  lors  d*en  rencontrer  un  détachement  dans  la  Germanie 
voisine.  Cependant  inscription  des  Trihoci  et  Boi  est  d*une  époque 
beaucoup  postérieure  :  selon  toute  vraisemblance,  elle  n*est  pas 
antérieure  à  la  fin  du  ii*  siècle  ou  au  début  du  m*.  C  est  alors  seule- 
ment qu'on  fut  obligé  de  renforcer  Toccupatiou  de  TOdenv^ald  pour 
résister  aux  incursions  des  barbares.  On  dut  les  y  envoyer  en  un 
moment  de  nécessité. 

Une  inscription  de  Roomburg  en  Germanie  Inférieure  mentionne 
un  numerus  exploratorum  Batatorum  sous  le  règne  de  Septime- 
Sévère  et  de  Caracalla  (198-209).  Ces  deux  empereurs  font  construire 
un  édifice  militaire  pour  les  milices  bataves  : 

87.  Bramb.,  C.  I.  Rh ,  7,  d  Roomburg  :  Imp(erator68)  Cae8(ar68) 
L.  SeptimiuB  Plus  Pert[inax  et]  M.  Aureilios  Autouinus  Augusti... 
Antonianora[m]  numéro  expl(oratorum)  Bat(avorum),  cur(atore)  co[h(or- 
tis)]  Venidio  Kulto]. 

B.  Sa  dehors  do  la  Gormanio.  I.  En  Afrique.  —  Comme  nous  l'avons 

(1)  Pour  les  faits  relatifs  à  la  conquête  de  la  Gaule  par  César,  voy.  Th.  Mohmsem, 
Op.  c,  m,  233  et  suiv. 

(2)  Gaes.,  de  ml  galL,  I,  5  :  Boiosque  qui  trans  Rbenum  incoluerant  et  in  agrum 
Noricom  transierant  Noreiamque  oppugnarant ,  receptos  ad  se  socios  sibi  adsciscunt 
(HelveUi). 

(3)  /6id.,  I,  28  :  Boios,  petentibus  Aeduis,  quod  egregia  \irtute  erant  cogniti,  ut  in 
finibus  sois  coUocarent,  concessit. 

a)  Jbi(L.  VU,  9, 17.  —  iHM,  dans  Pauly.Wissowa.  Realenc,  s.  v.  Bon,  t.  UI,  c.  682, 
«ite  rinscription  de  Benningen  et  la  rapporte  aussi  aux  Boiens  de  Gaule. 

VII.  10 
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déjà  remarqué,  il  arrivait  fréqaefflinent  que  des  déUchements  de 
milices,  d*abord  locales,  étaient  envoyés  dans  d*autres  provinces.  Od 
a  trouvé  à  Auzia  (Aumale),  en  Haurélanie  Césarienne,  Tépitaphe 
d*un  soldat  du  numerus  Divitiemis  :        '  - 

68.  VIII 9059,  d  Auzia  (Aumale)  :  D(is)  M(aniba8)  S(acrum).  Ti.  loincatio 
Sabine,  mil(iti)  n(ameri)  Divitiensis  G(ermaniae)  S(nperioris),  militavit 
an(nos)  XII,  loincatius  Severus  firatri  fec(it)  et  d(e)d(icayit)  et  Q[uintiDS 
Vietfjor,  [h]er(e8)  sCecundus). 

Peut-on  conclure  de  là  que  ce  numerus  ou  du  moins  une  fractioD 
de  ce  numerus  passa  en  Haurétanie  ?.  On  ne  pourrait  l'affirmer 
catégoriquement;  pourtant  la  chose  est  très  vraisemblable.  Il  est 
établi,  en  effet,  que  les  DivUienses  ne  sont  pas  le  seul  corps  de 
Germains  qui  servit  en  Afrique.  Du  même  endroit  que  le  texte  qui 
les  mentionne  provient  Tépitaphe  d'un  soldat  du  numerus  Melenuen- 
sium  également  d*origine  germanique  : 

69.  VIII  9060,  à  Auzia  (Aumale)  :  D(i8)  M(anibu8)  S(acrum).  Titulaa 
Tiamonis  ou  Itamonis  Itnveri  (?)  ex  pr(ovincia)  G(ermaQia)  S(uperiore) 
n(umeri)  Melenaen8(iam;,  6t(ipendioram  (?))  XIIII,  concibones  (1)  Kocemat) 
et  d(e)d(icayerunt). 

A  Ain*Temouchent,  au  nord  de  TIemcen  (Pomarium),  on  a  trouvé 
Fépitaphe  d*un  splorator  Bataorum,  c'est-à-dire,  d*un  exphrator 
Batavorum. 

70.  Arch.  epigr.  MiUh.,  1888,  p.  300;  Année  épigr.,  1889,  ir.  55,  à  Afn 
Temouchent  (2)  :  D(i8)  [M(anibas)  s(acram)].  Jalias  Adventas,  splorator 
Bata(v)oram,  vixit  aD(n)i8  XXXX,  h(ic)  e(8t). 

En  outre,  un  détachement  de  la  legio  XXII  Primigenia  Pia  Fidelis 
qui  campait  à  Hayence,  comme  le  numerus  Divitiensis,  a  laissé  des 
traces  de  sou  passage  en  Afrique.  Cinq  inscriptions  de  cette  légion 
y  ont  été  trouvées.  Rien  de  plus  naturel,  dès  lors,  que  de  supposer, 
avec  Th.  Uommsen  (s)  et  R.  Cagnat  (4),  que  la  xxii*  légion  passa 
dans  celte  province  avec  une  partie  de  ses  auxiliaires.  Elle  y  fut 


(1)  On  ignore  ce  <tae  sont  les  Concibones;  peut-être  les  compagnons  <i*arme8  et  de 
table  de  ce  soldat.  D*après  la  note  du  G.  I.  L.  VIU  0060,  ce  mot  serait  la  traduction 
barbare  de  cwes.  Voy.  aussi  De  Ruggiero,  Diz.  epigr,  s.  v.  Concibones, 

(2)  Bull,  irim,  de  géogr.  et  d'arch,  d'Oran,  1880  p.  300. 

(3)  Th.  Mojusem,  ad.  G.  I.  L..  VIII,  p.  XXI. 

(4)  R.  Gagmàt,  L'Armée  romaine  d'Afriqm,  p.  375.  HEmfEa  (  Wesld.  Zeitschr., 
1886,  p.  245,  n.  3)  croit  également  que  la  leg,  XXII  passa  en  Afrique  avec  ses 
auxiliaires. 
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sans  doute  transportée  lors  de  la  disparitioo  de  la  hgio  III  Augusta^ 
liceociée  par  Gordien  III  en  Tannée  238.  On  ne  peut  cependant 
admettre  qu*elle  y  passa  tout  entière,  parce  qu*on  a  trouvé  à  Hayence 
on  ex-voto  d'un  légat  de  la  légion,  daté  du  l*' juillet  242  (t). 

II.  En  Docte  ei  en  Thrace.  —  Ce  qui  vient  confirmer  Thypothèse 
du  séjour  de  milices  germaniques  en  Afrique,  c*est  qu*un  peu  plus 
tard,  nous  retrouvons  le  numeruê  Dicitiensis  et  le  numenu  Melenuen- 
sis,  Tun  à  côté  de  Tautre,  en  Thrace,  à  Rodosto  (Rkaedehtus)^ 
probablement  vers  la  fin  du  m*  siècle.  On  peut  donc  conjecturer 
qu'ils  furent  envoyés  ensemble  dans  cette  région. 

71. 111788  =»  7387,  à  Rodosto  :  D(l8)  M(anlbu8).  Aprili(u)8  Spectata», 
miOes)  nn(meri)  MelenQe(08ium)  emeri(ta8)  [t]ecU  Lfjratri  Aprilio  [H]e[s- 
p]ero,  mi(liti)  Qn(meri)  Divite(n)siam  ;  vixit  an(o)i8  XXII,  mi[liltavit 
an(o)i8  V  ;  [d]6func(to)  (2). 

Une  dernière  inscription,  provenant  de  la  Dcuna  Mediterranea^ 
province  constituée  à  la  fin  du  m*  siècle,  mentionne  un  signifer  des 
Diviiienses  : 

72,  m  7415;  Arc^.  épigrMUth.,  X  (1886)  p.  50,  à  Sofia  :  D(is)  M(aûiba8). 
P[laviu8?]  Félix,  8ig[nifer]  n(umeri)  Divit(en8iam),  vixit  aD(ni6)  XXX, 
civis  lAm]biaoeD8i8 

Remarquons  que  le  sous-oflicier  dont  il  s'agit  ici  est  un  civis  Ambia- 
nensis.  Or,  nous  savons  que  les  Amhiani  étaient  une  peuplade  de  la 
Gallia  Belgica^  du  pays  d'Amiens  (Samarobriva).  On  est  tenté  de 
croire  qu*à  la  fin  du  m*  siècle  des  éléments  non-geimaniques 
pouvaient  déjà  pénétrer  dans  cette  milice  jusqu'alors  exclusivement 
nationale. 

D'aprèi  le  témoignage  d'Ammien  MarcelliH,  il  y  avait  encoie  des 
Diviiienses  en  Thrace  en  l'année  365  (s). 

La  Notice  des  Dignités  les  place  également  là  et  les  appelle 
Divitenses  Gallicani  (4).  Dans  la  Dacia  Ripensis  stationnaient  un 
cuneus  equitum  Delmatarum  Divitensium  à  Dorticum,  et  un  cuneus 
equitum  Divitensium  à  Dobreta  (s).  Il  serait  téméraire  d'identifier 
tous  ces  détachements  avec* ceux  que  l'épigraphie  nous  fait  con- 
naître. On  ne  doit  nullement  perdre  de  vue  que  dans  la  période 
po»t-dioclétienne  l'organisation  militaire  de  l'Empire  a  prolond<  ment 

(1)  R.  Cachât,  op.  cit.,  p.  275. 

(2)  Areh.  epigr.  Mitth.,  XIX  p.  61,  Westd.  Zeitschr.,  1886,  p.  245. 

(3)  Amuar.,  26,  6,  12  et  26,  7,  U. 

(4)  Not,  Dign.y  Or„  8.  11. 

(5)  Noi.  Dign.,  Or.,  42,  14  et  16. 
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changé  et  que  les  milices  Dationales  ne  sont  plus  ce  qu^elles  ëi aient 
pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère. 

III.  En  Bretagne.  —  Dans  la  Grande-Bretagne,  nous  rencontrons 
aussi  des  milices  nationales  originaires  de  la  Germanie.  Signalons 
tout  d'abord  \e  numerus  Frisionum  Aballavensium.  Ce  jqrnom 
désigne  leur  cantonnement  :  Aballava,  qui  correspond  à  Papcastle 
près  de  Cockermouth,  étail  une  importante  forteresse,  située  au  Sud 
du  Mur  d*Hadrien,  sur  la  grande  ?oie  militaire  de  TOuest  de  la 
province.  Les  deux  inscriptions  qui  les  mentionnent  proviennent  du 
castelium  d'Uxellodunum  voisin  du  précédent.  Elles  sont  de  Tépoque 
de  Gordien  III,  des  années  241-242. 

78.  VII,  415,  à  Uxellodunum  :  ....num(erup)  Frisionum  Aballaven- 

siam XIIII  kal(endas)  et  XIII  kal(endas)  NovCembres).  GorCdiano  II;  et 

Pompei[aDo]  co(D)8(aliba8)  et  Attico  et  Pret[e]xtato  co(D)s(ulibas)  v(otum) 
8(olvit)  Kibens)  m(ento). 

74.  VIT,  416,  à  Uxellodunum  :  ...[numerus  Frisionum  Aballa\ejQ- 
sium....  ex  y(oto)  po(8uit)  XIIII  et  XIII  kaUendas)  NoT(embre8).  y(otum) 
8(olvit)  Kibens)  m(erito)  [GJordiano  II  et  Ponpeiano  co(D)6<ulibu8). 

On  doit  rapprocher  de  ces  documents  deux  inscriptions  votives 
trouvées  à  Housesteads  et  dédiées  par  un  grou|)e  de  cives  TuiKanti 
appartenant  ù  un  contingent  de  Frisons,  sous  le  règne  d'Alexandre- 
Sévère  : 

76.  EpK  ep.,  VII,  1040,  d  Housesteads  :  Deo  Marti  et  duobus  Alaisiagis 
et  N(aminibu8)  Aog(u8torum).  Ger(maDi)  oives  Tuihanti  cunei  Frisioram 
VER  •  SER  •  Alexandriani  votum  8olveru[nt]  libentfes]. 

76.  Ibid.,  1041,  (i  Housesteads  :  Deo  Marti  Thingso  et  duabus  Alai- 
siagis Bede  et  Fimm(?)ilene  et  N(umiDibu8)  Aag(a8toram),  Germani  cives 
Tuihanti  v(otum)  8(olyeruot)  Uibentes)  m(erito). 

On  a  essayé  d'interpréter  Tépithèle  cives  Tuihanti,  et  ce  n*est  peut- 
être  pas  sans  raison  qu'on  Ta  rapprochée  de  la  région  de  Iicenle 
dans  la  province  d'Overyssel  en  Hollande.  Mais  Tintérét  réside  prin- 
cipalement dans  le  mot  cuneus  de  la  première  inscription.  Nous 
constatons  que  ce  mot,  que  Ion  retrouve  dans  la  A'oltce  des  Digni- 
tes  (i),  pouvait  désigner  une  milice  nationale.  Et,  à  ce  propos,  Momm- 
sen  fait  observer  très  judicieusement  que  ce  n'est  pas  par  uu  pur 
effet  du  hasard  que  ce  nom  est  appliqué  aux  Frisons  :  il  rappelle  une 
particularité  des  troupes  germaniques  signalée  par  Tacite  :  acies  per 

(i)  Not,  Dign,,  Oc,  XL,  54  :  cuneus  Sarmatarum. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES   MILIOBS   LOCALES    DE   LEMPIRB   ROMAIN.  245 

euneos  componitwr  (i).  En  somme,  cette  inscription  prouve  à  Téfi- 
dence  qoe  déjà  au  commencement  du  iii^  siècle  le  mot  cunms  dési- 
gnait an  détachement  de  cavaliers.  On  ne  s'en  servait  probablement 
que  pour  désigner  des  contingents  germaniques. 

Une  inscription  de  Lanchester,  station  située  sur  la  voie  romaine 
de  TEst  de  TAngleterre,  également  au  Sud  du  vallum  Hairiani^ 
nous  fait  connaitre  un  escadron  de  cavaliers  Suèves,  peuple  trans- 
rhénan, qui  s'y  trouvait  en  garnison,  sous  Gordien  111  : 

77.  Korrbl.,  1893,  p.  184,  d  Lanchester  :  Deae  Qarmaogabi  et  N(amini) 

[Gordiani]  Aag(asti)  n(ostri),  pro  8al(ate)  vexillationis  Sueborum  Lon 

Oor(dianorum)  votom  solverant  m(iUte8)  ou  m(erito). 

On  n'a  pas  encore  restitué  le  surnom  de  ce  détachement,  qui 
désigne  évidemment  sa  garnison. 

'  Signalons  aussi  la  présence  dans  la  Bretagne  insulaire  d'une  vexil- 
buio  Germanorum  Brovonacensium.  Ce  détachement  de  cavaliers 
germains  campait  à  Brovonacae  (Brougham),  au  Sud  du  vMum 
d'Hadrien,  également  sous  le  règne  de  lempereur  Gordien  111  : 

78.  VII,  308;  Westd.  Zeitschr.^  1895,  p.  45,  n»  80  (restitution  de  von 
Domaszewski)  à  Broitgham  (Brovonacae)  :  Deabus  matribus  Trama- 
ri(ni8)  yex(illatio)  QermaD(orttm)  [Bro]v(onaceDsium)  [Go]rd(ianorum)  pro 
sainte  et  re(dita?)  v(otum)  8(ol7it)  Kibens)  m(erito). 

Une  inscription  grecque  de  Marseille  nous  fait  connaitre  un  per- 
sonnage qui  avait  rempK  plusieurs  charges  militaires,  entre  autres 
celle  depraefeetui  exploraiorum  Germaniae.  Cela  ne  suflSt  pas  pour 
qa'on  soit  au^irisé  à  conclure  qu'une  troupe  d'éclaireurs  germains 
stationnait  en  Gaule.  Il  est  fort  possible  qu'il  occupa  cette  charge 
ailleurs  qu*ù  Marseille. 

79.  C.  I.  Gr.,  6T71,  d  Marseille  (2)  :  T((Tqi)  TTopidq*  TTopKlou  ACXiavoO 
Soxutrdrou  àvbpèç  koI  icpoqp/jrou  (3)  uiCp  Kupdva  KopvnXiav<}i,lep€!  AeuKoOèxç, 
XCiXidpxq'  XerCcOhfoç)  ic*  *AiroXXi[v]ap((aç),  X€iX(idpXH>)  KOÔpT(nç)  Ô'  BaTao[û]uiv, 
irpai<pôcT((|f)  (mdpiaç)  p'  06Xir({aç)  Ypia  (t)  (4),  itpai<péKT(q*)  <m€{p(aç)  b'  TdXXuiv, 
«patq>ôcT(qi)  <me{p(aO  Aapbdvuiv,  icp(uq>éicT(((i)  ânXuip(aT6puiv)  repfiotvioç, 
éwtrpôniji  Trp[€iP|dTnç  (5)  b\à  OXa^vCaç  AljiiX((aç)  AiTUp^aç,  émrpôirq)  koI 
/|T€^^[vi1tiûv  irapa6aXaao[(uiv  "AXiceuiv]  (6) . . . 

(1)  Germ.,  VI,  7.  Cf.  TB.  Mommsdi,  Hermès,  19,  p.  232.  Fœbiger,  dans  Pauly- 
Wissowa,  s.  V.  cuneus,  U  IV,  c.  1756. 

(2)  Kadel,  Inscr,  graecae  SicUiae  et  Italiae,  etc.,  n»  2433.  R.  Cachât  et  J.  Tou- 
ZAOi,  Inscr,  graecae  ad  res  romanas  pertinentes,  \,  ït9  10. 

(3)  Prophète  dlsis,  selon  G.  Juluan  (Bull,  épigr,,  1886,  p.  122  et  suiv.). 

(4)  Peat-ètre  la  Cohors  II  Ulpia  Cypria  (lU,  p.  868;. 

(5)  Procurator  rationis  pricatae  AugusU. 

(6)  Procurator  Alpium  MariHmarum. 
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Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  Germanie,  tant  romaine  que 
barbare,  fournissait  des  milices  locale^  à  partir  du  i*'  siècle  de  notre 
ère.  Pendant  les  deux  siècles  suivants,  plusieurs  détachements  de 
soldats  indigènes  campaient  sur  le  limes  de  la  Germanie  supérieure. 
C*étaient  :  le  numerut  exphraiorum  Divitiensium  et  les  exploraiores 
Triboci  tt  Bot, 

En  Germanie  Inférieure  stationnait  un  numeruê  tacploratorum 
Batavorum. 

Outre  ces  troupes  nationales,  il  y  avait  en  Germanie  des  contin- 
gents recrutés  dans  d'autres  p  ovinces  :  le  numerus  Catthariensium, 
les  BriUonei  dont  nous  avons  parlé  dans  le  deuxième  chapitre.  Lors 
de  rexpédition  germanique  d'Alexandre  Sévère  des^  cavaliert  maurei 
et  des  archers  osrhoéniens  y  passèrent. 

Au  début  du  règoe  de  Gordien  III  (238)  une  partie  de  ces  auxiliaires 
lut  envoyée  en  Afrique  avec  la  xxii«  légion  de  Mayence.  C*étaient  : 
un  détachement  de  Divitienses,  un  détachement  de  Melenuenses  et  un 
détachement  d'exploraiores  Batavi. 

Quelques  années  après,  nous  retrouvons  des  Divitienses  et  des 
Melenuemei  en  Thrace  ;  des  Divitienses  dans  la  Dacia  Mediterranea. 

La  Bretagne  de  son  côté  avait  au  nombre  de  ses  troupes  un 
numerus  Frisianum^  une  vexiUatio  Sueborum  et  une  vexillaiio 
Germanorum. 

En  somme,  il  ressort  de  tout  ce  que  nous  avons  exposé  dans  ce 
chapitre  que  pendant  les  trois  premiers  siècles  après  J.-C.,  on 
organisa  de  nombreux  corps  de  troupes  nationales  en  Germanie  : 
les  uns  demeuraient  dans  cette  province,  les  antres  étaient  envoyés 
dans  diverses  parties  du  monde  romain. 
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LES  CLAUSULES  MÉTRIQUES 

DANS  MINUCIUS  FELIX 


PAR 


M.  Henri  BORNECQUE 

Professeur  A  rUniveraité  de  Lille. 


Outre  rintérét  général  qui  s*attache  à  Fœuvre  de  celui  que  Ton 
tend  à  considérer  chaque  jour  davantage  comme  le  plus  ancien 
apologiste  chrétien  qui  ait  écrit  en  latin,  les  récents  travaux  de 
M.  Waltzing  (^)  ont  ramené  Fattention  sur  Minucius  Félix.  Aussi 
ai-je  pensé  qu*il  ne  serait  pas  inutile  d'étudier  les  clausules  de 
YOctavitu  (•),  en  suivant  la  même  méthode  que  pour  Florus  (*). 
Toutefois  j'ai  cru  devoir  ajouter  entre  crochets,  à  côté  du  nombre 
indiquant  combien  d'exemples  des  différents  pieds  l'on  rencontre, 
chez  Minucius,  devant  un  mot  final  de  forme  métrique  déter- 
minée, le  nombre  d'exemples  que  fournirait  naturellement  la 
langue  ;  j'ai  fait  exception  quand  le  nombre  total  d'exemples 
de  ce  mot  final  est  égal  ou  inférieur  à  âO,  afin  d'éviter  les  frac- 
tions. De  plus,  comme  il  s'agit  d'un  ouvrage  relativement  courte 
on  trouvera,  à  la  tin  de  l'article,  en  manière  de  preuves  à  l'appui, 
la  liste  de  toutes  les  clausules  métriques^  rangées  dans  un  ordre 
correspondant  à  celui  que  suit  l'exposition. 

J'ai  pris  pour  base  l'édition  qu'a  procurée  Baehrens  dans  la 
Bibliotheca  Teubneriana.  Je  n'ignore  pas  qu'elle  est  trop  hardie  ; 
mais  c'est  la  plus  répandue  ;  de  plus  j'ai  toujours  eu  sous  les  yeux, 
en  la  consultant,  le  texte  que  vient  de  donner  M.  Waltzing,  avec 
«on  apparat  si  clair  et  si  complet  ;  enfin  l'on  verra  ainsi  le  rôle 

(1)  M.  Minud  Fekàs  Octaxim  in  usum  lectionum  suarum  edidit  J.  P.  Waltzoig. 
LoavaJD.  Gh.  Peeters,  1903.  —  OcUmus  (Dialogue  entre  un  p<uen  et  un  chrétien)  par 
Mîmieias  Felii.  îttduction  nouvelle  publiée  par  J.  P.  Waltzwg,  ib.,  ib.,  1902. 

(2)  On  trouvera  quelques  indications  dans  Norden.  ùe  Minudi  Felide  aetate  et 
génère  dicendi,  Greitswald,  1897.  p.  15  sqq.  et  Die  anUke  Kunstprosa,  p.  943. 

(3)  V.  le  Musée  Belge,  1903,  p.  16  sqq. 
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que  peut  jouer  Tétude  des  clausules,  comme  contrôle  d'une  édi- 
tion, lorsqu'il  n'existe  qu'un  manuscrit.  Cest  d'ailleurs  parce  qu'il 
n'existe  qu'un  manuscrit  que  j'ai  cru  pouvoir  conseiller,  pour 
remédier  aux  fautes  contre  les  règles  métriques  des  clausules^ 
des  permutations  de  mots  voisins. 
N.B.  —  Les  types  non-métriques  sont  précédés  d'un  astérisque. 

A.  —  Mots  ou  groupes  de  deux  syllabe. 

a)  Type  ferant.  Cinq  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Spondées  5. 

Choriambe  1. 

*Crétique  précédé  d'une  longue  1.  —  36,4  plura  desi- 
derat  tamen.  Dicam  quemadmodam...  Ecrire  avec  P  et  Waltzing  : 
fiura  desiderat,  Dicam  tatnen  quemadmodum... 

Résumé  :  4  exemples  valables.  Dans  tons  les  cas  le  rythme  est 
rompu  avant  le  dernier  pied. 

b)  Type  audi.  Vingt-neuf  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Crétiques  23  [6]. 

^Trochées  3  [6]. — 18,7  rector  unm, Mettre,à  l'intérieur 
de  la  phrase,  des  ponctuations  fortes  après  apibus  et  gregibm;  on 
obtient  ainsi  des  courtes  incises.  —  20,4  arbores  atque  flores.  — 
27,1  falsis  pluribus  involventes  pauca  vera.  Écrire  falsis  pluribm 
involuta  avec  P  et  Waltzing. 

*Dactyle  1  [3].  —  27,3  excurrere  vates  ;  Mal  ponc- 
tué (*)  ;  V.  Waltzing. 

Résumé  :  26  exemples  valables.  Dans  tous  les  cas  le  rjthme 
est  rompu  avant  le  dernier  pied.  Une  exception  :  20,4  arbores 
atque  flores. 

B.  —  Mots  ou  groupes  de  trois  syllabes. 

c)  Type  videar.  Neuf  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Crétiques  8. 

*Spondée  1.  —  21,12  Osiris  tumulum.  Il  est  vraisem- 

(1)  Ces  deux  mots  doivent  s'interpréter  ainsi  :  €  Ne  doit  pas  être  suivi  d*une  ponc^ 
tuation  forte.  > 
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Uâble  que  ces  mots  terminent  une  glose,  comme  le  supposait 
Baehrens. 

Résumé  :  8  exemples  valables.  Dans  tous  les  cas  le  nthme  est 
rompu  avant  le  dernier  pied. 

d)  Type  ferantur.  Onze  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Spondées  8. 
(?)  Crétique  1.  5,12  Socrates  venmum, 
^^j-wv.s.w-|   —  g^  y  beliMs  hominum  animds  redire. 

(?)  "  "^  """^  "^  1 .  38,5  adversm  sua  vitia  facundos. 
Résumé  :  11  exemples  valables.  Le  rythme  est  toujours  rompu 
avant  le  dernier  pied. 

e)  Type  ardeo.  Trente-sept  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  : 

Crétiques  51  [9]. 

*Trochées  5  [1].  —  17,6  teinpus  indicant.  Écrire  indu- 
cont  avec  Pr  et  Waltzing.  —  18,6  cruore  desiit.  Écrire  desivit.  — 
23,5  structor  accipit.  Écrire  accepit  avec  Pr  et  Waltzing. 

*Spondée  1  [18J.  —  31,4  promises  spargitis  :  Mal  ponc- 
tué; V.  Waltzing. 

*Dactyle  1  [2].  —  5,13  grandine  caedilur.  Mal  ponctué. 

*Péon  quatrième  j)récédé  d'une  longue  1  [4].  — 33,6 
schmmodo  viri  nascimur;  Écrire  solum  viri  nascimur. 

Résumé  :  32  exemples  valables.  Dans  tous  les  cas  le  rythme  est 
rompu  avant  le  dernier  pied. 

f)  Type  andirent.  Cent  dix  exemples,  devant  lesquels  on 
trouve  : 

Trochées  79  [23]. 

Péons  premier  20  [3]. 

*Spondées  3  [41].  —  22,5  deorum  vestrorum?  Mal 
ponctué.  —  30,3  disciplina  (abl.)  descendunt.  —  33,3  polentem 
senserunt.  Ces  mots  appartiennent  à  une  addition  de  Baehrens  : 
h  phrase,  dans  les  mss,  se  termine  par  omnium  deus  est  qui  est 
métrique  (v.  le  type  e  et  cf.  p.  254);  il  suiBt,  avec  Maehly,  d'ajouter, 
pour  le  sens,  agnoscunl  entre  Deum  et  nostrum. 

*Choriambes  2  [H].  —  2,4  oscudum  labiis  impressit. 
Écrire  labiis  osculum  impressit.  —  18,6  fortuna  (nom.)  duos  non 
^it.  Écrire  duos  fortuna  non  cepit  avec  Pr  et  WaltziAg. 
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*Crélique8  2  [23].  —  17,1  unde  sil,  quare  sU  ;  (cf. 
p.  254).  Mal  ponctué.  —  36,5  m  diempascunlur.  Écrire  et  in  diem 
j>ecua  pascunlur  avec  Waltzing. 

♦  -www w  g  [5].  —  5,2  verisimilia  quant  tera.  —  5,40 
mixta,  mérita  confusa  ?  Mal  ponctué  ;  cf.  type  A,  crétique.  — 
20,3  suis  hominibus  implexos;  mal  ponctué;  v.  Waltzing. 

*DactyIe  1  [6].  —  19,9  quamvis  varie  adscribit.  Écrire  : 
^uamvis  variât,  adscribit.  Cf.  le  commencement  de  la  phrase 
suivante  :  Theophràstus  etiam  variai  sqq. 

Résumé  :  105  exemples  valables,  dans  lesquels  le  rythme  est 
toujours  rompu  avant  le  deniier  pied,  sauf  deux  exceptions 
(5,2  verisimilia  quam  vera.  30,3  disciplina  descendunt.). 

C.  —  Mots  ou  groupes  db  quatre  syllabes. 

g)  Type  memoriam.  Un  exemple,  devant  lequel  on  trouve  un 
erétique. 

h)  Type  videantur.  Cinquante-deux  exemples,  devant  lesquels 
on  trouve  : 

Trochées  38  [11]. 

Péons  premier  10  [1]. 

*Spondées  2  [20].  —  24,3  adulteria  quampartus  nume- 
rare.  Quam  partus  est  une  addition  de  Vahlen  d'après  Lactance 
div.  inst.  1,  19.  Or,  dans  Lactance,  ces  mots  terminent  la  phrase; 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  ici,  d'au- 
tant que,  de  cette  façon,  l'on  obtient  une  fin  métrique.  — 
28,7  religiose  decoratis;  mal  ponctué;  v.  Waltzing. 

*Daclyle  1  [5].  —  26,7  vei  auspicia  vd  oracula  tetige- 
runt.  Écrire  vel  oracula  vel  auspicia  tetigerunt,  à  moins  que  l'on 
n'adopte  la  graphie  orada. 

*Crétique  1  [12].  —  5,10  impetus  volutaturf  Mal 
ponctué  ;  cf.  type  f,  groupes  •  ^  ^  ^  ^. 

Résumé  :  48  exemples  valables.  Dans  tous  les  cas  le  rvlhme  est 
rompu  devant  le  dernier  pied. 

i)  Type  ferentibus.  Pas  d'exemple. 

l)  Type  ferebantur.  Cinquante-huit  exemples,  devant  lesquels 
^n  trouve  : 
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Crétiques  26[I2]. 

Spondées  18  [22].  Le  spondée  n'est  pas  proscrit,  mais 
îl  n'est  pas  recherché. 

Dactyles  G,  dont  un  mal  ponctué  [5]  :  7,5  carmina 
poelarum;  v.  Waltzing. 

Péons  premier  4  [1]. 

^Choriambes  5  [o|.  —  6,2  naminibus  sacerdotum;  mal 
ponctué  :  v.  Waltzing.  —  6,5  adseruit  vetustatis.  Écrire  adstruxH 
t.  avec  Waltzing.  —  21,9  emeritae  potestatis. 

*Trochée  1  [13].  —  5,8  renuente  nec  auctore.  Écrire 
necjudice  nec  auctore  avec  P  et  Waltzing. 

Résumé  :  56  exemples  valables.  Dans  tous  le  rythme  est  rompu 
avant  le  dernier  pied.  Un  cas  isolé  :  21,9  emeritae  potestatis. 

m)  Type  poUiceor.  Vingt-cinq  exemples,  devant  lesquels  on 
trouve  : 

Trochées  19  [6]. 

Péons  premier  3  [1]. 

*Crétique8  1  [5].  —  22,6  Feretrius,  corona  induilur. 
Mal  ponctué. 

Péon  quatrième  précédé  d'une  longue  1  [1]. 

*Spondée  1  [1 1].  —  30,4  viventes  obruere;  Mal  ponctué; 
v.  Waltzing. 

Résumé  :  23  exemples  valables;  22  fois  le  rythme  est  rompu 
avant  le  dernier  pied,  1  fois  seulement  avant  le  pied  pénultième. 

o)  Ty-pe  andiantur.  Cent  dix  exemples,  devant  lesquels  on 
trouve  : 

Crétiques  48  [22]. 

Spondées  30  [43].  Le  si>ondée  n'est  pas  proscrit,  mais 
il  n'est  pas  recherché. 

Dactyles  18  [6]. 

Choriambes  8  [11].  Cf.  le  spondée. 

•Trochées  2  [23].  —  19,12  esse,  non  deorum.  Écrire 
nomina  deorum  avec  Kronenberg.  —  20,5  rudi  simplicitate  crédit 
dnunt.  Avec  Spnerberg,  mettre  une  ponctuation  forte  avant 
rudi  ;  les  mots  qui  nous  occupent  terminent  ainsi  une  courte 
incise. 

(?)  Péons  premier  2  [3].  —  27,  3  corporibus  exiguntur. 
—  28,7  f/  seritur  et  fovetur. 
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*Péon  quatrième  précédé  d'une  longue  I  [3J.  —  8,2 
venerationemque  penitus  sustuUrunt.  Mal  ponctué. 

♦  -WWWW-  j  j-^j^  —  2g  g  rdigionibus  ab  eo  segregare. 
Ecrire  a  Deo  s.  avec  P  et  Waltzing. 

Résumé  :  107  exemples  valables.  Le  n  thme,  dans  le  mot  tinal^ 
est  rompu  d'avance  devant  le  dernier  pied. 

r)  Type  audimini.  Quatre-vingt-trois  exemples,  devant  lesquels 
on  trouve  : 

Trochées  63  [16]. 

Péons  premier  12  [2]. 

(?)  "^  ""^  "^  2  [2].  —  18,6  geminis  memoria  iwtissima^st^ 
Le  texte  est  corrompu.  —  57,8  esse  solida  felidtasy  Solida,  d'après 
le  contexte,  me  semble  une  glose. 

*Dactyles  2  [4].  —  5,7  confluxerit  e  Uquore  :  mal 
ponctué;  v.  Waltzing.  —  50,2  misero  mortis  getiere  elidere;  Écrire 
tnisero  génère  mortis. 

^Choriambes  2  [8].  —  14,t  in  rerisimili  mendacium. 
Écrire  verisimile  mendacium  avec  P  et  faire  dans  la  phrase  les 
corrections  qu'entraine  cette  modification,  à  savoir  esse  pour  ineue 
et  incredibile  pour  incredibili.  Cette  pensée,  un  peu  hardie  dans  la 
forme,  n'a  pas  été  comprise  des  copistes,  qui  Font  corrigée  pour 
la  rendre  plus  intelligible.  —  54,5  ruina  eadem  sententia  est. 
Écrire  eadem  ipsa  sententia  est  avec  P  et  Waltzing. 

*Spondée  1  [52].  —  6, 1  Gallos  Mercurium.  Mal  ponctué  ; 
V.  Waltzing. 

»-^^v.wv>v.   ^   1^1  j    —  j,^^  ^p^^  philosophia  délibérât. 

Écrire  philosophia  ipsa  d.  D'ailleurs  il  est  à  remarquer  que  le  texte 
de  cette  phrase  a  donné  lieu  à  d'innombrables  conjectures. 

Résumé  :  80  exemples  valables.  Le  rythme,  dans  le  mot  final, 
est  rompu  d'avance  devant  le  dernier  pied  ;  par  l'emploi  exclusif 
du  trochée  et  du  péon  premier  à  la  place  pénultième,  le  rythme 
est  de  nouveau  rompu  devant  l'avant-dernier  pied. 

s)  Type  audirentur.  Six  exemples,  devant  lesquels  on  trouve  t 
Crétiques  2. 

*Spondées  2.  —  18,7  totam  majestatemf  Mal  ponctué; 
V.  Waltzing  ;  d'ailleurs  P  donne,  non  pas  majestatem,  mais  potes^ 
taiem,  adopté  par  Waltzing.  —  25,11  dolalur,  runcinatur.  Mal 
ponctué. 
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*Choriambe  1.  —  7,  I  dedicandis  operam  navaverunt. 
Operam  navaverunt  forme  une  locution  toute  faite,  qu'on  ne 
pouvait  placer  ailleurs  dans  la  phrase,  et  qui,  même  renversée, 
ne  donne  pas  ici  une  fin  métrique. 

*Choriarabe  ou  spondée  i.  —  14,2  disceptatio  vestra 
onnilatur.  Écrire  nitalur  avec  P  et  plusieurs  éditeurs. 

Réswné  :  3  exemples  valables.  Le  rythme  est  rompu  3  fois 
devant  le  pied  pénultième  (il  ne  saurait  Tétre  plus  près  de  la  fin 
de  la  phrase)  ;  il  y  a  une  exception  justifiée. 

D.  —  Mots  ou  groupes  de  cinq  syllabes  ou  plus. 

On  trouvera  ci-dessous  la  liste  de  ces  mots  ou  groupes.  Les 
alinéas  séparent  les  mots  ou  groupes  finaux  de  forme  métrique 
différente;  à  l'intérieur  de  chaque  alinéa,  le  tiret  indique  que  la 
forme  métrique  du  mot  ou  groupe  pénultième  change. 

On  notera  le  soin  avec  lequel  Minucius  Félix,  comme  Cicéron, 
dans  le  Brutus,  ou  comme  Florus,  a  choisi  de  préférence,  pour 
la  fin  de  la  phrase,  les  mots  ou  groupes  à  l'intérieur  desquels  le 
rythme  est  déjà  rompu  ou  ceux  devant  lesquels  il  suffit  d'une 
longue  pour  le  rompre.  Plus  qu'eux,  il  a  évité  les  mots  ou  groupes 
finaux  de  six,  sept  ou  huit  syllabes. 

1.  Mots  ou  groupes  de  cinq  syllabes. 

27,  i  percUtionem  8ui  non-œnfitentes,  —  31,  b  fruuntur  points  quam-gloriantar  ; 
—  23,  13  tllum  voluit  et  dedicavit. 

80,  3  hosUa  immolaretur.  —  3,  3  m  se  seresorberet,  26,  2  exspectandum  non- 
putacerunL  35.  5  meliores  deprehendemur.  —  5,  3  diligentiâi  perseverare,  7,  3  fece- 
ratU  nunliaverunt  ;  1 1 ,  7  puniat,  non-voluntatem.  28,  2  gratiatn  consecutm'um. 

38,  5  perpetuum  comperendinet  : 

32,  2  smceTii  conscientia.  —  «4,  3  argueret  inscientiae, 

21,  i  Cereris  Eleusiniae.  —  2,  3  curam  relaxaverani ;  il,  3  aetemitatem  repro- 
mUlere  !  —  i7,  7  oHvitas  necessaria  ?  25,  8  e(  maïae  valeltidmes.  3i,  8  parricidium 
recognoscitis.  37. 7  polleant  potestatibus.  —  i ,  4  ipse  (ipsis  Ofclli)  socius  in-erroribus  ; 
Adopter  la  conjeclure  d'Orelli. 

35.  3  flagrant  necerogantur  :  —  5,  10  insontium  nocentiumque  ?  24,  2  Homana 
supentitio.  Quorum...  Supprimer  la  ponctuation  forte,  et.  avec  Baehrens,  écrire 
qwius  (cujuM)  au  lieu  de  quorum,  qui  s*explique  mal. 

16,  5  esse  sapieniiam  ;  17,  6  alterna  reparaUo  ?  21,  1  scripta  sapieniium  :  26,  7 
aperire  mamfestius.  38,  2  coloris  et  odoris-est  ?  —  7.  3  plebei  hominis  iteratio  ; 
Passage  très  discuté.  —  19,  2  et  quicquid  aiiud  ammalium  ?  Ces  quatre  mots  doivent 
être  considérés  comme  une  courte  incise,  car  ils  suivent,  seuls,  une  citation  de  Virgile. 

14,  I  postremus  philosophorum.  21,  2  Persaeus  philosophatur  : 
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II.  Mots  ou  groupes  de  six  syllabes. 

8,  3  m  deo8  non-ingemescendum-est  ? 
23,  8  o&vtâ,  sed  reqmrentibus. 

III.  Mots  ou  groupes  de  sept  syllabes. 
39  tantummodo  facilem  sed-et-favôrabilem. 

E.  —  Applications. 
I.  Monosyllabes  en  fin  de  phrase. 

La  question,  je  le  rappelle,  se  pose  ainsi  :  les  formes  monosyl- 
labiques  du  verbe  sum,  ne  signifiant  pas  «j'existe  »  ou  «j'appar- 
tiens »,  placées  à  la  fin  d'une  phrase  et  après  un  mot  dont  la  finale 
ne  s'élide  pas  sur  elles,  doivent-elles  être  comptées  ou  non  pour 
une  syllabe  ? 

Je  laisse  de  côté  un  passage  mal  ponctué  (16,4  quamvis  diversa 
sint;  V.  Waltzing). 

Dès  lors,  elles  peuvent  être  comptées  ou  non  dans  dix  cas  (*)  : 
36,2  nostrum  deus  fatus  est?  37,9  permUum  tam^en  solus  es?  — 
25,4  disciplina  communis  est.  26,5  parte  prostratus  est.  36,8  disci- 
plina virtutis  est.  10,2  gaudeant,  scelera  sécréta  sint.  40,3  tnridta 
detracta  sit.  —  7,4  auspicia  contestata  sunt.  —  11,9  turpiter 
reformata  sunt.  —  34,5  veiitatis  imitati  sint. 

Elles  doivent  être  comptées  dans  un  cas  :  24,2  multa  etidm 
miseranda  sunt  ! 

Elles  doivent  ne  pas  être  comptées  dans  un  cas  :  32,7  sunt  deo 
conditore  plena  sint.  Mais  cette  phrase  a  donné  matière  à  de 
nombreuses  conjectures,  dont  l'une  :  sunt^  deo  plena  sinl^  proposée 
par  Ursinus,  adoptée  par  Halm  et  Rehm,  fait  rentrer  cette  fin 
dans  la  catégorie  des  cas  où  Ton  peut  ou  non  compter  pour  une 
syllabe  cette  forme  monosyllabique. 

Dès  lors,  étant  donné  que,  dans  Minucius  Félix,  rien  n'empêche 
de  compter  ces  formes  pour  une  syllabe,  que,  chez  Florus»  il  y 
a  tendance  à  les  compter  (*),  et  que  c'est  une  loi  chez  saint 
Cyprien  (^),  on  peut  admettre,  pour  les  recherches  futures,  qu'il 
est  licite  de  les  compter  toujours. 

(i)  Les  exemples  sont  rangés  d*aprë$  la  forme  métrique  du  dernier  mot,  et,  pour 
chaque  catégorie,  d'après  la  forme  du  mot  ou  groupe  pénultième. 

(2)  Musée  Belge,  1903,  p.  28. 

(3)  Bayard,  Le  latin  de  saint  Cyprien,  p.  303,  n.  i. 
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IL  Mots  de  quantité  inconnue  ou  douteuse. 

l""  Mots  qu'on  ne  rencontre  pas  chez  les  poètes  :  Néant. 
2^  Mots  de  quantité  douteuse  : 

A.  Voyelles  finales  :  a)  i  final.  Pas  d'exemple. 

b)  0  final.  Substantifs.  9,3  superstitio  sceleribus  gloriatur.  Dou- 
teux. Cf.  leschiflres,  p.  234.  10,3  superstiti6  moverunt?  13,5- 
f«%i5  destruatur.  (cf.  infra  B,  d)  14,3  condicï6  nmtetur.  16,2 
intenti^  confunderetur  (fundaretur  P).  16,3.  opmfô  dissipatur. 
18,10  multitudô  dirimenda  est  :  25, 1 1  libido  defungitur.  29,8  religio 
fomatur.  (Cf.  infra  B,  d)  32,8  daritud6  violatur.  57,12  turpitudô 
prolixior.  38,6  vera  religio  reformetur.  Écrire,  au  lieu  de  refor- 
mitur,  servetur  avec  Ursinus  ou  restauretur  avec  Heumann,  et 
Ceoir  l'o  de  religio  pour  bref,  comme  dans  tous  les  exemples, 
ci-dessus.  (Cf.  infra,  B,  d).  Il  n'y  a  donc  qu'un  o  long,  celui  de 
fMdtitudo  (18,10)  ;  mais  il  semble  bien  que  la  phrase  à  laquelle- 
le  mot  appartient  soit  une  glose. 

Verbes.  16,2  nolo  noscere.  Noscere  est  une  conjecture  de 
Baehrens  ;  écrire,  avec  P  et  Waltzing  :  nol6y  non  credo.  40, t 
exspect6  sententiam. 

B.  Voyelles  a  l'intérieur  d'une  syllabe,  a)  Muette  suivie  d'une 
liquide.  _ 

Disciplina.  16,3  ceteris  disciplinas.  Mais  Vi  est  plus  habituelle- 
ment bref.  _ 

Sacra  et  composés.  9,5  gat  s^cris  imbuatur.  —  23,7  caelo 
emisécratum.  —  25,7  impune  sdicrilegi. 

Tenebrae  :  32,9  alteris  tenébris  ! 

b)  Génitif  des  pronoms.  40,3  unîus  infirmum  est  : 

c)  Désinence  du  parfait  du  subjonctif  des  verbes.  5,5  familiarius 
noverimus.  —  30,6  sanguinem  noverîmus. 

d)  Mots  divers.  Religio  et  composés.  5,9  saepe  rUigiosos.  13,5 
onms  religio  destruatur.  15,1  judicis  réligiosi.  24,4  esset  quam 
sicréligiosus?  29,8  vestra  rêligi6  formatur.  35,2  jurât  religiose  ; 
38,6  vera  rê/igfiô  servetur  (cf.  supra  Ay  b). 

F.    —    RÉSUMÉ   ET   CONCLUSIONS. 

Après  les  corrections  de  texte  et  les  applications  prosodfques, 
nous  arrivons  aux  résultats  suivants  pour  les  formes  métriques- 
précédant  les  mots  ou  groupes  finaux  de  deux,  trois  et  quatre 
syllabes.  Les  formes  non-licites  sont  entre  parenthèses. 
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FORME 

METRIQUE 

DU 
MOT  FINAL 


^ 
ff 


1    ' 


a 


Fréquence  lin- 
guittiqueàcette  | 


Feront 
Audi 

Vtdear 
Ferantur 
Ardeo 
Audirent 

Memoriam 

Videantur 

Ferentibus 

Ferebantur 

PoUiceor 

Audiantur 

Audimini 

Audirentur 


1000 

211 

385 

4 

1 

3 

26' 

(i) 

40 

i2 

8 

33 

ii5 

86 

(1) 

i 

50 


39 


50 

201 
25 
10 

25 

95 

i 

38 

1 

(?)1 
33 

27 

56 

24 

118  I 

92 

3 


20 

76" 


19 
32 


6 
20 


53 
2 
i.  Forme  métrique  du  dernier  mot. 


(?)i   (?)i 
(i) 


11 


26 


11 


(i) 


1      3 

1 

(î)3        8 

16 

(1) 

m 


0 

/ 

0 

FRÉOUENCB 

T\PE 

NOMBRE 

CUEZ 
MINUCIUS 

DANS 

UNGUISTIQUB 

FLORUS 

FFJ.IX 

Ferant 

4 

0,7 

8,4 

14 

Audi 

26 

4,8 

6,6 

43 

Mdear 

10 

1,8 

2,8 

6,5 

Ferantur 

12 

2,2 

4,5 

5 

Ardeo 

33 

6,1 

4,8 

8,5 

Audirent 

115 

21,2 

21,2 

8 

Meïïuyrutfn 

1 

0,02 

0,4 

0,8 

Videantur 

50 

9,4 

9,2 

2 

Ferentibus 

0,0001 

0,7 

Ferebantur 

56 

10,3 

9,8 

1,4 

PoUiceor 

24 

4,4 

6,6 

2,1 

Audiantur 

118 

21,4 

9,3 

3,2 

Audimini 

92 

17 

14,4 

2.7 

Audirentur 

8 

0,7 

2 

2,1 
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La  comparaison  du  ""/o  dans  Minucius  Félix  et  chez  Florus 
montre  que,  sauf  des  difTérences,  quelquefois  assez  sensibles  (types 
ferant  et  audiantur),  ce  sont  les  mêmes  formes  métriques  que  les 
deux  auteurs  recherchent  et  évitent  à  la  fin  des  phrases.  Je  ne 
reviendrai  donc  pas  sur  les  explications  que  j*ai  données  à  propos 
de  Florus  (*). 

2.  Forme  métrique  du  groupe  pénultième.  A  ce  point  de  vue,  si 
l'on  examine  le  tableau,  Ton  est  frappé  de  trois  faits.  D'abord  sur 
544  exemples,  le  rythme  est  rompu  537  fois  avant  le  dernier 
pied,  soit  99,1  7o;  dans  Florus,  la  proportion  n'est  que  de  92,9. 
En  second  lieu,  les  lois  suivies  par  Minucius  Félix  sont  très 
strictes  :  là  où  trois  ou  quatre  formes  sont  licites  dans  YEpitoma 
pour  le  groupe  pénultième,  une  seule  est  permise  dans  YOctavius. 
Cependant  il  y  a  peu  d'exceptions  prouvées  :  encore  la  science 
des  futurs  éditeurs  de  Minucius  Félix  les  fera-t-elle  sans  doute 
disparaître.  Tous  ces  faits  nous  montrent  le  soin  que  Minucius 
Félix  a  donné  aux  clausules  (^)  ;  dès  lors,  pour  qui  sait  la  négli- 
gence  de  Fronton  en  cette  matière,  il  devient  impossible  d'admettre 
que  l'auteur  de  YOctavius  ait  mis  dans  la  bouche  de  Caecilius  les 
parties  les  plus  importantes  du  discours  de  Fronton  contre  les 
chrétiens;  cette  hypothèse  apparaissait  d'ailleurs  comme  invrai- 
semblable pour  d'autres  raisons  (^). 

L'étude  sur  les  clausules  métriques  dans  Florus  fait  voir  que 
ces  recherches  peuvent  jouer  un  rôle  important  pour  le  classement 
des  manuscrits.  Est-il  présomptueux  de  penser  avoir  montré,  par 
le  présent  travail,  qu'elles  rendent  encore  un  autre  service  inap- 
préciable ?  Lorsque  nous  ne  possédons,  pour  un  ouvrage,  qu'un  ' 
seul  manuscrit,  elles  permettent  d'en  contrùlei:  la  valeur,  et,  par 
là,  jouent  le  rôle  d'un  second  manuscrit. 

(i)  Mu9ée  Belge,  1003,  p.  31. 

(2)  U  applique  les  règles  avec  la  même  scrupuleuse  exactitude  à  Tintérieur  ûes 
longues  phrases  ;  qu*on  examine,  à  ce  point  de  vue,  celle  qui  forme  le  S  5  du  chapitre  5. 

(3)  BeissiER,  La  fin  du  paganisme,  I,  269  sq. 


VII. 
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APPENDICE 

Liste  des  olausules  sûrement  métriques. 

N.  B.  ^  Sont  placées  entre  crochets  celles  qui  diffèrent  du  texte  de  Ba^ir^is 
autrement  que  par  des  différences  de  graphie. 


12,2    opitttlari  suis  : 
25,7    Volumnas  dii  ; 


2^,4    supplicio  colunt. 


A.  —  TYPE  FERA  NT. 
Spondées. 

33J    pauci  sumus. 

Ghoriambe. 

B.  —  TYPE  AULI. 


1L2 

12,3 

18,3 

18,8 

19,7 

21,3 

21,10 

21,12 

23.5 

24,2 

24,3 

25.2 

25,3 


Gréticiaes. 

invicem  credunt  :  25,5 

condicionem  tuam  sentis  ?  26,4 

imbribus  pensât.  29,4 
quantus  est.  notus. 

regantur.  deum  nosse.  31,7 

postea  Jovis  gentem.  32,2 

jam  senes  nolunt.  32,3 

mortuos  scimas.  32,7 

Admeto  pecus  pascit.  33,3 

quae  timent  norunt.  34,12 

vicatim  deos  ducuot  ;  37,10 

parricidium  fecit.  37.12 
sanguioem  fudit. 


audaci^e  praeda  est  : 
retinentibus,  sprevit  : 
victimas  caedant. 
est,  velit  nolit  : 
testimonium  laudis; 
ei  suum  munus? 
victimam  caedit. 
singulos  nosse. 
servientibusreges; 
tanto  magis  justum-est. 
parentes  tuos  laudas  : 
mendacio  fletis. 


C.  —  TYPE  VIDEAR. 
Gréticiaes. 


6.2    et  sues  faciunt  ; 
18,11  si  deus  dederit. 
19,8.  intellegentiam  deam  loquitur? 
21,8    tHioshabuit  : 
21,11  antequao)  peperit. 


26.10  daemonas  faciunt  : 

30.1  vulnerum  capiat? 

30.2  antequam  pariant. 
32,9   alteris  tenebris. 
[33,3  omnium  deus-est  ;] 


D.  —  TYPE  FERANTUR. 
Spondées. 


4,3  hilaritatem  requiro? 

16,3  uni  versas  prooare  : 

;f2.1  niiserorum  deorum. 

23,3  vulneravit  fugavit. 


27.3  dispar  furoris. 
27,7  per  vos  lacessant. 

33.4  ludaeis  require  : 
38,1  religionis  pudere. 
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19,12  [nomioa  deorum.] 


Dactyle. 


E.  —  TYPE  ARDEO. 


Grétiques. 

3,5 

jacalatiouibus  ladere. 

28ai 

8,4 

aogalis  garrala  : 

29,3 

8,5 

intérim  mori  noD-timent. 

29,8 

9,2 

antequam  noverint  ; 

32,2 

12.4 

Yiyeatibus  noo-potest? 

32.7 

18,3 

partibus  consulit  : 

32,9 

18,6 

fabulam  traoseo. 

33,5 

18,8 

ioestimabilem  dicimus. 

35,6 

19,2 

Bpiritum  deam  nominat. 

36,2 

19,4 

a  deo  tradituro  : 

36,4 

19,6 

opus,  deusdicitur; 

37,2 

19,9 

muodo  deam  praeficit. 

37,4 

19,10  rati&nem  deam  dissent. 

37,7 

24,3 

totnm  nefas  visere; 

37.9 

25.7 

vernaculos  deos  novimus 

37,12 

28,1 

paenitentibas  crédite. 

38,3 

28,3 

meodaciam  cogeret. 

servitas  durior. 
quem  colant  eligunt  : 
palmulislabitur; 
coDsecrandus  est  pectore  ? 
[suDt,  deo  plena-sitit.] 
dixerim,  vivimus. 
traa^fugas  deditos. 
[solom  viri  oascimur;] 
nostrum  deus  fatus-est? 
qui  deo  dives-est. 
periculum  provocet? 
Kegulo  compare  I 
décidant  altius. 
periculam  tamen  solus-es. 
nutibus  provocat  : 
gaudeat  ûoribas. 


F.  —  TYPE  A  UDIRENl. 


Trochées. 


1,3 

▼elle  vel-noUe  : 
fuisse  divisam. 

17,6 

2,4 

[osculum  impressit.] 

17,10 

3,3 

undatundebat; 

5,7 

cogente  densata  : 

18,1 

digdsta  formata  : 

18.6 

6,1 

habere  vel-regis  ? 

6,2 

religionisarmati; 

1?,7 

8,1 

intfrmare  nitatur. 

8,2 

auctoriiate  pollebant. 

19,10 

8,5 

i*edi?iva  blauditur. 

19,13 

9,2 

tiat  inceetam. 

9,4 

adorare  naturam  : 

20,6 

9,5 

detestanda  quam- nota-est, 

21,3 

9,6 

omnis  aetatis  ; 

21,7 

10,4 

natione  captivas. 

21,11 

10,5 

porteuta  conllagant  ! 

22.1 

12,7 

sécréta  riman  : 

22.5 

14,2 

[vestra  nitatur.] 

23,2 

15,« 

gestientis  aadire. 

23,5 

16,2 

[nolo,  non-credo.] 

23,12 

17,5 

sole  lostrator  : 

24,1 

[terapus  inducant.] 
ratione  uon-possuut. 
porrecta  camporum? 
elatione  pinnarum? 
liniamenta  deflexa  : 
cruore  desivit. 
[foriuua  non-cepit.] 
ipse  pro-mundo  : 
vtrtute  consummat. 
revincit  errorem. 
omnino  non-posse  : 
desperatione  senserunt» 
dabatur  exemplum. 
saeerdote  secrotum  : 
advenisset,  est-dictus; 
liodieque  nascunturf 
inveoire  quod-perdunt» 
intérim  incedat. 
instituebat,  ejecit. 
[structor  accepit.] 
veneratione  culturam. 
ûla  suàpendunt. 
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24.3  [namerare  qaam-partas.]  32,5 

25.1  pietate  poUereDt.  33,1 

25.2  terrore  creverunt?  33,4 
25,9  portentajuveruDt.  34,2 

26.5  uxore  nescivit.  35,3 

26.6  6896  C06perant. 

27.7  curantis  adspirat.  35,6 

27.8  inf66tare,  si-possis.  36,1 
damnare  noD-possint.  36,2 

28,2  incesta  miscerent;  36,3 

28.4  negatione  pargaret.  36,7 
28,7  6S8e  divinam.  36,8 
29,2  potai986  terrenum.  36,9 

29.5  daemoDem  r6i  implorant;  37,1 
p6J6rar6  quam-regis.  37,3 

30.1  possit  andero.  37,5 
30.5  graviore,  sanare.  37.11 

31.2  orator  adspersit  ;  37,12 

31.3  8ordr6  conjanctos.  38,2 
3L5  scirous  aot-nuUam.  40,1 
32,2  mcgestatis  includam?  40,3 


Yentu8  et-flatas. 
diversa  noverunt. 
ante  praedictum. 
omnis  1gne8cat. 
carpit  6t-DUtrit. 
laceratione  nutritar. 
cogitar6  peccare-est  ; 
6xcu8et  6y6ntam. 
natara  panitor. 
fragalitatd  ârmatur. 
cojus  est-totum. 
6X6rcitation6  torpdscuDt. 
perire  S6curu8. 
dixit  iosoltat  ! 
morte  flnitur, 
doloris  illuduDt. 
blandimenta  damnamus. 
flngit,  infingit; 
8ol6mus  haurire. 
triamphator  errori8. 
UDias  inlirmum-est  : 


Péons  premier. 


10.3  saperstitio  noverant.  24,5 

11.8  innumera  fluxerunt  :  25,7 
12,7   di886rer6  divioa. 

13.4  admoQitus  adjunxit.  26,6 
14,3  coDdicio  mutetur.  28,8 
14,7  suscipere  pos8imu8.  29,3 
15,2    8oIiditate  libremas.  29,8 

18.5  exempla  ntiqae  de-caelo.  32,1 
18|10  intellegas  utique  mortalem.  32.6 

19.9  [quamvis  variât,  adscribit.]  36,5 
19,14  impossibilô  praefatur.  36,6 
21,2  et  Cerere  frigere.  38,6 
22,2    sollicita  vestigat  :  40,1 

23.10  deum  faceret,  illisam.  40,3 


patrocinia  praestare? 
detriamphatos  colère  coe- 

perant. 
versas  mcere  desisset  ; 
etiam  capite  puDitur. 
exstincto  homine  tinitur. 
religio  formatar. 
eum  capere  Don-possit? 
t'ultxiinibus  abscondas? 
[diem  pecaa  pascootar.] 
divitiarum  oDere  saspirat. 
[religio  servetar.] 
Caecilius  erupit  : 
obtiDuit  adjatas  : 


G.  —  TYPE  MEMORIAM. 
Spondée. 

20,6    civem  bonae  memoriae  : 

H.  —  TYPE  VIDEANTUR. 
Trochées. 


l.l    recordatione  revocare  : 
5.1    prolala  videaiur. 


5,13  fortuûa  dominatur. 
6,2    victa  venerantor; 
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6,3 

regDa  iseruerant. 

22.1 

7,5 

iabulosa  videatur. 

23.1 

9,1 

coitionis  adolescant. 

25,5 

9,3 

fama  loqaeretor. 

25,12 

persuasione  venerari  : 

26,11 

10,2 

nota  simnlacra? 

27.2 

10,3 

testimoniisque  colaerunt; 

29,4 

11,5 

celeritate  medicina. 

29,8 

11,7 

ille  reparatur. 

31,7 

12,5 

Yestriqae  dominantur  ; 

32,2 

13,2 

scire  didicisset  : 

32  8 

13,6 

sentira  potuerunt. 

33,2 

16,5 

formatione  generari. 

34,9 

17,1 

formatur  animatus. 

34,11 

18,2 

rorisadolescat? 

18,4 

esse  meliorem  : 

38,4 

19,4 

esse  meraerunt. 

38,6 

19,6 

vita  capiçitur. 

Péons  premier. 

matris  imîtantar  : 
aactoritate  nocuerant. 
arma  valuerunt? 
somma  regeretur. 
bumanitatis  inimicos. 
curasse  videantur. 
fallit  alienam. 
mente  veneratur. 
adcrescit  alienus. 
ipsesimulacrum? 
claritudo  violatar. 
superstitione  coluerunt. 
licere  reparari  ; 
natara  meditetnr. 
corrupta  revirescunt. 
majestatis  animapaâs. 
invenire  potuerunt. 


7,5    muneribns  opulenta. 
13,1    si  poterit.  imitetur. 
17,9    Yisceribus  animatur. 
19,11  carminibus  imltatur. 
23»9    candore  eboris  hebetatur? 
25,11  adult^ria  meditaqtur? 


26,7    auspicia  tetigeruut. 
27,4    navicula  sequeretur. 
29.7    adfixi  hominis  imitantur* 
34,9    quod  f uerit  iterare  ? 
34,12  supplicia  reparari. 


L.  —  TYPE  FEREBANTUR. 


CSrétiqaes. 


3,1  infamiam  redundare« 

3.4  fallentibus  legebamus. 

3.5  vestigiis  terebamus  ; 
6*3  inlringitur,  sed-augetur; 
7,3  voraginis  coaequavit. 

7.6  laboribus  levamentnm. 
11,2  adstrount  et-adnectnnt  : 
12,2  algetis,  famé  laboratis; 
14,6  omnium  laboremus  ; 
15,1  si  potest,  riiOit^re. 

16,1  vacillaverit  per-errorem* 

16 fi  Veritas  requiratur. 

19,8  naturam  tamen  superponit. 


21,19  ortum  habet  nec-occasum» 

23.7  auctoritas  pararetur. 
23,12  incudibus  figuratur; 

25.5  victorias  adorare. 

26.6  Pythiam  querebatur. 
31,4  âlias  inerrare. 

31.6  purpuras  recusamus  ; 

31.8  ut  spei  coheredes. 

34.9  denuo  reformari  ; 
^f2  PI^P6iA3  perhorrescit» 
37,4  in  sua  potestate. 

40.2  prompti^s  ridquiremus» 

40.3  laudibus  repensare. 


1,5   religionem  reformavit 
4,1    vultn  fatebatur. 


Spondées. 

6,3 
llj 


[adstruxit  vetustatis.] 
innovatis,  resurgatur? 
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12,5    potas  abhorretis. 

17.4  alatar  guberoetarT 

18.5  regnam  gabernetar  ; 
19,5    infloitum  et-immeDSom  ; 

19.9  uoam  potestatem  ; 

19.10  omnes  revolvantur. 
2M    posteritatis,  reliquerant. 
23,12  lignum  vel-argentam. 


28,5    immolatis  faterentur. 

29.1  vobis  probaretis. 

29,7   cnices  sunt  et  ornatae  f 

33.2  posteriorum  recordarls. 
34,10  custodi  reserratur. 

hamandi  frequeDtamas. 
39,1    vultas  tenebamus  ; 


5,8  [jadice  nec-auclore.] 
12,6  odoribas  honestatis  : 
29,6   forsitan  adoratis. 


Dactyles. 


30,4   saogaine  sagiDatur. 
30,6    viscère  saginatas. 
31,3    legitis etauditis. 


7.4  et  meruit  et-irrisit. 

7.5  protegitar  et-ornatar  : 


Péons  premier. 


11,6    spontaneos  copere,  sed-e]ecto$. 
22,4    scilicet  faceret  et-eunachum. 


M.  —  TYPE  POLLICEOR. 


Trochées. 


4,6    ambitione  protégèrent  ; 

8.4    copjnrationis  iostituunt  ; 
12,1    vota  decipiant  : 
17,5    labore  circamagat. 
17,11  fatetor  artificem  : 

arce  compositi. 
19,10  esse  priocipium  ; 
21,5   instrameota  conficere. 

21.7  natos  ex-homine  ; 

21.8  humanitatis  arguitor. 


24.1  oronidiâcaDt; 

24.3  piacQlare  flagitium-est  ; 

24.4  procreare,  Don-faceref 
25,6    impune  sacrilegi. 

28.5  seotitis  et-geritis  ? 
28,10  coDferre  qaae-sna-sunt. 
34,12  revivescat  et-redeat? 

35.6  religioois  aot-profugas. 

36.7  poena  militia-est. 

37.2  honestare  militiam. 


7,4   angaria  Plaminias  ; 
22,5    multis  manibas  horrifica. 


Péons  premier. 

36,9   discriminibus  arguimur. 


Péon  quatrième  précédé  d'une  lon^rue. 

34,10  oostris  hebetibus  subtrahitur? 


0.  —  TYPE  AUDIANTUR. 
Grétiqaes. 


1,4    gloriosios,  praecucurrjt. 
3    aotumnitas  derigebat.    • 


4,5    îDteutius  disputare. 
5,5   tamiliarius  noverimus. 
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5.8 

solTitnr  dissipator. 

25,8 

«,4 

piacnlo  foederantar. 

26,7 

9,4 

id  colant  quod-merentur. 

26,8 

9.5 

mutuum  pigoerantar. 

26,11 

10^ 

Biogulis  occupata8. 

27,6 

u.i 

ciDgitor,  subroatar. 

28.7 

11.5 

sententiis  plarimornm. 

28,10 

13.5 

pradentiae  singularis. 

29.5 

14,5 

lallacibasjadicare. 

30,6 

IM 

aestaet  fluctaetar. 

31,4 

oetero  est  nec-vagandom. 

32,4 

16.5 

ceteris  disciplinas. 

16.6 

regala  sustinetur. 

34,2 

17,3 

debeas  iovenire. 

34,6 

17.8 

transitas  laberentar. 

18,4 

partibus  palchriorem  ; 

36,5 

19,3 

spiritas  praedicatur? 

36,7 

19.4 

molestibus  dispatavit. 

36.8 

«1,7 

filios  nominamas. 

37,3 

».7 

ignibos  concrematur. 

23,6 

Juppiter  non-vereri. 

37,7 

24,5. 

farentiun)  maltitado. 

37,12 

25,1 

incnnabulis  aaspicata-est. 

38,4 

25.2 

sicarii,  proditores; 

38.6 

«.6 

gentibas  sunt-tropaea. 

et  deos  computandae. 
capiditatibus  degravati. 
[a  Deo  segregare.] 
territi  contremescant. 
adsistentlbus,  mentiantar. 
valta  deos  dedicatis. 
impudicitiae  suae  quam-pudescit. 
dulcios  praebeatur  : 
sangainem  noverimus. 
conscientiam  non-habetis. 
ostendimus  nec-videmas. 
fulminât,  cam-serenat. 
facta  suDt  interire? 
dfmidiata  flde  tradiderunt; 
saepius  commeare. 
concapiscimas,  possidemas. 
a  deo  posceremus. 
a  deo  floruerant. 
non  potest  inveniri. 
dexteram  perdidisset. 
libère  nundinentar. 
turpitado  prolixior. 
vividam  sastinemus  : 
sententiam  temperemus  : 


Spondées. 


3,6  salta  sablevatnr. 
5.10  offlnes  deperire? 
7,3  hostili  liberavit; 
8,5   ipsi  seminadi. 

9.5  sacris  imbnatar. 

9.6  saltam  provocatar. 

9.7  actu  singulorum. 

10.2  paniendum  est  ant-padendum  ? 
11,5   poenam  sempiternam. 

11.8  exemple  crederemus? 

13.3  docti  gloriose. 

16,5   indoctos  seminados. 

17.2  mandi  civitatem. 
caelestem  claritatem  ; 

17.3  ipsos  non-habere. 
17,10  tatela  multiformem  : 


18,10  ejas  claritatem. 

19.4  opinionem  consonare. 
19,15  interrogatu  praedicamua. 

20.1  jam  tanc  Cbristianos. 

23.7  caelo  consecratam. 

25.2  religiosae  civitatis. 
26,10  qaae  sunt  non-videri. 

27.3  bacchantur,  sic-rotantar  : 

27.8  occulte  per-timorem  ; 
28  2    fateretur,  paeniteret. 

28.9  expresses  contremescant. 
32, 1    aras  non-habemas  ? 

32,6    possis  nec-tenere  ? 

34.5  exstructa  est,  destraatar. 
34,8    nobiscom  consonare. 

37.6  possit  sastinere  : 


1.2  sensibas  implicata  est. 
«,1  fhtgmine  dulciorem. 
3,6  freqaentius  exsiliret.. 


Dactyles. 

5,6 
5,9 
7,6 


opinionibas  iroplicemus. 
fblmina  promicare  ; 
nolamus  ejeramus. 
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12,1  vivitis,  aestimate.  26.5 

12.4  praedicitis  et  timetis  :  26,9 

14.5  peritioribus  argnantnr  :  27,1 
16,1  âamine  diluamas.  31,5 
16,3  opinio  dissipatur.  31,6 
18, 1  causa  ait  et-decoris  ;  33,3 
18,3  dicitar  et-rigare.  3  ,1 


praesentia  non-ridebaU 
negotia  vel-petebat. 
[plaribas  involuta.] 
corpore  castiore  ; 
erobescitis  aot-timetis. 
adoiteotiba?  obraerant. 
cognita  tradiderant. 


Caioriambes. 


4,6   daos  médius  segregarem.  21,4 

12,3   argaeris  nec-flAterisT  25,9 

18,1    dissimiles  invenimor.  27,6 

19,10  divioae  triboeos  principatam.  30,3 


Romanique  bominem  prodideront . 
imperium  protQleniDt, 
dolore  quod  sont  elo<iiiuiitur  ; 
exposait,  sed  voravit; 


R.  —  TYPE  AraZMZAT/. 
Trochées. 


2,2    inopioata  praesentia. 

25,4 

disciplina  communis-est. 

5,4    [ipsa  délibérât.] 

25,5 

consecrare,  non-numloa» 

5,11  optanda  félicitas. 

25.11  libido  defuogitur. 

7,4    ferale  naolraglum  est  ; 

26,1 

observata  féliciter. 

9,1    exsecanda  coDsensio. 

26,3 

parte  prostratos-est. 

9,6    testatur  oratio. 

26,12  narrât  et-daemonas? 

10,1    religioDis  obscuritas. 

cupiditatis  infundere. 

10,5    diligenter  inquirere  : 

28.6 

▼eritate  consumitur. 

11,5   festinet  oratio. 

28,8 

adoratis  et-pascitis? 

13,1    nota  responsio-est  : 

29.1 

turpe  defendere-est; 

13,2    summa  pnidentia-est  : 

29,3 

omnisinnititur; 

13,4    sectaoda  cunctatlo  1 

30,1 

infantis  et-sanguine 

16,2    sobtilis  arbanitas. 

fundatexhauriat? 

17,5    divina  libratio. 

30,2 

[mortiselidere;] 

17,7    ratioDO  coosisteret. 

31,1 

opinionis  averteret. 

18,11  confiteotis  oratio  f 

31.4 

semper  admittitur. 

potestate  coosentinot. 

31,8 

odisse  non-novimas  ; 

19,1    omnium  diem  induxerit. 

32,4 

Yidere  non-possumus. 

19,9   conspirare  seotentiam. 

32,5 

videre  non-possumus. 

19,5    divinitate,  consensio-est 

visQS  extinguitur. 

19,18  admixtione  sordesceret. 

34,1 

vulgaris  erroris-est. 

20,2    ^sistit  auctoritas. 

34,3 

[ipsa  sententia-est.] 

20,3    mera  miracula  : 

84,7 

istasententia-est; 

20,5    sumpta  solacia. 

34,12 

optare  quam-credere  ; 

21,10  omne  quod-nascitur  ; 

35,4 

ignorare  quam-laedere. 

21,11  praebetur  assensiof 

35,6 

esse  non-possamus  ; 

22,1    ipsa  mysteria  : 

36,2 

fata  déterminât. 

22,3    tinnitus  eliditnr. 

36.3 

nostra,  sed-gloria; 

22,6    monstra  quot-nomina. 

36,4 

[plura  desiderat.] 

23,4    Qxore  concumbere. 

36,7 

esse  quam-prodigos. 

25,3    confldentia  astatius  ! 

36,8 

disciplina  virtutis-est. 
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28,Z  colla  complectimur. 

38,4  contemplatione  jam-vivimus. 

38,6  aetate  mataruit? 

40.1  exspecto  sententiam. 

40.2  sinceritate  consentio. 


Péons  premier. 


37,8   [esse  félicitas?] 
37,8   tenetar,  elabitur. 
37^10  meDte  sordescere. 

irirtQte  distingaimar. 
37»11  rixantis  insaoiam  ? 
38,1    libertatis  adsertio. 


5,10  meliores  potias  occumberef 

9.4  apposita  saspicio  ! 

9.5  Yuloeribas  occiditur. 

10,2    gaadeant,  scelera  sécréta*  sint. 
13,4    Teritas  fleret  obscorior. 
14,4    [rerisimile  meodaciam.] 
22,8    vel  colère  qaod-lugeas  ? 
25,10  impudicitia  felicior. 


26,12  exprimere  conititur? 

31.3  légitima  conobia  ; 

31,5  etiam  padica  copjanctio. 

31,8  sigoo  facile  dlooscimos  ; 

34.4  altérais  vicibus  ardescere  -^ 

36.2  uberias  et-plenias. 

40.3  invidia  detracta  sit. 


S.  —  TYPE  AUDIRENTUR. 
Grétiques. 
7,2    saevieDS  placaretar.  34.4    solubilem  esse  et-mortalem,. 
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LA   FIN 

DE 


-L'HEXAMKTRE    LATIN 


PAR 


E.  DE  JONGE 

Docteur  en  philosophie  et  lettres. 


Dans  la  prose,  des  signes  conveotionnels  avertissent  notre  <bU 
de  la  un  d'une  phrase  ou  d*un  membre  de  phrase  ;  et  une  inflexion 
de  la  voix  suivie  d*un  repos  plus  ou  moins  grand,  traduit  la  ponc- 
tuation pour  l'oreille  de  l'auditeur.  Les  anciens  ne  se  sont  pas 
contentés  de  l'intonation  de  la  voix  :  ils  avaient  en  outre  certaines 
formules  métriques,  que  nous  appelons  clausules  oratoires. 

Quelque  chose  d'analogue  existe  dans  certains  vers  :  pour 
indiquer  à  l'œil  du  lecteur  qu'un  nouveau  vers  commence,  on 
l'écrit  sur  une  autre  ligne.  Et,  dans  les  langues  modernes,  on  se 
sert  généralement  de  la  rime,  qui,  revenant  à  la  fin  de  chaque 
vers  comme  un  tintement  de  cloche,  permet  à  l'oreille  de  distinguer 
nettement  les  vers  à  la  simple  audition.  Les  anciens  ne  connais- 
saient pas  les  vers  rimes  ;  mais  il  est  permis  de  se  demander  si 
certains  vers  plus  longs  n'étaient  pas  composés  de  telle  sorte, 
qu'à  défaut  de  la  rime,  la  structure  même  du  vers  en  indiquât  la 
fin.  Cette  idée  nous  est  suggérée  par  certaines  lois  de  la  versifica- 
tion latine,  telles  que  celles-ci  :  le  dernier  pied  doit  reproduire 
fidèlement  le  rythme  qui  est  la  base  du  vers  ;  et,  en  ce  qui  concerne 
l'hexamètre  en  particulier,  le  poète,  tout  en  jouissant  d'une  grande 
liberté  pour  la  répartition  des  mots  en  pieds  à  l'intérieur  du  vers, 
est  astreint  à  des  exigences  rigoureuses  pour  les  deux  derniers 
pieds  :  on  sait,  en  effet,  que  les  deux  types  de  la  fin  de  l'hexamètre 
classique  sont  cnUmim  tê^cd  et  caê^cns  âmôVë. 

Comme  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier  l'effet  des  différentes 
<^sures  sur  l'accentuation  de  la  clausule  (1),  cette  tendance  des 

(1)  Cf.  Musée  belge,  VI  (1902),  p.  354  ss. 
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poètes  à  finir  rbexamètre  par  un  mot  dactylique  suivi  d'un  tro- 
cbaique  ou  par  un  trochée  suivi  d*un  ampliibraque,  nous  a  paru 
être  en  rapport  étroit  avec  l'accentuation  ;  et  nous  nous  sommes 
proposé  de  rechercher  la  cause  de  la  loi  rigoureuse  à  laquelle  est 
soumise  la  fin  de  Thexamètre. 

Pour  bien  comprendre  la  structure  des  deux  derniers  pieds  de 
€6  vers,  il  est  indispensable  de  dire  un  mot  de  la  composition 
générale  de  lliexamètre  (1). 

L'hexamètre  est  un  vers  composé  de  six  pieds  dactyliques  (2). 
A  cause  de  sa  longueur,  ses  différentes  mesures  ne  peuvent  pas 
être  perçues  directement  et  aisément  par  Toreille,  sans  qu'on  ait 
besoin  de  les  compter.  En  effet,  Texpérience  nous  prouve  que  nos 
sens  ne  sont  pas  assez  subtils  pour  saisir  d'emblée  un  nombre 
trop  élevé  d'objets.  C'est  ainsi  que,  si  deux  voix  chantent  à  Tunis- 
son,  on  pourra  distinguer  le  timbre  de  chacune  d'elles,  et  qu'on 
ne  le  pourra  plus,  si  les  voix  sont  plus  nombreuses.  De  même,  nos 
yeux  pourront  embrasser  d'un  même  coup  d'œil  trois  ou  quatre 
arbres  ;  mais  quand  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre,  il  faudra  les 
voir  successivement  et  recourir  à  l'addition. 

11  en  est  de  même  pour  les  vers  :  ceux  qui  sont  composés  de 
plus  de  trois  ou  quatre  mesures,  sont  trop  longs  pour  qu'on  puisse 
percevoir  exactement  le  nombre  de  celles-ci,  sans  compter  les 
pieds.  Aussi,  voyon^nous  que  les  poètes  ont  recours  à  la  césure  et 
divisent  l'hexamètre  en  deux  ou  trois  séries  métriques  simples. 

La  césure  la  plus  fréquemment  employée  en  latin,  est  celle  qui 
<iivise  l'hexamètre  eu  deux  hémistiches  : 


Cette  césure  s'appelle  penlhémimère,  et  répartit  les  temps  forts 
^ans  la  proportion  de  3  +  3.  La  même  proportion  s'obtient  par 
l'emploi  de  la  troisième  trochaïque  : 


(1)  Nous  n^éludlons  pas  ici  Thexaroètre  aux  différentes  époques,  mais  seulement 
rbexamètre  classique,  tel  quMl  se  trouve  dans  Virgile  et  dans  les  poètes  du  grand  siècle. 
Bes  statistiques  très  sérieuses  résument  avec  exactitude  les  différents  faits  :  pour 
tax'M,  il  nous  suffira  de  renvoyer  aux  traités  de  métrique  ;  nous  nous  occuperons 
surtout  des  théories  émises  pour  expliquer  ces  faits. 

(2)  Les  4  premiers  pieds  peuvent  être  aussi  spondaiques  ;  pour  la  proportion  des 
<lactylcs  et  des  spondées,  voir  Plessis,  Métrique  grecque  et  latine,  Paris,  1889,  no»  50  ss. 
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-,   Si.   p  ^  I  _  v^   p  .  U  .  p  ^  I  -.  ^  ^  j  j 

mais  cette  césure,  goûtée  par  les  poètes  grecs,  est,  ao  contraire, 
évitée  par  les  Latins. 

A  côté  de  la  pentbémimère,  on  trouve  assez  fréquemment 
Yhephlhémimére,  qui  répartit  les  temps  forts  dans  la  proportion  de 
i  +  S  :  le  premier  hémistiche  étant  trop  long  en  raison  du 
deuiième,  Fhephthémimère  est  généralement  accompagnée  d*une 
trihémimère  : 


de  façon  à  diviser  le  vers  en  trois  séries  métriques,  comprenant 
chacune  deux  temps  forts. 

Si  Thexamètre  n*est  pas  un  vers  simple,  mais  composé  de  séries 
métriques  séparées  par  la  césure,  il  faut  cependant  qu'il  constitue 
une  unité  ;  c'est  pourquoi  les  poètes  ont  évité  de  faire  coïncider 
la  césure  avec  la  fin  d'un  pied,  ce  qui  en  ferait  non  un  vers,  mais 
une  simple  juxtaposition  de  deux  ou  de  trois  séries  métriques. 

Les  trois  vers  suivants  (Virg.,  En.,  II,  3-5)  rendront  plus  clair 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  césure  : 

l^nfânldû'ra  ||  rêlgroâ  ju  bê's  H  rénôvâ'rë  dô|lô'rèm 
Trô'Jâii«â'8  ut  dlpê'8  H  et  |  lâ'mê:iltâ'bîië  |  lë'gi  uni 
E"*rûë|rrnt  DâniT  p  qaaê.que  i'psë  mï|Fê'rrïmà  |  vfdî. 

Résumons  :  la  césure  est  un  repos  divisant  le  vers  en  deux  ou 
trois  séries  métriques  ;  elle  ne  coïncide  pas  régulièrement  avec  la 
fin  d'un  pied  et  ne  tombe  pas  après  la  première  brève  d'un  dactyle 
(la  césure  trochaïque  étant  évitée  en  latin)  :  la  série  métrique, 
limitée  par  elle,  finit  donc  naturellement  sur  un  temps  fort.  Or« 
comine  le  latin  n*a  pas  d'oxytons,  ce  temps  fort  ne  coïncidera  pas 
avec  l'accent  grammatical.  Il  en  résulte  que  la  césure  masculine 
empêche  la  coïncidence  de  l'accent  des  mots  avec  les  temps  forts 
des  pieds  à  la  fin  des  séries  métriques,  à  l'intérieur  de  l'hexamètre. 

Jusqu'ici  nous  avons  pris  le  mot  césure  dans  son  acception 
particulière  :  un  repos  marquant  la  fin  d'une  série  métrique  et 
nécessité  par  la  longueur  du  vers.  Mais  on  entend  parfois  par 

(1)  Diomëde  et  Priscien  ont  par  erreur  placé  cette  césure  avant  rhepbthéiiiimère» 
Voir  L.  HuELLER,  De  re  metrica,  Leipzig,  1861,  p.  188. 
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césure,  la  fln  d'un  mot;  et  c*est  dans  ce  sens  que  nous  avons  parlé 
des  césures  de  la  clausule  oratoire  (1).  Si  nous  prenons  le  mot 
dans  ce  sens,  nous  constatons  que  la  césure  est  beaucoup  plus 
libre  dans  les  quatre  premiers  pieds  de  Thexamètre  que  dans  les 
deux  derniers.  Les  règles  qui  la  régissent  dans  les  quatre  premiers 
pieds  sont  plutôt  négatives  :  on  évite  de  faire  coïncider  les  césures 
avec  la  fin  d'un  pied,  et  même  les  clausnles  trochaïques  semblent 
évitées  dans  une  certaine  mesure;  ce  n'est  qu'exceptionnellement 
que  l'on  rencontre  des  vers  comme  ceux-ci  : 

praé'cï|'î|lâ't  Fuâjdê'ntquë  câ'.dë'nlïâ  |  prdërâ  |  Fô'mnôs. 
quô'iûra  I  srquî?  |  vfx  vî|tâ'r5t  |  lû'i.ërâ  |  lë'tï. 

Les  césures  qui  sont  évitées  dans  les  quatre  premiers  pieds, 
sont  au  contraire  de  rigueur  dans  les  deux  derniers.  Voici  comment 
on  peut  résumer  les  lois  qui  régissent  la  fin  de  l'hexamètre  clas- 
sique :  quand  le  dernier  mot  est  trochaïque,  il  faut  que  le  pénul- 
tième soit  un  trisyllabe  dactylique  ou  un  polysyllabe  à  finale 
dactylique  ;  quand  le  dernier  mot  est  de  la  forme  ^  ~  -,  le  mot 
pénultième  sera  trochaïque  ou  à  finale  trochaïque.  Le  temps  faible 
du  sixième  pied  ne  peut  être  un  monosyllabe,  si  son  temps  fort 
n'^t  pas  également  monosyllabique  (2)  ;  le  temps  fort  du  cin- 
quième pied  ne  peut  être  monosyllabique  quand  son  temps  faible 
n'est  pas  disyllabique,  et  il  ne  peut  être  non  plus  formé  par  la  fin 
d'un  polysyllabe. 

Pour  expliquer  ces  faits,  L.  MûUer  a  émis  l'hypothèse  suivante  : 
Les  poètes  ont  cherché  à  rendre  le  langage  du  vers  très  dissem- 
blable de  celui  du  langage  ordinaire,  mais  un  bon  vers  doit  finir 
par  son  nombre  propre  ;  or,  aucun  mot  ne  peut  mieifx  rendre  la 
base  d'un  vers  dactylique,  qu'un  mot  dactytfque  (3). 

Cette  théorie  de  L.  Mueller  inspira  à  M.  Legouëz,  ces  trois  lois 
dtt  rythme  du  vers  (4)  : 

i"*  Il  faut  faire  difiërer  le  plus  possible  le  rythme  métrique  de 
Taccent  de  la  prose  ; 

(!)  I^es  grammairiens  latins  ont  souvent  confondu  la  césure  =  terminus  ardini» 
fnelriei^  avec  la  césure  ==  finis  verborum.  Cf.  L.  Mueller,  De  re  metrica^  p.  188. 

(i)  D  après  M.  LegouRz,  Métrique  grecque  et  latine,  Paris.  1883,  Virgile  employa 
plus  de  quarante  fois  au  6'"«  pied  un  monosyllabe  précédé  d'un  polysyllabe. 

(3)  L.  Mueller,  De  re  metrica,  pp.  206-208. 

(I)  LEfiouÊz,  Métrique  grecque  et  latine,  Paris,  1882,  p.  53. 
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S""  U  faut  qu  il  y  ait  union  élroite  et  harmonieuse  des  pieds  ea 
ce  sens  que  chaque  mot  ne  peut  pas  former  un  pied  ; 

S""  La  fin  de  chaque  série  métrique  doit  reproduire  fidèlement 
le  rythme  qui  en  est  la  base. 

Si  l'on  y  regarde  de  près,  cela  revient  à  dire  ce  que  nous  avons 
constaté  à  propos  des  césures  :  dans  les  quatre  premiers  pieds,  on 
n*aime  pas  la  coïncidence  de  Faccent  métrique  avec  Faccent  gram- 
matical, puisqu'on  recherche  les  césures  masculines  ;  et  dans  les 
deux  derniers  pieds,  on  l'exige  au  contraire,  puisqu'on  n'admet 
pas  la  césure  masculine  au  cinquième  ni  au  sixième  pied. 

M.  Plessis  (1)  croit  que  la  présence  de  l'accent  grammatical  n'a 
rien  à  faire  ici,  non  plus  qu'en  aucune  questiou  de  versification 
ancienne  :  pour  lui,  la  cause  pour  laquelle  certaines  fins  d'hexa- 
mètre, comme  sôliïcïtâbânt,  —  dî  gëniiêrûnt,  —  parïtêrque  ânï- 
mâtûs,  —  înlëiïmât  rês,  —  dêsîderïûm  sïmiîl  ïnter,  etc.,  vinrent 
à  disparaître,  se  rattache  à  la  doctrine  de  la  césure,  et  au  principe 
de  la  dissimilation  des  deux  hémistiches.  Avant  d'exposer  cette 
théorie,  il  s'efforce  de  réfuter  celle  de  l'accentuation  : 

La  théorie  de  Vacœntuation  ne  répond  pas  exactement  aux  faits, 
d'après  M.  Plessis.  Et  d'abord,  il  y  a  des  fins  d'hexamètre  qui 
présentent  la  coïncidence  de  l'accent  grammatical  avec  le  temps 
fort  du  pied,  et  qui  se  trouvent  néanmoins  évitées  par  les  poètes 
classiques;  telles  sont  :  dlgenuêrûnt,  parïtêrque  anïmâtûs. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  cette  objection.  Les  hexamètres 
terminés  en  tétrasyllabe  ont  été  évités  en  latin,  parce  que  le 
tétrasyllabe  final  produit  une  césure  masculine  au  cinquième  pied, 
et  empêche  l'accent  grammatical  de  coïncider  avec  le  temps  fort 
du  pied  :  il  se  fait  ainsi  que  le  dernier  pied  complet  (2)  du  vers 
ne  rend  qu'imparfaitement  le  dactyle.  Or,  de  tous  les  hexamètres 
terminés  en  télrasyllabes,  deux  seulement  peuvent  présenter  la 
coïncidence  du  temps  fort  et  de  l'accent  du  mot  ;  et  ce  sont  pré- 
cisément :  d\  gmnérmt,  et  p^infêrque  ânïmâfu*. 

Mais  ces  deux  formes  de  fin  tétrasyllabique  d'hexamètre  ne 
réalisaient  pas  des  conditions  d'harmonie  suffisantes  pour  que  les 
poètes  fissent  pour  elles  une  exception. 

En  effet,  di  genuerunt  (',  "^  "^  "  -)  a  l'inconvénient  de  présenter 

(1)  Traité  de  nUlriquo  grecque  et  latine.  Paris,  1889,  p.  93  ss. 

(2)  L'hexamèlie  étant  un  vers  catalcctique,  le  5<»«  pied  est  le  dernier  pied  complet. 
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on  monosyllabe  suivi  d'un  tétrasyllabe.  Il  pourrait  paraître  arbi- 
traire de  trouver  une  certaine  disproportion  dans  cette  fliiale^ 
mais  nous  avons  constaté  quelque  chose  d'analogue  dans  la  clau- 
sole  métrique.  Dans  la  clausule  "  "^  "  "  -,  on  obtient  la  coïncidence 
des  accents  métrique  et  grammatical,  en  la  composant  d'un  cré- 
tique  et  d'un  trochée  ("'  ''","'"),  d'un  trochée  et  d'un  bacchée 
("  ^^'  "  ^,  ou  d'un  monosyllabe  accentué  et  d'un  antispaste 
C,  ^  "  "'  ^)  :  or,  nous  avons  pu  constater  que  saint  Cyprien  n'em- 
ploie dans  les  dix  traités  analysés,  qu'une  seule  fois  une  clausule 
du  type"',''  """j  mais  qu'il  trouve  beaucoup  plus  harmonieuse 
la  clausule  -  ^  -,  "^  "  "  -,  où  le  tétrasyllabe  final  est  précédé  d'un 
mot  comprenant  au  moins  trois  syllabes.  Si  tel  a  été  le  goût  des 
prosateurs  pour  la  proportion  et  l'harmonie,  nous  ne  devons  pas 
nous  étonner  que  les  poètes  aient  évité  de  terminer  leurs  vers  par 
un  monosyllabe  suivi  d'un  tétrasyllabe,  malgré  la  coïncidence  de 
Taccent  du  mot  avec  le  temps  fort. 

Pifîlêrque  ânïmâ/iîs  ne  pèche  pas  par  disproportion  comme 
di  gènûèrûnl^  mais  présente  un  inconvénient  non  moins  grave  r 
une  élision  au  cinquième  pied,  chose  très  rare  en  latiû  (1). 

Ces  considérations  suffisent,  je  pense,  pour  montrer  que  de  la 
répugnance  pour  des  fins  d'hexamètres  telles  que  di  genuerunt, 
pariterque  animatus,  on  ne  peut  pas  argumenter  contre  la  théorie 
de  l'accentuation. 

Passons  au  second  argument  de  M.  Plessis.  La  coïncidence 
n'existe  pas,  dit-il,  au  cinquième  temps  fort  dans  la  forme 
ml^'qiie  c\rc2i,  puisque  l'enclitique  attire  l'accent  sur  la  dernière 
syllabe  du  mot  auquel  elle  se  lie.  Or,  cette  forme  demeure  très 
fréquente  à  toute  époque,  jusqu'à  la  fin  de  la  poésie  latine,  et  il 
n'en  est  pas  autrement  des  formes  quëm  sua  nôtô,  sî  quTbus 
ûnquâm,  etc. 

Ici  il  s'agit  donc  de  fins  d'hexamètres  classiques,  qui  ne  pré- 
senteraient pas  la  coïncidence  de  l'accent  grammatical  avec  le 
temps  fort.  Nous  les  examinerons  successivement,  en  commençant 
par  les  formes  : 

qué'm-sûa  nô'tô 
sî'-quïbiis  û'nquâm  etc. 

(1)  Plessis,  o.  c,  p.  78. 
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La  question  que  nous  devons  résoudre  est  celle-ci  :  faut-3 
prononcer  quêm  sû'â  ou  quê'ra  siîâ? 

Ritschl,  en  étudiant  la  métrique  de  Plante,  s'est  posé  également 
cette  question  ;  il  a  conjecturé  (1)  la  prononciation  :  quid-agis, 
quid-ôpust.  M.  Fr.  Skutsch  (2)  est  allé  plus  loin  et  a  soupçonné 
une  prononciation  comme  :  illum-pSitrem,  illum  fritrem,  etc.  : 
Taccent  se  réglerait  d'après  la  loi  des  trisyllabes.  L'étude  de  la 
clausule  semble  corroborer  une  partie  de  cette  hypothèse,  qui 
peut  paraître  audacieuse  à  première  vue. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que,  quand  le  dernier  mot  de  la 
phrase  est  de  la  forme  "^  "  "  -  (voluptales)  ou  "  ""  "-  (transtulerunl), 
saint  Cyprien  le  fait  précéder  d'un  polysyllabe  à  pénultième  brève, 
c'est-à-dire  d'un  proparoxyton.  Le  nombre  des  exemples  est  suf- 
fisamment élevé  pour  servir  de  base  à  une  induction. 

Or,  tandis  que  nous  ne  trouvons  pas  une  seule  fois  ces  mots 
finals  précédés  d'un  mot  de  forme  iambique  f  "),  nous  avons  des 
exemples  où  le  proparoxyton  pénultième  est  remplacé  par  un 
proclitique,  suivi  d'un  mot  de  forme  iambique  : 


Ad  DonaL,  8 

prô'nëfas  et  libénter 

De  Cath.  E-cL  Unit 

.2 

non  tenet  veritâlem 

n                     ft 

6 

vitam  nôn-tenet  et  Balùtem 

m                         n 

la 

Lôn  teoet  anitâtem. 

De  Lapsin^  3 

subtractum  jâm-Deo  reservâri 

3 

qui  nôn-erat  oeiçatùrus  (3) 

De  dnca  orat,  24 

nôQ-potest  expiâri 

Ad  Demetr,,  25 

dûm-licet  providéte 

De  zelo  et  Iw,,  10 

Dôn-licet  invidére 

Nous  croyons  pouvoir  en  conclure  que,  pour  l'accentuation, 
saint  Cyprien  assimilait  les  expressions  formées  d'un  proclitique 
et  d'un  mot  iambique  à  un  polysyllabe  à  pénultième  brève.  Cette 
induction  est  indubitablement  aussi  légitime  que  celle  par  la- 
quelle nous  avons  établi  que  saint  Cyprien  prononçait  ténebrae 
et  non  tené'brae  (4). 

(!)  Prolegomena,  259. 

(2)  Forsch.  zur  lai,  Gramm.  und  Metrik,  Leipzig,  1892,  p.  136. 

(3)  Dans  cet  exemple,  la  prononciation  nô'n-ërât  s*impose  plus  facilement,  à  cause 
du  caractère  d'enclitique  du  mot  erat, 

(4)  Voici,  en  effet,  Texemple  sur  lequel  nous  nous  basions  :  Ad  Donat,,  VI  :  tènëbiis 
rëvëlâbô,  confirmé  par  De  dnca  oraL,  36  :  in  tënëbrîs  rémânsêrûnt. 
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De  cette  argumentation  il  résulte  que  les  formes  citées  plus  haut 
présentent  la  coïncidence  des  deux  accents  aussi  bien  que  les 
iormes  : 

nû'mïnà  sf-quid  En.^  I,  603. 

â'nthëâ  sr-quëm  etc.     En.^  1, 181. 

Passons  maintenant  à  l'accentuation  des  finales  d'hexamètre, 
comme  nnll^que  circk. 

Ici  la  question  devient  plus  embarrassante  :  Tenclitique  que 
a-l-elle  le  pouvoir  de  déplacer  l'accent  du  mot  auquel  elle  se  lie? 
Les  témoignages  des  grammairiens  de  l'époque  impériale  sont 
formels  à  cet  égard  :  les  mots  enclitiques,  comme  gue,  n«,  t?e, 
attirent  l'accent  sur  la  syllabe  qui  les  précède  immédiatement. 
Cette  règle  paraît  très  naturelle  pour  les  polysyllabes  proparoxy- 
tons (persoime  ne  songeant  à  l'accentuation  cetéraque  ou  cèle- 
raqué),  mais  moins  naturelle  pour  les  disyllabes.  On  est,  en  effet, 
tenté  d'appliquer  à  ces  mots  la  loi  générale  de  l'accentuation 
latine,  et  de  prononcer  :  nû'/fâgiîe,  à  côté  de  nûWâ'gue. 

Tout  récemment  M.  N.  Calvagna  (i)  a  traité  ce  sujet  difficile 
avec  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode.  Voici  sa  conclusion  : 
<c  La  tradition  grammaticale,  l'usage  des  poètes  et  des  prosateurs 
de  la  décadence,  les  clausules  oratoires  des  écrivains  de  l'âge 
d'or,  l'analogie  avec  les  lois  d'accentuation  de  l'enclitique  grecque, 
-et  avant  tout  le  bon  sens,  tout  concourt  à  nous  faire  accepter 
comme  vraies  et  sans  restriction  aucune,  les  lois  de  l'enclitique 
latine  qui  nous  sont  données  par  les  grammairiens  (p.  37).  » 

M.  Calvagna  s'est  appuyé  sur  les  clausules  de  Cicéron  et  de 
Cassiodore  :  celles  que  nous  avons  relevées  dans  saint  Cyprien 
ne  fournissent  aucun  renseignement  sur  l'accentuation  des  mots 
auxquels  se  lie  l'enclitique  que. 

Nous  admettons  donc,  avec  M.  Calvagna,  que  les  Latins  accen- 
tuaient nûllâ'qiie  dans  le  langage  ordinaire.  Mais  nous  faisons 
remarquer  que  l'accent  de  la  syllabe  1  a'  n'était  sans  doute  pas 
aussi  intensif  à  l'époque  de  Virgile,  que  nous  sommes  tentés  de 
le  croire.  Puis,  la  poésie  latine  est  souvent  artificielle,  et  son 
accentuation,  M.  Calvagna  le  reconnaît  aussi  (p.  !22),  ne  répond 
pas  nécessairement  à  celle  de  la  langue  parlée. 

(1)  N.  Calvagna,  SuU*  accento  délia  Enclilica  latina.  Callanisetta,  1902. 
vu.  18 
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Ainsi  le  grammairien  Probus  (1)»  lorsqo^il  donne  à  la  syllabe 
ne  un  accent  grave  dans  (ân/ârië,  a  évidemment  en  \iie  l'accen- 
tuation des  poètes  : 

Tâotâoe  vds  géDéiîs  ter  ûît  fîdûcîi  vêstrî 

Que  dans  le  langage  ordinaire  on  ait  accentué  nnUi'qûe^  ce 
fait  ne  prouve  pas,  me  semble-t-il,  que  les  poètes  n'ont  pas 
recherché  à  la  fin  de  l'hexamètre  la  coïncidence  de  l'accent 
métrique  avec  l'accent  grammatical.  Et  tout  au  plus,  en  compa- 
rant la  finale  nnUSigne  ctrâi  à  rû/mïnâ  (ê^ciî^  pourrait-on  appeler 
la  première  une  licence  poétique  ;  mais,  il  serait  plus  juste  de  la 
considérer  comme  une  rime  suffisante,  et  la  seconde  comme  une 
rime  riche. 

Si  ces  comparaisons  avec  la  rime  moderne  étaient  permises,  je 
le  asppliquerais  à  la  forme  «ôffïrï/âfrâri/,  et  j'appellerais  suffisante 
cette  fin  dliexamètre,  comparée  à  la  fin  tétrasyllabique,  qui  serait 
comme  une  rime  défectueuse.  En  effet,  dans  sô7/ïrî/â'6âw^  il  n'y 
a  aucune  opposition  entre  l'accentutition  métrique  et  l'accentua- 
tion ordinaire  :  la  syllabe  sol  étant  séparée  par  deux  brèves  de 
la  syllabe  accentuée,  peut  recevoir  même  en  prpse  un  accent 
secondaire  que  l'on  pourrait  marquer  sô'UîcMbml.  El  c'est  peut- 
être  la  véritable  raison  pour  laquelle  les  formes  comme  «ô'tfîcïfâ - 
hâint  étaient  moins  désagréables  que  les  fins  monosyllabiques  ou 
tétrasyllabiques  (2). 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  passer  à  l'examen  de  I» 
théorie  que  M.  Plessis  voudrait  substituer  à  celle  de  l'accentuation. 

Elle  consiste,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  expliquer  les  exigences 
auxquelles  est  soumise  la  fin  de  l'hexamètre,  par  la  dissimilatiou 
des  hémistiches  :  cette  dissimilatiou  s'obtient  surtout  par  le  jeu 
des  césures  qui  sont  masculines  dans  le  premier,  et  féminines 
dans  le  second  hémistiche. 

Nous  admettons,  avec  M.  Plessis,  que  les  poètes  latins  ont 
traité  d'une  façon  différente  les  deux  hémistiches  de  l'hexamètre 


(1)  Keil,  g.  L„  IY,  p.  145, 1.  21-22.  a.  Seelmakh,  o.  c,  p.  40. 

(2)  Voir  Plessls,  p.  95-96.  Le  motif  de  la  disparition  des  fins  d'hexamètre,  comme 
MollicitabarU,  se  trouve,  d'après  M.  Plessis,  non  dans  le  caractère  lourd  et  disgracieux 
de  ces  mots  très  longs,  mais  dans  le  besoin  d*unc  césure  féminine  au  cinquième  pied  : 
ces  dus  dliexamèlre  ont  disparu  pour  le  même  motif  que  les  clausules  du  type 
cMàbôrâ'làm  qui  a  fait  place  a  "'  ^,  "  "♦  ^  et  ^  ^  ^,  ^  "  "*  -. 
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OU  pins  exactement  les  quatre  premiers  pieds  et  les  deux  der- 
niers (i)  :  qu'il  y  ait  dissimilation  entre  les  deux  parties  du  vers, 
c'est  une  simple  constatation  d'un  fait.  Mais  en  quoi  consiste  celte 
dissimilation,  quels  en  sont  les  effets?  Dans  une  langue  qui  n'a 
pas  d'oxytons  comme  le  latin,  l'effet  produit  sur  l'oreille  par  une 
césure  masculine  est  que  l'accent  du  mot  ne  coïncide  pas  avec  le 
temps  fort  ;  au  contraire,  la  césure  féminine  ou  trochaïque  produit 
inévitablement  cette  coïncidence. 

Quand  on  recherche  la  raison  dernière  de  la  dissimilation  des 
séries  métriques  composant  l'hexamètre,  il  faut  examiner  en  quoi 
consiste  cette  dissimilation,  et  comment  elle  se  fait  sentir  dans 
la  lecture.  Dire  que  la  dissimilation  est  une  conception  essentiel- 
lement latine  de  l'hexamètre,  ce  n'est  pas  en  donner  la  raison  : 
cela  ne  nous  dit  pas  pourquoi  les  césures  masculines  prennent 
place  aux  quatre  premiers  pieds  et  les  féminines  aux  deux  der- 
niers. Si  la  dissimilation  des  deux  hémistiches  est  la  condition 
d'un  bon  hexamètre,  on  peut  se  demander  pourquoi  un  hexamètre 
dont  le  premier  hémistiche  ne  comprendrait  que  des  césures 
féminines  et  dont  le  second  n'aurait  que  des  césures  masculines, 
serait  mauvais. 

Celle  théorie  ne  me  paraît  donc  pas  suffisante  :  on  y  cherche 
vainement  la  raison  dernière  des  faits  constatés. 

Il  y  a  même  une  certaine  contradiction  à  dire  qu'il  ne  faut 
tenir  aucun  compte  de  l'accentuation  dans  la  poésie  classique  : 
pourquoi  alors  faut-il  tenir  compte  du  caractère  enclitique  ou 
proclitique  de  certains  mots  (2),  alors  que  ce  caractère  d'encli- 
tique et  de  proclitique  est  essentiellement  un  phénomène  d'ac- 
centuation? 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  à  priori,  croyons-nous,  que  l'accen- 
tuation n'a  rien  à  voir  dans  la  versification  classique.  Les  poètes, 
se  servant  de  mots  ayant  chacun  son  accent  propre,  peuvent  avoir 
tiré  de  cette  accentuation  certains  effets  ;  et  l'on  conclura  qu'ils 
l'ont  fait,  si  par  une  étude  inductive,  on  parvient  à  montrer  qu'à 
la  fin  du  vers  le  temps  fort  est  rendu  plus  sensible  par  sa  coïnci- 
dence avec  l'accent  grammatical,  alors  que  cette  coïncidence  est 
plutôt  évitée  dans  les  quatre  premiers  pieds. 

(1)  Eu  effet,  à  côté  de  la  césure  penlhémimère  qui  divise  en  deux  hémistiches,  on 
trouve  très  souvent  rhephthémimère  accompagnée  d'une  trihémimère  Ci -{■  ^ -\- 2)  :  on 
n'a  donc  pas  nécessairemeut  deux  séries  métriques  dans  l'hexamètre,  mais  parfois  trois.. 

(2)  Plessis,  0.  c,  p.  92. 
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Est-ce  à  dire  que  nous  adoptions  sans  réserve  la  théorie  de 
L.  Mueller  ?  L'idée  que  la  poésie  se  soit  Tait  un  langage  idéal, 
essentiellement  distinct  du  langage  ordinaire,  atteste  chez  ce 
métricien  un  sentiment  élevé  de  la  poésie.  Nous  ne  la  désapprou- 
vons pas,  avec  M.  Bennett  (1),  qui  considère  la  base  quantitative 
du  vers  latin  comme  incompatible  avec  Yiclus  metricus  :  au  con- 
traire, nous  estimons  que  la  mise  en  évidence  de  certaines  parties 
rythmiques  par  une  intensité  plus  marquée  de  la  voix,  est  essen- 
tielle à  l'ordonnance  rythmique  (2). 

Mais  que  Yiclus  metricus^  mis  en  évidence  par  une  intensité 
plus  marquée  de  la  voix  d'après  M.  Gleditsch,  ou  par  la  simple 
prédominance  quantitative  des  syllabes  longues  d'après  M.  Ben- 
nett, doive  affecter  des  syllabes  non  accentuées  dans  le  langage 
ordinaire,  de  façon  à  faire  différer  le  rythme  du  vers  le  plus 
possible  de  l'accent  de  la  prose  :  c'est  là  une  hypothèse  ingénieuse 
qui  ne  se  trouve  pas  vérifiée  dans  tous  les  vers  indistinctement. 
C'est  ainsi  que  les  vers  bacchiaques,  beaucoup  moins  employés,  il 
est  vrai,  présentent  assez  généralement  la  coïncidence  de  l'accent 
grammatical  avec  le  temps  fort  du  pied. 

Quant  à  cette  explication  des  deux  derniers  pieds  :  «  Aucun 
mot  ne  rend  mieux  le  rythme  dactylique  qu'un  mot  dactylique  », 
elle  rend  compte  de  la  forme  culmina  têctî,  mais  elle  ne  justifie 
pas  la  forme  câêcûs  amôrë.  Cette  dernière  serait,  d'après  cette 
explication  de  L.  Mueller,  moins  bonne  que  la  première,  qui 
rend  le  rythme  dactylique  par  un  mot  dactylique.  Or  on  ne  voit 
pas  que  l'une  des  deux  formes  ait  été  préférée  à  l'autre. 

Tout  en  rendant  justice  à  la  conception  ingénieuse  du  métricien 
allemand  et  sans  répudier  le  fond  de  sa  théorie,  nous  allons  tâcher 
de  substituer  une  autre  explication  à  la  sienne. 

La  mesure  des  vers  récités,  tels  que  les  hexamètres,  doit  se 
dissimuler  :  ils  fatigueraient  l'oreille,  s'ils  se  scandaient  comme 
au  son  du  tambour  (3).  Faisant  nôtre  cette  idée  de  M.  Weil, 
nous  croyons  que,  si  les  poètes  latins  ont  évité,  dans  l'hexamètre, 

(1)  Bennett,  What  tcas  Ictus  in  Jalin  prosody  ?  (Amer,  Joum,  of  PhUology,  XIX, 
1898),  p.  361-383.  Voyez  les  comptes  rendus  de  cet  article  par  Wessser,  dans  Seu» 
philel,  Rundschau,  1900,  p.  495-^97  ;  par  P.  Lejay,  dans  la  ileitie  crit.,  1809, 
p.  252-234  et  par  Gleditsch  dans  Berl.  philol,  Wochenschr,,  1900,  p.  1301. 

(2)  Gleditsch,  dans  BerL  Philol.  IVochenschr.,  1900,  p.  1301  ss. 

(3)  H.  Weil,  Éludes  de  littér,  et  de  rythmique  grecques  (Paris,  1902),  p.  218, 
Passage  tiré  de  la  Hevue  critique,  1875, 1,  p.  147  ss. 
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de  faire  coïncider  les  fins  de  mot  avec  les  fins  de  pieds,  de  même 
qu'ils  ont  évité  les  césures  trochaïques  dans  les  quatre  premiers 
pieds,  c'est  que  ces  césures  auraient  eu  pour  effet  de  rendre  le 
rythme  trop  éclatant  et  de  fatiguer  l'oreille  :  cest  le  cas  pour 
Thexamètre  suivant,  à  partir  du  troisième  pied  : 

Praè'cïpiltâ't  8uâ|dê"utquô  càUê"ntïà  |  sr'dërâ  |  sô"mnôi. 

La  césure  masculine,  au  contraire,  a  pour  effet  de  varier,  de 
dissimuler  en  quelque  sorte  l'allure  de  Thexamètre  :  pour  rendre 
cet  effet  plus  sensible,  je  scande  ici  les  premiers  vers  de  VEnéide, 
en  marquant  de  deux  accents  la  coïncidence  de  l'accent  gramma- 
tical avec  Yictus  metricus,  et  d'un  seul  accent  le  même  ictm 
affectant  une  syllabe  qui  n'a  pas  l'accent  grammatical  : 

A""rmâ  vnii"mquë  câaô',  Trôjaë'  quî  prr'mûs  àb  ô"rîs 
riâliâ'm  làtô'  prôlûgû's  Lâvr'uâquë  vê"ult 
Lfltôrâ  :  raû"ltunnileë't  têrrfs  jàctâ"tû3  et  â"ltô 
Vî"  sûpérû'm  saêvaê'  mëmôrê'm  Jûnô"nïs  ôb  fràm 
Mû"ltâ  quôquôë't  bêllô'  pâssQ's  dûoi  cô"ndërët  0"rbëna 
rnlërrê"tquô  dëô's  Lâtïô'  :  gënûs  û"ndë  làir'Luaa 
A''lbânï"quë  pàtrê.^,  atquea"Itaê  moë"iJÏii  Rô"maê. 

Si  la  marche  de  l'hexamètre  se  dissimule,  se  cache  plus  ou 
moins  dans  les  quatre  premiers  pieds,  elle  se  montre  au  contraire 
très  éclatante  dans  les  deux  derniers  :  c'est  la  raison  pour  laquelle 
l'hexamètre  se  termine  par  un  dactyle  suivi  d'un  trochée,  ou  par 
on  trochée  suivi  d'un  amphibraque  ('"  ^  ",  ""  -  ou  ""  '',  ^  '"  -),  ces 
deux  formes  rendant  également  bien  le  rythme  dactylique  par  la 
coïncidence  de  l'accent  grammatical  avec  Viclus  melricm. 

Cette  hypothèse,  très  simple  comme  on  le  voit,  a  l'avantage  de 
montrer  la  raison  dernière  de  la  dissimilation  des  séries  métriques 
qui  composent  l'hexamètre.  Elle  explique  pourquoi  les  césures 
féminines  prennent  place  dans  les  deux  derniers  pieds  et  non 
dans  les  quatre  premiers.  Elle  fait  voir  clairement  que  les  Latins 
n'avaient  pas  besoin  d'un  moyen  aussi  artificiel  que  notre  rime 
moderne,  pour  faire  sentir,  à  la  simple  audition,  la  fin  d'un  vers  ; 
ils  obtenaient  le  même  effet  en  réglant  d'une  façon  aussi  simple 
que  logique,  l'allure  de  leur  hexamètre. 
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Nous  profitons  de  la  publication  de  notre  Papyrologie  grecque  (Musée  Mge^ 
VI,  1902,  pp.  388-4o3,  et  VU,  1903,  p.  41-83,  et  168-197),  pour  modifier 
quelque  peu  le  caractère  du  présent  Bulletin  et  adopter  l'ordre  systématique  y 
plus  commode  pour  une  orientation  rapide. 

Pour  ne  pas  faire  double  emploi,  le  présent  Bulletin  ne  donnera  comme  le 
précédent  (1),  que  l'indication  sommaire  dtè  ouvrages  et  articles,  dont  l'analyse 
•est  réservée  à  l'étude  citée  plus  haut. 

II. 

ANNÉE  1902. 

A.  Revues. 

70.  Archaeological  Report  1900-1901  comprising  the  work  of 
the  Egypt  Exploration  Fund  and  the  progress  of  Egyptology 
'during  the  year  1900-1901,  edited  by  F.  Ll.  Griffith.  London,  1901, 

in-40,  86  pp. 

71.  Archiv  fur  Papyrusforschung  und  verwandle  Gebiete. 
Directeur,  U.  Wilcken  in  Wlirzburg.  II  Bd.  1901-1902.  gr.  8*^. 
20  mk. 

72.  Studien  \ur  Palaeographie  und  Papyruskunde,  hrg.  von 
C.  Wessely.  Vol.  II.  Leipzig,  E.  Avenarius.  2i-52  pp.  mit  i  Taf. 
und  XXXIX-LXXIV  pp.  in  Autogr.  4s  1902.  6  mk. 

B.  Cbroniques  sur  les  fouilles. 

73.  W.  Orptaert,  Denkschrift  betreffend  eine  deutsche  Papyrus-^ 
grabung  auf  dem  Boden  griechisch-roemischer  Kultur  in  Aegyp- 
ten.  Bonn,  1902,  C.  Georgi.  Mit  i  Karte  und  1  Taf.  3i  pp.  [N'est 
pas  dans  le  commerce]. 

a)  Bull.  bibl.  Musée  belge,  VI,  pp.  437-438  (N.  Hohlwein). 

(1)  Musée  belge^  VI,  1902,  pp.  190194.  Nous  citons  les  ouvrages  de  1901,  qui 
ne  figurent  pas  dans  notre  précédent  Bulletin, 
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74.  A.  Oayet,  Ma  cinquième  campagne  de  fouilles  à  Arsinoe. 
Hev.  arch.f  1901,  n®  Sg,  pp.  77-93. 

75.  Lt  même,  Notice  relative  aux  objets  recueillis  à  Antinoè 
pendant  les  fouilles  exécutées  en  1 900-1 901  et  exposés  au  Musée 

Guimet  du  1 S  Juin  au  3i  juillet  1901.  Paris,  1901,  in- 16,  35  pp. 

76.  Idem  pour  i9or-i902.  Paris,  1902,  in-16,  35  pp. 

77.  B.  P.  Orenfell  and  A.  S.  Hant,  Englische  Ausgrabungen  im 
Fayum  und  Hibeh  1902.  Archip,  II,  1902,  pp.  i8i-i83. 

78.  Lm  mdnMi,  Ptolemaic  papyri  in  the  Gizeh  Muséum  II.  Ibid.^ 

II,  1902,  pp.  79-85. 

79.  P.  JongaH,  Rapport  sur  deux  missions  au  Fayoum.  C.R.Acad. 
Inscr.,  1902,  pp  346-359. 

80.  \a  mdme,  Fouilles  du  Fayoum.  Bull.  Corr.  HelL,  XXV, 
1902,  pp.  379-411. 

G.  Travaux  de  vulgarisation. 

81.  J.  Biiei,  Les  découvertes  récentes  de  papyrus.  [Extrait  du 
bibliographe  moderne^  III,  1899,  pp.  241-254.]  Besançon,  Jacquin, 
1901. 

82.  0.  Seliiiltheu,  Aus  neueren  Papyrusfunden.  Separatabdruck 
aus  der  Neuen  Zurcher  Zeitung.  Zurich,  1901,  42  pp. 

D.  Bulletins  papyrologlques. 

83.  A.  Baver,  Travaux  relatifs  à  l'histoire  grecque  1898-1900. 
Rev,  hist.,  1901,  sept. -octobre. 

84.  0  O^tti,  Il  diritto  romano  e  la  papirologia.  Studi  e  documenti 
-di  storiae  diritto.XXlU^  1902,  pp.  141-145. 

85.  N.  Hohlwein^  Bulletin  papyrologique.  Musée  belge,  VI,  1902, 
pp.  190-194. 

86.  hê  mîme,  La  papyrologie  grecque.  Bibliographie  raisonnée. 
Musée  belge.  VI,  1902,  pp.  388-4o3  (Chap.  1);  et  VII,  1903, 
pp.  41-83  (Chap.  II)  ;  pp.  168-197  (Chap.  III-V). 

87.  P.  Jonguet,  Chronique  des  papyrus.  Rev.  Et.  anciennes^  1901, 

III.  pp.  359-360. 

88.  W.  Ealb,  Bericht  ûber  die  lateinisch  schreibenden  Juristen, 
Bursian's  Jahresb  ,  CIX,  1901,  pp.  17-85. 

89.  H.  Baeder,  Papyrusfundene  i  Oxyrhynchos  I  et  IL  Nord. 
Tidsk.  /.  filoL,  VII,  1899,  pp.  153-164  et  IX,  1901,  pp.  29-40. 

90.  S  de  Ricoi,  Bulletin  papyrologique.  Rev,  Et.  grecques^  1902, 
n«67,  pp.  408-461. 

91.  R.  de  Raggiero,  Il  diritto  romano  e  la  papirologia.  Bull, 
xieir  Ist.  di  Dir,  rom.,  XV,  1902  et  Extr.  de  3i  pp.  Roma» 
L,.  Pasqualucci. 

a)  Bull.  bibl.  péd.  Musée  belge,  Vf,  1902,  pp.  438-439  (N.  Hohlweln). 
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92.  C.  Wetiely,  Litleralur  der  Papyruskunde  1899/1900.  Biblio- 
graphischer  Versuch.  Stud,  ^.  Palaeogr.  u.  Papyrusk.  hrsg.  voft 
Wessely.  I,  1901,  pp.  17-20. 

93.  U.  Wiloken,  Papyrusurkunden.  Archtv,  II,  1902,  pp.  1 17-147. 

94.  Ltmême,  Bibliograpbische  Notizen.  Ibid.^  p.  160-18 1. 

E.  Publications  de  papyrus. 

95.  Botti,  Catalogue  des  monuments  exposés  au  Musée  gréco- 
romain  d'Alexandrie.  Alexandrie,  1901,  in-i6. 

96.  V.  Jtrmtedt,  Un  papyrus  prophétique,  (en  russe)  dans  Corn- 
mentationes  Nikitinianae,  Saint-Pétersbourg,  1901,  pp.  342-349^ 

.     a)  Brf.  Ztschr,  XI,  p.  219  (E.  Kurtz). 

9^.  R.  Reitsanstain,  Deutsche  Papyrussammlungen.  Beil.  s[^ 
Mûnch.  Allg.  Ztg.y  190 1,  n**  259,  u  novembre. 

98.  S.  de  Bicci,  Trois  papyrus  du  musée  Guimet  trouvés  à 
Antinoë.  Stud.  {.  Pal,  I,  1901,  pp.  6-8. 

a)  Archiv,  II,  1902,  pp.  141-142  (U.  Wilcken); 

b)  Woch.  Kl,  Phil.,  1902,  p.  Sç  sq.  (W.  Crocnert).   " 

99.  S.  de  Ricci,  Quatre  papyrus  d' Antinoë,  au  Musée  Guimet, 
trouvés  dans  la  tombe  d'Aurelius  Golluthus.  Annales  du  Musée 
Ouimet^  XXX,  1902,  pp.  47-50. 

100.  Urkundon,  Aegyptifoht,  aus  den  Kgl.  Museen  :{U  Berlin.  Hrsg. 
v.  d.  General verwaltung.  Gr/ecAwcAe  Urkunden,  Bd.  III,  1899- 
1903.  Weidmannsche  Buchhandlung,  fol. 

10 1.  C.  Weggely,  Die  griechischen  Papyrusurkunden  des  There- 
sianums  in  Wien.  Stud.  ^.  Paleogr.  I.  1901,  p.  i  sq. 

.     a)  Wôch.  Kl.  Phil.,  1902,  p.  S^  sii.  (W.  Croenert). 

102.  Wilamcwiti-Moellendorf,  U.  v.,  Griechisches  Lesebuch^  I  Text. 
2  Bde.  1902.  Lnbd.  II.  Erlâut,  2  Bde.  Weidmann,  1902.  9.40  mk. 

io3.  U.  Wilcken,  Miscellen.  Der  Grazer  Papyrus.  Archiv^  II, 
1902,  pp.  1 83- 184. 

104.  B.  P.  Orenfell,  A.  S.  Hnnt  and  S.  0.  Smyly,  The  Tebtunis^ 
papyri,  With  nine  plates.  London,  1902.  Frov^de,  XIX-674  pp. 
in-80.  University  of  California  Publications.  Graeco-roman  archeo- 
logy.  Volume  I. 

a)  Litt,  Centrlbl,,  igoS,  pp.  2o-23  (F.  Blass); 

b)  The  Athenaeum,  n©  3925,  janvier  igoS,  p.  yS  sq.  (X)  ; 

c)  Bull,  biblidu  Musée  Belge,  Mars  igoS  (J.  P.  Waltzing). 

d)  Riv.  diflloL,  3i,  igoS,  pp.  147-149  (Fraccaroli). 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN   PAPYROLOGIQUB.  281 

F.  Grammaire. 

io5.  G.  Adolf  Deigamann,  Bible  studies.  Contributions  chiefly  from* 
papyri  and  inscriptions  to  the  history  of  language,  the  literature 
and  the  religion  of  hellenistic  judaism  and  primitive  Christianity. 
By  G.  A.  D.  Authorized  translation  incorporating  DeissmannV 
most  récent  changes  and  additions,  by  Alexander  Grieve,  Edin- 
burgh,  T.  and  T.  Clark,  1901  ;  New- York,  Imported  by  Scribner. 
XV-384  pp.  in-80. 

ic6.  Le  memt,  Papyri,  dans  EnçycL  BibL,  III,  pp.  3556-3563.- 

107.  Le  même,  Die  Sprache  der  griechischen  Bibel.  TheoL 
Rundschau.  5,  1902,  pp.  58-69. 

108.  Lememe^  Der  Artikel  vor  Personennamen  in  der  spâteren 
Umgangsprache.  BerL  phiL  Woch.^  1902,  pp.  1467  1468. 

109.  D.  0.  HeMeUng,  Ad  papyrum  Amherstianum  CXLIII.  Dans- 
Album  gratulatorium  in  honorem  Henrici  van  Herwerden» 
Trajectiad  Rhenum,  Kemink,  1902  [pp.  99-106]. 

110.  J.  H.  Monlton,  Notes  from  the  papyri.  The  Expositor,  1901, 
pp.  271-282. 

111.  L.  R«deniiaolier,  Drei  Deutungen  (N^  II,  eiç  veiuv).  Rhein. 
Mus.^  57,  1902,  pp.  478-480. 

112.  W.  Spiegelberg,  Aegyptische  und  griechische  Eigennamert 
ans  Mumien-etiketten  der  roemischen  Kaiser^eit.  Auf  Grund 
grossentheils  unverôfiFentlichtem  Material  gesammelt  und  erlâutert. 
Demotische  Studien.  i.  Heft.  Gr.  in-4*».  Leipzig,  1901.  J.  C.  Hin- 
richs  Verl.,  VlII-72  pp.  et  58  autogr.  p.  m.  33  Taf.  24  mk. 

Il  3.  Alb.  Thamb,  Die  griechische  Sprache  im  Zeitalter  des  Helïe- 
nismus,  Beitraege  zur  Gesch.  und  Beurteilung  der  Kow/|.  Strasbourg,. 
K.  J.  Truebner,  1901,  vlll-275  pp.  7  mk. 

114.  Le  mdme,  Die  sprachgeschichtliche  Stellung  des  biblischen 
Griechisch.  Vortrag  gehalten  bei  der  46.  Versammlung  deutscher 
Philologen  und  Schulmânner  in  Strassburg.  TheoL  Rundschau^. 
V,  1901/2,  pp.  85-99. 

11 5.  G.  Weieely,  Die  lateinischen  Elemente  in  der  Graezitaet  der 
acgyptischen  Papyrusurkunden.  Wien,  Stud.,  24,  1902,  pp.  99-1 52. 

II 5^.  0.  Oroenerl.  Adnotamenta  in  papyros  musei  britannici 
graecos.  I.  Cl.  Rev.,  1903,  pp.  26-27. 

Il 5**.  Le  même,  Zu  den  Eigennamen  der  Papyri  und  Ostraka.. 
Zur  Bildung  der  in  Aegypten  vorkommenden  Eigennamen.  Stud.^ 
f .  Pal,.  1902,  8  pp. 

G.  Histoire.  Géographie.  Chronologie. 

116.  K.  ^êiMkn,  Aegypten.  Handbuch  fur  Reisende.  Mit  36  Kar- 
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ten  und  Plaenen,  55  Gniadrissen  und  58  Vignetten.  5  A.  Leipzig, 
1902,  Baedeker,  CXXXV-411  pp.  2«  éd.  franc.  igoB.  i5  mk. 

117.  F.  P.  Oarofidf,  Contributo  alla  geografia  deir  Egitto  romano. 
Hec.  de  Trav,  relat,  à  la  phil.  et  à  Farch.  ég.  et  assyr.^  XXIX* 
1902,  pp.  i-ii. 

118.  F.  0.  Kenyea,  Phylae  and  demes  in  graeco-roman  Egypte 
ArchiVf  II,  1902,  pp.  70-79. 

119.  LéoB  Lafoioadf,  De  epistulis  (aliisque  titulis)  imperatorum 
magîstratuumque  Romanorum  quae  ab  aetate  Augusti  usque  ad 
Constantinum  graece  scriptas  lapides  papyrive  servavermit. 
Insulis,  Fratres  Le  Bigot,  1902,  XV- 141  pp.  in-8*. 

120.  Fr.  Mie,  L'ordre  des  fêtes  aux  jeux  olympiques.  PhiloL,  60, 
n®  f,  iQoi. 

121.  W.  M.  FI.  Pftrie,  Diospolis  parva.  Athenaeum^  n^  3852, 
p.  249. 

122.  G.  Robert,  Die  Ordnung  der  olympischen  Spiele  und  der 
Siéger  der  75-83  Olympiade.  Mit  einer  Beilage.  Hermès^  35,  i, 
pp.  141-195. 

123.  K.  Sethe,  Dodekaschoinos^  das  Zwoelfmeilenland  an  der 
Grenue  von  Aegypten  und  Nubien,  Leipzig,  1901,  in-40,  36  pp. 
7.50  mk. 

1 24.  W.  Soltau,  Ein  chronologisches  Fragment  der  Oxyrbyncbos 
Papyri.  PhiloL,  58,  4,  pp.  558-576. 

125.  Héron  do  ViUefbue,   Bull.   Soc.    Ant.   de    France^    1901, 

pp.  228-231   (cf.  322-323). 

126.  K.  Weieely,  Karanis  und  Soknopaiu  Nesos.  Studien  zur 
<jeschichte  antiker  Cultur  und  Personenverhàltnissen.  Gr.  ia-4*. 

A^ien,  1902.  9.80  mk. 

a)  Bull.  bibl.  du  Musée  Belge,  VII,  igoS,  pp.  i36-i38  (F.  Maycnce). 

127.  Le  même,  Zu  den  N6miLAa  der  FI.  Pétrie  papyri.  Wien.  Stud.^ 
^4,  2,  1902,  pp.  457-461. 

128  Le  même,  Das  erste  Jahr  des  Tiberius  in  Aegypten.  Ibid.» 
pp.  391-393. 

H.  Administration  et  armée. 

129.  A.  Bauer,  Zur  Liste  der  praefecti  augustales.  Wien.  Stud.f 
24,  2,  1902,  pp.  347-35  (. 

1 30.  Gtrofalo,  SuUe  armate  tolemaiche.  Rend.  R.  Accad.  d,  Lincei, 
vol.  XI,  1902,  fasc.  3-4,  pp.  137-165. 

i3i.  N.  Hohlwein,  Note  sur  la  police  égyptienne  de  Tépoque 
romaine.  Musée  Belge,  VI,  1902,  pp.  159-166. 
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i32.  P.  Kntpp,  Militaeriscbes  zu  Tacitus  Annales,  I  Buch.  Neues 
KorrbL  Gel.  u.  Realsch.  Wuert,,  IX,  c,  1902,  p.  6  sq. 
»     i33.  P.  M.  Meyor,  Praefecti  Aegypli  unier  Commodus.  Beitr.  :f. 
ait.  Gesch.  I,  1902,  pp,  477-478. 

134.  J.  Nioolo,  Comptes  d'un  soldat  romain.  Archiv^  II,  1902, 
pp.  63-;o. 

i35.  A.  Ton  Premortteiii,  Roemische  Soldaten  als  Landpaechter. 
Wien  Stud.,  24,  2,  1902,  pp.  373-38o. 

i35^.  Le  memt,  Die  Buchfûhrung  einer  aegyptischen  Legiona- 
abtbeilung.  Beitr.  z.  ait.  Gesch..  III,  1903. 

i36.  S.  df  RiMi,  The  Praefects  of  Egypt,  II.  Proceed.  of  the 
Soc,  ofbibl.  Arch.,  XXIV,  1902,  pp.  56-67  ^^  97' 'O?* 

137.  C.  Sohmidt,  Die  Praefekten  Aegyptens  waehrend  der  Verfol- 
gUDg.  Texte  und  Untersuchungen,  V,  4b,  1901,  pp.  47-50. 

i38.  0.  Wetiely,  Mitteilung  zur  Spalte  242-247  (sur  réirlKpimO. 
Berl.  phiL  Woch.,  1901,  n**  i5,  p.  475. 

I.  Questions  financières  et  économiques. 

139.  B.  Costa,  Le  locazioni  dei  fondi  nei  papiri  greco-egizi.  BulL 
deir  ht.  di  dir,  rom.^  XIV,  1901,  pp.  5i-56. 

140.  J.  P.  Mahaffjr.  (Papyrus  concernant  la  fabrication  de  la  bidre). 
Athenaeum^  n»  3781,  p.  465. 

141.  P.  M.  Meyer,  Zum  Ursprung  des  Kolonats.  Beitr,  \,  Alt. 
Gesch, y  I,  1902,  pp.  424-426. 

142.  M.  Rottowifw,  Der  Ursprung  des  Kolonats.  Ibid,^  I,  190 1, 
pp.  295-299. 

143.  U.  ^^eken,  Miscellen,  2.  tô  vcvomaiiAëvov  tp(tov.  Archiv^  II, 
1902,  p.  184. 

K.  Religion. 

144.  W.  df  Boek,  Matériaux  pour  servir  à  Farchéologie  de 
r Egypte  chrétienne.  Saint-Pétersbourg,  1901. 

145.  Bonolié-Leolorq,  (Sur  les  xaToxoi  du  Sérapéum).  Acad,  des 
Inscr.,  i3  août  1902. 

146.  W.  C.  Onun,  Christian  Egypt.  Arch.  Rep.,  1900/ 1,  pp.  64-Si. 

147.  A.  Doiiusiiiii,  Ein  Original- Dokument  aus  der  diokletia- 
nischen  Christenverjolgung.  Papyrus  713  des  British  Muséum, 
hrg,  u.  erkl.  Tùbingen  und  Leipzig,  Mohr,  1902,  Gr.  in  8®. 
^n-36  pp.  mit  I.  Lichtdr.  Taf.  i.5o  mk. 

148.  Le  même,  Zum  Briefe  des  Psenosiris.  Theol  Litt^tg.^  n»  12, 
p.  364. 

149.  A.  Ennui,  Zaubersprliche  ;Ur  Mutter  und  Kind  aus  dem 
Pagjrrus  3027  des  Berliner  Muséums.  Aus  Sitzb,  Berl.  Akad., 
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gr.  in-4*.  Berlin,  1901,  G.  Reimer  in  Komm.,  52  pp.  mit  2  Taf. 
I  mk. 

i5o.  P.  Fraadii  de*  GaTaliari,  Una  lettera  del  tempo  délia  perse* 
cuzione  Dioclezianea.  Nuovo  bollet.  di  arch.  crist.,  1902,  n®»  1-2^ 
pp.  15.27 

i5r.  H.  Oniikel,  Ueber  die  Beschneidung  im  alten  Testament. 
Archip,  II,  1902,  pp.  i3-22. 

i52.  S.  Kornemuin,  Zur  Geschichte  d.  antiken  Herrscberculte. 
Beitr.  jf.  ait.  Gesch.  I,  1901,  pp.  51-146. 

i53.  Rimfay,  Corroborât iones.  The  Expositor^  1901. 

154.  R.  Reitienstaiii,  Zwei  Religionsgeschichtliche  Fragen  nach 
ungedrûckten  griechischen  Texten  der  Strassburger  Biblioihek. 
Mit  2  Taf.  in  Lichtdr.  Strassburg,  K.  J.  Truebner,  viil-149  pp. 
in- 80.  5  mk. 

i55.  E.  Soh&rer,  Geschichte  des  Jûdischen  Volkes  im  Zeitalter 
Jesu  Christi.  Tome  I.  3  A.  Leipzig,  1901,  in-8S  VH-ySi  pp. 

i56.  Le  même,  Zu  Macc,  6,  7.  Ztschr.  /.  die  neut.  Wiss.^  II, 
1901,  pp.  48-52. 

157.  Oedl  Torr,  Jésus  et  Sâint-Jean  dans  Fart  et  suivant  la 
chronologie.  Rep,  arch.,  XL,  1902,  pp.  14-18. 

i58.  H.  Ugoner,  Milch  und  Honig.  Rhein,  Mus.^  57,  1902, 
pp.  177-195. 

159.  P.  Wendlud,  Die  hellenistischen  Zeugnisse  ùber  die  aegyp* 
tische  Beschneidung.  Archip,  II,  1902,  pp.  22-32. 

160.  ïï.  Wilcken.  Die  aegyptischen  Beschneidungsurkunden.  Ibid.^ 
pp.  4-1 3. 

161.  0.  WiiMw»,  Monatliche  Geburltagsfeier.  Hermès,  37,  1902^ 
pp.  157.159. 

162.  R.  Wuenieli,  Eine  antike  Rachepuppe.  Philol.^  61,  1902, 
pp.  26-3 (. 

L.   Droit. 

i63.  Biagio  Bragi,  I  papiri  greci  d'Egitto  e  la  storia  del  diritto- 
romano.  Nota.  [Exlr.  des]  Atti  R.  Ist.  Ven.  di  Scien^^e,  etc., 
LXI,  1902,  pp.  807-814. 

164.  E.  Goita,  Sul  papiro  fiorentino  num.  i.  Bull.  delF  Ist,  di 
dir.  rom.,  XIV,  1901,  pp  47.50. 

i65.  R.  Dftreite,  Les  papyrus  égyptiens  d*époque  romaine,  dan& 
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AVIS 


Le  MusKE  Belge,  Revue  de  Philologie  classique,  qui  ne  contient  que  des  travaux 
originaux  ayant  trait  à  la  philologie  ancienne,  est  un  organe  de  publicité  pour  tous 
les  professeurs  de  renseignement  moyen  et  supérieur  qui  voudront  bien  loi  ofllrir 
leurs  travaux  scientifiques  ;  il  èe  met  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  cherchent  une 
occasion  de  publier  les  résultats  de  leurs  études. 

Le  Bulletin  bibliographique  et  pédagogique  du  Musée  Belge  embrasse  on  domaine 
beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge,  il  s*adresse  particulièrement  aux  professeors 
des  athénées  et  collèges,  et  une  place  y  est  réservée  à  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui 
peuvent  Intéresser  renseignement  littéraire  et  historique.  Il  s'occupe  donc  des  hingu^s 
et  littératures  anciennes,  romanes  et  germaniques»  de  Thistoire  et  de  la  géographie, 
ainsi  que  de  la  pédagogie.  La  partie  pédagogique  est  placée  sous  la  direction  de 
M.  F.  Collard,  professeur  à  TUniversité  de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  Ton  veut  bien 
nous  envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître 
brièvement  le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage  ;  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bibliographique 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  à  M.  /.  P.  Waltzing,  professeur 
à  l'Université  de  LiégCy  9,  rue  du  Parc^  Liège. 

Les  articles  destinés  à  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  îi  M.  F.  Collard. 
rue  Léopold,  22^  Louvain. 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 
Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  à  resccptlon  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  32  ou  de  AS  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  est  fixé  à  10  fr.  pour  les  deux  parties  réimies  ;  on  ne  peut  souscrire  à 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,^  on  peut  s'aboimer  à  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adresser 
a  M.  Cu.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  h  Louvain. 

Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont 
en  vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  fr.  50  et  les  cinq  années^réunies  au  prix  de  30  fr., 
le  port  en  sus.  La  sixième  année,  comprenant  2  volumes  de  480  et  460  pages,  avec 
il  photogravures  et  57  clichés  d'inscriptions,  coûte  10.fr. 
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340.  A.  Wiedammiiy  Die  Unterhaltimgslitteratur  der  altenAegyp- 
ter.  Der  Aile  Orient.  Gemeinverstândliche  Darstellungen  hrsg.  von 
der  Torderas.  Ges.  Jahrg.  IIK  Hefc  4,  Leipzig,  1902,  Hinrichs, 
32  pp.  in-80,  0.60  pf. 

241.  0.  Wilamowiii-MoaUandorfy  Fragmente  aus  den  Handschriften 
<ier  Sappbo  etc.  Sitib.  Berl.  Akad.,  1902. 

342.  Le  mânM,  (Communication  sur  le  papyrus  contenant  les 
Perses  de  Timothée).  Ibid.,  24  Juillet  1902. 

343.  Lt  mêmt,  Lesefrûcbte.  Hermès,  Sy,  1902,  pp.  3o2-3i4  (n^  81). 

244.  L.  0.  ITiMlow,  The  Papyrus  of  Sant-Paul.  Biblia,  XIV, 
1901,  p.  21. 

245.  G.  Woaipely  Zu  Sappho.  Berl.  phil.  Woch.^  1902,  n®  21, 
pp.  588-589. 
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Paul  GRAINDOR 

Membre  étranger  de  TÉcole  française  d'Athènes. 


I.  —  Emplacement  du  tkmple  d'apollon  stminthée 

A  POIESSA 

L'inscription  suivante  est  gravée  sur  la  face  supérieure  d*une 
plaque  de  Paros  blanc  servant  de  linteau  à  la  porte  d'une  Kalyvi 
voisine  de  la  chapelle  d'Hagios  Sidéros,  près  de  Pisais  (antique 
Poiessa).  Longueur  de  la  pierre  :  0,80  cent.  ;  épaisseur  :  0,1 5  cent.  ; 
hauteur  moyenne  des  lettres  :  0,06  cent. 

Nous  n'avons  pu  dégager  complètement  le  marbre.  Cependant 
nous  avons  constaté  qu'il  ne  portait  pas  d'autre  inscription,  qu'il 
était  large  d'environ  40  centimètres  et  présentait,  dans  le  sens  longi- 
tudinal de  sa  face  supérieure,  une  rainure  semi-circulaire  de  0,10  c. 
de  largeur.  Dans  cette  rainure  s'emboitait  une  autre  plaque  de 
marbre,  un  ex-voto  dont  notre  inscription  est  la  dédicace. 


.0  A/\  /^£ 


AAA^ 


-  -  -  '  AttôXJXujvi  |i€Tav[  -  -  -  àvéOriKev 
Ait6XXu)vi.  —  Nous  savons  par  Strabon  qu'Apollon  Sminthée  avait 
un  temple  près  de  Poiessa  (X,  p.  487J.  Le  groupe  de  lettres  suivant 
doit  certainement  se  lire  imérov  :  dans  l'ancien  alphabet  de  Céos 
le  X  et  le  T  ne  se  distinguent  guère  (Cf.  Larfeld,  Griech.  Epigr.^ 
dans  le  t.  I*  du  Handb,  de  MûUer,  p.  532).  Dans  notre  inscription 
la  première  et  la  septième  lettre  ne  peuvent  être"deux  ).  :  dans  la 
septième  l'ouverture  de  l'angle  et  la  longueur  des  côtés  estj  moins 
grande  que  dans  la  première.  On  retrouve  la  même  différence  entre 
le  T  et  le  A  dans  une  autre  dédicace  de  Céos  (Julis),  publiée  par 
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Halbherr  dans  le  Mus.  Italian.,  I,  p.  221.  (Comparez-y  le  t  de 
XpiNxaiTib€oç,  1.  i^  et  le  X  de  àvdXura,  1.  3). 

Si  nous  admettons  la  lecture  \iéxay,  il  faut  renoncer  à  y  trouver  le 
commencement  d'un  nom  propre,  celui  du  donateur,  qui  ne  pourrait 
être  que  Mctâv.  Or  Mefâv  est  un  nom  de  barbare  {Etym.  mag.y  715, 
i3)  et  nous  sommes  obligés  d*en  faire  un  adjectif  précisant  la  nature 
de  Tex-voto  offert  à  Apollon.  Cet  ex-voto  peut  être  qualifié  de  grand  : 
la  base  sur  laquelle  il  reposait  devait  avoir  plus  de  deux  inétres  de 
long  ;  la  partie  conservée  a  0,80  cent,  et  elle  ne  représente  pas  plus 
du  tiers  de  la  longueur  totale. 

L'Apollon  mentionné  dans  cette  dédicace  est  l'Apollon  Sminthée. 
D'après  Strabon,  son  temple  se  trouvait  irpôç  TToiriéaoïj,  imcrc^O  bè  toO 
UpoO  xal  Tiûv  Tfjç  TToiri^aanç  épciiriiuv  tô  xf^ç  Neboudaç  *A8nvâç  Xtçiày.,, 
(X,  487),  donc  près  de  Poiessa,  mais  à  une  distance  suffisante  pour 
que  le  temple  d'Athéna  pût  trouver  place  dans  l'intervalle  qui  le 
séparait  des  remparts  de  la  ville.  Pour  vague  que  soit  l'indication 
de  Strabon,  elle  nous  permettra  de  déterminer  l'emplacement  de 
ce  sanctuaire  d'Apollon.  La  Kalyvi,  d'où  provient  notre  dédicace, 
se  trouve  à  quelques  minutes  de  Pisais,  sur  la  route  qui  mène 
à  Hagia  Marina  et  tout  près  de  la  petite  chapelle  d'Hagios 
Sidérés.  Cette  chapelle  bâtie  en  1 200,  comme  le  rappelle  une  ins- 
cription à  l'orthographe  barbare,  domine  sur  la  gauche  le  lit  de 
Tancten  Elixos.  On  voit  encastrés  dans  les  murs  des  tambours  de 
colonnes  et  sur  le  mur  soutenant  la  terrasse  se  dressent  plusieurs 
autres  tambours  et  fûts  de  colonnes  lisses  provenant  d'un  édifice 
assez  ancien  :  nous  croyons  qu'ils  ont  été  trouvés  sur  place  et  appar- 
tiennent à  l'ancien  temple  d'Apollon.  Aurait  on  apporté  ces  lourds 
blocs  de  pierre  bleue  à  seule  fin  de  les  ranger  sur  un  mur  de 
soutènement? 

Mais,  s'ils  n'ont  pas  été  utilisés,  n'est-ce  pas  parce  qu'on  avait 
réuni  plus  de  matériaux  qu'il  n'en  fallait  pour  la  construction  de  la 
chapelle  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  la  Kalyvi  et  les  murs  adjacents 
sont,  eux  aussi,  élevés  avec  les  dépouilles  d'un  édifice  ancien  :  outre 
notre  dédicace,  on  y  trouve  nombre  de  fragments  de  marbre  de 
Paros  régulièrement  taillés  et  des  blocs  de  pierre  bleue  de  Céos  por- 
tant encore  des  traces  d'inscriptions  presque  illisibles,  à  l'exception 
d'une  seule,  dont  nous  allons  nous  occuper.  Si  ces  matériaux 
n'avaient  pas  été  trouvés  sur  place,  on  eût  employé  ici,  comme  par- 
tout ailleurs,  ta  pierre  schisteuse  qui  abonde  dans  toute  l'île. 

Enfin,  pour  qui  a  visité  l'emplacement  de  l'antique  Poiessa,  la 
large  vallée  de  TElixos  semble  être  le  seul  endroit  des  environs  de 
la  ville  où  les  deux  temples  mentionnés  par  Strabon  puissent  avoir 
trouvé  facilement  place. 
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II.  —  Culte  d'artémis 

Les  murs  de  la  Kaly  vi  d*où  provient  notre  dédicace  en  renferment 
encore  une  qui  mérite  d'attirer  notre  attention  :  Halbherr  Ta  déjà 
déchiffrée,  mais  il  l'a  prise  pour  une  épigramme  funéraire  où  Ton 
ne  rencontre  pas  moins  de  trois  noms  propres  nouveaux  !  Il  trans- 
crivait : 

AudZtuv  *  E[iTlëa  TÔbc  (Tf^|iAa[... 
MvTioiKXcia  ^[îyT€[p.... 

Un  examen  attetitif  nous  a  permis  de  rectifier  cette  lecture.  Voici 
ce  que  nous  donne  l'estampage  : 


AY^lX-A-HEa»£ATOif^Fl 
^  H  H  1  i  >  ,  *  I    I  A  'A  I  r  I  r 


Nous  en  tirons  la  dédicace  suivante  : 

AudiCiuvc  |9]€d,  T6b€  a[o]\  [àv^eT^Kev  frraXjuoJ 
fM]vn(i(K[X€]ia  Mi[k]([v]ou  ?[..€... 

La  déesse  Auoirujvoç  «  qui  délie  les  ceintures  »,  c'est  Artémis,  ainsi 
appelée  parce  que  les  femmes  lui  consacraient  leur  ceinture  après 
leë  premières  couches  ou  le  jour  de  leur  mariage.  Il  y  avait  un 
temple  d' Artémis  Xu<n2:ajvri  à  Athènes  (i).  Chez  Théocrite  l'épithète 
de  Xudrujvoç  est  appliquée  non  plus  à  Artémis  mais  à  llithyie.  Il  en 
est  de  même  dans  les  hymnes  orphiques  (2).  Mais  Ton  sait  que  déjà 
à  l'époque  d'Euripide,  llithyie  s'est  confondue  avec  Artémis,  et 
qu'au  1V«  siècle  le  culte  d'Artémis-IIithyie  avait  pris  une  extension 
considérable  (3). 

Notre  inscription  nous  donne  le  premier  renseignement  précis  sur 
l'existence  à  Poiessa  d'un  culte  d' Artémis  dont  un  texte  peu  clair 
d'Antoninus  Liberalis  nous  laissait  déjà  soupçonner  lexistence (4). 

(1)  Hesych.  et  SuiD.,  8.  V.  TnéocB.,  XXVII,  54.  Sgol.  Apol.  Rhod.,  I,  a88. 

(2)  Théo».,  XVII,  60.  Orph.  hym,,  a,  7. 

(3)  R08CHBR,  Lex,  Afyth,,  I,  p.  571-2.  —  Pour  le  nom  de  Mnesicleia,  qui  n'est 
pas  connu,  cf.  Halbhwr,  Mus,  Ital,^  I,  199,  où  l'inscription  a  été  publiée  pour  la 
première  fois. 

(4)  Anton.,  Metam^  1. 
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Ce  mythographe  nous  raconte  qu'Hermocharcs  TAthénien  s*était 
épris  de  Ctésylla,  fille  d^Alcidamas  d'Iulis,  après  Tavoir  vue  danser 
aux  fêtes  d* Apollon  Pythien  à  Carthaea.  Le  jeune  homme  écrit  sur 
une  pomme  que  Ctésylla  promet  par  serment  à  Artémis  d'épouser 
Hermocharès  et  lance  la  pomme  dans  le  sanctuaire  de  la  déesse. 
Ctésylla  trouve  cette  pomme,  puis  par  pudeur,  la  rejette  après  avoir 
lu  ce  qui  y  était  écrit.  Alors  Hermocharès  s'adresse  directement  à 
Alcidamas  et  lui  demande  sa  fille  en  mariage.  Le  père  y  consent  et 
jure  par  Apollon  de  ne  pas  oublier  sa  promesse.  Mais  aux  jeux 
Pythiques  suivants,  il  donne  sa  fille  à  un  autre,  malgré  ses  engage- 
ments envers  Hermocharès.  Celui-ci  entre  au  temple  d'Artémis,  y 
trouve  Ctésylla  en  train  d'accomplir  un  sacrifice.  Les  jeunes  gens 
s'enfuient  à  Athènes,  où  ils  se  marient.  Mais  à  la  suite  de  ses 
couches,  Ctésylla  meurt,  parce  que  son  père  avait  violé  le  serment  fait 
à  Apollon.  Au  moment  où  Ton  emporte  le  corps  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs,  une  colombe  s'échappe  du  linceul  et  le  cadavre  de 
Ctésylla  disparaît  ;  alors,  continue  Antoninus,  xpw\xé>f{\ib**Epixoxdp€i 
6  6€6ç  Av€tir€v  IbpùaaoOoi  Upôv  iropàroîç*  louXi/|Tmç  éTrUivuimov  ['Açpobirriç] 
KTiio6XXnç  *  2xpn<ï€  bè  Kal  Toîç  KcCoiç  .  ol  bè  Gùouoiv  àxpx  vOv,  MouXifVrai  yièv 
'Aq)pob(TT|v  Kn^ouXXav  ôvoiuidlovrcç,  ol  hè  ûXXoi  Kn^ouXXov  '  EKoëpYnv- 

Tel  est  le  texte  adopté  par  Martini  dans  son  édition  des  Mytho- 
graphes  (Teubner,  p.  68)  :  le  manuscrit  unique  d*Antonmus  porte  : 
MovXifVrat  ^Uv,  'Açpobi-nj,  KT/jouXXav  àvo}iàlovx€<;,  ol  bè  ûXXoi  KTy|<iuXXav 
'Eicaépmv,  lies  Iuliètes  sacrifient  encore  maintenant  à  Aphrodite 
qu'ils  appellent  Ctésylla  et  les  autres  Ctésylla  Hécaergé  ».  Cette 
leçon  est  manifestement  corrompue  :  elle  nous  présente  l'épithète 
'Exo^pm  appliquée  à  Aphrodite,  alors  qu'elle  ne  convient  qu'à  Arté- 
mis ;  elle  correspond  au  titre  d"EKd€pToç,  souvent  donné  à  Apollon 
et  nous  y  retrouvons  une  des  nombreuses  traces  du  parallélisme 
qui  tendit  à  s'établir  entre  les  cultes  des  deux  enfants  de  Léto  (i). 

Ensuite,  dans  toute  l'histoire  racontée  par  Antoninus,  Artémis 
joue  un  rôle  au  moins  aussi  considérable  qu'Aphrodite  :  c'est  par 
elle  qu'Hermocharès  veut  que  Ctésylla  s'engage  à  l'épouser  ;  c'est 
dans  son  temple  qu'il  lance  la  pomme  et  qu'il  trouve  la  jeune  fille 
occupée  à  accomplir  un  sacrifice.  L'oracle  a  donc  dû  enjoindre  aux 
Céens  d'honorer  non  seulement  Aphrodite,  mais  aussi  Artémis  en 
Tidentifiant  avec  Ctésylla.  Or  le  texte,  tel  qu'il  est  donné  par  le 
manuscrit,  semble  faire  de  Ctésylla  Hécaergé  une  double  épithète 
d'Aphrodite.  L'erreur  pourrait  remonter  à  Antoninus  lui-même  :  il 
résume  Nicandre,  qui  racontait  cette  histoire   dans  le  troisième 

(i)  RoscHBB,  Lex,  Mxth,,  p.  582. 
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livre  des  Métamorphoses ,  et  pourrait  avoir  mai  interprété  son  récit. 
Dans  ce  cas,  nous  n'aurions  pas  à  corriger  et  il  nous  suffirait  d'avoir 
signalé  la  difficulté  pour  en  avoir  en  même  temps  la  solution.  Mais 
si  cette  erreur  est  due  à  la  tradition  manuscrite,  pouvons-nous 
admettre  le  texte  donné  par  Martini?  Il  suppose  une  double  cor- 
rection, celle  de  Schneider,  qui  voit  une  glosse  dans  'Açpobixnç  et 
met  ce  mot  entre  crochets,  et  celle  de  Perizonius,  qui  change  MouXif^ra» 
M^  'A(ppob(Ti3  en  MouXifyrat|iièv'A9pob(Tnv.  Le  sens  devient  clair  et  la 
phrase  distingue  nettement  les  deux  cultes  d'Artémis  et  d'Aphrodite, 
mais  ce  n*est  qu'en  violentant  fortement  le  texte  traditionnel  et 
peut-être  même  la  syntaxe.  Le  verbe  eûouoiv  n'a  plus  de  régime  et  la 
phrase  prend  la  forme  absurde  que  voici  :  «  les  Céens  sacrifient 
toujours  (?),  les  habitants  d'Iulis  appelant  Ctésylla  Aphrodite,  les 
autres  Hécaergé  ».  La  correction  la  plus  simple  consiste  à  mettre 
Kn^cxuXXav'  EKaépTTiv  au  datif  en  s'en  tenant  partout  ailleurs  aux  leçons 
du  manuscrit  :  ô  Gcôç  àvcîirev  ibpû(7a(T8ai  iepàv  irapà  toîç  'louXiif|TaiÇ  éntb- 
vu|iAOv  *A<ppob(TTiç  KxTiaùXXriç-  £xpn<^€  ^  ^oX  toÎç  Kcioiç*  ol  bë  ôùouoiv  ftxpi 
vOv,  louXii^ai  \iiy  'A<ppob(Tq,  Kn^ouXXav  ôvofidîovrcç,  ol  hé  6XX01  KTT]<JûXXqi 
'EKaëpp},  «  Le  dieu  lui  répondit  de  fonder  un  temple  à  Iulis  sous 
»  le  vocable  d'Aphrodite  Ctésylla.  Il  rendit  aussi  un  oracle  aux 
»  Céens  et  ceux-ci  continuent  à  sacrifier,  les  Iuliétes  à  Aphrodite 
»  qu'ils  appellent  Ctésylla  et  les  autres  à  Ctésylla  Hécaergé  >.  Le 
changement  est  léger  :  paléographiquement  il  s'explique  par  la 
confusion  d'un  c  ascrit  avec  un  v. 

L'identification  de  l'héroïne  locale  avec  Artémis  se  comprend 
aisément  :  Ctésylla  est  morte  en  couches.  Or  nous  savons  que  les 
femmes  mères  pour  la  première  fois  consacraient  leur  ceinture  à 
Artémis  XudCtuvaç  (cf.  supra).  Ctésylla  serait  donc  une  épithète 
destinée  à  rappeler  d'une  manière  plus  concrète  pour  les  Céens  le 
rôle  d' Artémis  dans  les  accouchements. 

Pour  nous  KT/jcjuXXa'EKaëpTn  serait  ainsi  l'équivalent  de  AudZuivoç 
''ApreiuiK,  et  la  déesse  mentionnée  dans  notre  dédicace  ne  serait  autre 
que  cette  Kr/icyuXXa'EKaépTn.  Ne  ressort-il  pas  du  texte  d'Antoninus 
que  cette  divinité  était  honorée  dans  toutes  les  villes  de  l'île  à  l'ex- 
ception d'Iulis,  c'est  à-dire  à  Carthaea,  à  Coressos  et  à  Poiessa? 

Strabon  ne  mentionne  pas  de  temple  d' Artémis  à  Poiessa,  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  de  supposer  l'existence  d'un  édifice  spécialement 
consacré  à  la  déesse.  Antoninus  parle  seulement  de  sacrifices  en 
l'honneur  de  Ctésylla- Hécaergé  (eùouoiv).  On  peut  supposer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu'elle  était  associée  au  culte  d'Apollon 
et  n'avait  pas  de  sanctuaire  particulier.  Rappelons-nous  que  nos 
deux  dédicaces  ont  été  trouvées  au  même  endroit  et  que  Tépithète 
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'EKoëpTn  créée  à  Timitation  d'^EicdcpToç,  surnom  fréquent  d'Apollon, 
semble  indiquer  des  rapports  assez  étroits  entre  les  deux  divinités  : 

MéXir€T€,  (b  iraîbcç, '  EKdcpTov  Kal*  EKaëptav 

disait  l'hymne  de  Branchos  en  célébrant  à  la  fois  les  deux  enfants 
<leLéto(i). 

Enfin  nous  connaissons  de  nombreux  exemples  de  temples  où 
l'on  honorait  en  même  temps  Apollon  et  Artémis  (cf.  la  liste  dressée 
dans  Pauly-Wissowa,  Real-EncycL,  II,  34).  Dans  ce  cas,  comme 
l'a  remarqué  Welcker  (2),  c  est  presque  toujours  le  culte  d'Apollon 
qui  a  le  plus  d'importance  et  Ton  s'expliquerait  pourquoi  lédifice 
commun  aurait  été  désigné  à  Poiessa  sous  le  nom  de  K^çiày 
'AirôXXuivoç  (3). 

Reste  à  donner  une  date  à  notre  inscription.  La  notation  de  0 
par  ui  montre  qu'elle  est  postérieure  à  la  dédicace  à  Apollon. 
D'autre  part,  la  forme  des  lettres  et  particulièrement  celle  de  v  et 
de  \3Ly  ne  permet  guère  de  fixer  une  date  postérieure  à  celle  de  la  loi 
d'iulis  sur  les  funérailles  (seconde  moitié  du  v*  siècle).  L'inscription 
remonte  donc  vraisemblablement  à  la  première  moitié  du  v^  siècle. 

III 

L'inscription  funéraire  suivante  mesure,  avec  le  bas- relief  qui 
la  surmonte,   0.70  cent,   de    haut  sur  o.3o  de   large.   Elle   se 
trouve  à  Livadi  dans  la  maison  de  Lazare 
Maroulis. 

Le  bas-relief  représente  une  scène  d'a- 
dieu :  une  femme  aux  formes  assez  fortes 
tend  la  main  à  un  homme  barbu  qui  est 
assis.  La  facture  en  est  lourde  et  trahit  une 
époque  assez  basse  que  les  lettres  permet- 
tent de  fixer  à  la  fin  du  IP  siècle. 

TinATPOZTHlEAY 
YMHTPIMOYIHIXPH 
lIXAIPE 

*Av]T(7raTpoç  xf^i  éau- 
To]0  MH'rpl  MoùOTii  xpn- 
aTJf^i  xaîpe. 

(1)  Clém.  d*Alex.,  Strom,,  V,  8. 

(2)  Welcm»,  Griech.  Gôtterlehre,  I,  p.  528. 

(3)  Sur  le  culte  d'Artémis  uni  à  celui  d'Apollon,  voy.  encore  Roschkr,  Lex , 
Myth,  I,  p.  571-2,  et  Usbnbii,  Rhein.  Mus.^  igoS,  p.  24. 
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Paul  GRAINDOR 

Membre  étranger  de  TÉcoIe  firaoçaise  d'Athènes . 


Nous  ne  connaissons  que  par  une  médiocre  copie  de  Pocock: 
rinscription  du  C.  I.  G.,  2670.  Au  moment  où  il  1'^  déchiffrée,  elle 
se  trouvait  à  Vathi  (Samos).  On  la  disait  apportée  de  Mylasa^ 
quoique  en  réalité  elle  vtnt  de  Bargylia  (i).  Elle  comprend  vingt- 
neuf  lignes  toutes  incomplètes  à  droite  et  à  gauche.  Les  dix-sept 
premières  appartiennent  à  une  lettre  adressée  à  la  ville  de  Bargylia 
par  une  cité  dorienne  dont  le  nom  a  disparu.  Les  douze  autres 
constituent  le  commencement  d'un  décret  des  Bargyliètes  en  faveur 
de  cette  cité  dorienne. 

Boeckh  n*a  restitué  qu*en  partie  cette  inscription  et  encore  la 
plupart  de  ses  restitutions  doivent-elles  être  abandonnées.  Ces  do- 
cuments, il  les  croyait  relatifs  à  une  simple  demande  de  droit  d^asile 
et  les  rangeait  dans  la  même  catégorie  que  les  réponses  des  diffé- 
rentes cités  grecques  aux  Téiens,  qui  demandaient  Tinviolabilité 
pour  leur  territoire  (2).  Le  mot  àfO&voç  y  revient  deux  fois  (11.  1 3,  23) 
et  nous  permet  de  les  rattacher  à  une  autre  série  d'inscriptions 
trouvées  à  Magnésie  du  Méandre  (3).  Ce  sont  les  décrets  des  cités 
grecques  en  faveur  des  Magnètes  qui,  à  la  suite  d'une  épiphanie  ou 
manifestation  divine  d'Artémis  Leucophryènè,  en  221/20,  décident 
d'établir  des  fêtes  nouvelles  en  l'honneur  de  cette  déesse  et  de  de- 
mander en  même  temps  le  droit  d'asile  pour  leur  territoire  (4). 

Parmi  les  fêtes  du  même  genre,  nous  citerons  les  Soteria,  fondées 
en  276  et  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire  des  Del- 
phiens  sur  les  Gaulois  ;  les  Ptoia  d'Acraephiae,  qui  datent  de  la 
seconde  moitié  du  IIP  siècle,  et  les  Chthonia  d'Asinè,  qui  ne  sont 
pas  postérieures  au  II*  siècle  av.  J.-C.  (5). 

(1)  Pocock,  Inscr,  ant.,  I,  p.  44. 
(a)  Michel,  Rec,  <t inscr.  gr,,  5 1-68. 

(3)  Inschr,  von  Magnesia,  16-80. 

(4)  O.  Kbrn,  Magnet,  Stud,,  Hermès,  1901,  p.  491. 

(5)  MicHBL,  128,  700,  279. 
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La  lettre  dont  Pocock  nous  a  conservé  la  copie  se  rapporte  à 
institution  de  fêtes  semblables.  Elle  est  destinée  à  remercier  les 
Bargyliétes  d'avoir  par  décret  reconnu  le  droit  d'asile  et  consenti  à 
participer  aux  fêtes  d*une  divinité  donc  le  nom  a  disparu.  Le  décret 
de  Bargylia  est  gravé  à  la  suite  de  la  lettre. 

La  grandeur  des  lignes  de  nos  deux  documents  devait  être  iné- 
gale :  elles  comprenaient  environ  une  cinquantaine  de  lettres  comme 
le  prouvent  la  restitution  absolument  certaine  de  la  fin  de  la  1.  i6r 
du  commencement  de  la  17^  et  celle  de  la  ig«  toute  entière. 

[CM ]T€ç  BapTuXinxOjv  rdi  irôXi[  xaipciv. 

['Eireibfi  Tô  T6  Hidçiaima  6  àir€]a[T]dXKain€ç  iroG'  ùimè  tô[v  t€  iraporfi- 
[  v6|i€vov   irapà  tAç^  it6Xioç  ]  à|yiéu)v  àpxiOëujpov  Aa|LidT[piov . . 

[ Kcd  8€U)poùç]  AaimoKpdni  %aar\nék€{6)<;  [Z 

[ KaOà    ébibKa|LA]€ç  aÙTOÎç  évroXàç  7rp€ap€[uo|uidvouç  5 

[«€pl  T€  Tdç  GcoO  Tâç  TTepaJiKâç  Kal  ircpl  tôç  àauX(a[ç  tûç  irô- 

pUoç  Kcd  Tâç  x^paç  ^  ^^  Klal  ircpl  Tdv  Tijnâv  Kal  Td[v  GuaCav 

[raà  Tdç  irovorr^ptoç  Kai  toO  Jàxtûvoç  ô[v]  àiroKaTëoTa[a€v  A  irôXiç 

[d|i^uiv    (nccpavirov    jierà    tOù]v  Xoiiri&v  *  EXXdvi«v[irapaKaXoOv  - 

[tœç    ttpoabéïaoQax,    toO Jrouç  (piXoriimuiç  Kal  K[aXtdç  Kal  Tâç  10 • 

[<piXiaç  Tâç  npôç  à\i€Tépa<;  ir6Xi]o<;  dHCiwç  Kal  Tâç  e6o[0  ôircbëEaaec' 

[héboxOai  Tiûi  bd^ull*    €Î|LA€]v  iroT*  à|Liè  [ir]oX(T[açlé[ir'  taai  Kal  ô^oiai 

[toùç  BapTuXiTrrdçT ]i  ircpl  toOtiuv  éTn|Li€X€[iav  bè  iT0ï'|aaa8ai 

[xdv ôitujç  Td  ôv6|yi]aTa  tO&v  e€<€>apobô[K]i«v[  Ô9  '  û|ui€Tëpaç. 

[vdXioç  aip€eévTU)v  iraTp66€v  àjvarpdçiuvn  év  aTd[Xai  XiGivai.  i5 

[bô|A€v  bé  Kal  oÙToîç  irdvra  Td  T]ima  à  Kal  toîç  iTpo[H^voiç  ûirdpxci 

"EppujaOc 

pEwcibi?!  ol €]Ovoi  Kal  ourfcvciç  ùiTd[pxovT€ç  éK  iTpoYd 

[vurv   BopruXi^Taîç   nn^cpiaima    K]al  irpcaPcuTdç  àirocJrféXXoum  Aajud- 

[Tptov Aa|uioKp]dTn  'A(iTUTëX€oç  I[ aa 

[  . . .  .  ofTivcç  dv€V€iiiaavTo  Tfjvjirpdç  TÔv  bf^iLAOv  ô[iTdpxouaav 
[BapTuXtiiTaîç   çiXiov,  bicXémv  ]  bèKal  ircpl  Tf^ç  à<Ju[X(aç  tî^ç  ird- 
[Xcoiç  Kol  Tf^ç  xû^poç  ....  6|LAo{u)lç  bè  Kal  toO  àTiûvo[ç  ôv  irapcKd  - 
[Xcoav  Toùç  BapTuXiiiTdç  bëx€ae]ai  aTcçavlTnv  M€Td[TOùv  Xoiiriûv 'EXX/j- 
[vttfv  bëbox6ai  Tiûi  bi'mitfr  éiraiv^aai] tôv bf^inov toOç T€[  ....  iràifix  a5 
[«poaipëoci  Kal  bëx€(76ai   Tdç]  irpcapcuofi^vaç  ù[if  aÙTiûv  ircpl  Tf|ç 
[ecoO  Tf\ç  TT€p0iKf\ç  Tl^dç,  bid  Tf^]çùirapxoùanç[irpôçâjU90TëpaçTdç 

[icdXctç okciÔTirroç  Kjal  9iX(aç,  àEioO[vT€ç  ôti  blKaiôv 

[étntv  Tdv  bf^imov  tôv  #mëT€pov  auva6H€i]v  Tdç  Tf|ç  [BeoO  Tiimdç  .... 

L.  I  •  Boeckh  lisait  :  [ . . .  .  d  irôXiç  Kal  ol  &pxov]t€ç.  C*est  une 
simple  hypothèse  que  rien  ne  confirme  :  nous  ne  connaissons  pas 
le  nom  de  la  cité  qui  envoie  cette  lettre  aux  Bargyliétes  et  par 
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}nséquent,  nous  ignorons  si  c'étaient  des  archontes  qui  y  remplis- 
sent les  fonctions  supérieures. 

Tâi  ir6Xi[xa(p€iv.].  La  formule  IppwaQe  (1.  17)  prouve  que  nous  nous 
ouvons  en  présence  d'une  lettre  et  qu'il  faut  bien  restituer  xaip&y. 
a  copie  de  Pocock  porte  râx  wov  . . . 

L.  2.  ['Eircibi^  TÔ  T€  Hidcpiaima  ô  àir€]<j[T]dXKa|LA€ç  etc.  Boeckh  :  èircibfj 
4€îç  t6  t€  etc.  Nous  avons  supprimé  le  pronom  qui  donne  une  res- 
tution  trop  longue.  La  copie  de  Pocock  donne  :  [àirc]  anidKKa^cç. 
e  \^d(p\a\ia  est  le  décret  de  la  cité  dorienne  instituant  les  fêtes  nou- 
illes en  rhonneur  de  la  déesse  mentionnée  à  la  1.  1 1.  Les  théores 
1  emportaient  une  copie  qu'ils  remettaient  aux  autorités  des  diffé- 
intes  villes  pu  ils  passaient  (Inschr,  von  Magnesia,  55.3,  32.5, 
J.54  etc.).  Nous  avons  conservé  le  nii^cpia^a  instituant  les  Leuco- 
hryeneia  à  Magnésie.  (Ibid,,  n^  16). 

TÔ[v  T€  TrapaYilvô|LA€vov  irapà  Tdç  irôXioç]  ujnëuiv.  Boeckh  :  to[Oto  qjiXo| 
pôviuç  éb^Haaec,  Kai  Tôvirap  '  àjiuëuiv.  Dans  les  réponses  des  différentes 
tés  aux  Magnètes,  on  ne  trouve  jamais  le  terme  YncpiOMa  séparé  de 
i  mention  des  théores  par  un  verbe  comme  ihilaa^^  L'expres- 
on  habituelle  est  :  àiroaT^XXeiv  Hi/|<pia|Lia  Kal  Oeiupoùç  ou  irp€<yp€UTdç. 
f.  Inschr,  von  Magn.,  55.3,  89  54,  87.6,  etc.  De  même  dans  les 
Qcuments  relatifs  à  Tasile  de  Téos.  Cf.  Michel,  54.5,  55.5,  etc. 

La  copie  de  Pocock  donne  é^^ujv,  qu*il  faut  corriger  en  à^ëuIv. 
oeckh  a  tort  de  donner  l'esprit  rude  à  à^éiuv.  Cf.  l.  12  :  ttot*  à|uië  et 
.  I.  G.  3o5o,  16  :  iTopT'à|Lié.  Michel,  429.'*. 

A  la  1.  suivante  Pocock  lisait  AaiaoKpdrn  'AaaxOTeXeç,  qu'il  faut 
)rriger  en  'AaaruTëXeoç.  Cf.  1.  20  Après  AaaTUTéXcoç  il  faut  laisser  la 
lace  pour  le  nom  d'un  troisième  théore.  Quand  on  spécifie, 
)mme  dans  notre  inscription,  que  l'ambassade  est  dirigée  par  un 
rchithéore,  cette  ambassade  se  compose  d'ordinaire  de  trois  en- 
jyés.  Cf.  Inschr,  von  Magn,,  35.23,  36.44,  44.37,  81. 4. 

L.  5.[...  Kaeà  ébOjKaimJeç  évroXdç.  Boeckh  :  bôvTjcç  aùroîç.  La  formule 
ne  nous  employons  se  rapproche  plus  de  l'expression  habituelle 
iQà  €Îxov  Tàç  évToXdç  (Inschr,  von  Magn.y  43.40,  38.9),  dont  elle  est 
)mme  le  passif. 

7rp€ap6u[ao^ëvolç  Boeckh.  On  ne  trouve  jamais  le  futur  dans  ce  cas. 
ussi  nous  avons  préféré  irpeapcuoinëvouç. 

L.  6.  Boeckh  ne  propose  pas  de  restitution  pour  cette  ligne, 
ntre  irpcapeuo^iëvouç  et  xal  ircpl  rfjç  àouMaç,  on  attend  le  nom  de  la 
ivinité  en  l'honneur  de  laquelle  on  institue  le  nouvel  àruiv.  C'est 
1  effet  la  seule  place  de  la  lettre  où  il  puisse  en  être  fait  mention 

Ton  s'en  convaincra  aisément  en  parcourant  les  restes  des  lignes 
livantes.  Nous  savons  en  outre  que  ce  n'est  pas  un  dieu,  mais  une 
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<iéesse  G*  '  0  ^^^  l'on  veut  honorer  en  établissint  une  fête  nouvelle. 
Aussi  les  lettres  ixaç  paraissent-elles  être  la  fin  d'une  expression 
xomme  [ircpi  t€  rdç  eeâç  râç  TTepaJiKdç,  qui  remplit  très  exactement  la 
lacune. 

Le  culte  d'Artémis  persique,  FAnaïtis  des  Perses,  s*est  surtout 
répandu  chez  les  Grecs  d^Asie  :  on  le  rencontre  à  Akilisèné  en 
Arménie;  à  Hiérocésarée,  à  Hypaepa,  à  Koloé,  à  Maeonie,  à 
Philadelphie,  à  Sardes  et  à  Zéla  (Pont)  (i).  Il  paraît  s'être  particu- 
lièrement propagé  en  Lydie,  comme  on  le  voit  par  la  liste  des  villes 
^ue  nous  venons  de  citer.  Or,  nous  avons  quelques  indices  qui  nous 
permettent  de  placer  notre  cité  dorienne  dans  le  voisinage  de  Bar- 
gylia, c'est-à-dire  en  contact  presque  immédiat  avec  la  Lydie  (infra). 
Enfin  nous  savons  qu'à  Hiérocésarée,  à  Hypaepa,  à  Philadelphie 
et  à  Zéla  on  avait  institué  des  jeux  en  Thonneur  d*Artémis  per-  ^ 
sique  (2). 

L.  6.  Le  droit  d'asile  est  indispensable  à  toute  cité  qui  veut  attirer 
le  plus  grand  nombre  possible  de  pèlerins  ou  de  simples  spectateurs 
des  fêtes.  Ce  droit  s'étend  alors  non  seulement  à  la  ville,  mais  aussi 
à  tout  le  territoire  qui  l'entoure.  C'est  le  cas  à  Magnésie  et  à  Téos. 

L.  1 2.  Le  texte  de  Pocock  est  tout-à-fait  corrompu  en  cet  endroit  : 
après  iroT'  à^i,  on  lit  un  groupe  de  lettres  sans  signification  povou 
coTou,  dont  Boeckh  a  tiré  ol  [irpl€<j[P€lu[Ta{].  Mais  on  attend  ici  les 
honneurs  conférés  aux  Bargyliètes.  Si  nous  avons  pensé  qu'on  leur 
accordait  l'isopolilie»  c'est  que  précisément  l'on  trouve  ce  même 
privilège  concédé  dans  des  circonstances  semblables.  Cf.  Mich., 
48.  C.  I.  G.,  2352.  'EçnM-^PX»  Ï901,  p.  i5o. 

L.  14.  i  Le veillera  à  ce  qu'on  grave  sur  une  stèle  les 

noms  des  théarodoques  ». 

Boeckh  :  McràrOùv  ecapobôKiwv.  Correction  inutile.  Les  théarodoques 
dioisis  par  les  Bargyliètes  ont  pour  mission  d'héberger  les  théores 
de  la  cité  dorienne,  lorsqu'ils  viendront  annoncer  (probablement 
tous  les  cinq  ans)  que  les  jeux  vont  avoir  lieu.  Si  la  ville  dorienne 
ordonne  de  graver  les  noms  des  théarodoques  sur  une  stèle,  c'est 
afin  de  pouvoir  dresser  la  liste  complète  de  ces  dignitaires  :  les 
théores  chargés  de  proclamer  les  jeux  retrouvaient  ainsi  très  aisé- 
ment le  nom  des  personnages  qui  devaient  les  recevoir  dans  les 
différentes  cités.  Nous  possédons  des  fragments  de  listes  de  théaro- 
doques d'Epidaure,  d'Hermione,  etc.  Cf.  Mich.,  862-2  (3). 

(i)  Pauly-Wissowa,  s.  V.  Artemis,  t.  II,  pp.  1369  et  iSgy. 
(a)  Bulletin  corr.  helL,  XI  (1887),  gS,  —  Rev,  arch.,  i885,  II,  114.  -  Bull, 
^corr.  helL,  VIII  (1884),  376.  —  Strab.,  XI,  p.  5ia. 

(3)  Une  inscription  de  Bargylia  spécifie  qu*on  gravera  le  nom  de  Tyron  sur  la 
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L.  i6.  Le  même  citoyen  cumule  assez  fréquemment  les  fonctions 
de  théarodoque  et  de  prozène.  Cf.  Mich.,  174,  197,  198. 

Le  décret  de  Bargylia  n*offre  aucune  difficulté  de  restitution.  Il 
est  rédigé  sur  le  modèle  de  tous  les  décrets  de  ce  genre  et  Ton  en 
retrouvera  aisément  les  éléments  dans  le  n®  38  des  inscriptions  de 
Magnésie,  Tqn  des  plus  complets  de  la  série  (Cf.  aussi  Mich.,  457. 
Décret  de  Bargylia). 

Remarquons  que  ce  décret  de  Bargylia  suit  la  lettre  de  la  cité 
dorienne.  Le  détail  a  son  importance  :  il  semble  prouver  que  cette 
dté  n*était  pas  fort  éloignée  de  Bargylia.  Sinon,  comment  les  théores 
auraient- ils  eu  le  temps  de  rentrer  dans  leur  pays,  d'obtenir  Tenvoi 
d'une  lettre  aux  Bargyliètes  et  de  la  leur  faire  parvenir  avant  que  le 
décret  de  ces  derniers  fût  gravé?  Au  contraire,  si  les  deux  cités 
eussent  été  assez  éloignées  Tune  de  Tautre,  le  décret  eût  vraisembla- 
blement précédé  la  lettre  sur  la  stèle  commune  (Cf.  C.  L  G.  2557). 
Bargylia  se  trouve  près  du  golfe  du  même  nom,  sur  la  côte  de  Carie. 
Notre  lettre  émane  donc  probablement  d'une  des  cités  ou  des  îles 
doriennes  voisines.  Peut-être  même  pourrions-nous  préciser  :  la  fin 
de  la  1.  25  porte  tc,  à  une  place  où  Ton  attend  le  nom  de  ceux  à  qui 
les  Bargyliètes  décernent  des  éloges.  La  confusion  entre  c  et  n  n'est 
pas  difficile.  Peut-être  faudrait-il  lire  Tn...  le  commencement  de 
Tti[X(ouç],  habitants  de  Télos,  île  assez  rapprochée  de  Bargylia  et 
dont  les  décrets  sont  rédigés  en  dorien  (Mich.,  429-30)  et  en  un 
dorien  qui  semble  marquer,  comme  dans  notre  cité  inconnue,  une 
tendance  à  supprimer  l'aspiration  (1, 12  et  Mich.,  429,  l.  4  in'  Up[€ûç].). 

Nous  n  avons  pas  d'indices  suffisants  pour  déterminer  la  date  de 
l'institution  de  ces  solennités  nouvelles.  Cependant  elles  paraissent 
appartenir  au  ni«  siècle  comme  les  Soteria  et  les  Leucophryeneia  : 
le  trait  commun  aux  trois  fêtes  réside  dans  l'établissement  d*àT(£»v€ç 
0T€(pav(Tai,  concours  dont  le  prix  est  une  couronne.  Ils  s'opposent 
aux  àT(&v€ç  éiT*  &6X01Ç,  ceux  où  le  vainqueur  reçoit  une  somme  d'argent 
ou  un  objet  d'art,  et  sont  créés  sur  le  modèle  de  Tune  ou  de  plusieurs 
des  quatre  grandes  fêtes  olympiques,  pythiques,  isthmiques  ou 
néméennes  (1). 

stèle  où  Ton  inscrit  les  proxénes,  les  bienfaiteurs  de  Ja  cité  et  ceux  à  qui  Ton 
confère  le  droit  de  dté  (Mich.,  467, 1.  29). 
(i)  Bulletin  Corr.  Hell.,  V,  p.  309. 
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Leur  histoire  et  leur  organisation  d'Auguste  à  Dioolétien  (*)  C^^T"^ 


PAR 


Antoine  STAPPERS, 

Docteur  en  philosophie  et  lettres. 


IV.  —  MILICES  ESPAGNOLES. 

A.  Sn  Espagne.  —  Pour  faire  échec  à  Carthage,  sa  rivale,  Rome 
s*éUit  TU  obligée  de  conquérir  la  péninsule  bibérique,  dont  l'occupa- 
tion lui  valut  bien  des  difficultés  dans  la  suite. 

Lors  du  partage  de  TEropire  entre  le  sénat  et  lempereur,  cette 
province  échut  à  ce  dernier,  parce  que  son  administration  exigeait 
l'entretien  d*une  armée  permanente.  Auguste  y  envoya  trois  légions, 
deur  en  Asturie,  une  en  Cantabrie.  De  toutes  les  provinces  romaines, 
ce  fut  celle  où  les  soulèvements  furent  les  plus  nombreux  et  les  plus 
violents.  A  partir  du  n*  siècle  de  notre  ère,  les  invasions  des  Maures 
d'Afrique  vinrent  encore  aggraver  cette  situation  si  troublée  :  ce  ne 
fut  en  réalité  que  pendant  la  période  postdioclétienne  que  la  paix 
commença  à  y  régner,  (i) 

Malgré  ces  bouleversements  fréquents,  l'Espagne  eut  ses  milices 
locales.  Cela  ressort  d*une  inscription  très  fragmentaire,  mentionnant 
un  praefectuê  levis  armaturae  [Poeninae  ?  et]  Hispaniensis  : 

80.  X,  6098  (Henzen,  6735),  d  Gaëta  : ...  ujrias  C(ai)  t^ilias)  Aero(ilia) 
Gallu[s, ...  prae]f(ectu8)  levis  armaturae  P[oeninae?  et]  Hispanieosis, ... 
urins  CXai)  ffilins)  M(arci)  D(epos)  Aem(ilia).... 

Selon  Mommsen  (i),  cette  inscription  date  des  premières  années 
de  TEmpire;  à  Tappui  de  cette  opinion,  il  fait  valoir  la  rédaction 
do  texte  et  le  titre  de  propfeclus  levis  armaturae,  qu'on  ne  retrouve 
que  dans  deux  inscriptions  de  Pépoque  de  Tibère  (IX,  3044  et 
X,  4868). 

Cest  le  seul  renseignement  que  nous  possédions  sur  ces  milices 
en  tant  que  locales. 

(♦)  Voy.  ci-dessus,  pp.  198-246. 
(!)  MeiufSEN,  Rom.  Gesch,,  t.  V,  p.  57  et  sulv. 

(2)  Bermes,  XXII,  p.  548,  2.  Dans  VEphem.  ep.,  IV,  p.  519, 1,  il  lit  :  levis  arma* 
turae  ji{rovinciae  ?}  Bispaniensis. 
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B.  En  delion  de  TEipagne.  —  En  Dacie.  L'existence  de  milices 
espagnoles  devient  encore  plus  vraisemblable,  si  l'on  rapproche  d» 
texte  cité  deux  monuments  épigraphiqnes  qui  nous  font  connaître 
un  préiet  et  un  soldat  d*un  numerus  Hispanorum.  L'un  provient 
d'Apulum  (Carisbourg)  en  Dacie  : 

81.  III,  1149,  à  Apulum  :  Silvano  Domestico  pro  s(alate)  T.  Flavi 
Crescentis,  praef(ecti)  D(umeri)  m(ilitum)  Hi8p(anorum),  T.  Fl(aviuf> 
Feiicianus,  domus  iilius  alumnu8. 

L'autre  a  été  trouvé  ù  Ampelvm  (Zalatna),  non  loin  de  la  fron- 
tière occidentale  de  la  même  province  : 

82.  III,  1291,  à  Ampelum  :  J(ovi)  O(ptimo)  M(aximo),  M.  Aurel(ius> 
[À]!exander  ûl(iui^))  QQ(Ue8)  num(eri)  Hi8p(aniensis)  Antooiniani  ex  jussa 
deife(cit)(l). 

Comme  le  fuit  supposer  le  nom  du  soldat  et  le  surnom  de  la  troupe 
fAnioninianus)^  cette  inscription  date  très  probablement  du  règne 
de  l'empereur  Marc- Aurèle  (161-180).  En  conséquence,  ce  détache- 
ment d'Espagnols  faisait  partie  de  larmée  d'occupation  de  la  bacie 
pendant  la  seconde  moitié  du  ir  siècle. 

Ajoutons  à  cela  que  le  Pseudo  Hygin  (C.  39-30)  signale  la  présence 
de  Cantabri^  c'est-ù-dire  de  soldats  espagnols,  parmi  les  nationes 
représentées  dans  les  camps  romains  (Canlabri  DCC). 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  qu'^u  i^''^  siècle  après  J.  C.  un 
préfet  était  ù  la  tête  des  milices  locales  de  la  provincia  Hispania. 
Vers  la  Gn  du  ii"^  siècle  un  conting<*nt  originaire  de  cette  province 
stationnait  en  Dacie  et  à  la  Gn  du  m*  des  Canlabri  servaient  encore 
dans  les  rangs  de  l'armée  Impériale. 

V.  -  MILICES  NORIQUES. 

A.  En  Noriqae.  —  Le  Norique  fut  réduit  en  province  romaine  en 
l'an  15  avant  J.-C.  La  population  du  pays  n'opposa  sans  doute 
aucune  résistance  et  accepta  de  bonne  grâce  la  domination  étrangère. 
Au  début,  Rome  n'y  envoya  pas  de  troupes  légionnaires;  celles  de 
rillyrie,  campant  à  Poelocio,  veillaient  à  la  sécurité  de  la  nouyelle 
province  procuratorienne  H  étaient  prêles  à  secourir  les  troupes 
auxiliaires  en  garnison  dans  le  Norique  mê.ne  (te).  Il  est  à  remarquer 

(1)  L'inscription  est  mal  transmise  :  FIL.  N.  M.  AVR.  HISP,  mais  voy.  la  note  de 
Mommsen  :  «  Gorrupta  est;  n.  4  nominatur  opinor  miles  numeri  Hispanorum  Antoni- 
niani.  Cf.  n.  1149.  i 

(2)  Mommsen,  Rôm.  Gcsch.,  V,  p.  17. 
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eependaDt  qu^au  i'"  siècle  de  notre  ère,  des  contingt^Dts  indigènes 
coopéraient  déjà  largement  à  la  défenfe  du  territoire  :  Tacite  nous 
donne  ce  renseignement  dans  ies  Histoires  (i).  Ku  Tan  69,  lors  de  la 
guerre  d'Olhon  et  de  Vitellius,  «  Sextilîus  Frlix  est  envoyé  avec 
VAla  Auriana^  huit  cohortes  et  la  jeunesse  noi  îi|ue  pour  occuper  la 
rive  de  Tlnn  qui  coule  entre  la  Relie  et  le  Norique  ».  Cette  jeunesse 
norique  qui  accompagne  Tarmée  régulière  sur  les  bords  de  Tlnn, 
âflDuent  de  droite  du  Danul>e,  \\t  pful-étre  qu'une  milice  locale  du 
pays. 

K.  En  dehors  du  Norique.  —  En  Bretagne.  S'il  faut  prendre  à  la 
lettre  une  inscription  trouvée  à  Afancantum  (Manchester)  eu  Bretagne, 
il  y  avait  dans  cette  localité  un  détachement  de  Rètes  et  d*babitants 
du  Norique. 

83.  VII,  212,  à  Mancunium  (Manchester)  : ...  [prae]pos[it(us)]  vexil(la- 
tiooi)  [R]aetoi(um)  et  Noricor(um)  v(otQm;  s(olvit)  l(ibeDS)  ](aetup) 
m(frito). 

Il  est  cependant  possible  que  cette  troupe  ne  soit  qu*un  détache- 
ment d*aile  de  cavalerie. 

C  *  qu'on  peut  affirmer,  c'est  Pexistence  de  milices  indigènes  en 
Norique  au  i"^  siècle  après  J.-C. 

VI.  ~    MILICES  ORIENTALES. 

Déjà  soos  la  République,  une  grande  portion  de  l'Asie  Mineure 
Aait  au  pouvoir  des  Romains.  Attale  III,  roi  de  Pergame,  leur 
bissa  par  testament  les  territoires  qui  constituèrent  la  province 
d'Asie;  à  la  mort  de  Nicodème  lil,  la  Bithynie  leur  échut  de  la 
même  façon;  à  Mithrid;ite  Eupator  ils  enlevèrent  le  Pont;  la  Cilicie, 
la  Syrie  et  les  autres  petits  royaumes  subirent  bientôt  le  même 
sort  (s).  Les  empereurs  continuèrent  cette  politique  d'annexi'jn 
jusqu'à  ce  que  tout<  TAsie-Mineure  fui  changée  en  pays  de  nom 
romain. 

A.  b  Oritnt.  —  Il  est  à  supposer  que,  dans  un  si  grand  nombre 
de  provinces,  plus  d*une  fut  appelée  à  fournir  d<s  contingents 


(i)  Hist.,  m,  5  :  Igitur  Sextilius  Felbc,  cam  ala  Auriana  et  oclo  cohorlibus  ac 
Horicorum  javentute  ad  occapandam  ripam  Aeni  fluminis,  quod  Raetos  Noricosqae 
iaCixiljit,  missus. 
.  (S)  Th.  M0SUI5EN,  Rôm.  Gesch,,  Y,  p.  296  et  suiv. 
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-d'irréguliers.  La  chose  n*est  pas  douteuse  en  ce  qui  concerne  la 
Cappadoce,  érigée  par  Tibère  eo  province  procuratorienne  en  Tan  17 
de  notre  ère.  En  Tan  51,  Rhadaniiste  avait  tué  Hithridate,  roi 
d*Arménie  et  s'était  emparé  de  son  royaume.  «  La  Cappadoce,  dit 
Tacite,  avait  pour  procurateur  Julius  Pélignus...  Celui-ci  lève  dans 
sa  province  un  corps  d'auxiliaires,  comme  pour  reconquérir  FÂrmé- 
nie  ».  Ce  sont  les  milices  locales  qu'il  appelle  sous  les  armes  (i). 

Sous  Hadrien  encore,  les  habitants  de  cette  province  fournissaient 
des  milices  nationales  servant  sur  leur  propre  territoire.  L'Ordre  de 
bataille  contre  les  Alan»  d*Arrien,  gouverneur  de  Cappadoce  en 
137  (s),  le  dit  explicitement  :  «  Derrière  rinfaoterie  pesamment 
armée,  il  faut  ranger  les  alliés,  ceux  de  la  petite  Arménie,  les 
Jioplites  de  Trébizonde,  les  habitants  de  la  Colchide  et  les  riverains 
du  Rhizios,  armés  de  lances;  Tinfanterie...  viendra  ensuite.  Secun- 
dinus,  qui  commande  les...,  sera  à  la  tête  de  tout  le  contingent 
des  alliés  (s).  » 

L'expression  tô  ôirXmxôv  désigne  évidemment  les  troupes  régu- 
lières, auxquelles  on  a  joint  le  tô  aummaxixév,  c'est-à-dire  les  troupes 
provinciales,  les  contingents  d'indigènes.  Ceux-ci  formaient  trois 
détachements  distincts  :  !<"  celui  de  la  Petite  Arménie,  2o  celui  de 
Trébizonde  et  3^  celui  de  la  Colchide,  les  riverains  du  Rhizios.  A  ces 
irréguliers  étaient  ajoutés  ol  *AirXavol  ol  biaKôcnoi  (c.  14).  Ces  derniers 
ne  rentraient  pas  dans  la  catégorie  des  milices*  car  Arrien  dit 
expressément  qu'iU  doivent  y  être  joints  (éiriTerdxeujv  aùrotç).  0.  Seeck 
y  reconnaît  la  cohon  Apuleta  civ%um  Romanorum  du  dux  Arme- 
niae  (4).  Horomsen  partage  cette  opinion  et  considère  leKouvbîvoç 
comme  le  préfet  de  cette  cohorte,  mis  temporairement  à  la  tête  des 
milices  locales  de  la  Cappadoce  et  de  l'Arménie  (5). 


(1)  Ann„  XII,  49  :  Erat  Cappadociae  procurator  Julius  Paelignus...  Is,  auxiliis 
provincialium  contractis,  tanquam  recuperaturus  Armeniam..* 

(2)  Prosopogr,,  F  n^  154  p.  64. 

(3)  ÂRRiAN.,  "ExTaHiç  KttT'  'AXaviûv,  c.  7  :  'Eiri  bè  tiJi  6trXiTiKi|i  rerdxBuj  t6 
oummaxiKÔv,  oIt€  àirô  Tf|ç  iiiiKpâç  'Ap|Li€v(aç,  xai  Tpaiteîouvrtujv  ol  ôirXÎTcn  (?) 
xal  KôXxoi  xal  *Pi2iavol  ol  XoTXoq)ôpor  ëiuTCTdxOujv  bè  aùroîç  ol  AirXavoi 
it€Z;o(.  TTavTÔç  bè  toO  oummaxtKoO  frfcmiiv  iarni  Z€KOu[vb]îvoç,  Ôoircp  Ttf>v 
*AirXavu)v  fpfcîTai.  Hercher,  p.  81,  a  ZecouXîvoç. 

(4)  Not.  Dign,,  Or.  38,  39. 

(5)  Hermès,  XXII  p.  550,  n.  2.  E.  Ritterlikg,  Zut  Erkiàrung  von  Arrians  IktoJEiç 
KttT'  'AXavdiv  (Wiener  Studien,  1902  (24)  p.  359-372)  n'admet  pas  cette  opinion. 
Avec  Grotefend,  il  considère  les  *AirXavoi  en  question  comme  la  cohors  I  Lepidiana 
equitata  civium  Romanorum^  que  mentionne  une  inscription  de  TAsie-Mineure  (in 
li251).  Au  iv«  siècle,  elle  est  encore  en  garnison  dans  le  Pont  sous  le  nom  de  cohors 

jjrima  Lepidiana  (NoU  Dign.,  Or.  38,  35).  Cf.  Ritterung,  1. 1.,  p.  368. 
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Cette  hypothèse  Q*a  rieo  d'invraisemblable.  Il  n'est  pas  rare  de 
ftocoutrer  des  commandants  de  cohortes  investis  de  ces  fonctions. 
(I  en  existe  on  second  exemple  pour  la  Cappadoce  même.  Nous  le 
trouvons  dans  une  inscription  de  Tomi,  en  Mésie  Inférieure  : 

84.  Arc*,  epigr.  Mitth.,  VIII,  p.  22,  n»  61,  à  Tomi  :  'Araef^i  TOxni. 
nôirX(iov)  AUiov  *A)iM(iiviov  (1)  tôv  Kpdnarov  éiriTpoirov  toO  ZcPCaoroO), 
vpf&avxa  T^v  étrapxeiav  moriûç,  ëtrapxov  x^^P^nç  *  Ecmdvuuv,  rpiPoOvov  x^p- 
TTjÇ  rf  fep^dvujv,  f\xr\ad}xevoy  OTponumKoO  év  irapardEci  'ApimcviaicQ  orpa- 
TiuiTwv  étrapx€(aç  KairrrabÔKOiv,  ^apxov  &Kr\ç  a!  0X(aouîaç)  FeToOXiuv,  ffm- 
<Jd^6vov  OTpaniUTiKoO  xf^ç  étrapxcCaç  Tairrf^ç,  ëtrapxov  Kkda(n\ç  0X(aoutaç) 
Minmcf^ç  fopbiovf^ç  KaTuXXcîvoç  àircXcOOepoç  toO  icupCou  aôroKpdTopoç  M(dp- 
Kou)  'Avt(ujv{ou)  fopbiavoO  ZëP(aOToO),  XiPpdptoç  tôv  éauroO  irpaiirôoiTOv  (2). 

L'inscription  est  du  règne  de  Gordien  III  (238-244).  P.  Aelius 
Ammonius,  pendant  le  règne  de  ce  prince  ou  peu  de  temps  avant, 
^tait  en  Arménie  comme  tribun  de  la  cohors  I  Germanorum.  Ce  fut 
eo  cette  qualité  qu*il  commanda  les  milices  cappadociennes»  adjointes 
aax  troupes  qui  opéraient  en  Arménie  (^ad^€vov  orpanurriKoO 
^irapaTd£a*Ap|LA€viaKq  arpanuiTiùv  éirapxcCaç  KaimabÔKUJv).  Plus  tard,  il 
remplit  des  fonctions  analogues  en  Uésie  Inférieure,  où  ce  texte  a 
été  trouvé  (^pm^^^M^vov  arponuiriKoO  ti^ç  étrapxeiaç  Taurf^ç).  11  était  alors 
très  probablement  pro^/ecftii  alae  I  Gaetuhrum  (s). 

De  ces  documents,  il  est  permis  de  conclure  que  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  notre  ère,  des  troupes  indigènes  renforçaient  les 
cadres  de  Tarmée  régulière  de  Cappadoce. 

B.  In  éohors  it  TOrient.  ^  On  a  pu  constater  que  les  contingents 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  dans  la  première  partie  de  ce 
chapitre  ne  sont  pas  encore  organisés  en  numeri;  ils  ressemblent 
plutôt  à  ce  que  les  Allemands  appellent  la  Landwehr.  Nous  rencon- 
trons en  outre  des  détachements  d*Orientaux  organisés  en  numeri 
et  servant  en  dehors  de  leur  pays  d*origine.  Palmyra^  ville  de  la 
province  de  Syrie  qui  prit  le  surnom  d"Abpiavi^  quand  elle  reçut  le 
droit  de  cité,  lors  de  la  visite  de  l'empereur  Hadrien  en  129,  four- 
nissait ane  troupe  de  ce  genre.  L*épigraphie  la  désigne  sous  le  nom 
de  numerus  Palmyrenorum.  Jusqu'à  la  fin  du  m®  siècle,  il  y  eut  des 
soldats  originaires  de  cette  ville  dans  Tarmée  impériale  :  le  Pseudo- 

(1)  Prosopogr.,  A  no  107,  p.  13. 

(2)  Voy.  la  note  d*0.  Hirschfeld  à  cette  inscription. 

(3)  Noos  savons  que  cette  aiie  stationna  en  Pannonie  Inférieure  (C,  I.  L.,  VI,  3520). 
U  est  probable  qu'elle  fut  aussi  pendant  quelque  temps  en  Nésie  Inférieure. 

viu  20 
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Hygin  (c.  29-30)  les  mentionne  parmi  les  nationes  (0*  Noos  trouvons 
ces  Paimyréniens  principalement  dans  les  provinces  africaines  el 
daciques. 

I.  En  Afrique.  —  En  Afrique,  ils  font  partie  de  l'armée  d'occupation 
de  la  Numidie.  Ils  y  sont  déjà  en  Tan  150  après  J.  C,  sons  Antonin 
le  Pieux.  Cest  ce  qu'atteste  une  inscription,  particulièrement  inté- 
ressante parce  qu'elle  est  bilingue,  trouvée  dans  la  nécropole  du 
Nord,  à  Lambèse  : 

86.  VIII,  3917,  add.,  p.  955,  à  Lambése  :  D(ie)  M(anibu8)  F{acrum>. 
Mocimas  Snmonis  fli(iQ8)  Palmurenns,  vixit  annis  XXX.  H(ic)  p(08ita8>. 

Sur  la  même  pierre  est  gravée  une  inscription  eu  caractères 
paimyréniens  qu'on  a  pu  déchiffrer.  Voici  la  traduction  qu'en  donne 
le  Corpus^  d'après  Sachaii  :  Hoc  est  monumentum  MelinU  (ou 
Môklmi),  fiUi  Simeonis  hbl,  anno  461  (année  461  des  Sélencides, 
150  après  J.-C).  Cf.  Vnil8202. 

Lambèse  n'était  pas  leur  lieu  de  garnison.  Ils  campaient  à  l'endroit 
où  s'étend  de  nos  jours  l'oasis  d'EI-Kantara.  Le  nom  romain  de  cette 
emplacement  était  Calceus  Berculis.  La  situation  géographique  de 
ce  poste  en  faisait  une  station  militaire  de  grande  importance.  Il 
était  en  effet  bâti  ù  l'issue  d'un  long  défilé,  qui  seul  communiquait 
avec  le  Sud  et  constituait  l'unique  chemin  débouchant  dans  la 
plaine  (2). 

A  peu  près  toutes  les  inscriptions  que  nous  possédors  proviennent 
de  cet  endroit  ou  des  environs.  Toutes  vraisemblablement  sont  de  la 
fin  du  II*  ou  du  début  du  m*  siècle. 

1**  Autel  dédié  à  Neptune  par  Q.  Veltius  Justut.  centurion  de  la 
légion  III*  Auguste,  praeposUm  numeri  Palmyrenorum  : 

86.  VIII,  18  08.  Ep^.  epigr.,  VII,  n.  3  2;  à  ElKantara  (Calceus  Her- 
c>Uis)  :  Neptune  Aug(u8to)  8acr(um).  Q.  Vettius  Judtus,  c(en tarie)  Ieg(îe- 
nis)  Ht  Aug(astae),  praepeCsitus)  n(umeri)  Pal(myreiiorum). 

â^  Tombe  d'un  archer  paimyrénien  appartenant  à  une  ceniuria 
Maximi;  l'inscription  est  bilingue  comme  le  n^  85. 

87.  VIII,  251.5,  dans  le  voisinage  d'EI-Kantara  :  D(i8)  M(anibas) 
8(acram).  Saricus  Rubatis  (fliius).  PaKmyrenus),  sagdttarius)  c(enturia) 
Maximi,  [vix(it)]  ani;(is)  XLV,  mi[litjavit  anD(i8)  XIIII. 

(!)  Voy.  supra,  p.  219,  n.  4.  Chap.  30  :  Palmyreni  D, 
(2)  R.  Gagnât,  L'Armée  rom,  d'Afr,,  p.  569. 
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3<*  Epîtapbe  d'un  Paimyrënien  de  naissance,  qui  commanda  le 
MumeriK  d'BI-Kantara  sous  le  règne  de  Harc-Aurèle  (161-180)  (i)  : 

88.  Rec.  de  la  Soc.  arch,  de  Constantine,  1899,  p.  432;  Armée  épigr., 
1896.  no  35  et  1900.  n»  197  (R.  Gagnât),  à  El-Kaniara  :  D(i8)  MCanibus) 
8(acmm).  Agrippa  Therai  [f]il(iu8)  Paimyra  q(ui)f(uit)  c(enturio)  coh(or- 
ti^  m  Thra[c]um  Syr(iacae?)  (2)  item  [t]raQ8latu[8  i]n  coh(ortem)  I  Ch(a)l- 
cideno(ram)ju8soim[.(eratori8),  curara  [é]^\t  Palmyr(eoorum)  [8]agitta- 
rioram)  ann(i8)  X,  militavit  an(ni8)  [X]XIII,  vix(it)  an(ni8)  LV... [f Jec(erunt) 
lib(erti)  etpro... 

4"  Autel  dédié  à  Hercule,  dieu  protecteur  d'El-Kantara  (Calceus 
Herculis)^  par  les  habitants  de  cette  localité.  C.  Julius  Aelurio, 
praeposUui  des  Paimyréniens,  doit  veiller  à  l'accomplissement  du 
▼œu  : 

89.  VIII,  2496,  à  El-Kantara  :  Herculi  Sancto  pro  ealute  domiij[i 
nostri]  Imp(eratori8)  [Caes(siri$')  Jl/(arci)]  Au[reli  Se]ye[ri  Antonini 
Aw^(asti)  et  J]\}\liae  AM^(ustae)  matY\[s  AM^(usti)  et  cas^rorum)  et 
sen]B[t(xx%)'\  et  [patriae,  curante  C]  Jul[/to  AelurioYi\e  prae[pl(o8ito) 
n(ameri)  Herculis  :  encolae  {sic).  Lecture  de  Wilmanns,  d'après  VIII, 
249L 

Otle  inscription,  datée  du  règne  de  Caracalla  (212  217),  nous 
fournit  un  renseignemeiit  nouveau  :  on  désignait  parfois  ceUe  troupe 
de  Paimyréniens  sous  te  nom  de  numerus  Herculis,  dérivant  du  nom 
de  l'endroit  où  il  était  en  garnison. 

S*»  Epitaphe  d'un  veteranus  ex  ordinario  numeri  Palmyrenorum  : 

90.  VIII  2505  =  VIII  18005.  d  El-Kantara  :  Maximo  Zabdiboli 
Hadrln.  (3)  Palm(yreno),  ve[ter(ano)]  ex  ordin(ario)  D(umeri)  Pal(myre- 
nornm),  vix(it)  anCnis)  LXXV,  Valeria  Dulc[ip]  uxor  et  hères  ejus  praeter 
qnam  quot  te[s]tamento  cautum  est  adjecta  pecunia  [de  li]beralitate  sua 
marito  karissimo  f[ecit]. 

6^  Fragment  de  pierre  mentionnant  les  Palmyreni  : 

91.  VIII  2502,  d  El  Kantara  :  I.  1,  Impe[ratori...];  1.  2,  Sarm[atico...]; 
1.  3,  Palm[yrenonim...] 

7®  Autre  fragment  qui  parait  se  rapporter  à  la  même  troup3  : 


(1)  D'après  R.  Gagnât  (Année  épigr.,  1900,  n»  197). 

(2)  Cf.  Cichorius,  dans  Pauly-Wissowa,  s.  v.  œhors,  p.  340. 

(3)  Blommsen  (VIII  18005)  lit  :  Hadrianopolitae  Palmyreno,  Les  Paimyréniens 
portaient  ce  nom  depuis  que  Tempereur  Hadrien  leur  avait  accordé  le  droit  de  cité. 
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92.  VIII  18009.  à  El'Kantara  :  1.  1-2,  [M.  Valerio  Senecijone  leg(ato) 
AQ[g(a8ti)]  (1)...  1.  4,  [pra6po8i]to  nu[m6ri  Hercalis  ADtoDianif] 

EIKaotara  était  donc  bien  la  station  principale  de  ces  archers 
palmyrépiens.  Deux  inscriptions  trouvées  à  Loth-Bordj,  situé  à  sept 
ou  huit  kilomètres  au  Sud  de  Feutrée  de  la  gorge  d*EI-Kantara«  nous 
apprennent  une  particularité  nouvelle.  Elles  attestent  la  construction 
de  deux  burgi  speculatorum  sous  Commode,  en  188,  et  sous  le  règne 
de  Caracalla  (212-217). 

Les  burgi  («)  étaient  des  petits  châteaux-forts  construits  un  peu  en 
dehors  du  limes.  Ces  tours  d'observation  étaient  occupées  par  des 
éclaireurs  (ipeculatores  ou  exploratores).  A  Loth-Bordj,  c'étaient  des 
gpeculatoreê  Antoninianû  soldats  détachés  du  numeruê  Herculii 
d'EUKantara  : 

98.  VIII 2494,  d  Loth  Bordj  :  Imp(eratorl)  Cae?(ari)  M.  Aarelio  Severo 
Antonino  Aog(usto),  bnrgum  speculatorum  Anto(oioianorum)M.  Valerins 
Sonecio,  leg(ata8)  ejus  pr(o)  pr(aetore),  c(lari8sima8)  v(ir)  lleri  jnssit, 
c(Qram)  a(geote)  C.  Julio  Aelurione,  c(eotorioDe)  leg(ioDis)  III  Aug(u8tae) 
ADto(niniaDa6),  prae(po8ito)  oCumero)  H(erculi8)  ADt(ODiniano}. 

94.  VIII  2495,  d  Loth-Bordj,  en  Tan  188  :  Imp(eratori)  Cae6(wri) 
[M.]  Au[relio  C]oinmo[d]o  ADtonino  Pio  Felice  Aug(U8to)  [0]erm(anico) 
Sarm(atico)  Britaonic(o)  p(atre)  p(atriae),  trib(nnicia)  p[ot]e(8tate  XIII 
co(n)8(al6)  V,  burgum  Commodianum  8[p]ecalatorium  inter  duas  vias  ad 
salutem  commeantium  nova  tute[l]a  c[o]o8titui  iussit  [Ti(beriu8)  Claudijas 
r6]ordia[nu8],  y(ir)  [c(laris8ima8)],  leg(atu8)  Aug(u8ti)  pr(o)  pr(aetore), 
[car]aageD[tel...  (3). 

Sous  Caracalla  également,  un  détachement  du  même  numerui 
parait  avoir  occupé  la  position  fortifiée  de  Bescera,  aujourd'hui 
Biskra,  au  sud-ouest  d*EI-Kantara.  Ce  poste  barrait  Tenlrée  de  la 
vallée  de  TOued-Abdi  dans  les  monts  Aurès.  Le  document  épigra- 
phique  découvert  en  cet  endroit  nous  fait  connaître  un  centurion  de 
la  II  h  légion  Auguste,  praepoiUus  des  Paimyréniens. 

96.  VIII  2486  et  add.  =«  VIII  18007,  d  Biskra  :  Mercurio  Augcosto) 
8acr(um),  pro  sainte  ImpCeratoris)  Caesaris  M.  Aureli  Antonmi  Aug(u8ti) 
Pii,  M.  Annius  Valeos,  c(entario)  leg(ioni8)  III  Aag(QStae),  praepoaitua 

(1)  Voy.  no  93,  VllI  2494. 

(2)  De  Ruggiero,  Dij.  epigr,,  s.  v.  burgus.  Th.  Mommsbk,  Rom,  Gesçh.,  V,  p.  141  ; 
R.  Gagnât,  op,  cit„  p.  674. 

(3)  M.  Valerius  Senecio  fut  gouverneur  de  Numidie  sous  Caracalla  ;  on  voit  ici  que 
Ti.  Claudius  Gordianus  Tétait  en  188.  Voy.  les  notes  du  Corpus  et  ibid,,  p.  1065. 
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©(HBieri)  Palmyr(6]nonim,  pro  salate  sua  et  suorum  v(otam)  g(olvit) 
)(ibeD8^  «(Dîmo). 

Une  inacripiion  votive  de  Pëpoque  de  Gordien  (238-244)  fut  gravée, 
à  El  Gehara  en  Numidie  par  le  numerus  Palmyrmorum  : 

9#.  Vlil  18026*  à  El  Qehara  :  [...  pro  salate  Imp(eratoris)  C]ae[8(arisj 
M.  An3to0ti]aordian[il  P(l]Feli[ci8]  Aagastp]  Dameras  Palmlr[eDor(am)]..* 
¥0ti4;iD3  8(olyit). 

Enfin  à  Hsad,  près  du  Djebel-bou-KalI,  campait  peut-élre  aussi  un 
délachement  de  Palmyréniens,  probablement  une  centurie,  appelée 
du  nom  de  son  centurion  centuria  Galtoniani.  Le  texte  qui  en  fait 
foi  date  du  règne  de  Sévère-Alexandre  (282-235).  Cest  une  dédicace 
au  dieu  national  Malagbel,  suivie  de  la  liste  des  dédicants. 

^7.  Vin  8795  et  add.,  p.  973,  à  Msad  :  Deo  num(ini)  Malag(belo)  pro 
ealute  d(omiDi)  n(08tri)  ImpCeratoris)  CaesCaris)  M.  Aurel(ii)  Severi 
[AlexandrQ  Invicti  Pii  Fel(ici8)  Aag(a8ti)  Divi  M[agnil... 

Sur  le  côté  :  [milites?]  D(ameri)  P(alm3rreooram)  Sev(eriani)  c(entaria) 
Galtoniani.  G.  Modias  c(entario)  s(apra).  L.  Rabrias  Félix.  C,  Julîas 
Maximas.  G.  Canoias  Malcas.  L.  Host(ilia8)  Florentin(a8).  G.  Julius  Ton- 
neuB.  G.  Julîas  T... 

Une  dernière  inscription  nous  fait  connaître  un  chevalier  romain 
qui  fut  chargé  des  fonctions  de  tribunui  numeri  Palmyrmorum; 
elle  a  été  trouvée  à  Sufetula  (Sbttia)  dans  TAfrique  proconsulaire,  où 
Vordo  decurionum  avait  honoré  ce  tribun  d'une  statue. 

98.  VIII 11343;  Ephem.  ep.,  VII,  51;  à  Sufetula  (Sbitla)  :  Splendidissi- 
mus  Sufetulensis  ordo,  M(arco)  Valgio  M(arci)  fTiHo)  Quir(iDa)  Aemiliaoo, 
6q(aiti)  R(omano),  tribaoo  D(ameri)  Palmurenoram,  ob  eximiam  in  rem- 
p(ublicam)  saam  liberalitatem  titulam  hac  aeternitate  signavit. 

Nous  pouvons  donc,  en  somme,  affirmer  que  pendant  près  d'un 
siècle  un  contingent  de  Palmyréniens  fit  partie  de  Tarmée  d'occupa- 
tion de  la  Numidie.  Le  premier  texte  daté  (VIII  3917  add.  —  n'^  85) 
est  de  Tannée  450  après  J.  C,  le  plus  récent  (VIII  18026  =  no  9ô) 
est  contemporain  de  Gordien  (238-244).  Nous  constatons  en  outre 
que  ces  détachements  étaient  sous  la  dépendance  directe  du  légat 
de  la  légion  UV"  Auguste  de  Lambèse  ;  des  officiers  détachés  de  ce 
corps  d*armée  les  commandaient. 

Egalement  en  Afrique  stationnait,  certainement  déjà  sous  Sévère- 
Alexandre,  un  détacheipenl  de  Syriens  connu  sous  le  nom  de 
numerus  Surorum.  Il  occupait  la  place  forte  de  LallaMaghnia  en 
Maurétanie  Césarienne,  dans  la  vallée  de  la  Mouila.  Grâce  à  des 
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pierres  milliaires  trouvées  en  cet  endroit,  neos  savons  qu*0D 
désignait  cd  poste  par  le  nom  même  de  la  troupe  qui  s*y  trouvait  en 
garnison. 

99.  VIll  10470,  à  Lalla'Maghnia  :  a  n(umero)  Syr(oram)  Pomar(ium)- 
m(ilia)  p(as8aam)  KXVIIIL 

100.  Vin  10468,  à  Lalla-Maghnia  :  a  n(umenim)  Severianum  [A^xfon- 
drianum)]  Syr(oram)  m.  p.  Il  (1). 

A  l'époque  de  Sévère-Alexandre,  Lalla-Maghnia  s'appelait  par 
conséquent  numeru$  Surorum  ou  numerut  Severianus Alexandrianus 
Surorum.  Cette  dénomination  dut  naturellement  lui  venir  du  fait 
qu'un  contingent  de  Syriens  y  campa  pendant  une  longue  période  ; 
ce  que  du  reste  Tépigraphie  confirme.  Une  inscription  provenant  de 
cette  localité  nous  fait  connaître  un  praeposUus  (?)  du  numerus 
Surorum  : 

101.  VIII 9962,  à  Lalla-Maçhnia  :  C[lemejQt[iae?]  sacrum.  Aram  posai 
tam  ex  promissione  et  vote  Leotini  Prisciaoi  (I),  prae[p(08iti)]  D(umeri) 
Sororum  qnam... 

Une  seconde  inscription,  qui  paraît  mentionner  un  optio  de  la 
même  troupe  et  qui  est  peut-être  de  Tannée  ili  après  J.  C,  a  élé 
trouvée  au  même  endroit  (2)  : 

102.  VIII  9964,  d  Lalla-MaghrUa  :  D(i8)  M(anibQ8)  s(acrum)  Aur(6li) 
Massamari,  op[tiolûis  n(ameri  ?)  Surorum  (?),  qui  vixit  aanis  p(lus)  m(iod8) 
XXXI,  Possidia  Maoilia  marito  suc  dulcissimo,  qui  interfectus  est  ide  (?) 
X  kaOendas)  Apriles,  una  cum  pareotibus  suis  titulnm  posuerunt,  ao(Do) 
j)(rovinciae)  CCCIXXXIIL 

Plusieurs  documents  épigraphiqaes  signalent  le  passage  de  Syriens 
à  Chercbel  (Caesarea)^  en  Maurétanie  Césarienne.  Le  plus  intéressant 
est  une  épitaphe  placée  sur  la  tombe  d'un  tribunus  numeri  Surorum  : 

108.  VIII  9381:  Eph.  epigr.,  V  969,  d  Cherchel  :  D(i8)  M(anibu8) 
s(acrum).  Sex{tu8)  Jul(ius)  Juiiaaus  ex  Germania  Superiorem  (sic),  tribu- 
nus  D(nroeri)  Syrorum  Mevensium,  hic  sepultus  est,  dnm  deducit  Eumo- 
risbas  8(upra)  8(cripto8)  (mille)  in  Tingitana  (sic)  provinciam.  qui  vixit 
annisXXXXV..!;  monimentum  fecit  Jul(ins)  Ingenuus  frater  et  herest 
curante  Sacimatho  liberté  ejusdem  defuocti. 

Sextus  Julius  Julianus  mourut  à  Cherchel  pendant  qu'il  conduisait 


(1)  Cf.  VIII  10469. 

(2)  Le  texte  est  incertain. 
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mille  soldats  du  numerm  en  Hattt*ëtaDie  Tingitane.  Le  surnom 
Mevemes  que  les  Syriens  portent  ici  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  ;  il 
désigne  très  probablement  un  des  camps  qu'ils  avaient  occupés 
auparavant.  Nous  ignorons  aussi  ce  qu'il  faut  entendre  par  Eumo- 
risbae  (i). 

Deux  autres  pierres  tombales  proviennent  encore  de  Cherchel  :  la 
première  signale  un  soldat  syrien  : 

104.  Bull,  épigr.  de  la  Gaule,  1882  (II),  p.  140;  J^h.  epigr.,  V  983, 
à  Cherchel:  D(i8)  M(anibas)  s(acram).  Antonio  Avito,  militi  ex  n(umero) 
Suroram,  vixit  an(ni8)  XXI,  militavit  an(Di8)  VI,  Antonius  Karus  duplica- 
rias  ciassis  fratri  bene  merenti  fecit  pio. 

La  seconde  mentionne  un  soldat  d'une  cohors  Surorum.  Nous 
pensons,  avec  R.  Gagnât,  que  le  mot  cohors  a  été  employé  par  erreur 
dans  cette  inscription  et  qu'il  faut  rapprocher  ce  texte  de  ceux  que 
nous  venons  de  reproduire  (2)  : 

105.  Eph.  epigr.,V  995;  Dessau,  I,  2568;  Bull,  épigr,  de  la  Gaule, 
1882  (II),  p.  280,  d  Cherchel  :  G.  Julius  Dapnus  c(o)horte  Surorum,  anno- 
nim  L,  militavit  annis  XXX,  misione  (sic)  acepit  (sic)  pro  meritis  sais; 
fecit  Julia  Vartinigig(is  Alla?)  viro  suo  ob  meritis.  H(ic)  8(ita8)  e(8t). 

En  dehors  des  contingents  palmyréniens  et  syriens  de  l'Afrique, 
il  y  avait  encore  un  autre  détachement  d'Orientaux  recrutés  dans 
rOrsboèoe,  en  Mésopotamie.  Une  seule  inscription,  trouvée  à  SidI 
Ali  ben  Yub,  en  Maurétanie  Césarienne,  mentionne  un  soldat  de 
cette  troupe,  un  sesquiplicarius. 

106.  VIII  9829,  à  Sidi  Ali  ben  Yub  :  D(i8)  M(anibu8)  8(acrum). 
M.  Anrelius  Siona  (?).  8e[8]q(ai)plicarias  08dro[en]oru[m,  Aar]eliu8  Dona- 
tU8  fllio  meo  mor(tuo)  an^noram)  XXVI,  8tup(endiorum)  VU... 

A  cause  du  nom  de  M.  Aurelius,  cette  épitaphe  pourrait  dater  du 
règne  de  Marc-Aurèle  (161480),  mais  ce  n'est  pas  une  preuve  déci- 
sive en  faveur  de  a  tte  époque. 

Sans  vouloir  contester  la  justesse  de  l'observation  de  R.  Gagnât, 
qui  croit  que  rien  n'est  moins  sûr  que  le  passage  de  cette  troupe  en 
Afrique  (3),  nous  ajouterons  cependant  que  ce  passage  est  très 


(1)  Mommsen  croit  trouver  dans  S.  S.  M.  quelque  chose  comme  S(uri)  8(agitUrii) 
nKIliarii).  Eph.  epigr,,  V,  969.  C.  I.  L.,  lU.  Indices,  p.  4902  :  Eumorisbae  «  Syri 
Mevenses? 

(2)  R.  Gagnât,  op.  dt.,  p.  305. 

(3)  R.  Gaghat,  op.  cit.,  p.  808. 
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vraisemblable.  En  effet  les  Orientaux»  nous  avons  pu  le  ooasUter^ 
occupaient  une  place  prépondérante  dans  Tarmée  d'Afrique.  Il  y 
avait  là  un  numerm  de  soldats  palmyréniens  et  un  autre  de  Syriens. 
Les  Osrhoéniens  y  étaient  peut-être  arrivés  avec  une  de  ces  tronpes. 
Au  surplus,  ce  qui  confirme  encore  cette  opinion,  c'est  qu'en  Dacie,. 
à  côté  des  Palmyréniens  et  des  Syriens,  nous  trouvons  un  détache* 
ment  d^Osrhoéniens  (i). 

II.  En  Dacie.  —  On  trouve  ces  Orientaux  encore  ailleurs  qu'en 
Afrique,  et  tout  d'abord,  comme  nous  venons  de  le  dire,  en  Dacie. 

L'épigraphie  atteste  la  présence  d'un  numerui  Palmyrmorum  en 
cette  province.  Faut-il  conclure  de  là  que  le  détachement  africain  et 
le  détachement  dacique  sont  identiques?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
S'il  faut  en  croire  certains  indices  que  nous  fournissent  les  inscrip- 
tions, le  contingent  en  question  serait  arrivé  en  Dade  approximative* 
ment  à  la  même  époque  où  l'antre  passa  en  Numidie. 

Deux  textes  paraissent  confirmer  cette  hypothèse.  L'un  provient 
d  T  >  rda  (Potaïsêa)^  au  centre  de  la  Dacie  : 

107.  III  907  =  7603;  Arch.  epigr.  Mitth.,  IV,  p.  131  n«  10,  d  Torda  t 
D(i8)  M(anibus).  AeUias)  Tiiadmes  (?)  Palmara,  vix(it)  an(Di8)  VIII,  Snrillio 
vix(it)  an(Dis)  KXV,  Ruflna  vix(it)  anfnis)  XX.  Ael(ia8)  Bohlas  Bannael 
(fllius)  vet(eranu8)  ex  n(umero)  Palmar(enoram)  et  Ael(ia)  Dome8tiea^ 
eoDj[u]x  aejas  (sic)  posaeranft]  flliae  pientissimae  et  [d]alc[i88si]me  et 
liberto  et  [meloesteriis  b(eDe)  m(erentibu8). 

L'autre  a  été  trouvé  à  Karànsebes,  forteresse  de  la  firontière 
occidentale  de  la  même  province.  L'épitaphe  latine  est  suivie  d'une 
ligne  de  caractères  palmyréniens  : 

108.  III  7999,  Arch.  epigr,  Mitth.,  VI,  p.  120,  n«  72;  £t  Karànsebes: 
D(i8)  M(aDiba8).  Fl(aviQ8)  Garas  Jiddei  (fllias)  [opjtio  ex  D(am6ro)  Palma- 
r(enorum),  [vilxit  aonOs)  XXXXII,  mil(itavit)  fan]n(i8)  XXI.  Ael(iu8> 
Habibîs,  f ponJtif(ex)  et  h(ere8),  b(ene)  m(erenti)  p(08ait). 

Voici  la  transcription  des  caractères  palmyréniens  : 

OUtrâ  Jaddatf fllius),  optio  (2). 

Ce  qui  nous  frappe  particulièrement  dans  ces  deux  inscriptions 
c'est  la  fréquence  des  prénoms  Adius  et  Aelia.  Les  soldats  adoptèrent 
probablement  ces  noms  à  l'époque  où  Hadrien  accorda  le  droit  de 
cité  à  Paimyre,  leur  ville  natale  (an  129).  En  conséquence,  leur 


(1)  C.  I.  L.,  ra  807427  (no  118). 

(2)  Voy.  Arch.  epigr.  MiUh,,  VI,  p.  120  et  suiv.  (Nôldbïe). 
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arrifée  en  Dacie  daterait  du  règoe  de  ce  prince  ou  de  celui  de  son 
toccesseor,  Ar  toniu  le  Pieux.  Dès  lors,  il  ne  reste  qu'une  explication^ 
possible  :  c'est  que  les  empereurs  recrutèrent  deux  détachements- 
è  Paimyre,  dont  l'un  fut  dirigé  sur  la  Numidie,  l'autre  sur  la  Dacie. 
Torda  et  Karinsebes  ne  sont  pas  les  seuls  endroits  où  cette  milice- 
a  laissé  des  traces  de  son  passage.  Une  troisième  inscription,  très 
fragmentaire,  provient  d'un  poste  voisin  de  Karânsebes,  de  Zuppa 
(Tîbiicumjf  autre  forteresse  de  la  frontière  occidentale  : 

109.  in  14216,  à  Zuppa  :  Ae(lius)  Boraeas  Zabdiboli  (fllius),  mil(e8> 
ld]x  o(amero)  Pal(myrenoram),  vix(it}  a[nn(i8)l ...  [et] ...  leriae.. 

Une  dernière  inscription  enfin  a  été  découverte  ù  Hojgrad  (Poro- 
UMmmJ,  station  située  tout  à  fait  au  Nord-Ouest  de  la  province  : 

110.  III 837;  Ârch.  épigr.  MiUh.,  IV,  p.  129  n»  4,  à  Mqigrad  : ...  [con- 
jogi,  vlx(it)]  an(ni8)  X...  fet] ...  f(ilio),  vix(it;  an(ni8)  V.,.  Salmas  Rami  ex 
D(amero)  P(almyrenorum)  co(n]Jagi  et  fllio  b(ene)  m(erentiba8). 

En  présence  de  ces  témoignages,  ou  peut  affirmer  que  des  archers 
palmyréniens  campèrent  en  Dacie,  sinon  déjà  sous  Hadrien,  du 
moins  sous  Antonin  le  Pieux. 

Pour  être  complet,  nous  transcrivons  encore  une  inscription 
trouvée  en  Syrie.  Ce  texte  ne  suffit  cependant  à  lui  seul  pour  prouver 
le  séjour  d'un  numerus  Palmyrenorum  en  cette  province  au  début 
du  iii«  siècle  : 

111.  Année  épigr.,  1896,  n«  131  :  "Etouç  xb'  toO  KUp(ou  fm^ûv  aOroxpd- 
Topoç  r€0«;/jpou  *AvTuiv(vou  EOaepoOç  EOruxoOç  IcpaoroO  éirelqp  k'  9e(|i 
lierUmii  *  IcpdpXip,  M.  Aùp/|Xioç  BnXdxaPoç  '  l€pa(iroX(TîiO»  oOnHiXXdpioç  *Abpia- 
vôv  TTaXM[u]pTrvidjv  *AvTU)viviavd)v  toEôtuiv. 

Le  document  est  de  Tannée  216  (Caracalla)  et  donne  le  non> 
complet  des  soldats  palmyréniens  :  Bairiani  Palmyreni  Antonio 
HMmt  sagiiiarii. 

Gomme  ei  Numidie,  il  y  avait  également  un  numerus  Surorum 
êogUiariorum  en  Dacie,  certainement  dès  la  fin  du  règne  d'Hadrien. 
Son  prédécesseur  Trajan  avait  conquis  et  organisé  cette  province» 
Divisée  en  Dacie  Supérieure  avec  Sarmizegetusa  comme  capitale,  et 
en  Dacie  Inférieure,  cette  province  s'étendait  du  Tbeiss  au  Dniester. 
La  Dacie  Supérieure  était  protégée  par  une  série  de  camps  établis 
en  cercles  concentriques  autour  d\ipulum  (Karlsburg);  la  Dacie 
Inférieure  par  une  ligne  de  forteresses  échelonnées  le  long  de  l'Aluta, 
afDuent  de  gauche  du  Danube.  Cette  ligne  de  fortifications  constituait 
le  limeê  Aluianus.  Grâce  aux  fouilles  faites  en  Roumanie  par 
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{j.  Tocilesco,  professeur  à  TUDiversité  de  Bucbarest,  oo  peut  sebire 
une  idée  très  exacte  de  cette  province  de  TEknpire  romain.  Le  l#ng 
du  cours  de  TAluta»  il  a  pu  déterminer  l'emplacement  de  dovze 
forteresses  romaines.  Nous  les  éoumérons  iei  aVec  leurs  correspen- 
•dances  actuelles  (i)  : 

Islav 
Slaveni 

Reska  Romula. 

Ennsesli  Acidava. 

Dragasani  Ruêidava. 

lonesti-Gorovii  Pom  Aluli 

Slavitesti-Borooéssa  Buridava. 

Gura-Vâii  Cfistra  Trajani. 

Bivolarie  Arutdla. 

RacovitzaCopaceni  Ptaetorium. 

Gaineni  Pons  vêtus, 

Boitza  Caput  Slenarum. 

Le  numertu  Surorum  occupait  plusieurs  de  ces  casiella  et  en 
^construisit  même  quelques-uns.  Deux  inscriptions  trouvées  à  Bivo- 
lari  (Arutelia)  prouvent  ^ue  le  château- fort  qui  se  dressait  sur 
remplacement  de  ce  village  est  une  des  coostructions  des  archers 
syriens  : 

112.  m  12601  a  et  b.  Arch.  epigr.  Mitth.,  1891,  p.  13,  n-  21  et  22;  à 
Bivolari  :  Imp(eratori)  Cae6(ari)  divi  Trajani  Part(hici)  fll(io),  divi  Nervae 
Dep(oti),  Trajano  Hadriano  Âug(usto),  p(ontiflci)  m(aximo),  tr(ibani€ia) 
pot(estate)  XVII,  co(Q)s(ali)  m,  p(atri)  patriae),  Suri  8ag(ittarii)  8ubT<ito) 
Fl(ayio)  Constante.  proc(urator6)  AugCusti). 

C'est  donc  en  138  après  J.-C.,  dernière  année  du  règne  d*Hadrien, 
<|ue  ce  camp  fut  bâti. 

A  la  même  date,  un  autre  détachement  de  la  même  troupe  achevait 
la  construction  du  castellum  de  Radacanesti,  situé  un  peu  en  dehors 
^e  la  ligne  de  TAluta,  au  Nord  Ouest  de  Bivolari.  Cette  forteresse 
protégeait  une  voie  militaire  reliant  les  deux  lignes  de  défense  do 
limes.  Deux  inscriptions  fragmentaires,  se  complétant  Tune  l'autre, 
ont  été  trouvées  dans  les  débris  de  cet  établissement  romain. 

118.  III  12605.  Arch,  epigr.  Mitth.,  XVII,  p.  82,  n»  2;  (restitution  de 
•G.  Tocilesco),  à  Radacanesii  :  [Imp(eratori)   Caesalri   div[i  Trajani 

(1)  G.  TooLEsco,  Fouilles  et  recherches  archéologiques  en  Roumanie.  Bocharesi, 
1900,  p.  120. 
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Partlij]ci  f(\\io)  d[ivi  Nervae  Depo]ti,  [Trajano  HadrianoJ  Aug(u8to) 
{p(a^j)  p(atriae)  pont(iâci)  ma]x(imo),  trib(uDicia)  [potestate  XXII] 
co(n)s(ale)  [III,  Sucri  sag]ittari  (1). 

Reska,  ancÎPDoemeDt  Romula,  eut  aussi  sa  garnison  de  Syriens, 
peut-être  seulement  à  une  éf>oque  un  peu  postérieure.  Une  inscrip- 
tion provenant  d'Hispalis  en  Bétique  (Espagne),  mentionne  un  prae- 
positui  nufMfi  Syrorum  sagiltariorum  qui  fut  curator  civitalis 
Romulensium  : 

114.  II 1180.  à  HispalU  :  Sex(to)  Julio  Sex(ti)  f(iIio)  Quir(iDa)  Fosses- 
sori,  praeftecto)  coh(ortis)  III  GaIlor(am),  praeposito  numeri  Syror(am) 
0agittarior(am),  item  alae  primae  Hi8panor(um)>  curatori  civitatis 
Romulensium,  m(unicipii)  Arvensium,  tribuno  mi[l(itum)  legOonis)] 
XII  FuImiDat[aeL  curatori  coioniae  Arcensium,  adiecto  in  decurias  ab 
optimis  maximisque  imp(eratoribu8)  Antonino  et  Vero  Aug(asti8)»  adiju- 
tori  Ulpii  Saturnini,  prael^ecto)  annon(ae)  ad  oleum  Afrum  et  Hispanum 
recensendum,  item  solamina  transferenda.  item  vecturas  navicuiariis 
exsoivendas,  proc(uratori)  AugCastorum)  ad  ripam  Baetis,  scapbarii 
Hispaleoses  ob  innocentiam  justitiamque  ejus  singularem. 

Nous  voyons  par  la  fin  de  cette  inscription  que  la  corporation  des 
scapharii  ou  bateliers  (ïUispaUs  fit  graver  cette  pierre  en  Tbonneur 
de  Sextus  Julius  Possessor.  Ce  personnage  occupa  une  grande  partie 
des  charges  mentionnées  par  ce  document  pendant  la  corégence  de 
Marc-Aurèle  et  de  Verus  (161-169).  Au  début  de  sa  carrière  militaire, 
il  fut  praepositui  d'un  contingent  d'archers  syriens,  non  pas  en 
Espagne,  mais  en  Dacie  dans  la  cimtas  RomulensiSt  dont  il  devint 
curtUor.  Ce  commandement,  il  Texerça  probablement  au  commence- 
ment du  règne  de  Marc-Aurèle  et  de  Verus,  peut-être  déjà  sous 
Antonin  le  Pieux. 

Du  reste,  la  présence  de  soldats  de  ce  corps  est  attestée  pour  des 
endroits  très  proches  de  Reska.  Ainsi,  au  camp  de  Slaveni,  on  a 
trouvé  plusieurs  tuiles  portant  les  caractères  N*  S  : 

116.  Arch,  epigr.  Mitth.,  XIX  (1896)  p.  83;  III  1633,20  =  8074,28*  à 
Slaveni  :  N(umeri)  S(urorum). 

Au  camp  de  Karakal  dans  le  voisinage  de  Reska  et  de  Slaveni,  on 
a  trouvé  Fépitaphe  de  la  fille  d'un  immunis  des  Suri  sagittarii  : 

1 16.  III 8032  »  1593,  à  Karakal  :  D{\&)  MCanibus).  Claudia  Amba  vix(it) 
annos  XX,  fecit  in  Dacia  aD(aos)  Y.  Cl(audiu8)  Montanus,  imm(uDi8)'ex 
n(nmero)  Sar(orum)  sagCittariorum),  pat(er)  ejus  b(ene)  m(erenti)  fecit. 

(1)  Cf.  m  12604. 
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A  CaUatiê  (Mangalia)  statiooDait,  semble-t-il,  uoe  centarie  d» 
Syriens  : 

117.  ni  7493,  Arch.  epigr.  Mitth.,  VIH,  p.  34;  à  Mangalia  :  Genio 
c6D(tariae)  Fl(ayi)  Jaonari,  FKavias)  Avitianos,  8ig(Difer)  o(Qmeri)  Suro- 
mm  8(agittarioram)  ejas  voto  libfeosj  posait. 

Callatii,  sur  la  côte  du  PoDt-Euxin  en  Mësie  Intérieure,  était  le 
point  terminus  d'une  importante  voie  romaine  qui,  à  partir  de 
Sigidunum  (Belgrade)  jusque  Durosiorum  (Silistria),  longeait  la 
rive  droite  du  Danut>e;  de  là,  une  radiiGcation  de  cette  route  allait 
aboutir  à  la  mer  non  loin  du  catiellum  de  Callaiis^  an  sud  de  la 
Dobroudja. 

Comme  nous  Favons  fait  remarquer  au  cours  de  ce  chapitre,  il 
est  vraisemblable  qu'un  détachement  d'Osrhoéniens  passa  quelque 
temps  en  Dacie.  C'est  du  moins  ce  qu*une  tuile  trouvée  à  Zutor 
(Largiana)  nous  fait  conjecturer  : 

118.  III  8074,  27,  à  Zutor  (Largiona)  :  ndàmevïXfi)  m(ilitam)  0(8rhoe- 
nomm). 

Nous  ne  possédons  pas  d'autres  documents  qui  puissent  attester 
la  présence  en  Dacie  de  troupes  nationales  originaires  de  POrient. 

Mais  nous  devons  citer  encore  une  inscription  découverte  à  Duna- 
Pentele  (Iniercisa),  en  Pannonîe  Inférieure,  où  il  est  probablement 
question  d'un  numerus  Osrhoenorum  : 

119.  III  10307,  à  Duna  Pentele  :  J(oyi)  O(ptimo)  M(aximo).  Barsemis 
Abbei,  d6c(urio)  ala  arma  katafractaria  ex  numéro  Ho8ro[enJoram, 
mag(i8ter)  coh(orti8)  (miliariae)  Heme8(enoram),  n(atione  ?)  d(omo)  Carris, 
[e]t  Aar(elia)  Julia,  coiyax  [ej]as,  v(otnm)  8(olvQnt)  Kibentes)  m(6rito). 
Aurélia  Phicimim  (?)  et  Aur[e]Uia)  Asalia  [«]t  âli[a]  Barsimia  tit(Qlam)' 
[d]efd(icaveruut?)]  c(Qm)  8(apra)  8(cripti8). 

III.  En  Bretagne.  —  Dans  cette  province,  il  y  eut  fort  probable- 
ment au  III*  siècle  un  détachement  d*archers  syriens.  Une  inscription 
provenant  de  Brovonacae  (Lancaster)  le  fait  supposer. 

120.  Watkin,  Archaeol.  journal,  XXXIX,  363,  à  Brovonacae  :  Porta- 
balli  n(umeri)  m(ilitum)  S(arorum)  8(agittariorum),  C.  Caledns  Forntinas 
n.  o.  V. 

La  chose  n'a  rien  d'invraisemblable,  puisque  la  Notice  cite  en 
Bretagne  des  équités  Syri  (i). 

(1)  Not.  Dign,,  Oc.  VII,  Î04. 
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IV.  En  Germanie  supérieure.  —  Grûce  au  témoignage  d*Héro- 
dîen  (i)y  Dous  savons  qu'Aiexandre-Sévère  et  Maximio  le  Tbrace 
s'étaient  spécialement  adressé  à  rOsrhoène  pour  rassembler  d'excel- 
lents archers  en  vue  de  leur  expédition  germanique  (334-235).  Les 
auteurs  de  VHistoire  Auguste  (2)  rapportent  le  même  détail  et 
l'inscription  de  Paieries  (XI  3104,  voy.  n«  23)  le  confirme.  Le  per- 
sonnage en  l'honneur  duquel  fut  érigée  Finscription  fut,  en  Germanie 
Supérieure  praeposiius  Orhoenis  sagiUariis. 

Poor  résumer  ce  chapitre,  constatons  tout  d'abord  que  les  milices 
orientales  furent  largement  représentées  dans  Tarmée  impériale 
des  trois  premiers  siècles  de  notre  ère.  Une  partie  continua  à  servir 
dans  son  propre  pays.  Ce  sont  les  milices  capadociennes  et  armé- 
niennes. Le  reste  fut  enrôlé  dans  l'armée  romaine  et  envoyé  sur 
divers  points  du  vaste  empire.  En  Numidie,  nous  rencontrons  un 
numerus  Palmyrenorum  ;  en  Haurétanie  Césarienne,  un  numerus' 
Surorum  et  un  numerus  Osdroenorum;  en  Dacie,  des  détachements 
des  mêmes  corps  de  troupes;  en  Bretagne,  des  Suri  sagitlarii et  des 
Suri  equiies  ;  enfin  en  Germanie  Supérieure  des  Osrhoeni  sagitlarii^ 
vers  235-236,  avec  l'expédition  d'Alexandre  Sévère. 

Nul  doute  que  ce  furent  des  auxiliaires  précieux  de  Rome. 

Vil.  -  MIIJGE8  MtiSIENNES  ET  ALPINES. 

A  la  fin  du  règne  d'Auguste,  la  Mésie  était  province  romaine.  Dion 
Cassius  (LV,  29)  parle  de  son  gouverneur  de  Fan  6  de  notre  ère  (s). 
Mais  à  cette  époque,  la  province  ne  comprenait  pas  encore  toute 
rétendue  du  pays  qui  constitua  dans  la  suite  deux  provinces,  la 
Mésîe  Supérieure  et  la  Hésie  Inférieure.  Le  territoire  des  bouches 
du  Danube,  bien  que  soumis  à  Rome,  n'était  pas  organisé  définitive- 
ment :  ce  n'était  qu'une  dépendance  de  la  province  de  Hésie. 
A.  von  Domaszevirski  (4)  a  exprimé  une  opinion  très  vraisemblable 
sur  Tadministration,  tant  civile  que  militaire,  de  cette  contrée  et 
d^aatres  contrées  analogues.  Il  s'appuie  sur  une  inscription  d'un 
j>ersonnage  qui  fut  successivement  praeftctus  civitatium  Moesiae  et 
Treballiae  et praefectm  civitatium  in  Alpibus  maritumis  : 

1 2 1 .  Y 1838  »  Dessau,  1349,  à  Julium  Camîcum  (Zuglio)  :  C(aio)  Baebio 

ii)  Hesodiak.,  VI,  7.  8  et  Vn,  2,  i.  Voy.  au  n»  23. 

(2)  I^  Vita  Maximni,  XI,  1  et  7,  et  la  Vita  Alexandri  Heveirh  LXl,  8  appellent  ce 
contingent  Osrhoeni  sagUtariù 

(3)  BfAJtfiiJARDT,  Staatsverwaltung^  P,  p.  301-302  ;  von  Donaszewski,  Neue  Heidel* 
berger  Jahrb.,  I  (1891),  p.  194  et  suiv. 

(4)  KorrbL,  1898,  p.  8!.  Cî,  Waltzirg,  Musée  belge,  VI  (1902),  janvier,  pp.  98-99. 
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P(nbli)  fl[ilio)  Cla(adia)  Attico,  II  vir(o)  j(ure)  [d(iciindo)J,  primopn(o> 
]eg(ioni8)  V  Macedonic(ae),  praef(6cto)  c[i]vitatiutn  Moesiae  et  Trebaitia[e, 
pra]ef(ecto)  [ci]vitat(iam)  in  Alplb(u8)  maritamis,  t[r(ibuno)]  inil(ituin), 
coh(orti6)  VIII  pr(aetoriae),  primopil(o)  iter(nra),  procurator(i)  T(iberi> 
Claodi  Caesaris  Aug(u8ti)  Germanici  in  Norico,  civitas  Saevatam  et 
Laiancorum. 

Le  pays  des  Mom  et  des  Treballi  devint  plus  lard  la  Uësie  Infé- 
rieure (i).  Il  n'y  avait  pas  de  troupes  romaines  alors  aux  bouches  du 
Danube.  Le  pays  avait  comme  défenseurs  les  milices  des  civilates 
qu*un  praefectus  gouvernait.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  a 
choisi  pour  ce  poste  un  centurion  primipilaire  de  la  legio  V  Mace- 
donica.  Celle-ci  campait  à  Ratiaria  dans  la  province  voisine  de 
Hésie,  où  elle  avait  été  envoyée  par  Auguste.  Les  Moesiel  Treballi 
relevaient  par  conséquent  du  gouverneur  de  cette  province  et  for- 
maient en  quelque  sorte  les  avant-postes  de  son  armée,  encoie  sou» 
le  règne  de  Tempereur  Claude  (il -51). 

Nous  connaissons  quelques  praefecti  cioilalium  d'autres  provinces. 
Et  tout  d'abord  on  vient  de  voir  que  le  personnage  qui  occupa  cette 
charge  en  Hésie,  fut  aussi />rap/ec/u«  cicilatium  in  Alpihus  maritumis. 
Du  reste,  Texistence  de  milices  locales  dans  les  pays  des  Alpes 
ne  peut  être  mise  en  doute.  Tacite  (t)  nous  en  fournit  la  preuve 
pour  Tannée  69  après  J.  C.  :  «  Le  procurateur  Marins  Maturus,  dit-il, 
gouvernait  alors  les  Alpes  Maritimes.  Après  avoir  soulevé  la  nation 
(et  les  hommes  valides  n'y  manquent  pas),  il  s'eff>rce  de  repousser 
les  partisans  d  Olbon  des  frontières  de  la  province.  » 

Ces  milices  indigènes  qui,  avant  la  création  de  la  province  procu- 
ratorienne,  étaient  aux  ordres  d'un  préf^-t,  ancien  centurion  primi* 
pilaire,  sont  maintenant  commandées  par  le  gouvejrneur. 

A  répoque  d'Auguste,  les  Alpes  Cottiennes,  ancien  royaume  de 
Donnus,  client  de  Rome,  eurent  aussi  pendant  quelque  temps  comme 
gouverneur  un  praefcctus  cioUatium,  Celui^i,  comme  nous  l'apprend 
une  inscription,  n*élait  autre  que  M.  Julius  Cotlius  (5),  le  fils  de 
Tuncien  roi  du  pays.  Il  est  évident  que  ce  prince  jouissait  du  pouvoir 
civil  et  militaire  : 

122.  V  7231,  à  Segusio  (Susa)  :  Imp(eratori)  Caesari  Auguste,  divi 
f(ilio}.  pontifiai  maxumo,  tribunic(ia)  potestate  XV,  imp(eratori)  XÏII 
(a.  715/6),  M.  .Iulius  rrgis  Donni  f(ihus)  Cottius,  praefectus  civitatium 

(1)  Von  Domaszewski,  op.  cit.,  I,  p.  194  et  suiv. 

(2)  Bist  ,11,  12  :  Maritiraos  tum  Alpes  tenebat  procurator  Marius  Maturus  Is, 
concita  gente  (nec  deest  juventus)  arcere  provinciae  finibus  Othonianos  intendit. 

(3)  Prosopogr.,  I,  n"  188,  p.  188. 
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qnad  sobscriptae  sunt  :  Segoviorum  Segusinoram  Belaoorum  Caturigum 
Medullorum  Tebaviorum  Adanatium  Savincatiom  Ecdiniorum  Veami- 
Diorum  Venisamorum  lemeriorum  Vesubianiorum  Quadiatium,  et  ceivi- 
tates  qaae  sob  eo  praefecto  fuerunt. 

Probabieraent  vers  la  même  époque,  la  rive  guucbe  du  Danube  et 
le  territoire  des  Boit  et  drs  Azalii  —  Azalus  était  une  ville  du 
Nord-Ouest  de  la  Pannonie  Supérieure,  sur  les  confins  du  Norique  (i)< 
—  élaieirt  défendus  par  leur^  milices,  placées  sous  Tautorilé  d*un 
praefectuâ  ripae  Danuvi  et  civitalium  duarum  Boiorum  et  Azalio- 
fum  {i)  : 

128.  IX  5363,  d  Firmum  Picenum  :  L.  Volcacio  Q.  f(îlio)  Vel(ina) 
Primo.  praef][ecto)  coh{orti8)  l  Noricor(uro)  in  Pann(onia),  praefecto) 
ripae  Danovi  et  civitatium  duai*(um)  Boior(um)  et  Azalior(urD),  trib(unus) 
milit(am)  ieg(ioni8)  V  Macedonicae  in  Moesia,  praef(ecto)  alae  I  Panno- 
Dior(am)  in  Africa,  Il  viro  quinq(uennali),  flamini  divorum  omnium, 
p(atrono)c(oloniae).  Extestamento  eius  posita»  M.  AccioSeneca..  Manlio 
Planta  II  vir(i8)  quinq(aennalibu8).  L(ocus)  dat(us)  dec(reto)  dec(urionum). 

Une  dernière  inscription  nous  fait  connaître  un  praefectus  Raetis 
Yindolicis^  Vallis  Poeninae  et  levis  armaturae  ; 

124.  IX  3044.  à  Interpromium  (Paeligni)  :  [Slex(to)  Pedio  Sex(ti) 
Hiiio)  An(ien8i)  Lusiano  Hirruto,  prim(o)  pil(o)  legcionis)  XXI,  pra[e- 
flecto)]  Raetis  Vindolicis  valll[8  P]œninae,  et  levis  armatur(ae).  IlII  vir(o)' 
j(ure)  d(icundo),  praef][ecto)  Germanlc[i]  Caesaris  quinquennalici  [j]uris 
ex  8(enatu8)  e(on8ulto).  qainquen(na]i)  iterum.  Hic  amphitbe^tr  im  d(e) 
s(ua)  p(ecunia)  fecit.  M{arcu8)  DulHus  M(arci)  f(ihu8)  Gallus. 

CWt  encore  après  avoir  été  centurion  primipilaire  que  ce  per- 
sonnage devint  praefectus  Raetis,  etc.  Il  avait  été  détaché  de  la 
lé^^'ion  XXl**,  campant  d'abord  h  Vttera,  ensuite  à  Vindonissa  dans 
la  (lermanie,  province  la  plus  voisine  d«»  la  Relie.  Avant  d'être 
gouverné  par  un  procuralor  Augustin  le  pays  des  Rèles,  des  Vin- 
dolicirDS  et  de  la  Vallée  Pennine  (le  Valais)  eut  comme  administra- 
teur un  préfet,  qui  commandait  en  même  temps  les  milices  locales, 
la  tem$  armatura  du  pays  (s).  Ce  commandant  a  été  choisi  parmi 
les  ci'nlurions  primipilaires  de  Tarmée  de  la  province  voisine,  dont 
'a  Relie  dépendait  militairement.  La  preuve  de  cette  dépendance^ 
c'est  que  Germanicus,  après  avoir  éloufTé  la  révolte  de  Tarmée  de 


(t)  PioLKM.,  U,  14.  2;  Plin.,  H,  iV.,  III,  25.  148. 

(2)  Iiui,  dans  Pauly-Wlssowa,  Realenc,  s.  v.  BoU,  t.  III,  c.  632. 

(3)  Voy.  notre  chap.  sur  les  Milices  reliques. 
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Germanie  en  Tan  14  de  notre  ère,  envoie  en  Rëtie,  sou8  prétexte  de 
faire  arrêter  l'invasion  menaçante  des  Suèbes,  des  vétérans  de 
<^te  armée  (i). 

A  ces  témoignages  épigraphiques  *  nous  pouvons  ajouter  un 
témoignage  littéraire.  Comme  nous  Favons  fait  remarquer  dans  le 
chapitre  consacré  aux  milices  germaniques  (p.  237),  la  charge  du 
primipilaire  Olennius,  qui  gouvernait  les  Frisons  en  Tan  28  après 
J.-C.  (i),  correspond  en  tous  points  à  celle  des  praefecU  civitatium. 
Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  le  ranger  parmi  les  commandants  de  ce 
^nre. 

Il  parait  donc  établi  que  les  praefecU  civitatium  gouvernaient, 
pendant  la  première  moitié  du  i^  siècle,  certaines  provinces  incom- 
plètement organisées.  Ils  y  remplissaient  les  fonctions  de  gouverneur 
-civil,  tout  en  commandant  les  milices  indigènes  du  pays.  On  les 
^choisissait  généralement  parmi  les  centurions  primipilaires  de 
l'armée  de  la  province  voisiné. 

Il  nous  reste  encore  à  signaler  Texistence  de  nrilices  locales  eo 
Hésie  Inférieure  au  m*  siècle  de  notre  ère,  sous  le  r^ne  de 
■Gordien  III  (238-244).  Notre  inscription  n"*  84  mentionne  un  person- 
nage du  nom  de  P.  Âelius  Ammonius,  qui  commanda  les  milices  de 
<;ette  province  :  f|Tn<yd|bi€vov  arpanumKoO  xf^ç  ëirapxeCaç  Tourflç  {%). 

Il  est  par  conséquent  permis  de  conclure  que  du  i^  au  m*  siècle, 
il  y  eut  des  milices  locales  servant  en  Hésie  Inférieure.  Quant  aux 
provinces  alpines,  nous  n'y  avons  constaté  la  présence  de  ces  troupes 
-qu'au  1*1'  siècle. 

VUI.  —  MILIGEB  DAGIQUB8 
PANNONIENNE8  ET  lIXTRIENNSS. 

Déjà  dans  plusieurs  des  chapitres  précédents,  nous  avons  été 
amené  à  parler  de  la  Dacie  romaine.  Un  fait  nous  a  surtout  frappé  : 
<î'e8t  la  présence  d'un  grand  nombre  de  milices  originaires  d'autres 
provinces.  Au  cours  des  ii«  et  m*  siècles,  il  y  avait  en  garnison  dans 
cette  province  des  vexitlarii  Africani  et  Mauretani  Caesariemes^ 
ainsi  que  des  Mauri  gentilei,  des  détachements  de  Maures  à  ri6if- 
^um,  à  Veczel  et  à  Torda  ;  une  troupe  de  Divitierue$  de  Germanie 
stationna  temporairement  dans  la  Dacia  Mediterranea  {a).  L'Espagne 

(i)  Tac,  il»».,  I,  44.  Cf.  von  Domaszewski,  Korrhl,,  1808,  p.  81,  et  Waltzdi€, 
Musée  Belge,  VI  (1902),  janvier,  p.  99. 

(2)  Tac,  il»».,  IV,  72. 

(3)  ^inscription  a  été  trouvée  k  Tomi,  en  Mésie  Inférieure.  Voy.  p.  305. 

(4)  Voyez  ci-dessu?,  pp.  211-218  et  243. 
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de  son  côté  lui  avait  fourni  un  numerus  Bispanorum  et  enfin  TOrient 
un  numerus  Palmyrenorum  et  un  numerus  Surorum, 

Ed  faisant  Thistorique  de  ces  derniers,  nous  avons  montré  (p.  313) 
ce  qu*était  le  limes  Alutanus,  la  frontière  orientale  de  la  Dacie 
Inférieure.  On  n'avait  pas  uniquement  employé  des  Syriens  à  la 
construction  des  forteresses  de  cette  ligne  de  défense  :  on  recourut 
encore  à  des  burgarii  et  à  des  veredarii,  soldats  sans  doute  origi- 
naires de  la  province  môme. 

Par  une  inscription,  nous  savons  que  le  camp  de  Racovitza-Copa- 
ceni  (Praetorium)^  dixième  station  de  ce  limes^  fut  bâti  en  Tannée  138 
de  notre  ère  par  le  numerus  burgariorum  et  veredariorum  Daciae 
Inferioris  : 

125.  III 13795;  Arch.  epigr,  Mitih,,  XVII  p.  224;  Tociiôsco,  op.  cit., 
p.  128,  ï,  entre  Racovitza  et  Copaceni  :  Imp(eratore)Cae8(are)  divi  Traj(ani) 
Partli(ici)  f(ilio),  divi  Ner(vae)  nep(ote),  Traj(ano)  Hadri(ano)  Aug(u8to), 
poDt(iflce)  max(imo),  tr(ibunicia)  pot(e8tate)  XXIII,  co(n)8(ule)  III,  p(atre) 
p(atriae)  et  Imp(eratore)  T(ito)  Ae)(io)  Cae8(are)  Antonino  Tr^(ani) 
HadiMiani)  Aug(usti)  fl[ilio),  divi  Traj(ani)  Pai  th(ici)  nep(ote),  divi  Ner(vae) 
pronep(ote),  tr(ibunicia)  pot(e8tate),  n(umeru8)  burg(ariorum)  et  vere- 
dario{ram)  Daciae  Inf][erioris)  snb  Fl(avio)  Constante  proc(uratore)  Au- 
gCasti). 

Grâce  à  la  rédaction  de  ce  texte,  nous  pouvons  fixer  avec  une 
extrême  précision  la  date  de  l'achèvement  du  caslellum.  Les  soldats 
disent  que  la  forteresse  a  été  construite  la  i^  année  d'Hadrien  alors 
qu'Antonio  le  Pieux  avait  reçu  sa  première  puissance  tribunicienBe, 
ce  qui  arriva  le  SS  février  138,  quand  il  fut  adopté  par  Hadrien. 
Celui-ci  mourut  le  10  juillet  de  la  même  année.  Llnscription  fut  par 
conséquent  gravée  entre  le  25  lévrier  et  1  HO  juillet  138. 

En  même  temps  que  ce  document,  on  en  a  découvert  un  autre 
dacs  le  même  camp,  qui  lui  est  postérieur  de  deux  années  (an  140)  : 

126.  III  13796;  Arc^.  epigr.  Mitth,,  XVII,  p.  225  ;  Tocilesco,  op.  cit., 
p.  129,  II,  entre  Racovitza  et  Copaceni  :  Imp(eratore)  Cae8(are)  Tito  Aeiio 
Hadriano  Antonino  Aug(u8to)  Pio,  trib(unicia)  potej(tate)  III,  co(n)s(ule)  III, 
castra  n(omeru8)  burg(ariorum)  et  vered(ariorum),  qaod  anguste  tenderet, 
doplicato  valii  pede  et  inpositis  tarribus,  ampliavit  per  Aquilam  Fidam 
proc(uratorem)  Aug(usti). 

Ainsi,  peu  après  sa  construction,  ce  château  fort  ne  répondait 
déjà  plus  aux  exigences  de  la  défense  et  du  logement  des  soldats, 
il  était  trop  petit  et  la  troupe  qui  Tavait  construit,  fut  chargée  de 
l'agrandir  en  doublant  la  longueur  des  murs  et  en  y  ajoutant  des 
tours. 

vu.  21 
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On  a  retrouvé  des  briques  du  même  camp  de  Praetorium  et  Tune 
dalles  porte  la  marque  suivante  : 

127.  11114216,40;  Arch..  fipigr.  Mitth.,  XIX,  p.  85,  d  Racovitza-Copa- 
cent:  Aar(elia8)  Ponticu[8]  numerum..  vei*ad(?)iariiorum). 

Notons  que  les  documents  épigraphiqnes  nous  éclairent  fort  peu 
sur  la  nature  de  ce  corps.  Que  faut- il  entendre  par  burgarU  et 
veredarii?  Nous  avons  vu  que  les  burgi  sont  les  petites  tours 
d^observalion  du  limes  (i).  Les  burgarii  ne  peuvent  être  que  les 
défenseurs  de  ces  tours,  c'est-à-dire  des  speculatores  ou  des  explora- 
tores.  Avant  la  découverte  de  ces  insciiptions,  les  burgarii  n'étaient 
connus  qu'à  une  époque  postérieure,  sous  le  Bas-Empire  (s).  A  la  fin 
du  iv«  siècle,  c'étaient  des  barbares  auxquels  l'empereur  accordait 
des  concessions  de  terres  à  conditioM  de  protéger  les  frontières 
contre  les  invasions  du  dehors.  Il  leur  était  interdit  d'abandonner  le 
territoire  concédé  au  risque  de  s'exposer  à  des  châtiments  sévère)  (ô). 
Ils  se  trouvaient  donc  dans  une  conditiou  quasi  servile. 

Nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  en  était  déjà  ainsi  au  coma>ence- 
menl  du  ii'  siècle.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  empereurs  inaugu- 
rèrent cette  politique,  lorsqu'ils  se  virent  aux  prises  avec  des  diRi- 
cultes  insurmontables  et  que  les  cadres  de  Tarmée  devinrent  difGciles 
à  remplir.  Nous  pensons  que  les  burgarii  étaient  des  gentiles  chargés 
de  l'occupation  des  burgi.  Ces  tous  d observation,  qui  reliaieut 
entre  elles  les  grandes  forteresses,  étaient  très  importantes  au  point 
de  vue  délensif.  C'est  de  là  quon  guettait  Tappioclie  impré\uede 
l'ennemi  et  que  l'en  empêchait  le  passage  des  brigands  (4).  Et,  à  cet 
égard,  une  inscription  de  l'année  184  mérite  d'être  transcrite  ici  : 

128.  III  3385,  à  Matrica^  en  Pannonie  Inférieure  :  Imp(erator)  Cae8(ar) 
M.  [Aur(eliu8)  Commodus  An]toniDus  AugCustus)  Pius  Sar[mat(icu8)  Ger- 
m(anicus)]  Bril(at.Dicus),  poDt(if6X)  max(imu8),  trib(uDicia)  pot(e8tate)  X, 
[imp(erator)  Vil].  co(n)s(ul)  IIII,  p(ater)  p(atriae),  ripam  omnem  bu[rgi8] 
a  solo  extructis,  item  praeF[i]di8  per  ioca  opportuna  ad  clandestiuos 
latrunculorum  transitas  oppositis,  manivit  per  ...  orm... 

Quant  aux  veredarii  (5),  nous  les  connaissions  déjà  comme  des 

(1)  MoioisEN,  Rom.  Gesch.,  Y,  p.  14!  ;  R.  Gagnât,  U armée  t^maine,  p.  674. 

(2)  Voy.  dans  Darebiberg  et  Saguo,  DicL  des  Antiq,,  s.  v.  burgarii,  et  dans  E.  De 
RuGGiERO,  Dis.  epigr,,  s.  v.  burgus 

(B)  Cod.  Theod,,  VII,  14  :  de  burg.  ;  15  :  de  terris  limitaneis  :  Waltzikg,  Corp, 
prof,  des  Romains,  II,  p.  141»  244. 

(4)  0.  RiRSCHFELD,  Dis  Sictierheilspolisei,  p.  18. 
•   (5)  Cf.  verediis  =  Pferd. 
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courriers  postaux.  Le  Pseudo-Hygin  (C.  34)  les  mentioDoe  cepeadant 
comme  des  soldats.  Ce  corps  Tormait  évidemment  une  troupe 
provinciale;  en  effet,  Hygin  les  cite  à  deux  reprises  à  côté  des 
Mauri  equiiti.  Le  premier  de  ces  passages  présente  assez  d'intérêt 
pour  que  nous  le  transcrivions  ici  : 

C.  24  :  Praelendunt  alcte  miliariae  vel  quingenariae,  Mauri  equUe$^ 
Pannonii  veredarii^  cla$$ici  omnes  ideo  praetendunt^  quod  ad  vias 
muniendoê  primi  exeunt^  et  quo  sint  tutiores,  a  Mauris  equUibus  et 
Pannoniis  veredariù  opérantes  proteguntur. 

Ces  veredarii  campaient  à  l'entrée  du  camp  avec  les  cavaliers 
maures;  ils  en  sortaient  facilement  pour  proléger  les  soldats  qui 
travaillaient  à  la  défense  des  routes. 

On  ne  pourrait  aiGrmer  Fidenlité  d'origine  des  Pannonii  veredarii 
d'Hygin  et  de  ceux  du  limeê  Alutanus.  Nous  avons  aussi  rencontré 
(p.  233)  de  ces  soldats  sur  le  limes  de  la  Germanie  Supérieure  (i). 
Ce  qui  paraît  certain,  c*est  que  le  numerus  burgariorum  et  vertda- 
riorum  de  la  Dacie  Inférieure  était  un  détachement  mixte.  On  peut 
supposer  que  les  cavaliers  de  ce  corp«,  tout  en  coopérant  à  la 
surveillance  de  la  frontière,  faisaient  le  service  postal  entre  les 
différentes  forteresses  du  limes  Alutanus. 

Plusieurs  inscriptions  nous  font  connaître  un  numerus  Cattharen- 
sium  en  garnison  sur  le  limes  de  la  Germanie  Supérieure.  Cela  ne 
prouve  pas  que  Ton  soit  en  présence  d'une  troupe  germanique  ;  au 
contraire,  on  est  porté  à  croire  que  c'est  un  corps  pannouien  (2). 
Boecking  (5)  déjù  avait  fait  le  rapprochement  e&tre  son  nom  et  celui 
de  lu  ville  de  Cattaro  en  Dalmatie  ou  de  celui  des  Catari,  pr uplade 
qui,  d'après  Pline  (4),  demeurait  en  Pannonie.  C'est  plutôt  de  cette 
peuplade  que  de  la  ville  dalmate  qu'est  sorti  le  numerus  Catlharen- 
sium  (5).  On  n'a  pas  retrouvé  de  trsices  de  sa  présence  dans  son  pays 
d'origine;  au  m*'  siècle,  un  détachement  campait  en  Germanie 
Supérieure. 

I.  En  Germanie  Supérieure.  —  Au  début  du  111^  siècle,  des 
Catiharenses  occupaient  le  castellum  de  Hayence,  où  l'on  a  décou- 
vert deux  inscriptions  qui  les  mentionnent.  L'une  est  de  l'an  225 
après  J.-C.  : 

(1)  Veredarii  numeri  Nfiddensis  ?).  N^  51. 

(2j  iHM,  dans  Pauly-Wissowa,  Realenc,  t.  III,  p.  1795,  s.  v.  Cattharenses  ;  Patsch 
dans  De  Ruggiero,  Diz.  epigr.,  H,  145  s.  v.  Cattharenses;  Holder,  AHceli»  Sprachsch.^ 
s.  V.  Cattharemtes. 

(3)  Ad  NoL  Dign.,  Oec,  p.  279. 

(4)  PuN.,  H.  N.,  m,  148. 

(3)  Tn.  MoMMSEW,  C.  I.  L  ,  III.  p.  281. 
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C.  /.  Rh,y  1317;  Deêsau,  I,  2626,  à  Mayence  :  J(ovi) 
3)  et  Jun(oni)  Reg(inae),  Finitius  Fidelis,  mil(e8)  D(umeri) 
)  in  8U0  posit,  Fusco  et  Dextro  co(D)8(uIiba8). 

pas  datée,  et  paraît  être  de  beaucoup  postérieure  : 

^7.  /.  Rh.  1293,  à  Mayence  :  Quieti  et  perpétue  securitati 
are,  que  vixit  annis  XXX,  mensCibus)  ÏIII,  dies  VIIII, 
Ddus,  circ(itor)  n(nmeri)  Cattharensium  conjugi  dulcis- 
e  et  Servandi  Eterus,  Servanda  Severina  Barbar(ae) 
)  cum  pâtre  posuerunt. 

proviennent  aussi  deux  tuiles  militaires  du  même 


C.  L  Rh.,  1377k,  à  Mayence  :  n(umeri)  CattharCensium). 

t  retrouvé  des  briques  portant  la  marque  du  numerus 
bres  de  plusieurs  forteresses  du  Taunus  et  de  la 

-rg,  près  de  Homburg,  on  a  trouvé  dans  los  restes  du 
briques  portant  la  marque  CAllHR  ou  NCATTHAR  : 

C,  /.  Rh.,  1550*,  à  Reifenberg  :  Ca[tt]h(a)r(ensium)  ou 
ensium). 

îennent  du  fort  de  Zugmantel  et  ont  été  trouvées  à 
de  la  legio  XXll  Primigenia  : 

;«,  1895,  p.  436  ;  L'Ann,  épigr,,  1895,  n»  144,  à  Zugmantel  : 
ensium). 

burg,  près  de  Ueftrich,  on  a  découvert  des  briques 
Cattharenses,  de  la  legio  XXII  Pr.  P.  F.  et  de  la 
licorum  : 

it,  1894,  p.  331,  à  Altehurg  :  Catthar(en8ium)  et  n(umeri) 
i  trouvé  dans  les  environs  d'Heddernhein  (civitas 
C.  I,  Rh.,  1491«,  à  Heddernheim  :  n(ameri)  Catthar(en- 
le  ;  une  de  celles-ci  porte  en  plus  TRAKSRHENâNA. 

ont  barrés. 
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186.  Bramb.,  C.  L  Rh.,  1491,  d  Heidenkirche  :  Ca[tt]h(a)p(en8ium)  ou 
ii(umeri)  Catth(a)r(en8ium)  (1). 

Il  semble  donc  que  ce  numerus,  pendant  son  séjour  en  Germanie, 
faisait  partie  des  auxiliaires  de  la  légion  XXII^  et  avait  pour  mission 
de  proléger  le  limes  du  Taunus. 

II.  En  Gaule.  —  Une  inscription  d'Amiens  dans  la  Gallia  Belgica 
mentionne  un  soldat  du  numerus  Caier(iensium),  Un  détachement  de 
ce  corps  passa  peut-être  par  là  : 

137.  Rev,  arch.,  N.  S.,  40  (1880).  p.  325,  à  Amiens  :  Val(eriu8)  Durio 
Cereit(aDusî)  (2)  n(umeri)  Cater(ien8ium)  vix(il)  an(no8)  XXV. 

La  Notice  des  Dignités  (Occ,  VII,  62)  mentionne  de  son  côté  des 
Catarienses  en  Illyrie. 

Comme  ses  voisines,  cette  province  fournissait  des  milices  à 
Tarmée  impériale.  Au  début  du  ii®  siècle,  un  détachement  de  cava- 
liers illyriens  faisait  partie  de  Parmée  d^occupalion  de  la  Dacie.  Un 
diplôme  de  Tannée  129,  donc  du  règne  d'Hadrien,  mentionne  une 
vexiliatio  equitum  Illyricorum  parmi  les  troupes  auxquelles  l'empe- 
reur accorde  Vhonesta  missio  : 

138.  Dipl.  XXXIII.  m,  p.  876  :  equitib(u8)  et  peditib(u8)  qui  militave- 
r(ant)  in  ala  et  vexillation(e)  equit(um)  Illyricor(um). 

Une  autre  inscription,  provenant  de  Karlsburg  (Apulum),  nous  fait 
connaître  un  soldat  du  numerus  Illyricorum  : 

139.  III  1197,  d  Karlsburg  (Apulum)  :  D(is)  M(anibus).  Tutor  Silvan[i, 
eque]-?  a[l]ae  Bo8[p(oranorum)]  ex  n(umero)  III[y]r(icorum),  8ti[p(endio- 
ram^]XXlII,  vix(it)  anD[o8]  XLIII,  h(ic)  s(itus)  [e(8t)]. 

On  aurait  tort  de  croire  que  le  numerus  mentionné  par  cette 
inscription  était  composé  de  fantassins.  Si  le  soldat  passa  de  la 
milice  illyrienne  dans  une  aile  de  cavalerie,  c'est  sans  doute  parce 
que  c'était  un  cavalier.  En  outre^  le  mot  numerus  peut  tout  aussi 
bien  désigner  une  troupe  de  cavaliers  que  de  fantassins.  Nous  avons, 
pour  le  même  corps,  un  exemple  convaincant  de  cet  emploi  :  une 
inscription  provenant  d*Ariminum  signale  un  praeposilus  numeri 
equitum  electorum  ex  IllyHco.  Ici  le  doute  n'est  plus  possible,  le 
texte  dit  explicitement  qu'il  s'agit  d'un  corps  de  cavalerie  : 


(1)  Deux  tuiles  (Bramb.,  C,  L  Rh.,  2001»»)  proviennent  d'un  endroit  inconnu. 

(2)  Peut-ôtre  serait-il  préférable  de  lire  cercit(or)f  pour  ciràtfor)^  grade  que  Ton 
rencontre  dans  le  n«>  130.  Dans  une  inscription  plus  récente,  de  Châlons-sur- Marne, 
on  lit  :  circ(itor)  n(umeri)  Dal(malarum),  BulL  de  la  Soc,  des  Antiq.  de  France, 
1890.  p.  323;  L'année  epigr.,  i892,  n^  20.  Cfr.  UI,  14184,9  et  14214,24. 
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140.  XI 393,  à  Ariminum  (Ombrie)  :  C(aio)  Nonio  C{ai)  f(ilio)  Andensi) 
CaepianOy  eqno  publ(ico),  ex  qtiiD[q(ue)]  decuris  iadicu[m],  praef(ecto) 
coli(orti8)  III  Britt[o]Quin  yet6raDor[uin]  equitatae,  trib(aDo)  Ieg(ioni8)  I 
Adj[a]trici8  Piae  Fidelis,  pra[ef(ectoi]  alae  I  Âsturam,  praepo8[ito]  numeri 
equitum  elector[am]  ex  lUyrico,  C(aiQ8)  Valeriu8  Sataroinus,  d[ec(ario)] 
alae  I  A8turuni,  praef(ecto)  optimo.  L.  d.  d.  d. 

Enfin  une  inscription,  trouvée  à  Cherchel  (Caesarea)^  en  Mau- 
rétanie  Césarienne,  mentionne  un  commandant  du  numerus  Illyri- 
corum  : 

141.  VIII 9358,  à  Cherchel  (Caesarea)  :  P.  Aelio  P(ablii)  fll(io)  Palatina 
Marciano,  praef|[ecto)  coh(orti8)  I  Augustae  Bracarum,  praeposito 
n(umeri)  Illyricorum,  trib(ano)  coh(ortis)  Ael{iae)  expeditae,  praef(ecto) 
al(ae)  Aug(u8tae)  IIThracum,  praeposito  al(ae)  0eroin(a6)  Seba[a8teD(e8)], 
praeposito  classis  Syriacae  et  Augustae,  praei^ecto)  classis  Mœsiaticae, 
C.  Caesius  Marcellus,  veterCaDus)  ex  dec(urione)  al(ae)  II  Thracuro. 

Ce  texte  est  probablement  de  Fépoque  d^lladrien  ou  peu  posté- 
rieur :  le  nom  de  P.  Aelius  semble  Tiadiquer,  de  même  que  le 
surnom  d'une  cohorte,  la  cohon  Aelia  expedita. 

Selon  nous,  P.  Aelius  Harcianus  ne  commanda  pas  les  Illyriens 
en  Afrique;  il  est  bien  plus  logique  d'admettre  que  ce  fut  en  Dacie. 
Il  quitta  celte  province  pour  occuper  d'autres  fonctions  en  Hauré- 
tanie  Césarienne. 

Comme  conclusion  de  ce  chapitre  nous  pouvons  aflSrmer  l'exis- 
tence de  milices  daciques,  pannoniennes  et  illyriennes.  Le  numerus 
burgariorum  et  veredariorum  campant  en  Dacie  Inférieure  était  pro- 
bablement composé  d*hommes  originaires  de  cette  province.  Les 
Pannonii  veredarii  du  Pseudo-Hygin  sont  évidemment  des  cavaliers 
pannoniens  ;  les  Cattharenses  sont  probablement  des  soldats  de  la 
même  nationalité  stationnant  en  Germanie  Supérieure  au  début  du 
iii«  siècle,  peut-être  aussi  en  Gaule,  et  au  siècle  suivant  en  Illyrie. 
Un  corps  de  cavalerie  illyrienne  faisait  partie  de  Tarmée  de  Dacie 
dès  le  règne  d'Hadrien. 

IX.  MILICES  RÉTIQUES  (l). 

A.  En  Rétie.  —  La  Rétie  fut  conquise  en  l'an  15  après  J.-C.  Elle 
forma  une  province  appelée  Raelia  et  Vindelicia  et  Vallis  Pomina 
qui  s^étendait  depuis  les  Alpes  Poeninae  et  les  Alpes  Raetiae  jusqu'au 

(1)  Waltzing,  Les  Gésates,  Extrait  des  Bulletins  de  VAcad.  ray,  de  Belgique 
(juillet  1901,  pp.  757-800). 
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Danube  :  die  comprenait  donc  le  Sud  et  TEst  de  la  Suisse,  le  Nord 
du  Tyrol  et  le  Sud  de  la  Bavière. 

On  admet  généralement  que  jusque  HarcAurèle,  elle  forma  une 
province  procuratorienne.  Le  prince  y  envoya  une  légion  qu'il  venait 
de  créer,  la  legio  III  Italiea,  dont  le  légat  fut  aussi  gouverneur  avec 
le  titre  de  legalus  Atigusii  pro  praetore  provinciae  Raetiae  (i). 
A.  von  Domaszevrski  (ij  a  montré  qu'il  faut  modifier  un  peu  cette 
opinion  :  avant  d'être  gouvernée  par  un  procurcUor,  la  province  eut 
à  sa  tète  Qo  praefeetus  exerçant  le  commandement  civil  et  militaire. 
Doe  inscription  de  la  fin  du  règne  d*Auguste  ou  du  commencement 
de  celui  de  Tibère,  nous  fait  connaître  un  de  ces  préfets  (voy. 
n^  124  «»  IX  3044).  Nous  avons  vu  au  chap.  VII  que  les  pays 
soumis,  mais  non  organisés  encore  en  province,  dépendaient  mili- 
tairement de  Tarmée  de  la  province  voisine.  Ils  étaient  gardés  par 
leurs  milices  locales  qui  servaient  d'avant-postes  à  cette  armée. 
Quant  à  leur  gouvernement,  il  était  confié  à  un  préfet  choisi  parmi 
les  centurions  primipilaires  d'une  légion  de  la  province  voisine, 
lequel  avait  aussi  le  commandement  des  milices  (s).  C'est  bien  le  cas 
ici.  En  effet,  Sexlus  Pedius  Lusiaâus  Hirrutus  était  centurion  primi- 
pilaire  de  la  légion  XXI«  de  Germanie  Supérieure,  fixée  d'abord  à 
Vêlera^  puis  à  FtWonÎMa,  quand  il  devint  praefectus  Baetis^  Vindo- 
licii,  valUs  Poeninae^  et  levù  armaturae.  Gouverneur  civil  de  cette 
province  (praefectus  B.  V,  v.  P.),  il  commandait  en  môme  temps  les 
milices  locales  du  pays  {praefectus  levis  armaturaej.  Tel  est  le  sens 
qu'il  faut  attribuer  k  l'expression  levis  armaturae^  qu  on  rencontre 
plusieurs  fois.  Elle  est  ordinairement  déterminée  par  une  épithète 
ethnique,  inutile  ici,  parce  qu'elle  ressort  de  ce  qui  précède  (praefec- 
tus Raetis  Vindolicis  vallis  Poeninae).  Le  nom  de  cette  milice  se 
retrouve  dans  une  inscription  déjà  citée,  qui  mentionne  un  autre  de 
ces  préfets.  La  restitution  est  cependant  incertaine  : 

142.  X  6098;  Henzen,  6735;  à  Gaëta  : ...  u]riu8  C(ai)  f(iliu8)  Aem(ilia) 
GalIo[8  ...  prae]ftectus)  levis  armaturae  P[oeniDae?  et]  Hispaniensis  ... 
orins  C(ai)  f(iliu8)  M(arci)  n(epo8)  Aem(ilia)... 

Les  milices  rétiques  nous  sont  connues  par  bon  nombre  d*inscrip- 
tions  qui  nous  les  montrent  d'abord  dans  la  Rétie  même.  Un  fait, 
démontré  par  H.  Waltzing,  c'est  que  dès  le  i^*^  siècle  avant  notre 

(1)  Marqcabdt,  Staatsvenoallungy  I'  p.  288;  Th.  Mommsen,  C.  I.  L.,  III,  p.  707  et 
757  ;  Ephem.  epigr,,  IV,  p.  516-Î520. 

(2)  Korrbl.,  1898,  p.  81  ;  cf.  Waltzwg,  Les  miUces  locales  sous  Tibère.  Musée 
belge,  janvier  1002,  et  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Belgique,  avril  1902. 

^)  Voy.  ci-dessus,  aa  commencement  du  chap.  VU. 
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^re  les  soldats  levés  dans  les  parties  montagneuses  de  la  Rétie, 
c'est-à-dire  dans  les  vallées  alpines  (Valais),  portaient  le  surnom  de 
jaesati,  porte-javelots,  parce  qu'ils  étaient  armés  du  gaesum,  Karme 
celtique  par  excellence  (i).  Il  appuie  son  argumentation  sur  plusieurs 
passages  d'auteurs.  Polybe  (2)  mentionne  le  premier  des  Gaesati, 
maïs  il  pensait  que  ce  mot  signifiait  mercenaires.  Peut-être  le  Taisait  il 
dériver  de  T^paç  =  MiaOôç.  En  racontant  la  guerre  des  Bolens  et  des 
[nsubriens  de  la  Gaule  Cisalpine  contre  Rome  en  Tannée  225  avant 
l.-C,  il  rapporte  qu'ils  appelèrent  à  leur  secours  «  les  Gaulois  qui 
habitaient  entre  les  Alpes  et  le  Rhône  et  que  Ton  nommait  Gésates, 
parce  qu'ils  guerroyaient  pour  une  solde  ».  Plutarque  (5)  et  Paul 
Orose  (4)  commettent  la  même  erreur  à  ce  propos.  Strabon  (.*>)  dit 
[]ue  la  Gaule  Cisalpine  était  autrefois  habitée  par  les  Celtes;  sur  les 
rives  du  Pô  habitaient  les  Boiens,  les  Insubriens,  les  Sénonais  et  les 
Gésates.  Il  est  seul  à  dire  que  ces  derniers  s'établirent  sur  le  Pô. 
Grâce  à  ces  textes,  M.  WaJtzing  (6)  a  pu  localiser  les  Gésates  :  ils 
occupaient  la  Vallis  Poenina,  le  Vallais  actuel,  qui  faisait  partie  de 
la  province  de  Rétie.  Nous  admettons  avec  lui  que  le  mot  gaesati 
n'était  pas  un  ethnique,  mais  une  épithète  générale  servant  à  désigner 
tes  peuplades  montagnardes  de  cette  vallée.  En  l'an  57  avant  J.-C, 
rapporte  Jules  César  (7),  les  Gaulois  du  Valais  lancèrent  dans  le 
retranchement  de  Servius  Galba,  envoyé  pour  les  soumettre,  des 
pierres  et  des  gaesa  dont  ils  étaient  armés. 

Chaque  lois  que  nous  rencontrerons  des  Gaesati,  nous  pourrons 
lonc  aflirmer  que  nous  sommes  en  présence  de  soldats  rèles. 

Or,  une  inscription,  trouvée  à  Saintes,  nous  apprend  qu'un 
létachement  de  six  cents  Rètes  gésates  occupait  une  forteresse  du 
10m  d'/rcartwm,  située  en  Rétie  probablement;  elle  date  du  règne 
i' Auguste  (8). 

143.  XIII 1041,  ci  Mediolanum  Suntonum  :  C(aio)  Julio  Ag[e]dil[li  t^ilio) 

(1)  Voy.  S.  Reixach  dans  le  Dict.  des  aniiq.  de  Daremberg  et  Saglio,  s.  v.  gaesum 
K  1428.  Voy.  en  outre  J.  C.  Zeuss,  Grammatica  celtica,  1853,  pp.  64  et  758  ;  Holdeb, 
iltcelt,  Sprachsch.,  s.  v.  gaiso-n  et  gai-sata,  p.  1513-1517;  Waltzikg,  Les  Gésates, 
K  780 ;  V.  TouRNEiR,  Musée  belge,  1902  (VI),  p.  178-189. 

(2)  POLYB.,  II,  22.  1. 

(3)  Plut..  Vita  Marcelli,  3. 

(4)  Gros.,  IV,  13,  5. 

(5)  Strabo.  V,  1,  6,  p.  212;  cf.  10,  p.  216. 

(6)  Les  Gésates,  p.  780-783. 

(7)  Caes.,  De  belL  gall,,  III,  4. 

(8)  Pour  la  date  voyez  :  Th.  Mommsen,  Hermès,  XXII,  p.  537  11.  1.  Korrbi,  VI, 
►.  205.  Waltzixg,  Les  Gésates,  p.  777. 
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Voltioi?]  a  Macro  Sant(ono),  duplicario  alae  Atectorif^ianae,  stipendis 
emeritis  XXXII,  aère  incisso,  e7ocat[o]  g(a)e8atoram  (sescentorum) 
Raetomm  castello  Ircavio,  clupeo,  coroDis,  aenulis  H  anulis)  aureis 
dooato  a  commilitomb(as)  ;  JuliaMatronaf(ilia),  C(aia8)  Jul(iu8)  Primulus 
Kibertas)  b(erede8)  e  t(estan)ento)  (1). 

C.  Julius  Hacer  a  été  rappelé  au  service  (evocatus)  pour  com- 
nander  les  600  Gésates  du  castellum  Ircavium.  Comme  à  cette 
époque  la  Rétie  était  encore  une  dépendance  de  la  Germanie  voisine, 
ce  vétéran  aura  été  rappelé  au  service  par  le  légat  de  la  légion  de 
cette  province. 

Il  semble  que  c'est  aussi  un  préfet  des  milices  rétiques  qu'une 
inscription  de  Trieste  mentionne  : 

144.  V  536.  à  Trieste  : ...  Pap(inia  tribu)  Pro[culo  ? ...  legionis  XXXI]I 
Primig[eniae, ...  pr]aef(ectu8)  Gae8a[torum  Raetorum?  et  ...]  um  Helve- 
t[iorom  trib(uno?)  legionis]  V  MaceLdonicae] ... 

Ce  personnage  commanda  donc  successivement,  à  l'époque  de 
Claude  ou  un  peu  plus  tard  (i),  les  milices  des  Rètes  Gésates  et  celles 
des  Helvètes. 

En  Tan  69,  la  Rétie,  comme  aussi  THelvétie,  avait  encore  des 
milices  indigènes  pour  défendre  le  pays.  Tacite,  dans  ses  Histoires, 
■DUS  donne  à  ce  sujet  un  double  renseignement.  Pendant  la  guerre 
de  Vitellius  et  d^Othon,  les  Helvétiens  —  ils  ignoraient  la  mort  de 
Galba  —  refusèrent  de  reconnaître  Vitellius  comme  empereur. 
L'historien  nous  raconte  (s)  Torigine  des  hostilités  :  o  la  guerre 
éclata,  dit-il,  à  cause  de  la  cupidité  et  de  la  précipitation  de  la 
légion  XXI*».  Elle  enleva  l'argent  envoyé  pour  payer  la  solde  de  la 
garnison  d'une  forteresse  que  les  Helvètes  entretenaient  depuis 
longtemps  à  leurs  trais  et  avec  leurs  propres  soldats.  » 

Aussitôt  Caecina  marche  contre  eux  avec  Tarmée  d'occupation  de 
la  Rétie  et  les  milices  de  la  province  appelées  ipsorum  Rhaetorum 
juventus^  par  opposition  à  l'armée  régulière  avec  ses  ailes  et  cohortes 
auxiliaires  :  a  Caecina,  dit-il  (4),  menaçait  d'un  côté  avec  une  armée 


(1)  Publiée  pour  la  première  fois,  en  1887,  par  Espérandieu,  Êpigraphie  romaine 
*i  Poitou  et  de  laSaintonge,  pp.  171  et  suiv.,  avec  commentaire. 

(2)  Waltzdîg,  op,  cit„  p.  779. 

(3)  Tac,  Rist ,  I,  67  :  Initium  bello  fuit  avaritia  ac  festinatio  unae  et  vicesimae 
legionis.  Rapuerant  pecuniam  missam  in  stipendium  castelli,  quod  olim  Helvetii  suis 
Bilitibus  ac  stipendiis  tuebantur. 

(4)  /feW.,  I,  68  :  Hinc  Caecina  cum  valido  excrcitu,  inde  Rhaeticae  aJae  cohortesque 
et  ipsorum  Rbaetorum  juventus,  sueta  armis  et  more  militiae  exercita. 


Digitized  by  VjOOQIC 


:330  LE  MUSÉE   BELGE. 

vaîllaDte,  de  laulre,  avec  les  ailes  et  les  cohortes  de  Rétie,  suivies 
•de  la  jeunesse  rétique,  rompue  au  métier  des  armes  et  exercée  à  la 
-discipline.  » 

Ij^juverUus  Raelçrum  ne  peut  être  qu'une  milice  indigène  de  la 
province,  qui  gardait  les  ccuUlla,  tels  que  le  caitdlum  Irvacium.  Il 
résulte  du  récit  de  Tacite  que  les  Helvètes  avaient  également  leurs 
milices  locales  au  i^ siècle.  Ils  défendaient  leurs  forteresses  avec  leurs 
propres  soldats  qu'ils  entretenaient  à  leurs  frais.  L'épigraphie  cob- 
"firme  ce  renseignement  de  Tacite,  car  nous  venons  de  signaler  un 
praefectus  •..  um  Hdvetiorum  (voy.  n®  144  =»  V  836). 

B.  En  dehors  de  la  B^e.  —  Vers  le  milieu  du  ii*  siècle  nous  retrou- 
vons les  Gésates,  non  plus  comme  milice  locale,  mais  enrôlés  dans 
J  armée  régulière  et  envoyés  dans  différentes  provinces  pour  y  tenir 
garnison  et  pour  soutenir  les  légions  et  les  auxiliaires. 

I.  En  Afrique.  —  Nous  les  rencontrons  pour  la  première  fois  eo 
Afrique  sous  Antonin  le  Pieux.  De  147  à  152,  le  procurateur  de  la 
Maurétanie  Césarienne  fit  creuser  un  tunnel  pour  amener  les  eaux 
alimentaires  à  Saldae  (Bougie).  Des  Gésates  et  des  soldats  de  la 

^otte  sont  chargés  de  cet  ouvrage.  Un  ingénieur  (lihrator)^  Nonius 
Datus,  dirigeait  les  travaux.  Dans  son  récit  des  travaux,  il  écrit  : 

145.  VIII  2728  :  Certamen  operis  inter  classicos  milites  et  gaesatas 
^edi  et  sic  ad  compertusionem  mentis  convenerunt  (1). 

La  forme  gaesates  est  sans  doute  employée  par  confusion  pour 
JUanati  par  Nonius  Datus  qui,  comme  Tinscriplion  le  prouve,  était 
irès  peu  instruit  et  connaissait  mal  son  latin.  II  faut  donc  admettre 
Je  séjour  d'un  contingent  de  Gésates  en  Maurétanie. 

II.  £n  Belgique.  —  La  découverte  récente  d*un  monument  épi- 
jgrapbique  ù  Tongres,  vient  attester  le  passage  d*un  détacbt-ment  de 
'Gésates  dans  cette  partie  de  TEmpire.  Cette  inscription  très  fragmen- 
taire a  été  restituée  par  M.  Wallzing.  Voici  la  transcription  qu'il  en 
donne  : 

146.  M'usée  B^^e,  janvier  1902,  p.  97,  à  Tongres  :  lV]olka[DO  s(acram). 
^'Cilves  Rom[ani]  cenl(uria)  [Va]llentini  g(a)esatoru[m  b]asem  [p(osue- 

runt^]  (2). 

Il  semble  donc  qu'à  Tongres  stationnait  vers  la  fin  du  u*  siècle, 

(1)  a.  Th.  Mommsen,  Arch.  ZeU.,  1871,  pp.  6-7. 
-(2)  Peut  être  :  [n(umeri)]  g(a)esatoni[mî. 
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date  (vobable  de  rinscriptioo  (i),  une  centurie  de  Gésates,  la  centuria 
VaUeniinL  Cétait  une  troupe  dMofanterie,  comme  Findique  son 
nom  de  ceniuria. 

III.  En  Bretagne.  —  A  peu  près  vers  la  même  époque,  un  ou 
plusieurs  détachements  de  ce  corps  i^ampaient  en  Bretagne.  Trois 
inscriptions  nous  citent  un  détachement  de  Rètes  en  garnison  à 
HabUancium  (Risingham)  au  Nord  du  Vallum  Hadriani,  sur  la 
grande  voie  militaire  de  FEst  de  la  province.  La  première  est  une 
dédicace  à  Caracalla  et  ù  Julia  Domna  sa  mère  : 

144.  VII  lOOt,  d  Habîtancium  : ...  [Coh(or8)  I  VaD]gionum,  item  Raeti 
gae[8]ati  et  ezpl[oratores  tlabitancienses? ...]  po8uei*aD[t]. 

Les  Raeti  Gaesaii  et  les  exploratores  servaient  d'auxiliaires  à  la 
€ohori  I  Vangionum.  Quant  à  ces  exploratores^  nous  les  considérons 
comme  une  fraction  du  corps  des  Gésates,  comme  c'était  fréquem- 
ment le  cas  pour  les  milices  de  ce  genre  :  par  exemple  chez  les 
Brittones  de  la  Germanie  Supérieure  (Voy.  page  2.33). 

La  deuxième  inscription  est  une  dédicace  à  Jupiter  Optimus 
Maximui  : 

147.  VII 987,  à  HabUancium  :  J(ovi)  O(ptimo)  M(aximo),  v[elxil(latio) 
^aesatorum)  R(aetorQm),  q(aorum)  c(uram)  a(git)  AemilCius)  Aemi[l]ia- 
Dus,  trib(anus)  coh(ortis)  I  Vangionuro. 

La  troisième  est  dédiée  par  la  même  troupe  : 

148.  Vil  988,  d  Habitancium  :  ...  v[e]xil(latio)  gCaesatorum)  R(aeto- 
nim),  q(aorum)  c(uram)  a(git)  Jul(ius)  Victor,  tr(i)b(anuB)  coh(ortis)  I 
VangioDom  (2). 

Il  résulte  de  ces  trois  inscriptions  d  abord  que  ce  corps  de  cava- 
lerie portait  le  nom  de  vextllatio  gaesatorum  Raetorum,  ensuite 
quil  était  à  la  disposition  du  tribun  de  la  cohon  I  Vangionum  :  ici 
donc,  comme  partout  ailleurs,  la  milice  locale  a  pour  mission 
d'appuyer  l'armée  régulière. 

Il  n>st  pas  impossible  que  les  Rètes  aîant  déjà  été  dans  la  Bre- 
tagne sous  Marc-Aurèle  et  Verus  (161-169).  Une  inscription,  décou- 
verte à  Aeiica  (Greatcbester),  dixième  station  du  vallum  Hadriani 
le  fait  conjecturer  ;  elle  est  des  années  162  à  169  : 


(1)  Waltzdïg,  Les  Gésatee,  p.  799. 

(â)  Dans  le  Corpus^  £.  Huedner  lisait  k  tort  :  vexil(lariij  G{erman\)  RfaetiJ,  On  y 
reconnaît  maintenant  des  Gésates.  Holder,  AHcelU  Sprachsch.,  col.  1516. 
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149.  VII 731,  d  Aesica  : ...  [Imperatorib]as  Aotonino  et  [Vero  Âogostis, 
Par]thici8  Medicis...  [gaesatonz  ?]m  Raetoru[m]... 

Enfio,  un  dernier  texte  de  Jedburgh  Abbey,  près  d'Edimbourg, 
signale  leur  passage  au  vallum  Antonini  Ptï,  sans  doute  vers  h 
même  époque  : 

150.  Eph.  epigr.,  VII.  1092  (ad  Eph.  epigr,,  IV,  p.  204,  n«  691),  4 
Jedburgh  Abbey  :  J(ovi)  O(ptimo)  M(aximo),  ve[xi]natio  Retorum  gaesa* 
(torum),  q(uorum)  c(aram)  8(gitj  Jul(ius)  Sever(as)  trib(unu8). 

Ce  Julius  Severus  était  tribun  d'une  des  cohortes  qui  gardaient  te 
mur  d'Anlonin  et  il  avait  sous  ses  ordres  une  vexiUatio  de  Rètes 
Gésates. 

Le  Pseudo-Hygin  semble  bien  ranger  les  Gésates  parmi  les  milices 
nationales.  Dans  son  traité  de  la  castramétation,  il  cite  les  Geta^ 
(ms  getati)  parmi  les  nationes.  Au  lieu  de  getati  il  faut  très  proba- 
blement lire  gfajesati  (ï). 

Résumons  brièvement  Thistoire  des  milices  rétiques.  Les  Gaesati 
ou  Raeti  Gaesati  sont  des  milices  locales  levées  prmi  les  peuplades 
montagnardes  de  la  province  de  Rétie.  Longtemps  avant  TEmpire, 
les  populations  celtiques  du  Valais  actuel  avaient  reçu  ce  nom  de 
Gaesati  ù  cause  du  javelot  dont  elles  étaient  armées.  La  mission  de 
défendre  leur  propre  pays,   après  sa  conquête,  fut  conGée  aux 
milices  indigènes  commandées  par  un  praefectus  dépendant  mili- 
tairement du  légat  d'une  légion  de  la  province  voisine  de  Germanie. 
Avant  le  milieu  du  ii*  siècle,  elles  furent  enrôlées  dans  Tarmée 
régulière  et  envoyées  dans  les  provinces  :  en  150,  nous  les  rencon- 
trons en  Maurétanie  Césarienne;  vers  la  fin  du  ii®  siècle  à  Tongres, 
et  sons  Caracalla,  peut-être  même  sous  Marc-Aurèle  et  Vérus,  ea 
Bretagne.  Encore  au  milieu  du  iii^  siècle  elles  fout  partie,  au  t<^rooi- 
gnage  du  Pseudo-Hygin,  de  Tarmée  impériale. 

X.  —  MILICES  SARMATES. 

Un  corps  de  cavaliers  sarmates,  le  numerus  equitum  Sarmatarum. 
campait  en  Bretagne  sous  le  règne  de  Gordien  III  (238-2i4)  et  par 
bonheur  nons  pouvons  remonter  à  Torigine  de  cette  troupe  et 
assister  à  sa  formation.  On  sait  que  Harc-Aurèle  fit  une  guerre  très 
longue  et  très  pénible  aux  Jazyges,  peuplade  sarmate  des  bords  de 
VIster  (Danube).  Il  finit  par  les  soumettre,  et  les  vaincus  devinrent 
les  alliés  de  Rome  en  Fan  174  :  «  Les  Jazyges  maltraités»  dit  Dion 

(1)  Tii.  MoMMsEN,  Hermès,  XIX  (1887),  p.  223.  Walt/inc,  op.  cit ,  p.  793. 
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Dassius  (i),  viDrent  le  trouver  pour  entrer  en  arrangement,  ils 
fournirent  aussitôt  8000  cavaliers  à  titre  d'alliés.  De  ce  nombre, 
Harcus  en  envoya  5800  en  Bretagne  ».  Suivant  Topinion  de 
Hommsen  (!2),  ce  sont  ces  cavaliers  barbares  qui  formèrent  le 
mmeruê  equitum  Sarmatarum, 

Une  inscription,  trouvée  à  Ribchester,  anciennement  Coccium, 
tonne  le  uom  complet  d*un  des  détachements  de  ces  cavaliers 
Sarmates  : 

151.  VII  218,  à  Coccium  (Ribchester)  :  Deo  6an(cto)  [A]pollini  [et] 
M[atrloD[i8,  pr]o  salute  d(omini)  n(08tri)  [et]  n(umeri)  oq(uitum)  Sar[ma- 
t(arQm)]  Bremetenn(acensium)  [Ojordiani,  P(ompeia8)  Antoni[anJu8,  c(en- 
tario)  leg(ioni8)  VI  vic(tricis),  domu  Melit6n[8]i8  ?... 

D'où  dérive  le  surnom  de  la  troupe,  le  mot  Bremetennacensis  ?  La 
géographie  ancienne  nous  vient  ici  en  aide.  Nous  savons  qu'au  Nord 
de  Coccium,  sur  la  grande  voie  romaine  de  TOuest  de  la  province, 
sélevait  jadis  le  fort  de  Bremetennacum.  Le  surnom  de  ce  détache- 
ment de  Sarmates  nous  révèle  par  conséquent  leur  camp  principal, 
«ous  Gordien  IIL  C'est  sans  doute  de  là  qu'ils  envoyaient  des 
détachements  dans  les  torleresses  voisines,  telle  que  celle  de  Coccium. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  sous  Gordien  Bremctennacum 
n'avait  plus  sa  garnison  de  Jazyges.  On  peut  affirmer  le  contraire. 
La  ^otice  des  Dignités  (Occ.^  XL,  S4)  atteste  que,  même  à  une  époque 
beaucoup  plus  tardive,  cette  forteresse  était  encore  occupée  par  des 
soldais  de  cette  nationalilé;  cuneus  Sarmatarum,  Bremetennaco. 

Outre  ces  témoignages,  nous  possédons  deux  autres  documents 
de  Ribchester.  Hais,  détail  curieux,  sur  ces  deux  pierres  funéraires, 
il  est  question  d'une  ala  Sarmatarum.  C'est  sans  doute  un  emploi 
abusif.  En  effet,  il  est  difficile  d'admettre  la  présence  d'une  ala  et 
d'an  numerus  de  même  nom  en  une  même  forteresse.  Avec  Mommsen 
nous  concluons  à  Tidentité  des  deux  troupes. 

Suivant  sa  rédaction,  le  plus  important  des  textes  parait  être 
d'une  époque  relativement  récente  : 

152.  VII 229,  à  Coccium  :  His  terris  tegitur  Ael(ia)  Matrona  quond(am), 
^i(it)  aD(no8)  XXVIII,  m(en8es)  II,  d(ie8)  VIII  ;  et  M.  Jul(iu8)  Maximus 
fiHiu»),  vix(it)  an(no8)  VI,  mCenses)  III,  d(ie8)  XX;  et  Campania  Dub[!jtata 
Dicter,  vix(it)  an(no8)  L.  Jul(iu8)  Maximus  s(ingularis?)  c(on8ularisî)  alae 

(i)  Dio,  LXXXI,  16  :  ol  'Idrirreç  KaK^Bévreç  éç  ô|no\oT(av  riXBov . . .  xal  Itnrëaç 
^^Ç  ÔKTaKioxiXiouç  éç  oumiaxiav  ol  (à  Marcus)  irapëoxov,  àq)'  div  irevraKiaxi- 
Xiouç  Koi  irevraKOOiouç  éç  Bperraviav  ëiT€|uini€. 

(2)  Hermès,  XIX,  p.  227. 
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Sar(matarum),  conjux  coQjugi  incomparabili  et  filio  patri  (sic)  pientissimo 
et  socaere  tenacissime,  memoria(m)  p(08uit). 

C'est  donc  ud  monumeot  funéraire  érigé  par  Julius  Maximas  à  la 
mémoire  de  sa  femme,  de  soa  fils  et  de  sa  mère. 

L'autre  inscription,  très  fragmentaire,  ne  porte  plus  que  quelques 
caractères  et  un  bas-relief  représentant  un  cavalier  barbare,  sans 
doute  un  Sarmate  : 

153.  VII  230,  A  Coccium  :  D(is)  M(aDibus)...  [eq(ue8)]  al(a6)  Sarma- 
ta[rum]... 

Voilà  tout  ce  que  nous  connaissons  de  cette  troupe.  Nous  pouvons 
affirmer  une  chose  :  les  cavaliers  Sarmates  envoyés  en  Bretagne  par 
Harc-Aurèle  occupèrent  pendant  plusieurs  siècles  le  castellum  de 
Bremetennacum^  peut-être  aussi  quelques  chàteuux-forts  voisins,  en 
tous  cas  celui  de  Coccium  (Ribchester). 


Nous  venons  de  passer  en  revue  toutes  les  milices  locales  :  nous 
les  avons  trouvées  d'abord  occupées  à  défendre  leur  propre  pays, 
puis  attachées  à  des  légions  et  à  des  rx)hortes  ou  ailes  auxiliaires^ 
dans  les  diverses  provinces  de  l'Empire.  Il  nous  reste  à  les  envisager 
dans  leur  ensemble  et  à  dire  comment  elles  étaient  organisées. 
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INSCRIPTIONS  LATINES 

DE 

LA  BELGIQUE  ROMAINE!») 

PAR 

J.  P.  WALTZING 

Professeur  à  TUniversité  de  Liège. 


VII-XII.  —  Inscriptions  trouyébs  à  la  citadellb  db  Namur  (1883). 

Les  monumenis  dont  nous  allons  parler  ont  été  placés  au  Mmic 
•Tchéologique  de  Namur  en  1886,  excepté  le  N^'  6.  Les  inscriptions 
qu'ils  portent  ont  été  publiées  à  plusieurs  reprises  (2),  mais 
jusqulci  on  n'en  a  pas  donné  de  reproduction  et  nous  aurons  à 
rectifier  certains  détails  des  publications  précédentes,  qui  ne 
concordent  pas  même  toujours  entre  elles. 

Au  commencement  de  Tannée  1886,  on  démolit,  à  la  citadelle  de 
Namur,  d'anciens  bâtijaents  qui  faisaient  partie  du  Uoojon  des 
Comtes  (3).  Les  fondations  de  ces  bâtiments  dataient  du  xii^  siècle 
et  provenaient  d'anciennes  casemates  sur  lesquelles  on  construisit». 
tn  i8i3,  un  magasin  ù  munitions  d'artillerie.  C'est  alors  que  fut  bâti 
probablement  le  porche  qui  contenait  cinq  pierres  romaines  et  qui 
donnait  accès  au  magasin.  Ce  porche  avait  une  porte  extérieure  et 
une  porte  intérieure.  Le  cippe  ^®  6  formait  le  seuil  de  la  porte 
extérieure;  il  est  resté  à  sa  place.  Le  fragment  K^  4  formait  la  clef 
de  voûte  de  celte  porte  et  le  fragment  N**  3  faisait  partie  de  la  même 
voûte.  Les  grands  cippes  N^  2  et  5  avaient  été  employés  comme 
montants  de  la  porte  intérieure  du  porche  et,  à  cet  effet,  entaillés 
<i*une  battée.  il  est  probable  que  ces  deux  pierres  occupaient  déjà- 
aatérieuremeni  cette  place  et  formaient  une  porte  qui  se  trouvait  à. 
cet  endroit. 

(1)  Voy.  Musée  Belge,  VI,  1902,  p.  445-452.  VU,  1903,  p.  89-100. 

(2)  Voyez  la  note  bibliographique  à  la  fin  de  cet  article. 

(3)  Voyez  le  plan  qui  accompagne  Particle  intitulé  :  Siège  de  Namur  i792,  dans- 
H  Ann,  de  la  Soc.  arch.  de  Namur,  XVII,  1886,  p.  257  et  suiv. 
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Le  cippe  N^  1  fut  trouvé  un  peu  plus  tard,  couché  dans  les  fonda- 
lions  d*un  des  angles  extérieurs  du  bâtiment  ;  Tinscription  était 
tournée  en-dessous.  L'angle  tout  entier  était  formé  de  pierres  ayant  à 
peu  près  la  même  largeur  et  la  même  épaisseur  que  le  cippe.  Toutes 
ces  pierres  sont  en  calcaire  semblable  à  celui  des  carrières  voisines 
de  Namur.  Sous  la  partie  centrale  du  bâtiment,  on  trouva  des  silex 
taillés  et  des  débris  de  poteries  romaines.  Ajoutons  que,  suivant 
M.  A.  Mahieu,  garde  du  génie,  qui  dirigea  la  démolition  et  i  qni 
nous  devons  les  renseignements  précédents,  les  maçonneries  de  ta 
-casemate  faisaient  partie  de  l'ancien  château  des  comtes  de  Namur 
«t  paraissaient  dater  de  la  fin  du  wV*  siècle. 

a^  i.  —  Épitaphb  d'Acceptus,  fils  de  Victor,  de  sa  femme  Amma 

ET     DE      SON      FRÈRE     ViCTORlUS     VlCTORlNUS ,     BÉNÉFICIAIRE     d'uM 
PERSONNAGE     CONSULAIRE.    XIII    3630. 


D  M 

ACCEPTVS  VICTORIS  SIbI  ÉT 

AMMAI  SVAE  COIVC  El  VICIO 

RIO  VICIORINO   B   F  COS 

ERATRI  PO  SVI 

T 

Sur  le  haut  d*un  cippe,  qui  a  1  m.  40  de  hauteur,  0  m.  75  de 
largeur  et  0  m.  43  d*épaisseur. 

La  lettre  T  revêt  des  formes  très  différentes  ;  elle  n'a  sa  forme 
ordinaire  que  dans  ERATRI,  où  le  lapicide  a  du  reste  mis  par  erreur 
un  E  au  lieu  d'un  F.  Ailleurs  la  traverse  tend  à  disparaître.  Les 
deux  T  prennent  la  forme  d*un  I  dans  ET  VICTORIO,  où  le  lapicide 
semble  avoir  voulu  gagner  de  la  place  à  la  fin  de  la  ligne  ;  il  en  est 
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de  même  dans  VICTORINO,  où  la  place  ne  manquait  pas.  Dans 
ACCEPTVS,  le  T  forme  ligature  avec  V  qui  suit. 

Dans  la  4^^  ligne,  le  graveur,  s'apercevant  qu'il  n'y  avait  pas  assez 
de  lettres  pour  remplir  Tespace,  a  divisé  en  trois  parties  le  mot 
POSVIT  :  il  a  mis  PO  au  milieu,  SVI  à  la  fin  et  transporté  le  T  au 
milieu  de  la  5^  ligne,  où  il  est  tout  seul.  En  effet,  au  milieu  de  cette 
ligne,  il  y  a  un  signe  inexpliqué  et  négligé  jusqu'ici,  que  nous 
prenons  pour  un  T.  II  n'y  a  pas  de  points  séparatifs.  Dans  SVAE, 
les  lettres  A  et  E  sont  liées.  Coniugi  est  écrit  COIVC,  avec  un  c. 

Cette  inscription  a  été  trouvée  quelques  mois  après  les  suivantes, 
à  Tangle  extérieur  du  bâtiment  de  la  casemate,  dans  les  fondations, 
à  0  m.  40  au-dessus  du  roc,  à  0  m.  37  au  dessous  du  sol. 

Il  faut  lire  :  DfisJ  M(anibus).  Acceplus  Victoris  (filius)  $ih%  ei 
Ammai  (^—  Ammae)  $uat  co{n)iu[js(i)'\  et  Viclorio  Victorino^  hfene)- 
ffietario)  co(n)s(ularx$)  [f]ratri  posuit, 

a  Aux  dieux  Mânes.  Acceptus,  fils  de  Victor,  a  élevé  ce  monument 
à  lui-même,  à  sa  femme  Amma,  et  à  son  frère  Victorius  Yictorinus, 
bésëficiaire  d'un  consulaire  ». 

Victor  et  son  fils  Acceptus  portent  des  surnoms  romains,  mais  ils 
n  ont  ni  prënoin  ni  nom  gentilice  et  ne  sont  pas  citoyens  romains. 

La  femme  d'Acceptus  porte  un  nom  barbare,  Amma^  qu'on  retrouve 
ailleurs  :  en  Espagne,  près  de  Salamanque  :  Amm(a)e  Festi  f(iUae)^ 
II 880;  à  S.  Helenenberg  (Virunum)  :  Barbta  P(ubUi)  l(%herta)  Amfna 
fnaier,  IIl  11563;  à  Kircbheim  (Rétie)  :  Amma,..  III,  11922;  de 
même  :  A[m]ma  mater,  III  8694  ;  Sempronia  Amma  marito,  III 
5696  ;  Valferiae)  Amm(a)e  uxori,  II  2668. 

Le  frère  d' Acceptus  s'appelle  Victoriuê  Yictorinus.  Il  est  devenu 
citoyen  et  porte  les  tria  namina.  Le  prénom,  comme  il  arrive 
souvent,  n*est  pas  indiqué  ;  le  nom  gentilice  est  Victorius  et  le  cog- 
nomen^  Victorinus.  Avant  de  devenir  citoyen,  il  te  nommait  Yicto- 
rinus tout  court,  car  les  étrangers  naturalisés  conservaient  comme 
somom  leur  ancien  nom.  Ce  nom  était  dérivé  de  celui  de  son  grand 
père  Victor.  En  devenant  citoyen,  il  doit  chercher  un  gentilice  et  il 
le  dérive  encore  du  nom  de  son  grand*père,  Yictorius  (Cfr.  Cagnat, 
(^.  cit.^  p.  77). 

Pour  remplir  les  fonctions  de  bénéficiaire,  Victorius  Victorinus 
devait  être  citoyen  romain.  On  appelait  bénéficiaires  (4)  des  officiers 

(1)  ns  ont  été  réunis  et  classés  par  Gauer,  De  muneribus  militaribus  etc.  dans 
r£ipA«m.  epigr.  iV,  1881,  p.  379-401.  Cfr.  Mokmsen,  ibid.,  pp.  529-S30  et  533-536. 
Une  liste  est  dressée  aussi  par  E.  De  Ruggieko  dans  son  Diaiionario  epigraficOy  I, 
p.  994-996,  s.  V.  bénéficiât ius.  Voy.  encore  0.  Hirschfeld,  Sttzungsb.  der  BerL 
Akad.,  1891,  p.  18-19;  R.  Cagîcat,  Larmée  romaine  d^ Afrique,  pp.  127.  137.  174. 
VII.  22 
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subaiteraes,  qui,  saos  quitter  ia  légion  où  ils  avaient  servi  comme 
soldats  (!),  étaient  attachés  à  la  personne  d*un  commandant  supérieur 
de  Tarmée.  Celui-ci  les  choisissait  lui-même  (2)  pour  ce  poste  privi- 
légié (beneficium),  les  exemptait  dCr  toutes  les  charges,  mais  leur 
confiait  des  missions  spéciales.  Les  inscriptions  nous  en  font  con- 
natlre  un  grand  nombre  et  Ton  trouvera  dans  les  articles  de  Cauer, 
de  Mommsen  et  d'E.  De  Ruggiero  la  liste  des  chefs  militaires  aa 
service  desquels  on  les  rencontre.  Le  titre  du  chef  est  toujours  ajouté 
au  mot  beneficiarius,  parfois  aussi  le  nom  de  la  légion  à  Jaquelle 
appartient  le  sous-officier.  Parmi  ces  ch*  fs,  il  faut  citer  en  premier 
lieu  les  gouverneurs  des  provinces  impériales  f/e^aa'  Augusti  pro 
praeioreK  de  raog  consulaire  ou  prétorien,  qui  disposaient  des 
troupes  cantonnées  dans  leur  ressort.  Le  bénéficiaire  d*un  légat 
propréteur  de  rang  consulaire  s'appelle  beneficiarius  consularù. 
Exemple  :  bfene)f(iciarius)  co(n)t(ularis)  lefffianis)  I  ltal(ic€te),  III 
2033.  Victorius  Victorinus  est  dans  ce  cas  et  il  faut  rajouter  ù  la  liste 
de  Gauer,  p.  379  et  suiv.,  et  à  celle  de  Ruggiero,  p.  995. 

La  Belgica  avait  pour  gouverneur  un  ancien  préleur;  la  Germania 
superior  et  la  Germania  inferior  avaient  à  leur  tête  d  anciens  consuls. 
Victorinus  peut  donc  avoir  été  bénéficiaire  d'un  gouverneur  de  la 
Germanie  inrérieure,  province  dont  faisait  partie  la  civilas  Tungro- 
rum,  dans  laquelle  était  compris  Namur.  Mais  pour  que  ct*la  fût  sûr, 
il  faudrait  donner  la  preuve  que  le  bénéficiaire  Victorinus  a  rempli 

179.  189.  19t.  292-3.  A.  von  Domaszeaski.  dans  Pauly-Wissowa.  Real  EncycL,  s.  v. 
beneficiarius  ;  dans  Westd,  Zeitschr,,  XIV,  1895,  pp.  97-100  {Die  Religion  des 
Toem,  Heet^es)  et  XXI,  1902,  pp.  158-211  (Der  Beneficiarierposten  utul  die  roem, 
StrassennelzeJ.  Personne  ne  cite  Gains  Julius  Max(i)minus,  emeriius  legionis  Vlll, 
bfejneficiarius  procuràtoris,  d'Arlon  (ci-dessus,  p.  94),  ni  Victorius  Victorinus  (cette 
inscription  a  été  découverte  après  l'article  de  Cauer). 

(1)  Ils  sont  tous  légionnaires,  excepté  HI  12679  et  VIII  2226.  Cfr.  Th.  Moiwseï, 
Ephem.  epigr.,  IV,  p.  385.  n.  1. 

(2)  C'est  la  règle,  mais  on  vo^  Pline,  gouverneur  de  Pont  et  de  Blthynie,  adjoindre 
lui-même  dix  bénéficiaires  un  procuralor  et  au  praefectus  orae  PorUicae  (Ad  Traj., 
21  et  27).  Mommsen,  Ephem,  epigr,,  IV,  p.  533,  n.  1. 

Les  beneficiarii  procuratoris  sont  attachés  soit  au  gouverneur  d*une  province  procu- 
ratorienne,  investi  du  coaunandement  militaire,  soit  à  un  procurateur  ou  agent  finan- 
cier qui  accompagne  le  légat  propréteur  et  n*a  aucun  pouvoir  militaire.  Leur  qualité  de 
soldat  n'est  presque  jamais  indiquée  et  Ton  s*est  même  demandé  (Cauer,  p.  390)  si  les 
beneficiarii  procuratoris  étaient  des  soldats.  Cauer  répond  affirmativement  et  cite  une 
inscription  (111  6179)  oii  les  noms  de  plusieurs  soldats  sont  suivis  de  ces  mots  : 
B  PROC  ou  li  P,  c'est-à-dire  b(enejf(iciariusj  pfrocuratoris).  Il  aurait  pu  citer  aussi 
l'inscription  d'Arlon  (ci  dessus,  p.  94)  qui  est  au  moins  aussi  catégorique  :  D.  Jf.  (iai 
JuU  Max(i)mini,  emeriti  legionis  VIII,  bfejneficiarius  (sic)  procuratoris  (h^nesta 
missione  missus  ;  mais  elle  a  échappé  à  tout  le  monde  et  les  inscriptions  de  la  Belgique, 
ne  lijçurant  pas  encore  dans  le  C.  I.  L.,  sont  trop  peu  connues  a  l'étranger. 
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ses  fonctions  à  Naniur  ou  du  moins  dans  la  Gt^rmame  inférreure  ; 
or,  sa  pierre  tombale  ne  peut  indiquer  que  la  place  où  il  a  été 
enterré,  où  il  est  venu  mourir,  et  non  celle  où  il  a  rempli  sa  charge. 

La  mission  des  bénéficiaires  était  très  variée  :  elle  dépendait  du 
chff  qui  les  nommait.  Beaucoup  nous  ont  laissé  des  monunients  qui 
nous  renseignent  sur  cette  mission  et  sur  le  lieu  de  hur  résidence. 
Un  certain  nombre  d'inscriptions  proviennent  de  monuments,  surtout 
d*autels  votifs,  élevés  par  des  bénéficiaires  quand  leur  service  est 
fini  :  cVst  ce  qu'ils  appellent  exacla  statienê  (III  17268.  VIII  17098), 
expirtu  statione  (III  i763i.  VIII  176i6.  17634).  L*un  d'eux  est  un 
soldat  de  la  legio  III  Augusta;  après  avoir  dirigé  sa  station,  il  est 
promu  au  grade  de  ceoturion  dans  une  autre  légion  :  [ex]pleta  siû' 
ii(m€  promotus  ad  [cfenturionatum)]  leg(ionis)  Il  Itaicae  (VIII  17626. 
voQ  Domaszewskî,  Westd.  Zeitschr.  XIV,  p.  97,  note  390).  Uu  autre 
dit  :  agens  in  m[u]n€re  8(at[ionis],  III  825  ;  ou  encore  :  prima  statione 
VU  996;  iterfum)  statfionem)  hab(ens),  IV  3949;  sta(tiont)  iterata, 
Brambach,  C.  /.  Rh.,  1575.  Cfr.  Ibid  .  1791,  ù  Âlta  Kipa  :  Genio... 
loei  Concordiae  variai^m  stationum»  La  plupart  de  ces  iDSCiiptions 
et  beaucoup  d'autres,  où  les  mots  expkta  statione  ne  se  trouvent 
pas,  sont  gravées  sur  des  morumeuts  élevés  api  es  leur  service, 
au  lieu  même  où  ils  ont  rempli  leur  mission.  D'autres  encore  sont 
gravés  sur  des  autels  ou  des  statues  placés  par  eux  dans  le  sanctuaire 
de  leur  station  (III  10306.  von  Domaszewski,  L  c,  p.  97). 

Que  faut-il  entendre  par  ces  staliones?  Ou  trouve  les  bénéficiaires 
dans  les  camps  de  détachements  légionnaires  (vexillationes)  ou  dans 
ceux  des  troupes  auxiliaires  :  ce  seraient,  suivant  von  Domas- 
zewski (p.  98-91)),  les  chefs  de  l'intendance  militaire.  Les  autres 
commandent  les  nombreux  postes  militaires  établis  sur  les  chaussées 
romaines,  en  des  points  importants,  ù  la  bifurcation  ou  au  croise- 
DMnt  des  routes,  par  exemple,  partout  enfin  où  la  sécurité  publique, 
o«  la  fréquence  des  relations  commerciales  Texigeaient.  Ils  avaient 
des  troupes  sous  leurs  ordres  et  faisaient  la  police  des  chaussées, 
protégeaient  les  habitants  et  les  commerçants  contre  les  brigands  et 
les  malfaiteurs,  s'occupaient  peut- être  aussi  du  service  de  la  poste 
publique  (cursus  publicus),  CVst  ce  que  von  Domaszewski  a  mis  en 
pleine  lumière  dans  son  article  récent  sur  les  bénéficiaires  et  le 
réseau  dts  voies  romaines.  (Westd.  Zeitschr,,  XXI,  1902.  Cfr. 
Ife^mm^en,  Eph.  epigr,  IV,  p.  529  5.i0.  0.  Hirsclifeld,  /.  c,  p.  862- 
863).  On  les  cbargt  ait  parfois  aussi  d'autres  besogues,  qui  pouvaient 
être  très  diverses  :  on  en  trouve  qui  sont  employés  de  bureau  ou 
secrétaires,  gardiens  de  la  prison,  ou  même  attachés  au  service 
personnel   de  leur  chef.  Cauer,  p.   400-401.   von   Domaszewski^ 
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Wesld.  Zeitfchr,^  XIV,  !89o,  p.  98.  Cependant  le  plus  grand  nombre 
dirigeaient  des  stations  militaiies  établies  sur  les  grandes  chaussées 
romaines. 

N°  â.  —  Épitaphe  dk  Cassius  Pompeianls,  de  sa  femme  Hatta 
ET  le  son  fils  Titls.  XIII  3621. 


D  .         M 

cASSIVS  .  POMPEIANVS 
SIBl  ET  MATTAE  VXSORI 
TITO  FILIO 

V  F 

Du  C  de  Cussius,  il  ne  reste  que  le  bout  intérieur.  Dans  Mattae^ 
les  lettres  A  et  E  sont  liées.  La  dernière  lettre,  F,  porte  en  bas,  à 
gauche,  une  traverse  semblable  à  cetle  du  haut.  Les  points  sépara- 
tifs  des  lignes  1  et  2  ont  la  Torme  élégante  d*iine  feuille  de  lierre. 

La  pierre  al  m.  63  de  haut,  0,90  de  large  et  0  m.  70  d'épaisseur; 
rinscriptioo  est  mise  dans  un  encadrement  très  simple,  formé  d'une 
ligne  taillée  en  biseau. 

il  faut  lue  :  D(is)  M(anibusJ.  [Qasêim  Pompeianui  èibi  et  Mattae 
îixsori,  Tito  filio^  v(%vus)  fftcit). 

a  Aux  dieux  Mânes.  Cassius  Pompeianus  a  élevé  ce  monument|de 
son  vivant,  à  lui-même  et  à  sa  femme  Hatta,  (et)  à  son  fils  Titus.  » 

Casbius  Pompeianus,  qui  a  les  tria  nomina  (le  préilom  u'estjpas 
indiqué,  le  nom  gentilice  est  Cassius  et  le  cognomtn^  Pompeianus) 
es(  un  citoyen  romain.  Son  Gis  s'appelait  Titus  Cassius  Pompeianus. 
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Sa  femme  porte  un  surnom  celtique,  qu'on  retrouve  à  S^-Germain  la 
Feuille  (diocèse  d'Aulun)  :  Matta  (Lejay,  Inscr,  de  la  Côte  d'or,  279); 
à  Gols  près  de  Neusiedel  (en  Pannonie  supérieure)  :  Matta  Catonis 
ffilia),  m  439i;  à  Augsbourg  :  D(is)  M(anibui)  Aeli  Crismi  Julfia) 
Matt(a)  \ux]or,  1(1  5836;  et  à  8^  Helenenberg  (Virunum)  :  Pomponia 
L.  fil(ia)  Matta  uxor,  111  11574. 

N**  3.  —  Epitaphb  de  Haldacco,  de  sa  femme  Lubacnis 

ET  DE  SES  DEUX  FILS  ViCTOR  ET  PRUDENS.   Xlll  3622. 


D  m 

HALDACCO... 
SONISFIL-SIB^RT 
LVBALM  •      VX 
VICTOR!  ET  PRV 
DENTI-FILlS 


Fragment  d'un  cippe  qui  a  0  m.  30  de  hauteur  à  gauche,  0  m.  27 
à  droite,  et  0  m.  54  en  longueur  en  haut,  0  m.  38  en  bas. 

Cette  pierre  a  été  retaillée  pour  entrer  dans  la  voiiie  de  la  porte 
extérieure  du  porche,  où  elle  a  été  trouvée. 

Dans  celte  opération,  la  lettre  H  de  Dis  Manibus  a  disparu.  Â  la 
2"^  ligne,  VO  final  de  Haldacco  a  été  emporté  en  partie  ;  il  en  est 
de  même  du  T  de  et  et  du  V  de  Prudens.  Après  Ualdacco  venait^le 
Bom  du  père  au  génitif,  dont  il  reste  ...sonis;  il  ne  peut  manquer 
que  deux  ou  trois  lettres  de  ce  nom,  car  lu  longueur  des  li^^nes  se 
voit  à  la  S"™*  terminée  par  ET  et  à  la  4"*®  terminée  pir  l»UV.  Ce  nom 
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finît  en  o,  gén.  onis^  de  même  que  Haldacco^  gén.  Haldacconii.  L.  4, 
tidrort,  est  abrégé  en  VX,  car  la  pierre  ne  portait  pas  d'autre  lettre.* 
Sous  filis,  on  voit  un  reste  d'encadrement,  ce  qui  prouve  que  la 
pierre  n'avait  que  les  six  lignes  conservées.  A  la  fin  de  la  6°>%  il  y 
s^9ii  pent  être  un  F  (fecU)  ou  un  P  fpoiuU}. 

L.  2.  Il  n'y  a  pas  d'interponction  entre  HAL  et  DACCO,  comme  oq 
Ta  cru  ;  la  lettre  L  de  ce  nom  n'a  rien  de  particulier,  contrairement 
à  ce  qu'on  a  dit.  Une  interponction  révélant  une  forme  triangulaire 
se  voit  avant  et  après  FIL,  avant  VX  et  avant  FILIS  ;  ailleurs  elle  Tait 
défaut.  L.  B,  les  lettres  E  et  T  forment  une  ligature  par  superposition. 

Il  faut  lire  :  Dfis)  [M(anibus)],  Haldacco^,,.  $on%$  fil(ius)^  $ib(i)  ei 
Lubaini  uxforij^  Victori  et  Ptudemti  filis  \f(eeit)  ?]. 

0  Aux  dieux  Mânes.  Haldacco,  fils  de  [Ru]so,  (a  élevé  ce  monu- 
ment) à  toi  même  et  à  sa  femme  Lubainis,  ù  Victor  et  à  Prudens, 
ses  fils.  » 

Haldaoco  et  Lubainis  sont  pérégrins,  c*est-à-ilire  libres  mais  ne 
jouissant  pas  de  la  cité  romaine  ;  l'un  et  l'autre  ne  portent  qu'un  seul 
nom  qui  est  barbare.  Leurs  deux  fils,  au  contraire,  portent  des 
noms  romains,  Victor  et  Prudens  ;  mais  ils  ne  sont  probablement 
pas  citoyens,  car  ils  auraient  eu  soin  de  mettre  leurs  noms  gientilices. 
Le  père  4e  Haldacco  portait  un  nom  tel  que  Ru$o  (Brambach,  C.  L 
Rh.,  1238-1471)  ou  Au90  (Ibid,,  1154),  qu'on  trouve  sur  tes  bords 
du  Rhin,  on  tout  autre  nom  de  quatre  lettres,  se  terminant  en  -«o, 
gén.  'Bonis. 

N^  4.  —  Épitapiib  fragvbntaikb  db  Sabinus.  XIII  3633. 

Ce  fragment  formait  la  clef  de 
voûte  de  la  porte  extérieure  do 
porche. 

il  a  0  m.  34  de  haut  sur  le  côté 
où  se  trouve  Sabinus^  0  m.  24  sur 
le  côté  opposé  ;  les  deux  autres 
côtés  ont  respectivement  0  m.  29 
et  0  m.  27. 

L'interponction  entre  D  et  M  a 
la  forme  d'un  triangle.   Le  mot 
SabifiîM  formait  la  moitié  de  la 
première  ligne  ;  les  autres  lignes 
D  .  ont  disparu. 

S  A  B I N  V  S  C  D(iê)  [M(anibus)],  Sabinui  C. 

\f(ecit)]. 
«  Aux  dieux  Mânes.  Sabinus  C...  a  élevé  ce  monument.  » 
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No  5.  —  Épitaphe  de  Securinius  âmmius,  de  sa  femme  Ulpia  Vanaenia 

ET  DE  SA  FILLE  SeCURINIA  Âl^MlA.  XIII  3624. 


D  M 

SECVRINIO  .  AMMI 
OPATRI  .  VLP  .  VAN 
AENIAF  MATRI  ET 
SECURINIAE  AMMI 
AE       .    V      .        F 

MADICVAE  DELICATA 

Les  mots  sont  séparés  par  une  interponction  élégante  à  forme 
trtangalaire,  excepté  aux  Jignes  4  et  5.  Dans  Ammio  et  dans  ae 
i'Ammiae^  la  lettre  A  n'a  pas  de  traverse.  Dans  Vanaeniae,  Stcuri- 
niae,  Ammiae,  les  lettres  A  et  E  forment  ligature;  il  en  est  de  même 
(te  ET.  Datas  Vanaeniae^  la  lettre  finale  est  bien  un  F  et  non  un  E. 
-  La  7«  ligne,  MADICVAE  DELICATA,  est  gravée  moins  profondé- 
ment et  en  très  petits  caractères  :  ell^  paratt  avoir  été  ajoutée  après 
coup  ;  Schuermans  affirme  que  TE  final  de  Délicatae  existait  encore 
quand  la  pierre  fut  trouvée  ;  cette  lettre  aurait  disparu  par  suke  d*un 
^lat.  La  pierre  paratt  en  effet  endommagée  à  cet  endroit,  mais  nous 
croyons  que  TE  ne  fut  jamais  gravé.  Au  Musée,  elle  est  placée  derrière 
une  autre,  de  telle  façon  que  le  photographe  n'a  pu  prendre  la 
dernière  ligne. 

Le  cippe  a  1  m.  70  de  hauteur,  0  m.  73  de  largeur  et  0  m.  67 
ifépaisseur;  l'inscription  est  entourée  d*uu  encadrement,  comme 
celle  de  Cassius. 

Il  faut  lire  :  D(is)  Mfanibus).  Securinio  Ammio  patri,  Ulpfiae) 
yanaeniae  mairie  et  Securiniae  Ammiae.  V(tvi)  f(ecerunt).  Madicuae 
Del\eata[e]  (vel  potius  délicatae). 


Digitized  by  VjOOQIC 


344  LE   MUSÉE   BELGE. 

c  Aux  dieux  Mûnes.  A  Securioius  Ammius  le  père,  à  Ulpit 
Vanaenia  la  mère  et  à  Securinia  Aminia.  Ils  ont  élevé  ce  monumeol 
de  leur  vivant.  A  Hadicua  Delicata  (ou plutôt  leur  esclave  favorite).» 

Les  mots  patri  et  matri  pourraient  faire  croire  que  c*est  la  6Ue  qui 
a  élevé  le  tombeau;  le  père  et  la  mère  ne  se  seraient  peut-être  pas 
donné  ces  noms  à  eux-mêmes.  Alors  il  faudrait  lire  :  Vfiva)  f(ecit). 

Securinius  Ammius,  Ulpia  Vanaenia  et  Securinia  Ammia  sont 
citoyens  romains.  Le  prénom  du  père  n'est  pas  indiqué.  Les  femmes 
ne  portaient  pas  de  prénom.  Les  deux  noms  Àmmiui  et  Àmmia, 
qui  se  terminent  comme  des  noms  gentilices  et  qui  Tétaient  souvent 
en  effet,  sont  ici  des  cognomina,  Solder  les  a  admis  dans  son 
Altceltischer  Sprachschatz.  s.  v.  AmmiuSy  où  Ion  trouvera  de 
nombreux  exemples  de  ces  noms  employés,  soit  comme  gentilices, 
soit  comme  surnoms.  Le  nom  de  la  femme  est  à  remarquer.  Son 
surnom  Vanaenia  est  barbare.  Son  nom  gentilice  Uipia  est  celui  de 
Tempereur  Trajan  (M.  Ulpius  Trajanus);  or,  sous  TEmpire  les 
étrangers  naturalisés  prenaient  généralement  comme  gentilice  celui 
de  l'empereur  régnant  (Gagnât,  Cours  dCépigr,  lat.,  3«  éd.,  p.  75). 
Voilà  pourquoi  le  nombre  des  Ulpii  se  multiplie  sous  le  règne  de 
Trajan.  Le  nom  d'Ulpia  Vanaenia  datait  donc  dans  sa  famille  du 
règne  de  Trajan  et  comme  elle  porte  encore  un  surnom  barbare,  il 
est  probable  que  le  droit  de  cité  et  le  gentilice  Ulpia  étaient  récents 
dans  sa  famille.  Il  en  résulterait  que  Tépoque  de  cette  inscription 
ne  serait  pas  fort  éloignée  du  règne  de  Trajan  (98  à  117). 

Quant  à  Madicua,  son  nom  parait  aussi  barbare,  mais  on  ne  le 
trouve  qu'ici  (Holder,  op.  c,  s.  v.  Madicua).  Delicata  peut  être  un 
surnom  ou  une  appellation  synonyme  de  deliciae.  Les  surnoms 
Delicatus,  Delicata  se  trouvent,  mais  très  rarement  (X  7297.  Cfr. 
Allmer,  Musée  de  Lyon,  Ifl,  n""  275,  p.  200).  Le  plus  souvent  delica- 
tus et  delicata  sont  des  termes  de  tendresse  ou  désignent  même  un 
office  rempli  ordinairement  par  des  esclaves  auprès  du  maître  ou  de 
la  maîtresse.  On  appelait  ainsi  (souvent  aussi  deliciae  ou  deliciaon 
delicium)  les  enfants,  garçons  ou  filles,  que  les  Romains  de  l'Empire 
élevaient  dans  leur  maison  pour  leur  servir  de  passe-temps,  d'amuse- 
ment. Les  femmes  surtout  aimaient  à  jouer  avec  ces  sortes  de  pages 
ou  d'enfants  d'honneur.  Ils  devaient  être  jolis,  aimables,  bavards  et 
impertinents.  Auguste,  dit  Suétone,  en  faisait  venir  de  partout,  de 
Maurétanie  et  de  Syrie  principalement  :  il  jouait  avec  eux  aux  dés,  aux 
osselets  et  aux  noix  :  Animi  laxandi  cattsa  modo  piscabatur  hamo, 
modo  talis  aut  ocellatis  nucibusque  ludebai  cum  pueris  minutis,  quof 
fade  et  garrulitate  amabiles  undique  conquirebat,  praecipue  Maures 
et  Syros  (Aug.,  83). 

Les  riches  avaient  plusieurs  de  ces  delicati  ou  delicatae  ;  dans  les 
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.maisoDs  ordioaires,  on  se  contentait  d'un  seul.  Les  inscriptions  en 
font  connaître  un  grand  nombre,  surtout  en  Italie.  Dans  Tltalie 
méridionale  et  centrale,  ils  sont  appelés  deHcia  (ou  ddicium);  dans 
le  Nord  de  Tltalie,  ils  portent  le  nom  de  delicali  et  delicatae.  Ce  sont 
le  plus  souvent  des  esclaves  ou  des  affranchis  de  trois  ans  jusque 
dix  ans  :  en  grandissant  ils  conservent  leur  titre.  Hors  de  Fltalie,  ils 
sont  rares  :  A.  Mau,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  (1)  et  à  qui 
■DUS  renvoyons  pour  les  exemples,  n'en  cite  que  trois  à  Nîmes  et  un 
i  Panorme,  en  Sicile  (S).  Il  iaut  probablement  y  ajouter  celui  de 
Namur  :  Mcuiicuae  delicatae  signifierait  donc  a  à  Madicua,  leur 
esclave  favorite  ».  En  effet,  Hadicua  ne  porte  pas  le  nom  de  famille 
Securinia,  comme  Securinia  Ammia^  qui  était  la  fille  de  Securiniu& 
Ammius  et  d'Ulpia  Vanaenia;  elle  n'a  aucun  rapport  de  parenté 
avec  les  autres  personnages  de  Tinscription.  C'est  une  «  esclave 
Ëivorite  »  (delicaia),  à  qui  on  a  décidé  de  donner  une  place  dans  le 
tombeau  de  famille,  après  que  Tins'^ription  eut  été  gravée.  Voilà 
pourquoi  son  nom  a  été  ajouté  après  coup.  On  trouvera  dans 
Tarticle  de  Mau  une  série  d'exemples  semblables  au  nôtre  :  ce  sont 
des  tombeaux  préparés  par  des  époux  qui  y  réservent  une  place  à 
leur  ddicatus,  à  leur  «  esclave  favori  •  (3). 

No  6.  —  Épitaphe  fragmentaire.  XIII  3625. 

Cette  pierre  est  encore  à  sa  place  primitive,  couverte  de  terre,  et 
nous  ne  Favons  pas  vue.  Elle  formait  le  seuil  du  porche  et  les  lettres 
sont  usées  ;  la  plupart  sont  illisibles.  Nous  donnons  la  copie  et  la 
transcription  de  Zangemeister  d'après  les  épreuves  du  Corpus, 

OM 

VS  M 

.  RSVS      •    LIB 
.  RT  •  P     . 

[D(i$)]  Mfanibtis)  .[...to]  ....  ont  [....t]us  [U]rsu$  lib[e]rt(us) 
p{oiuil). 

«  Aux  dieux  Mânes.  [A  ...ius  ...o,  ....]us  Ursus,  son  affranchi,  a 
élevé  ce  monument.  » 

Les  lettres  V  et  S  dans  RSVS  sont  presque  effacées.  La  pierre  a 
i  m.  40  de  hauteur,  0  m.  55  de  largeur  et  0  m.  38  d'épaisseur. 


(1)  Pacly-Wissowa,  Real  Encych,  s.  v.  deliciae. 

(2)  C  1.  L.,-XH  3554.  3571.  3582.  X  8316. 

(3)  Op.  cit.,  col.  2437  in.  C.  I.  L.,  VI  2156.  5180.  IX  1713.  4811.  X  4370.  5921. 
etc. 
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Résumons  les  conclusions  de  Tëlude  qui  précède.  Voici  d*abord  \t 
liste  des  habitants  de  Narmur,  que  ces  ëpitsiphes  nous  font  connaiCre 
à  l'époque  romaine  ;  nous  imprimons  en  italiques  tts  ddms  barbare. 


Titus 


Victorius 

Acceptus 
Victor  (son  père) 
Victorinus  (son  frère) 

(sa  femme) 

i4lR1flltt 

Gassius 
(Gassius 

Pompeianus 
Pompeianus)  (son  fils) 

(sa  femme) 

Maita 

Baldacco 
[ilM?>o  (son  père) 
Victor  (son  fils) 
Prudens(idem) 

(sa  femme) 

Lubamt 

Sabinus 

Securinius 

Ammius 

(sa  femme)      Ulpia 
(sa  fille)          Seeuinia 
(leur  esclave) 

Ammia 

Vanaem 

MmUau 

Les  noms  masculins  sont  presque  tous  romains  ;  les  noms  féminiBS 
sont  en  majorité  barbares,  et,  suivant  Solder,  ils  sont  celtiques. 
^Les  inscriptions  datent  d'une  époque  où  la  romanisation  de  la 
Belgique  marche  à  grands  pas,  mais  n'est  pas  encore  complète. 

En  effet,  le  père  et  la  mère  sont  barbares  de  nom  ;  les  fils  sont 
romanisés  :  ainsi  Haldacco^  fils  de  [Ruf^o,  ei  Lubainis  sont  dès 
époux  de  noms  barbares  qui  ont  donné  à  leurs  fils  les  noms  romains 
de  Viclor  et  de  Prudens.  Si  le  mari  est  romain,  le  nom  de  sa  femme 
-est  barbare  :  ainsi  Gassius  Pompeianus  a  pour  femme  Hatta,  et 
Acceptus  a  épousé  Ammia. 

Securinius  Ammius  et  Ulpia  Vanâenia  sont  deux  pérégrins  devenus 
citoyens  :  ils  ont  encore  comme  surnom  des  noms  bai^ares  :  Am- 
mius et  Vanâenia. 

Enfin  Victor  a  deux  fils  :  Acceptus  et  Victorius  Victorinos  ;  le 
premier  n*est  pas  citoyen,  le  second  Test  devenu  en  entrant  à  Tannée. 

Ce  mélange  de  noms,  barbares  chez  les  parents  et  romains  chez 
les  enfants,  nous  reporte  à  une  époque  de  romanisation  avancée,  nais 
incomplète,  qu'il  serait  difiicile  de  préciser,  si  nous  n'avions  pas 
d'autres  indices.  Il  y  en  a  de  quatre  sortes,  mais  ils  sont  plus  oo 
4noins  décisifs. 

1)  L'orthographe,  qui  a  des  traces  d'archaïsmes  : 

Le  datif  Ammai  pour  Ammae^  coiuci  pour  comugi^  uçoiori  pour 
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uxort.  Mais  ces  archaïsmes  se  rencoDirent  à  toutes  les  époqaes  et  ne 
prouvent  pas  grand -chose. 

3)  Le  nom  d'Ulpia  Vanaenia.  Le  nom  gentHîce  qu'elle  a  pris  en 
obtenant  le  droit  de  cité  ou  qu*eUe  a  hérité  de  son  père  devenu 
citoyen  est  emprunté  à  Trajan.  L'inscription  n*est  donc  pas  antérkupe 
à  ce  prince  (98  à  117),  mais  ce  nom  ne  permet  pas  de  fixer  un 
terminus  ad  quem.  Il  faut  ajouter  qu*elle  peut  avoir  emprunté  ce  nom 
gentilice  à  une  autre  circonstance  qu'il  est  impossible  de  deviner. 

3)  Aucun  de  ces  citoyens  romains  n'indique  sa  filiation  ni  sa  tribu. 
L'usaice  d'indiquer  la  tribu  devient  rare  à  partir  du  règne  de  CarlH 
€aUa{311-217),  qui  accorda  la  eiviias  romana  à  tous  les  hommes 
libres  domiciliés  à  ce  moment  sur  le  territoire  de  TEmpire  {Dig.^  l, 
5, 17).  Hais  cette  constitution  n'eut  pas  un  effet  assez  général  pour 
qu'on  puisse  dire  que,  depuis  sa  promulgation,  il  n'y  eut  plus  que 
des  citoyens  dans  l'Empire.  Voy.  Rornemann,  dans  Pauly-Wissowa, 
Reat-EnqfcL,  Suppl.,  s.  v.  civiiai. 

4)  Enfin  la  forme  des  caractères,  qui  sont  élégants  et  réguliers, 
4:onforme8  au  type  usité  au  ii^  siècle  ou  au  commencement  du  m*. 

C'est  du  11*  siècle,  au  plus  tard  du  commencement  du  iii*,  que 
datent  nos  inscriptions  et  c'est  alors  que  la  popuhtion  de  Namur 
était  telle  que  nous  Tavons  décrite. 

Namur  était  alors  un  vicus  romain,  habité  par  des  citoyens,  recon- 
naissables  à  leurs  tria  nomina,  et  par  des  pérégrins  ou  hommes 
libres  non  citoyens,  romanisés  ou  barbares,  qui  ne  portent  qu'un 
seul  nom. 

On  savait  depuis  longtemps  que  Namur  existait  à  l'époque  romaine: 
des  vestiges  de  l'occupation  romaine  ont  été  mis  au  jour  dans  le  châ- 
teau, dans  la  ville  et  aux  environs.  Mais  il  ne  peut  être  question  ici 
de  ville  proprement  dite,  moins  encore  de  civitas  :  Namur  n'était 
4]n'un  bourg  de  la  civitas  Tungrorum^  de  même  qu'Arlon  (Orolau- 
niim  vtciMJ  était  un  vicus  delà  civitas  Treverorum(\).  Arlon  avait 
probablement  une  plus  grande  importance,  comme  relai  de  la  route 
qui  conduisait  de  Reims  (Durocortorum)^  capitale  des  Rémois  (ewi- 
tas  Remorum),  à  Trêves  (Augusta  Treverorum),  capitale  des  Tré- 

(1)  Sur  la  limite  de  ces  deux  civitates^  voyez  l'excellent  ouvrage  du  chanoine 
€.  G.  RoLANiK  Toponymie  Namuroise^  1900,  p.  46.  Sur  les  limites  de  la  civitas 
T\ingrarum  et  de  la  civitas  Nerviorum,  voy.  t'M.,  p.  4d-44.  —  Namur  n*était  past 
la  limite  extrême  de  la  civitas  Tungrorum  ni  par  conséquent  de  la  Germania  inferior. 
La  frontière  de  la  Germania  inferior  n'allait  pas  de  Tembouchure  de  TEscaut  et  du 
Rupel  à  celle  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre  :  elle  se  trouvait  plus  à  TOuest.  —  Sur  le 
nom  de  Namur,  qui  parait  plus  récent  que  Tépoque  romaine,  voy.  G.  G.  Roland,  op. 
cit.,  p.  Î72-Î88. 
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vires.  Aucune  grande  chaussée  ne  passait  à  Namur,  car  la  grande 
route  de  Bavay  (Bagacum)  à  Tongres  (Aduatuca  Tungrorum)  pas- 
sait au  Nord  de  Nainur  par  Geminiacum  (Gembloux  suivant  les  uns, 
ou  plutôt  Liberchies  suivant  les  autres)  et  par  Perniciacum  (Taviers 
ou  Embresin). 

Situé  ù  rintérieur  d'un  pays  pacifié,  Namur  n'était  peut-être  pas 
fortiGé  non  plus.  En  tous  cas,  nos  inscriptions  ne  nous  apprennent 
rien  sur  cette  question.  On  n'a  pas  retrouvé,  que  nous  sachions,  des 
vestiges  de  remparts  romains  sur  la  citadelle  et  c'est  s'aventurer  que 
de  dire  que  ces  pierres  tombales  ont  dû  élre  conservées  dans  les 
murs  d'une  forteresse,  à  Tinstar  des  pierres  d'Ârlon  et  de  beaucoup 
d^autres  villes  gauloises.  Y  avait- il  au  moins  une  station  militaire 
à  Namur?  On  pourrait  l'affirmer,  s'il  était  établi  que  le  poste  du 
bénéficiaire  d'un  légat  consulaire,  Victorius  Victorinus,  se  trouvait 
en  ce  lieu.  Hais,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'épitaphe  de  Victorinus  ne 
prouve  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  était  mort  et  avait  été  enterré  à 
Namur.  Toutes  les  conclusions  que  l'on  voudrait  tirer  de  Texistence, 
à  Namur,  d'une  station  de  bénéGciaire  manquent  de  base  solide.  Go 
peut  dire  tout  aussi  bien  que  Victorinus  était  un  des  nombreux 
Tungri  qui  servirent  dans  l'armée  romaine,  un  civis  Tunger  originaire 
de  Namur,  qui  était  venu  mourir  au  pays  natal  (1). 


ADDITIONS. 

M.  Muhieu  a  bien  voulu  nous  donner  des  détails  précis  sur  ia 
découverte  de  188G  et  sur  le  lieu  où  les  six  pierres  furent  trouvées. 
Voici  ce  qu'il  nous  écrit  : 

u  i.a  pierre  de  Victorius  Victorinus  (N*»  1)  fut  trouvée  à  la  base  de 
la  construction  du  xii^'  siècle,  à  0  m.  40  au-dessus  du  roc  et  à  0  m.  37 
au-dessous  du  sol. 

(1)  Les  inscriptions  de  la  citadelle  de  Nainur  ont  été  publiées  à  plusieurs  reprises 
par  H.  Schuermans  :  !<>  dans  le  journal  La  Meuse,  le  i  1  nov.  1886,  article  repro- 
duit par  le  Bien  Public,  le  12  nov.  i886,  par  la  Revue  de  l'Instr,  pubL  en  Belg., 
1886,  p.  417-420,  le  Messager  des  se.  hisL  de  Belg.  (Gand),  1886,  p.  503,  et  par  le 
Bull,  épigr.  de  la  Gaule,  VI,  1886,  p.  303  ;  2«  dans  les  Annales  de  la  Société  arch, 
de  Namur,  XVil,  1886,  p.  45-74;  3o  dans  le  Koirespondenzblati  der  Westd. 
Zeitschr,,  1886,  p.  253  ;  4»  dans  le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'arch., 
XXIX,  1890,  p.  243-249.  Cfr.  ibid.,  p.  190-191.  —  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  A.  von 
Domaszewski,  que  TAcadémie  de  Berlin  a  chargé  de  publier  les  inscriptions  belges  dans 
le  CIL.,  nous  avons  pu  indiquer  les  numéros  que  ces  six  inscriptions  porteront  dans  le 
Corpus.  —  Au  Musée,  les  inscriptions  ont  été  peintes  au  minium,  quelquefois  oui- 
adroitement  et  les  photographies  reproduisent  fidèlement  les  erreurs  du  peintre, 
comme  au  No  5  ;  VANAENIAE  pour  YANAEMAF,  etc. 
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V  Les  pierres  portant  les  inscriptions  K"'  3  et  5  formaient  les  mon- 
tants de  la  porte  intérieure  du  porche  d'un  local  de  Tëpoque  précitée, 
et  la  pierre  N^  6  le  seuil  de  la  porte  extérieure  de  ce  même  porche. 
Les  deux  autres  pierres  (N""'  3  et  4)  se  trouvaient  dans  la  voûte  de 
cette  dernière  porte  (le  n^  4  formait  la  clef  de  voûte).  Le  porche  a  dû 
être  construit  vers  1833,  lorsqu'on  a  transformé  le  local  pour  le  faire 
servir  de  magasin  à  munitions  d'artillerie.  Cest  alors,  je  pense,  qu'on 
a  taillé  des  battées  dans  les  pierres  no'  2  et  5  pour  permettre  le 
placement  de  la  porte  à  treillis  intérieure,  qui  devait  servir  à  Faérage 
du  local.  Il  est  probable  que  ces  deux  pierres  occupaient  déjà  anté- 
rieurenoent  les  angles  d'une  porte  qui  se  trouvait  en  cet  endroit.  » 


L  A  l'angle,  dans  les  fondations,  à  0  m.  40  au-dessus  du  roc,  à  0  m.  37 
au-dessous  du  sol. 

2  et  5  montants  de  porte  entaillés  d'une  battée. 

3  et  4,  dans  la  voûte  de  la  porte  dont  6  formait  le  seuil. 

c  Je  crois  que  toutes  les  pierres  à  inscriptions  ont  été  retirées 
des  murs  de  la  construction  du  xii''  siècle;  le  rez-de-chaussée  seul 
avait  survécu  aux  bombardements  dont  la  citadelle  de  Namur  a  été 
victime.  Je  suis  tenté  de  croire  également  que  toutes  ces  pierres 
provienoeot  d*nn  cimetière  qui  se  trouvait  à  la  citadelle  même, 
peut-être  do  côté  de  la  rue  Notre-Dame  (1).  Un  massif  de  maçonnerie 
démoli  pendant  mon  absence  (vers  1895)  renfermait  de  nombreux 
débris  de  pierres  tombales  des  derniers  siècles  et  des  morceaux  de 
pierres  portant  d^s  parties  d'inscriptions  romaines  qui  m'ont  tou- 
jours paru  avoir  la  même  origine  que  nos  cippes  (3).  » 

(1)  On  a  découvert  un  autre  cimetière  belgo-romain  à  Sslzinnes,  faubourg  de  Namur, 
i  remplacement  des  anciennes  briqueteries,  sur  la  pente  de  Qiampeau.  Ann,  de  la  Soo. 
on^.  de  Namur,  VU,  p.  419.  VUI,  p.  4Ô3.  XIV,  p.  221.  XV,  p.  268. 

(2)  Les  ouvriers  ont  jeté  tous  ces  fragments  parmi  les  décombres. 
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Henri  FRANCOTTE 

Professeur  à  l'Université  de  Liège. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

PROXÈNES,    ÉVERGÈTES. 

De  très  nombreux  décrets  confèrent  à  des  étrangers  la  proxénieet; 
révergésie.  Ils  ont  été  fréquemment  étudiés  et  cependant  il  reste 
des  questions  non  encore  résolues.  Les  principales  se  rapportent  à 
la  nature  même  de  la  proxénie  et  de  Tévçrg^sie.  Ce  soDt  deux  di^^iûtés 
distinctes,  mais  qu*impliqiient-elles?  Soni-ce  de  siinf^es  litres liQfiO- 
rifiques,  ou  assurent-elles  à  ceux  qui  les  possèdent  certains  avan- 
tages? Quels  sont  ces  avantages?  A  ces  problèmes  s*en  rattacheot 
d*auires  :  comment  se  fait-il  que  la  proxénie  et  Tévergésie  —  titres 
ou  conditions  sociales  différentes  —  soient  si  souvent  associées  et 
qu'elles  soient  même  cumulées  avec  le  droit  de  cité? 

Je  m^efforcerai  d'abord  de  déGnir  exactement  la  proxénie  ;  j'éta- 
dierai  ensuite  Tévergésie.  Si  je  réussis  à  donner  des  déGnitions 
satisfaisantes  pour  les  différentes  époques»  la  dernière  question  se 
résoudra  d'elle-même. 

1.  —  La  I'ROxékie  {\). 

Dans  les  sociétés  primitives,  là  force  prime  le  droit,  ou  plutôt,  la 
force  règne  seule  ;  car  les  idées  juridiques  sont  encore  obscures. 

(I)  Je  crois  inutile  de  citer  ici  tous  les  ouvrages  qui  se  sont  occupés  de  la  proxénie  '- 
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Bles  commencent  à  s'éclaircir  lout  d'abord  dans  les  rapports  que 
les  meipbresdes  comnionaiités,  tribus,  clans,  villages,  ont  entre  eux. 
Hais  de  peuple  à  peuple  la  violence  continue  à  prévaloir.  II  n*y  a  pas 
de  ^Toii  international  qui  protège  la  vie  ou  les  biens  des  étrangers. 
La.  piraterie. s'exerce  comme  une  profession,  sinon  tout  à  fait  hon- 
oéte,  du,  moins  tolérée  par  Fopinion  publique.  Quand  Ulysse  avec 
8^.  compagnons,  tombe  sur  les  paisibles  Ciconiens,  pille  It'urs 
maisons,  emmène  les  femmes  et  les  enfants,  il  fait  une  razzia  qu'il 
racoptera^plus  tard  sans  l'ombre  d'un  remords  et  comme  la  chose  la 
plilf  naturelle  du  monde  (i).  EUimée  a  été  enlevé  par  des  corsaires 
phf^iciens,  puis  vendu,  comme  ^clave,  à  Ulysse  :  il  serait  le  dernier 
à  aqcuser  son  maître  de  s'être  fait  le  complice  d'affreux  forbans  (d). 

Les  Grecs  n'ont,  jamais  élucidé  complètement  ce  cas  de  conscience. 

Aristote  (3)  range  la  piraterie  parmi  les  moyens  légitimes  d'acqué- 
rir, mais  il  veut  qu'on  la  réserve  pour  les  races  inférieures  que  la 
ikilure  a  prédestinées  à  la  servitude.  Dans  la  pratique,  les  corsaires 
ne  font  pas  ces  distinctions,  et,  même  entre  Grecs,  la  violence  con- 
tiflue  à  être  une  cause  légitime  de  servitude.  Hais  dès  l'origine,  à 
côté  de  la  force  brutale,  et  sans  autre  excuse  que  le  désir  du  gain, 
apparaît  un. emploi  de  la  violence  qui  du  moins  a  les  apparences  du 
droit.  Nestor  raconte  dans  l'Iliade  comment  il  fit  une  expédition 
o^utre  les  Ëpéens  qui  lui  refusaient  le  payement  d'une  dette  (a).  Il 
suppléait  à  sa  manière  à  l'absence  û'un  droit  international.  Les  tri- 
bonaux  locau^i  n'existent  que  pour  les  citoyens.  Les  étrangers  n'y 
peuvent  recourir.  II  ne  leur  reste  qu'à  se  faire  juges  eux-mêmes  et 
à  exécuter  personnellement  leurs  sentences.  Ils  opèrent  leurs  repré- 
sailles solidairement  contre  tous  les  concitoyens  de  l'individu  qui  les 
alésés  (s). 

Le  droit  de  représailles  et  la  piraterie  se  ressemblent,  puisqu'en 
dernière  analyse  c'est  toujours  l'individu  qui  se  crée  le  droit,  et  qui 
lui  demanderait  compte  de  ses  actes  ?  Aussi  le  même  mot  (JuXâv 
désigne-t-il  les  mêmes  choses.  Four  que  la  distinction  se  marque,  il 
hudra  que  TÉlat  intervienne  pour  autoriser  les  razzias.  Cette  auto- 
risation légitime  la  piraterie,  et,  dans  la  pratique,  du  moins  en 


il  me  suffira  de  rappeler  ceux  de  :  Schubert,  De  proocenia  attica,  Leipzig,  i88i  ; 
P.  IlimcEÂUx,  Les  proxénies  grecques,  Paris,  i8S5;  A.  Oittmar,  De  Atheniensium 
more  exteros  coronis  publiée  ornandi,  Leipz.  Stud.,  1890. 

(1)  Od.,  IX,  38. 

(2)  Od.,  XV,  412. 

(3)  Roi.  1236»>,  25. 

(4)  11.  XI,  670. 

(5)  Dabkste,  Le  droit  de  représailles,  Rev,  El,  grecques,  1889. 
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temps  de  paix,  la  limite  aux  cas  où  les  représailles  sont  le  seul 
moyen,  pour  les  particuliers  ou  même  pour  TÉtat,  de  se  faire  rendre 
justice.  Alors  cruXâv  prend  un  sens  précis  :  exercer  des  représailles. 
Il  en  est  ainsi  à  Athènes,  en  Crète»  dans  de  nombreuses  cités.  Ail- 
leurs, on  n'a  pas  ces  délicatesses  de  conscience,  et  les  Étoliens 
iiotamment  pratiquent  la  piraterie  toute  simple.  Ils  ne  s'en  cachent 
pas  et  délivrent  au  grand  jour  des  lettres  de  protection  que  les  cités 
étrangères  reçoivent  avec  reconnaissance  (i). 

Dans  cet  état  de  barbarie  prolongée,  l'étranger  est  dépourvu  de 
toute  protection;  s1l  se  rend  dans  une  cité  quelconque,  sa  vie,  sn 
biens  sont  à  la  merci  du  premier  venu,  que  ce  soit  un  pirate  avoué 
ou  un  pirate  qui  opère  avec  une  lettre  de  course.  Il  ne  lui  reste 
qu'un  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  :  c'est  de  recourir  à  la  protection 
d'un  citoyen  dont  il  sera  l'hôte.  Le  citoyen  s'efforce  de  procurer! 
^on  hôte  la  sécurité  que  les  lois  ne  lui  accordent  pas.  L'hospitalité 
4)rivée,  considérée  comme  un  devoir  sacré,  est  un  rayon  de  lumière 
-dans  la  barbarie  des  premiers  âges. 

Hais  les  relations  de  cité  à  cité  deviennent  plus  fréquentes  et 
l'hospitalité  privée  ne  répond  plus  aux  besoins  du  temps.  Autrefois, 
on  ne  pouvait  songer  à  se  rendre  dans  une  cité  voisine,  que  si  l'on 
y  possédait  un  ami,  un  protecteur.  Les  raisons  de  sortir  de  chex  soi 
se  sont  multipliées  :  il  est  impossible  que  partout  le  voyageur  paisse 
obtenir,  par  ses  relations  privées,  la  protection  nécessaire.  Aussi 
les  cités  y  pourvoient-elles  ;  elles  se  choisissent  à  l'étranger  des 
représentants  oflSciels  et  des  hôtes  public^.  Ce  sont  les  proxènes. 

Le  proxène  est  l'intermédiaire  entre  la  cité  à  laquelle  il  appartint 
et  la  cité  qu'il  représente.  Si  des  habitants  de  cetle-ci  se  rendent  i 
l'étranger,  le  proxène  est  là  qui  les  accueillera,  les  protégera  et  les 
mettra  en  rapport  avec  les  autorités.  Un  exemple  frappant  nous  est 
fourni  par  une  inscription  de  Delphes  :  Sardes  ne  possède  pas  de 
proxène  dans  cette  ville  ;  par  conséquent,  ses  habitants  ne  peuvent 
interroger  l'oracle;  même  auprès  du  dieu,  ils  ont  besoin  d'un  intro- 
ducteur (2).  D'autre  part,  il  recevra  les  ambassadeurs  de  la  cité  dont 
il  est  l'hôte,  leur  facilitera  leurs  négociations  et,  au  besoin,  y  jouera 
un  rôle  actif. 

11  réunit  en  lui  les  attributions  de  nos  consuls  et  celles  de  nos 
ambassadeurs.  Il  doit  donc  entrer  dans  la  définition  de  la  proxéaie, 
une  première  notion,  celle  de  fonction. 


(i)  Décret  des  Étoliens,  rendu  sur  la  demande  d*Eumène,  pour  reconnaître  l'inm- 
labilité  du  temple  d'Athêna  Niképhoros,  Dittenbergeb,  205. 
(2)  Gh.  BlicHEL,  262, 
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Immédiatement,  il  $*en  introduit  une  seconde,  celle  de  condition 
sociale.  Le  proxène  assume  nue  charge  :  elle  n*est  pas  sans  com- 
pensations. Il  intervient  entre  la  cité  et  lui  une  sorte  de  convention  ; 
elle  est  attestée  par  rechange  des  tesêerae  hospUaks,  (XùjupoXa, 
CIA,  II,  86,  TTOiTicTàdOu)  6è  kuI  (JùjupoXa  i\  pouXfi  ixpbç  tôv  pacJiXéa 
Tuiv  Xibuiviuiv.  La  cité  lui  reconnaît  donc  vis-à-vis  d'elle  la  qualité 
d*hdle  public.  Cette  protection  que  par  son  influence,  ses  démarches, 
il  procure  chez  lui  aux  membres  de  la  ville  étrangère,  celle-ci  la  lui 
assure  chez  elle.  Chez  elle,  remarquons-le  bien,  car  les  devoirs  de 
l'hospitalité  ne  vont  pas  plus  loin.  A  quoi  va  s'étendre  cette  protec- 
tion? A  tout  ce  qui  est  le  plus  fréquemment  menacé  :  à  la  personne 
et  aux  biens.  Si  le  proxène  se  rend  dans  la  ville  qui  Fa  nommé,  il 
sera  à  Tabri  de  tout  acte  de  violence  :  nul  ne  pourra  s*y  emparer  de 
sa  (.ersonoe  ni  se  saisir  de  ses  biens.  Ce  sont  à  peu  près  les  privi- 
lèges de  Vamlia  et  de  Vasphaleia  que  tant  de  décrets  de  proxénie 
accordent  d'une  façon  expresse  et  spéciale  :  h  peu  près,  car,  comme , 
privilèges  spéciaux,  le  proxène  les  possède  en  dehors  de  la  cité. 
Comme  privilèges  inhérents  à  la  proxénie,  il  ne  les  possède  que 
dans  la  cité.  C'est  chez  elle  qu'elle  lui  reconnaît  une  personnalité 
qui  doit  être  respectée.  Hais  elle  va  plus  loin  et  elle  lui  reconnaît 
une  personnalité  juridique  :  il  est  capable  d*avoir  et  d'exercer  des 
droits,  et  pour  cela  de  plaider.  Cette  personnalité  juridique  n'est 
pas  aussi  complète  que  celle  du  citoyen  :  elle  ne  comprend  pus  le 
droit  de  propriété  foncière,  ni  le  droit  de  contracter  mariage  avec 
une  citoyenne.  Pour  que  le  proxène  les  possède,  il  faut  qu'ils  lui 
soient  spécialement  octroyés.  Cette  personnalité  juridique  est  déter- 
minée par  un  passage  de  la  Constitution  des  Athéniens^  ch.  58  : 
^ÎKai  bè  Xatxovovrai  irpôç  aÙTÔv  ïbiai  )ièv,  ai  Te  toîç  fieioÎKOiç 
Ktti  Toîç  {(TOT€Xé(Ti  Km  Toîç  TTpoHévoiç  TiTVOfievar  Kai  beî  toOtov 
Xopôvra  Kai  6iav€S)iavTa  béKa  \iipr],  tô  Xaxôv  éKàanj  TfJ  qpuXfj  fiépoç 
irpooOeîvai,  toùç,  bi  Tf\v  qpuXfjv  biKd2[ovTaç  toîç  biarnitaîç  àîTOboû- 
vai.  aÙTÔç  bUidàrei  biKaç  làç  le  àTroaracTiou  Kai  àTTpocrracTîou  Kai 
kXtipuiv  Kai  èmKXr|pu)V  toîç  fieioiKOiç,  Kai  ifiXX'  ôo'a  toîç  iroXiraiç  ô 
^Xwiv,  Taôra  toîç  fieioÎKOiç  ô  iroXéfiapxoç. 

On  sait  que  la  l^slation  athénienne  distinguait  les  actions  privées 
bucm  et  les  actions  publiques  TPa9oci.  Dans  les  premières,  seul  un 
intérêt  privé  était  engagé  ;  daqs  les  autres,  l'intérêt  public  était 
engagé  directement  ou  indirectement.  Les  biKat  ne  pouvaient  être 
intentées  que  par  les  personnes  dont  l'intérêt  avait  été  lésé.  Les 
TPotqKxi  pouvaient  Têtre  par  tout  citoyen  athénien. 

Le  texte  d'Aristote  nous  apprend  que  toutes  les  biKai  des  métèques, 
des  isotèles,  des  proxènes  relevaient  du  polémarque.  «  Il  fait  de  ces 

VII.  23 
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affaires  dix  lots  qu'il  répartit  entre  les  dix  tribus;  left  juges  de 
chaque  tribu  Us  n mettent  aux  arbitres  publics,  n  Arîstote  cootinne, 
et  il  semble  ne  plus  s'occuper  que  des  métèques  :  «  Il  instruit 
les  adions  àtroaroatou  et  àirpooracrtou,  les  envois  en  possession 
de  successions  et  de  filles  épiclères  en  faveur  des  métèques;  et 
généralement  toutes  les  actions  qui  relèveraient  de  ratcbonte  s'il 
s'agissait  de  citoyens,  compétent  au  polémarque  quand  il  s'agit  de 
métèques.  »  Ce  texte  laisse  subsister  bien  des  obscurités  :  sans  entrer 
dans  tous  les  détails,  voici  la  principale  :  les  métèques,  les  proxènes, 
les  isotèles  peuvent-ils  intenter  des  TP<xq>at  et  devant  qui  ?  La  plu- 
part (t)  peuvent  être  intentées  contre  eux,  cela  parait  évident;  par 
exemple,  s'ils  ont  commis  un  meurtre  à  Athèues,  ils  seront  pour- 
suivis devant  les  tribunaux  athéniens. 

Hais  peuvent-ils  être  demandeurs?  S'ils  ont  été  victimes  du  délit, 
oui,  est-on  tenté  de  répondre.  Âinbi,  uu  métèque,  victime  d'uo 
attentat  à  la  pudeur  avec  violence,  pourrait  obtenir  par  la  TpcuPH 
Oppeujç  le  châtiment  du  coupable  même  si  celui-ci  était  un  citoyen. 
Hais  suppo>ons  que  la  victime  soit  un  autre  citoyen  :  un  métèque 
ou  un  proxène  pourront-ils  s*ingére  darns  celte  affaire? 

11  n'y  a  qu'un  seul  exemple  de  TP^<pil  intentée  par  un  étraoger 
à  un  citoyen  :  c'est  celui  de  la  TpcwpH  àî>ÎKa)ç  eipxOnvai  ibç  fioixév 
dans  le  discours  de  Ps.  Démosthèue  contre  Néera  59,  64,  s.  Le 
demandeur  est  Epainëtos  d'Andros,  Ir'  défendeur  est  un  citoyen, 
Stephanos,  l'un  des  amants  de  Néera,  K  quel  avait  enfermé  Epainëtos, 
l'accusant  d'ailultère,  et  avait  fini  par  lui  extorquer  de  l'argent.  Cet 
Epainétos  était  d'Andros;  il  faisait  de  Iréquents  séjours  à  Athènes, 
ÔTTÔre  èmbr]\ir\G^iev  'AOrivaZe  :  il  déposa  une  plainte  coiitre  Stepha- 
nos entre  les  mains  des  ibesmothètes. 

C'est  peu  que  ce  seul  cas  pour  conclure  avec  H.  Clerc  (t)  que 
«  pour  tout  ce  qui  concerne  la  justice,  les  métèques  étaient  traités, 
à  peu  de  chose  près,  comme  les  citoyens  eux-^mémes  (s)  i>. 

Hais  devant  qui  les  Tpotqpat  intentées  par  ou  contre  les  métèques, 
les  proxènes,  les  isotèles  seront-elles  portées  ?  M.  Clerc  répond  : 
Devant  les  magistrats  qui  en  connaissent  pour  les  citoyens.  Cette 
solution  parait  la  seule  admissible  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  mot 
dans  le  texte  d'Aristote. 

(1)  Car  il  y  a  des  exceptions  :  la  TPa<P^  irapavô^ujv  ne  peut  par  exemple  être 
intentée  que  contre  un  citoyen. 

(2)  Métèques,  p.  114. 

(3)  Nous  ignorons  même  si  Epainétos  était  métèque  :  il|pouvait  tout  aussi  bien  être 
proxène,  ou  plus  probablement  encore,  Andros  était  liée  à  Athènes  par  un  traité 
qui  réglait  la  compétence  réciproque  des  tribunaux  locaux. 
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Je  n'insiste  pas  :  on  voit  les  diAcultés  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts.  Concluons  en  ce  qui  regarde  les  proxènes  qu'ils  possèdent 
006  personnalité  juridique  limitée  ;  et  le  signe  auquel  on  la  reconnaît, 
c'est  le  droit  de  plaider  devant  les  tribunaux  locaux.  Ce  droit  de 
plaider  est  inhérent  à  la  proxénie,  et  Ton  comprend  que  dans  les 
décrets  de  proxénie,  qui  présentent  souvent  une  si  longue  énuméra- 
lion  de  privilèges,  celui-là,  et  celui-là  seulement,  ne  soit  pas  nommé. 
On  trouve  fréquemment  la  prodikia,  le  droit  à  un  tour  de  faveur 
devant  les  tribunaux  :  on  ne  trouve  pas  le  droit  de  plaider  lui-même; 
car  qui  dit  proxénie,  dit  en  même  temps  compétence  des  tribunaux 
locaux  pour  les  affaires  de  l'étranger.  Il  y  a  des  exceptions  cepen- 
dant ;  mais  elles  confirment  ce  qui  vient  d'être  dit  :  ainsi  dans  un 
décret  de  proxénie  athénien,  vers  376/5,  CIA  II,  42,  on  lit  :  Kai 
[ïïpôaobov]  eîvai  aûrip  Tipôç  tôv  TroXéjiapxov  [KaGairep]  to[î]ç 
Q^oiç  Trpo^évotç.  On  remarquera  les  derniers  mots  qui  impliquent 
que  ce  privilège  n'est  pas  accordé  comme  une  faveur  spéciale,  qu'il 
appartient  à  tous  les  proxènes.  La  même  formule  se  retrouve  dans  un 
aulre^décret  très  mutilé  (i),  entre  352  et. 336  :  II,  131,  eîvcu  5è. . .] 
Kai  àT[éXeiav  Kai  Tnç  ^ai  oÎKjiaç  ëT[Kni(Jiv  'AOnvncTiv  Kai  ejîvai 
[auTip  Kaedrrep  toîç  dXXjoiç  Tr[poSévoiç  irpôç  tôv  TroXé]Mapx[ov . . . 
El  IV,  fasc.  3,  551,  on  lit  :  Kai  àtJéXeiav  eîvai  a[ÙTifi]  Kai  bÎKaç  èctv 
Tiç  dbiK^  aÔTÔv  'A[9nv]ii(Tiv  Ttpôç  TÔV  [7^oXé]^apxov  dveu  Tr[puTav]- 
ivm,  et  dan^  1,  81  que  Larfeld  (Griech,  Epigr,^  Anhang)  lit  :  Kai 
Toiç  [bÎKaç  evai  A0r|vii(Ti  Ttpôç  t]Ô|la  TToXé[|LAapxov]  et  131,  I,  Kcd 
€]îvai  aÙTun  xaBdirep  toîç  dXXoiç  Tr[o2évoiç  Tipôç  tôv  7roXéJ)Liapx[ov, 
éàv  tou  béiiTat.  Le  même  privilège  propre  aux  proxènes  est  accordé 
à  Hiérapytna  anx  citoyens  de  Ma<;nésie  du  Méandre,  Mnemos.  I, 
p.  U4:€i  bè  Tiç  Ka  àôiKnef)  Mdtvriç  èv  MepaTTÛTvqi  [ôéj^ev  aÙTiu 
TÔ  biKaiov  Kaôàrrep  toîç  irpoSévoiç. 

Aristote,  dans  If'  passage  cité,  confirme  ce  qui  précède.  Il  parle 
de  la  compétence  du  polémarque  :  elle  s'étend,  dit-il,  aux  affaires 
privées  des  métèques,  des  isotèles,  des  proxènes.  Ce  texte  nous  était 
déjà  connu  par  un  extrait  de  Pollux,  et  des  commentateurs  avaient 
proposé  d'y  introduire  le  mot  Sévoç.  On  se  rend  très  bien  compte  de 
ridée  qui  les  inspirait  :  ils  ne  pouvaient  pas  se  figurer  que  les  étran- 
gers proprement  dits  n'eussent  pas  accès  aux  tribunaux  alhéniens. 
Le  passage  que  nous  lisons  maintenant  dans  le  livre  d'Aristote  prouve 
leur  erreur  :  les  tribunaux  athéniens  n'étaient  ouverts  qu'à  cer- 
taines catégories  privilégiées  d'étrangers  et,  parmi  elles,  celle  des 

(I)  DiTTMAR,  p.  239. 
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proxènes.  II  ne  faut  pas  s'étonner  de  cet  exclusivisme.  Les  Romains 
ont  été  plus  libéraux;  il  Fa  bien  fallti.  Devenus  les  maitres  du  monde, 
j^s  ont  été  obligés  d*adopter  un  régime  plus  large  pour  leurs  sujets. 
Le  praetor  peregrinus  a  été  le  juge  de  tous  les  procès  où  étaient 
engagés  des  étrangers.  En  Grèce»  les  mêmes  nécessités  ne  se  sont 
pas  fait  sentir,  et  Ton  a  pu  réserver  les  faveurs  de  la  juridiction  ^ 
quelques  catégories  privilégiées. 

Il  faut  cependant  faire  ici  une  distinction  :  le  progrès  des  moeurs 
a  dû,  même  en  Grèce,  créer  un  droit  des  gens  pour  la  répression 
des  crimes  contre  les  étrangers.  Antiphon  dit  qu'à  Athènes,  le 
meurtre  d*un  esclave  est  puni  aussi  sévèrement  que  celui  d'un 
homme  libre  (i),  L*étranger  ne  devait  pas  être  moins  bien  prot^é 
que  Fesclave.  Ce  droit  des  gens  nouveau  a-t-il  été  consacré  par  des 
textes  de  loi  formels  ?  Je  me  le  demande.  Ce  que  nous  savons, 
c*est  qu'il  n'était  pas  reçu  partout.  La  preuve  en  est  ràvbpoXim/io. 
Un  Athénien  est  assassiné  à  l'étranger.  Ses  parents  s'adressent  aux 
tribunaux  locaux.  S'ils  n'en  obtiennent  pas  satisfaction,  ils  se  font 
justice  eux-mêmes  et  se  saisissent  de  trois  concitoyens  du  meurtrier, 
lesquels  leur  serviront  d'otages.  Pour  la  juridiction  civile,  elle  n'est 
ouverte  qu'à  ceux  qui  y  sont  admis,  soit  à  titre  individuel,  soit  en 
vertu  d'un  traité.  En  dehors  de  ces  cas,  il  n'y  a  aucun  recours.  Les 
létrangers  n*out  pas  à  compter  sur  le  proxène  de  leur  cité  :  il  n'est 
pas  en  son  pouvoir  de  leur  procurer  ce  privilège;  il  pourra  seule- 
ment les  protéger  par  son  influence  et  par  ses  démarches.  Qu'on 
n'objecte  pas  quelques  cas  particuliers  que  nous  connaissons  par 
les  plaidoyers,  et  où  des  étrangers  apparaissent  comme  défendeurs 
ou  demandeurs  dans  des  procès  civils  ou  commerciaux.  Ces  cas  ne 
prouvent  rien,  puisqu'ils  peuvent  s'expliquerautrement  :  ces  étrangers 
ne  sont  ils  pas. proxènes  ou  isotèles;  n'appartiennentils  pas  à  une 
cité  liée  à  Athènes  par  no  traité  ou  symbole  ? 

Fonction  et  condition  sociale,  la  proxénie  est  en  même  temps  ud 
titre  honorifique,  car  elle  suppose  des  services  rendus,  constitue 
un  mandat  de  confiance,  et  entraine  l'octroi  d'avantages  dont  les 
cités  se  montrent  avares. 

Tel  est  le  triple  caractère  qu'elle  possède  dès  lorigine. 

Mais,  au  cours  des  temps,  les  choses  changent. 

Tout  d'abord,  il  n'y  avait  pas  de  motifs  pour  qq'une  cité  eût  plus 
d'un  représentant  officiel  dans  un  autre  État.  Un  décret  de  Cnide  (s) 
du  commencement  du  iv'  siècle  vient  à  point  pour  éclaircir  la  ques- 

(1)  Clerc,  Métèques,  p.  97. 

(2)  Paton,  Rev.  Et,  grecques,  IX.  1896,  p.  420;  Ch.  Michel,  449:  Dittekberger,  475, 
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(ioD  :  les  CoidieDS  confèrent  la  proxénie  à  un  citoyen  d'Abydos  ; 
7t]p6E€v[ov]  r^fiev  Kvib(u)[v]  èrrei  kui  axnoç  uTTobéKCTai  Tàji  irpoHevîav 
fiera  toû  vmdpxovroç  irpoEévo  laî  nôXi  èv  'Apùboii;  «  il  sera  proxène 
des  Coidiens,  puisqu'il  accepte  la  proxénie  conjointement  avec  le 
proxène  actuel  de  la  ville  de  Cpide  à  A,bydos  ».  La  ville  de  Cnide 
semble  donc  ne  pas  avoir  été  prodigue  de  ses  faveurs  envers  les 
étrangers.  Elle  a,  dans  chaque  ville,  ou  dans  la  plupart  à^  villes, 
un  représentant  officiel,  et  c'est  par  exception  qu*elle  s'en  donne  un 
second  ù  Abydos.  Cnide  suivait  la  règle  ancienne  ;  ailleurs»  elle  était 
depuis  longtemps  oubliée.  Les  relations  de  cité  à  cité  sont  devenues 
plus  fréquentes*  et  le  nombre  des  proxènes  s*est  largf  ment  multiplié. 
Cette  multiplication  eut  plusieurs  conséquences  qui  modifièrent» 
non  la  proxénie  en  elle-même,  mais  la  façon  de  l'envisager. 

En  droit,  elle  reste  une  fonction;  mais  les  États  cessent  de  se 
placer  au  point  de  vue  exclusif  de  leur  intérêt  égoïste  :  ils  nomment 
des  proxènes  sans  songer  à  leur  demander  des  services.  Il  j^  en  a 
plusieurs  dans  une  même  ville.  Tous  ne  sont  pas  appelés  à  exercer 
les  fonctions.  Ce  nVst  pas  que  les  décrets  fassent  des  distinctions  ; 
mais  la  cité  prend  l'habitude  de  s  adresser  à  l'un  d'entre  eux  ;  il 
devient  Je  fait  son  représentant  officiel  et  les  particuliers  eux  aussi 
oùf  de  préférence  recours  à  son  intervention  (i). 

En  second  lieu,  les  avantages  inhérents  à  la  proxénie  ont,  pour 
beaucoup  d'étrangers  (s),  perdu  leur  valeur.  Il  est  ù  prévoir  que  pour 
eux,  ils  resteront  lettre  morte,  que  les  circonstances  ne  leur  fourni- 
ront jamais  l'occasion  de  plaider  devant  les  tribunaux  locaux. 

En  troisième  lieu,  un  titre  qui  se  répand  s'avilit.  Il  fallut  donc 
en  relever  le  prix,  et  comme  les  privilèges  anciens  ne  méritaient 
plus  d'être  recherchés  pour  eux-mêmes,  on  en  ajouta  d'autres  ;  on 
fnt  d'autant  plus  généreux  que  Ton  était  certain  que  beaucoup  de 
proxènes  n'utiliseraient  pas  les  nouvelles  concessions. 

Pour  finir,  dans  l'opinion  de  ceux  qui  l'accordaient,  comme  dans 
l'opinion  de  ceqx  qui  la  recevaient,  la  proxénie  devint  surtout 
honorifique.  En  droit,  le  titre  implique  toujours  une  fonction  et 
certains  privilèges  :  la  fonction,  beaucoup  de  proxènes  ne  l'exercent 
plus  ;  les  privilèges,  beaucoup  n'en  profitent  plus.  La  définition 
juridique  de  l'institution  n'a  pas  changé  :  ce  qui  a  changé,  c'est  la 
définition  que  donne  l'usage,  que  dictent  les  circonstances  ;  plus 
exactement,  c'est  Tappréciation  que  l'on  se  forme  généralement  par 
suite  de  la  multipli(tation  des  proxènes  honoraires. 

(!)  Cf.  les  notes  de  Dittenberger  sur  le  décret  de  Cnide,  475  et  P.  Monceaux,  p.  18. 
(2)  Cependant  pour  ceux  qui  sont  en  rapports  fréquents  avec  une  cité,  la  proxénie 
continue  a  être  un  sérieux  avantage. 
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Dans  d'autres  cilés,  toujours  plus  nombreuses,  la  proxéoie  subit 
tout  d'un  coup  la  même  modification  :  les  avantages  qui  hri  étaient 
inhérents  perdirent  toute  valeur  par  les  traités.  Lès  èymboiai  ont 
précisément  les  mêmes  effets,  pour  tous  les  habitants  d'une  cité,  que 
l'octroi  de  la  proxénie  pour  un  ou  plusieurs  d'entre  eux  ;  noos 
pouvons,  en  réunissant  les  définitions  qu'en  donnent  l'auteur  du 
discours  contre  Alcibia^le  H),  Harpocration  (2)  et  Aristole  (s),  dégage 
les  points  suivants  :  les  symbolai  ont  pour  effet  de  protéger  les 
nationaux  des  États  contractants  contre  toute  injustice,  spéciriemeflt 
contre  toute  atteinte  à  leur  liberté  personnelle  et  à  leurs  biens,  c^ 
comme  moyen,  leur  assurent  un  recours  devant  les  tribunaux. 

Si  nous  examinons  les  documents,  nous  trouverons  en  tout  premier 
ordre  la  symbole  intervenue  entre  Oianthea  et  Chaleion  (4).  Les  deux 
villes  garantissent  Tune  chez  l'autre  à  leurs  citoyens,  la  sécurité 
pour  leur  personne,  le  respect  pour  leurs  biens  ;  il  y  a  une  réserve 
qui  nous  rappelle  que  nous  sommes  dans  le  pays  de  la  piraterie  :  en 
pleine  mer,  liberté  reconnue  aux  corsaires.  On  remarquera  cette  cdio- 
cidence  :  la  symbole  n'ajoute  rien  à  la  proxénie  qui  elle  aussi  ne  pro- 
'Cure  la  sécurité  à  Tétranger  que  dans  la  cité  dont  il  est  le  proxène  (5). 
De  plus,  les  deux  cités  reconnaissent  la  compétence  de  leurs  tribu- 
naux respectifs  pour  leurs  nationaux.  Pas  dans  tous  les  cas.  Le  traité 
exige  nue  résidei  ce  d'un  mois  au  moins  :  dans  cette  hypothèse, 
rOianthéen  pourra  plaider  à  Chaleion  et  réciproquement;  mais  les 
plaideurs  devront  être  représentés  par  leur  proxène,  et  si  le  proxène 
manque  à  son  devoir,  il  encourra  une  peine.  L'affaire  sera  portée 
devant  un  tribunal  spécial  où  siègent  tes  xenodikai  et  la  procédure 
paratt  être  plus  simple  que  celle  qui  est  usitée  devant  les  autres 
juges  :  aussi  les  citoyens  pourront-ils  y  recourir  (s).  Citons  encore 
le  tniiié  de  Hiérapytna  et  Priansos,  CI6,  25S6  ==*  Ch.  Michel,  16. 
On  y  voit  apparaître  une  symbole  intervenue  entre  les  deux  villes  et 
par  laquelle  elles  ont  réglé  la  compétence  de  leurs  tribunaux.  Pour 
les  causes  civiles,  elles  pourront  être  portées  au  tribunal  du  domi- 
cile du  défendeur  (7).  Les  causes  criminelles  seront  portées  devant 


(1)  Andoc,  c.  Alcib,,  18,  p.  i2i. 

(2)  Harpocration,  s.  v. 

(3)  Polit,  ni,  1280  a,  89. 

(4)  Gh.  BfiGHEL,  3. 

(5)  Cf.  le  décret  de  Gnossos  pour  Dioscourides  :  àacpdXeiav  iroXëfxiu  koI  €Cpf|vaç 
Kal  KOTairXëovai  èç  tôç  Kviudujv  Xiimëvaç  xai  ëKirXëovoi,  BGH,  IV,  p.  354. 

(6)  Cf.  Ber.  sàchs.  Ge$.  d.  Wiss,,  Leipzig,  1899,  p.  156  ;  Meister  cite  de  nombreuses 
symbolai  intervenues  entre  Delphes  et  des  cités  grecques. 

(7)  Gf.  le  traité  d'Olus  et  Latos,  QG,  2554  et  2558. 
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00  tribunal  spécial,  soit  formé  de  délégués  des  deux  cités,  soit,  plus 
(«rébèMeàofe&t,  devant  les  tribunaux  d^une  troisième  cité  choisie  de 
commun  accord,  c'est  la  nôXtç  ÎKKXriTOç  que  nous  connaissons  par 
aitleltrs  (i). 

Remarquons  en  passant  qu'il  était  possible  d*obtenir,  par  d'autres 
moyens,  les  effets  que  produisaient  les  tymbolai.  Ces  moyens  sotat 
la  concession  de  l'isotéiie  ou  la  concession  de  la  proxrnie  à  un 
penfrie  tout  «ntierl  Pour  Tisotâié;  nous  rencontreions  plus  loin 
deox  exemples  à  Athènes,  QA,  II,  OS^"  et  IV,  2,  348^  L'octroi  de 
h  proxénie  en  masse  est  une  mesure  que  des  juristes  scrupuleux, 
comme  paraissent  l'avoir  été  en  cette  matière  les  Athéniens,  ne 
pouvaient  accepter.  On  ne  comprend  guère  que  tout  un  peuple 
soit  investi  vis-à-vis  d'un  autre  peuple  d'une  foniotion  qui  suppose 
le  choix  des  personnes.  Cependant  quelques  cités  ont  été  jusque- 
là.  Ainsi  les  Molosses  accordent  la  proxrnie  à  tous  les  Agrigentins 
(Ch.  HiiebeU  116);  de  méàie  Phalanna  en  Thessalie  vote  pour  les 
citoyens  de  Metropolis  la  proxénie  et  la  poliieia,  comme  elle-même 
Ta  reçue  de  cette  autre  cité,  BCH.,  1889,  p.  399  (s). 

Le^symbolai  faisaient  donc,  pour  les  cités  qui  les  avaient  conclues, 
double  emploi  avec  la  proxénie.  Si,  dans  l'une  des  cités,  l'autre 
nommait  encore  des  proxènes,  elle  leur  donnait  une  seconde  fois 
ce  que  la  symbole  leur  avait  déjà  donné.  Je  ne  veux  pas  en  conclure 
qae  les  États  unis  par  un  traité  renonçaient  à  conférer  la  proxénie. 
Tout  au  contraire.  Mais  quand  ils  la  conteraient,  ils  conféraient  une 
fonction  qui  n'avait  plus  besoin  d'être  exercée,  des  avantages  que 
Ton  poaiédaii  déjà;  donc  ils  conféraient  un  titre  honorifique.  Encore 
noe  fois  :  considérée  en  elle-mênie,  la  proxénie  n'était  plus  qu'un 
simple  ordre  de  chevalerie;  donc  de  moindre  valeur  que  l'ancienne 
proxénie.  Pour  la  maintenir  dans  l'estime  publique,  il  fallut  y  ajouter 
des  privilèges  qui,  réunis,  formèrent  une  nouvelle  condition  sociale 
plus  avantageuse  que  celle  que  donnait  autrefois  la  proxénie  elle- 
même  ;  ces  privilèges  ne  sont  pas  dans  la  proxénie  :  ils  sont  à  côté. 
Ils  n'en  font  pas  partie  intégrante  :  ce  sont  des  accessoires  que  la 
loi  permet  d'y  adjoindre.  Leur  choix  n'est  pas  abandonné  au  caprice 
des  auteurs  de  décrets  :  la  matière  est  réglementée;  c'est  ce  que 
prouve  une  loi  de  Chalcédoine  du  ii*  siècle.  Bile  rappelle  qu'à  tous 
les  proxènes  que  fera  le  peuple  sont  donnés  la  politeia,  Visotehia, 

(1)  eu,  IV,  2,  85»>;  54»>,  I.  73.  Ct,  Szanto,  Griech.  Biirgerrecht,  p.  90. 

(2)  Remarquez  à  Delphes,  dans  la  liste  des  Théarodokoi,  Griech,  DiaL  Inschr. 
2880,  Col,  3,  !•  4i  :  '  Ev  Kucpdpai  à  trôXiç.  Certains  États  vont  même  plus  loin  et 
8'aecordeot  réciproquement  le  droit  de  cité,  spécialement  en  Crète.  Szanto,  Dos  grie- 
chUche  Bûrgerrecht,  Fribourg,  1892. 
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la  libre  eûtrée  et  la  libre  sortie  en  temps  de  paix  et  de  guerre,  sans 
droit  de  représailles,  même  8*il  n'y  a  aucuoe  convention,  à(T[uX€i]  iccd 
à(mo[v56i],  Cb.  Michel,  510. 

Des  lois  semblables  existent  partout  (i).  L'étude  des  décrets  de 
Delphes  permet  de  suivre  les  changements  de  législation,  qui  sont 
intervenus  au  cours  des  temps  (%). 

Les  accessoires  de  la  proxénie  sont  de  deux  natures  :  d'un  côté,  les 
privilèges  purement  honorifiques.  Je  citerai  la  proedria,  des  places 
réservées  aux  fêles  et  aux  spectacles.  D'un  autre  côlé,  les  privilèges 
qui  tendent  à  rapprocher  la  condition  du  proxène  de  celle  du 
citoyen  ;  parfois  même,  à  rendre  à  certains  égards  la  première  plus 
avantageuse.  Passons  en  revue  les  principaux  d'entre  eux. 

Exemptions  cTimpôts.  Od  trouve  d'abord  des  exemptions  limitées. 
Par  exemple,  ua  décret  d'Ilion  n'accorde  d'immanité  que  pour  les 
impositions  qui  frappent  la  propriété.  Il  donne  à  un  proxène  : 
?TKTTiaiv  Kaî  TnÇ  Kai  oIkiuùv  Kai  dXXou  ôtou  fiv  OéXujcTiv  èrr  an- 
Xetat  (5).  De  même  à  Zeleia,  MIA,  1884.  p.  S8,  deux  évergètes 
reçoivent  un  lot  de  terre  et  diéXeiav  drrô  èfTaîiwv  leXéujv. 

Plus  souvent,  on  rencontre  l'exemption  générale  àréXeta  iràvnuv 
ou  simplement  àréXeia  et  encore  Tisotélie  ou  entélie  (4). 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  ce  que  c'est  que  l'atélie  et  ce  que  c'est 
que  l'isotétie.  Ces  privilèges  ne  sont  pas  uniquement  réservés  aux 
proxènes  :  fréquemment  ils  sont  accordés  aux  métèques  et  même  à 
de  simples  étrangers  ;  nous  serons  donc  amené  à  nous  occuper,  dès 
à  présent  et  pour  n*avoir  pas  à  y  revenir,  de  la  situation  de  ces  trois 
catégories  de  personnes  devant  les  lois  d'impôt.  Comme  on  le  verra 
plus  loin,  il  faut  distinguer  deux  espèces  f  isotëlie  :  Tune  qui  n'est 
qu'un  privilège  financier,  l'autre  qui  est  une  condition  sociale 
octroyée  à  certains  étrangers,  comme  dans  CIA,  IV,  3«  345^  Je  ne 
m'occupe  ici  que  de  la  première. 

Les  mots  àréXeia  Trdvrujv  ou  dréXeia  semblent  indiquer  une 
exemption  générale.  Cependant,  il  y  a  des  restrictions  à  faire,  et 
d^abord  pour  les  droits  d'entrée  et  de  sortie.  L'exemption  de  ces 
droits  constitue  un  privilège  spécial  qui  doit  être  accordé  expressé- 

(!)  NoDobreux  exemples,  P.  Monceaux,  p.  28. 

(2)  G*est  ce  qu*a  montré  M.  Nikitsky  dans  un  travail,  écrit  en  russe,  que  Je  ne 
connais  que  par  le  compte  rendu  d'E.  von  Stem,  Klass,  Phil,  Wochenscbrifti  1902, 
no  24. 

(3)  Cité  par  M.  Monceaux,  p.  85,  n.  5. 

(4)  Ces  deux  termes  sont  synonymes.  Par  exemple,  dans  deux  décrets  d'Épire. 
Ch.  Michel,  317,  318,  Tentélie  est  jointe  à  Tatélie,  comme  Tisotélie  y  est  jointe  dans 
tant  d'autres  décrets. 
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meot.  C'est  ce  que  montre  la  rédaction  de  nombreux  décrets.  Ainsi, 
Cymé,  Ch.  Hicbel,  S1I.  donne  Texemption  générale,  mais  en  outre 
la  libre  entrée  et  la  libre  sortie  diéXeiav  TràvTtuv  Kaî  daaYUJTàv  xai 
&XTU)Tdv.  Ailleurs  on  a  soin  de  préciser  comme  à  Alexandrie  en 
Troade,  Ch.  Michel,  531,  àréXeiav  (Lv  âv  iiaccfijjax  Kai  èëàrujcri  èTii 
icrnaa  (i). 

Pour  Athènes,  un  argument  me  parait  être  fourni  par  le  discours 
de  Démosthène  contre  Leptine  :  il  rappelle  l'exemption  des  droits 
de  sortie  accordée  par  Leucon  à  ceux  qui  transportent  du  blé  à> 
Athènes.  Si  les  lois  athéniennes  permettaient  Poctroi  de  semblables 
fafeurs,  c'eât  été  ou  jamais  le  cas  de  les  accorder,  par  voie  de  réci- 
procité. Or,  Leucon  a  bien  reçu  Vateleia,  mais  celle-ci  n'a  pas  été 
étendue  aux  droits  de  douane.  Démosthène  insiste  sur  Tinjustice 
qo'il  y  aurait  à  faire  participer  Leucon  aux  liturgies  :  il  ne  dit  pas 
on  mot  de  Tiaconvenance  qu'il  y  aurait  à  retirer  à  Leucon  une  faveur 
qu'il  accorde  chez  lui  aux  marchands  de  grain  (2). 

En  fait,  l'exemption  des  droits  de  douane  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  décrets  d'Athènes.  Uans  CIA,  II,  431  vers  190,  cette 
faveur  a  été  accordée  à  un  citoyen,  mais  en  vue  d'un  travail  public 
dont  il  a  la  direction. ou  l'entreprise.  Le  décret  53^  semble  nous 
donner  un  cas  d'exemption  des  droits  d'entrée  —  il  n'est  pas  parlé 
des  droits  de  sortie  —  pour  un  proxène  :  iV,  fasc.  3,  53^  p.  166,  en 
419  ou  413,  décret  pour  Lycon  achéen,  auquel  on  accorde  de  faire 
sortir  son  navire  des  eaux  achéennts  et  d'introduire  des  marchan- 
dises à  Athènes  et  dans  les  places  ithéniennes.  Hais  s'agit-il  bien 
d'une  exemption?  Ne  s*agitil  pas  plutôt  d'un  stiuf  conduit  analogue 
à  ceux  que  donnent  de  nombreux  décrets  d'autres  cités  (3)  ? 

Nous  voyons  donc  que  TàTéXeta  iràvrujv,  malgré  la  généralité  des- 
mots,  comporte  des  restrictions  :  nous  ignorons  encore  en  quoi  elle 
consiste.  J'espère  arri  fer  à  montrer  qu  elle  n'est  rien  d'autre,  dans 
bon  nombre  de  cités  tout  au  moins,  que  la  dispense  des  taxes 
propres  aux  étrangers  avec  obligation  de  payer  celles  des  citoyens, 
qu'elle  équivaut  donc  à  l'isotélie. 

Pour  établir  cette  thèse,  il  importe  que  je  rappelle  d*abord  quelles 

(I)  a.  527,  llion  et  835,  VII,  Cyzique  :  bebôaeai  aùriûi...  àrëXciav  Oiv  ûv  etad- 
"rrreu  f|  U^dfYxrai  Korà  tôv  vô^ov. 

{%)  Cf.  TmiasER,  De  cwium  Athen,  muneribus,  Vienne,  1880,  leqael  soutient  que  le 
fisecmrs  de  Démosthène  contre  Leptine  peut  sMnterpréter  autrement.  Il  convient 
MUeors  que  les  Inscriptions  athéniennes  ne  fournissent  pas  d'exemples  de  Texemption 
des  droits  de  douane. 

(3)  Ch.  Michel,  422,  Calymnos  :  ?im€v  aOroîç  drëXciov  xai  ëairXouv  xal  (icitXouv 
wA  iv  iroXé)Liuii  xai  ëv  e(pdvai  et  à  Gos,  Ch.  Michel,  424  :  f^ev  bè  aOTOÎç  I(TttXouv 
Kd  IxitXouv  xai  é^  1ToXë^u)l  xod  èv  etpdvai  àauXd  xai  àairovbel  xai  aùroîç  xa 
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•soDt  les  obligations  des  étrangers  :  inutile  d*entrer  dans  des  détails; 
je  les  prends  tielies  qo'elles  existaient  ù  Athènes  où  elles  nous  Mai 
d^aiUeiirs  le  mieux  connues. 

Premièrement,  les  métèques.  Ils  doivent  :  a)  les  TéXri  qui  pèsent 
sur  les  eitoyens  ;  b)  certains  TéXri  spéciaux,  la  taxe  des  roëtèque^, 
)Li€TotKtov,  peut-être  les  HvxKà,  c*est-ù  dire  une  taxe  qui  Trappe  les 
•étrangers  qui  exercent  un  métier  à  Vagora  (i)  ;  c)  Yeispkora;  d)  les 
liturgies.  Pour  Vtiiphora^  ils  sont  portés  sur  des  rôles  spéciaux.  De 
même,  ils  s'acquittent  de  liturgies  qui  leur  sont  propres.  Lesquelles? 
«Les  inscriptions  ne  nous  font  connatlre  que  la  chorégie  ;  cf.  Athènes» 
CIA,  II,  86;  Lindos,  CIG  Ins  I,  762;  Délos,  BCH,  VII,10i  ;  Delphes, 
Cf.  infra. 

Secondement,  les  étrangers,  proxènes^t)u  non,  qui  n^appartiennent 
pas  à  la  classe  des  métèques,  doivent-ils  payer  Timpôl?  Non  évidem- 
ment, si  jamais  ils  ne  mettent  les  pieds  en  Attique  ;  le  fisc  ne  saurait 
les  atteindre  chez  eux.  Pour  eux,  Timmunité  est  un  privilège  hono- 
rifique. Supposons  qu'ils  viennent  à  Athènes,  qu'ils  y  fassent  des 
séjours  prolongés,  y  possèdent  des  intérêts,  y  traitent  des  affaires  : 
alors,  dira*ton,  ils  deviendront  métèques  et  seront  astreints  aux 
charges  que  nous  venons  d*énumérer.  C*est  la  doctrine  généralement 
acceptée  sur  les  métèques  :  tout  étranger  établi  à  Athènes  depuis 
quelque  temps  devient  méîèque,  paye,  en  cette  qualité,  diverses 
taxes  et  en  outre  doit  participer  aux  liturgies  et  aux  eisphorai, 
et  tout  particulièrement,  dans  nos  inscriptions,  on  reconnaît  des 
métèques  soit  dans  les  étrangers  honorés  à  raison  de  la  générosité 
avec  laquelle  ils  ont  contribué  aux  eisphorai,  soit  dans  ceux  auxquels 
-est  accordée  la  faveur  de  payer  celle-ci  Sur  le  même  pied  que  les 
•citoyens.  Il  ré^sulte  de  là  que  tous  les  étrangers  sont  exemptés,  aussi 
longtemps  qu'ils  ne  sont  pas  métèques. 

Je  reviendrai  sur  les  conditions  auxquelles  s'acquiert  la  qualité 
de  métèque.  Comme  nous  le  verrons,  pour  qu'un  étranger  devienne 
métèque,  il  faut,  non  pas  un  séjour  d'une  durée  déterminée,  il  faut 
l'absence  d'esprit  de  retour.  Un  étranger  peut  donc  résider  à  Athènes 
pendant  des  années,  sans  être  inscrit  parmi  les  métèques.  Mais  sa 
situation.offre  quelque  incertitude,  son  séjour  l'a  iamiliarisé  avec  les 
4iabitudes  de  la  vie  athénienne,  lui  a  fait  contracter  des  amitiés,  lui 
a  créé  des  relations  avec  les  individus  et  avec  l'État.  Quoi  de  plus 
naturel  de  sa  part  que  Vottvt  qu'il  fera,  surtout  s'il  est  riche,  de 
-contribuer  aux  besoins  de  la  cité?  Et  s'il  s'y  refus Jit,  n'aurait-il  pas 
à  craindre  d'être  inquiété?  Mais  il  faut  aller  plus  loin  et  dire  qu'il 

(1)  Voy.  notre  Industrie  dans  la  Grèce  ancienne,  II,  p.  123  et  infra. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ÉTRANGERS   DANS   LES   CITÉS   GRECQUES.  363 

•est  obligé  de  participer  dans*  une  certaine  mesure  aux  dépenses 
«publiques.  En  effet,  pourquoi  les  étrangers  ne  payeraient-ils  pas, 
par  exemple,  tes  droits  sur  les  ventes?  Un  décret  d'ilion  en  exempte 
cinq  Ténédiens,  dans  de  curieuses  conditions;  car  Us  ne  sont  pas 
seùlemetit  exemptés  comme  acheteurs,  ils  le  sont  encore  comme 
vendeurs,  et  leur  privilège  est  garanti  par  une  peine  du  décuple, 
contre  celui  qui  aura  exig|é  le  paiement  de  la  taxe  (i). 

Le  discours  de  Démostbène  contre  Leptine  prouve  même  qu'ils 
sont  astreints  à  faire  les  liturgies.  Telle  serait  la  situation  du  roi  de 
Bosporos,  Leucon,  si,  conformément  à  la  proposition  de  Leptine, 
Yaieleia  lui  était  retirée.  Il  est  vrai  qu'il  a  été  fait  citoyen  ;  mais  le 
«texte  dit  bien  que  comme  étranger,  il  pourrait  être  astreint  aux 
liturgies  :  %  En  effet,  si  Leucon  est  étranger  par  la  naissance,  il  est 
devenu  citoyen  par  naturalisation.  Or,  d*apr^  la  loi  de  Leptine,  il 
ne  jouira  de  l'immunité  à  aucun  de  ces  deux  titres  (a).  »  Et  il  veut 
prouver  que  sa  supposition  D*a  rien  d'invraisemblable  :  Leucon 
^pourrait  même  être  exposé  à  Yantidosis  ;  en  effet  «  il  a  toujours 
chez  vous  des  fonds  qui  lui  appartiennent  ;  or,  d'après  la  loi,  si 
ces  fonds  sont  Tobjet  d'une  réquisition  d'échange,  Leucon  devra  les 
abandonner  ou  fournir  la  liturgie.  » 

Telles  sont  donc,  non-seulement  à  Athènes,  mais,  pour  autant 
•quil  soit  permis  de  généraliser,  dans  les  cités  grecques,  les  charges 
des  métèques  et  des  étrangers  résidents.  Voyons  maintenant  en  quoi 
consistent  Tatélie  et  l'isotélie. 

A  Delphes,  nous  trouvons  Timmunité  générale  àréXeta  irâvrtuv  et 
spécialement  celle  des  chorégies,  accordée  à  un  métèque,  Griech. 
Dial.  Inschr.,  3524  (s).  De  même  au  n^  2S23,  probablement  encore 
pour  nu  métèque  ;  mais  dans  ces  deux  cas,  les  décrets  émanent 
du  conseil  amphyctioniqne  ;  nous  nous  en  occuperons  plus  loin. 
Cependant  un  décret  de  la  ville  nous  permet  dès  5  présent  de  définir 
les  termes;  il  s'exprime  comme  suit  :  diéXeiav  ttcIvtujv  ibç  koi  toîç 
âXXoiç  iToXtTatç  et  ajoute  :  àvii  bè  toO  x^porexvCou  (une  taxe  ana- 
logue aux  £€ViKà  d'Athènes?)  tô  irpoOKdviov  lOTaTU)  *HpaKX€foiç  (4). 
1^  formule  xd  toiç  âXXotç  iroXiraiç  ne  signifie  pas  que  ce  person- 
nage sera  citoyen  (s)  :  elle  veut  dire  qu'il  sera  exempté  de  tous  les 

(A)  Gh.  Michel,  537. 

(2)  Ion  T^p  T^€i  iLièv  biVirou  ô  AcOkuiv  Eëvoç,  rq  bè  irap'  ô|ui£>v  îroii^aei  iroXC- 
vr\(;.  kot'  oùbérepov  b*  airvS)  t^v  crréXciav  Icr*  ëx€iv  ëK  toutou  toO  vô^ou. 

(3)  ôtT^cia  tOùv  t€  ftXXiuv  irdvTWv  xal  Tâv  xoportâv  dv  toI  AeXcpoi  ôtovtu 

(4)  Griech.  Ùial,  Fnschr.,  2007.  Bacnack  traduit  :  i  an  den  Herakleien,  hat  er  das 
Vorrecht  von  seinem  Atelier  das  Proskenion  aufzustellen  ». 

(5)  Cf.  DiTTEKBERGER,  185  et  430. 
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impôts  qui  frappent  les  étrangers,  et  mis  sur  le  même  pied  que  les 
citoyens  (i).  Wateleia  générale  à  Delphes  serait  donc  bien  Téquivalent 
de  risotélie. 

Il  en  serait  de  même  en  Acarnanie  où  l'on  trouve,  dans  plusieurs 
décrets,  Tassociation  de  VaUleia^  de  Visolekia^  de  la  politeia,  CIGS, 
III,  1,  Stralos,  443,  444.  La  présence  de  \zpolittia  s'explique  aisé- 
ment :  le  proxène  pourra  deveair  citoyen,  s'il  le  désire;  mais  com- 
ment comprendre  Vaieleia,  c*est-à-dire  l'exemption,  suivie  de  ïifoU- 
leia,  c*est-à-dire  de  Tobligation  de  payer  les  impôts  que  payent  les 
citoyens?  L'a(e^îa  n'est  pas  autre  chose  que  Texemption  des  impôts 
qui  pèsent  sur  les  étrangers,  donc  une  ateleia  limitée;  Visoteleia  n'y 
ajoute  rien  :  on  rappelle  simplement  que  les  étrangers  devront  les 
impôts  que  doivent  les  citoyens.  Hais  le  terme  est  plus  net.  Il  dit 
tout,  tandis  que  le  mot  àréXetaa  des  sous  entendus. 

Il  suit  de  là  que  Tatélie  a  dû  précéder  Tisotélie.  Cette  remarque  a 
déjà  été  faite  :  ainsi  C.  Robert  comparant  dix  décrets  de  proxénie 
de  Tanagra,  Hermès,  XI,  p.  97,  reconnaît  comme  les  plus  anciens 
ceux  qui  confèrent  Vateleia.  De  même  à  Orope,  nous  trouvons  une 
série  très  riche  de  décrets  de  proxénie  :  la  grande  majorité  donne 
Visoteleia;  deux,  CIGS,  4260-i,  Tatélie  ;  ils  paraissent  être  les  plus 
anciens.  Deux  autres  4356-7,  ràréXeia  iravrujv,  moins  anciens  que 
les  deux  précédents,  mais  antérieurs  à  ceux  qui  donnent  Tisotélie. 

Qu'en  est-il  à  Athènes?  Y  at-il  une  différence  entre  Tatélie  et 
risotélie?  Ici,  il  sera  nécessaire  de  s'étendre  davantage. 

Pour  les  métèques,  pas  d'exemple,  dans  les  inscriptions,  de  Taré- 
X€ia  TrdvTUJV  ou  de  ràréXeia.  On  trouve  par  contre  la  dispense  du 
metoikion  (â).  Pas  d'exemple,  non  plus,  de  la  dispense  des  £€vtKd, 
si  bien  qu'on  peut  se  demander  si  cette  taxe  était  appliquée  à 
d'autres  qu'aux  Eevoi  proprement  dits  (s).  Pas  d'exemple  enfin,  de 
l'immunité  des  liturgies  :  cependant  Démoslhène  nous  apprend  qu'il 
existe  cinq  ou  six  métèques  dispensés  (4). 

Pour  les  proxènes,  rdréXeia  Trdvrujv  se  lit  dans  CIA,  II,  144(5); 
TàréXeia  dans  IV,  1,  116»;  IV,  3,  331;  IV,  2,  5^  II,  41,  ÎH,  113. 

(1)  Le  décret  ne  dit  pas  si  cet  individu  est  un  simple  étranger  ou  un  métèque.  Il  se 
pourrait  qu*il  fût  métèque.  De  même  Philistion,  Ce.  Michel,  268,  qui  obtient  dréXeia 
XOporfiaç  xai  xoO  iarpiKoO. 

(2)  De  même  à  Egine,  Mégare,  Orope.  Voir  pour  ces  trois  dernières  villes,  Clerc, 
Étrangers  domiciliés  dans  les  cités  grecques,  (Rev,  Univ,  Midi,  1898.) 

(3)  Remarquer  que  les  citoyens,  les  ëëvoi,  les  métèques  sont  tous  également  admis* 
k  faire  le  commerce  dans  Tagora  établie  à  Gyzlque  par  Antonia  Trypbaena,  HIA,  XVI, 
p.  141.  Les  ëëvoi  pouvaient  Tétre  tout  aussi  bien  à  Athènes,  mais  à  la  condition  de 
payer  des  taxes  spéciales. 

(4)  ConUe  Leptine,  tM),  21. 

(5)  L'àrëXeia  irdvriuv  ne  se  rencontre  que  dans  un  seul  décret  athénien,  CIA,  D, 
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Mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  Taire  une  différence  entre  les  deux 
formules. 

EnGn  les  proxènes  et  les  métèques  obtiennent  risolélie  :  les 
proxènes  dans  CIA,  II,  48;  IV,  2,  145«»  et  14o<';  les  métèques  dans 
IV,  2,  245«  et  11,  413  (cf.  infra). 

Occupons-nous  d*abord  des  proxènes.  Diaprés  le  discours  de 
Démosthèae  contre  Leptine,  TàTéXeia  ttovtujv  des  proxènes  porte 
sur  les  liturgies.  Il  rappelle  les  faveurs  que  reçurent  deux  Byzantins, 
Archebios  et  Heracleides,  èi|;r>(p(cTacr9€  irpofeviov,  eùepTeaiav,  àré- 
Xetav  àTTdvTUJV.  Il  invoque  ce  cas  contre  la  proposition  de  Leptine; 
or  celle-ci  a  précisément  pour  objet  les  liturgies. 

L'jsotélie  est  Tégalité  devant  Timpôt,  avec  les  citoyens,  et  par 
conséquent  la  dispense  de  toutes  les  taxes  qui  atteignent  les  seuls 
étrangers,  à  l'exception  de  Veisphora.  Les  liturgies  Ggnrent  parmi  les 
TéXn  pour  lesquels  il  y  a  égalité  avec  les  citoyens.  CIA,  IV,  2,  145^  le 
dit  clairement.  L'intention  de  Tauleur  dn  décret  est  évidente  :  il 
veut  mettre  le  proxène  sur  le  même  pied  que  les  Athéniens  ;  il 
cite  Veùphora,  le  service  militaire,  les  TéXn  (i).  S*il  ne  nomme  pas 
les  liturgies,  c'est  qu'elles  sont  dans  les  réXn.  Pour  Veisphora^  il 
doit  préciser  ;  car  l'isotélie  ne  s'y  applique  pas  par  elle  seule, 
cf.  infra. 

Par  Vaieleia^  si  Démostbène  a  raison,  les  proxènes  athéniens  rece- 
vaient plus  que  par  Tisotélie,  puisque  celle-ci  les  obligeait  à  faire 
les  liturgies  des  citoyens. 

< 
144,  pour  on  proxène.  La  pièce  esl  rédigée  d'une  façon  qui  la  met  tout  à  fait  à  part 
des  autres  décrets  athéniens.  Voici,  semble-t-il,  coounent  on  pourrait  la  restituer;  les 
dernières  lignes  paraissent  co'taines  ;  les  premières  sont  fort  douteuses  : 

bebôaÔaiaOToî 
aUiaeù  EPrETAiaToOb/| 
jioukA  inPOHEviav€Ù€ 
pTEI  (ANE  I  NAibèaÙTO 
ÎIATEAE  I  ANnAvTUïVKa 
lAIYA  I  ANKAI  AÙToîaK 
a  l  xPHMAII  NKAiiroXé^ 
ouôNTOIKA  I  E  lp/|vnç 
Est-ce  bien  un  décret  atliénien?  Ne  serait-ce  pas  un  décret  d'une  cité  étrangère  par 
lequel  elle  confère  la  proxénie  à  un  citoyen  d'Athènes  ?  Peut-être  pourrait-on  aussi  lire 
les  premières  lignes  : 

b€  b  ôxÔctiaÙTOî 
adiacôEPrETAiçcOaiv 
TpdvAITTPO  =  Ev(av,€0€ 
p  r  El  I  ANE  I  NAibèaÔTO 
(l)  Kcd  b[€bàa8ca]  aùroîç  ((TOTëLXcjiav  oIko[0<jiv  *A]dr|vnaiv  [xjal  T[àçj  €(a- 
^opd<  €(a(pëp€iv  Kai  xd  ré\r\  xeXeîv  xaBdirep  'Aerj'vaior  €[î]vai  bè  aùroîç  xai 
ff^  Kal  oUioç  éTKTn<Jiv, 


Digitized  by  VjOOQIC 


366  LE   MUSÉB   BËLGB. 

Ualeleia  à  Athènes  aurait  donc  eu  une  autre  portée  qu*à  Delphes. 
Cela  n'est  pas  impossible  :  la  législation  pouvait  différer  de  cité  à» 
cité.  Cependant,  il  me  reste  un  doute;  peut-être  Démosthène  joue4-il 
sur  les  mots  :  ces  deux  proxènes  byzantins  ont  bien  obtenu  la 
dispense  des  liturgies,  mais  ce  sont  les  liturgies  des  étrangers  et 
celles  lu  seulement.  S*il  en  est  ainsi,  Tatélie  des  proxènes,  pas  plus 
que  celle  des  citoyens  n*est  absolue  :  les  citoyens,  nous  apprend 
encore  Démosthène,  restent  tenus,  en  vertu  de  la  loi.  à  la  triérarchie 
ei  ù  Vet^phora  eu  temps  de  guerre;  de  même,  la  loi  a  apporté  des 
restrictions  ù  Timmunité  des  proxènes. 

Quoi  qu*il  en  soit,  à  une  certaine  époque,  Tisotélie  était  de  règle 
pour  les  proxènes  athénien^,  si  les  restitutions  de  H&^  sont  exactes  : 
eîvai  5'  aÙTOîç  Ka9à]7T€[p]  toîç  d[X[Xoiç  TrpoHévoiç  xai  eJtJ6[p]TéTaiç. 
[iaoTéXeiov  'AOnvricn  K]a[i]  èTriii€X[€îa6ai  k.  t.  X.  De  même,  Vatekia 
aurait  été  de  règle  (i)  auparavant  d'après  5^  :  [. . .  Kai  àjTéXetov 
Ka9d7T[€p  Toîç  dXXoiç  TrpoEévoijç. 

Venons-en  aux  métèques.  Je  rappelle  que,  dans  les  décrets  athé- 
niens,  Tatélie  générale  ne  se  rencontre  pas  pour  les  métèques.  Je 
me  demande  cependant  si  ceux  auxquels  Tait  allusion  Démosthène 
ne  Pont  pas  obtenue  :  elle  les  dispenserait  de  toutes  les  taxes  propres 
aux  étrangers  de  leur  classe  et  en  particulier,  point  sur  lequ*  1  insiste 
Torateur,  des  liturgies. 

Noua  venons  de  voir  que  pour  les  proxènes,  lalélie  précéda  Tiso- 
télie.  Les  documents  ne  nous  permettent  pas  de  dire  s*il  en  fut  de 
même  pour  les  métèques  :  cela  doit  être,  parce  que  Tisolétie  Gnan- 
cière  n>st  pas  un  privilège  propre  aux  proxènes,  mais  elle  peut  être 
accordée  ù  tous  les  étrangers  en  général;  c*est  ce  que  prouve  ce 
passagie  deXénophon,He//.ll,4,25,  où  U  raconte  comment  Thrasybule 
Gt  appel  aux  étrangers  contre  les  Trente,  leur  promettant  Tisotélie, 
Kai  61  Eévoi  €Î€V,  icToréXeiav  ëaecxGai. 

Il  resterait  à  fixer  la  date  à  la<|uelle  apparut  le  terme  taoréXeia  : 
ce  dut  être  de  bonne  heure,  d'après  ce  qui  précède.  De  plus,  un- 
texte  d'Harpocralion  nous  apprend  que  le  mot  isolélie  se  trouvait 
fréquemment  cité  par  Isée  dans  Fun  de  ses  discours.  Ilarpocration 
encore  l'explique  par  un  passage  de  Lysias  (s).  Tout  cela  ne  donne 
pas  de  date  précise  :  d'ailleurs  les  mots  étant  synonymes,  purent 
continuer  à  être  employés  Tun  et  Tautre. 

(l)  Cependant  elle  devait  être  conférée  en  termes  exprès  :  Dem.  c.  Lept.,  133: 
où  -fàp  iaxw  OÔ0'  oÔToç,  oOt'  àXXoç  oûbdç  irpôEcvoç  uiv  àT€Xi?|Ç,  ÔTip  pii\  bia^- 
tir]bi\v  àrëXeiav  IbuiKcv  ô  bf^^oç. 

(â)  Lysias  lui-même  reçut  risotélie  :  il  fut  donc  métèque  mais  gratifié  d'un  privilège 
spécial  au  point  do  vue  financier.  —  On  trouvera  les  autres  définitions  des  anciens, 
dans  CI.ERC,  Métèques,  p.  200. 
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Je  doDoerai  comme  exemples  de  i'isotélie  financière  accordée  à 
des  métèques  :  ClÂ,  II,  413,  vers  200,  Euxéaidès,  fils  d'Eupolis,  de 
Pbasélis  est  loué  d'avoir  contribué,  avec  la'^gesse,  aux:  mphorai 
que  le  peuple  a  imposées  aux  métèques,  Kai  ràç  t€  eicxcpopàç. 
àTr[àcT]aç  ôaaç  èi|in<pi<TTai  ô  hf\^o%  6[i]a€V£TK€Îv  toùç  ilictoikouç 
[e]uTàicTUjç  eicrcvrjvoxcv.  Eu  conséquence,  il  reçoit  Tisolélie  (fisotélie 
financière)  et  le  droit  de  propriété.  Je  serais  également  tenté  de 
considérer  comme  un  métèque,  Nicostratos,  auquel  Usotélie  est 
accordée  dans  CIA,  IV,  %  245^. 

Les  inscriptions  suivantes  confèrent  Fisotélie  à  des  étrangers.  Elles 
sont  trop  mal  conservées  pour  que  nous  puissions  dire  si  ces  étran- 
gers étaient  des  métèques  ou  de  simples  résidents  :  II,  360  (i)  et 
40***  ;  dans  tes  deux  cas«  octroi  de  Fisotélie  (i). 

Par  Fisotélie,  les  liturgies  des  métèques  étaient  remi>Iacées  par 
celles  des  citoyens.  Ûu*y  gagnaient-ils  ?  La  matière  des  liturgies  des 
métèques  nous  est  mal  connue  :  ils  devaient  cependant  y  gagner 
quelque  chose,  car  Fisotélie  était  pour  eux  une  faveur. 

L'isotélie  ne  fit  pas,  comme  Fa  montra  iM.  Clerc,  disparalire  la  dis- 
pense du  metoikion.  Les  deux  privilèges  continuèrent  à  subsister  (s)^ 

Lisotélie  ne  s*applique  ni  à  FeùpAora,  ni  au  service  militaire. 
L*égalité  avec  les  citoyens  sous  ces  deux  rapports  est  un  privilège 
aKxessoiie  que  la  loi  permet  seulement  d'ajouter  à  Fisotélie,  et,  d*une 
façon  plus  générale,  d'accorder  à  des  étrangers,  métèques  ou  non. 

De  Vasulia^  de  Vasphaleia,  nous  u*avons  rien  à  dire  de  spécial. 

(1)  Voici,  me  semble-t-il,  comment  pourrait  être  rétabli  le  sens  de  cette  inscription  :. 
éirciAHEPMAIoç'EpMOU XPn<JiM 

oçT€KaiEYN0YZQNKOivëiTi&iby|^uiiKal(b 
laiKaiTAXTEXTPAT€(a<;^<ïTpaT€OaaToji€ 
TàToôbHMOYKAI  KATàxàbuvaràe  ta€v/|vox 
€V€  taTàZE  I  I<t>OPA£ôir6aai0iTÔTijDv'Aenval 
uivirpoaeTAXOHIANAùTiûiévTiû  i  ë>iirpoa9€v 
Xpôvuii,  irEPITAAAAAèirpôeujiovéauTÔvwap 
éE€iv€(<;TONAHMON^iiaTTéXX€Tai,  éTTibOja 
€ivT€bibb€KAMNA£ApTwpiow#ïvaoOv^€Ôvo 
lofiToOb/ifiOYKA  ITHç  pouXf^ç<pav€pàTiTvn 
TaràTŒÔe  itûX  EIAEAôxBaiTfiiPo"^^i*éira 

iv^aoï'EpMaîoNEPMOu Ojçôvxaûv 

bpaàfaÔôvï^ci^^P  '  AOTi^oû^evoveCçTÔvbf^ 
fiov,  KalaT€<pava>aA  I  AùTôveaX\oOaT€<paviIi 
I,  €lvaib'aÙTi&iîaOTëX€iav'Ae/|vn<JivoCKO 

0  V  T  i 

(2)  Autres  cas  douteux  :  II,  279,  279»>,  SOI. 

(3)  Contrairement  à  Topinion  de  Schenkl  (De  Metoecis  atlicis,  dans  Wiener  Sludien^ 
^880,  p.  219)  qui  croyait  que  l'isotélie  avait  remplacé  ràxëXeia  >i€toik(ou. 
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ViMulia,  c'est  la  protection  assurée  à  la  persoooe  et  aux  biens 
contre  le  droit  de  représailles  aussi  bien  dans  la  cité  qu'au  dehors. 
Voaphaleia  accorde  cette  même  protection  d'une  façon  générale 
-contre  tout  acte  de  violence.  Les  deux  notions  sont  donc  tonte  foi- 
sines  :  les  formules  les  plus  complètes  les  portent  toutes  les  deui  : 
dans  d'autres,  on  rencontre  tantôt  Yaiulia  spule,  tantôt  VfuphaUia 
seule. 

Aucun  décret  athénien  ne  porte  Vfuphaleia.  Très  rares  sont  ceux 
où  est  énoncée  Yoiulia  :  j'ai  déjà  signalé  II,  144  et  53\  A  rapprocher 
de  ce  dernier,  II,  \^  :  dans  l'un  et  dans  lautre,  ïaiulia  est  accordée 
en  temps  de  guerre,  et  pour  des  objets  déterminés.  H,  \^  poar 
Pythophanes,  ordre  de  respecter  ses  biens  et  spécialement  son  nafire 
|inî>éva  àbiK€Îv,  K[ai  àcToXCav  €Îv]ai  aàTif)  Kai  toîç  xP^^IMO^^^  oùtoô 
Kai  àjviôvn  Kai  àmôvn.  Les  Athéniens  auraient-ifs  donc  voulu  se 
réserver  vis-à-vis  même  de  leurs  proxènes  un  droit  auquel  renon- 
çaient des  peuples  moins  civilisés?  Non!  Ils  accordent  l'équivalent 
de  Va$ul%a  et  de  Voiphaltia^  par  Vepimdeia  :  le  proxène  est  reooBi- 
mandé  aux  soins  des  autorités  athéniennes,  du  Conseil,  des  stratèges, 
des  prytanes,  et  cette  protection  doit  le  mettre  à  l'abri  de  toute 
injustice  (i).  Voici  comment  s'exprime,  vers  430,  le  plus  ancien 
décret  qui  contient  cette  formule,  IV,  3  fasc,  iV  :  èmfiéXeato 

bè  OÙTOO   'AOnVTlCTl  |i[è]v  TOÙÇ  TipUTCtYClÇ  KW  Tf||l  p0uX)P|V,  èv  bè  Tf\a\ 

dXXncTi  TTÔXem,  omveç  *A9nvaCujv  dfpxoucn  èv  tQ  imepopiqi,  on  dv 
fKaotoi  buvaroi  \haxy,  ôttujç  ^î\  àbiKuivrai. 

Dans  un  cas,  on  précise  davantage  «ncore  et,  à  raison  sans  doute 
des  circonstances  spéciales,  le  meurtre  du  proxène  est  assimilé  i 
celui  d'un  Athénien,  IV,  2.  33*»  :  kqi  èdv  [tiç  aùrôv  è]v  Tu>|ui  TrôX€[ujv 
-ôaujv  'A[9nv[aîoi  KpaT]oûa[i]v  b[ri]aq  [F|  dfrq  ^  àiroiCT€ivT|  Pijoiqi 
eavd[Tifi,  Tfjv  Ti|iujpiav  eîv]ai  a[ÙT]qj  Ka9d[7T€p  èdv  nç  'AOrivaîuiv] 
toioût6[v]  Ti  [îràeq. . .] 

C'est  encore  à  raison  des  circonstances  extraordinaires  au  milieu 
<lesquelles  se  trouvent  les  proxènes,  que,  dans  53^  et  dans  i^,  le 
peuple  accorde  Vasulia  en  termes  formels,  alors  que  Vepitneteia 
4iurait  suflB. 

La  prodikia  est  le  tour  de  faveur  accordé  aux  procès  des  proxènes. 

La  propraxia  se  rencontre  dans  quelques  décrets.  Le  décret 
cHusos,  Ch.  Michel  469,  nous  permet  de  la  définir.  La  saisie,  TrpdEtç 
doit  être  précédée  d'une  procédure  :  il  s*agit  donc  d'un  tour  de 
faveur  pour  les  actes  de  cette  procédure. 

(1)  Remarquons  cf^iendant  que  tous  les  décrets  de  proxénie  n'accordent  pas  Vepi- 
meleia,  Dittmar,  p.  128. 
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Vepinomia  (i)  est  le  droit  de  jouissance  des  pâturages  communs  : 
on  trouve  aussi  la  pronomia. 

Enfin,  rappelons  que  les  décrets  accordent  souvent  encore  aux 
proxènes,  Venclesis,  le  droit  de  propriété,  la  promanteia  (à  Delphes), 
Vepigamia,  le  droit  de  mariage  (fort  rare). 

Epitxma,  Ce  privilège  se  rencontre  dans  les  décrets  de  Delphes. 
D'après  H.  Foucart,  BCH,  VU,  p.  411  :  «  En  rapprochant  cette 
expression  d'un  décret  des  Delpbiens  donnant  à  deux  Béotiens  de 
Taoagre,  èirmiiiàv  KaÔûhrep  toîç  AeXcpoîç,  îl  semble  que  le  person- 
nage à  qui  ce  privilège  était  accordé  acquérait  par  là  tous  les  droits 
au  moins  civils  dont  jouissaient  les  citoyc;  s.  » 

Vepitima  se  rencontre  et  dans  les  décrets  honorifiques  de  la  ligue 
amphictyonique  (s)  et  dans  ceux  de  la  ville  de  Delphes.  Elle  ne  peut 
avoir  la  valeur  que  lui  attribue  H.  Foucart.  Pour  justifier  cette 
affirmation,  je  serai  amené  à  étudier  en  passant  les  autres  privilèges 
que  conférait  la  ligue.  Ce  sont,  outre  Yepitima^  la  prodikia,  Vaspha- 
kia^  Voéulia^  Yateleia^  hproedria.  En  quoi  consistent  ils?  Vis-à-vis 
de  qui  peut-on  s'en  prévaloir? 

Pour  la  proedria^  pas  de  doute.  Les  décrets  le  disent  :  il  ne  s'agit 
que  des  agones  qu'organisent  les  Amphyctions  et  par  contre  les 
décrets  de  la  ville  ne  donnent  la  proedria  que  dans  les  agones  orga- 
nisés par  elle,  il  doit  en  être  ainsi  :  l'on  ne  comprend  pas  comment 
le  conseil  amphyctionique  aurait  pu  statuer  en  dehors  de  sa  compé- 
tence propre  et  empiéter  sur  les  pouvoirs  de  l'assemblée  populaire 
de  Delphes. 

Vient  Valel€%a;  dans  CIA,  II,  S51,  nous  la  rencontrons  pour  les  tech- 
Dites  athéniens  en  ces  termes  :  àXX'  t^t]  aÙTOÎç  àréXeia  Kai  àa(pdX€[ta 
f|  Kcd  TrpÔT€pov  auT]K6XUjpr||iévn  bnb  Tràvnwv  Ttuv  'EXXrjviwv  Kupia, 
et^ev]  5è  toùç  lexvÎTaç  àieXeîç  <yTpaT€i[aç  Kai  TreCdç]  Kai  vauTiKctç. 
Comme  on  le  voit,  Vateleia  s'étend  ici  au  service  militaire. 
Elle  résulte  d'une  décision  prise  par  a  l'assemblée  de  tous  les 
Grecs  •.  Les  technites  peuvent  être  considérés  comme  étant  au 
service  du  temple  ;  ils  sont  sous  la  protection  du  conseil  amphyc- 
tionique; et  les  décisions  qu'il  prend  pour  le  culte  et  pour  les 
serviteurs  du  Temple  rentrent  dans  sa  compétence.  Les  violateurs 
sont  justiciables  des  Amphyctions.  Dans  deux  autres  décrets,  les 
bieromnémons  accordent  spécialement  Teiemption  des  chorégies  : 
Gr.  DiaL  Inschr.  2521,  peur  Antagoras,  prodi*»a,  asphaleia,  Kai  TCtv 
XopoTiâv  àcpeîoOai  idv  toi  AeXcpol  (ïfOVTi.  Dans  2524  pour  Hermias» 

'    (i)  M.  Keil,  Anonymus  Argentinenm,  p.  312,  note,  a  réuni  un  grand  nombre 

4'exemples. 

'^  (2)  Ils  occupent,  dans  Griech,  DiahkL  Inschr.,  les  n^*  2508  à  2526. 

Tn  24 
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àréXeta  tujv  t€  fiXXiuv  îràvroiv  Koi  tov  xopcrncw  àv  toi  AeXçoi 
dfrovTt.  M.  Foucart,  loc.  cit.,  p.  419  codcUiI  :  «  Les  hiéromnémons 
avaient  dcmc  le  droit  de  conférer  rimmuDUé  des  charges  qui  pesaient 
sur  les  habitants  méoies  de  Delphes.  »  Cela  me  parait  inexact.  Cer- 
tains impôts  se  percevaient  sans  doute  à  Delphes,  comme  k  Délos, 
au  profit  du  Temple.  Celui-ci  avait  aussi  le  droit  d*imposer  aux 
habitants  de  Delphes  certaines  chorégies.  Il  avait  par  cobséquent 
aussi  celui  de  les  en  dispenser  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  statuer  pour 
les  impôts  perçus  au  pr<^t  ^  l'Étal. 

V^uphuleia^  ïtuulia  me  paraissent  générales,  c*est-à  dire  s'étendre 
à  toute  la  Grèce.  C*est  le  caractère  qu'elles  possèdent  dans  CIA,  II, 
581,  I.  30,  )Lifi  éSéOTtu  5è  juui^^vi  àfew  tôv  T[€XViTav  \ir\Te]  iroXéiiou 
juiriTe  eiprjvaç  irnibè  ouXdv  [tiXi^v  èàv  XP^]oÇ  ^X^v  TtéXei  f[\  imôxpcujç 
Kai  èàv  i6[iai  fy  ibimov  imôxpeoç  ô  rexviraç.  Et  en  cas  de  violation 
de  ces  privilèges,  le  coupable  sera  justiciable  des  amphyctions. 
De  même  3830,  pour  les  hypérètes  des  hiéromnémons,  3583  pour 
rarcbitecte  :  le  conseil  étend  sa  protection  sur  tous  les  serviteurs  du 
Temple,  et  aussi  sur  les  bienfaiteurs,  comme  dans  3508,  3513, 
2315-16,  etc. 

On  peut  encore  comparer  Gr.  Dial.  Inschr.  les  n^"*  3816  et  3664-5  : 
le  no  3816  émane  des  hiéromnémons;  c*est  le  décret  cité  par 
H.  Foucart,  BCH,  Vil,  p.  410  :  il  accorde  à  Socrate  de  Cnide  et  à 
Alexeinides,  'HXeîoç  ëv  AtTUjXiai  okaiv,  la  prodikia^  Vasphaleia, 
Vepilima. 

3664  est  un  décret  de  la  ville  accordant  au  même  Socrates  la  pro- 
xénie,  la  promanteia,  la  proedria^  la  prodikia,  Vasulia,  i'àTéX€ia 
TràvTU)v.  De  même,  3665,  pour  Alexeioicles. 

11  y  a  donc  séparation  des  compétences,  et  il  serait  intéressant 
d'étudier  de  plus  près  comment  se  concilient  Tautorité  des  Temples 
à  Délos  et  à  Delphes  et  celle  de  lÉtat.  A  Delphes,  lÉlat  seul 
peut  conférer  la  promanteia;  il  accorde  la  prodikia^  Vasphaleia^ 
Vasulia,  la  proedria  en  ce  qui  le  concerne.  Seul  encore,  il  peut  voter 
la  proxénie,  et  aussi  hpoliteia  (3730,  3818,  3843),  Visopoliieia  (3819). 

Il  résulte,  je  pense,  de  tout  ce  qui  précède  que  Vepitima  ne  peut 
avoir  rien  de  commun  avec  le  droit  de  cité.  Hais  que  laut-il  entendre 
par  là?  Je  me  demande  s'il  ne  faut  pas  simplement  traduire  :  les 
proxènes  jouiront  de  la  même  considération  que  les  Delphiens, 
èmniLiàv  KaGàirep  AeXcpoîç,  donc  une  formule  vague  et  générale  dans 
le  genre  de  celle  qui  termina  tant  de  décrète  de  Delphes,  un 
c  et  caetera  »  qui,  au  fond,  ne  sigoiCe  pas  grand*cho$e,  koù  rà  dO(Xa 
Ti>a  (i). 

(l)  Cf.  dans  un  décret  de  proxénie  de  Cymè,  QG,  3523  :  xal  Kundoiç  €fAM€vai  koi 
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RésHinons-ootts  :  voici  comment  doit  se  concevoir,  me  semble-t-  il, 
le  déveroppemenl  de  la  proxénie.  A  l'origine,  elle  est,  en  môme  temps, 
nae  fonction,  une  condition  sociale,  un  honneur.  Le  premier  carac- 
tère s'efface  d*abord  ;  le  second,  ensuite.  La  proxénie,  prise  en  eUe- 
méoie,  n'est  plus  guère  qu'un  titre  honorifique.  Un  proxène  est  un 
étranger  qui  a  reçu  une  décoration  :  c'est  ainsi  que  Topinion  publique 
traduit  le  mot  proxèoe.  Mais  pour  garder  à  ce  titre  toute  sa  valeur, 
on  prend  Tbabitude  de  le  rehausser  par  des  privilèges  accessoires. 

II.  ~-    L'ÉVERGÉSIE. 

L'évergésie  est,  par  rapport  à  la  proxénie,  un  grade  inférieur.  Le 
décret  athénien  pour  Phanocritos  de  Paros  ne  laisse  pas  de  doute  (i). 
En  effet,  le  Conseil  proposait  de  lui  accorder  Tévergésie.  Par  voie 
d'amendement,  la  proxénie  fut  ajoutée  ;  donc  une  faveur  nouvelle  et 
de  plus  de  prix. 

Hais  qu  est-ce  que  Févergésie?  Est-elle  un  simple  titre  honori- 
fique? Quelque  chose  de  plus  que  ia  simple»  louange?  Le  peuple,  en 
créant  des  évergèles,  se  borne-l-il  à  distribuer  des  titres  ronflants? 
Ou  bien  Tévergésie  est-elle  une  dignité  réelle,  qui  implique  certains 
avantages?  Lesquels?  Est-elle  doue  aussi  une  condition  sociale? 

Il  ne  me  parait  pas  douteux  que,  dès  l'origine  et  toujours,  l'ëver- 
gésie  ne  fût,  en  elle-même,  un  pur  titre  honorifique. 

Il  y  a  donc  une  hiérarchie  de  distinctions  dont  nous  apercevons 
deux  degrés,  la  proxénie  et  Tévergésie.  Plus  tard,  cette  hiérarchie 
se  complète  et  se  complique  par  la  louange,  l'octroi  de  couronnes, 
l'érection  de  statues,  etc.  Mais  on  peut  se  demander  pourquoi  les 
Grecs  ont  créé  ce  grade  inférieur  à  la  proxénie.  La  création  de 
Févergésie  remonte  très  haut,  à  une  époque  où  la  proxénie  était 
encore  une  fonction.  On  ne  la  conférait  donc  qu'à  ceux  qui  pouvaient 
l'exercer,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  par  l'exemple  de  Cnide,  on  ne 
la  prodiguait  pas  11  fallut  donc  bien  instituer  un  ordre  de  cheva* 
lerie  pour  tous  les  autres  étrangers  auxquels  la  cité  devait  quelque 

oùToîç  Kttl  Toîç  ëiq-ôvoiç  évrCfioiç  eùeëuiç.  Un  décret  de  Crannon,  Le  Bas,  121^,1 
confère  Tisotimia.  —  Dans  un  acte  d*affranchissement  d'Étolie,  CIGS,  UI,  412,  il  est 
dit  que  l'affranchi  sera  (aoT€Xf^  koI  Svteijuov  ;  ce  dernier  mot,  puisquMI  s'agit  d*un6 
femme,  ne  parait  pas  pouvoir  impliquer  Toctroi  du  droit  de  cité.  On  trouve  racore  ce 
mot  dans  le  décret  d'Ëpbèse,  Inscr,  jur,  gr,  p.  22,  n.  IV  ^^^  Dittekberger,  329  : 1. 29, 
ToOç  )Lièv  éicrefpa^^ëvouç  ôirô  XoTiariùv  Upiûv  ^  br^oaituv  djinvioOv  Tpôirtui 
iid[Xiv  €î]vai  évrtMOuç;  ici  ëvriiiiot;  parait  être  le  contraire  d'àn^oç.  A  la  1.  41,  xal 
€ï  Tiv€ç  bè  iT€iToXiTOTpd<pnvTai  ^ëxpi  Tiûv  vOv  xp<Sviuv,  €Îvai  Tfdvraç  évri^ouç 
kqI  tiûv  oOtiûv  ^€Tëx€iv  q)iXavepdjirujv. 
(1)  CIA,  11  et  IV,  2,  38. 
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reconnaissance.  On  ne  leur  accorda  pas  de  privilèges,  parce  qae 
Ton  prévoyait  qu'ils  n*en  auraient  pas  besoin  :  on  se  contenta  de 
leur  attribuer  un  titre  honoriGque  (i).  Ce  caractère  purement  honori- 
fique de  l'évergésie  est  bien  apparent  dans  les  décrets  de  Délos* 
Nous  en  avons  plusieurs  qui  confèrent  la  proxénie  et  ils  y  ajoutent  le 
titre  d'évergètes  du  Temple  et  du  peuple,  BCH,  i877,  p.  279.  De 
même  à  Delphes.  Mais  on  pourrait  dire  :  comment?  le  peuple  se 
reconnaît  des  bienfaiteurs,  et  il  ne  leur  accorde  aucun  avantage  réel? 
—  Pourquoi  pas?  NVn  faisons-nous  pas  tout  autant;  et,  tous  les  joars, 
dans  les  relations  internationales,  les  services  rendus  ne  se  payent-ils 
pas  par  de  pures  satisfactions  d'amour- propre? 

Hais  nous  possédons  les  restes  d'une  loi  athénienne  qui,  à  certains 
sei  vices,  attache  des  récompenses  spéciales,  CIA,  IV,  2,  385^  :  les 
services  prévus  sont  Térection  de  trophées  sur  terre  ou  sur  mer,  le 
salut  de  la  démocratie,  le  sacrifice  de  la  fortune  privée  pour  le  bien 
commun,  et  d'une  façon  plus  générale,  les  bons  conseils  et  les 
bienfaits.  Les  récompenses  :  le  droit  de  prendre  les  repas  dans  le 
prytanée,  la  faveur  assurée  du  peuple  pour  eux  et  leurs  descendants, 
la  dot  de  leurs  filles  fournie  par  le  peuple,  une  aide  pécuniaire 
proportionnée  à  leurs  bienfaits. 

Des  lois  semblables  existaient  ailleurs  ;  ainsi  à  Mycènes,  hproe- 
dria  parait  avoir  appartenu  de  droit  aux  évergètes,  Ch.  Michel, 
173  (i). 

La  loi  autorise  encore  l'addition  d'autres  privilèges  au  tilre  hono- 
rifique, c'est  ainsi  qu'Eudémos  de  Platée  reçoit,  CIA,  II,  176,  en 
récompense  de  ses  dons  généreux,  outre  la  qualité  d'évergète,  le 
d  oit  de  propriété  foncière  et  le  droit  de  faire  son  service  militaire 
et  de  payer  l'impôt  sur  le  même  pied  que  les  Athéniens. 

IIL   ~    Du   CUMUL  DE   LA    PROXÉNIE,   DE   L'ÉVERGÉSIE, 
DE   LA   NATURALISATION,  ETC. 

De  nombreux  décrets  accordent  concurremment  la  proxénie  et 
l'évergésie.  Nous  en  trouvons  un  grand  nombre  à  Athènes.  Pourquoi 
sont-elles  si  souvent  associées?  Partout,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  indiquées,  et  de  très  bonne  heure,  la  proxénie  fut  considérée, 
par  l'opinion  publique,  comme  une  décoration.  Il  y  avait  donc  deux 
ordres  de  chevalerie,  Fun  inférieur,  l'évergésie,  l'autre  supérieur,  la 

(1)  Remarquez  aussi  le  décret  pour  Sotairos  :  t  Nous  accordâmes  à  Sotairos  Taté- 
lie,  etc.,  et  nous  le  fîmes  évergète.  i  B.  Keil,  Hermès,  34,  p.  183. 

(2)  Cf.  P.  Monceaux,  Proxénie,  p.  57, 
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proxéuie.  Oo  pouvait  les  conférer  séparément  et  on  le  fit,  mais  les 
Xjrecs  ressemblaient  à  tous  les  hommes  :  ils  aimaient  les  décorations  ; 
pour  satisfaire  leur  goât,  ils  en  multiplièrent  le  nombre.  Il  y  eut  un 
temps  où  par  un  même  décret,  ils  en  conféraient  toute  une  série, 
la  louange,  une  couronne,  plus  tard  des  statues,  Tévergésie  et  la 
proxénie.  Avant  d'en  arriver  à  cette  prodigalité,  ils  prirent  Fbabitude 
d'associer  les  deux  derniers  grades.  Ils  y  vinrent  tout  naturellement; 
nous  avons  vu  avec  quelle  générosité  on  prodiguait  aux  proxènes^ 
des  avantages  et  des  privilèges.  Comment  refuser  à  un  particulier  si 
bien  pourvu,  le  petit  l)outderubau  que  représentait  Tévergésie?  Les 
Grecs  pratiquaient  le  système  des  décorations  cumulées  :  ils  con- 
naissaient mieux  que  nous  le  cœur  humain,  et  ils  s*efforçaient  de 
satisfaire  en  une  fois  ses  instincts  de  vanité. 

Cette  union  drs  deux  titres  fut  favorisée  par  une  association  d'idées 
presque  inévitable.  Elle.se  marque  déjà  dans  Tun  des  plus  anciens 
décrets  athéniens  que  nous  possédions,  CIÀ,  I,  31  vers  450.  Il  accorde 
è  plusieurs  étrangers  la  proxénie  seule,  et  il  donne  le  motif  de  cette 
Eaiveur  :  àvaTpaHiai  TrpoHévouç  'AÔrivafujv  €Ù€pT€ToOvTaç;  ce  motif,  ce 
sont  les  services  rendus,  eùepTeTOôvraç.  Et  au  fond,  dans  tous  les 
décrets  de  proxénie,  il  y  a  ce  motif,  rarement  exprimé  sous  cette 
forme,  afin  d'éviter  la  confusion  avec  le  titre  officiel  d*évergète,  mais 
qui  devait  amener  l'octroi  de  ce  litre.  Quoi  de  plus  simple  que  de 
reconnaître  la  qualité  d'évergète,  de  décerner  Tordre  de  Tévergésie, 
à  quelqu*un  dont  on  pensait  qu'il  était  en  fait  un  bienfaiteur  de 
l'État  €U€pT€TT]^  et  à  qui  déjà  on  accordait,  pour  cette  raison,  la 
récompense  de  la  proxénie? 

Mais  il  y  a  aussi  des  décrets  qui  accordent  Tévergésie  seule  ou  la 
proxénie  seule  (i).  Les  premiers,  me  semble-t-il,  sont  d'une  rédac- 
tion correcte,  il  n'y  manque  rien  :  les  personnages  pour  qui  ils  sont 
rendus  n'ont  mérité  que  le  grade  inférieur. 

En  est -il  de  même  pour  les  décrets  qui  n'accordent  que  la  proxé- 
nie? Oo  peut  se  demander  si  la  loi  n'a  pas  une  fois  pour  toutes,  dans 
certaines  cités,  attaché  au  titre  de  proxène,  le  grade  d'évergète,  de 
telle  sorte  que  là  où  ce  dernier  est  omis,  il  y  a  une  pure  inadvertance, 
nn  pur  oubli.  Dans  ces  cités,  qui  dit  proxène,  dit  en  même  temps 
évergète.  Je  remarque  la  rédaction  de  certains  décrets  athéniens  :  ils 
donnent  la  proxénie  et  l'évergésie,  et  ils  se  terminent  par  l'ordre  de 
publier  la  proxénie,  sans  parler  de  l'évergésie,  àyœ(ç>&\\fax  Tf\y 
TTpoEeviav.  Même  observation  au  sujet  de  certains  intitulés  :  TrpoScvfa 


(1)  Pour  Athènes,  voir  les  listes  dans  Larfeld,  Griech,  Epigr. 
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et  cepeodaot  daDS  le  corps  du  décret,  octroi  des  deux  titres.  On 
dirait  que  le  titre  priocipal  al>sorbe  Tautre  (i). 

Cest  ce  qui  explique  la  rareté  de  réver|^sie  à  Delphes  :  sur 
TÎogt  trois  décrets  de  proxéoie  pubKés  dans  BCH,  1882,  p.  313,  s., 
une  fois  le  proxène  est  déclaré  eijyiev  bè  eàepTérav  toO  lepoO,  une 
autre  fois  évergète  du  temple  et  de  la  ville.  Cependant  la  plupart 
des  décrets,  sinon  tous,  après  rémimération  des  privilèges,  proxénte, 
pramanteia^  anUia,  etc.,  terminent  par  cette  formule  Kod  tS^Xol  6aa 
Toîç  âXXoiç  TrpoJévoiç  Kod  euepTéraiç. 

II  &iut,  cela  va  de  soi,  se  garder  d'affirmer  que  partout  existait 
révergésie  et  que  partout  elle  était  explicitement  ou  implicitement 
comprise  dans  les  décrets  accordant  la  proxénie.  Ainsi  à  Corcyre, 
CIGS,  III,  1,  685-6-7-8,  les  décrets  connus  ne  donnent  que  la  proxé- 
nie :  peut-être,  dans  cette  ville,  n*avait-on  pas  créé  Tordre  honori- 
fique inférieur  que  représente  Tévergésie. 

Beaucoup  d'autres  décrets  associent  la  proxénie,  Tévergésie  et  le 
droit  de  cité,  la  politeia,  Visopoliteia  (t).  A  Bargylie,  Ditlenberger, 
216,  le  cumul  paraît  être  de  r^e,  car  le  décret  ordonne  llnscription 
du  nom  sur  la  liste  —  il  n*y  en  a  qu^ine  —  des  évergètes,  proxènes, 
naturalisés. 

Comment  se  comprend  cette  association?  En  elle-même,  elle 
semble  contradictoire.  Qui  dit  proxène  et  évergète  dit  étranger.  La< 
naturalisation  est  donc  accordée  à  un  individu  dont  la  qualité 
d'étranger  a  été  affirmée  par  les  titres  qui  lui  sont  conférés  en  pre- 
mier lieu. 

Comme  nous  Tavons  défà  observé,  dans  tous  les  États  on  s'accou- 
tuma à  enrichir  la  proxénie  par  des  concessions  accessoires.  Elles 
eurent  pour  résultat  de  la  rapprocher  du  droit  de  cité.  On  conçoit 
que  le  dernier  pas  pût  être  aisément  franchi.  Dans  les  commence- 
ments, les  cités  n'accordent  la  naturalisation  que  rarement,  et  aux 
seuls  individus  qui  sont  à  même  d*exercer  les  droits  qui  leur  sont 
conférés,  qui,  venant  dans  le  pays,  peuvent  y  être  propriétaires, 
électeurs,  etc.  Puis  on  est  plus  généreux,  et  la  cité  est  donnée  à  des 
individus  qui  n'en  feront  jamais  usage,  si  ce  n'est  par  occasion. 
Dans  ce  cas,  elle  est  avant  tout  honorifique,  elle  apparaît  comme  un 
grade  supérieur  ;  la  hiéraichie  des  ordres  de  chevalerie  s'est  com- 

(1)  C'est  ainsi  que  j'expliquerais  après  P.  Monceaux,  p.  391,  la  rareté  de  l'évergésie 
dans  les  textes  des  auteurs  :  presque  toujours,  ils  ne  citent  que  la  proxénie.  M.  Dittmar 
croit  par  contre  qu'anciennement  rétergésie  n'était  pas  régulièrement  associée  ^  la 
proxénie  ;  les  individus  cités  par  les  auteurs  ne  sont  que  proxènes. 

(2)  La  politeia  et  Visopoliteia  sont  deux  termes  équivalents,  ainsi  que  M.  Snnto  fa 
prouvé  (Dos  griechischB  BiirgerrecM), 
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plétée,  et  les  Grecs  ne  voient  pas  de  meilleur  moyen  de  marquer 
leur  reconnaissance  que  de  les  conférer  lous  les  trois  à  la  fois.  Mais 
si  la  polUeia  ne  constitue  pas  immédiatement  un  avantage  pour  celui 
qui  la  reçoit,  elle  peut  le  devenir.  Le  proxène  peut  se  rendre  dans 
la  cité  qui  lui  a  donné  la  naturalisation.  Oj  peut  reconnaître,  en  ce 

Ïui  regarde  cette  dernière,  deux  usages  différents  suivis  par  les 
tats  grecs  :  ici,  Foctroi  du  droit  de  cité  est  suivi  de  Tordre  d^in* 
scrire  le  nouveau  citoyen  dans  les  />Aylat,  phratries,  etc.  ;  ailleurs, 
la  polUeia  est  conditionnelle,  elle  doit  être  acceptée  par  l'étranger 
qui  fera  le  nécessaire  pour  son  inscription.  Cest  par  ce  caractère 
conditionnel  (i)  que  s'expliquent  les  décrets  qui,  outre  la  poKteia, 
accordent  encore  au  proxène  Yenctesis  et  Visoteleia  qui  sont  déjà 
comprises  dans  le  droit  de  cité.  Elles  pourront  lui  être  utiles,  si 
même  il  ne  fait  pas  usage  dé  ce  dernier.  Quelques  exemples  parmi 
beaucoup  d'autres  (a)  :  proxénie  et  polUeia  à  lasos,  BCH,  1887,  p.  77 
et  1889,  p.  23  ;  polUeia  et  encle$i$  à  Opus,  CIGS,  III,  1, 272  ;  polUeia 
et  mteleia^  ibidem,  276  et  à  Stratos,  ibidem,  443,  444  ;  polUeia^ 
ûolefeia,  enciesis  à  Lamia,  MAI,  VU,  p.  363;  à  Chalcium,  CIGS,  III,  1 
isapolUeia  et  enciesis;  à  Orope,  dans  un  seul  décret,  VisopolUeia 
jointe  à  la  proxénie.  Enfin,  un  décret  du  iv*  siècle  à  Trézène,  BCH, 
1893,  p.  102  »  Ch.  Michel,  76,  où  se  trouvent  associées  Tévergésie 
et  la  polUeia  héréditaires,  un  titre  honorifique  et  un  droit,  ce  qui  n*a 
rien  dHlogique  (3).  Remarquons  que  la  combinaison  du  droit  de  cité 
et  de  la  proxénie  est  inconnue  dans  les  décrets  d'Athènes.  Les 
notions  juridiques  s'y  altèrent  moins  qu'ailleurs  (4). 

La  proxénie  peut-elle  s'accorder  à  un  métèque?  Théoriquement, 
non  !  Ces  deux  qualités  s*excluent  :  le  métèque  est  un  étranger  qui 
a  fixé  son  domicile  en  dehors  de  sa  cité  natale  ;  le  proxène  est  un 
étranfcer  qui  ne  fait  guère  que  des  apparitions  momentanées  dans  la 
ville  dont  il  est  le  proxène;  on  ne  conçoit  pas  qu'il  la  représente 
ailleurs  que  chez  lui.  Par  contre,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'un 

(i)  SzAirro,  /.  c,  p.  22. 

(2)  Beaucoup  d'autres  exemples  dans  Szanto,  /.  c,  p.  14  s.  et  Paul  Morceaux,  p.  iS8. 

(3)  Dans  certaines  cités,  ce  cumul  parait  avoir  été  de  règle.  Ainsi  à  Éphèse  :  boOvoi 
bè  aCrrCÇi  Kal  iroXiTciov  KaOdirep  Kal  toîç  ûXXok  eùcptëraiç,  Wood,  Inscr,  n«  8. 
D'après  Xénophon  (HelL,  1, 1,  26),  les  Syracusains  obtinrent  à  Antandros  la  polUeia 
«l  révergésîc. 

(4)  Cf.  cependant  P.  Monceaux,  p.  iOO  et  Meieu,  De  proxenia,  etc.  p.  88,  n.  Je 
ne  fois  pas  pourquoi  11  serait  nécessaire  d'admettre  que  dans  ces  deux  cas,  le  même 
décret  avait  accordé  simultanément  la  proxénie  et  la  politeia.  Quant  au  raisonnement 
de  M.  Monceaux,  que  c  Tatimle  ne  pouvait  atteindre  qu'un  citoyen  >,  je  me  demande  sur 
^1  il  se  fonde.  L'atimie  pour  un  proxène  se  comprend  fort  bien  :  elle  lui  retire  les 
privilèges  qu'il  a  reçus. 
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proxène  devienne  métèque,  c  est-à^ire  que,  quittant  sa  ville  natale, 
il  vienne  se  fixer  à  demeure  dans  la  cité  avec  laquelle  il  est,  par  le 
fait  de  son  titre,  en  relations. 

Le  premier  cas,  celui  de  Toctroi  de  la  proxénie  à  un  métèque,  est 
seul  intéressant.  H.  Clerc  cite  trois  décrets  athéniens  où  un  métèqoe 
est  investi  de  la  proxénie  :  IV,  3, 179^  H,  186  ;  H,  380;  dans  ces 
deux  dernières  inscriptions,  il  s'agirait  d'un  simple  métèque,  dans 
la  première,  d'un  métèque  isotèle.  J*y  reviendrai  tout  à  l'heure  et 
je  montrerai  que  dans  aucun  de  ces  trois  cas,  il  n'est  nécessaire 
d'admettre  que  les  personnages  investis  de  la  proxénie  soient  des 
métèques. 

Les  Athéniens  n'ont  donc  pas  commis  l'illogisme  de  conférer  la 
proxénie  à  des  métèques.  D'autres  États  ont  pu  être  moins  scrapu- 
leux,  mais  je  ne  connais  pas  d'exemple  h  citer  (i). 

Enfin  un  métèque  peut-il  être  évergète?  On  comprend  la  concilia- 
tion des  deux  titres,  puisque  celui  d'évergète  n'a  qu'une  valenr 
honorifique.  On  n'accorde  pas  au  métèque  une  condition  sociale 
inconciliable  avec  la  sienne,  comme  si  on  lui  avait  donné  la  proxénie. 
Voir  plus  loin,  CIA,  II,  176,  décret  pour  Eudèmos  de  Platée  (i). 


SECONDE  PARTIE. 

MÉTÈQUES,  ISOTÈLES,  ÉTRANGERS  RÉSIDENTS,  ÉTRANGERS  DE  PASSAGE. 

Je  ne  me  propose  pas  de  reprendre  toutes  les  questions  relatives 
à  ces  quatre  catégories  d'étrangers.  Je  veux  me  borner,  comme  dans 
la  première  partie,  à  établir,  si  possible,  des  définitions  exactes. 
Pour  le  surplus,  il  me  suflira  de  renvoyer  à  l'un  des  nombreux  ou- 
vrages qui  s'en  sont  occupés,  et  spécialement  à  celui  de  H.  Clerc  (s). 

I.  —  Métèques. 

Qu'est-ce  qu'un  méièque? 

Les  anciens  ne  nous  donnent  que  des  définitions  approximatives. 


(1)  A  Delphes,  dans  Ch.  Michel,  268  et  276,  cités  plus  haut,  les  étrangers  gratifiés 
de  divers  privilèges  pourraient  bien  être  des  métèques.  Parmi  ces  privilèges,  ne  figure 
pas  la  proxénie. 

(2)  Il  se  pourrait  aussi  qu'il  fallût  reconnaître  des  métèques  dans  les  TrepliroXoi 
(FoucART,  BCH.  XIII,  p.  266),  qui  prirent  part  à  l'assassinat  de  Phrynichos  et  reçorcnt 
révergésie  et  le  droit  de  propriété,  CIA,  I,  54. 

(3)  M.  Clerc,  Les  Méùques  athéniens,  Paris,  1893,  et  De  la  œnditian  des  étroâgen 
domiciliés  dans  les  différentes  dtés  grecques  (Hev,  Univ,  Midi,  1898). 
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Soldas,  Harpocration  et  d'autres  insistent  sur  les  conditions  aux- 
quelles s*acquiert  la  (|ualité  de  métèque,  c'est-à-dire  le  transfert  du 
domicile  d'une  ville  dans  une  autre,  sans  esprit  de  retour.  De  plus, 
ils  signalent  les  obligations  du  métèque  vis-à-vis  de  sa  patrie  adop- 
tife  et  spécialement  ses  obligations  financières. 

La  définition  la  plus  complète  est  celle  du  grammairien  Aristo- 
phane de  Byzance  :  MétoiKOç  51  lanv,  ÔTtÔTav  rxç  ànb  Hévriç  èXGujv 
èvoiicq  T^  TTÔXei,  TéXoç  TeXiuv  dç  àrcoTeTœç^ivaç  nvàç  xpeiaç  Tfjç 
ïïôXewç.  "Eiuç  jLièv  ouv  iroaiùv  f^epiuv  îrapeTTiôrmoç  KaXeîrai  Kai 
dreXrjç  èaxiv  èàv  5è  imeppri  tôv  ubpiajLiévov  xpôvov,  ixiroxKoç  f\br\ 
Trfverai  Kai  inroTéXtiç,  éd.  Nauck.  f.  238.  M.  Clerc,  qui  a  étudié, 
avec  tant  de  soin  et  de  sagacité,  toutes  les  questions  relatives  aux 
métèques  athéniens,  dégage  de  ce  passage  les  trois  points  suivants,^ 
p.  13.  «  Il  fallait  pour  élre  métèque  avoir  fixé  définitivement  son^ 
domicile  dans  une  ville,  y  être  depuis  un  temps  déterminé  et  y  con- 
tribuer à  certaines  charges  publiques.  »  Ce  commentaire  ajoute  aa 
texte.  Tenons-nous-en  à  celui  ci.  La  définition  peut  être  bonne  pour 
on  grammairien  ;  elle  est  évidemment  insuflisante  pour  un  juriste. 
J  y  vois  trois  lacunes  :  d'abord  Aristophane  omet,  ce  qui  est  l'essen- 
tiel, de  préciser  les  droits  du  métèque;  deuxièmement,  il  est  incom- 
plet et  vague  pour  les  obligations  ;  troisièmement,  il  tombe  dans  le 
même  défaut  pour  les  conditions  à  remplir.  Une  bonne  définition 
doit  embrasser  ces  trois  points. 

Je  commence  par  le  deuxième  :  les  obligations  du  métèque.  Elles 
sont  au  nombre  de  deux  :  le  payement  de  Timpôt  et  le  service  mili- 
taire. Aristophane  se  contente  de  dire  que  le  métèque  paye  des 
impôts  pour  subvenir  à  certaines  dépenses  de  la  cité.  Cela  est  insuf- 
fisant. Nous  avons  énuméré  plus  haut  les  charges  financières  des 
étrangers  domiciliés.  Comme  nous  Pavons  vu,  ils  payent  à  Athènes,. 
Qoe  eisphora  spéciale. 

Ils  peuvent  obtenir  divers  privilèges,  la  dispense  du  metoikion^ 
Tisotélie,  etc.  (i);  pour  Veisphora,  ils  peuvent  élre  admis  à  la  payer 
avec  les  citoyens.  Qu'y  gagnent-ils?  D'abord,  un  mode  de  taxation 
plus  avantageux.  Démosthène  dit  que  les  métèques  donnent  le 
sixième  de  Veisphora^  ce  qui,  diaprés  H.  Lécrivain  (s)  signifie  qu'ils 
doivent  contribuer  pour  un  sixième  à  chaque  eisphora.  Or,  il  y  a^ 
parmi  eux  beaucoup  dindividus  pauvres  ou  peu  aisés,  la  charge 
retombe  sur  les  riches,  d*autant  plus  que  FÉtat  a  institué,  pour  les 
métèques  comme  pour  les  citoyens,  la  proeisphora,  Tobligation  de* 

(i)  a.  supra. 

(2)  Dict.  Ant.  gr,  et  rom,,  s.  v.  Eisphora. 
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iMT^  ramnc^,  sauf  à  la  récupérer  sar  les  aoires  contribuable.  Ify 
a-l'il  pat  aussi  un  avantage  eu  ce  que  TËtal  lève  sur  les  métèques 
des  eûpkarai  spéciales?  Telle  peut  être  cette  mphora  des  dix  talents 
doDt  parie  uoe  iuscription,  CIA,  II,  270  :  u'est-il  pas  bien  naturft 
•quVu  cas  de  besoin,  la  cité  fasse  payer  pir  les  mélèques  les  avan- 
tages qu'elle  leur  procure,  rallAt-il  méoie  un  peu  les  pressurer  pour 
4nieux  nénager  les  citoyens? 

La  seconde  obligation  est  ceHe  du  service  niilftaire.  ■.  Ciérc 
affirme  que  les  métèques  servefit  dans  Tannée  de  résn^re  ;  on  se 
heurte  alors  à  cette  diScuité  :  comment,  s^il  en  est  alnsî,  le  peuple 
4>ent-il  accorder,  à  titre  de  Givenr,  \  des  étrange  1%,  de  Grire  campagM 
dans  les  rangs  des  citoyens,  c'est-à-dire  dans  l'armée  active?  Il 
répond  :  Les  étrangers  qui  reçoivent  cHte  bvenr  continnent  ï 
<x>mbattre  dans  Tarmée  de  réserve,  mais  ils  y  sont  inscrits  dans  !es 
régiments  des  citoyens.  La  bvenr  n*en  est  donc  pas  une,  à  propre- 
ment parier;  c*est  plutôt  un  bonnenr.  L'explication  est  ingénieuse; 
4nais  les  textes  lui  sont  contraires.  Citons  senlemeni  CIA,  II,  S70, 
^ont  il  sera  question  pins  loin.  Ces  étrangen  ont  bit  campagne  avec 
4es  Athéniens,  donc  dans  Taroiée  active,  et  le  peuple  leur  assure, 
pour  l'avenir,  à  titre  de  droit,  le  même  privilège. 

M.  de  Wilamovritz  soutient  de  son  côté  que  les  métèques  devaieiit 
le  service  actif. 

Pour  moi,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  opinions  n'est  exacte. 
l.es  métèques  sont,  me  semble-til,  astreints  an  système  des  enrôle- 
ments  par  voie  de  réquisition.  Tout  dépend  donc  du  caprice  d« 
peuple.  Tantôt,  il  les  réquisitionne  pour  le  service  de  la  flotte, 
-comme  rameurs,  tantôt  il  les  enrôle  dues  l'armée  active  (1),  tantôt  il 
les  enrôle  dans  l'armée  de  réserve.  L'obligation  est  certaine  ;  mais 
4a  fuçon  de  l'acquitter  est  irrégulière,  tantôt  plus  douce,  tantôt  phtt 
rigoureuse.  Le  peuple,  en  accordant  à  des  étrangers  l'égalité  da 
service  militaire,  leur  accorde  donc  une  réelle  faveur,  il  régularise 
leur  situation,  et  les  protège  contre  tont  arbitraire  (i). 

N'y  a-t-il  que  les  métèques  qui  doivent  le  service  militaire  ?  La 
solution  de  cette  question  dépend  de  ce  qu'il  fant  entendre  par  ua 
•métèque,  et  nous  nous  en  occuperons  tout  à  l'henre.  Pour  umn, 
l'étranger  simplement  résident  peut  être  réquisitionné,  et  Thucydide 


(i)  Pol.  Ath.  1, 12  :  bctroi  f)  nôXiç  McroiKUiv. . .  bià  tô  voutikôv.  Dem.  PbU.  L 
36.  Dans  les  R/Bvemu  par  contre,  II,  2, 4,  Xénopbon  conseille  de  dispenser  les  métèqaes 
de  faire  le  service  militaire  comme  hoplites  avec  les  citoyens,  auoTpareùeaOaL 

(2)  Cf.  PH.E.LE6aAR»,  IrpareOeaGai  ^crà  'AOnvaCuiv  (itev.â.^roDfiHi^ 
i902,  p.  144). 
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BODs  en  donne  la  preuve;  car,  racontant  la  levée  en  niasse  des  tronpes 
4\m  allèrent  se  faire  battre  à  Délion,  IV,  90,  il  dît  :  'Aenvaîoi  aùrol 
Koi  o!  MéroiKOi  Kai  £évuiv  8(Toi  irapncxav.  De  plus,  l'étranger  peut 
servir  comme  volontaire. 

Je  passe  aux  conditions  &  remplir  par  Tétranger  pour  être  admfs 
parmi  les  métèques.  La  seule  condition,  diaprés  Aristophane,  est 
UD  séjour  d'une  certaine  durée.  Tant  qu^  le  délai  n'est  pas  expiré, 
rétranger  est  résident  TtapeTtibimoç.  Après,  il  devient  métèque.  Un 
jurisconeulte  n'eût  pas  manqué  de  dire,  si  ce  délai  avait  réellement 
existé,  quelle  en  était  la  durée.  Les  autres  grammairiens  t'ignorent 
et  s'attachent  à  cette  circonstance  :  l'établissement  définitif,  sans 
esprit  de  retour. 

M.  Clerc  a  cherché,  comme  nous  l'avons  vu,  à  combiner  ces  don- 
nées. Il  y  aurait  donc  deux  conditions  :  le  séjour  prolongé  ne  suffirai^ 
pas,  il  faudrait  encore  l'établissement  définitif.  Il  est  clair  qu'un 
s^onr,  même  de  plusieurs  années,  peut  ne  pas  créer  l'établissement 
définitif;  mais  dès  que  Tesprit  de  retour  a  disparu,  et  il  a  pu  même  ne 
jamais  exister,  pourquoi  immédiatement  l'étranger  ne  serait-il  pas 
métèque?  Il  est  d'ailleurs  arbitraire  de  vouloir  concilier  les  deux 
versions. 

La  plus  juridique  me  paraît  être  celle  d'Harpocration,  de  Suidas 
et  des  autres.  Elle  n'est  d  ailleurs  que  la  paraphrase  du  mot  lui- 
niéme,  et  ce  mot,  pris  dans  sa  signification  étymologique,  est  encore 
ce  que  nous  avons  de  plus  clair  et  de  plus  précis.  Je  dirai  donii 
qo'un  métèque  est  un  étranger  établi,  en  Attique  ou  ailleurs,  défini- 
tivement, sans  esprit  de  retour.  Mais,  dira-t-on,  l'existence  d'un 
délai  fatal  est  prouvée  par  le  décret  rendu  pour  les  Sidoniens,  CIA, 
II,  86.  c  Pour  tous  ceux  des  Sidoniens  qui  habitant  Sidon  et  y  jouis- 
sant du  droit  de  cité,  séjourneront  pour  leur  commerce  à  Athènes, 
qu'il  soit  interdit  de  lever  sur  eux  le  meioikion^  de  leur  faWt 
fournir  des  chorèges  et  de  leur  faire  acquitter  aucune  eisphora,  » 
^ôooi  5'  flv  Zi5uiv{u)v  o{kôvt€ç  èç  Zifciîjvi  xai  ttoXit€u6)li€VOi  èm- 
bimwaiv  kot'  è^Ttopfav  'AOiivricxi,  ixf\  èSeîvai  aùrôç  iuctoîkiov  irpdT- 
TeoGm  \ir\hi  x^PHT^^  ^ilbéva  KoraotricTai,  fni*»  €i(Tq)opàv  lUTifccfifav 
èmTpàq)€iv.  Que  prouve  ce  texte?  Il  prouve  que  les  Sidoniens  ne  sont 
pas  des  métèques;  en  effet,  ils  habitent  Sidon,  ne  viennent  à  Athènes 
que  pour  leurs  affaires;  donc  ils  n'ont  pas  perdu  l'esprit  de  retour; 
donc  ils  ne  sont  pas  métèques. 

Hais  s'ils  ne  sont  pas  métèques,  comment  les  dispense-t-on  do 
sMaikionf  Ou  bien,  dans  la  supposition  que  l'on  envisage  dès  à 
présent,  où  ils  quitteraient  Sidon,  ou  bien  plus  simplement  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  réclamations  des  fermiers  de  la  taxe  intéressés  à 
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en  grossir  le  produit.  Il  en  résulte  donc,  observons-le  en  passant, 
que  la  dispense  du  meioihion  ne  prouve  pas  par  elle-même  la  qualité 
de  métèque  (t). 

Les  Sidoniens  sont  également  dispensés  des  liturgies  et  des  eispho- 
rai,  et  en  effet,  les  étrangers  résidents  peuvent  y  être  astreints  (i). 

Comment  se  prouve  Tabsence  de  Tesprit  de  retour?  C'était  alors, 
comme  aujourd'hui,  une  question  de  fait  et  la  biKt]  dripooradou 
avait  pour  but  de  la  faire  trancher.  Elle  était  dirigée  contre  tout 
étranger  qui,  fixé  en  Attique,  avait  négligé  de  se  faire  inscrire  parmi 
les  métèques.  Elle  soulevait  une  question  de  domicile,  comme  il  s'eo 
agite  sans  cesse  devant  nos  tribunaux,  et  que  Ton  décide  d'après 
l'intention  et  d'après  les  circonstances. 

Comment  s'établit  la  qualité  de  métèque  ?  Par  l'inscription  au 
dème.  C'est  lopinion  que  H.  de  Wilamowitz  a  défendue  d'une 
façon  très  brillante.  Une  inscription  de  Pergame  prouve  que  les 
métèques  étaient  portés  sur  une  liste  spéciale,  Frànkel,  n*  249. 
A  Tégée,  CIG,  1513,  il  se  pourrait  qu'ils  fussent  répartis  entre  les 
tribus.  Par  contre,  à  Epidaure,  CIG  Pel.,  125,  ils  étaient  en  dehors. 
Un  citoyen  d'Argos  ou  d'ailleurs  quitte  sa  ville  natale,  sans  esprit  de 
retour,  se  fixe  à  Athènes  et  y  devient  métèque  :  perd- il  sa  qualité  de 
citoyen  d'Argos?  M.  de  Wilamowitz  le  croit,  et  cette  opinion  est 
intéressante  au  point  de  vue  juridique.  Ce  serait  le  principe  de  l'ar- 
ticle 17  du  Code  civil  :  «  La  qualité  de  Français  se  perdra  :  i^  parla 
naturalisation  acquise  en  pays  étranger;  S^...  ;  enfin,  par  tout  établis- 
sement fait  en  pays  étranger  sans  esprit  de  retour.  »  Je  ne  crois  pas 
que  même  les  Athéniens  aient  été  jusque-là.  Lysias,  31,  9,  reproche 
à  Philon  d'avoir  pris  la  qualité  de  métèque  à  Oropos.  Lycurgue  fait 
le  même  reproche  à  Léocrates,  21  :  il  a  habité  Mégare  et  pris  on 
prostate  mégarien,  oùbè  ta  ôpia  rfiç  x^POÇ  aicTxuvôjnevoç  àXX'  àc 
T61TÔVUJV  Tfjç  èK0p€V|id(TTiç  aÙTÔv  fiCTOiKujv.  Ni  Lysias,  ni  Lycurgue 
ne  disent  que  leurs  adversaires  ont  perdu  leur  qualité  d'Athéniens 
ou  ont  rencontré  quelque  difficulté  pour  la  recouvrer. 

Mais  il  faut  encore  introduire  dans  la  définition  un  troisième 
élément  :  les  avantages  que  sa  qualité  assure  au  métèque.  Chose 
curieuse,  ce  point  est  essentiel  et  les  définitions  anciennes  lomeltent 
régulièrement.  En  un  mot,  le  métèque  a  la  même  personnalité  juri- 

(1)  Ainsi  CIA,  II,  27,  le  Sicilien  qui  reçoit  la  dispense  da  metoikion  peut  n'être  pas  nn 
métèque.  Les  Thessaliens,  II,  222  ne  le  sont  certainement  pas,  pas  plus  que  les  bénéfi- 
ciaires (les  Olynthiens?)  de  II,  224. 

(2)  Les  Sidoniens  ne  sont  pas  plus  des  métèques  que  ne  le  sont  les  marchands  origi- 
naires de  Kition  ou  d'Egypte,  CIA,  II,  !68,  ou  les  ipembres  de  la  confrérie  de  Zeos 
Xenios,  aA,  II,  475. 
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dique  restreinte  que  le  proxène.  Le  droit  le  plus  précieux  qu'elle 
implique,  cesl  Taccès  auprès  du  polëmarque,  Trpôaoboç  Trpôç  Tèv 
ïïoXéfiapxov,  comme  disent  les  décrets  de  proxéoie. 

Oq  a  vu  plus  haut  que  tout  métèque  doit  avoir  un  patron,  cela  ne 
par:iU  pas  contestable  ;  il  en  était  ainsi  à  Athènes,  où  la  condition 
des  métèques  était  particulièrement  avantageuse  ;  il  devait  en  être  de 
même  ailleurs.  Hais  quel  était  le  rôle  des  prostates  (i)?  Âristote, 
dans  la  PolUiqiÂe,  III,  4275^,  7,  se  demande  ce  qui  fait  le  citoyen.  Ce 
oVst  pas  rbabitation,  puisque  les  métèques  ont  cette  condition  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  l'accès  aux  tribunaux  comme  demandeur  ou 
comme  défendeur  :  oùb'  o\  tujv  biKafuiv  fiexéxovreç  oGtujç  tûote  Kai 
biicriv  iméxÊiv  Kai  biKcttecrOai,  car  les  étrangers  jouissent  de  ce  privi- 
lège en  vertu  des  symbolai  et  il  ajoute  :  TtoXXaxoû  ^èv  ouv  oôbè 
TOUTUJV  xeXéujç  ol  jnétoiKOi  fieiéxQucnv,  àXXà  véfieiv  àvaxiq  Trpoatd- 
•n^v,  5iô  àT€Xa»ç  ttiwç  fieréxQucn  Tfjç  Toiaùrriç  Koiviwviaç  (2). 

Donc,  dans  certaines  cités,  le  métèque  doit  être  représenté  ou 
assisté,  spécialement  devant  la  justice,  par  son  prostate.  Rien  ne 
montre  que,  parmi  ces  cités,  figurait  Athènes,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que,  dans  cette  ville,  les  métèques  exerçaient  directement 
les  droits  que  la  loi  leur  avait  accordés.  Le  prostate  était  simplement 
leur  garant,  leur  répondant  devant  TÉtat  (3). 

III.    —   ISOTÈLES. 

Qn't  st  ce  que  Tisotélie?  Rappelons  quelques  points  qui  ont  été 
établis  plus  haut  :  1^  les  étrangers  résidents  doivent  Timpôt  (4); 

(1)  Ce  point  a  été  traité  avec  toute  l'étendne  voulue  par  BI.  de  Wilamowitz,  Hermès, 
et  après  lai  par  M.  Clerc,  Métèques. 

(2)  Le  prostate  des  métèques  nous  est  attesté  à  Mégare  et  Orope  par  les  textes  cités 
plus  liant  ;  à  Thespies  par  GIGS,  1778,  acte  d'atTranchissement  pour  Apollodora,  elle 
sera  libre  après  la  mort  de  son  maître  (et  par  conséquent  deviendra  métèque)  veM^MCv 
irpoordrov  *AiroXXobdipav  ôv  ko  OëXa.  Gf.  Orchomène  de  Béotle,  BGH,  XIX,  16i 
et  Xantbos  en  Lydie,  Philologus,  V,  651,  dédicace  de  divers  personnages,  parmi 
lesipieis  Promospour  son  ami,  firmaiscos  de  Laodicée  pour  son  prostate  tôv  éauT[oO] 
«poordTîTv. 

(3)  On  remarque  que  d'après  les  termes  qu'emploie  Aristote,  les  métèques  font  partie 
de  la  cité.  Gela  est  vrai  en  un  certain  sens,  car  ils  y  jouissent  d'un  droit  restreint  et 
ils  sont  soumis  à  des  charges.  De  lii,  l'expression  ireiroXcuTtKdjp  qu'un  décret  des  Ëléens 
applique  k  un  métèque,  Damocratès  de  Ténédos  qui,  ensuite,  est  rentré  dans  sa  patrie  : 
irciroXiTeuKdip  irap'  à|yiè  ainàp  xai  ô  traTàp . . .  ëtraviTOKibp  iv  xàv  f biav  ràv  t€ 
Ti4f  iroTpôp  6eapobtK(av  biab^bcxrai,  Insc.  d'Olympie,  39.  Et  à  Pharsale,  Griech. 
Dial,  Inscr.  I,  826  :  à  irôXiç  <t>apaaXiovy  toÎç  xal  oôç  il  àpxâç  (yu^îroXiTcuoiuië- 
voiç  Kai  <iVMiroX€l!Li€i<ydvT€laai Ibouxe  xàv  iroXiTciav  KaTTdiT€p  <t>ap(jaXioiç. 

(4,  Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'obligation  pour  les  étrangers  de  payer  l'impôt,  peut 
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S»  ib  peuvenl  recetoir  i^alélie,  c'esl-à-dire  rexemptîoD  des  taxes- 
propres  aux  éimogers,  ce  qui  implique  robligaiioa  de  payer  les 
impôts  des  citoyeos  ;  plus  tard  celle  exemption  et  cette  obligation 
sVxpriment  par  le  mot  •  isotélie  •  ;  3*  risotëlie,  aiosi  comprise,  peut 
être  accordée  aux  étraogers  résidents,  aux  métèques,  aux  proxënes* 

Mais  ris<>télie,  à  Athènes  du  moins,  se  développa.  A  Fégalité  des 
impôts,  on  joignit  une  capacité  juridique  limitée,  la  même  qoe 
possédaient  déjà  les  métèques  et  les  proxènes,  et  Ton  forma  ainsi 
une  troisième  cai^orie  d'étrangers  privilégiés.  J'insiste  sur  le  mot 
étrangers,  car  trop  souvent  on  considère  risolélie  comme  une  faveur 
réservée  aux  métèques  :  les  isotèles  proprement  dits  sont  une  classe 
distincte  d'étrangers.  (Cf.  Ephèse,  Cti.  Uichel,  496,  1.  44.) 

Comment  en  vint-on  à  créer  cette  nouvelle  classe?  On  le  devine 
aisément.  L'isotélie  fiuancièr«?  seule  fut  d'abord  accordée  :  on  la 
donnait  aux  métèques,  aux  proxènes,  aux  simples  étrangers.  Ces 
derniers  avaient  donc  une  situation  identique  à  certains  égards,  à 
celle  des  premiers  ;  quoi  de  plus  naturel  que  d'achever  l'assimilation 
en  ajoutant  la  npôaohoç  irpôç  tôv  troXéfiapxov? 

Quand  se  fit  ce  changement?  Les  documents  sont  si  rares  qu'il  est 
difficile  de  fixer  une  date.  Si  ou  lit  CIA,  II,  121  =  Hicks  et  Hill,  Greek 
hiêtor.  ln$cr.  149,  de  l'année  338-337,  on  a  l'impression  que  I  iso- 
télie complète  ne  s'est  pas  encore  formée  ou  du  moins  qu'elle  n'est 
pas  familière  aux  hommes  d*État.  Les  Acarnaniens  reçoivent  b 
dispense  du  metoikion  et  Ton  ajoute  le  droit  de  plaider  (i)  :  bibôvca 

nous  aider  à  comprendre  un  passage  difficile  d'une  inscription  atliénienne  :  GtA  IV,  1, 
27*,  TÔç  bè  Eëvoç  Tôç  èy  XoXKibt,  hôoot  o(kôvt€ç  ^è  xcXôoiv  *A6éval€  Kcd  d  toi 
bëborm  huirô  tô  bë^o  tô  'AOevdov  àr^eio,  tôç  bè  âXXoç  TcXiv  éç  XaXicibo 
KoOdiTcp  hoi  ûXXoi  XoXiabëcç.  La  construction  est  embrouillée  ;  mais  le  sens  est 
clair.  Le  passage  commence  par  indiquer  les  exemptés  :  ce  sont  les  Sévoi  qui  baMtfOt 
Gbalcis,  c'est-à-dire  simplement  les  étrangers  —  métèques  ou  non  — .  11  y  en  a  deux 
catégories,  d*abord  ceux  qui  ne  paient  pas  à  Athènes»  même  quand  ils  y  résident;  pais 
ceux  qui  ont  obtenu  Tatélie.  (On  remarque  que  le  décret  dit  Tatélie,  en  général,  et 
pas  simplement,  Timmunité  du  metoikionj,  La  première  catégorie  se  compose  d'étran- 
gers résidents,  ou  de  passage  ;  elle  peut  aussi  comprendre  des  métèques.  Elle  renferme 
des  individus  appartenant  à  des  nations  ou  k  des  groupes,  gratifiés  de  faveurs  spéciales, 
comme  plus  tard  les  Sidoniens,  1,  86,  ou  les  Acarnaniens,  II,  121,  ou  les  Tbessaliens 
U,  2^  ou  les  Olynthiens,  II,  224.  La  seconde  catégorie  comprend  les  étrangers  fû 
ont  reçu  Timmunité  à  titre  personnel.  ^Tous  les  autres  étrangers  payeront  sur  le 
même  pied  que  les  Gbalcidiens  eux-mêmes. 

(t)  Les  Acarnaniens  reçoivent  de  plus  comme  faveur  complémentaire  VencUm,  et 
c'est  ce  qui  explique  que,  bien  qu'ils  aient  conservé  l'esprit  de  retour,  ils  puissent  être 
astreints  au  payement  du  metoikion.  En  effet,  l'acquisition  d'une  propriété  révèle  en 
général  l'intention  de  s'établir  définitivement,  et  par  conséquent  peut  exposer  les 
Acarnaniens  à  des  difficultés  avec  les  percepteurs  de  la  taxe. 
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oÙTOÙç  5iKa[ç  Ktti  Xa|ipdv€iv  KaOdîrJep  'AOnvaîoi,  c^est-à-dire  le 
privilège  le  plus  précieux  de  l'isctélie  complète.  Pourquoi  ne  pro- 
Dopce-t-OD  pas  le  mot?  Ou  objectera  qu'il  se  rencootre  duos  d'autres 
décrets  plus  anciens  comme  dans  II,  54;  cela  est  vrai  :  Astycrates 
obtient  la  polUtia  et  Vaieleia  ;  ses  compagnons,  Yùoieleia  ;  mais 
est-ce  bien  Tisotélie  tout  entière  ou  seulement  Tisotélie  financière?* 
Il  semble  qu'à  Texemptiou  totale  accordée  au  nouvi'au  citoyen, 
Astycrates,  corresponde  l'exemption  partielle  accordée  à  ses  com- 
pagnons et  c'est  ce  que  me  paraissent  confirmer  ces  mots  de  la 
lij?oe  20  icTOTéXeiav  Koôdcrrep  'AOnvaioiç.  Cette  assimilation  avec  les 
Athéniens  œ  se  comprend  que  s'il  s  agit  de  la  seule  isotélie  financière. 
Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  Tisotélie  complète  (i)  est  de 
création  récente  :  elle  a  suivi  Tisotélie  financière  et  celle-ci,  comme 
nous  lavons  vu,  a  été  précédée  par  i'aUleia  (2).  Les  exemples  d'iso- 

(i)  Je  ne  veux  pas  dire  que  TisotéUe  n*a  été  créée  qu'après  338/7;  il  est  possible 
qoVUe  existât  déjà  k  cette  époque  ;  mais  CIA,  II,  22i  prouve  qu'elle  n'était  pas  encore 
d^io  emploi  ordinaire. 

(2)  Cette  dernière  affirmation  me  parait  tout  à  fait  fondée  pour  ce  qui  regarde  les 
proxènes  et  elle  doit  être  vraie  pour  les  étrangers  proprement  dits  ;  car  à  eux  aussi 
Tisotélie  peut  être  accordée  tout  comme  aux  proxèoes.  Cependant  nous  nous  heurtons 
ici  à  une  difficulté  :  a)  Admettons  que  CIA,  II,  54  porte  Tisotélie  financière  ;  —  b)  Pour 
aœ  époque  un  peu  postérieure,  le  texte  d'Harpocration,  auquel  il  a  été  déjà  fait  allu. 
sion,  donne  encore  Patélie.  *l<yaîoç  ëv  rCji  xaT  'EXiraTÔpou  iroXXdKiç.  Tiiuri  tiç 
btbo^évri  Toîç  ditoiç  tpavcim  tijùv  |li€to(kiuv,  KaO*  f\v  Kal  toO  )ui€toik{ou  &q>€mç 
ofrroîç  ériT^CTO,  \bç  Auoiaç  èw  tCji  npôç  Zibarparov  0pp€U)ç,  €(  tvi^oioç.  ôti  bè 
Kd  vSty  âXXuiv  d>v  Éirparrov  (ëirpdrrovTO  ?)  ol  juëToiKOt  6q>€aiv  €Îxov  cl  (aore- 
Xdç,  9eôq>paOToç  dpiiKCv  év  \a  xiûv  vôjliujv.  oOtoç  hé  <pr\a\y  Kal  ibç  éviaxoO 
Kod  irôXeoiv  ÔXaiç  ëHiriq)(21ovTo  ri\y  àr^eiav  {laoTéK^xav  Bekker)  'AOnvaioi,. 
tl&cnrep  *OXuv9(oiç  xal  OnMoK-  ^on  bi  jbiaOcîv  ^k  toO  irpoTcrpamiiëvou  *  laaiou 
Xépfou  Kal  ôaa  érëXci  6  iaoreXi^ç.  —  D'après  Théophraste  donc,  les  Athéniens  accor- 
dèrent l'atélie  à  des  cités  entières,  notamment  à  Olynthe  et  à  Thèbes  et  cela  à  une 
époque  sans  doute  postérieure  à  celle  où  fut  votée  l'isotélie  pour  les  compagnons 
<t'AstTcrates.  On  se  tirerait  de  la  difficulté  en  corrigeant  avec  Bekker  àrëXeiav  en 
(ooréXeiav  ;  mais  le  procédé  est  peut-être  trop  commode.  Faudrait-il  admettre  que 
dorant  quelque  temps,  les  deux  mots  continuèrent  à  être  employés  concurremment? 
Bien  de  plus  plausible  puisqu'ils  disaient  la  même  chose,  seulement  f  isotélie  >  le 
disait  mieux.  -^  Quoi  qu'il  en  soit,  l'atélie  est  autre  chose  que  Tatélie  du  meioUàon. 
Cda  étant,  l'attribution  par  M.  Ad.  Wilhelm  (Connus  rendus  Acad,  des  Inscriptioru, 
1900,  p.  524)  aux  Olyntbiens  de  CIA,  II,  224,  si  admirablement  restitué  par  lui,  ne 
serait  pas  possible.  Le  décret  n'accorde  que  l'atélie  du  metoikion  :  Théophraste  disait 
l'atélie,  ce  qui  équivaut  à  une  exemption  générale.  Cf.  WaAMowrrz.  Hermès,  37, 
p.  311.  —  Voici,  pour  résumer,  la  liste  des  décrets  :  l'isotélie  financière  se  trouve 
pour  des  proxènes  dans  II,  48  ;  IV,  2,  145^,  145<'.  Pour  des  métèques,  dans  IV,  2, 
243«  et  li,  413.  Pour  des  étrangers,  dans  II,  54.  Plus  tard,  elle  devint  une  condition 
sociale,  IV,  2,  97c,  345c  ;  h  et  IV,  2,  270,  et  comme  telle  elle  est  accordée  à  des 
étrangers  qui  ne  sont  ni  proxènes,  ni  métèques.  Le  décret  11,  !21  marque  la  transition. . 
-  Difln,  cas  douteux  :  II,  279,  279»>.  360,  407^,  501. 
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'télie  accordés  à  des  élrangers  qui  ne  sont  ni  méièques,  ni  proxèaes 
sont  tort  rares.  Je  n'en  connais  que  trois  ;  il  s'agit  bien  de  l'isolélie 
complète,  et  non  de  i'isotélie  financière  ;  CIA,  II,  270  (cf.  isfra)  et 
IVy  3,  34fS°  et  Ily  97^  (i).  Dans  ces  deux  derniers  cas,  le  bénéficiaire 
est  un  peuple  tout  entier.  —  345^,  décret  pour  le  peuple  des  téniens  : 
en  reconnaissance  des  services  rendus,  il  leur  est  accordé,  dans  le 
cas  où  ils  habiteraient  Athènes,  Tisotélie,  Tégalité  avec  les  citoyens 
pour  Yeisphora  et  le  service  militaire.  Qu*ebt-ce  à  dire?  ToutTénien 
venant  à  Athènes  est  mis  sur  le  même  pied  que  les  Athéniens,  pour 
ies  TéXr),  Veisphora,  le  service  militaire,  de  plus  il  y  jouira  de  la 
.personnalité  juridique  des  métèques  et  des  proxènes.  Cette  faveur 
est  conditionnelle  :  elle  est  donnée  à  tous  les  Téniens,  mais  ceux-là 
seuls  en  useront  qui  éventuellement  se  rendront  à  Athènes.  En  quelle 
qualité?  Le  décret  n'a  pas  à  le  prévoir.  Comme  domiciliés  ou  comme 
résidents  ;  dans  Fun  et  dans  Taulre  cas,  leur  situation  est  nettemeot 
déterminée  à  Tavance  ;  s'ils  se  fixent  à  delneure,  ils  ne  seront  pas 
métèques;  ils  seront  isotèles. 

IV.  —  Étrangbrs  résidents  et  étrangers  de  passage. 

Il  y  a  donc  dans  les  cités  grecques  plusieurs  espèces  d'étrangers  : 
les  jLiéTOiKOi,  TrdpoiKOi,  (Tuvoikoi  (s),  les  étrangers  domiciliés  ;  en 
second  lieu,  les  étrangers  résidents  KaroiKoûvreç;  en  troisième  lieu, 
les  étrangers  de  passage  irapeTTibrmoûvreç. 

Dans  les  deux  dernières  catégories,  il  peut  y  avoir  des  proxènes  ; 
dans  les  trois,  des  isotèles  ;  cependant  Tisotélie  conférée  aux  mé- 
.tèques  n*est  pas  la  même  chose  que  Tisotélie  des  étrangers  :  celle 
des  métèques  n'est  qu'un  privilège  de  Tordre  financier. 

Pour  éclaircir  ce  sujet,  le  mieux  sera  de  donner  quelques  exemples. 
Je  les  emprunte  aux  inscriptions  athéniennes. 

Dans  II  et  IV,  2,  270,  deux  résidents,  KoioiKoûvreç,  reçoiveot 
risotélie,  Tenctesis,  le  droit  de  payer  Vei$phora  et  de  faire  campagse 
avec  les  Athéniens  [làç  atparejiaç  crrpaTeùeaOai,  ôiav  Kai  *A8nvaioi 
-[(XTpaT€Ùiuv]Ta[i].  La  carrière  de  Nicandros  et  de  Polyzelos  est 
décrite  en  grand  détail  :  participation  aux  travaux  de  la  Skeuotkèké 
et  des  loges  des  navires;  chaque  année,  ils  ont  contribué  à  Veisphora 
spéciale  des  dix  talents  ;  participation  à  Vepidosis  pour  la  guerre,  à 
la  reconstruction  des  tours;  ils  ont  fait  campagae  avec  les  Albéuiens 
sur  terre  et  sur  mer  :  auveatpàreuvTai  hï  Kai  ràç  crrpa[T€]î[aç] 

(!)  DiTTIIAR,  p.  197. 

(2)  A  Delphes,  décret  de  la  ligue  étolienne,  BGS,  1881,  p.  404. Cf.  Gilbert,I1,p.  294. 
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Tïâaaç  tdç  Te  vauTiKolç  Kai  xàç  TieZIàç  tô  ÔTrX[a  fietà]  toû  brjfiou 
Ti0é|i€voi  KaXiûç  Kai  q)iXoTifi[ujç]  èK  t[u»]v  ibiiwv  ;  enfin,  ils  se  sont 
acquittés  de  tout  ce  que  le  peuple  leur  a  enjoint.  Ces  personnages 
résident  à  Athènes;  Finscription  d'ailleurs  le  dit  :  KaroiKoCvreç, 
et  ils  résident  depuis  plusieurs  années  ;  donc,  dit  Topinion  ordinaire, 
ils  sont  métèques.  Sans  doute  Nicandros  et  Polyzelos  résident  ;  mais 
tout  le  problème  est  de  savoir  si  la  résidence  prolongée  entraine 
nécessairement  l'obligation  de  se  faire  inscrire  comme  métèque. 
J*ai  répondu  non  ;  mais  voyons  les  objections. 

lo  Ils  ont  pris  part  à  plusieurs  campagnes  militaires  avec  le 
peuple,  c'est-à-dire  avec  les  citoyens. —  Ils  peuvent  s*étre  enrôlés 
comme  volontaires  ;  des  étrangers  résidents  peuvent  tout  aussi  bien 
que  des  nnétèques  prendre  du  service  dans  Tarmée.  Ou  bien,  ils  ont 
été  réquisitionnés.  —  ^  Us  ont  contribué  à  Veisphora  des  dix  talents. 

—  Comme  métèques?  Non  pas!  Car  ils  ont  pu  y  contribuer  de  leur 
plein  gré  ou  parce  que  les  étrangers  résidents  y  étaient  astreints. 

—  30  Us  sont  dits  KaroiKoûvrcç  à  Athènes.  —  C*est  précisément  ce 
qui  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  métèques.  Ce  mot  dans  de  nombreux 
documents  a  un  sens  général,  comme  nos  mots  a  habiter,  s'établir  », 
plus  exactement  a  résider  »  pour  marquer  une  habitation  prolongée. 
Nulle  part,  il  n'a  le  sens  précis  qui  indique  la  condition  des  mé- 
tèques. Par  exemple,  dans  de  nombreux  documents,  les  clérouques 
athéniens  établis  à  Délos  s'intitulent  i\  pouXfj  Kai  ô  5n^oç  ô  AOn- 
vaiuiv  Tujv  èv  AriXuji  KatoiKOÙvrujv,  BCH,  X,  1886,  ou  dans  Ditten- 
berger,  645  :  ô  bfîfioç  ô  Zajupujjv  ô  KatoïKôiv  èv  Mivujiai;  ou 
encore  dans  cette  dédicace  pour  le  fils  d'Hérode  Atticus,  DiUenber- 
ger,  400  :  oî  tôv  TTeipaiâ  KaioiKoûvreç  TtoXitai  ;  ou  dans  ce  décret 
de  Samos,  ibidem,  162,  en  l'honneur  de  deux  lasiens,  qui  proté- 
gèrent de  tout  leur  pouvoir  les  Samiens  réfugiés  à  lasos  :  oi  kqtoi- 
KoOvreç  Za^iuiv  èv  Ma(Tu»i.  L?  mot  parait  pris  dans  un  sens  encore 
plus  large  dans  un  certain  nombre  de  cas  :  dans  ces  décrets  qui 
assurent  aux  Ëtoliens  et  à  ceux  qui  habitent  l'Éiolie,  la  sécurité 
personnelle  à  Magnésie  du  Méandre,  Dittenberger,  933  (1).  Ici,  il 
signifie  simplement  «  habiter  »,et  s'applique  aussi  bien  aux  résidents 
qii'aux  domiciliés  (i). 

(1)  a.  Téos,  ibidem,  280,  203. 

(2)  Dans  les  textes  suivants,  xaToiKeiv  est  encore  pris  dans  le  sens  général  de 
résider.  Diod.  XX,  SA,  2,  xiîiv  bUv  Tf|  ttôXci  KaxoiKoOvTuuv  irapoiKUiv  xal  Eëvuuv 
il  s*agit  de  l'appel  que  les  Uhodiens  firenl  aux  étrangers  qui  résidaient  dans  leur  ville, 
KOTOiKoOvTiwv,  aux  métèques  et  aux  étrangers  proprement  dits. — Arcésiné.  Inscriptions 
juridiques  grecques,  XV  A  et  B,  ol  ëv  'ApKcaîvni  kotoikoOvtcç  m^toikoi.  —  Cos 
BCH,  XIV,  197,  Tol  KaTomeOvreç  év  tûii  bdjuiui  Tiûv  'AXeuriiuv  xal  roi  ëv€KTr|- 

VII.  25 
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Par  conlre,  les  mots  TrdpoiKOi,  fiéioiKOi,  Ouvoikoi,  lîroikoi  (dans 
BCH,  II,  1878  =  Diltenberger,  46H  :  décret  de  Dymè,  v^nle  du  droit 
de  cilé  aux  ?7roiKOi)  ont  un  sens  précis  :  ils  désignent  les  étrangers 
établis  à  demeure,  sans  esprit  de  retour.  La  distinction  entre  les 
étrangers  domiciliés  et  les  étrangers  résidents  est  bien  marqoée 
dans  ce  passage  du  règlement  relatif  ù  Toracle  d'Apollon  Cor^paios, 
Dittenberger,  790,  I.  80  =  Cli.  Michel,  8i2  :  finOevi  èH€Îvai  tuiv 
TT[oXiTa)V  ^rfii  tiûv  irapJoiKOÙVTUiv  firiTè  tiûv  èvbrmoùvruiv  £évu)[v 
bévbpa  KÔTTTeiv . . . ] .  De  même,  l'opposition  entre  les  étrangers 
résidents  et  les  étrangers  de  passage,  dans  ces  dédicaces  déliennes  : 
'AOnvaiujv  Kai  '  PujfiaïuiV  Kai  tuùv  dXXu)V  '  EXXr|vu)V  ol  KaroiKOÛvreç 
èv  AnXiu  Kai  o\  TrapeTTibrijiioOvTeç  (ou  oî  KaTairXéovreç  eiç  Tfjv  vf^crov) 
ffiTTopoi  Ktti  vaÙKXnpoi,  BCH,  III,  p.  151  a  1K6;  V,  p.  463;  CIG, 
8287  ;  BCH,  III,  p.  383,  VIII,  p.  175. 

Les  étrangers  de  passage  sont  donc  dits  TrapembrmoOvTeç  ou  aussi 
èuibriMOÛvreç  (i),  CIA.  Il,  80. 

fiëvoi  Kai  Toi  T€iwpT€OvT€ç  iv  *AXcuTi  Kai  TJéXrii  tijùv  TToXeiTÛv  koI  '  Pujjuaiiuv 
Kai  |ui€to(ku>v  ;  c'est  un  décret  rendu  par  les  dèmes  d'Aleus  et  de  Pela  en  l*honneur 
d*un  médecin  public  KaroïKcOvTc^  «  ceux  qui  résident  dans  le  village  »,  par  oppo^- 
tion  à  ceux  qui  résident  en  dehors  yctupTcOvrcç.  On  distin{|;ue  trois  catégories,  les 
habitants  du  bourg,  les  cultivateurs  hahilant  la  campagne,  les  propriétaires  ruraux 
év€KTTmëvoi  ;  dans  ces  trois  catégories,  il  y  a  des  citoyens,  des  Romains  et  des 
métèques.  —  L'inscription  de  Pergame,  249,  Frânkel,  précise  mieux  encore  le  sens  de 
év€KTr))Liévoi  :  elle  accorde  la  naturalisation  aux  métèques  portés  aux  rôles,  toîç 
àvaq>€po^évoiç  év  Taîç  rdiv  Trapoî[KU)v  àiro]Tpaq)OÎç,  koI  tOùv  (JTpaTiujTiIiv  toîç 
K<i[To]iKoOa[i]v  [ri\\x  irô]Xiv  Kal  ri\y  x^pciv,  ôjuioiujç  bè  Kai  MaK€bô[<n]v  Kai 
Mu[aoîç]  Kal  toîç  àvaq>epoMévoiç  év  tiûi  qjpoupluji  Kal  [rf^i  trôXci  rf^i]  dpxa(r) 
KarolKoiç  KarMaabuTivoîç  K[al . . ,  ]  Kal  irapaq)iiXaK{Taiç  Kai  toîç  ûXXoiç  é[)a(ppo6- 
poiç]  TOÎÇ  KaTOiKoOmv  f|  évcKTiiM^voiç  év  T[f^i  TTÔXei]  f|  Tf^i  x^po-^0  <*t  pour  finir 
aux  autres  soldats  habitant  ou  jouissant  du  droit  de  propriété  dans  la  ville  ou  dans  ia 
campagne,  donc  à  ceux  qui  ont  reçu  l'enctesis,  et  en  conséquence  ont  acquis  une 
propriété.  —  Acraephiae,  CIGS,  I,  127^  :  donation  en  faveur  de  irâm  toîç  iroXcCTaiç 
Kal  Trapo(Koiç  Kal  éicniiuiévoiç.  —  Lindos,  CIG  Ins.,  762  :  décret  décidant  que  Ton  élira 
pour  les  Sminthia,  outre  les  six  chorèges  citoyens,  un  chorège  pris  éK  twv  KaToïKcûv- 
Tujv  Kal  T€U)pY€OvTUJv  év  Aivbiqi  trôXei  Hévujv,  même  opposition  que  dans  le  décret 
de  Gos  entre  les  habitants  de  la  ville  et  les  ruraux.  —  Dans  le  grand  décret  de  Sestos 
pour  Menas,  Wiener  StucUen,  1879  à  la  1.  29  :  éniOTpa^ciç  où  ^aôvov  tiîiv  ttoXitOliv 
[Kai]  TOiv  ûXXujv  tCùv  KaToiKOÙvTUUv  Ti\v  TTÔXiv,  àXXà  Kal  Ttûv  irapembrmoùvTUJV 
Eévu>v,  où  KaToiKOÙvTU)v  cst  opposé  à  iropetnbïmoOvTuiv,  mais  comme  i  résider  • 
Test  à  I  séjourner  ».  —  De  même  à  Aroyclae,  CIG,  1338  :  dédicace,  pour  Damatrios,  des 
Messéniens  et  Mégalopolitains  Kal  MeroXoiroXciTiîiv  Kal  TiJùv  âXXwv  Eëvuiv  KaToi* 
KoOvT€ç  Kal  irap€inbn.uoOvT€ç.  —  Wisyros.  CIG  Ins.,  104, 1.  19  :  décret  honorifique 
pour  un  bienfaiteur,  eévTa  tô  €Xaiov  irâai  éXeuOépoiç  Kal  toîç  KaToiKoOm  év 
Neioùpui  Kal  toÎç  trcpibaiLicOaiv. 
(I)  Nombreux  exemples  dans  Dittenberger,  Sylloge;  voir  la  table  s.  v. 
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C'est  dans  la  catégorie  des  étrangers  résidents,  et  non  dans  celle 
des  métèques  quil  faut  faire  rentrer  les  proxènes,  Héracleides  de 
Salamine,  GIA,  IV,  2,  {79^  le  médecin  Euenor,  II,  18G  et  Apollas  ou 
Apollagoras,  II,  380  ;  ce  dernier  pourrait  même  n'être  qu'un  étranger 
de  passage.  Il  n  y  a  doue  pas  d'exemple  à  Athènes,  de  la  proxénie 
accordée  ù  des  métèques. 

Apollas  ou  Apollagoras  a  souscrit  pour  lui  et  pour  ses  fils  les 
sommes  demandées  par  le  peuple,  pour  la  construction  du  port  de 
Zéa  ;  il  reçoit  des  éloges,  une  couronne  de  feuillage,  la  proxénie 
€Îvai  5'  aÙTÔv  TrpôHevov  [KaBaTiep  dfXXouç  TtpoEévouJç  (i).  La  parti- 
cipation à  une  ou  même  à  plusieurs  epidoseis  ne  prouve  en  aucune 
taçon  que  le  donateu:  soit  établi  définitivement  en  Attique. 

Dans  II,  186,  nous  avons  deux  décrets  rendus  à  des  époques 
diflëreutes  pour  Euenor,  médecin,  originaire  d'Argos  Amphilochion  : 
le  premier  décret  lui  contère  la  proxénie  héréditaire.  Le  second,  de 
Tan  322/1,  rappelle  cet^e  distinction  méritée  par  ses  bienfaits,  et  y 
ajoute  le  droit  de  propriété,  recommande  Euenor  aux  soins  du 
Conseil  et  des  prytanes,  tout  en  Texcluaut  positivement  de  toute 
participation  aux  choses  publiques  et  religieuses  àîréxovTi  tu>v 
[koiviIiv  Ktti  TiJÙv  kpujv].  Évidemment,  c'est  à  Athènes  que  ce  médecin 
a  exercé  son  art;  mais  prétendre  qu'il  a  dû  nécessairement  s'y  faire 
inscrire  comme  métèque,  puisquM  a  dû  résider  assez  longtemps^ 
c'est  résoudre  la  question  par  la  question. 

Pour  Héracleides,  deux  décrets,  IV,  â,  179^  :  le  premier  de 
330/29,  éloge,  couronne  d'or,  intervention  auprès  des  Héracléotes 
pour  faire  rendre  à  Héracleides,  ses  voiles;  l'autre,  de  325/4,  éloge, 
couronne  d'or,  proxénie,  évergésie,  enctesis  héréditaire,  de  plus,  droit 
de  faire  le  service  militaire  et  de  payer  Veisphora  avec  les  Athéniens. 
Oo  remarquera,  comme  dans  II,  186,  l'absence  de  l'isotélie  finan- 
cière :  c'est  que, suivant  toutes  les  apparences,  celle-ci  appartient  de 
droit  aux  proxènes.  Hais  Héracleides  est -il  bien  un  simple  proxène? 
N'est-il  pas  un  métèque?  Rien  ne  [trouve  que  les  Athéniens  aient 
réuni  sur  une  même  tête  deux  qualités  qui  s'excluent.  Hais  alors, 
comment  s'explique  cette  égalité  pour  le  service  militaire  et  pour 
Xtûphora  ?  Étranger  non  domicilié,  Héracleides  n'en  a  que  faire  ! 
C'est  toute  la  question.  Or  je  crois  avoir  démontré  que  l'étranger 
résident  est  obligé  de  payer  Veisphora.  Quant  au  service  militaire,  il 
est  exposé  à  être  réquisitionné  et,  d'ailleurs,  on  peut  prévoir  le  cas. 
où  il  voudrait  s'enrôler  comme  volontaire,  et  lui  accorder  à  l'avance 
le  privilège  de  faire  campagne  avec  les  Athéniens  (i). 

(t)  Ou  plutôt,  coDime  écrit  Schubert,  p.  13,  [aùTôv  xal  éirf<^vou]ç. 

{%  Il  convient  de  faire  remarquer  que  dans  aucun  des  quatre  décrets  que  je  viens 
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Enfin,  un  dernier  cas  est  celui  d*Eudèmos  de  Platée,  CIA,  II, 
176,  qui  s'est  distingué  par  ses  générosités  :  on  le  déclare  évergète 
eîvai  aÙTÔv  èv  toîç  eùepTéiaiç  toô  brÎMOu  toO  'AGnvaiuiv  et  on  lui 
accorde  Venctesis  et  Tégalité  pour  le  service  militaire  et  Veiiphora. 
On  remarquera  Tabsence  de  l'isotélie  financière  qui  lui  serait  non 
moins  utile  que  ces  deux  derniers  privilèges.  Faut-il  croire  qu'à 
cette  époque  tout  au  moins,  les  évergètes  la  possèdent  de  droit 
comme  les  proxènes?  Hais  Eudèroos  ne  serait-il  pas  un  métèque 
déjà  muni  de  l'isotélie  financière  auquel  on  accorde  Tévergésie  ?  Je  ne 
vois  rien  qui  permette  de  choisir  entre  ces  deux  hypothèses. 

de  citer,  ni  Apollas,  ni  Euenor,  ni  Heracleides,  ni  Polyzelos  et  Nicandros  ne  sont 
invités  au  pr>'tanéc.  Dittmar  en  conclut  que  jamais  cette  invitation  n'est  accordée  aux 
métèques  honorés  de  la  proxénie  et  reconnaît  donc  des  métèques  dans  tous  ces  person- 
nages. La  coïncidence  est  certainement  curieuse  ;  mais  si  la  règle  posée  par  Dittmar 
était  vraie,  il  faudrait  considérer  comme  des  métèques  presque  la  moitié  des  proxènes, 
du  moins  de  ceux  pour  lesquels  les  décrets  sont  suffisamment  conservés,  quatorze 
contre  quinze  à  l'époque  où  écrivait  Schubert  ;  ce  qui  serait  encore  plus  singulier  sur- 
tout que  rien  dans  les  décrets  n'indique  cette  double  qualité. 


Brratum.  Lisez  sur  le  titre  et  ailleurs  :  étrangers  résidants,  au  lieu 
de  :  étrangers  résidents. 
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DU  MODE 
DE  L'INDÉTERMINATION  EF  DE  LA  RÉPÉTITION 

EN   LATIN 


F.  ANTOINE 

Pi-ofesseur  à  TUniversité  de  Toulouse. 


Je  rae  propose,  dans  celle  étude,  de  démonlrer  rinexaclitude 
de  rassertion  de  nos  grammaires  lalines,  d'après  laquelle  la  répé- 
tilion  indéterminée  serait  exprimée  par  le  subjonctif,  de  sorte 
qu'elle  aurait  son  mode  à  elle,  le  subjonctif  de  répétition  ;  en 
d'autres  termes,  que  le  fait  seul  que  l'action  est  indéterminée  el 
se  répète  suffirait  h  justifier  l'emploi  du  subjonctif,  que  l'on  appelle 
pour  cette  raison  subjonctif  de  répétition,  modus  iterativus. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  idées,  il  faut  distinguer 
d'abord  entre  la  simple  indétermination  et  l'indétermination  com- 
pliquée de  répétition,  quoique  la  plupart  du  temps  les  deux  idées 
soient  réunies  et  paraissent  inséparables. 

I.  —  Indétermination  simple. 

Il  y  a  indétermination  simple  lorsqu'elle  porte  simplement  sur 
le  sujet  ou  le  complément  de  la  proposition,  c'est-à-dire  lorsque 
ce  sujet  ou  complément  est,  non  une  personne  ou  une  chose 
précise,  un  individu  ayant  une  existence  propre,  un  tel  ou  un  tel, 
unique  et  distinct  de  tout  autre,  mais  une  classe  de  personnes  ou 
de  choses  ou  un  individu  quelconque  pris  dans  cette  classe.  Ce 
sont  surtout  les  propositions  relatives  qui  prennent  ce  sens  indé- 
terminé. Elles  sont  alors  introduites  par  un  pronom  relatif 
indéfini  :  quisquiSy  quicumque,  qualiscumque,  quantuscumqae  etc., 
ou  encore  par  quiy  quand  il  a  le  sens  de  «  celui  qui,  quel  qu'il 
soit  ». 

Dans  la  proposition  relative  introduite  par  qui,  quisquiSy  qui- 
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cumque,  il  y  a  toujours  en  réalité  une  proposition  conditionnelle 
à  sujet  indéterminé  :  qui  =  si  quis  ou  cum  quis.  Et  en  ce  cas 
rindétermination  se  complique  déjà  de  répétition. 

Mode  du  verbe  de  la  proposition  indéterminée.  —  Dans 
quoquo  consilio  id  fecit,  il  y  a  simplement  indétermination  du 
complément  :  «  quelle  qu'ait  été  son  intention  en  agissant  ainsi  ». 
Dans  totum  hoc  quantumcumque  esl...^  tuum  est  (Cic,  p.  Marc, 
2,  7)  l'indétermination  porte  sur  la  qualification  du  sujet.  Dans 
les  deux  exemples  Faction  est  unique,  précise  et  déterminée  et  le 
sujet  aussi  :  «  quelqu'un  de  précis  a  fait  réellement  et  à  un  moment 
donné  {fecil)  telle  chose  (td)».  Dans  quel  dessein?  voilà  ce  qui 
seul  reste  à  déterminer  :  «  dans  un  dessein  quelconque,  quel  qu'il 
soit  »  {quoqao  consilio).  Voici  des  propositions  où  le  sujet  est 
indéterminé  :  Hostem  qui  feriet,  mihi  erit  Karihaginiensis,  quis- 
quis  erit  (Cic,  p.  Balbo,  22,  M)  —  Quicquid  est  iUud,  quod  sentit, 
quod  sapity  quod  vivit,  quod  viget,  caeleste  et  divinum  sit  mcesse 
est  (Cic,  Tusc,  I,  27,  66)  :  «  Il  y  a  quelque  chose  qui  a  le  senti- 
ment, l'intelligence  et  le  principe  de  vie,  et  ce  quelque  chose, 
quel  qu'il  soit,  est  nécessairement  divin.  » 

On  comprend  que  lorsqu'il  y  a  ainsi  indétermination  portant, 
non  sur  le  verbe,  sur  le  moment  de  l'action  et  sur  le  nombre  de 
fois  qu'elle  se  fait,  mais  seulement  sur  les  circonstances,  sur  le 
sujet  ou  le  complément,  celle-ci  restant  réelle  et  précise,  indivi- 
duelle et  déterminée,  le  mode  ne  subisse  aucun  changement  du 
fait  de  l'indétermination.  C'est  du  moins  ainsi  que  le  latin  com- 
prend et  exprime  l'indétermination  ;  il  ne  la  fait  point  porter  sur 
l'acte,  qui  est  exprimé  par  le  mode  de  l'action  réelle  et  précise, 
l'indicatif,  mais  seulement  sur  les  circonstances  accessoires  de 
l'acte.  Le  français  n'a  point  conçu  la  chose  de  la  même  façon  :  il 
fait  porter  l'indétermination  sur  l'acte  même  en  mettant  le  verbe 
au  subjonctif  :  «  quel  qu'ait  été  son  dessein  en  agissant  ainsi  »,  ce 
qui  est  un  abus  du  subjonctif  dû  à  l'inattention  et  à  l'inintelligence 
de  l'emploi  et  du  sens  de  ce  mode.  Cela  vient  surtout  de  ce  que 
chez  les  écrivains  latins  postérieurs  la  notion  du  sens  des  modes, 
du  subjonctif  en  particulier,  s'était  obscurcie,  et  le  subjonctif  avait 
remplacé  l'indicatif  de  la  syntaxe  classique  en  ce  cas  comme  en 
beaucoup  d'autres. 

Donc  ce  n'est  pas  le  fait  que  le  sujet  ou  le  complément  est 
indéterminé  qui  pourrait  justifier  le  subjonctif.  Le  verl>e  reste  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


INDÉTERMINATION    BT    RÉPÉTITION   EN   LATIN.  391 

doit  rester  à  Tindicatif.  quand  il  n*y  a  pas  pour  employer  le 
subjonctif  d'autre  raison  que  Tindétermination.  Tel  est  Tusage 
constant,  en  effet,  du  latin  classique. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  premier  cas  très  simple  et  sur  cette  règle 
bien  connue  de  la  grammaire  latine.  Elle  ne  donne  lieu  à  aucune 
difficulté. 

II.  —  Indétermination  compliqaée  de  répétition. 

C*est  ici  que  la  difficulté  et  les  différences  d'opinion  surgissent. 
Y  a-t-il  un  mode  de  la  répétition  indéterminée,  un  modu$  iteror 
tivus,  et  ce  mode  quel  est-il?  Distinguons  encore  ici  les  cas  : 

a)  Ou  bien  le  sujet  est  déterminé,  précis,  les  moments  seuls 
de  Faction  répétée  étant  indéterminés  ; 

b)  Ou  bien  le  sujet  est  indéterminé,  mais  exprimé  par  un 
pronom  indéfini  ; 

c)  Ou  bien  enfin  le  sujet  indéterminé  n'est  pas  exprimé,  mais 
reste  latent  dans  le  verbe  à  la  2^  personne,  en  français  «  on  ». 

Nous  examinerons  d'abord  les  cas  où  le  verbe  est  à  un  temps 
principal  (présent,  parfait  et  futur)  (A)  ;  puis  ceux  où  le  verbe 
est  au  passé  (imparfait  et  plus  que  parfait)  (B). 

A.  —  IndAtormination  et  répétition.  —  Verbe  aa  présent,  parfait  on  fatnr. 

a)  Sujet  déterminé,  action  répétée  à  des  moments  non 
déterminés.  —  Ici  encore  nulle  difficulté  :  le  mode  de  la  répéti- 
tion,  pour  employer  cette  façon  de  parler  inexacte,  est  YindiccUif. 

Adeo  obcaecdt  animos  forluna,  lbi  vint  suam  refringi  non  vult 
(Liv.,  V,  37,  1)  «  «  lorsque  et  chaque  fois  qu'elle  ne  veut  pas 
qu'on  résiste  à  ses  coups  ».  —  Ubi  salutatio  defllxit,  liiteris  me 
nwolto  (Cic,  ad  fam.y  IX,  20,  3)  =«  «  sitôt  et  chaque  fois  que  le 
flot  des  clients  salueurs  s'est  écoulé  ».  —  Simul  atque  se  lnflexit 
hic  rex  in  dominatum  initistiorem,  fit  coniinuo  tyrannus  (id.,  de 
flfp.,  II,  26,  48).  —  Si  qui  aul  privatm  aul  paptUus  eorum  decreto 
non  STBTiT,  sacrificiis  interdicunt  (Caes.,  B.  G.,  VI,  13,  6).  — 
Bomae  videor  esse,  clm  tuas  litteras  lbgô  (Cic,  ad  Att.^  II,  15,  1) 
=*  «  lorsque  et  chaque  fois  que  je  lis  une  de  tes  lettres  ».  —  Cum 
post'i  /tfrrum,  adunsio  omnis  elabitur  (id.,  Tusc.  I,  H,  24). 

Inutile  d'insister  sur  cet  emploi  bien  connu  dans  ces  proposi- 
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lions  temporelles  où  le  sujet,  déterminé  ou  non,  peu  importe,  fait 
une  action  réelle  et  qui  doit  donc  avoir  son  verbe  à  l'indicatif.  Le 
fait  que  cette  action  réelle  se  répète  ne  peut  être  à  lui  seul  une 
raison  de  mettre  son  verbe  au  subjonctif. 

b)  Sujet  indéterminé  exprimé  par  un  pronom  relatif  indéfini. 
—  Nous  avons  vu  que  dans  ce  cas  Tindétermination  se  complique 
souvent  de  répétition.  Cette  idée  de  répétition  qui  s'ajoute  à 
l'indétermination  n'influe  en  rien  sur  l'emploi  du  mode,  qui  reste 
l'indicatif. 

c)  Sujet  indéterminé  non  exprimé,  mais  latent  dans  la 
2^  personne. 

Lorsque  le  sujet  d'une  proposition  conditionnelle  ou  temporelle 
est  indéterminé  et  non  exprimé  par  un  pronom,  mais  reste  latent 
dans  le  verbe  à  la  2"  personne  du  singulier,  on  trouve  le  plus 
souvent  (mais  pas  toujours)  le  verbe  de  la  protase  au  subjonctif. 
Dans  ce  cas  l'indétermination  se  complique  ordinairement  de 
répétition  :  si  — »  «  si  et  toutes  les  fois  que  »,  cum  =  «  lorsque 
et  toutes  les  fois  que  ». 

Mens  prope  uti  ferrum  est  :  si  exerceas,  œnteritur  ;  nisi  exerceas, 
rubiginem  contrahit  (Cic,  Cato  de  morilms)  »==  «  si  et  chaque  fois 
qu'on  l'exerce  ».  —  Virtutem,  quam  necessario  gloria^  etiam  si  tu 
id  non  agas,  œnsequitur  (Cic,  Tusc,  I,  58,  91).  —  Si  prohibita 
impune  transcenderis,  neque  metus  ultra  neque  pudor  est  (Tac, 
Ann.^  III,  oi)  —  ce  si  et  chaque  fois  que  l'on  transgresse  impa- 
némeat  les  défenses  ». 

C'est  surtout  par  la  â*  personne  du  singulier  qu'on  marque  ainsi 
l'indétermination  et  la  répétition.  Mais  elle  existe  aussi  à  la 
5*  personne,  comme  le  montre  l'exemple  suivant  :  ^eque  alikr 
SI  FACUT,  u!tam  inter  suos  habet  auctoritatem  (Caes.,  B.  G.,  M, 
II,  4)  =*  «  si  et  chaque  fois  qu'il  agit  autrement  ».  Ici  ce  n'est  plus 
le  sujet  qui  est  indéterminé,  mais  le  moment  de  l'action  et  le 
nombre  de  fois  qu'elle  a  lieu.  Mais  ce  subjonctif  dit  de  répétition 
est  généralement  restreint  à  la  â^  personne  du  singulier  :  Borna 
segnior  /!/,  ubi  neglegas.  Mais  hàtons-nous  de  dire  que  ce  n'est 
pas  l'idée  de  répétition  indéterminée  qui  explique  ou  commande 
le  subjonctif;  la  preuve,  c'est  qu'il  n'est  nullement  obligatoire. 
La  phrase  de  César  peut  aussi  bien  s'écrire,  sans  changer  l'idée 
de  répétition  indéterminée  :  yeque  si  aliter  FAcrr,  ultam  kabet 
auctoritatem.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  le  mode  régulier  dans 
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les  propositions  temporelles,  conditionnelles  ou  relatives  avec 
répétition  indéterminée  est  l'indicatif. 

On  peut  fort  bien  dire,  et  Ton  disait  certainement  :  Banm 
segnior  fit,  ubi  neglegis  (au  lieu  de  neglegas,  qui  est  devenu  la 
règle),  par  l'application  de  la  règle  générale  de  concordance  des 
propositions  corrélatives,  qui  n'est  qu'un  côté  de  la  construction 
dite  d'équivalence,  quelle  que  soit  la  particule  de  liaison.  On  a 
dît  d'abord  : 

a)  Bonum  neglegis  :  segnior  fit  ;  puis  : 

b)  Si  {tU)i  cum)  bonum  neglegis,  segnior  fit. 

On  aurait  même  dû  s'arrêter  là,  et  l'on  ne  comprend  pas  par 
quel  caprice  bizarre  on  a  franchi  cette  limite  pour  aller  jusqu'au 
subjonctif,  qui  n'avait  rien  à  faire  ici,  pour  dire  enlin  : 

c)  Ubi  {si,  mm)  bonum  neglegas,  segnior  fit,  ce  qui  dissocie 
les  deux  propositions  et  détruit  la  concinnitas  ou  le  parallélisme 
des  propositions. 

Encore  une  fois  la  répétition  indéterminée  est  tout  aussi  bien 
marquée  dans  la  proposition  indicative  que  dans  la  subjonctive. 
La  seule  différence  est  dans  la  manière  dont  la  personne  qui  parle 
conçoit  la  proposition  conditionnelle  ou  temporelle  par  rapport  à 
l'accomplissement  de  l'action. 

Période  indicative  —  «  Vous  négligez  l'homme  vertueux,  je 
suppose  {neglegis)  :  en  ce  cas  il  se  relâche»,  et  il  se  relâche 
quand  et  toutes  les  fois  que  vous  le  négligez. 

Période  subjonctive  =-  Vous  pourriez  négliger  l'homme  vertueux 
(dans  une  circonstance  donnée  et  chaque  fois  que  cette  circon- 
stance se  présenterait)  :  en  ce  cas  il  se  relâche  ». 

Si  l'on  voulait  conserver  le  parallélisme  des  modes  ou  la  con- 
dnnitas,  il  faudrait  mettre  aussi  l'apodose  au  subjonctif  et  dire  : 
«frt  neglegas,  segnior  fiât.  Si  on  détruit  le  parallélisme  en  conser- 
vant l'apodose  à  l'indicatif,  c'est  pour  affirmer  davantage  la  certi- 
tude de  la  conclusion,  en  la  donnant  comme  une  réalité. 

L'indétermination  évidemment  a  influé  sur  la  tendance  à  mettre 
le  subjonctif  :  ce  mode  s'accommode  toujours  d'un  fait  vague,  qui 
n'est  pas  donné  comme  s'accomplissant  une  fois  et  à  un  moment 
précis,  mais  dont  ni  le  moment  ni  l'agent  ne  sont  précisés.  Nous 
sommes  justement  ici  en  plein  dans  le  conditionnel  du  deuxième 
groupe,  dans  le  futur  éventuel,  dont  le  mode  est  le  subjonctif.  Il 
y  a  une  expérience  bien  facile  à  faire.  Prenons  n'importe  quel 
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groupe  de  propositions  équivalentes  indéterminées  (temporelles, 
conditionnelles  ou  relatives),  ayant  sa  protase  au  subjonctif;  noas 
pouvons  toujours  la  remettre  à  l'indicatif  et  rétablir  ainsi  le  paral- 
lélisme, sans  détruire  l'idée  de  répétition  indéterminée. 

Si  quoi  muluum  quid  dederis,  fit  pro  proprio  perditum  (Plaut. 
Trin.^  IV,  3,  44  =  105i)  =  a  toutes  les  fois  que  tu  as  prêté  de 
l'argent  à  n'importe  quiy  cet  argent,  qui  était  ta  propriété,  est 
perdu  pour  toi  ». 

Ce  n'est  pas  le  subjonctif  dederis  qui  marqué  l'action  répétée  et 
indéterminée  ;  ce  sens  ressort  tout  simplement  du  contexte  et 
c'est  au  lecteur  à  le  comprendre.  Le  subjonctif  aide  à  accentuer 
la  répétition  et  surtout  l'indétermination,  je  l'accorde,  mais  il  ne 
la  produit  pas  seul  ;  la  preuve,  c'est  qu'elle  s'exprime  très  bien 
sans  lui  et  qu'on  pourrait  fort  bien  prendre  dederis  pour  un  futur 
antérieur  indicatif.  Seulement  on  donnerait  par  là  au  fait  condi- 
tionnel quelque  chose  de  plus  précis,  puisqu'on  le  supposerait  ob 
instant  réalisé  ===  <c  tu  auras  prêté  de  l'argent,  je  suppose,  on 
nombre  indéterminé  de  fois;  en  ce  cas,  ton  argent  est  chaque  fois 
perdu  pour  toi  ».  Donc,  je  le  répète,  l'indétermination  et  la  répéti- 
tion simplement  admise  d'un  acte,  qui  n'a  rien  de  réel,  mais  qui 
n'est  que  possible,  a  aidé  à  faire  passer  cet  acte  dans  le  domaine 
du  contingent,  c'est-à-dire  du  subjonctif  ;  mais  cela  n'était  nul- 
lement nécessaire  et  la  fréquence  indéterminée  de  l'action  et 
son  rapport  avec  la  réalité  étaient  suffisamment  exprimés  par 
l'indicatif. 

Voici  d'autres  exemples,  où  le  subjonctif  de  la  2*  personne 
s'expliquera  de  même  : 

iYaw  doli  non  doli  suni,  nisi  astu  colas  (Plaut.,  Capt.^  II,  1,  21  =  221). 

Je  dois  faire  remarquer  toutefois  que  Philolachès  continue  par 
l'indicatif  de  la  3*  personne  :  Sed  maxumum^  si  id  palam  provenit, 
ce  qui  tendrait  à  prouver  que  le  subjonctif  colas  n'est  dû  qu'à 
l'influence  de  la  2*  personne.  C'est  en  effet  ce  que  prétendent 
MM.  Goelzer  et  Lebreton  (voy.  Riemaun-Goelzer,  op.  c,  p.  235, 
n.  3),  qui  demandent  comment  on  justifiera  cette  alternance  des 
modes  dans  cet  exemple  et  quelques  autres  qu'on  pourrait  citer  ; 
mais  on  peut  contester  leur  assertion  et  attribuer  l'indicatif 
provenu,  non  pas  à  la  3®  persomie,  mais  aux  exigences  du  vers, 
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sans  lesquelles  il  est  probable  que  Plaute  aurait  écrit  proveniat 
aussi  bien  que  colas  :  il  avait  besoin  d'un  crélique  iinal  et  non 
d'un  premier  péon  ;  c'est  la  seule  raison,  je  pense,  du  choix  de 
l'indicatif.  La  même  raison  expliquera  la  différence  de  mode  dans 
le  passage  suivant  de  Lucrèce,  II,  54  : 

Nec  calidae  ciiius  decedunt  corpore  febres, 
Textilibus  si  in  picturis  ostroque  ruhenti 
Jacteris,  quam  si  in  plebeia  veste  cubandum  est. 

Ces  raisons  de  métrique  expliquant  le  subjonctif  existent  même 
en  prose.  Cf.  Cic,  ad  Q.  /r.,  I,  1,  1,  5  :  Ea  pars  tibi  rei  publicae 
eommissa  est,  in  qua  aut  nullam  aut  perexiguam  parlem  forluna 
ieneal,  et  quae  mihi  tola  in  tua  virtute  ac  moderatione  animi  posita 
esse  vu)EATUR.  La  leçon  des  mss  tenet  est  corrigée  en  teneat  par 
les  uns,  conservée  par  les  autres.  Je  la  conserve  dans  mon  édition 
de  cette  lettre  (voy.  ma  note)  (1),  et  à  la  raison  que  je  donne  pour 
conserver  tenet,  ajoutez  que  videatur,  comme  le  fait  observer 
M.  Lebreton,  p.  313,  pourrait  fort  bien  n'être  amené  que  par  la 
loi  des  clausules  métriques.  On  sait  combien  Cicéron  aime  à 
terminer  une  phrase  par  esse  videatur. 

Cette  raison  lirée  de  la  métrique,  on  ne  pourra  pas,  il  est  vrai, 
l'invoquer  dans  cet  exemple  de  Cicéron  cité  par  M.  Lebreton, 
p.  351  :  Sit  cvlpa  eius  qui  ita  loquatur  ut  non  intell^gatur.  Quod 
duobus  modis  sine  reprehensione  fit,  si  aut  de  itidustria  tawas,  ut 
Ueraclitus...  aut  cum  rerum  obscur itas,  non  verborum,  facit  ut 
nm  intellegatur  oratio,  qualis  est  in  Timneo  Platonis  (de  fin.,  II, 
5,  13).  Je  répondrai  que  si  cette  phrase  semble  prouver  en 
feveur  de  la  thèse  de  MM.  Lebreton  et  Goelzer,  Si  adfers,  tum 
patent;  si  non  est  quod  des,  non  patent  semble  prouver  tout  aussi 
bien  contre  elle.  Pourquoi,  en  effet,  la  2®  personne  n'a-t-elle  pas 
amené  si  ad  feras  ? 

Je  reprends,  après  cette  parenthèse,  la  suite  des  exemples  de 
la  2®  personne  au  subjonctif  : 

Quod  est  difficile  y  nisi  speciem  prae  te  boni  viri  feras  (Cic,  de 
0/f.,  II,  11,  39).  —  Nec  habere  virtutem  satis  est,  nisi  ltare  (id., 
*  Rep.,  I,  2,  2).  —  Nam  nullae  magis  res  plus  negoti  habent,  si 
<hx:eperis  exornare  (Plaut.,  Poen.,  I,  2,  4  =  212).  —  KuUa  est 

(1)  Ciceronis  ad  Quintum  frairem  epistola  pfima.  Paris,  Klincksieck,  IS88. 
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excmalio  peccati,  si  amici  causa  peccaveris  (Cic,  Lad.,  11,  37). 
—  Tantum  remanet,  qlod  virtute  et  factis  consecutus  sis  (id., 
tfttd.,  17,  64).  —  QuiBLSCUMQLE  verbis  uii  v-elis  (Cic,  (fe  Or. y  III, 
52,  201).  —  At  memoria  minuitury  nisi  eam  exerceas^  aut  etiam 
Bi  SIS  natura  tardior  (id.,  LaeL^  7,  21).  —  Bonus  segnior  fit,  ibi 
NEGLEGAS  (Sali.,  JuQ.,  31,  28). 

J'ai  donné  textuellement  les  exemples  de  Riemann-Goelzer.  U 
est  très  exact  de  dire,  et  je  suis  d'accord  en  cela  avec  eux,  que 
nisi  eam  exerceas  équivaut  à  nisi  guis  eam  exercet  ;  ubi  neglegas  à 
ubi  neglegitur  ;  quod  virtute  consecutus  sis  à  quod  quis  virtute  conse- 
cutus est,  etc.  Mais  là  où  je  ne  suis  plus  de  leur  avis,  c'est  lors- 
qu'ils semblent  dire  qu'il  y  a  le  subjonctif  seulement  à  cause  de 
la  ^  personne,  puisqu'il  suffit  de  mettre  le  verbe  à  la  5**  personne 
pour  qu'il  faille  reprendre  l'indicatif,  et  que  ce  serait  donc  la 
2"  personne  qui  aurait  l'inexplicable  privilège  d'engendrer  le 
subjonctif.  Cette  idée  est  d'autant  plus  fausse  que  nous  avons 
des  exemples  du  subjonctif  à  la  3*  personne  dans  des  proposi- 
tions absolument  identiques,  c'est-à-dire  indéterminées  itératives. 
L'emploi  est  beaucoup  plus  rare  que  celui  de  la  2*  personne,  mais 
enfin  il  existe.  A  l'exemple  que  j'ai  cité  plus  haut  de  César,  ajou- 
tons les  suivants  (il  y  en  a  bien  d'autres  encore)  :  Laeduntur 
arteriae,  si,  antequam  voce  leni  permulsae  sunt,  acri  damore 
COMPLEANTLR  (Rhct.  ad  Hercnn.,  III,  12,  21).  Il  y  a  compleanlur 
comme  il  y  aurait  compleas.  Donc  il  n'y  a  aucune  distinction  à 
faire  entre  la  2*  et  la  3"  personne.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que 
le  verbe  des  propositions  indéfinies  (sujet  «  on  »)  se  met  volon- 
tiers au  subjonctif  plutôt  qu'à  l'indicatif;  mais  ce  n'est  pas  à  cause 
de  la  2*  personne.  Cela  est  d'autant  moins  que  l'on  trouve  cette 
2"  personne  elle-même  à  l'indicatif,  par  exemple  :  Amicum  cm 
VIDES,  obliviscere  miserias  (Appius  Claudius).  —  Bis  peccas,  cim 
peccanti  obsequium  accommodas  (Publ.  Syr.,  v.  52).  —  Cum  laquea 
uxorem  interimis  matremque  veneno,  Incolumi  capite  es  (Hor., 
Sat.,  II,  3,  13). 

Je  dois  ajouter  que  M.  Goelzer  a  eu  soin  d'indiquer  en  note 
ces  objections  formulées  par  E.  Hoffmann  et  Blase  contre  Mad^ig, 
à  qui  nous  devons  cette  prétendue  loi  de  la  2*  personne  indéfinie 
au  subjonctif.  Mais  il  eût  mieux  valu,  il  semble,  ne  pas  produire 
une  règle  désormais  condamnée.  Ce  sont  ces  deux  savants  qui 
ont  raison,  quand  ils  disent,  en  s'appuyant  sur  d'indiscutables 
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exemples,  que  la  question  de  rindétermiiiation  n'a  rien  à  voir 
avec  le  mode,  mais  bien  avec  la  personne  ou  avec  la  voix  du 
verbe,  c'est-à-dire  que  l'indétermination  se  marque  plutôt  j^ar  to 
^  personne  avec  un  sujet  indéfini  ou  par  la  voix  passive,  et  que 
la  phrase  de  Cicéron  pourrait  prendre  les  formes  suivantes  : 

!'    nisi  exerceas 
nisi  exerces 
nisi  exercetur. 

Quant  à  la  construction  qui  a  prévalu,  nisi  exerceas^  ce  n'est  pas 
le  fait  que  le  sujet  du  verbe  est  indéfini  et  exprimé  par  la 
2*  personne  qui  explique  le  subjonctif  de  futur  éventuel  ou  condi- 
tionnel, lequel  subjonctif  n'est  nullement  obligatoire  ;  il  faut  en 
chercher  la  raison  ailleurs,  dans  la  loi  des  propositions  condi- 
tionnelles. 

Voici  un  verbe  à  la  3"  personne  avec  sujet  indéfini  renfermé 
implicitement  dans  la  voix  passive  : 

Etenim  nec  iustitia  nec  amicilia  esse  mnnino  poierunt,  nisi  ipsae 
per  se  expetuntur  (Cic,  de  fin.,  III,  î21,  70).  Expetuntur  est  la 
leçon  iles  manuscrits  et  de  Madvig  3*  édition  ;  Baiter  écrit  expe- 
tantur.  Le  mode  est  indifférent  pour  le  sens  et  la  personne  aussi  ; 
il  est  indifférent  surtout  pour  l'indétermination,  et  nisi  expetun- 
tur =«  nisi  QUis  eas  expetit  ou  nisi  eas  expetàs,  ou  nisi  expetis, 
ou  même  nisi  expetantur,  puisque  nous  trouvons  en  effet  chez 
Cicéron  {de  o/f.y  III,  33.  H8)  :  Nec  comitas  esse  potest,  non  plus 
quam  amicilia,  si  haec  non  per  se  expetantur,  sed  ad  voluptatem 
ulilitatemve  referantur. 

En  définitive,  je  crois  qu'il  faut  nous  rallier,  puisque  les  faits 
nous  y  convient,  à  l'opinion  de  Hoffmann  et  de  Blase,  à  savoir 
que  (c  lorsque  le  sujet  indéterminé  «  on  »  est  rendu  par  la  ^  per- 
sonne du  subjonctif,  ce  subjonctif  est  appelé  par  une  autre  raison 
que  celle  tirée  de  la  ^  personne.  » 

M.  Goelzer  termine  sa  note  par  ces  mots  :  «  Sans  vouloir  entrer 
dans  l'examen  minutieux  que  mériterait  cette  nouvelle  théorie,  je 
me  contenterai  de  demander  si  elle  sullirait  à  rendre  compte  de 
Cic,  de  off.,  III,  13,  37  :  Neque  enim  id  est  celare,  quicuuid 
RETicEAS.  Je  répondrai  que  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  objection  à 
opposer,  la  doctrine  n'en  recevrait  aucune  atteinte.  Nous  sommes 
ici,  il  est  vrai,  dans  le  domaine  de  l'indéterminé,  et  reticeas  a 
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bien  pour  sujet  «  on  »  renfermé  dans  la  2*  personne.  Il  est  bie» 
vrai  aussi  que  les  pronoms  indéfinis  redoublés  ou  en  -cumqtif, 
quisquis,  quicumque,  quaiiscumqw  se  mettent  à  Tindicalif.  11 
semble  donc,  en  effet,  que  le  subjonctif  rf/iceo^  ne  soit  dû  qu'à  la 
¥  personne.  Mais  nous  sommes  aussi  dans  le  domaine  du  style 
indirect  et  nous  avons  ici  une  application  de  la  règle  diaprés 
laquelle  on  met  au  subjonctif  une  proposition  relati\*e,  surtout 
indéfinie,  qui  se  rattache  à  une  proposition  infinitive.  Comparez 
Plaut.,  A$in.y  24  :  Video  necrssf  rsse  eloqii,  qiidquid  rckîes. 
Notez  que  video  necesse  esse  pourrait  être  remplacé  par  necesse  est 
et  roqes  rester  au  subjonctif,  non  pas  à  cause  du  sujet  indéfini 
renfermé  dans  la  2*  personne,  mais  surtout  à  cause  de  l'infinitif 
rfoçMi,  auquel  se  rattache  la  proposition  relative  indéfinie.  La 
preuve  que  c'est  bien  Fintinitif  ici,  et  non  la  2*^  personne  indéfinie, 
qui  engendre  le  subjonctif,  est  dans  les  exemples  comme  Débet» 
TELLE  quae  TELiMis  (Amph.,  Prol,,  39). 

kûkner.  II,  p.  i8(>  a  donc  raison  de  dire  :  «  L'expression  de 
rindétermination  du  sujei  n'a  al)Solument  rien  à  voir  avec  le 
sidfjonclif,  puisque  ce  sujet  indéterminé  doit  être  aussi  bien  admis 
avec  des  propositions  itidicaiives  et  impératites^  mais  elle  a 
quelque  chose  à  voir  seulement  avec  les  trois  personnes  du 
verbe  ( I).  »  Aux  phrases  citées  par  E.  Hoffmann  d'Apprus 
Claudius,  de  Publ.  Syrus  et  d'Horace  (reproduites  plus  haut 
p.  3îMï),  où  certainement  ce  n'est  pas  une  personne  déterminée  à 
qui  Ion  parle,  ajoutez  des  exemples  semblables  (chez  Plaute  et 
ailleurs)  :  Porlitorum  similhtmae  sunt  ianuae  lenoninae  :  si  adteks 
tum  patent  ;  si  non  est  qnod  des,  aedes  non  patent  (Asin.,  I,  3, 
H8  =  2t2).  Si  adfers  est  à  l'indicatif  au  même  titre  que  si  non 
est  ;  on  voit  que  la  2*  personne  n'a  point  amené  le  subjonctif, 
quoique  le  sujet  soit  indéfini  u  on  ».  H  en  est  de  même  avec  la 
r*  et  la  ô*  personnes  du  pluriel.  Si  voinmas^  possumus,  et  $i 
tofnmuSy  possufnus  représentent  bien  rindéfini  français  «  on  »  «" 
et  on  peut  quand  on  veut  ».  (x>mparez  enfin  les  deux  exemples 
cités  de  Cic,  de  fin,,  III,  21,  70  et  III,  33,  118  :  nisi  expetuntttr 
et  5*  haer  per  se  non  exj}e(antnr, 

Ce^{  le  lieu  de  revenir  ici  sur  les  assertions  de  Lebrelon  dans 


.  I    Cf.  We.-s-i.t-^^ru  daii>  un  Pr-v^rjuim.'  a*Eis«^nacli,  IW6,  dini;ê  coutre  la  lliéorie 


Digitized  by  VjOOQIC 


INDÉTERMINATION    ET    RÉPÉTITION    EN    LATIN.  399 

sa  llièse  si  consciencieuse  sur  la  grammaire  de  Cicéron,  pour 
défendre  notre  théorie  contre  la  sienne.  Dans  un  paragraphe  sur 
l'emploi  du  subjonctif  présent  ou  parfait  dans  les  phrases  condi- 
tionnelles, p.  349,  il  veut  «  élucider  préliininairement,  dit-il,  une 
gestion  controversée  »,  celle  de  savoir  si  M.  Blase  a  raison  dans 
son  étude  :  Der  Konjuncliv  des  Praesens  im  Bedingungssatz  [Archiv^ 
IX,  p.  17)  de  faire  entrer  dans  sa  statistique  des  exemples  tels  que 
fiAt  memaria  minuitur  »,  etc.,  où  le  subjonctif  de  la  2®  personne 
à  le  sens  indéfini.  «  Depuis  Madvig,  dit  M.  Lebreton,  on  écarte 
de  pareils  exemples,  parce  que  le  subjonctif  y  parait  commandé 
ivon  par  la  conjonction  si,  mais  par  le  sens  indéfini  de  la  2^  per- 
sonne. M.  Blase,  après  M.  Hoffmann  {Das  Modusgeselz  etc.,  p.  27), 
écarte  cette  fin  de  non-recevoir.  Tous  deux  allèguent  certaines 
phrases  dans  lesquelles  un  verbe  a  la  2®  personne  et  de  sens 
nettement  indéfini  est  construit  à  l'indicatif.  »  Suivent  les  phrases 
que  j'ai  citées  plus  haut  d'Appius  Claudius,  de  Publ.  Syrus  et 
d'Horace.  M.  Lebreton  ne  se  laisse  pas  intimider  par  ces  exemples 
et  répond  que  dans  ces  phrases  et  d'autres  qu'il  ajoute  (p.  350) 
«le  sens  personnel  du  verbe  n'est  pas  le  même  que  dans  les 
ppopositions  au  subjonctif.  Quand  l'indicatif  est  employé,  c'est 
qBe  l'écrfvain  prend  à  partie  une  personne  fictive,  mais  qu'il  se 
représente  comme  en  face  de  lui  et  qu'il  détermine  nettement  ;  le 
sabjonctif  au  contraire  marque  que  cette  personne  purement 
hypothétique  est  laissée  dans  le  vague  et  comme  confondue  dans 
la  foule.  Dans  le  premier  cas,  la  2®  personne  employée  en  latin 
se  maintiendrait  en  français,  dans  le  deuxième  cas  elle  se  rendrait 
par  le  pronom  indéfini  «on».  Donc,  conclut  M.  Lebreton, 
la  théorie  de  Madvig  n'est  pas  ébranlée  par  les  objections 
de  M.  Blase...  Je  crois  en  conséquence  devoir  m'en  tenir  à  la 
règle  traditionnelle  et  écarter  tous  lès  exemples  de  périodes  con- 
ditionnelles dans  lesquelles  le  subjonctif  peut  s'expliquer  par  cet 
emploi  indéfini  de  la  2^  personne.  )> 

Je  suis  naturellement  d'un  avis  tout  opposé,  sans  quoi  je 
n'écrirais  pas  le  présent  article.  Je  pense  que  l'objection  de 
M.  Blase  subsiste  entière  et  qu'il  a  raison  de  faire  rentrer  les 
propositions  indéfinies  conditionnelles  à  la  2®  personne  du  sub- 
jonctif présent  dans  la  catégorie  des  propositions  simplement 
conditionnelles,  et  que  c'est  comme  telles,  non  comme  proposi- 
tions indéfinies,  qu'elles  sont  au  subjonctif,  lequel  est  non  un 
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subjonctif  de  répétition  ou  d'indétermination,  mais  le  subjonctir 
ordinaire  des  propositions  conditionnelles. 

Langen  {Beitraege  zur  Kritik  und  Erklàrung  des  PfatU.,  p.  44), 
commet  la  même  erreur  que  Madvig  quand  il  dit  :  «  Le  subjonctif 
présent  à  la  2®  personne  du  singulier  s'emploie  dans  la  phrase  pour 
exprimer  un  sujet  général  indéfini  que  nous  exprimons  en  alle- 
mand par  c<  man  »  (===  «  on  »  français)  et  dans  Tapodose  on  paît 
alors  mettre  Findicatif,  sans  nuire  à  la  concinnitas.  » 

Si  la  concinnitas  n'est  pas  détruite,  d'après  Langen,  c'est  donc 
que  la  2®  personne  du  subjonctif  équivaut  à  un  indicatif  de  la  i'^ 
ou  de  la  3*  et  que  le  subjonctif  n'exprime  ici  que  l'indéterminaticm 
et  non  une  modalité  de  l'action,  qu'enfin  ubi  neglegas^  minus  bonus 
est  est  l'équivalent  absolu  de  ubi  neglegitur  ou  neglegimus.  Il  n'en 
est  rien,  à  mon  avis,  et,  comme  le  fait  très  bien  remarquer 
Blase  (1),  ces  propositions  manquent  réellement  de  concinnitas, 
sous  le  rapport  du  mode,  nous  l'avons  montré  plus  haut,  et  le 
subjonctif  n'est  pas  expliqué. 

Le  subjonctif  ne  peut  marquer  qu'une  chose  :  le  rapport  de 
l'action  avec  la  réalité  et  non  la  répétition,  quelle  que  soit  h 
personne.  Il  se  ramène  à  un  subjonctif  de  futur  éventuel  (potai- 
tiel)  où  à  un  iussivus,  il  n'y  a  pas  à  sortir  de  là.  Quant  à  l'indé- 
termination, elle  est  marquée  par  la  personne  et  par  la  voix,  mais 
non  par  le  mode.  C'est  le  sens  de  la  phrase  seul,  facile  à  démêlé, 
qui  apprend  si  l'on  a  affaire  à  un  sujet  indéfini  ou  à  un  sujet 
déterminé. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  particularité  qu'il  s'agit  d'un 
sujet  indéterminé  et  d'une  action  répétée  soit  exprimée  par  un 
signe  extérieur,  qui  serait  ici  la  2^  personne  et  le  subjonctif.  Il 
est  une  foule  d'autres  cas  en  syntaxe  où  il  faut  faire  appel  à  la 
collaboration  du  lecteur,  à  qui  on  laisse  le  soin  de  faire  la  dis- 
tinction entre  deux  sens  possibles,  parce  que  la  langue  n'a  pas 
créé  de  signe  extérieur  nouveau  pour  exprimer  cette  distinction. 
En  grec,  par  exemple,  l'optatif,  qui  exprime  presque  toujours  un 
souhait  réalisable,  exprime  aussi,  sans  qu'on  ajoute  rien,  un 
souhait  irréalisable  ;  le  lecteur,  averti  par  le  contexte  et  l'entou- 
rage, ne  s'y  trompe  pas.  Hom.,  //.,  IV,  318  :  MàXa  ^év  k€v  èriwv 
èeéXoifii  Kai  aÙTÔç,  |  ùiç  ?)li€V,  ibç  ôie  bîov  ' EpeuOaXîuiva  KoréicTav 

(I)  Der  Konjunciiv  des  Praesens  im  Bedingiingssatse;  dans  Archiv.  IX.  p.  20. 
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=  «  je  voudrais  bien  être  encore  ce  que  j'étais,  lorsque  etc.  »  — 
ibid.,  XXII,  4!  :  aïOe  Oéoicn  cpiXoç  ràaaovbe  TévoiTo  ôaaov 
€Moi! 

On  regarde  ordinairement  le  subjonctif  de  la  2*  personne  indé- 
lerminée,  que  la  proposition  principale  soit  au  subjonctif  ou  à 
rindicalif,  comme  un  subjonctif  de  futur  éventuel  (potentiel). 
Daos  bien  des  cas  il  faut  le  ramener  à  un  iussivus  originel.  Com- 
parez en  effet  des  phrases  comme  Cic,  Tusc,  1,  22,  61  :  Haec 
REPLIENT  15(1,  qui  uegatit  animum  sine  corpore  se  intellegere  passe  : 
videbiint^  quem  in  ipso  corpore  inlellegant.  Ajoutons  si  et  nous 
aurons  :  Si  reputenl,  videbunt,  et  à  la  2®  personne  :  si  reputes  y 
videbis.  Ce  reputes  peut  fort  bien  être  considéré  comme  un  sub- 
jonctif iussivus,  ou  aussi  comme  un  potentiel,  aussi  bien  à  la  2^ 
qu'à  la  3**  persomie  ;  mais  ce  n*est  pas  en  lui  que  gît  Tindétermi- 
iiation.  J'irai  même  plus  loin  et  je  dirai  qu'il  n'y  a  pas  d'indéter- 
mination grammaticalement  parlant.  On  peut  toujours  se  ligurer 
en  effet  une  personne  déterminée  qu'on  a  devant  soi  et  à  qui  on 
est  censé  s'adresser  :  nisi  memoriam  exerceas  =  si  vous,  que  je 
suppose  là  devant  moi,  vous  n'exercez  pas  votre  mémoire,  elle 
s'affaiblit».  Et  cette  supposition  peut  se  faire,  non  seulement  dans 
certains  cas  spéciaux,  comme  le  prétend  M.  Lebreton,  mais  dans 
tous  les  cas. 

?}ous  lie  saurions  trop  le  répéter  :  nous  avons  affaire  ici  à  une 
des  formes  de  la  proposition  conditionnelle,  où  la  protase  est  au 
subjonctif  et  l'apodose  à  l'indicatif;  que  le  sujet  soit  ou  non 
indéterminé,  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire  et  n'a  rien  à  voir  avec  le 
subjonctif,  et  cela  ne  nous  est  indiqué  ni  par  la  personne  ni  par 
le  mode,  mais  bien  par  le  sens  et  le  contexte. 

Notons  le  subjonctif  présent  avec  quisquis  à  la  3®  personne. 
Qt'isQUis /lomo  hue  profeclo  venerit />Mgno«  edet  (Plaut.,  Amph.^ 
I,  1,  153  =•  309).  Évidemment  ici  ce  n'est  pas  l'indétermination 
qui  justilie  le  subjonctif,  puisqu'au  contraire  avec  un  sujet  indéter- 
miné pronom  la  règle  est  l'indicatif;  ce  n'est  pas  non  plus  la 
personne.  C'est  donc  que  quisquis  veneril  équivaut  à  qui  veneril 
=»  si  quis  veneril  y  et  que  nous  avons  affaire  à  une  protase  condi- 
tioiiuelle  du  2*  groupe.  On  pourrait  prendre  veneril  pour  un  futur 
passé  indicatif,  mais  l'exemple  suivant  montre  que  le  subjonctif 
est  tout  aussi  admissible  :  Quisuuis  praetebeat  comissatum  vola 
rocari  (Slirh.,  V,  44,  18  «=  G8()).  Dans  ces  deux  exemples  il  y  a 
Yii.  26 
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à  la  fois  dans  la  protase  indétermination  et  supposition  =  si  quis 
venerit  ;  si  quis  praetereal  —  «  si  quelqu'un  vient  à  passer,  quel 
qu'il  soit  ».  C'est  donc  bien  cette  idée  de  supposition  et  non  celle 
d'indétermination,  qui  amène  le  subjonctif. 

Ainsi  est  réduite  à  néant  l'objection  tirée  de  quicquid  relicm 
par  M.  Goelzer  (voy.  plus  haut,  p.  397),  sans  qu'il  soit  même 
besoin  d'invoquer  la  raison  tirée  du  style  indirect  ou  du  subjonctif 
engendré  par  une  proposition  iniinitive. 

Ajoutons  aux  exemples  du  subjonctif  de  la  5®  et  de  la  1"  per- 
sonne indéterminée  les  suivants  : 

Cic,  de  fin.,  I,  19,  72  :  Sapiens  non  dubitat,  si  ila  melins  sn*, 
migrare  de  vita.  Il  y  a  de  plus  ici  pour  le  subjonctif  la  raison  de 
l'infinitif  et  du  style  indirect. 

Cic,  de  /în.,  I,  16,  54  :  ISeque  amicitiam  tueri  possumus,  xisi 
aeque  amicos  et  nosmel  ipsos  diligamus.  Le  subjonctif  a  ici  aussi 
pour  deuxième  raison  le  style  indirect,  nisi  diligamus  étant  ajouté 
d'après  la  pensée  de  la  personne  qui  parle  =  «  je  dis  que  nous 
ne  pouvons  conserver  l'amitié,  si...  »;  la  chose  est  affirmée,  non 
comme  vraie  en  soi,  objectivement,  mais  seulement  d'après  la 
pensée  de  la  personne  qui  parle,  d'après  Cicéron.  C'est  donc  la 
même  raison  que  dans  l'exemple  précédent,  celle  du  style  indirect 
ou  du  subjonctif  engendré  par  un  infinitif. 

Entre  ces  deux  phrases  dont  l'une  a  une  protase  à  la  1'*  per- 
sonne subjonctif  présent,  l'autre  à  la  2*  personne  singulier  :  Quat 
si  susciPiAMUS,  pedis  offensio  nobis  et  abruptio  corrigiae  eUslermila- 
tnenla  erimt  observanda  (Cic,  de  Divin.,  II,  40,  84)  et  Quae  §« 
susciPiAS,  pedis  offensio,...  erunt  tibi  observanda,  il  n'y  a  absolu- 
ment aucune  dilférence.  On  pourrait  même  changer  quae  si  susti- 
piamus  en  quae  si  suscipiantur,  et  l'indétermination  serait  tout 
aussi  exprimée  dans  un  cas  que  dans  l'autre,  le  sens  ne  subirait 
aucune  modification.  J'irai  plus  loin  :  on  pourrait  même  changer 
en  quae  si  slscipimus  (suscipis,  suscipiunt)  et  l'indétermination 
serait  la  même  tant  au  point  de  vue  du  sujet  qu'à  celui  de  la  n^ 
lisation  de  l'action  ;  seulement  celle-ci  serait  supposée  un  iiistaut 
réalisée,  au  lieu  d'être  supposée  comme  future  éventuelle. 

J'estime  donc  que  la  démonstration  est  faite  et  que  la  2*  per- 
sonne du  singulier  n'a  nullement,  comme  on  le  croit,  le  privik>g« 
d'exprimer  un  sujet  et  une  action  indéterminés,  et  surtout  n'a 
pas  la  vertu  mystérieuse  d'engendrer  le  subjonctif.  Qu'on  se  senf 
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volontiers  de  cette  forme  pour  marquer  l'iodétermiDation  compli- 
quée de  répétition,  c'est  autre  chose  ;  mais  le  subjonctif  n'a  rien 
ici  (le  particulier,  ce  n'est  pas  le  subjonctif  de  la  répétition  indé- 
terminée, comme  on  l'appelle  :  c'est  le  subjonctif  ordinaire  des 
protases  temporelles  ou  conditionnelles,  et  il  n'est  nullement  lié  à 
ridée  d'indétermination. 

B.  —  Indétonninatiozi  et  répétition.  —  Verbe  aa  passé. 

Dans  ce  qui  précède  nous  avons  examiné  les  cas  où  le  verbe 
est  à  un  temps  principal  et  porte  sur  l'avenir,  plus  rarement  sur 
le  présent  et  le  passé.  Nous  avons  vu  que  dans  ces  cas  le  suli- 
jonctif  s'explique  précisément  par  cette  idée  d'une  action  future  et 
incertaine,  possible  et  conditionnelle,  qui  amène  le  subjonctif,  et 
que  c'est  celui  des  protases  conditionnelles  du  ^  groupe,  même 
quand  la  proposition  est  temporelle  ou  relative.  Que  le  sujet 
soit  indéterminé,  comme  l'action  elle-même,  que  ce  sujet  soit  à 
la  3*  ou  à  la  2^  personne,  ce  n'est  pas  cette  circonstance  qui 
commande  le  mode. 

Voyons  maintenant  et  examinons  à  part  les  cas  où  le  verbe  est 
au  passé,  où  il  s'agit  d'actions  qui  ont  eu  lieu  dans  le  passé. 
L'action,  puisqu'elle  est  passée,  est  donc  réelle,  elle  a  eu  lieu. 
Quand  je  dis  :  Ubi  (si,  cum)  de  magna  virtute  memores,  comme 
Faction  est  future,  je  ne  laisse  pas  entendre  qu'elle  aura  lieu  ni  à 
quel  moment  de  l'avenir  elle  aura  lieu  ;  je  la  suppose  simplement 
devant  avoir  lieu,  et  de  cette  supposition  réalisée  je  tire  une 
eonclasion  aussi  irréelle  que  la  supposition  elle-même;  et  encore 
une  fois,  c'est  cette  supposition,  et  rien  autre,  qui  engendre  le 
subjonctif,  celui  des  propositions  conditionnelles. 

n  en  va  tout  autrement  lorsqu'il  s'agit  de  faits  passés.  Ici  le 
SQbjouctif  n'a  plus  aucune  raison  d'être,  quoique  nous  le  rencon- 
trions assez  souvent.  En  principe  et  d'après  la  logique  même  le 
mode  naturel  est  l'indicatif,  le  mode  de  l'action  réelle,  (c  Lorsque 
et  toutes  les  fois  que  le  printemps  avait  fait  son  apparition.  Verres 
se  menait  en  route  »  ne  peut  raisonnablement  se  rendre  en  latin 
que  par  :  Cum  [ubi,  si)  ver  esse  coeperat.  Verres  itineri  se  dabat. 
Cum  est  purement  temporel,  sans  aucune  idée  accessoire  de  cause, 
d'opposition  ou  de  description  qualitative,  qui  pourrait  amener  le 
Mhjoiictif.  Les  deux  propositions  sont  de  même  nature  et  en 
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réalité  en  parataxe  :  Ver  esse  coeperat  :  F.  Uineri  se  dabat.  Les 
deux  actions  se  correspondent  chaque  fois  :  l'une  se  fait,  l'autre 
se  fait  aussi,  soit  en  même  temps  que  là  première,  soit  après, 

Cicéron  et  César  sont  restés  fidèles  à  cette  syntaxe  commandée 
par  la  logique.  Hostes  ubi  aliquos  singvdares  conspexeraxt,  incitaiis 
equis  adoriebanlur  (Caes.,  B.  G.,  nV26,  2)  =  répétition  indéter- 
minée ^»  ((  les  ennemis,  chaque  fois  qu'ils  avaient  vu  quelques-uns 
des  nôtres  isolés,  lançaient  leurs  chevaux  pour  les  attaquer  ».  — 
Alcibiades  simul  ac  se  remiserat,  luxuriosus  reperiebatur  (Nep., 
VII,  1,4)=  aussitôt  et  chaque  fois  qu'AIcibiade  se  relâchait,  il 
apparaissait  comme  un  débauché  ».  —  Cum  palam  eius  anuli  ad 
paimam  converterat  (Gyges),  a  nuUo  videbatur  (Cic,  de  off,^  III, 
9,  38),  «  toutes  les  fois  que  Gyges  tournait  le  chaton  de  Tanneatt 
vers  la  paume  de  la  main,  personne  ne  pouvait  le  voir  ».  — 
Slotnachabatur  senex,  si  quid  asperius  dixeram  (Cic,  1,  35,  95) 
<c  le  vieillard  entrait  en  colère,  si  je  disais  quelque  chose  d'un  pei 
dur».  —  Quos  laboranles  conspexerat,  his  subsidia  submittebai 
(Caes.,  B.  G.,  IV,  26,  4).  —  Haerebant  in  memoria  quaecumoii 
audierat  et  viderai  (Themistocles) .  (Cic,  Acad.y  II,  1,  2),  «  to«1 
ce  que  Thémislocle  avait  entendu  et  vu  restait  fixé  dans  sa 
mémoire  ». 

Le  verbe  de  la  protase  peut  être  an  parfait  et  celui  de  Tapod*^ 
au  présent. 

Simul  inflavit  tibiceti,  a  periio  carmen  agnoscilur  (Cic,  Acad 
II,  27,  86),  «  sitôt  que  le  joueur  de  flûte  souffle  (littéralement  ^^ 
soufflé»),  l'air  est  reconnu  par  les  connaisseurs».  —  Ayer  ixi 
multos  annos  quievit,  uberiores  effen^e  fruges  solet  (Cic,  Brut 
4,  16). 

L'indicatif  est  donc  bien  le  mode  naturel  et  voulu  par  le  sens 
le  subjonctif  serait  étrange  et  injustifié,  puisqu'il  s'agit  d'une  atiioi 
réelle  qui  se  répète  dans  le  passé,  avant  qu'une  autre  comiuenc 
et  que  nous  sommes  dans  le  domaine  de  la  parataxe  indicali\< 
Par  le  parfait  on  exprime  une  action  passée  qui  a  précédé  à  plu 
sieurs  reprises  une  action  présente  ;  par  le  plus-que-partaii  w 
exprime  une  action  passée  antérieure  à  une  autre  action  égaU 
ment  passée. 

Les  classiques,  avons-nous  dit,  sont  généralement  restés  lidèU 
à  celte  syntaxe,  qui  est  celle  de  la  logique  même.  Cependaut  cIh 
eux  déjà  et  même  avant  eux  (voy.  les  exemples  chez  Plante  pi* 
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loin  p.  ii6)  on  voit  apparaître  le  subjonctif  illogique  dans  les 
propositions  itératives  du  passé. 

Chez  Nepos  et  chez  Tite  Live,  puis  chez  les  prosateurs  de 
Tépoque  impériale,  nous  rencontrons  fréquemment  le  subjonctif 
après  cum,  ttbi,  quotiem,  si  =  «  quand,  si  et  toutes  les  fois  que  »  ; 
après  seu,..  seu,  «  soit  que...  soit  que  »  ;  après  quicumquey  quis- 
qui$  et  après  qui  pris  dans  le  sens  de  quicumque;  après  ut  qnisque 
=  <c  à  mesure  que  chacun  »  ;  prout  =  «  selon  que  »  ;  après  donec 
=  «  tant  que  »  en  parlant  d'un  fait  qui  se  répétait. 

Nous  allons  en  donner  des  exemples  nombreux,  puis  nous 
rechercherons  le  pourquoi  du  subjonctif  et  les  raisons  qui  ont 
amené  cette  dérogation  et  cette  anomalie. 

Observation.  —  Il  faudrait  toutefois  démêler  dans  les  exemples 
suivants  les  cas  où  la  protase,  celle  avec  cum  surtout,  prend  un 
ojractère  de  proposition  causale  ou  adversative,  c'est-à-dire  où  le 
subjonctif  peut  être  dû  à  une  autre  cause  que  celle  de  répétition 
indéterminée,  qui,  comme  nous  le  verrons  encore,  n'est  jamais  la 
cause  unique  du  subjonctif. 

Nous  diviserons  les  exemples  d'après  la  conjonction  ou  le  relatif 
qui  introduit  la  proposition. 

1"  Propositions  temporelles  avec  cum  (1).  —  Qui  cum  m  con- 
vimm  VENissET,  si  quicquam  caelati  adspexerat,  manus  abstinere 
non  paierai  (Cic,  Verr.,  IV,  25,  48).  Cet  exemple  pourra  figurer 
aussi  dans  les  propositions  avec  si  comme  exemple  de  l'indicatif 
régulier  {si  adspexeral  =  «chaque  fois  qu'il  avait  aperçu».  — 
irai  summa  gravitas f...  in  disserendo  mira  explicalio,  cum  de  iure 
nw'/i,  CUM  de  aequo  et  bono  disputaretur  (Cic,  Brut.,  38,  143). 
—  Et  senlentia  cum  iudicibus  daretur,  interrogabatur  reus^  quam 
^mmeruisse  (poenam)  se  maxime  confiterelur  (Cic,  de  Or.,  I,  54, 
232).  Ceci  fait  suite  à  une  phrase  où  il  y  a  une  proposition 
^conditionnelle  itérative  :  Eral  enim  Alhenis  reo  damnato,  si 
[raus  capitaiis  non  esset,  quasi  poenae  aestimatio.  —  Itemque  in 
iMranda  colonia  ab  co,  qui  eam  deduceret,  et  cum  imperalor  exer- 
ciium,  censor  populum  lustraret,  bonis  nominibus,  qui  hostias 
àtcerent,  eligebantnr  {de  Divin.,  I,  4o,  10î2). 

(1)  Nous  commençons  par  les  propositions  -cum,  parce  que  c*est  par  elles  proba- 
W«nent  que  remploi  du  subjonctif  dans  les  propositions  itératives  a  commencé. 
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Ici  nous  avons  Timparfait,  parce  qu'il  s'agit,  non  plus  d'un  état 
résultant  d'une  action  passée  et  accomplie  avant  une  autre  égale- 
ment passée,  mais  d'une  action  qui  se  faisait  en  même  temps  que 
celle  de  l'apodose  avait  lieu.  A  l'indicatif  on  aurait  :  cum  imperator 
LUSTRABAT,...  eligebatitur  :  «  lorsque  et  chaque  fois  que  l'imperator 
puriQait  le  peuple  ». 

Cum  cohortes  ex  acie  procucurïssent,  Numidae  inlegri  celerilcUe 
impetum  nostrum  effugiebant  (Caes.,  B.  C,  H,  41,  6)  =*  «  lorsque 
et  chaque  fois  que  les  cohortes  s'étaient  avancées  au  pas  de 
course  ».  —  Non^  illis  ordeum  cum  daretdr,  legumina  remsabantur 
(id.,  ibid.,  III,  47,  7).  —  Ex  hoc  effectos  panes^  cum  m  coUequiis 
Pompeiani  famem  nostris  obiectarent,  vtUgo  in  eos  iaciebant  (id,, 
ibid.,  III,  48,  2).  Il  est  possible  qu'ici  la  proposition  -cum  soit  en 
même  temps  causale.  —  Eranl  eius  modi  ut  posUa  in  extremis 
iingulis...  neque  pedibus  aditimi  haberent,  cum  ex  alto  se  aeslus 
iNCïTAvissET  (id.,  B.  G.,  III,  12, 1)  =  «  chaque  fois  que  le  flux  était 
arrivé  de  la  haute  mer  ».  —  Cum  longim  necessario  procédèrent, 
adoriebatur  magnoque  incommodo  afficiebat  (Caes.  B.  G.,  VII,  16, 
3)  =  «  lorsque  et  chaque  fois  qu'ils  s'avançaient  ».  —  Cum  aliquis 
ex  ea  civitale  optime  de  Cn,  Pompeio  MERrrus  civis  esset,...  cUiqua  fi 
inferebatur  causa  ut  etc.  {Bell,  Hispan.  1).  —  Saepe  cum  aliquem 
offensum  fortuito  \tderet  minus  bene  vestitum^  suum  amiculum  dedU 
(Nep.,  Ctm.,  1,3).  —  Cum  tempus  posceret,  laboriosus  erat  (id., 
Alcib.^  1,  3).  —  Cum  in  circulum  venisset,  in  quo  aut  de  repuUica 
disputaretur  aut  de  philosophia  sermo  haberetur^  nunquam  inde 
prius  discessit  quam  ad  finem  sermo  esset  adductus  (id.,  Epam.y 
3,  5).  —  Cum  aliquis  ab  hostibus  esset  captus,  aut  virgo  amici 
nubilis  (esset),  quae  propter  paupertafem  coUocari  non  posset, 
amicorum  consilium  habebat,  et...  imperabat  etc.  (id.,  ibid.,  3,  3). 
Le  subjonctif  po5«^r  par  attraction  modale  ou  assimilation  du  mode 
avec  esset  captus.  —  Ignoti  faciem  eitis  cum  intuerentur,  contem^ 
nebant  (Ages.  8,  1).  —  Veniebat  autem  in  theatrum,  cum  ibi  concf- 
liumpopuli  haberetur  (id.,  Timol.,  4,  2)  =  «  toutes  les  fois  qu'il 
s'y  tenait  une  assemblée  du  peuple».  —  Qui  quidem  cum  suas 
laudes  audiret  praedicari^  numquam  aliud  dixit  quam  etc.  (id., 
t6td.,  §  3).  La  présence  de  numquam  indique  bien  qu'il  s'agit  d'un 
fait  répété  :  «  lorsque  et  chaque  fois  qu'il  entendait...»  —  Cum 
enim  vet^suram  facere  publiée  necesse  esset,  r^que  eius  condicionem 
aequam  haberent,  semper  se  interposuit  (id.,  Att.^  2,  4).  —  Cum 
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ab  urbe  abesset,  numquam  ad  suorum  quemquam  lilteras  misil  (id., 
ibid.^  20,  1).  —  CuM  esset  m  urbe  et.,,  minus  saepe  quant  vellet 
AUico  UTEBBTUR,  Hullm  dies  temere  intercessit^  quo  non  ad  eum 
seriberet  (id.,  ibid.^  20,  2).  —  Cum  in  ius  duci  debitorem  vïdissent, 
undique  convolabant  (Liv.,  II,  27,  8)  (i).  —  Initium  erat  rixae, 
CUM  discedere  populum  iussissent  tribuni,  quod  patres  se  submoveri 
non  sinebant  (id.,  III,  H,  4)  :  «la  querelle  commençait  chaque 
fois  au  moment  où  les  tribuns  invitaient  le  peuple  à  aller  aux 
voix,  elc-».  —  Primus  erat  pavor,  cum  soluta  ab  ceteris  rate  in 
alium  RAPERENTUR  (id.,  XXI,  18,  H).  —  Cum  aliquas  alto  praeferri 
onerarias  naves  ex  speculis  significatum  foret,  omnes  aut  suppri- 
tatbat  aut  spoliabat  naves  (id.,  XLIV,  29,  3).  —  Cum  premeretur 
inops  midtitudo  ab  eis^  qui  maiores  opes  habebant,  ad  unum  aliquem 
confugiebant  virtute  praestantem  (Cic,  de  off.,  II,  14,  41).  — 
Non  ubique  ac  semper,  sed  cum  hostis  in  proximo  esset,  coercebant 
(miiitem)  (Suet.,  Caes.,  68).  —  Pluribus  autem  sentis  uno  ictu 
pilorum  transfixis  et  colligatis^  cum  ferrum  se  inflexisset,  neq^e 
eteUere  neque  sinistra  impedita  satis  commode  pugnare  poterant 
(Caes.,  B.  G.,  1,  25,  3)  =  «chaque  fois  que  le  fer  s'était 
recourbé  ».  Il  peut  se  faire  que  la  proposition  soit  en  même  temps 
causale. 

**  Propositions  temporelles  avec  ubi.  —  Ubi  his  ordinibus  exer- 
citus  instructus  esset,  hastati  omnium  primi  inibant  pugnam  (Liv., 
VIII,  8,  9).  —  Id  UBI  DixissET,  hastam  in  fines  eorum  emittebat 
(Liv.,  I,  32,  14).  —  Incurrere  ea  gens  in  Macedoniam  solita  erat^ 
UBI  regem  occupatum  externo  bello  ac  sine  praesidio  esse  regnum 
SEN8I8SET  (id.,XXV,26, 7). —  Ub!  rixae  committendae  causa  clamor 
ortus  BSSET,  principes  senatm  primi  turbae  afférentes  se  peti  feri- 
rique  iubebant  (id.,  V,  25,  2).  —  Ubi  quid  iniqui  esset,...  alii  alios 
subievanteSy  prout  postularet  locus,  in  summum  evasere  (id.,  V,  47, 
2).  —  Ubi  vero  dimicarent,  is  habitus  animorum  erat  (id.,  XXI, 
42,  4).  —  Ub!  51105  premi  circumventos  vïdissent,  iam  magna  ex 
parte  adpedes  pugna  venerat  (id.,  XX(,  46,  G).  —  Ubi  semel  victis 
taedio  animi  procubuissent,  inter  iumenta  passim  morientes  (id., 
XXII,  2,  7).  —  Ubi  procubuissent  morientes,  comme  s'il  y  avait 
wW  procubuissent,...  moriebantur.  —  Ubi  conferti hastas  ingentis 
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longitudinis  prae  se  Macedones  obie(:issent,...  Romani  neque  con- 
gredi propius  neqtie praecidere  haslas polerant  (id.,XXXn,  17,  15). 
—  Praedalumque  uBi  netno  obviant  EimETydiscurrebant  (id.,XXXV, 
4,  2).  La  proposition  -ubi  est  ici  probablement  causale  :  «  voyant 
que  personne  ne  sortait  au  devant  d'eux  »  ubi  —  cum,  comme 
c'est  le  cas  XXVI,  11,  3  et  XXI,  42,  4,  où  il  n'y  a  pas  d'idée  de 
répétition.  —  Saevwn  speciacidum  erant  milites,.,,  cum  lurbam 
poptdi  per  inscitiam  parum  vitaretU^  auty  obi  lubrico  viae  proq- 
DISSENT,  ad  iurgium,  mox  ad  manus  et  ferrum  transirent  (Tac, 
Hist.^  II,  88).  —  Alexander,  cbi  confertissimos  hostes  acerrime 
pugnare  conspbxisset,  eo  se  semper  iminergebat  (Justin.,  XI,  14,  7). 
Semper  k  côté  de  l'imparfait,  indique  qu'il  s'agit  d'une  action 
répétée.  —  Ubi  exercitm  instructus  esset,  hastati  omnium  primi 
pugnam  inibant  (Liv.  VIII, 8, 9) .  —  Ubi  tribuni  axixilio  humUioribus 
ESSENT,  in primis  parum proderat  (id.,  III,  63,  8).  —  Consiliitmet 
modum  adhibendo^  ubi  res  posceret,  priores  erant  (id.,  III,  19,  3). 
3**  Propositions  conditionnelles  avec  st.  —  Erat  enim  Athenis 
reo  damnatOy  si  fraus  capitalis  non  esset,  quasi  poenae  aestimatio» 
(Cîc,  de  or.,  I,  34,  232)  —  «  si  et  toutes  les  fois  que  le  délit 
n'entraînait  pas  la  peine  capitale  ».  —  Si  quis  a  domino  prehejî- 
DERETUR,  consensu  militum  eripiebatur,  qui  vim  suorum,  quod  in 
simili  culpa  versabanlur,  ipsi  pro  suo  perictdo  defendebant  (Caes., 
B.  G.,  III,  110,  4).  —  In  privatis  rébus  si  qui  rem  mandatant 
non  modo  mcUiliosius  gessissbt  sui  quaestus  aut  commodi  causa, 
verum  etiam  neglegentius,  eum  maiores  summum  admissise  dedecus 
exislimabant  (Cic,  p.  Rose.  Am.,  38,  111).  —  Caesaris  autem 
non  amptius  très  aut  quatuor  milites  veterani  si  se  convertissent,  et 
pila  viribus  contorta  in  Numidas  infestos  coniecissent,  amplius  duo 
milium  numéro  ad  unum  terga  vertebant  (Bell.  Afr.,  70).  —  Sin 
Numidae  propius  accessissent,  ibi  vero  virtutem  ostendere  et  eos 
maxuma  vi  caedere,  fundere  atque  fugare  (Sali.,  Jug.,  38,  3). 
Fundere,  fugare  =  fundebant,  fugabant.  —  Sin  is  virilem  sexum 
non  RELiQuissET,  tum  deligebatur  qui  proximus  esset  propinquitate 
(Nep.,  Ages.,  1.  3).  Cette  phrase  vient  après  Primum  ratio  habe- 
batur,  QUI  maximus  natu  esset  ex  liberis  eius,  qui  regnans  deces- 
sisset,  ou  qui...  esset  =  si  quis  esset.  —  Si  hastati  profligare 
hostem  non  possent,  pede  presso  eos  rétro  cedentes...  recipiebant 
(Liv.,  VIII,  8,  9).  Cette  phrase  fait  suite  à  Ubi...  instructus  esset. 
—  Si  apud principes  quoque  haud  salis  prospère  esset  pcgnatum,... 
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senstm  referebanlur  (Liv.,  tftirf.,  §  1  I).t—  Gladii  etiam  intentati...; 
SI  vultus  eorum  indignitate  rerum  acrior  victorem  offendïsset  (id., 
IX,  6,  â).  —  SicuBi  GONSERTA  navis  ESSET,  haudqaaquam  par 
numerus  armatorum  ex  ea  pugnabal  (id.,  XXr,  50,  3).  —  Consul 
increparty  sicubi  segnior  pugna  esset  (id.,  III,  63,  3).  —  Impe- 
rium  81  QUis  inhiberet,  et  viros  et  ar matas  esse  respondelur  (id., 
lit,  SO,  12). —  Si  proelium  committeretur,  prophiquilas  castrorum 
ceterem  superatis  ex  fuga  receptum  dabat  (Caes.,  B.  C,  I,  82,  4). 

—  SicuNDE  spes  diqua  se  ostendisset,  deerat  (id.,  XXVI,  38,  o). 

—  Si  qwu  Macedoniam  peterent,  omnes  aut  supprimebat  aut 
tpdiabat  naves  (id.,  XLIV,  29,  4).  —  Si  quis  coUegam  appellasset, 
ab  eo  ad  quem  venerat  Ha  discedebat  (id.,  III,  30,  6). 

4**  Propositions  comparatives  avec  utj  utquisque,  utcumque^ 
prouty  etc. 

Concursabant  modo  in  primum  modo  in  novissimum  agmen, 
CTCDiiQUE  aut  locus  oppoHunitatem  daret,  aut  progressi  morative 
aliquam  occasionem  fecissent  (Liv.,  XXI,  3o,  2)-=*  «selon  et 
chaque  fois  que  la  nature  des  lieux  leur  en  donnait  l'occasion 
etc.  »  - —  Ut  quisque  veniret,  primores  eorum  excipiens  querendo,., 
exercitum  deduxit  (id.,  II,  38,  1). —  Diremerat  hoslibus  socielatem 
qua,  LT  quisque  locus  premeretur,  inter  se  usi  fuerant  (id.  VIH, 
25,  10). —  Per  omnia  pacata  eunti,  ut  cuiusque  populi  fines  tran- 
siret,  prosequentibus  sociis^  Indibilis  et  Macedonius  cum  suis  copiis 
oeeurrerunt  (id.,  XXVII,  17,  10).  —  Primo  tyrannus,,,  mofus,  ut 
QUiSQLT  maxime  laboraret  locus,  aut  ipse  occurrebat  aut  aliquos 
mitiebat  (id.,  XXXIV,  38,  6).  —  Laboraret  est  la  leçon  des  mss; 
Weissenborn  la  corrige  en  laborabat,  sans  dire  pourquoi.  — 
AUerni  innixi...  trahentes  alii  alios,  prout  postularet /ocu5,  in 
summum  evasere  (id.,  V,  47,  3).  Prout  postularet  locus  ne  fait  que 
répéter  ubi  quid  iniqui  esset  qui  est  deux  lignes  auparavant.  — 
Plurimum  trepidationis  in  publico  (se.  eral),  ut  quemque  nuntium 
fama  attulisset  (Tac,  Hist.,  I,  85).  —  Uti  quisque  fortior 
pcisset,  Asiam  velut  praedam  occupabat  (Justin.,  XXVII,  3,  3). 

5**  Propositions  relatives  introduites  par  qui,  quicutnque,  quis- 
quis,  etc.  Les  propositions  itératives  relatives  ont  au  fond  la  valeur 
de  propositions  conditionnelles  et  qui  »  si  quis  ;  les  propositions 
conditionnelles  elles-mêmes  ont  la  valeur  de  propositions  tempo- 
relles avec  cum  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  unes  et  les 
antres  aient  suivi  le  mauvais  exemple  donné  d'abord  par  les 
propositions  -cum,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
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Sed  QUI  prima  Hta  inilia  aetalis  intégra  atque  inviola(a  phaesti- 
"TissET,  de  eius  fama  alque  pudicilia,  cum  i$  iam  se  corroboravisset 
4JIC  vir  inler  viros  esset,  nemo  bquebalur  (Cic,  p.  Cael.y  5,  11). 
Un  peu  avant  il  y  a  :  qua  in  aetate^  nisi  qui  5e  ipse  sua  gravilate 
£t  castimonia  et  cum  disciplina  domestica^  tum  eliam  nalurali  quo- 
dam  bono  defenderet,  quoquo  modo  a  suis  custodiius  esset,  iamoi 
infamiam  veram  effugere  non  paierai. —  Quïbus  opus  esset,  melum 
^fferre  (=  offerebal)  ;  quïbus  expediret,  spem  oslendere  (Cic,  Ffir., 
II,  54,  155). —  Legaliones  vero  omnes  quae  essent  illustriores  per 
Dionem  adminislrabantur  (Nep.,  Dion^^  ï,  4). —  Quae  régi  porta- 
RENTUR  abripiebat  {Dat.,  4,  2). —  Undique  qui  rébus  Alheniensium 
studuïssent  eiectis  (id.,  Dat.,  1,  4).  —  Etenim  semper  habiti  sunt 
fortissimi  qui  summa  imper ii  potirentur  (id.,  Eum.,  3,  4). —  Idem 
in  nitendo,  quod  semel  annuisset  (»=  si  quid  annuisset),  tanta  erat 
cura  etc.  (id.,  AIL,  15,  2).  —  Quemcumque  lictor  iussu  consulis 
PRENDïSSET,  tribunus  milii  iubebat  (Liv.,  III,  11,  2). —  Vulgus  pue- 
rorum  et  mulierum  hue  atque  iliue  euntium,  qua  quemqub  suorum 
tASuum  causae  ferrent  (id.,  VI,  25,  9).  —  Nec,  quod  statutum 
ESSET,  manebat  (id.,  XXI,  58,  9).  —  Militum  proeurrentium 
consistentiumque,  quo  loco  ipsorum  tulisset  animus  (id.,  XXV, 
21,  5).  —  Plebemque  hoc  munere  delinitam,  quagumque  incederet, 
secum  trahere  (id.,  IV,  13,  3)  =  «  partout  sur  son  passage,  chaque 
fois  qu'il  passait  ici  ou  là». —  Quocumque  clamor  hoslium,  mti/te- 
rum  puerorwnque  ptoratus  ayertisset,  patentes  ad  omnia  animas 
oraque  et  oculos  flectebant  (id.,  V,  42,  4).  —  //a,  quocumque  se 
iNTULissET,  victoriam  secum...  trahebat  (id.,  VI,  8,  6).  —  lUapha- 
lanx...  facilis  partienti,  quacumque  opus  esset,  facilis  iungenti  (id., 
IX,  19,  18).  —  Post  decisUy  quaecumque^obyenissent,  negotia,... 
quieti  vacabat  (Suet.,  Vesp.,  21).  —  Nec  quisquam  Pyrrhum,  qua 
tulisset  impetum,  suslinere  valuit  (Justin.,  XXV,  4,  2).  — Is 
(Sacrâtes)  qui...  cum  prudentia...,  tum  vero  eloquentia^  quam  sb 
cumque  in  partem  dedisset,  omnium  fuit  facile  princeps,  ii^[q^y] 
qui  haec,  quae  nos  quaerimus  traçtarent,  hoc  commune  nomen 
eripuit  (Cic,  de  Or.,  III,  16,  60).  —  Acerbitas  in  dilectu,  partim 
virgis  caesis,  qui  ad  nomina  non  respondissent,  partim  in  vincula 
ductis,  invisa  erat  (Liv.,  VU,  4,  2).  —  Id  Qvoh  gerendis  rébus 
superesset  quieti  dalum  (id.,  XXI,  4,  7).  —  Elephanti  tutum  ab 
hostibus,  QUACUMQUE  INCEDERENT,  ogmcn prœbebunt  (id.,  XXI,  4,  3). 
6*"  Propositions  temporelles  avec  quotiens,  quotiescumque.  — 
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QuoTiENS  super  tali  negolio  consultaret,  édita  domus  parte  ac 
lliberti  unius  comcientia  lUehalur  (Tac,  Ann.,  VI,  î27)  :  «  chaque 
fois  qu'il  avait  recours  aux  astrologues../» 

7**  Propositions  temporelles  avec  donec. 

Nihil  sane  trepidebantj  donec  cantinenti  velut  ponte  agerentur  ; 
primus  erat  pavor^  cum  soluta  ah  céleris  rate  in  altum  raperentur 
(Liv.,  XXI,  28,  10).  —  Trepidationis  aliquanlum  edebant,  donec 
quietem  ipse  timor  fecisset  (id.,  XXI,  28,  H). 

Voilà  les  faits.  Quelles  sont  maintenant  les  raisons  que  Ton 
peut  donner  de  ce  subjonctif  anormal,  presque  inconnu  à  la  langue 
ancienne  et  assez  rare  encore  dans  la  langue  classique?  Nous 
avons  vu  que  ce  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  l'idée  de  répétition 
puisque  la  répétition  s'exprime  fort  bien  par  l'indicatif;  ce  n'est 
pas  non  plus  l'indétermination,  qui  dans  la  plupart  des  cas  s'ajoute 
à  celle  de  répétition,  puisque  elle  aussi  est  fort  bien  représentée 
par  l'indicatif.  On  pourrait  croire,  et  on  l'a  dit  en  effet,  que  c'est 
Kimparfait  et  le  plus-que-parfait  qui,  compliqué  de  l'idée  de  répé- 
tition indéterminée,  aurait  la  vertu  d'engendrer  le  subjonctif.  Mais 
encore  une  fois  nous  venons  de  voir  que  l'indicatif,  même  en  ce 
cas,  est  la  règle  dans  la  langue  classique  :  Cum  rosam  viderat, 
tum  incipere  ver  arbitratur  (Cic,  Verr.,  V,  10,  27).  Krûger, 
Gramm.  laL,  §  637,  6  Rem.  (p.  867)  dit  simplement  :  «  Ubi 
is'emploie  avec  le  subjonctif  imparfait  et  plus-que-parfait  pour 
•exprimer  les  actions  qui  se  répèlent  souvent  dans  le  passé.  »  C'est 
constater  le  fait,  mais  non  l'expliquer.  Puis  il  donne  des  exemples, 
en  ayant  soin  d'ajouter,  il  le  faut  bien,  qu'on  emploie  tout  aussi 
bien  l'indicatif,  mais  sans  dire  en  quoi  l'un  difl^ère  de  l'autre  ni 
comment  les  deux  modes  peuvent  ainsi  exprimer  la  même  chose. 
Il  en  agit  d'ailleurs  de  même  avec  cum,  §  627,  b  :  «  On  met 
l'imparfait  et  le  plus-que-parfait  subjonctif  quand  il  s'agit  dans  la 
proposition  principale  d'une  action  souvent  répétée,  pour  marquer 
les  divers  moments  du  temps  dans  lesquels  l'action  se  répèle.  » 
Je  voudrais  bien  savoir  en  quoi  le  subjonctif  marque  plus  et  mieux 
que  l'indicatif  les  divers  moments  de  l'action  répétée.  Cela  est 
un  simple  non-sens,  d'autant  plus  que  l'auteur  ajoute  un  alinéa 
;fipécial  pour  le  plus-que-parfait  où  il  dit  :  «  Dans  le  même  cas 
d'ailleurs  on  met  le  plus-que-parfait  avec  cum  (=  «  si,  toutes  les 
fois  que  »)  aussi  bien  à  Vindicatif  qu'au  subjonctif.  »  Et  il  cite 
•quelques-uns  des  exemples  que  nous  avons  donnés.  Madvig  non 
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plus  ne  se  met  pas  en  frais  et  se  contente  comme  Krûger  de 
constater  le  fait  (§  359)  :  «  Quand  au  moyen  de  cuni  ou  d'autres 
conjonctions  une  action  souvent  répétée  se  trouve  exprimée  à 
rimparfait  ou,  plus  souvent,  au  plus-que-parfait,  les  écrivains 
anciens  (Cicéron,  César,  Salluste)  mettent  d'ordinaire  l'indicatif, 
d'autres  au  contraire  emploient  de  préférence  le  subjonctif.  » 
Suivent  quelques  exemples.  On  avouera  qu'il  est  difficile  d'être 
moins  précis  et  d'éluder  plus  cavalièrement  une  difficulté.  Kûhner, 
Gramm.  lai..  H,  §  182,  9,  p.  795,  essaie  une  explication.  Je  la 
donne  textuellement  et  intégralement  : 

«  Le  subjonclif  imparfail  et  plus-que-parfail  s'emploie  aussi 
lorsque  dans  la  proposition  secondaire  on  veut  exprimer  des  (aiu 
généraux,  indélerminés,  une  catégorie  de  personnes,  de  choses, 
iaclions,  de  cas,  une  fréquence  indéterminée  ou  bien  la  répétiiion 
fréquente  d'une  action.  Dans  la  proposition  principale  il  y  a  en  ce 
cas  régulièrement  l'imparfait.  Cet  emploi  du  subjonctif  est  ordi- 
naire cliez  Tite  Live.  Les  écrivains  de  l'âge  d'or  au  contraire  se 
servent  régulièrement  de  Vindicatif  imparfait  et  plus-que-parfait, 
par  lequel  les  deux  actions  sont  désignées  comme  un  état  dans  le 
passé,  et  bien  plus  rarement  du  subjonctif.  »  Jusque-là  Kiihner 
constate  simplement  l'usage.  Voici  maintenant  un  essai  d'explica- 
tion, qui  renferme  une  part  de  vérité,  selon  moi  :  «  Ce  rapport, 
en  latin  comme  en  grec,  est  conçu  comme  quelque  cbose  qu'on 
se  représente  («  als  ein  vorgestelltes,  gedachtes  »),  en  tant  que  l'idée 
d'une  fréquence  indéterminée,  d'une  cbose  qui  est  arrivée  ou  se 
répétait  à  différents  moments  naît  dans  l'esprit  par  ce  fait  que  les 
cas  particuliers  d'une  action  qui  se  reproduisent  sont  dans  l'esprit 
considérés  dans  leur  ensemble  («  in  der  Vorstellung  zusamnien 
gefasst  werden  »)  ;  et  donc  cette  idée  est  conçue  comme  une  idée 
d'espèce  («  als  ein  Gattungsbegriff^y).  En  effet  le  subjonctif  en 
soi  n'exprime  qu'un  fait  simplement  conçu  et  non  réel  ;  l'idée  d'une 
fréquence  indéterminée  ou  dune  répétition  ne  peut  être  exprimée  ni 
par  une  forme  temporelle  ni  par  une  forme  modale.  » 

J'ai  souligné  la  dernière  phrase,  parce  qu'elle  résume  précisé- 
ment fort  bien  la  thèse  que  je  veux  démontrer.  Cetre  conclusion 
est  fort  claire.  Ce  qui  l'amène  l'est  beaucoup  moins.  Qu'il  naisse 
dans  l'esprit  l'idée  d'une  catégorie  ((c  Gattungsbegriff  »),  cela  n'est 
pas  une  raison  suffisante  pour  expliquer  le  subjonctif,  puisque, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  tous  les  subjonctifs  donnés  en 
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exemple  pourraient  élre  remplacés  par  des  indicatifs  sans  changer 
quoi  que  ce  soit  au  sens  ;  ajoutons  et  ne  craignons  pas  de  le 
répéter  à  satiété,  que  c'est  Tindicatif  qui  est  le  mode  normal  et  le 
subjonctif  le  mode  anormal.  Mais  le  germe  dç  l'explication  y  est; 
nous  n'aurons  qu'à  le  développer;  et  il  est  dans  cette  idée  :  «  les 
faits  quoique  réels  sont  simplement  conçus  par  l'esprit  »  et  sont 
donc  ainsi  transportés  dans  le  domaine  du  conditionnel,  autre- 
ment dit  du  futur  éventuel  dans  le  passé,  donc  du  subjonctif. 

La  grammaire  de  Riemann-Goelzer,  au  §  430  où  il  est  question 
de  la  conjonction  cum  avec  idée  de  répétition,  dit  d'abord  que 
«les  propositions  avec  cum  qui  marquent  la  répétition  d'une  action 
se  mettent  régulièrement  à  Vindicatif  y^.  Puis  il  ajoute  §  431  : 
«  Toutefois,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus  (§  410),  on  trouve  parfois 
le  subjonctif  imparfait  ou  plus-que-parfait  dans  des  propositions 
de  ce  genre.  Cet  emploi  illogique  du  subjonctif,  inconnu  au  latin 
archaïque,  est  rare  avant  Tite  Live.  Cependant  on  en  cile  déjà 
quelques  exemples  chez  des  auteurs  comme  Cicéron  et  César.  » 
Suivent  les  exemples.  Le  §  4i0,  auquel  les  auteurs  nous  renvoient, 
est  consacré  aux  propositions  relatives  indéterminées.  Et  pour 
expliquer  le  subjonctif  de  ces  dernières  propositions,  M.  Goelzer 
dans  la  note  3  de  la  p.  324,  dit  qu'on  «  rattache  ordinairement  ce 
tour  au  subjonctif  de  répétition  (1)  qu'on  trouve  employé  de  la 
même  façon  et  à  la  même  époque  avec  curn^  wW,  si  etc.,  quand  le 
verbe  est  à  l'imparfait  et  au  plus-que-parfait.  Il  y  a  en  effet  un 
lien  logique  entre  les  propositions  commençant  par  ces  diverses 
conjonctions  et  les  propositions  relatives  indéterminées.  »  Donc 
d'après  l'opinion  générale  mentionnée  ici,  ce  serait  l'analogie  avec 
les  propositions  temporelles  et  conditionnelles  du  latin  qui  aurait 
fait  sentir  son  action  aux  propositions  relatives  indéterminées. 
On  ne  saurait  affirmer  plus  nettement  qu'il  y  a  bien  un  subjonctif 
de  répétition,  c'est-à-dire  que  l'idée  de  répétition  seule  suffit  à 
justifier  sa  présence.  M.  Goelzer,  tout  en  acceptant  cette  théorie, 
ajoute  simplement  que  ce  n'est  pas  d'après  lui  l'analogie  avec  les 
propositions  itératives  qui  a  amené  le  subjonctif  des  propositions 
relatives  indéterminées,  mais  plutôt  l'influence  de  l'optatif  grec. 
Pour  M.  Schmalz  il  existe  un  «  conjunclivus  iterativus  »,  et  c'est 


(1)  Il  y  aurait  donc,  d  après  la  plupart  des  grammairiens  et  M.  Govizer,  un  subjonctif 
de  répétition. 
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par  i'aualogie  avec  les  propositions  itératives  temporelles  avec 
cum  qu*il  explique  le  subjonctif  avec  si  à  Timparfait  et  au  plus- 
que-parfait.  Mais  nous  avons  suffisamment  démontré  que,  soit  dans* 
les  propositions  avec  cam^  soit  dans  les  propositions  avec  5t,  ubi 
etc.,  l'idée  de  répétition  n'amène  point  nécessairement  le  sub- 
jonctif et  ne  suffit  point  à  l'expliquer  là  où  il  existe. 

Il  nous  reste  alors  à  reprendre  pour  ces  propositions  qui  se- 
ra pportent  au  passé  l'explication  que  nous  avons  donnée  pour  les 
propositions  indéterminées,  itératives  du  présent.  Puisque  ce  n'est 
ni  le  temps  passé  (imparfait  ou  plus-que-parfail)  ni  la  répétition 
indéterminée  qui  peuvent  justifier  à  elles  seules  le  subjonctif,  il 
faut  en  chercher  la  raison  ailleurs. 

Il  n'y  a  en  latin  que  deux  sortes  de  subjonctif,  ou,  si  l'on 
préfère,  le  subjonctif  ne  peut  signifier  que  deux  choses  :  ou  la 
volonté  {subiunctivus  iussivus  ou  hortalivus)  ou  le  futur  éventuel  ou 
conditionnel.  Dès  l'instant  que  le  verbe  est  au  subjonctif,  c'est 
que  l'action  est  voulue  ou  commandée,  ou  bien  qu'elle  est  condi- 
tionnelle, éventuelle  dans  l'avenir,  simplement  possible,  réalisable 
dans  certaines  circonstances  qui  pourront  se  produire,  irréelle  en 
un  mot.  Donc  en  mettant  au  subjonctif  les  propositions  tempo- 
relles, conditionnelles  et  relatives  exprimant  des  faits  répétés,  on 
transporte  ces  faits  dans  le  domaine  de  l'irréel,  du  conditionnel 
et  du  possible.  Mais  ils  sont  réels,  puisqu'ils  ont  eu  lieu  un  certain 
nombre  de  fois  dans  le  passé.  Je  répondrai  alors  :  donc  le  verbe 
devrait  être  à  l'indicatif,  ce  que  les  anciens  et  les  classiques 
avaient  bien  senti,  en  conservant  à  ces  propositions  le  mode  de  la 
réalité.  Et  encore  une  fois,  en  les  mettant  au  subjonctif,  on  trans- 
porte ces  faits  dans  le  domaine  du  futur  éventuel;  seulement  c'est 
le  futur  éventuel  ou  conditionnel  dans  le  passé.  Je  m'explique  et 
je  dis  qu'il  nous  faut  reprendre  pour  la  préciser  l'ébauche  d'expli- 
cation que  j'ai  citée  de  Kiihner. 

Les  faits  sont  réels  dans  le  passé,  c'est  vrai.  Mais  chaque  fait 
ne  nous  est  pas  donné  comme  réel  dans  son  particulier,  c'est-à-dire 
comme  ayant  réellement  eu  lieu  à  tel  moment  particulier  du  passé. 
L'historien  ne  dit  pas  :  «  Chaque  fois  que  les  cohortes  s'avancèrent 
hors  de  leur  front  de  bataille,  les  Numides  évitèrent  leur  choc  », 
ce  qui  équivaudrait  à  «  Les  cohortes  s'avancèrent  à  tel  moment 
précis,  à  telle  heure;  puis  un  autre  jour  à  tel  moment,  etc.,  et 
chaque  fois  les  Numides  évitèrent  leur  choc.»  En  ce  cas  il  n'y 
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aurait  pas  de  place  pour  k  subjonctif,  qui  serait  un  non-sens 
impossible.  Mais  l'historien  dit,  ou  phitôt  il  lui  plait  de  dire  : 
«  Les  cohortes  auraient  pu  s'avancer,  je  suppose,  daiift  telles  ou 
lelles  circonstances  (s-ent.  et  de  fait  elles  s'avançaient  ou  elles 
8*avancerent  à  plusieurs  reprises)  ;  en  ce  cas  et  chaque  fois  les 
Numides  évitaient  leur  choc.»  Par  une  involontaire  ou  incon- 
sciente fiction,  l'historien  se  transporte  dans  le  passé  au  temps  qui 
a  précédé  la  première  exécution  du  fait  répété,  et  alors  ce  premier 
acte  réel  el  ceux  de  même  nature  qui  le  suivirent  en  le  répétant 
deviennent  pour  lui  conditionnels  futurs  :  «  Les  cohortes  s'avan- 
çaient ou  s'étaient  avancées,  je  suppose  ;  chaque  fois  que  cela 
arrivait,  les  Numides  évitaient  leur  choc.  »  Ce  (c  je  suppose  »  que 
j'ajoute  au  verbe  n'est  autre  chose  que  le  subjonctif,  et  sa  présence 
n'empêche  pas  les  faits  répétés  d'avoir  eu  lieu  réellement;  les 
moments  respectifs  seuls  de  leur  réalité  ne  sont  pas  précisés,  et 
c'est  ce  qui  permet  de  les  rejeter  ainsi  dans  le  domaine  de  l'irréel 
ou  du  conditionnel.  C'est  donc  à  la  fois  V irréalité  du  moment  et  la 
fiction  de  l'irréalité  des  faits^  qui  justifient  seules  et  expliquent  le 
subjonctif.  Et  nous  revenons  ainsi  à  l'explication  de  Kuhner  :  «Ce 
rapport  en  latin  comme  en  grec  est  considéré  comme  simplement 
conçu,  une  simple  représentation  de  l'esprit;  car  le  subjonctif  ea 
soi  ne  peut  représenter  qu'un  fait  irréel  et  simplement  conçu  par 
l'esprit  (Denn  an  sich  druckt  der  Konjunctiv  nur  ein  Vorgestelltes 
aus)  ». 

Historique  de  la  construction.  —  La  remarque  que  fait 
M.  Gœker,  §  451,  après  M.  Schmalz  et  beaucoup  d'autres,  à 
savoir  que  <c  cet  emploi  illogique  du  subjonctif  est  inconnu  au 
latin  archaïque  et  est  très  rare  avant  Tile-Live,  est  inexacte,  et 
cela  ne  peut  plus  se  prétendre  aujourd'hui.  Il  y  en  a  des  exemples 
chez  César  et  chez  Cicéron,  chez  Varron,  chez  les  auteurs  du 
Bellum  Africum  et  du  Bellum  Hispaniense,  chez  Salluste  et  chez 
Catulle.  M.  Haie  en  donne  le  tableau  comparatif  (  «  Die  Cum- 
Konstructionem  »  p.  27i  de  la  traduction  allemande).  «  Il  faudrait 
donc,  dit-il,  faire  remonter  à  deux  générations  plus  haut  que  ne 
le  font  les  grammariens  la  naissance  de  cet  usage.  ».  M.  Haie 
aurait  pu  lui-même  remonter  plus  haut  encore  et  jusqu'à  Plante, 
qu'il  oublie  de  citer  it  qui,  malgré  toutes  les  assertions  contraires, 
connaissait  déjà  cet  emploi.  En  voici  un  exemple  bien  curieux  et 
intéressant  où,  dans  une  série  de  propositions  identiques,  itéra- 
tives, il  y  a  tantôt  l'indicatif,  tantôt  le  subjonctif. 
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Id  QUOM  OPTiGERAT,  hoc  €tiam  ad  malum  arcessebatur  malum  : 
Et  discf'pulus  et  magister  perhihebantur  improbi. 
An  te  solem  eœorievtem  nisi  in  palaestram  vénéras, 
Qymnasi  praefecto  haud  mediocris  poenas  penderes. 

Inde  de  hippodromo  et  palaestra  uw  rëvbnisses  domum, 
Cincticulo  praecinclus  in  sella  apud  magistrum  adsideres  : 
CuM  librum  légères,  si  unam  pecca visses  syllabam^ 
Fiereù  corium  tam  maculosum  quamst  nutricis  pallium. 

(Bacch.,  224-431.) 

On  voit  par  ce  mélauge  des  modes,  même  dans  Fapodose, 
combien  la  conception  de  cet  emploi  était  alors  flottante  et  indé- 
cise. C'est  à  cet  exemple  peut-être  qu'il  Taudrait  en  faire  remonter 
la  naissance.  C'est  chez  Tite  Live  et  Tacite  et  les  écrivains  qui  les 
ont  suivis  que  le  subjonctif  devient  d'un  usage  courant.  Mais  il  ne 
parvint  pas  à  supplanter  le  mode  normal  et  logique,  l'indicatif  de 
la  langue  classique.  Celui-ci  se  maintint  et  les  deux  modes  furent 
employés  concurremment  dans  des  propositions  identiques,  quel- 
quefois même  dans  une  même  période,  comme  dans  le  passage 
de  Plante  que  nous  venons  de  citer. 

C'est  évidemment  la  conjonction  cum  qui  la  première  a  dû 
<lonner  ce  mauvais  exemple  de  se  construire  avec  le  subjonctif. 
C'est  dans  les  propositions  -cum  que  la  nouvelle  syntaxe  a  pris 
naissance.  Sitôt  que  le  subjonctif  fut  devenu  presque  la  règle  avec 
cum  (cf.  cum  haec  dixisset)^  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  franchir  pour 
l'introduire  dans  les  propositions  temporelles  itératives  avec  cum; 
et  ce  pas  fut  franchi  en  eflet  facilement  par  les  écrivains  qui  subis- 
saient volontiers  l'influence  de  la  syntaxe  grecque  (1).  Du  jour 
où  l'on  a  dit  en  parlant  d'un  fait  isolé  ou  d'un  état  qui  dure  :  cum 
haec  dixisset  ou  cum  Athenae  florerent,  il  n'y  a  pas  eu  de  raisoo 
pour  ne  pas  dire,  en  parlant  d'une  action  répétée  :  Cum  in  iu$ 
duci  debitorem  vidissent,  undique  convolabant  (Liv.,  II,  27,  8),  an 
lieu  de  l'antique  et  classique  cum  viderant. 

Lorsque  la  conjonction  cum  eut  ainsi  montré  d'abord  une 
certaine  indiflërence  pour  l'un  ou  l'autre  mode,  elle  eut  ensuite 
une  préférence  pour  le  subjontif.  L'identité  de  fonction  des  deui 
modes  et  l'abus  du  subjonctif  est  bien  visible  dans  des  phrases 

(1)  Je  n'admets  pas  volontiers  celte  influence  de  l'optatif  grec  de  répétition,  pawe 
que  ]*e  .tioïc  avec  M.  Haie  que  ia  construction  est  purement  latine  et  s'expliqur  ic^ 
bleD,  comme  nous  venons  de  le  voir,  sans  recourir  à  celle  influence  grecque. 
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comme  celle-ci  :  Tum  gum  haberet  haec  res  publica  Luscinos^ 
CkUalinoSyAcidinoSy ...,  et  tum  gum  erant  Catones^ Philip  Laelii,  etc. 
(Cic,  de  leg.  agr.^  II,  24,  64).  Si  donc  on  a  pu  dire  tum  cum 
haberet  en  parlant  d'un  fait  isolé  ou  d'un  état  par  un  emploi  abusif 
du  subjonctif  temporel,  on  a  pu  dire  tout  aussi  bien  :  Cum  in  ius 
duci  debitorem  vmissENT,  etc.  Et  ce  n'est  donc  pas  le  fait  que 
Faction  se  répète  qui  produit  le  subjonctif. 

On  a  fini  par  avoir  une  telle  prédilection  pour  le  subjonctif 
parement  temporel  après  cum  dans  le  récit  des  événements  passés 
qu'on  l'a  employé  même  dans  des  phrases  comme  celles-ci,  après 
ûim  dans  la  proposition  principale,  où  cependant  l'indicatif  est  de 
règle  et  où  le  subjonctif  est  bien  près  d'être  nettement  incorrect  : 
Ut  quisque  arma  ceperat^  sine  imperiOy  sine  signa,  incompositi, 
inordinati  in  proelium  ruunt;  um  primi  conseruerant  manus,  cum 
alii  catervatim  curberent,  alii  nondum  e  castris  exissent  (Liv., 
XXIII,  27,  5)  «  alors  que  les  uns  couraient  en  bande,  etc.  »  La 
construction  classique,  régulière  et  correcte  serait  cum  currebant 
ou  cucurreruntj  comme  dans  :  Evolarat  um  e  conspectu...  qua- 
driremus,  cum  etiam  tum  ceterae  naves  uno  in  loco  moliebantur 
(Verr.y  V,  34,  88).  Que  ce  soit  par  analogie  avec  l'emploi  de  cum 
ex  me  quidam  quabsisset,  peu  importe  :  le  fait  n'en  est  pas  moins 
significatif  pour  nous  attester  l'envahissement  du  subjonctif  dans 
le  domaine  des  propositions  purement  temporelles,  qu'il  s'agisse 
d'un  fait  unique  et  isolé  ou  d'un  fait  qui  se  répète.  Et  donc  encore 
une  fois  ce  n'est  pas  l'idée  de  répétition  qui  produit  le  subjonctif 
en  latin.  Et  ce  qu'il  faut  dire  c'est  tout  simplement  ceci  :  «  Cum 
dans  le  récit  historique  se  met  souvent  avec  le  subjonctif,  qu'il 
s'agisse  d'un  fait  isolé  ou  d'un  fait  répété.  Ce  subjonctif  est 
employé  abusivement  pour  l'indicatif,  qui  est  de  règle  dans  la 
langue  ancienne  et  dans  la  langue  classique.  »  Nous  avons  vu 
comment  ce  subjonctif  s'est  introduit  à  la  place  de  l'indicatif,  sous 
quelles  influences,  et  nous  avons  constaté  qu'il  garde  dans  cet 
emploi  son  sens  originel  de  futur  éventuel.  On  peut  aussi 
iovoquer  avec  M.  Haie  l'analogie  avec  les  propositions  cum 
caractéristiques;  mais  cela  revient  presque  au  même,  puisque 
dans  ces  propositions  aussi  le  subjonctif  est  également  un  potentiel 
ou  futur  éventuel. 

Subjonctif  dans  les  propositions  itératives  introduites  par 
si,  w6i,  quotiens  etc.  et  les  propositions  relatives. 

VII.  27 
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Lorsque  le  subjonctif  se  fut  ainsi  installé  à  la  place  de  rindi- 
catif  dans  les  propositions  temporelles  itératives  avec  cum^  et  cela 
par  une  simple  fantaisie  de  Técrivain,  il  n*y  a  rien  d'étonnant  que 
la  construction  se  soit  étendue  à  d'autres  conjonctions.  Si  suivit 
Texemple  de  cuniy  à  cause  de  la  parenté  du  sens.  Cette  particule 
en  effet  ne  marque  pas  toujours  la  condition  suppositive,  mais  elle 
est  souvent  synonyme  de  cum,  et  c'est  le  cas  surtout  dans  les 
propositions  itératives  :  «  Si  (=  «  lorsque  »)  telle  chose  arrivait, 
telle  autre  arrivait  aussi.  »  C'est  ainsi  que  si  a  ce  sens  purement 
temporel  après  les  verba  affectuum  ;  voyez  surtout  Plante,  Poeii., 
1526  =  V,  5,  46  :  Gacdeo  et  volup  est  rnihi,  \  Siquid  lenoni 
optigit  magni  mali,  \  Quomqie  e  virtute  vobis  fortuna  opiigit.  On 
voit  quelle  différence  imperceptible  sépare  les  deux  particules 
pour  le  sens  et  l'emploi.  Par  si  on  transporte  les  faits  réels  dans 
le  domaine  du  conditionnel  et  on  les  traite  comme  tels,  mais  cela 
ne  leur  ôte  rien  de  leur  réalité  et  de  leur  répétition.  La  parenté 
étroite  de  quom  et  de  si  (comparez  en  allemand  wann  et  %x>eim) 
nous  explique  qu'une  propositron  avec  si  peut  servir  elle  aussi  à 
exprimer  l'action  répétée  (Schmalz,  Synl.,  §  340,  p.  414^), 
d'abord  à  l'indicatif,  comme  sa  sœur  la  proposition  <uin  :  Si 
quisstrenue  fecerat,  donabam  honeste  (Cato,  p.  53,  Jordan);  puis 
au  subjonctif,  dont  les  premiers  exemples  se  trouvent  chez  César 
et  Cicéron,  et  même  chez  Plante  comme  nous  l'avons  vu  :  Si  quis 
a  domino  prehenderetur,  consensu  militum  eripiebatur  (cité  dans 
la  liste  des  exemples  donnée  plus  haut).  Chez  les  post-classiques, 
pour  si  comme  pour  rwm,  c'est  le  subjonctif  qui  domine,  et  chez 
Suétone  l'indicatif  a  presque  disparu. 

La  même  constatation  est  à  faire  pour  M,  quoliens  et  les  autres 
conjections  dont  nous  avons  cité  les  emplois  dans  les  propositions 
itératives,  et  enfin  dans  les  propositions  relatives  indéterminées. 

De  rinfluence  grecque?  —  Il  me  faut  bien  dire  un  mot  pour 
finir  de  la  prétendue  influence  grecque,  à  laquelle  nous  avons  vu 
que  Riemann-Gœizer,  à  la  suite  d'autres  grammairiens,  attribue 
le  subjonctif  des  propositions  itératives.  Nous  avons  vu  par  ce  qui 
précède  qu'il  n'est  nullement  besoin  de  recourir  à  cette  explication 
et  que  la  construction  s'est  développée  dans  la  langue  latine 
elle-même  sous  la  double  influence  de  la  prédilection  latine  pour 
le  subjonctif  et  surtout  par  analogie  avec  la  construction  de  cum 
temporel.  Maintenant  que  l'influence  greciiue,  après  l'invasion  de 
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rhellénisme  à  Rome  et  à  partir  de  Cicéron  et  surtout  de  Tite-Live, 
ait  contribué  à  géuéraliser  une  syntaxe  que  la  langue  latine 
coQoaissait  déjà,  cela  est  probable.  Mais  ce  que  je  maintiens, 
c'est  que  la  construction  est  latine,  très  légitime,  et  que  Tinduence 
grecque  a  servi,  non  point  à  la  créer,  à  l'introduire  par  simple 
imitation,  mais  à  la  propager. 

Post-Scriptmn.  —  Cet  article  était  à  rimpression  depuis  quelque  temps 
déjà  lorsque  a  paru  celui  de  M.  Gafflot  dans  la  Revue  de  philologie.  Je 
vois  avec  plaisir  que  M.  Oaffiot  est  de  mon  avis  sur  le  point  principal,  à 
savoir  qu*il  n*y  a  pas  de  subjonctif  de  répétition.  Il  serait  étrange  en 
effet  que  parce  que  Taction  a  lieu  plusieurs  fois  au  lieu  d'une,  on  mît  le 
subjonctif.  Là  où  je  ne  suis  pas  d*accord,  comme  on  le  voit,  avec 
M.  Gafïiot.  c*est  sur  la  manière  d'expliquer  le  subjonctif  dit  de  répétition, 
n  me  semble  bien  que  M.  Gaf^ot  tombe  dans  la  subtilité  quand  il  vent 
expliquer  toutes  les  propositions  itératives  en  en  faisant  des  propositions 
causales,  concessives  etc.  La  raison  donnée  par  M.  Gafflot  pour  expliquer 
le  subjonctif  des  propositions  relatives  indéterminées  et  des  propositions 
introduites  par  quotiens,  ut,  ut  quisque,  à  savoir  que  ces  propositions 
«subissent  Tinfluence  de  si  éventuel  ",  est  la  véritable  raison,  et  M.  Gaf- 
flot aurait  dû  s'y  tenir.  Par  une  fiction  quelque  peu  bizarre,  il  a  plu  à 
l'écrivain  de  transporter  ces  propositions,  qui  expriment  des  faits  réels, 
dans  le  domaine  de  l'irréel,  de  l'éventuel,  sans  que  cependant  il  s'élève 
an  doute  dans  l'esprit  sur  la  réalité  des  faits.  Cette  raison,  je  le  répète, 
était  en  germe  dans  l'explication  de  Kuhner,  et  en  dehors  d'elle,  je  n'en 
vois  pas  de  satisfaisante.  F.  A. 
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L  —  Années  1900  et  1901. 

Nous  nous  proposons  de  signaler  dans  ce  Bulletin  toutes  les 
publications  relatives  aux  institutions  politiques  des  Romains,  e^ 
comprenant  dans  cette  science  non  seulement  Tétude  de  la  consti 
tutîon  proprement  dite  (organisation  et  attributions  des  pouvoir: 
publics),  mais  encore  celle  des  diverses  branches  de  Tadministrationi 
Le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  est  donc  plus  large  que  celu^ 
qui  a  été  adopté  dans  les  inventaires  sïmilaÏTes  des  Jahresberichte  d^ 
Bursian  (i).  Ce  premier  Bulletin  embrasse  les  années  1900  et  1901 
nous  comptons  en  publier  un  semblable  à  intervalles  r^uliers,  touj 
les  deux  ans  ;  chacun  d'eux  sera  terminé  par  un  index  alphabétique 
des  noms  des  auteurs. 

Une  simple  liste  bibliographique,  groupant  les  ouvrages  dans  ut 
ordre  systématique  eût  déjà  présenté  une  certaine  utilité;  noui 
avons  voulu  faire  davantage.  Chacun  des  travaux  signalés  es] 
Tobjet  d*un  résumé  succinct  qui  en  fait  connaître  le  plan,  les  idée* 
fondamentales  et  les  conclusions;  en  outre,  Tanalyse  des  plui 
importants  d*entre  eux  est  accompagnée  d'une  appréciation  critiqua 
portant  sur  leur  valeur  scientifique.  Comme  supplément  d'infor 
mation  nous  avons  cru  utile  de  donner  indication  des  compte 
rendus  les  plus  autorisés  qui  leur  ont  été  consacrés.  Nous  marquon: 
d*un  astérisque  les  titres  des  ouvrages  et  articles  que  nous  n'a  von 
pu  nous  procurer  et  que  nous  ne  connaissons  qu'indirectement. 

(1)  Le  dernier  Bericht  relatif  aux  institutions  politiques  a  paru  en  iS< 
(tome  XLIV)  ;  il  se  rapportait  à  Tannée  iS88.  M.  Liebenam  vient  de  comniencH: 
au  tome  CXVIII  (igoS)  la  publication  d'un  Bulletin  qui  embrassera  Us  anr>£\ 
1889*1901  pour  les  antiquités  politiques,  et  les  années  1893-1901  pour  les  a-: 
quiiéi  privées  et  religieuses;  mais  l'auteur  a  dû  renoncer  à  dresser  un  inventa»: 
complet  tt  il  n^  rers  igné  que  Ks  travaux  les  plus  importants. 
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Nous  osons  espérer  qu'ainsi  conçu,  ce  Bulletin  rendra  quelques 
services  à  tous  ceux  qui,  à  un  degré  quelconque,  s'intéressent  a  la 
connaissance  de  la  civilisation  romaine,  philologues,  juristes  ou 
historiens.  Il  leur  épargnera  des  recherches  longues  et  fastidieuses, 
les  renseignera  rapidement  sur  le  contenu  et  le  mérite  de  publica- 
tions dont  le  nombre  et  Timportance  s'accroissent  de  jour  en  jour, 
et  les  tiendra  fidèlement  au  courant  de  la  marche  et  des  progrès 
des  études  relatives  aux  institutions  de  la  Rome  antique. 

Nous  signalons  non  seulement  les  traités  généraux  et  spéciaux, 
les  monographies  et  dissertations,  mais  aussi  les  simples  articles  de 
revue;  il  est  malaisé  de  dresser  un  inventaire  absolument  complet; 
éventuellement,  les  lacunes  constatées  seront  comblées  dans  les 
Bulletins  suivants. 

Les  découvertes  d'inscriptions  et  surtout  celles  de  papyrus  qui  se 
multiplient  d'une  façon  si  heureuse,  fournissent  aux  études  d'msti- 
lutions  romaines  des  matériaux  d'une  importance  primordiale.  Nous 
ne  pouvions  cependant  songer  à  mentionner  ici  les  nombreuses 
publications  de  textes  épigraphiques  ou  papyrologiques  ;  on  en 
trouvera  le  relevé  soit  dans  V Année  épigraphique  que  MM.  Gagnât 
et  Besnier  font  paraître  comme  annexe  de  la  Revue  archéologique 
soit  dans  les  Bulletins  papyrologiques  publiés  par  M.  Hohlwein 
dans  le  Musée  Belge  et  par  M.  Seymour  de  Ricci  dans  la  Revue 
des  Études  grecques  (i).  Nous  ne  rendons  compte  de  ces  publica- 
tions que  lorsqu'elles  sont  accompagnées  de  commentaires  étendus 
qui  par  leur  nature  même  rentrent  dans  le  cadre  de  ce  Bulletin. 

Par  contre  nous  avons  dépouillé  les  fascicules  publiés  en  1900- 
1901  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  de 
Daremberg  et  Saglio  (Paris,  Hachette,  fasc.  28-3 1,  in-4®),  de  la 
Real'Ençyclopaedie  der  classischen  Altertumswissenschaft  de 
Pauly-Wissowa  (Stuttgart,  J.-B.  Metzler,  4-7.  Halbbd.,  in-8)  et 
du  Di\ionario  epigrafico  di  Antichitâ  Romane  de  E.  de  Ruggiero 
(Rome,  L.  Pasqualucci,  fasc.  64  60,  in-8)  ;  nous  donnons  l'indica- 
tion et,  le  cas  échéant,  l'analyse  des  principaux  articles  qui  con- 
Krnent  les  institutions  politiques  romaines  (2). 

Au  surplus,  voici  l'ordre  des  matières  que  nous  suivrons  dans  la 
rédaction  de  ce  Bulletin  :  I.  Ouvrages  généraux.  —  IL  Les  divi- 
sons politiques  et  les  classes  sociales.  —  III.  Les  assemblées  du 
)euple,  —  IV.  Le  Sénat.  —  V.  Les  magistratures.  —  VI.  L'orga- 
îisation  et  l'administration  du  territoire.  —  VIL  Les  finances.  — 
I^III.  I^  justice.  —  IX.  L'armée.  —  X.  Le  culte  public. 

(1)  Voyez  aussi  :  Rob.  db  Rugoibro,  //  diritto  romanoela  papirologia,  Bull. 
icil'  IsUt.  di  Diriuo  rom.,  XIV,  1901,  fasc.  1,  pp.  57-79.  [Et  à  part.  :  Rome, 
'-.  Pasqualucci,  27  pp.], 

{3)  Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  le  Lexique  de  Vantiquité  classique 
oublié  en  langue  hongroise,  sous  la  direction  de  W.  Pecz,  depuis  1899,  chez 
'Vanklin  à  Budapest,  et  dont  8  fascicules  avaient  paru  en  1900.  Sur  le  plan  de 
et  ouvrage,  voyez  Egyet.  Philol,  Kô^^lôny,  XXIV,  1900,  pp.  545-554. 
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I.  —  Ouvrages  généraux. 

L*essor  merveilleux  que  le  XIX«  siècle  a  imprimé  à  Tétude  raison- 
née  des  institutions  politiques  du  peuple  romain  a  eu  pour  effet  de 
fixer  assez  rapidement  cette  science  dans  ses  traits  généraux.  Aussi, 
au  cours  de  ces  vingt  dernières  années  a-t-on  vu  se  multiplier  de 
toutes  parts  les  manuels  destinés  à  réunir  les  résultats  acquis  dans 
ce  domaine  et  à  en  donner  un  exposé  systématique. 

Jusqu'ici,  cependant,  les  pays  de  langue  anglaise,  ne  possédaient 
pas  d'ouvrages  de  ce  genre;  c'est  sans  doute  à  cette  circonstance 
que  Ton  doit  la  publication  simultanée,  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis,  de  deux  traités  d'institutions  politiques  romaines  : 

1 .  A.  H.  J.  Oroenidge,  Roman  public  life,  Londres,  Macmillan  et 
0«,  1901  ;  XX-483  pp.  in-8*.  [Handbooks  of  Archaeology  and 
Antiquities]. 

G.  R.  :  I.  R.  Gagnât,  Rev.  crit.,  1902,  LIV,  pp.  46-47. 

2.  F.  Gauer,  Berl.phil.  Woch.,  1902,  pp.  977-979. 

3.  T.  Nicklin,  Class,  Rev.,  1902,  36o-362. 

2.  F.  P.  Abbott,  A  history  and  description  of  Roman  political 
institutions,  Boston  et  Londres,  Ginn  et  C>«,  1901  ;  vni-437  pp.  in-8. 

G.  R.  :  1.  E.  Breccia,  La  Cult.^  1902,  pp.  123-124. 

2.  L.  Holzapfel,  Berl,phil,  Woch^  1902,  pp.  i328-i33i. 

3.  G.  von  Kobitinski,  Woch,  kl,  Phil,^  1902,  pp.  67-71. 

'  Conmie  Hndique  le  titre  de  son  ouvrage,  M.  Qreenidge  s'est  pro- 
posé de  donner  un  aperçu  des  principales  manifestations  de  la  vie 
publique  des  Romains  et  de  faire  ressortir  leur  génie  politique  en  le 
montrant  aux  prises  avec  les  grands  problèmes  d'ordre  constitution- 
nel ou  administratif  qu'ils  ont  eu  à  résoudre.  A  cet  effet,  Fauteur, 
sans  s'étendre  sur  les  institutions  de  la  Royauté,  s'attache  surtout 
à  tracer  le  tableau  de  la  constitution  romaine  durant  les  deux  phases 
les  plus  importantes  de  son  histoire  :  la  République  aux  1II«  et  Il« 
siècles  avant  notre  ère,  et  le  Principat  ;  en  guise  de  transitions, 
deux  chapitres  sont  consacrés,  l'un  (ch.  II),  à  rétablissement  du 
gouvernement  républicain,  l'autre  (ch.  IX),  à  l'avènement  du  régime 
impérial.  Ce  plan,  dont  la  simplicité  présente  d'incontestables  avan- 
tages, donne  cependant  prise  à  la  critique  :  d'abord,  il  laisse  sup- 
poser que  durant  les  deux  périodes  étudiées,  l'évolution  de  U 
constitution  a  subi  une  sorte  de  temps  d'arrêt,  alors  qu'en  réalité 
elle  a  continué  à  se  développer  graduellement,  quoique  d'une 
manière  moins  apparente  ou  moins  rapide;  ensuite,  si  l'on  peut 
concéder  à  l'auteur  que  la  constitution  du  Bas- Empire  n'est  plus 
strictement  romaine  et  qu'elle  pouvait  à  la  rigueur  être  rejetée  du 
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cadre  de  son  livre,  il  n'en  reste  pas  moins  que  les  institutions  du 
Principat  renferment  en  germe  la  plupart  des  modifications  intro- 
duites par  Dioclétien  et  Constantin,  et  que  ces  empereurs  n'ont  fait 
qu'achever  l'œuvre  de  leurs  prédécesseurs.  On  doit  donc  regretter 
que  M.  Greenidge  n'ait  pas  teminé  son  exposé  par  un  chapitre  où 
il  aurait  retracé,  dans  ses  grandes  lignes,  la  révolution  pacifique 
qui  mit  fin  au  régime  équivoque  d'une  prétendue  dyarchie  en 
instaurant  franchement  l'absolutisme  monarchique. 

Mais  dans  les  limites  qu'il  s'est  imposées,  l'auteur  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  avec  un  rare  bonheur  :  par  la  clarté  du  style,  la  solidité 
de  l'exposé  et  la  rigueur  de  la  méthode,  son  œuvre  mérite  de  prendre 
place  parmi  les  manuels  classiques  d'institutions  romaines.  Du 
reste,  non  content  de  mettre  à  profit  les  travaux  de  ses  devanciers, 
il  s'est  reporté  aux  sources  antiques  et  a  été  amené  ainsi  plus  d'une 
fois  à  des  conclusions  nouvelles.  Il  est  dommage  seulement  que 
M.  Greenidge,  qui  connaît  si  bien  la  littérature  du  sujet,  n'ait  pas 
jugé  bon  de  faire  profiter  ses  lecteurs  de  toutes  les  richesses  de  son 
érudition  ;  sa  bibliographie  ne  compte  guère  que  six  pages,  et  on 
y  chercherait  vainement  l'indication  du  Manuel  de  M.  Bouché- 
Leclercq,  de  l'étude  de  M.  Bloch  sur  les  origines  du  sénat  romain, 
du  Di:{ionario  epigrafico  de  M.  de  Ruggiero,  etc.  De  plus  les 
notes  ne  renferment  que  par  exception  des  renvois  aux  travaux 
spéciaux,  ce  qui  rend  difiBcile  le  contrôle  des  assertions  de  l'auteur 
et  prive  d'une  première  base  de  recherches  le  lecteur  désireux 
d'approfondir  l'examen  d'une  question  déterminée. 

Sous  ce  double  rapport  l'ouvrage  de  M.  A\)bott  est  supérieur  à 
celui  de  M.  Greenidge,  et,  sans  être  aussi  développé,  constitue  un 
meilleur  outil  de  travail  \p9  2].  Chacun  des  chapitres,  en  effet,  y  est 
suivi  de  la  liste  des  principales  sources  anciennes  et  des  publications 
modernes  utiles  à  consulter  ;  en  outre,  on  y  trouve,  en  appendice, 
le  texte  de  sénatus-consultes,  d'édits  et  d'autres  documents  officiels, 
épigraphiques  ou  juridiques,  ainsi  qu'un  copieux  recueil  de  passages 
d'auteurs  relatifs  aux  institutions  (pp.  401-428).  En  ce  qui  concerne 
le  plan,  M.  Abbott,  lui  aussi,  a  voulu  donner  une  vue  suivie  du 
développement  de  la  constitution  romaine  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  l'établissement  de  la  monarchie  ;  mais  le  cadre  adopté 
est  plus  large  :  les  institutions  royales  y  figurent  au  même  titre 
que  celles  de  la  République  et  de  l'Empire,  et  les  réformes  de 
Dioclétien  y  font  l'objet  d'une  esquisse  assez  détaillée  (pp.  329-340). 
La  disposition  des  matières  se  distingue  par  son  originalité  :  pour 
chacune  des  trois  périodes  étudiées,  l'auteur  donne,  en  deux  parties 
distinctes,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  l'histoire,  puis  la  descrip- 
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tion  des  institutions  ;  il  emploie  donc  tour  à  tour  deux  méthodes 
différentes,  ce  qui  ne  va  pas  sans  produire  certains  inconvénients  ; 
d'ordinaire,  la  partie  historique  dégénère  en  un  simple  résumé  der 
faits  de  l'histoire  politique  ;  plus  souvent  encore,  la  partie  didac- 
tique est  encombrée  de  renvois  incommodes  ou  de  répétitions 
fastidieuses. 

Ce  sont  surtout  les  ouvrages  de  Th.  Mommsen  et  de  P.  Willems 
que  M.  Abfoott  a  pris  pour  guides,  sans  toutefois  rien  sacrifier  de 
rindépendance  de  ses  appréciations.  On  peut,  sans  courir  le  risque 
de  trop  s'aventurer,  affirmer  qu*il  a  atteint  le  double  but  qu*il  s*était 
proposé  :  fournir  une  introduction  à  ceux  qui  voudraient  choisir 
les  institutions  politiques  comme  champ  de  leurs  investigations 
scientifiques,  et  d'autre  part  donner  une  connaissance  suffisante  de 
la  matière  aux  étudiants  qui  désirent  se  familiariser  avec  la  civili- 
sation de  la  Rome  antique. 

Il  semble  bien  que  le  moment  soit  venu  de  faire  profiter  l'enseigne- 
ment du  latin  des  progrès  réalisés  jusqu'ici  dans  la  connaissance  de 
la  vie  privée  et  publique  des  Romains,  et  de  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes  humanistes  de  petits  manuels  d'Antiquités,  rédigés  en 
vue  de  faciliter  la  lecture  des  auteurs  et  débarrassés  de  tout  appareil 
d'érudition.  Tel  est  le  but  que  se  sont  assigné  les  auteurs  des 
ouvrages  suivants,  auxquels  nous  ferons  une  petite  place  dans  ce 
Bulletin,  à  raison  de  leur  valeur  scientifique  : 

3.  A.  Tagga,  Kompendium  der  griechischen  und  roemischen 
Altertuemer.  II.  Teil  :  Roemische  Alteriuemer.  Mit  5o  in  den 
Text  gedr.  Abbild.  Bielefeld  et  Leipzig,  Velhagen  et  Klasing,  1901  ; 
VI-2i6  pp.  in-80. 

C.  R.  :  I,  G.  von  Kobilinski,  Woch,  kl.  Phil,^  1902,  pp.  loSô-ioSg. 

2.  J.  P.  Waltzing,  Bull.  Mus.  Belge,  1902,  pp.  201-202. 

3.  O.  Weissenfels,  Zeitschr.f,  œst,  Gymn.,  1901,  pp.  769-772. 

4.  B.  Huis,  Roemische  Altertuemer.  Mit  1  Plane  und  60  Abbild. 
Leipzig,  G.  Freytag,  1901  ;  IV- 120  pp.  in-80. 

C,  R.  :  1.  A.  Balsamo,  Riv.  difilol,,  1902.,  pp.  159-160. 

2.  L.  Halkin,  Bull,  Mus.  Belge,  1902,  pp.  248-249. 

3.  G.  von  Kobilinski,  Woch,  kl.  Phil,,  1901,  pp.  1119-22;  i3oi-02. 

5.  B.  R.  Sohnaidai,  Abriss  der  roemischen  Altertumskunde  fuer 
Gymnasien.  I.  Teil  :  pp.  1-40,  1901.  II.  Teil  :  pp.  41-80,  1902. 
Bautzen,  E.  M.  Monse,  2  fasc.  in-40.  [Wissenschaftl.  Beilage  zum 
Jahresber.  des  Gymnas.  zu  Bautzen.] 

C.  R.  :  1.  J.  Kubik,  Zeitschr.f,  oest.  Gymn.,  1902,  pp.  129-131. 

Le  Kompendium  de  M.  Tegge  doit  être  mis  hors  pair  tant  pour 
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le  choix,  Tabondance  et  Thabile  disposition  que  pour  Tart  avec 
lequel  Fauteur  a  su  répandre  la  vie  et  Tintérêt  sur  un  sujet  si  aride  ; 
Tadjonction  de  gravures  et  de  pians  contribue  puissamment  à  ce 
résultat  (i).  Le  Manuel  de  M.  Hula  se  distingue  aussi  par  une 
copieuse  illustration,  où  figurent  notamment  des  phototypies  iné- 
dites de  monuments  romains  ;  c'est  également  un  ouvrage  bien^ 
conçu,  exécuté  selon  un  plan  judicieux  et  auquel  on  ne  pourrait 
guère  reprocher  que  d*être  un  peu  sommaire  en  certaines  de  ses  par- 
ties. Il  est  regrettable  que  M.  Schneider  ait  choisi  pour  son  Abriss 
le  format  incommode  des  programmes  de  gymnase  et  n'ait  pas  jugé 
utile  d'y  intercaler  quelques  plans  et  gravures  d'après  Tantique,  Son 
résumé,  d'ailleurs  exact  et  bien  informé,  aurait  mieux  répondu  à 
sa  destination  scolaire,  si  l'auteur  avait  mieux  veillé  à  en  élaguer 
les  détails  de  minime  importance. 

Nous  signalons  également  ici  les  ouvrages  relatifs  à  l'ensemble  ou 
i  certaines  périodes  de  l'histoire  romaine,  et  où  Tétude  des  institu- 
tions politiques  n'a  pas  été  négligée  : 

6.  K.  Brejsig,  Kulturgeschichte  der  Neu:(eit,  II.  Band  :  Alter- 
thum  und  Mittelalter  als  Vorstufen  der  Neu^eit.  i.  Haelfte  : 
Ur:(eit.  Griechen,  Roetner,  Berlin,  G.  Bondi,  1901  ;  XXll-5i8  pp. 
iihS*. 

C.  R.  :  I.  F.  Caucr,  Woch,  kl.  Phil.,  1902,  342-357. 

7.  W.  Streid,  Grundriss  der  alten  Geschichte  und  Quelienkunde. 
IL  Band  :  Roemische  Geschichte.  Breslau,  M.  et  H.  Marcus, 
190 1  ;  X-372  pp.  in-8®. 

C  R.  :  I.  L.  Halkin,  Bull.  Mus.  Belge^  1902,  pp.  247-248. 

8.  L.  Blooh,  Die  staendischen  und  so:{ialen  Kaempfé]Jn  der 
roemischen  Republik.  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1900  ;)  Il-i56  pp. 
in-16.  [Aus  Natur  und  Geisteswelt,  22.  Bândchen]. 

C.  R.  8  I.  F.  Cauer,  Berl.phil.  Woch.,  1901,  pp.  1142-1143. 
a.  A.  Hoeck,  Woch.  kl.  Phil.^  1901,  pp.  98-101. 

9*.  K,  J.  Neamtan,  Die  Grundherrschaft  der  roemischen  Republik^ 
die  Bauernbefreiung  und  Entstehung  der  servianischen  Ver f as- 
sung.  Rede.  Strasbourg,  J.  H.  Heitz,  1900  ;  38  pp.  in  8". 
C.  R.  :  1.  L.  Holzapfel,  Berl.phil,  Woch.^  1901,  pp.  1072-1075. 

2.  E.  Korneroann,  Hist,  Viertelj.^  1902,  pp.  86-88. 

3.  B.  Kuebler,  Woch.  kl.  Phil.^  1900,  pp.  971-974. 

4.  R.  PoehlmanD,  Hist.  Zeitschr.^  XLIX,  pp.  478-479, 

(1)  M.  Tegge  a  repris  dans  cet  ouvrage  les  chapitres  qu*il  avait  déjà  publiés 
antérieurement  sous  ce  titre  :  Die  Staatsgewalten  der  roemischen  Republik^ 
Progr.  Gymn.  Bunzlau,  1899  et  1900. 
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lo*.  T.  Hosohok,  Bas  roemische  Reich  am  Ende  des  {weiien  Jahr- 
hunderts  nach  Christus.  Pilsen,  1901  ;  17  pp.  in-S®. 
C.  R.  :  I.  A.  Stcin,  Zeitschr.  /.  oest.  Gymn,,  1902,  p.  848. 
II.  0.  Saaok,  Geschichte  des  Untergangs  der  antiken    Weli, 
II.  Band.  Berlin,  Siemenroth  et  Troschel,  190 1  ;  456  pp.  in-8«. 
Anhang  :{um  \weiten  Bande,  1902. 

C.  R.  :  I.  De  Hoovre,  Bull,  Mus.  Belge,  1902,  pp.  145-1 53. 

2  A.  Hoeck,  Woch  kl.  Phil.,  1902,  pp.  233  sq.  et  1396-1397. 

M.  Breysig  a  entrepris  de  donner,  dans  une  œuvre  aux  propor- 
tions grandioses  [n^  6],  une  histoire  complète  de  la  civilisation 
moderne,  en  disposant  sur  un  plan  nouveau  les  multiples  éléments 
qui  la  composent.  Il  distingue  dans  l'évolution  de  chaque  peuple 
diverses  périodes,  qui  présentent  les  mêmes  caractères  généraux  et 
qu'il  dénomme  :  Ur^eit,  Alterthum,  Fruekes,  puis  Spaetes  Mit- 
ieiaiier,  Neuere  Zeit  et  Neueste  Zeit,  C'est  au  tome  I«f  du  second 
volume  que  se  trouve  l'exposé  de  l'histoire  romaine,  lequel  com- 
mence seulement  au  Spaetes  Mittelalter^  c'est-à-dire  avec  la  fonda- 
tion de  la  République  (pp.  365-5 18).  Dans  les  chapitres  qu'il  y  a 
consacrés,  l'auteur  a  pris  soin  de  décrire  les  institutions  appartenant 
à  chacune  des  périodes  étudiées  et  de  mettre  en  lumière  leur  ioâuence 
sur  la  vie  publique  et  sociale  des  Romains.  Il  faut  ajouter  que  dans 
cette  partie  de  son  œuvre,  il  n'a  pas  eu  l'ambition  d*émettre  des 
considérations  originales  et  qu'il  s'est  borné  à  utiliser  les  meilleurs 
travaux  des  spécialistes  et  surtout  ceux  de  Th.  Mommsen. 

La  Roemische  Geschichte  de  M.  Strehl  \p9  7]  n'est  pas  seulement 
un  résumé  exact  et  au  courant  des  publications  les  plus  récentes  ; 
on  y  rencontre  maint  aperçu  personnel  et  elle  repose  sur  une  étude 
directe  des  sources  anciennes  ;  l'auteur  accorde  à  l'origine  et  au 
développement  des  institutions  politiques  la  place  importante  & 
laquelle  elles  ont  droit. 

C'est  un  livre  de  vulgarisation  scientifique  qu  a  eu  dessein  d^écrire 
M.  Bloch  [n^  8],  en  retraçant  les  luttes  sociales  dont  la  Rome  repu- 
bUcaine  fut  le  théâtre  pendant  environ  cinq  siècles;  ce  n'est  du  reste 
^ue  la  réunion  en  volume  d'une  série  de  conférences  faites  aux 
membres  d'une  association  commerciale  de  Zurich  et  remaniées  de 
façon  à  former  un  tout  homogène.  Néanmoins,  l'auteur  n'a  pas  cm 
^u'il  pouvait  se  dispenser  de  soumettre  à  un  exanien  critique  ce 
qu'il  appelle  fort  justement  la  Vulgate  de  l'histoire  interne  de  Rome. 
Il  est  ainsi  arrivé  souvent  à  des  résultats  nouveaux,  notamment  au 
sujet  de  l'origine  de  la  plèbe  (p.  20),  de  la  portée  des  lois  Liciniennes 
(pp.  25  et  54),  des  deux  tribunats  successifs  de  C.  Gracchus  (p.  i  iS), 
de  la  conjuration  de  Catilina  (p.  149).  Malheureusement,  pour  ces 
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<Iuestions,  comme  pour  toutes  les  autres,  nous  en  sommes  réduits 
à  croire  M.  Bloch  sur  parole  et  à  attendre,  pour  discuter  sa  manière 
de  voir,  la  publication  des  travaux  qu'il  nous  promet  pour  bientôt 
«t  où  se  trouvera  la  justification  de  ce  qu'il  est  obligé  d'avancer 
aujourd'hui  sans  le  moindre  appareil  de  preuves.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  donner  un  court  résumé  de  son  ouvrage  ;  on  verra  qu'il 
a  eu  le  mérite  de  montrer  avec  une  plus  grande  évidence  que  peu  de 
facteurs  ont  eu  une  action  aussi  profonde  sur  l'évolution  de  la 
constitution  républicaine,  que  la  lutte  des  classes. 

Après  avoir  exposé,  dans  une  brève  introduction,  les  circonstances 
qui  donnèrent  naissance  aux  premières  distinctions  entre  patriciens, 
plébéiens  et  clients,  M.  Bloch  décrit  en  trois  chapitres  la  lutte 
engagée  par  la  plèbe  contre  le  patriciat  pour  la  conquête  de  l'égalité 
politique,  puis  la  formation  de  nouvelles  classes  :  nobles,  capita- 
listes, prolétaires,  enfin  les  multiples  et  vaines  tentatives  faites  au 
dernier  siècle  de  la  République  pour  résoudre  pacifiquement  la 
-question  sociale.  Il  était  réservé  à  l'Empire  d'en  donner  une  solution 
inattendue  en  faisant  passer  le  même  niveau  égalitaire  sur  les  dif- 
férentes catégories  de  citoyens  et  en  amenant  graduellement  la 
disparition  des  distinctions  de  classes  ou  de  nationalités  :  c'est  ce 
qu'établit  en  quelques  pages  rapides  la  conclusion  de  ce  petit  livre, 
^ont  la  lecture  est  attachante  et  qui  donne  l'impression  d'une  œuvre 
consciencieuse. 

C'est  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  nouveau  que  M.  Neumann 
a  repris  l'examen  de  plusieurs  questions  relatives  aux  institutions 
primitives  de  Rome  [n^  g].  Persuadé  que  c'est  dans  l'histoire  écono- 
mique et  particuhèrement  dans  celle  de  la  question  agraire  qu'il 
faut  chercher  de  préférence  les  causes  qui  ont  amené  la  transforma- 
lion  de  l'État  patricien  en  État  patricio-plébéien,  il  s'est  attaché 
à  retracer  les  vicissitudes  de  la  propriété  foncière  sous  la  République 
et  à  mettre  en  lumière  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  le  développe- 
ment des  institutions  politiques.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un 
aperçu  sommaire  des  conclusions  auxquelles  ont  abouti  ses  hardies 
investigations;  on  s'apercevra  vite  qu'elles  cadrent  fort  peu  avec  les 
théories  généralement  admises.  D'après  l'auteur,  il  y  a  eu  à  Rome, 
comme  à  Sparte  et  en  Crète,  une  forme  de  la  propriété  foncière, 
-qu'on  pourrait  appeler  seigneuriale,  et  dont  la  prépondérance  est 
attestée,  au  début  de  la  République  encore,  par  l'existence  de  la 
clientèle.  La  création  des  quatre  tribus  urbaines  et  des  tribuns  de  la 
plèbe  remonterait  à  l'an  471  avant  J.-C.  ;  quant  à  l'apparition  de  la 
propriété  individuelle  du  sol,  elle  daterait  de  l'an  467  et  aurait 
co'încidé  avec  la  création  des  tribus  rustiques.  L'année  suivante  le 
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consul  M.  Valérius  aurait  organisé  les  comices  centuriates,  auxquels 
passa  le  droit  d*élire  les  consuls,  réservé  jusqu'alors  aux  comices 
curiates  (cf.  la  lex  curiata  de  imperio).  Enfin  ce  serait  seulement 
depuis  la  censure  d^Appius  Claudius  (a.  3 12),  que  l'on  commença 
à  tenir  compte  de  la  fortune  mobilière  dans  le  groupement  des 
citoyens  par  centuries  et  qu*on  fixa  en  argent  le  cens  des  différentes 
classes.  L'auteur  termine  son  exposé  par  une  esquisse  rapide  de 
rhistoire  de  la  question  agraire  jusqu'à  Tépoque  où  une  nouvelle 
forme  de  la  propriété  foncière  donna  naissance  au  colonat. 

La  brochure  de  M.  Hoschek  [n^  10]  contient  un  tableau  de  l'or- 
ganisation de  l'Empire  à  la  fin  du  II«  siècle,  dont  les  traits  sont 
empruntés  aux  travaux  les  plus  autorisés  ;  il  ne  faut  pas  y  chercher 
le  fruit  de  recherches  personnelles. 

L'ouvrage  monumental  où  M.  Seeck  retrace  la  chute  du  monde 
antique  [n^  11],  mérite  plus  qu'une  simple  mention.  Le  second 
volume  renferme  au  livre  III  une  série  de  chapitres  qui  offrent  un 
intérêt  capital  pour  nos  études  ;  Fauteur,  parcourant  les  différentes 
sphères  de  l'administration  romaine  sous  l'Empire,  y  constate  de 
multiples  symptômes  de  décadence  et  en  démêle  les  causes  avec  une 
pénétration  étonnante.  Le  despotisme  de  Dioclétien  et  de  ses  suc- 
cesseurs trouvait  son  plus  ferme  appui  dans  l'armée  ;  mais  celle-ci 
est  peu  à  peu  désorganisée  par  l'enrôlement  de  barbares  et  leur 
admission  à  la  plupart  des  postes  d'officiers.  Dans  l'administration 
provinciale,  le  développement  croissant  du  fonctionnarisme,  l'étroite 
surveillance  dont  les  gouverneurs  sont  lobjet  et  la  vénalité  des 
charges  paralysent  les  bonnes  volontés,  ruinent  la  prospérité  pu- 
blique et  énervent  les  forces  vives  de  la  nation.  La  vie  politique 
dans  les  cités  décroît  en  intensité  depuis  que  l'autonomie  adminis- 
trative des  premiers  siècles  s'est  évanouie  par  suite  de  l'immixtion 
des  agents  du  pouvoir  central  dans  les  affaires  municipales.  Les 
fraudes  dans  le  système  monétaire  amènent  à  bref  délai,  en  dépit 
des  réformes  d'Aurélien  et  des  édits  de  Dioclétien,  l'instabilité  du 
cours  de  l'argent,  le  renchérissement  des  prix  et  une  diminution 
alarmante  dans  le  rendement  des  impôts.  Le  paiement  en  nature 
des  contributions  (indictions)  avait  paru  le  seul  remède  efficace; 
son  organisation  défectueuse  et  l'inégale  répartition  des  charges 
financières  acculent  l'État  à  la  banqueroute  et  provoquent  une  crise 
économique  sans  précédent.  La  situation  est  encore  aggravée  par 
l'établissement  de  l'hérédité  obligatoire  des  classes  sociales  :  séna- 
teurs, décurions  y  membres  de  corporations,  soldats,  colons  et 
fermiers  sont  tour  à  tour  victimes  de  cette  servitude  officielle  ;  les 
vains  efforts  qu'ils  tentent  pour  s'y  soustraire  ne  font  que  rendre 
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leurs  chaînes  plus  lourdes  encore;  les  mesures  tyranniques  se 
succèdent  et  n*ont  d*autre  effet  que  de  prolonger  de  quelques  années 
Tagonie  où  se  débat  le  régime  autocratique  des  Césars. 

Nous  terminons  ce  premier  chapitre  de  notre  Bulletin  en  signa- 
lant la  réédition  des  ouvrages  suivants,  parmi  lesquels  celui  de 
Fustel  de  Coulanges  mérite  une  mention  spéciale  ;  ce  sera  longtemps 
encore  le  meilleur  guide  à  suivre  pour  s'orienter  sûrement  dans 
Tétude  des  institutions  primitives  des  peuples  classiques  : 

12.  G.  Boiflsiai,  V opposition  sous  les  Césars.  Paris,  Hachette, 
1900,  4«  édition;  354  PP*  in-16. 

i3.  Foitol  de  Gonlangas,  La  cité  antique.  Étude  sur  le  culte,  le 
droit  et  les  institutions  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Paris,  Hachette, 
igoo,  i6«  édit.  ;  483  pp.  ia-16. 

14.  G.  Fougères,  La  vie  privée  et  publique  des  Grecs  et  des 
Romains.  Album...  avec  des  sommaires  et  des  légendes  explicatives. 
Paris,  Hachette,  1901,  2«  édit.  ;  124  pp.  in-4*». 

C.  R.  :  I.  S.  Reinach,  Rev,  arch.,  1901,  XXXVIII,  pp.  i54-i55. 
2.  J.  P.  Waltzing,  Bull.  Mus,  Belge^  1901,  pp.  69-70. 

i3.  P.  P.  Ginurd,  Manuel  élémentaire  de  droit  romain,  Paris, 
A.  Rousseau,  1901,  3«  édit.  ;  XVI-1106  pp.  in-S"*. 

16.  W.Ramity,  A  manual  of  roman  antiquities^  revis,  by  R.  Lan- 
ciani.  Londres,  Griffîn,  1901,  17®  édit.;  Sgo  pp.  L.  H. 

H.  —  Les  divisions  politiques  et  les  classes  sociales. 

Jusqu*en  ces  derniers  temps  on  semblait  d*accord  pour  admettre 
que  la  cité  romaine  dès  son  origine  fut  subdivisée  en  trois  groupes 
appelés  tribus  ;  il  n*y  avait  guère  de  controverse  que  sur  le  point  de 
savoir  si  cette  organisation  était  purement  artificielle  ou  bien  résul- 
tait de  la  fusion  en  un  seul  corps  politique  de  communautés  anté- 
rieurement distinctes.  Mais  depuis  que  MM.  Niese  et  Bormann 
ont  prétendu  que  la  tradition  ancienne  ne  connaissait  pas  cette 
division  tripartite  et  que  toutes  les  données  des  auteurs  qui  y  sont 
relatives  reposent  sur  des^déductions  arbitraires  faites  par  Varron, 
c'est  l'existence  même  des  tribus  primitives  qui  est  remise  en  ques- 
tion. Aussi  M.  Holzapfel,  dans  l'étude  récente  qu'il  a  consacrée  à  ce 
difficile  problème,  a-t-il  jugé  opportun  d'examiner  au  préalable  la 
valeur  des  arguments  sur  laquelle  est  fondée  la  thèse  de  MM.  Niese 
et  Bormann  : 

17.  L  Holiftpfel,  Die  drei  aeltesten  roemischen  Tribus.  Beitraege 
zur  alten  Geschichte,  1. 1,  1901,  pp.  228-255.  [Et  à  pan  :  Leipzig, 
Dieterich'sche  Verl.,  1901,  28  pp.  in-4<>,] 
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n  établit  d'abord  d'une  façon  péremptoire  que  l'on  trouve  cher 
Cicéron,  Denys  et  Dion  les  traces  d'une  tradition  indépendante  de 
Varron  et  prouve  qu'il  y  a  dans  les  institutions  religieuses  et  mili- 
taires de  l'époque  républicaine  de  nombreux  indices  qui  attestent 
l'existence  des  trois  tribus  dans  le  régime  constitutionnel  antérieur 
à  Servius  TuUius  ;  citons  les  trois  augures,  les  six  vestales,  les  trois 
tribuni  celerum,  l'ancienne  dénomination  des  tribuns  de  la  légion 
(XiXiapxoi)/ les  tresviri  coloniae  deducendaetl  a  gris  dandis,  le  com- 
bat des  Horaces  et  des  Curiaces.  M.  Holzapfel  s'efforce  ensuite  Je 
montrer  que,  contrairement  à  Topinion  généralement  admise  depuis 
Niebuhr,  les  trois  tribus  ne  tirèrent  pas  leur  origine  du  synœcisme 
de  peuplades  ou  de  communautés  différentes,  mais  bien  d*une  divi- 
sion tout  arbitraire  des  citoyens  selon  le  rite  étrusque  ;  ces  groupes 
artificiellement  créés  auraient  compris  à  la  fois  des  éléments  patri- 
ciens et  plébéiens. 

18.  B.  Kueblor,  art.  Curta  et  Curto,  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
encyclop.y  t.  IV,  1901,  pp.  i8i5-i82i  et  i836-i838. 

Il  en  est  des  curies  comme  des  tribus  ;  il  y  a  peu  d'institutions 
romaines  dont  l'origine  et  la  nature  soient  enveloppées  d'aussi 
épaisses  ténèbres.  Cest  un  domaine  où  Ion  ne  peut  guère  avan- 
cer qu'à  l'aide  d'hypothèses  et  d'analogies  souvent  incertaines. 
M.  Kuebler  a  réussi  à  nous  donner  un  aperçu  des  résultats  les 
moins  hasardés  des  travaux  modernes  sur  cette  question  ;  il  traite 
successivement  de  la  création  des  curies,  de  leur  caractère  topnque, 
religieux,  politique  et  militaire,  de  leur  organisation  et  du  rôle  plus 
ou  moins  étendu  qu'elles  ont  joué  selon  les  époques. 

19.  Giov.  Obeniner,  Origine  délia  plèbe  romana,  Leipzig, 
F.  A.  Brockhaus;  Gènes,  tip.  Sordomuti,  1901  ;  11-232  pp.  in-8°. 

C.  R.  :  I.  A.  Hoeck,  Woch.  kl.  Phil.,  1901.  pp.  1281-1286. 
2.  A.  von  Premcrstein,  Oesi,  Litibl.^  1902,  p.  234. 

Quelle  est  lorigine  de  la  plèbe?  Après  tant  d'autres  érudits, 
M.  Oberziner  a  repris  l'examen  de  cette  question  si  controversée  et 
il  se  flatte  d'en  avoir  découvert  la  vraie  solution.  Pour  lui,  la  plèbe 
représente  la  population  indigène  primitive  du  Latium,  qu'une  race 
étrangère  plus  avancée  en  civilisation  et  mieux  organisée  soumit 
par  la  force  des  armes  et  n'admit  à  faire  partie  de  la  cité  nouvelle 
qu'à  la  condition  d'y  renoncer  à  l'exercice  de  tout  droit  politique  ou 
religieux. 

L'ouvrage  de  M.  Oberziner  est  divisé  en  deux  parties;  dans  la 
première  il  recherche  commeni  les  écrivains  anciens,  puis  Its  auieurs 


Digitized  by  LjOOQIC 


INSTITUTIONS   POLITIQUES   ROMAINES.  43^1 

modernes,  depuis  les  naïfs  chroniqueurs  du  moyen  âge  jusqu'aux 
disciples  de  Niebuhr.  ont  tâché  d'expliquer  les  origines  de  la  plèbe  ; 
il  accorde  une  attention  particulière  aux  théories  du  philosophe 
napolitain  G.  B.  Vico,  qu'il  regarde  comme  celui  de  ses  devanciers 
qui  sur  ce  point  s'est  le  plus  rapproché  de  la  vérité.  Il  soumet 
ensuite  à  son  tour  la  tradition  relative  aux  origines  de  Rome  à  un 
examen  minutieux  et  en  donne  une  interprétation  en  harmonie  avec 
la  solution  qu'il  préconise.  Il  voit  dans  les  légendes  de  Janus,  de 
Saturne,  de  Faunus,  d'Evandre,  de  Latinus  et  surtout  dans  celle 
d'Hercule  et  de  Cacus  le  souvenir  de  la  lutte  victorieuse  engagée 
par  des  peuples  agricoles  de  race  étrangère  contre  les  tribus  à  demi 
barbares  de  chasseurs  et  de  bergers  qu'ils  rencontrèrent  dans  le 
Latium.  Ceux  d'entre  les  vaincus  qui  ne  voulurent  pas  s'exiler 
furent  réduits  à  la  condition  de  plébéiens;  lors  de  la  conquête  des 
cités  latines,  les  patriciens  et  les  plébéiens  qui  s'y  trouvaient  vinrent 
renforcer  les  rangs  du  palriciat  et  de  la  plèbe  de  Rome. 

Les  arguments  qui  servent  de  fondement  à  son  système  sont 
exposés  par  Fauteur  dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage  (pages 
i25-2i6).  11  soutient  d'abord  que  les  plébéiens  doivent  être  identifiés 
avec  ces  premiers  habitants  du  Latium,  que  la  tradition  désignait 
sous  le  nom  d'Aborigènes,  de  Ligures  ou  de  Sicules,  et  dont  la 
civilisation  encore  rudimentaire  nous  a  été  révélée  dans  ses  traits 
généraux  par  les  fouilles  fécondes  pratiquées  à  Rome  même  et  dans 
ritalie  entière.  Il  montre  ensuite  que  le  dualisme  ethnique  qui  se 
constate  entre  patriciens  et  plébéiens  s'affirme  tout  aussi  nettement 
dans  leurs  croyances  religieuses  :  tandis  que  les  premiers  se  repré- 
sentaient leurs  dieux  sous  une  forme  humaine  et  leur  offraient  des 
sacrifices  sanglants,  les  seconds  avaient  divinisé  les  forces  de  la 
nature  et  leur  rendaient  un  culte  purement  symbolique.  Enfin,  dans 
un  dernier  chapitre,  M.  Oberziner  étudie  la  situation  spéciale  où  se 
trouvait  la  plèbe  sous  le  rapport  du  droit  public  et  privé  ;  à  la 
différence  des  clients  qui  sont  admis  dans  les  génies,  les  plébéiens 
forment,  en  dehors  de  la  cité  patricienne,  comme  une  cité  rivale 
possédant  ses  magistrats  propres  et  avec  laquelle  il  arrive  même 
que  l'on  signe  des  traités.  Pour  Fauteur,  ce  dualisme  étrange  ne  se 
peut  expliquer  qu'en  admettant  que  la  distinction  entre  patriciens 
et  plébéiens  est  le  résultat  de  la  conquête.  J-e  droit  privé  et  notam- 
ment l'organisation  de  la  famille  attestent  également  la  coexistence 
dans  les  murs  de  Rome  de  deux  populations  étrangères  l'une  à 
Tautre,  ayant  des  institutions  différentes,  et  dont  la  fusion  ne  s'ac- 
complira qu'après  des  siècles  de  luttes  intestines. 

On  ne  peut  refuser  à  M.  Oberziner  le  mérite  d'avoir  défendu  sa 
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thèse  avec  une  réelle  habileté  et  une  rare  connaissance  des  sources 
anciennes  et  des  travaux  modernes.  Ses  recherches  lui  ont  permis 
de  mettre  en  plus  vive  lumière  les  deux  points  suivants  :  dans  la 
cité  romaine  primitive,  la  plèbe  est  un  élément  hétérogène  et  forme 
une  caste  spéciale  dont  les  membres  sont  exclus  de  toute  participa- 
tion aux  droits  politiques  et  religieux  ;  les  Romains  ont  été  précédés 
en  Italie,  par  une  population  de  race  différente  et  qui,  au  moment 
de  sa  soumission,  n'était  arrivée  qu  a  un  degré  peu  élevé  de  civili- 
sation. Mais  on  peut  douter  que  Fauteur  ait  prouvé  que  les  plébéiens 
ne  peuvent  être  précisément  que  ces  premiers  habitants  du  Latium, 
réduits  par  leurs  vainqueurs  en  une  sorte  de  vasselage.  Les  argu- 
ments qu'il  invoque  en  faveur  de  cette  identification,  la  présentent 
seulement  comme  fort  plausible  et  ne  nous  autorisent  pas  à  renon- 
cer, au  sujet  de  Torigine  de  la  plèbe,  à  d  autres  hypothèses  offrant 
le  même  caractère  de  vraisemblance. 

20.  I.  BAIHI,  ZriTî*||uiaTa  PuifiaïKd,  K9'.  *Aerivâ,  tome   XII,    1900, 
pp.  57-61. 

C.  R.  :  1.  Liebenam,  Jahresher.  d,  Geschichtsw,^  1900,  I,  p.  120. 
Dans  cet  article  M.  Vasis  étudie  quelques  éléments  de  la  condi- 
tion juridique  des  plébéiens  à  Tépoque  primitive.  Il  est  d  avis  que 
c'est  la  réforme  de  Servius  Tullius  qui  leur  octroya  les  droits  de 
^conubiutn^  de  commercium  et  de  suffragium,  et  que  Tinterdiction 
des  mariages  mixtes  formulée  dans  la  loi  des  XII  Tables  frappait 
seulement  ceux  des  patriciens  qui  faisaient  partie  du  sénat  ;  il  sou- 
tient aussi  que  les  plébéiens,  avant  le  vote  des  lois  Liciniennes, 
étaient  exclus  des  magistratures  non  pas  de  jure^  mais  seulement 
de  facto.  l 

21.  A.  von  Premarstain,  art.  Clientes,  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
Encyclop.,  t.  IV,  1900,  pp.  23-55. 

La  clientèle  est  une  institution  commune  à  tous  les  peuples 
italiques  et  qui  remonte  à  une  époque  antérieure  à  la  fondation  de 
rÉtat  romain  ;  son  origine,  comme  celle  de  la  plèbe,  a  donné  nais- 
sance à  une  multitude  de  systèmes  plus  ou  moins  exclusifs,  mais 
dont  plusieurs  renferment  une  part  de  vérité.  Cest  la  conclusion  qui 
se  dégage  du  savant  article  de  la  Real-Encyclopaedie  où  M.  voo 
Premerstein  a  repris  Texamen  de  toutes  les  questions  relatives  à  la 
clientèle.  Il  y  étudie  successivement  les  diverses  sources  de  celte 
institution,  les  rapports  d'étroite  dépendance  où  se  trouvent  les 
clients  vis-à-vis  de  la  gens  et  de  leur  patron,  et  leur  condition  juri- 
dique ;  en  terminant,  il  montre  comment  les  clients  ont  fini  par 


Digitized  by  VjOOQIC 


INSTITUTIONS   POLITIQUES   ROMAINES.  433 

disparaître»  du  moins  en  tant  que  formant  une  classe  sociale 
distincte. 

22-23.  0.  LéoriTain,  art.  Latini  et  Libertus,  dans  Daremberg  et 
Saglio,  Dictionnaire  des  Antiquités^  t.  V,  1900,  fasc.  28,  pp.  971- 
979,  et  fasc.  29,  pp.  1200- 1221. 

Dans  le  premier  de  ces  articles,  M.  Lécrivain  retrace  assez  briè- 
vement les  diverses  phases  de  Thistoire  des  Latins  et  expose  quelle 
était  la  situation  spéciale  qui  leur  était  faite  en  droit  public  et 
privé.  Le  second,  qui  a  les  proportions  d'une  véritable  monogra- 
phie, traite  tour  à  tour  des  formes  légales  d'affranchissement,  de  la 
condition  politique,  civile  et  sociale  des  libertin  de  leurs  droits  et 
devoirs  à  Tégard  du  patron  et  des  multiples  prescriptions  de  la 
législation  impériale  qui  les  concernent  (i). 

24.  P.  AU&rd,  Les  esclaves  chrétiens  depuis  les  premiers  temps 
de  r Église  jusqu^à  la  fin  de  la  domination  romaine  en  Occident. 
Paris,  V.  Lecoffre,  1900,  3«  édit.;  XV-494  pp.  in- 12. 

C.  R.  :  1.  J.  M.  Besse,  Rev.  des  quest,  hist,,  t.  LXVIII,  1900,  p.  278. 
2.  J.  P.  Waltziog,  Buli,  Mus,  Belge,  1900,  pp.  139-140. 

Ce  n*est  pas  une  simple  réimpression,  mais  une  nouvelle  édition, 
mise  au  courant  des  derniers  travaux  historiques,  que  M.  P.  Allard 
nous  donne  de  son  bel  ouvrage,  depuis  longtemps  classique,  sur  les 
esclaves  chrétiens;  on  sait  qu'il  y  prouve  que  c'est  à  l'action  du 
christianisme,  aux  doctrines  qu'il  a  propagées,  aux  mœurs  qu'il  a 
créées,  qu'il  faut  faire  honneur  de  l'abolition  progressive  de  l'escla- 
vage antique. 

25.  0.  SeMk,  2^rt.  Colonatus,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Ençy- 
clop.^  t.  IV,  1900,  p.  483-510. 

Naguère  encote  la  question  de  lorigine et  de  la  nature  du  colonat 
pouvait  être  considérée  comme  l'une  des  plus  obscures  de  Thistoire 
économique  de  l'antiquité.  C'est  seulement  depuis  la  récente  décou- 
verte des  inscriptions  de  Souk-elKhmis,  d'Aïn-Ouassel  et  d'Hen- 
chir  Mettich,  que  l'on  possède  une  basé  solide  pour  l'étude  de  cet 
intéressant  problème.  Ces  documents,  comme  l'on  sait^  ont  donné 
lieu  à  d'ardentes  controverses  entre  jurisconsultes  et  historiens  et 

(1)  L*inscnption  C.  I.  L.,  X,  5oi2,  citée  p.  1201,  n.  17,  n*est  pas  relative  à  un 
aflranchi  de  Vénafre;  cf.  L.  Halkin,  Les  esclaves  publics  che^  les  Romains,  1897, 
p.  148.  —  La  bibliographie  de  Tartide  Libertus  paraît  complète  ;  on  peut  s'éton- 
ner d'y  voir  eignalée  seulement  la  \^  édition  de  VHistoire  de  Vesclavage  de 
H.  Wallon  (1847). 

VII.  28 
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provoqué  la  publication  d'importants  mémoires  qui  ont  jeté  la  plus 
vive  lumière  non  seulement  sur  la  condition  des  fermiers  réduits  au 
servage  de  la  glèbe,  mais  en  général  sur  l'évolution  de  la  propriété 
foncière  et  Tadministration  des  grands  domaines  sous  rEmpire(i). 
M.  Seeck,  dans  l'article  de  la  Real-Encyclopaedie  consacré  au 
colonat,  nous  donne  un  résumé  très  complet  de  tout  ce  que  Ton  sait 
aujourd'hui  sur  la  naissance»  le  développement  et  les  formes  diverses 
de  cette  institution;  il  y  montre  aussi  comment  la  propagation  du 
colonat,  favorisée  par  les  empereurs  dans  le  but  d*enrayer  la 
décadence  de  l'agriculture  et  d'assurer  le  paiement  de  l'impôt 
foncier»  contribua  pour  une  bonne  part  à  précipiter  la  ruine  du 
monde  antique. 

Dans  un  travail  antérieur,  l'auteur  avait  tenté  le  premier  de 
donner  une  lecture  complète  de  l'inscription  d'Henchir-Mettidi 
(Zeitschr.f,  Sos^ial-  u.  Wirtschaftgesch.,  VI,  1898.  pp.  3o5-366). 
M.  Schulten,  à  la  suite  d'une  soigneuse  revision  du  texte  épigra- 
phique  a  consacré  deux  articles  du  Rheinisches  Muséum  à  la 
discussion  des  restitutions,  parfois  hardies,  proposées  par  M.  Seeck 
et  à  l'exposé  de  sa  propre  interprétation  : 

26.  A.  Sohiilteii,  Zur  lex  Manciana.  Rhein.  Muséum  f.  PhiloL, 
t.  LVI,  1901,  pp.  i2o-i38et  187-201. 

Dans  une  brève  réponse,  M.  Seeck  a  discuté  les  principales  cri- 
tiques de  son  contradicteur,  sans  toutefois  se  rendre  à  ses  raisons  : 

27.  0.  Seook,  Zur  Lex  Manciana.  Eine  Ermderung.  Rhein. 
Muséum  f.  PhiloL,  t.  LVI,  1901,  pp.  477-480. 

D'autre  part,  M.  Pernot,  qui  se  propose  de  faire  une  élude 
d'ensemble  sur  le  même  document,  a  repris  au  préalable  l'examen 
de  certains  points  qu  il  considère  comme  n'ayant  pas  encore  reçu 
d'interprétation  satisfaisante  : 

28.  M.  Pamot,  Linscription  dHenchir-Mettisch.  MéL  d'arch.  et 
d'hist.,  t.  XXI,  igor,  pp.  67  gS  (à  suivre). 

Signalons  enfin  le  mémoire  où  M.  Kuebler  a  réuni  et  classé  les 
nouveaux  matériaux,  fournis  par  les  dernières  découvertes  épigra- 
phiques,  qui  sont  de  nature  à  mieux  faire  connaître  la  condition 
respective  des  esclaves  et  des  colons  sous  l'empire  romain  : 

2g*.  B.  Kaebler,  Sklaven  und  Colonen  in  den  roemischen  Kaiser- 
^eit.  Dans  le  Festschrift  Joh.  Vahlen  ^u  70.  Geburtstag  gemdmet 
Berlin,  G.  Reimer,  igoD;  IX-700  pp. 

C.  R.  :  1.  C.  Haeberlin,  BerLphil,  Woch,^  1901,  pp.  394-400. 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  Particle  Latifundia^  publié  par  M,  Ch.  Lécrivaio  dans  le 
Dictionnaire  des  Antiquités^  t.  V,  fesc.  28,  1900,  pp.  956-971  ;  nous  reviendrons 
sur  cet  article  au  chap.  V  de  ce  Bulletin  [n©  107]. 
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Le  point  le  plus  délicat,  soulevé  par  l'étude  du  colonat,  est  celui 
de  savoir  où  cette  institution  est  apparue  pour  la  première  fois  dans 
la  pratique  romaine  ;  à  cet  égard,  Taccord  est  loin  d'être  complet 
entre  les  érudits.  Les  uns  (et  c'est  Topinion  la  plus  répandue) 
croient  qu'elle  est  née  et  s'est  développée  tout  d'abord  en  Occident, 
surtout  dans  les  domaines  impériaux  d'Afrique  ;  d'autres  prétendent 
qu'il  faut  en  rechercher  les  origines  dans  le  monde  grec  et  notam- 
ment en  Asie  Mineure;  d'après  d'autres  enfin,  c'est  l'Egypte  qui 
serait  le  berceau  et  la  terre  classique  du  colonat. 

La  seconde  hypothèse,  qui  avait  été  défendue  dès  1899  par 
M.  Rostowzew  (i),  mais  qui  manquait  encore  de  preuves  décisives, 
a  été  confirmée  d'une  façon  inattendue  par  la  découverte  d'une 
inscription  grecque  de  Didymes,  publiée  avec  un  commentaire 
étendu  par  M.  Haussoullier  : 

3o.  B.  flaïusonllier.  Les  Séleucides  et  le  temple  d'Apollon  Didy* 
méen.  Rev.  de  philol.,  1901,  pp   8-39  (2). 

C.  R,  :  i.  H,  Francotte,  l^  Musée  Belge^  1902,  pp.  209-210. 

A  la  suite  de  M.  Haussoullier,  M.  Rostowzew  a  montré  qu'aux 
termes  de  ce  précieux  document,  le  colonat  florissait  dans  le  royaume 
des  Séleucides,  déjà  en  l'an  253  avant  J. C,  avec  les  deux  princi- 
paux traits  qui  le  caractérisent  :  l'autonomie  territoriale  du  grand 
domaine  et  l'attachement  obligatoire  et  indissoluble  des  manants 
au  sol  : 

3i.  M.  RosUwsew,  Der  Ursprung des  Kolonats.  Beitr.  zur  alten 
Geschichte,  t.  I,  1901,  pp.  295^299. 

D'autre  part,  la  théorie  d'après  laquelle  ie  servage  de  la  glèbe 
aurait  existé  eti  Egypte  longtemps  avant  le  triomphe  et  la  diffusion 
du  colonat  dans  la  législation  de  l'empire  romain,  a  trouvé  des 
défenseurs  convaincus  en  MM.  L.  Mitteis  et  P.  M.  Meyer.  Le 
premier  s'y  est  rallié  dans  une  Conférence  faite  au  VI«  Congrès  des 
historiens  allemands  et  où  il  signale  le  parti  qu'on  peut  tirer  des 
découvertes  de  papyrus  pour  l'étude  du  droit,  de  l'administration 
et  de  l'économie  sociale  du  monde  gréco-romain  : 

32.  L.  MitUii,  Aus  den  griechischen  Papyrusurkunden,  Vortrag. 
Leipzig,  Teubner,  1900;  5o  pp.  in-12. 

C.  R.  :  1.  A.  Bauer,  Berl^ph,  Woch.,  1901,  p.  45. 

2.  H.  G.,  Hep.  crit,^  1900,  t.  L,  pp.  406  406. 

3.  F.  Mayence,  Bull.  Mus,  Beige,  »9*»»  PP»  104  106. 

4.  Schulthess,  Woch,  kl,  PhiL,  1902,  pp.  399-400, 

(  i)  Dana  sa  Geschichte  der  Staatspacht  in  der  roemischen  .Kaiser:(eit,  publiée 
en  russe  en  1899  (pp.  160  sq.),  et  dont  une  traduction  allemande  vient  de  paraître 
(Leipzig,  Dieterich,  1903.  Extr.  du  Philologus,  Erganzbd.  IX). 

(3)  Cet  article  a  été  reproduit  .dans  le  récent  ouvrage  de  M.  Haussoullier^ 
Études  sur  l'histoire  de  Milet  et  du  Didyineion,  Paris,  E.  Bouillon,  t.  I,  1902. 
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Quant  à  M.  Meyer  il  avait  déjà  soutenu  dès  1897,  dans  un  article 
du  Philologus,  qu'on  trouvait  en  Egypte  des  traces  du  colonal  à 
une  époque  très  reculée  (1).  Il  vient  de  reprendre  cette  thèse,  en 
Tétayant  de  nouveaux  arguments  empruntés  aux  textes  papyrolo- 
giques,  dans  une  étude  dont  Tinscription  de  Didymes  a  été  le  point 
de  départ  : 

33.  P.  M.  Meyer,  Zum  Ursprung  des  Kolonats.  Beitr.  zur  alten 
Gesch.,  I,  1901-1902,  pp.  424-426.  Cf.  ibid.^  II,  1902,  p.  35o. 
C.  R.  :  I.  B.  Haussoullier,  Rev.  de  philoL,  1902,  pp.  235-236 
2.  U.  WilckcD,  Arch.f.  Pap,^  II,  1902,  p.  169. 

Tout  en  reconnaissant  que  Tinscription  de  Didymes  constitue  le 
plus  ancien  document  connu  relatif  au  colonat.  Fauteur  croit  que 
cette  institution  est  née  d'une  façon  indépendante,  à  la  suite  de 
circonstances  analogues,  dans  les  différentes  contrées  du  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée,  et  y  a  subi  une  évolution  parallèle. 
Aux  Xaoi  pamXiKoC  du  domaine  royal  des  Séleucides  correspondent  à 
la  même  époque,  en  Egypte,  des  populations  indigènes  soumises, 
appelées  aussi  Xaoi,  mais  sur  la  condition  desquelles  on  ne  possède 
encore  que  peu  de  renseignements  ;  pour  elles,  le  servage  de  la  glèbe 
n'a  été  qu'une  conséquence  de  l'obligation  qui  leur  incombait  de 
rester  attachées  à  leur  district  d'origine  ((b(a). 

34.  A.  De  Marohi,  La  libertà  di  riunione^  di  associaf^ione,  di 
coscien^a,  di  culto  e  d'insegnamento  in  Atene  e  in  Roma  antica, 
L  II.  Rendiconti  del  R.  Ist.  Lomb.,  Série  II,  vol.  XXX H 1, 1900, 
fasc.  14  et  i5.  [Et  à  part  :  3o  pp.  in  80.] 

C.  R.  :  I.  L.  Halkin,  Bull,  Mus.  Belge^  1903,  pp.  289-292. 

2.  G.  T(ropea),  Riv,  di  st,  ant,,  V,  p.  643. 

3.  V(almaggi),  BoU,  difil.  class,,  VII,  p.  116. 

Dans  ces  deux  intéressants  articles,  M.  De  Marchi  recherche 
quelle  fut  au  cours  des  siècles  l'attitude  des  gouvernements  d'Athènes 
et  de  Rome  à  l'égard  des  principales  libertés  dont  l'exercice  est 
garanti  de  nos  jours  par  les  constitutions  des  peuples  civilisés.  Sans 
arriver  toujours  à  des  résultats  bien  nouveaux,  Tauteur  a  contribué 
pour  sa  part  à  mettre  en  relief  le  principe  de  l'omnipotence  de  TÉtat, 
sur  lequel  reposait  l'organisation  de  la  cité  antique. 

Parmi  les  questions  abordées  par  M.  De  Marchi,  il  en  est  une 

(1)  Philolog,,  t.  LVI,  pp.  2o3-2o6.  Sa  thèse  a  été  combattue  d*abord  ptr 
M.  E.  Cuq,  Le  colonat  partiaire,  Paris,  1897,  p.  39*  n.  5,  puis  par  M.  F.  Mayeoce, 
Le  colonat  dans  V Egypte  romaine^  Le  Musée  Belge,  1902,  pp.  88-93.  D'après 
ce  dernier,  (qui  ne  connaissait  pas  l'atticle  de  M.  Meyer,  dont  nous  parlons  plus 
bas,  n'>  33),  le  bail  temporaire  est  resté  à  la  base  de  Texploitation  agricole  en 
Egypte,  du  moins  pendant  la  période  romaine. 
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(et  ce  n'est  pas  la  moins  importante)  qui  a  déjà  fait  Tobjet  d'études 
systématiques  approfondies  ;  nous  voulons  parler  du  droit  d'asso- 
ciation à  Rome.  L'histoire  de  ce  droit  sous  la  République  et  sous 
l'Empire  a  été  retracée  d'une  façon  magistrale  et  définitive  par 
M.  J.  P.  Waltzîngdans  Touvrage  monumental  qu'il  a  consacré  aux 
corporations  professionnelles  chez  les  Romains  et  qu*il  vient  de 
compléter  par  la  publication  de  deux  volumes  comprenant  les 
inscriptions  et  les  indices  : 

35.  J.  P.  Waltiing,  Étude  historique  sur  les  corporations  prof  es- 
sionnelles  cheiç  les  Romains.  T.  III  :  Recueil  des  inscriptions  rela- 
tives aux  corporations.  T.  IV  :  Indices.  Liste  des  collèges  connus  » 
leur  organisation  intérieure  ;  leur  caractère  religieux,  funéraire  et 
public;  leurs  finances.  Louvain,  Ch.  Peeters,  1900,  2  vol.  de  VIII- 
705  et  VIII-72r  pp.  in-8. 

C.  R.  :  1,  R.  Gagnât,  Rev.  crit.,  1897,  t.  LV,  pp.  346-347. 
3.  L.  Halkin,  Bull,  Mus.  Belge^  1899,  pp.  41-43. 
3    W.  Licbenam,  Berl.phil,  Woch.  1900,  pp.  347-348, 

Par  rétendue  des  recherches,  la  sûreté  de  la  méthode,  la  richesse 
des  résultats  acquis,  l'originalité  des  aperçus,  cette  Étude  historique 
a  relégué  dans  l'ombre  tous  les  travaux  antérieurs  sur  la  matière.. 
M.  Kornemann,  chargé  de  rédiger  l'article  collegium  de  la  Real- 
Encyclopaedie,  a  rendu  un  hommage  significatif  à  la  valeur  de 
l'ouvrage,  en  se  bornant  presque  toujours  à  en  faire  le  résumé;  ce 
n'est  guère  que  sur  des  questions  secondaires  qu'il  a  cru  devoir  s'en 
écarter  et  se  rallier  à  une  manière  de  voir  différente  : 

36.  Komomaim,  art.  Collegium  et  Consisterez  dans  Pauly-Wissowa, 
ReaUEncycl ,  t.  IV,  1900,  pp.  380-480  et  922-926. 

Signalons  enfin  un  article  de  M.  Cuq  consacré  à  l'étude  des  pri- 
vilèges de  droit  public  et  privé  attachés,  depuis  César  et  Auguste, 
par  la  législation  romaine  au  fait  de  la  paternité  ou  de  la  maternité, 
ou  bien  concédés  par  pure  faveur  des  empereurs  : 

37.  1.  Ooq,  art.  Liberorumjus,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dict, 
des  Antiq,,  t.  V.  1900,  fasc.  29,  pp.  1 193-1 198.  L.  H. 

III.  —  Les  Assemblées  du  peuple. 

L'origine,  l'histoire,  l'organisation  et  la  compétence  des  diffé- 
rentes assemblées  du  peuple  ont  fait  l'objet  de  plusieurs  articles  de 
ia  ReaUEncyclopaedie^  qu'il  suffira  de  signaler  comme  d'excellents 
résumés  des  travaux  spéciaux  sur  la  matière  : 

38.  W.  Lbbe&am,  art.  Comitia  et  Contio^  dans  Pauly-Wissowa, 
Real'Encyclop.,  t.  IV,  1900,  pp.  679-715  et  1149-1153, 
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39.  KontemaBii,  art.  Concilium^  da&s  Pauly  Wissowa,  Real-Ençy- 
clop,f  t,  IV,  I,  1900,  pp.  8oi-83o. 

40.  I.  BAIHI,  Zirr/maxa  •PuJ^aïKd.  KH'.  *Aenvâ,  t.  XII,  1900, 
pp.  54-56. 

C.  R.  :  1.  Liebenam.  Jahresber,  d.  Geschichtsw.^  1900,  I,  p.  81. 
M.  Vasis  recherche  en  quoi  consistèrent  les  réformes  apportées 
par  Sylla  aux  comices  centuriates  et  dont  parie  Appien  (b,  c,  I,  Sg); 
il  est  d*avis  qu*elles  eurent  pour  but  d'enlever  aux  comices  tributes 
le  pouvoir  législatif  pour  le  réserver  de  nouveau  exclusivement  aux 
comices  centuriates. 

Dans  l'article  du  Dictionnaire  des  Antiquités  consacré  au  mot 
/ex,  M.  Cuq  étudie  successivement  les  diverses  catégories  de  lois 
romaines  qui  nous  sont  connues  par  le  témoignage  des  sources 
antiques.  Pour  ce  qui  concerne  la  lex  curiata^  l'auteur  se  borne  à 
renvoyer  aux  articles  comitia  et  interrex  du  même  ouvrage,  où  l'on 
ne  trouvera  que  des  indications  fort  sommaires  ;  il  eût  été  préfé- 
rable de  reprendre  à  nouveau  Texposé  des  questions  que  soulèvent 
la  nature  et  la  portée  de  la  lex  curiata,  comme  M.  Liebenam  Ta 
fait  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  concision  dans  un  article  de  la 
Real'Ençyclopaedie  : 

41.  S.  Ooq,  art.  Lex,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des  Anti- 
quité^ t.  V,  1900,  fasc.  29,  pp.  1107-1174. 

42.  W.  Liebenam,  art.  Curiata  lex,  dans  Pauly- Wissowa,  Real- 
Ençyclqp.,  t.  IV,  2,  1901,  pp.  1826-1830. 

Par  contre  M.  Cuq  a  traité  avec  des  développements  assez  éten- 
dus tout  ce  qui  est  relatif  aux  leges  publicae,  c'est-à-dire  aux 
mesures  d*ordre  législatif  votées  dans  les  diverses  assemblées  du 
peuple  ;  il  donne  d*abord  un  aperçu  de  ce  que  nous  savons  au  sujet 
de  la  confection,  de  la  rédaction,  de  la  désignation,  de  la  publica- 
tion, de  l'abrogation,  etc.,  de  cette  catégorie  de  lois;  il  dresse 
ensuite  la  liste  complète  des  ^ois  proprement  dites,  des  plébiscites 
et  des  simples  projets  de  lois  dont  le  souvenir  a  été  conservé 
(pp.  1 121- 1 172).  On  pourrait  cependant  signaler  dans  cette  partie 
du  travail  de  M.  Cuq  quelques  lacunes  regrettables;  c'est  ainsi 
qu'il  néglige  de  rapporter,  à  propos  de  la  lex  Julia  de  Collegiis 
(p.  1 1 5o),  l'ingénieuse  conjecture  qui  fait  dater  cette  loi  de  l'an  7 
avant  notre  ère  (i)  ;  le  nom  de  la  lex  Vetti  Libici,  citée  dans  un 
rescrit  de  Dioclétien,  est  certainement  corrompu  (p.  1 167)  :  l'auteur 

(1)  Voyez  J,  p.  Waltzikg,  Rev.  de  rinstr,  pubh  en  Belgique,  1888.  p.  i55. 
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semble  ignorer  que  M.  Karlowa  a  proposé  de  lire  :  lex  servi 
publiai  (\)  ;  enfin,  parmi  les  lois  proposées  en  Tan  58  par  le  tribun 
ClodiuSy  M.  Cuq  n*en  cite  qu*une  qui  soit  dirigée  contre  Cicéron, 
celle  qui  prononçait  la  peine  de  Finterdiction  de  l'eau  et  du  feu 
contre  quiconque  aurait  fait  périr  un  citoyen  romain  sans  jugement 
(p.  II 35) ;  il  ne  parle  pas  d^un  second  projet  de  loi  qui  visait  nomi- 
nativement l'ancien  consul  de  l'an  63  et  qui,  après  le  départ  volon- 
taire de  ce  dernier  pour  Tezil,  fut  présenté  aux  suffrages  de  la 
plèbe  ;  on  sait  que  ce  projet  de  loi  fut  modifié  dans  la  suite  par  un 
amendement  sur  la  portée  duquel  il  y  a  controverse  entre  les  histo- 
riens. L'examen  de  cette  question  vient  précisément  de  faire  Tobjet 
de  deux  études  que  M.  Cuq  n'a  pu  connaître  puisqu'elles  ont  paru 
en  même  temps  que  son  article  : 

43.  W.  Stêrnkopf,  Ueber  die  Verbesserung  des  Clodianischen 
Geset:{ent»furfes  de  exilio  Ciceronis.  Philologus,  LIX,  1900, 
pp.  272-304. 

44.  L.  Ourlitt,  Lex  Clodia  de  exilio  Ciceronis,  Philol ,  LIX, 
1900,  pp.  578  583. 

M.  Sternkopf  croit  que  cet  amendement  ('correcftoj  avait  pour 
but,  non  comme  on  l'a  cru  généralement,  d'étendre  les  limites  de 
l'exil,  mais  d'édicter  des  peines  contre  ceux  qui  recevraient  Cicéron 
et  lui  donneraient  asile.  Clodius  aurait  promulgué  sa  rogatio  de 
exilio  Ciceronis  vers  le  25  mars  et  présenté  vers  le  3  avril  son 
projet  amendé  ;  il  aurait  été  volé  vers  le  24  avril. 

M.  Gurlitt  ne  se  rallie  pas  complètement  à  cette  manière  de  voir; 
se  fondant  sur  les  conclusions  d'une  étude  qui  avait  échappé  à 
M*  Sternkopf  (2),  il  montre  que  l'amendement  constituait  un  adou- 
cissement et  non  une  aggravation  de  la  seconde  lex  Clodia  :  aux 
termes  de  celle-ci,  Cicéron  était  banni  de  tout  le  territoire  de 
la  République;  après  le  vote  de  l'amendement,  il  lui  fut  seulement 
interdit  de  résider  dans  un  rayon  de  400  milles  des  frontières  de 
ritalie.  M.  Sternkopf  avait  proposé  de  corriger,  d'après  les  indica- 
tions de  Plutarque  et  de  Dion,  le  texte  de  Cicéron,  ad  Atiic,  111,4: 
ulira  CCCC  milia,  et  d'y  lire  :  ultra  CCCCC  milia  (L  c,  p.  287)  ; 
M.  Gurlitt  rejette  à  bon  droit  cette  correction,  étant  donné  que  les 
Romains,  pour  exprimer  le  nombre  5oo,  avaient  le  signe  D,  qui 
n'aurait  pu  se  corrompre  en  CCCC. 


^^=^t 


'^'J^ 


■  ..y.- 


^-A'i 


(1)  O.  Kablowa,  Roem,  Rechtsg,^  I,  p.  624,  n.  3.  Cf.  L.  Halkin,  Les  esclaves 
publics  che^  les  Romains^  1897,  p.  143. 

(a)  G.  BuNWo,  Die  beiden  Geset^e  des  P.  Clodius  gegen  M.  Tuliius  Gcero. 
Jahrcsb.  des  Kgl.  Gymn.  zu  Coesfeld,  1894,  pp.  i*33.  Cf.  L.  GumLrrr,  Ber/. 
phiL  Woch.,  1895,  pp.  523  sq. 
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45.  A.  De  Miiehi,  Sulle  leggi  che  diedero  yalidità  légale  aiplebis- 
citi.  Rendic.  del  R.  Ist.  Lomb.  Série  II,  vol.  XXXIV,  1901.  [Et  à 
part  :  23  pp.  in-8<>.] 

On  sait  que,  d'après  la  tradition,  les  plébiscites  n'obligeaient  i 
Torigine  que  les  membres  de  la  plèbe  et  qu'ils  n'obtinrent  force 
légale  pour  le  peuple  tout  entier  qu'en  vertu  de  la  lex  Valeria 
Horatia  (a.  449),  de  la  lex  Publilia  Philonià  (a.  SSg),  et  de  la  lex 
Hortensia  (a.  286),  lesquelles  auraient  unanimement  prescrit  :  vt 
plébiscita  omnes  Quirites  tenerent.  Mais  la  critique  moderne  n'a 
jamais  admis  que  ces  trois  lois,  dont  les  deux  dernières  ne  fureot 
votées  qu'à  un  demi-siècle  d'intervalle,  auraient  eu  absolument  la 
mâne  portée  ;  et  l'on  a  eu  recours  aux  hypothèses  les  plus  hardies 
pour  établir  entre  elles  une  sorte  de  gradation  et  en  faire  ua 
ensemble  cohérent  ;  on  connaît  notamment  l'ingénieuse  conjecture 
de  P.  Willems,  d'après  laquelle  la  lex  Valeria  Horatia  n'aurait 
accordé  force  l^ale  qu'aux  plébiscites  ratifiés  par  le  sénat  ;  cette 
ratification,  rendue  préalable  par  la  lex  Publilia,  aurait  été  enfin 
abolie  par  la  lex  Hortensia  (i). 

Aucune  de  ces  hypothèses  ne  trouve  grâce  devant  M.  De  Marchi  ; 
il  reproche  à  leurs  auteurs  de  vouloir  à  tout  prix  réduire  en  un 
système  rigoureusement  logique  l'évolution  de  la  constitution  répu- 
blicaine, alors  qu'elle  s'est  développée  au  gré  de  circonstances 
accidentelles,  qu'elle  a  subi  le  contre-coup  de  luttes  politiques  ou 
économiques  multiples  et  qu'elle  apparaît  souvent  dans  rbistoire 
interne  de  Rome  comme  un  compromis  plus  ou  moins  habile  entre 
des  forces  ou  des  intérêts  contradictoires.  Pour  lui,  il  est  d'avis 
qu'on  doit  tout  simplement  s'en  tenir  aux  données  de  la  tradition  et 
regarder  comme  identique  le  contenu  des  trois  lois  qui  ont  consacré 
le  pouvoir  législatif  des  assemblées  de  la  plèbe.  A  l'appui  de  sa 
thèse,  il  cite  Texemple  d'autres  lois  importantes,  qui  durent  aussi,  à 
plusieurs  reprises,  faire  Tobjet  d'un  nouveau  vote  du  peuple,  parce 
que  dans  l'entretemps  elles  étaient  devenues,  lettre  morte  pour  les 
gouvernants  (leges  de provocatione,  de  tergo  civium^  etc.);  il  s'at- 
tache ensuite  à  montrer,  par  l'histoire  du  mouvement  plébéien, 
dans  la  période  qui  suivit  le  vote  de  la  lex  Valeria  Horatia,  que 
les  décisions  des  concilia  plebis  en  matière  l^slative  ne  furent 
jamais  soumises  à  un  droit  de  sanction  ou  de  veto  exercé  par  le 
sénat  ;  il  termine  par  l'examen  des  objections  qu'on  pourrait  élever 
contre  la  solution  qu'il  préconise.  On  avouera  qu'elle  séduit  par  sa 
simplicité  même  et  qu'elle  l'emporte  sur  toutes  les  autres  par  l'ab- 

(1)  P.  WiLLSMS,  Le  Sénat  de  la  Rép.  rom.,  t.  II,  pp.  79  sq. 
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sence  de  ce  «  spirito  di  schéma tismo  sistematico  »  que  M.  De  Marctû 
condamne  chez  ses  devanciers  et  dont  Texagération  a  nui  trop- 
souvent,  sans  conteste,  aux  études  modernes  de  droit  public  romain. 

L.  H. 

IV.  —  Le  sénat. 

Jiisqu^au  dernier  siècle  de  la  République,  c'est  au  sénat  qu'appar- 
tient Tadministration  du  département  des  affaires  étrangères.  L& 
droit  de  décréter  la  guerre,  de  conclure  la  paix  ou  de  contracter 
des  alliances  est  réservé  aux  comices,  mais  le  sénat  préside  à  la 
conduite  des  négociations  préparatoires  et  en  général  à  tous  les 
actes  diplomatiques;  il  incarne  l'État  romain  dans  ses  rapports^ 
avec  rétranger  et  dirige  souverainement  toute  sa  politique  exté- 
rieure. L'établissement  du  régime  impérial  dépouille  la  haute 
assemblée  dé  ces  prérogatives,  mais  il  n'est  pas  rare  que  le  prince 
la  consulte  sur  les  questions  d'ordre  international  ou  lui  permette 
d'accorder  audience  à  certaines  ambassades.  C'est  à  raison  de  cette 
compétence  spéciale  du  sénat  que  nous  signalons  ici  les  deux 
travaux  suivants  : 

46.  R.  Gagnai,  art.  Legatio,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des^ 
Antiq.,  t.  V,  1900,  fasc.  28,  pp.  io3o-io38. 

47.  0.  Barbagallo,  Le  relas[iom  politiche  di  Roma  con  PEgitto 
dalle  origini  al  50  A.  C.  Rome,  E.  Loescher,  1901,  196  pp.  in-8. 

C.  R.  :  i.  H.  Vander  Linden,  Bull,  Rev.  des  hum,,  igoS,  p.  38. 
Parmi  les  légations  qu'on  rencontre  dans  le  monde  romain, 
M.  Cagnat  distingue  quatre  catégories  principales.  Il  y  a  d'abord 
celles  qui  émanent  d'une  source  officielle  et  qui  sont  de  deux  sortes  r 
celles  que  le  sénat  ou  l'empereur  envoient  aux  étrangers,  aux  alliés, 
aux  peuples  soumis,  et  celles  qu'ils  en  reçoivent.  Viennent  ensuite 
les  légations  que  les  membres  des  diètes  provinciales  envoyaient, 
sous  TEmpire,  au  gouverneur  ou  au  prince  lui-même  et  qui  pou- 
vaient s'occuper  de  toutes  les  questions  où  les  intérêts  des  provin- 
ciaux étaient  en  jeu  ;  celles  qui  se  rendaient  à  Rome  y  portaient 
souvent  une  accusation  en  règle  et  une  demande  de  poursuites 
contre  le  gouverneur;  dans  ce  cas,  antérieurement  à  Hadrien,  le 
procès  pouvait  s'engager  devant  le  sénat.  Il  y  avait  aussi  des 
députations  chargées  par  les  conseils  municipaux  d'exprimer  au 
sénat,  et  sous  l'Empire  au  prince  seul  ou  à  la  fois  au  prince  et  au 
sénat,  soit  leurs  doléances  et  récriminations,  soit  leurs  vœux  et 
félicitations,  soit  simplement  l'hommage  de  leur  fidélité.  Enfin  les 
associations  privées,  les  collèges  et  les  communautés  religieuses 
avaient  aussi  recours  à  l'envoi  de  légations  quand  elles  voulaient 
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transmettre  un  décret  ou  une  requête  collective  à  Tempereur,  à  des 
-gouverneurs  (i),  ou  même  à  de  simples  particuliers. 

M.  Barbagallo  [n9  46]  s'est  donné  à  tâche  de  reprendre  rhistoire 
des  relations  de  l'État  romain  avec  l'Egypte  depuis  la  conclusion 
du  traité  d'alliance  de  Ptolémée  II,  jusqu'à  la  mort  de  Ptoléméc 
Aulète,  c'est-à-dire  pendant  une  période  de  plus  de  deux  siècles 
<273-5o  av.  J.-C).  C'est  donc  proprement  une  étude  (d'ailleurs  inté- 
ressante et  bien  documentée)  sur  la  politique  extérieure  de  la  Rome 
républicaine  et  nous  pouvons  nous  borner  ici  à  en  indiquer  l'esprit 
général  (2).  M.  Barbagallo  a  voulu  réagir  contre  les  appréciations, 
-conventionnelles  et  erronées  selon  lui,  portées  par  la  plupart  des 
Jiistoriens  modernes  sur  l'œuvre  de  conquête  et  d'assimilation  qui  a 
fait  la  grandeur  et  la  gloire  de  Rome.  A  l'en  croire,  cette  œuvre  ne 
fut  inspirée  ni  par  le  culte  ^e  la  patrie,  ni  par  le  désir  de  répandre 
la  civilisation,  mais  bien  par  les  suggestions  les  plus  égoïstes  de 
4'intérêt  personnel  (pp.  Vl-vil)  ;  et  c'est  ce  •  vampirisme  cosmopo- 
lite »  de  l'oligarchie  romaine  qui  fut  en  somme  la  cause  première  de 
ia  dissolution  et  de  la  décadence  de  la  société  antique. 

Sans  que  l'auteur  le  déclare  expressément,  son  réquisitoire  est 
>évidemment  dirigé  contre  le  sénat  dont  l'influence  sur  les  relations 
internationales  fut  prépondérante  jusqu'au  I^  siècle  avant  notre  ère. 
Or  s'il  est  incontestable  qu'en  matière  de  politique  extérieure,  cette 
assemblée  fit  aussi  souvent  preuve  de  perfidie  et  d'astuce  que  de 
franchise  et  de  loyauté,  on  ne  peut  mettre  en  doute,  ni  le  rare 
talent  diplomatique,  ni  le  patriotisme  de  la  plupart  des  sénateurs. 
II  semble  donc  bien  que  M.  Barbagallo,  entraîné  par  son  désir  de 
protester  contre  une  tendance  apologétique  manifestement  exagérée, 
n'ait  pas  su  lui-même  garder  la  juste  mesure. 

48.  Q,  Bertrin,  Num  légitime  prudenterque  se  gesserit  M.  Tullius 
Cicero  consul  in  puniendis  conjurationis  Catilinariae  consciis. 
Thèse.  Paris,  L.  Sanard,  1900,  90  pp.  in-8. 

C.  R.  :  I.  P.  L.-L.,  Rev.  des  quest.  hist.,  1901,  t.  LXX,  p.  322-323. 

(1)  Dans  l'inscription  que  cite  à  ce  propos  M.  Gagnât  (p.  io38,  n.  i3  =  CIU,  IH 
(suppl),  14165^  et  qu*il  a  publiée  lui-même  pour  la  première  fois  ^om^res-it. 
Acad,  des  Inscr,^  1899,  P*  ^^^)«  i^  s*agit  de  plaintes  adressées  par  les  navicu- 
laires  d*Arles  au  procurateur  de  la  province.  Cf.  J.  P.  Waltzing,  Corpor. 
profess,,  iV,  1900,  pp.  616-623. 

(2)  M.  Barbagallo  expose  d*après  Dion  Cassius  qu'il  fut  question  de  doDoer 
aux  esclaves  du  roi  Ptolémée  de  Chypre,  amenés  à  Rome  par  Caton,  le  suroom 
de  Qodii  ou  de  Porcii  (p.  i52)  ;  il  aurait  dû  ajouter  que  la  proposition  portait  très 
^probablement  Oodiani,  Porciani,  Cf.  L.  Halkin,  Les  esclaves  publics^  1897,  p.  33» 
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Il  est  peu  d'actes  de  la  vie  publique  de  Cicéron  qui  aient  été 
aussi  diversement  appréciés  que  les  mesures  quHl  fut  appelé  à 
prendre,  lors  de  son  consulat,  contre  les  complices  de  Catilina. 
Pour  les  uns,  il  montra  en  ces  circonstances  difficiles  Thabileté  et 
Ténergie  d*un  homme  d*État  accompli,  le  dévouement  et  Tabnégation 
d'un  véritable  patriote,  et  la  postérité  ne  pourrait  sans  injustice  lui 
contester  le  beau  titre  de  Sauveur  de  la  patrie  que  ses  concitoyens 
lui  décernèrent  en  témoignage  de  leur  reconnaissance  ;  les  autres 
ne  consentent  à  voir  en  lui  que  Thumble  caudataire  de  Taristocratie 
de  la  naissance,  Tavocat  d'office  du  parti  réactionnaire,  laudacieux 
violateur  du  droit  d'appel,  ce  palladium  des  libertés  républicaines. 
Or,  les  défenseurs  de  Cicéron  viennent  de  faire  une  précieuse  recrue 
en  M.  Tabbé  G.  Bertrin,  lequel,  dans  une  dissertation  remarquable, 
a  entrepris  de  disculper  le  grand  orateur  romain  des  graves  impu- 
tations de  ses  détracteurs,  notamment  de  Th.  Mommsen. 

L'apologie  de  M.  Bertrin  comprend  deux  parties  ;  nous  n'avons 
pas  à  parler  ici  de  la  seconde,  où  est  présentée  avec  beaucoup  de 
talent  la  justification  de  la  conduite  de  Cicéron  au  point  de  vue 
des  régies  de  la  prudence  politique  et  des  intérêts  supérieurs  de 
rÉtat.  La  première  intéresse  directement  la  science  des  institutions 
(pp.  12-56);  elle  a  pour  but  de  prouver  que  le  châtiment  infligé  aux 
conjurés  était  parfaitement  justifié  en  droit  et  conforme  aux  lois  et 
coutumes  des  Romains.  L'auteur  a  très  bien  vu  qu*en  dernière 
analyse  tout  le  débat  pouvait  se  ramener  à  la  question  si  souvent 
discutée  de  la  légalité  du  Senatusconsultum  ultimum  ;  c'éisiit  en 
effet  en  vertu  d'une  décision  sénatoriale  de  cette  nature  que  Cicéron 
s'était  cru  autorisé  à  recourir  aux  mesures  rigoureuses  que  l'on  sait. 
Or,  M.  Bertrin,  contrairement  à  Topinion  de  la  plupart  des  auteurs 
modernes,  n'hésite  pas  à  soutenir  la  thèse  de  la  légalité  de  la  pseudo- 
dictature décrétée  par  le  S.  C.  U.  ;  et  sur  ce  point  capital,  son 
argumentation  ne  manque  pas  d'ingéniosité.  Il  reconnaît  sans 
difficulté  que  les  ieges  de provocatione  avaient  réservé  aux  comices 
centuriates  le  jugement  des  causes  capitales  et  que  le  sénat  ne 
pouvait  se  prévaloir  d'aucune  loi  pour  s'attribuer  une  compétence 
quelconque  en  matière  judiciaire  ;  mais  il  soutient  qu'à  défaut  des 
lois  la  coutume  autorisait  le  sénat,  quand  la  République  était  en 
danger,  à  suspendre  les  garanties  constitutionnelles,  même  celles  qui 
protégeaient  la  liberté  personnelle  des  citoyens,  et  à  s'ériger  en 
tribunal  criminel  extraordinaire.  Il  fait  ensuite  remarquer  que  si  le 
peuple  condamna  Cicéron  à  l'exil  pour  avoir  usé  des  pouvoirs 
conférés  par  le  S.  C.  U.,  il  cassa  bientôt  lui-même  sa  première 
sentence  par  le  vote  d'un  décret  de  rappel.  Enfin  la  pratique  du 
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S,  C.  U,  se  justifiait,  d  après  Fauteur,  par  une  tradition  établie,  au 
témoignage  de  Tite-Live,  depuis  le  V*  siècle  avant  J.-C.  et  généra- 
lement reconnue  à  l'époque  de  la  conjuration  :  il  en  donne  comme 
preuves  maints  passages  fort  explicites  des  discours  de  Cicéron,  le 
chapitre  bien  connu  du  de  bello  Catilinae  où  Salluste  énumère  les 
pouvoirs  dont  les  magistrats  sont  investis  en  cas  de  S.  C.  U.,  et  les 
aveux  des  chefs  mêmes  du  pafti  populaire  qui,  tout  en  blâmant 
l'usage  qui  en  est  fait,  ne  contestaient  pas  le  droit  strict  du  sénat 
de  soumettre  les  citoyens  à  la  loi  martiale. 

On  le  voit,  M.  Bertrin  démontre  moins  la  légalité  que  la  légiti- 
mité du  S.  C,  Z7.,  qu'il  considère  surtout  comme  une  mesure  de 
salut  public,  autorisée  par  le  mos  majorum.  Mais  même  ainsi 
présentée,  sa  thèse  appelle  certaines  réserves.  Il  est  probable,  en 
effet,  que  la  pseudo-dictature  établie  par  le  sénat  ne  remonte  pas  au 
delà  de  l'époque  des  Gracques,  et  que  les  exemples  de  S.  C.  U. 
signalés  au  V«  et  IV«  siècles  ne  figurent  dans  les  annales  de  Rome 
que  grâce  à  d'habiles  interpolations,  inspirées  par  les  optimales,  et 
destinées  à  donner  des  précédents  aux  actes  analogues  de  la  fin  de 
le  République  (i)  ;  la  définition  du  S,  C.  Î7.,  que  l'on  trouve  dans 
Salluste,  n*est  peut-être  qu'une  glose  sans  valeur  (2)  ;  quant  aux 
déclarations  de  Cicéron,  ce  sont  avant  tout  des  témoignages  fournis 
par  lui  dans  sa  propre  cause;  la  prétendue  tradition  de  droit  public, 
dont  il  se  prévalait  avec  le  sénat,  ne  datait  donc  que  d'environ 
soixante-dix  ans  (3).  Aussi,  du  moment  que  l'on  porte  le  débat  sur  le 
terrain  de  la  constitution  écrite  ou  du  droit  coutumier,  on  doit 
considérer  le  5.  C.  U.  comme  une  mesure  illégale  et  révolution- 
naire. 

C'est  également  la  conclusion  qqi  est  établie  d'une  manière 
péremptoire  dans  un  ouvrage  qui  a  paru  en  même  temps  que  la 
dissertation  de  M.  Bertrin  et  où  la  question  de  la  légalité  du 
.  S.  C,  U,  est  reprise  sous  tous  ses  aspects  : 

49.  0.  Barbagallo,  Una  misura  ecceponale  dei  Romani.  Il  sena- 
tus-consultum  ultimum.  Studio  di  storia   e  di  diritto  pubblico 
romano.  Rome,  E.  Loescher,  1900,  XlI-iSy  pp.  in-12. 
C.  R.  :  I.  L.  Cantarelli,  Boll.  difil,  class,,  VIII,  p.  81. 
a.  G,  Segre,  Riv.  di  st.  ant,^  VI,  pp.  124-129. 


(i)  J.-B.  MispouLBT,  Les  instit,  pot,  des  Rom.,  I,  p.  184.  P.  Willims,  Le 
sénat  de  la  rép,  rom.,  II,  p.  248.  P.-F.  GiraUd,  Htst,  de  Vorg.Jud.  des  Rom., 
I.  p.  255. 

(2)  P.  WlLLSMS,  op.  Clï.,  II,  p.  252. 

(3)  Th.  Mommsbn,  Droit  public  rom.,  IH,  p.  373  et  VII,  p.  474.  Râm.  Straf- 
recht,  p .  257. 
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Comme  Tindique  le  titre  de  son  livre,  M.  Barbagallo  s'est  placé, 
pour  faire  Tétude  du  Senatusconsultum  ultimum^  au  point  de  vue 
de  rhistoire  et  à  celui  du  droit  public.  Tout  d'abord  il  rappelle  et 
commente  les  différents  exemples  de  S.  C  U.  dont  les  sources 
anciennes  font  mention  ;  il  énumère  aussi  les  mesures  générales  ou 
spéciales  qui  en  accompagnaient  le  vote,  et  montre  comment  les 
magistrats,  chargés  de  la  défense  de  la  République  et  le  sénat  lui- 
même  veillaient  à  leur  exécution.  Vient  ensuite  un  chapitre  assez 
étendu  (pp.  81-96),  où  Tauteur  fait  la  démonstration  de  Fillégalité 
du  S.  C.  U.,  en  prouvant  que  dans  tousses  effets  il  entraîne  une 
violation  ouverte  de  la  constitution  romaine  ;  il  indique  avec  une 
précision  toute  juridique  en  quoi  le  sénat  sortait  de  ses  attributions 
pour  empiéter  sur  les  prérogatives  des  comices  ou  du  pouvoir 
exécutif  au  mépris  des  garanties  les  plus  sacrées  de  la  liberté  des 
citoyens.  M.  Barbagallo  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  les  arguments  à 
Taide  desquels  on  a  tenté  de  justifier  les  5.  C.  U.,  et  notamment 
ceux  qui  sont  tirés  du  mos  majorum  et  de  la  raison  d'État  :  car, 
d'une  part,  le  droit  coutumier  ne  peut  se  fonder  que  sur  la  voluntas 
populi,  le  tacitus  consensus  omnium  (i),  ce  qui  n'est  certainement 
pas  le  cas  ici,  et  d'autre  part  la  raison  d'État  ne  peut  être  invoquée 
à  son  profit  exclusif  par  Tun  des  pouvoirs  publics,  précisément  par 
celui-là  qui  était  le  moins  bien  qualifié  pour  assumer  la  défense  des 
intérêts  collectifs  de  la  patrie.  Un  dernier  chapitre  traite  des  moyens 
plus  ou  moins  constitutionnels  par  lesquels  le  sénat,  développant 
graduellement  le  cercle  de  sa  compétence  propre,  finit  par  conquérir 
la  haute  main  sur  toute  l'administration  intérieure  de  Rome  ;  le 
jour  où  les  prolétaires  menacèrent  d'abattre  la  suprématie  des  gros 
propriétaires  et  des  capitalistes,  le  sénat,  faisant  un  dernier  pas 
dans  la  voie  de  Tillégalité,  n'hésita  pas  à  recourir  au  5.  C,  17., 
qui  lui  paraissait  la  seule  mesure  capable  de  lui  assurer  la  victoire. 

Ainsi  donc,  pour  M.  Barbagallo,  le  5.  C.  U.  n'était  en  réalité 
qu'un  instrument  d'oppression  dont  se  servait  la  classe  dominante 
sous  le  faux  prétexte  de  sauver  l'État,  quand  les  justes  revendica- 
tions du  parti  démocratique  lui  faisaient  craindre  la  ruine  de  ses 
propres  privilèges.  Cette  conclusion  n'étonnera  pas  ceux  qui  savent 
que  l'auteur  est  un  adepte  convaincu  du  matériahsme  historique  (i) 
et  professe  que  les  hommes  règlent  leur  conduite,  non  d'après  les 
inspirations  de  la  religion,  de  la  morale  ou  d'autres  notions  ab- 


(1)  O.  Kahlowa,  Roem,  Rechtsgesch,^  I,  p.  448.  E.  Cuq,  dans  Dartmberg  et 
SagUo,  Dict.  des  antiq,^  t.  VI,  1903,  fasc.  34,  p.  2001,  s.  v.  Mores, 
(1)  Cf.  C.  Barbagallo,  Pel  materialismo  storico.  Rome,  E.  Loescher,  1899. 
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straites,  mais  suivant  Timpulsion  décisive  des  circonstances,  des 
besoins  et  des  intérêts  immédiats  (p.  IX)  Il  faut  cependant  recon- 
naître, à  la  décharge  du  sénat,  que  les  Romains  n*ont  jamais  eu  de 
répugnance  à  admettre  la  raison  d*État  et  à  proclamer  que  le  sahit 
de  la  patrie  devait  passer  avant  tout,  même  avant  la  liberté  :  salus 
populi  suprema  lex  esto  (  i  )  ;  la  haute  assemblée  était  regardée,  de 
temps  immémorial,  comme  le  juge  infaillible  ea  matière  de  légalité, 
comme  le  gardien  de  la  coutume  :  ne  pouvait-elle  de  bonne  foi  se 
croire  autorisée  à  suspendre  provisoirement  les  garanties  constitu- 
tionnelles et  à  pourvoir  d'office  à  la  défense  de  TÉtat,  dont  l'exis- 
tence lui  paraissait  menacée?  Envisagé  à  ce  point  de  vue,  le  S,  C  U. 
nous  apparaît  comme  une  mesure  de  salut  public  qu'il  était  inutile 
et  d'ailleurs  impossible  de  défendre  par  des  arguments  de  pure 
légalité  (2). 

5o-5i.  I.  BAIHI,  Znxi^MaTa  PuJ^aïKoL  Af'et  A'.  'Aenvô,  t.  XI II,  1901^ 
pp   95-98,  et  t.  XII,  1900,  pp.  6i-63. 

C.  R.  :  1.  W.  Liebenam,  Jahresber.  d.  Geschichtsw.^  1901,  I,  p.  120. 

M.  Vasis  soutient,  dans  le  premier  de  ces  articles,  une  thèse 
analogue  à  celle  dont  M.  Bertrin  s'est  constitué  le  défenseur  :  il  y 
présente  à  son  tour,  sous  une  forme  plus  concise,  la  justification 
de  la  conduite  de  Cicéron  à  Tégard  des  compHces  de  Catilina. 
Il  a  surtout  en  vue  de  réfuter  le  jugement  sévère  de  Th.  Mommsen 
qui  réprouve  le  jugement  sommaire  des  conjurés  comme  une  mesure 
à  la  fois  impolitique,  juridiquement  illégale  et  cruellement  inhu- 
maine (Roem.  Strafrecht,  1899,  pp.  lyS  et  257). 

Dans  le  second  article,  M.  Vasis  soumet  à  un  nouvel  examen  les 
textes  relatifs  à  la  fixation  du  cens  sénatorial  par  Auguste  et  dont 
les  principaux  sont  tirés  de  Suétone  (Aug.,  41)  et  de  Dion  Cassius 
(LIV,  17  et  26).  L'auteur  donne  la  préférence  aux  assertions  de  ce 
dernier  ;  il  croit  néanmoins  que  l'admission  au  sénat,  déjà  avant 
Auguste,  était  subordonnée  légalement  à  la  justification  d'une  cer- 
taine fortune.  En  cela,  il  fait  sienne  l'opinion  déjà  soutenue  par 
Niebuhr  et  plus  récemment  par  Madvig  (L'État  romain,  I,  pp.  ï3i- 
154),  et  contre  laquelle  divers  savants  et  notamment  P.  Willems 

(1)  Voyez  sur  ce  point  Mispoulet,  La  vie  parlement,  à  Rome^  pp.  24  et  338. 

(3)  Ce  travail  a  donné  lieu  en  1903  à  une  polémique  assez  vive  entre  fauteur 
et  M.  A.  De  Marchi  (Rendiconti  de!  R.  Ist,  Lomb,  di  se,  e  lett,^  Série  II» 
t.  XXXV,  1903);  nous  y  reviendrons  dans  notre  prochain  Bulletin;  notons  toute- 
fois dès  maintenant  que  M.  De  Marchi,  sans  se  dé:larer  précisément  pour  U 
constitutionnalité  du  5.  C.  U.^  en  affirme  «  la  necessana  e  non  illcgittima 
eccuzionalità  •. 
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ont  produit  des  arguments  péremptoires  (Le  sénat  de  la  rép.  rom., 
I,  pp.  189  et  717).  Tout  ce  qu'on  peut  concéder  à  M.  Vasis,  c'est 
que  le  sénat  s*est  toujours  recruté  principalement  parmi  les  familles 
les  plus  riches  et  que  dans  les  derniers  temps  de  la  République  on 
exigeait  en  fait  chez  les  sénateurs  un  certain  degré  de  fortune. 

52.  L.  Oantarelli,  La  diarchia  romana.  Atene  e  Roma,  III,  1900,. 
pp.  1 17-124. 

Cet  article  renferme  un  bon  résumé  de  la  théorie  de  la  dyarchie, 
exposée  avec  une  maîtrise  et  une  logique  également  admirables  par 
Mommsen  dans  Tétude  qu'il  a  consacrée  au  Principat  (Le  droit 
publ.  rom.^  V,  pp.  1-487).  On  sait  que  cette  théorie,  dont  M.  Can- 
tarelli  se  déclare  à  son  tour  partisan,  a  eu  beaucoup  de  succès  et 
qu'elle  a  été  reçue  dans  la  plupart  des  traités  d'institutions  romaines. 
Elle  a  rencontré  aussi  d'ardents  contradicteurs,  au  nombre  desquels^ 
viennent  de  se  ranger  MM.  Forchhammer  et  Lévy  : 

53*.  ForoMiammer,  August  und  der  Prin:{ipat.  Dans  :  Festskrift  tih 
J.  L.  Ussing  i  anledning  af  hans  80-aarige  fodseldag,  10.  April  1900. 
Copenhague,  Gyldendal,  1900,  276  pp.  in-8*»  (pp.  49-90). 
C  R.  :  I.  Sam  Wide,  BerL  phil.  Woch,,  1901,  p.  80. 

M.  Forchhammer  s'est  assigné  la  tâche  de  retracer  à  grands  traits 
les  principales  étapes  franchies  par  Auguste  pour  conquérir  et 
conserver  une  influence  prépondérante  dans  le  gouvernement  de 
l'État.  Cette  étude  le  conduit  à  cette  conclusion  que  le  système 
créé  par  le  premier  empereur  n'a  pas  établi  en  droit  le  partage  de  la 
souveraineté  entre  le  prince  et  le  sénat,  autrement  dit  entre  deux 
éléments  rivaux  dont  les  pouvoirs  respectifs  se  seraient  fait  contre- 
poids. Sur  ce  point  capital,  la  théorie  de  Mommsen  lui  paraît 
artificielle  et  conçue  à  un  point  de  vue  trop  exclusivement  juri- 
dique ;  elle  tient  compte  plutôt  de  la  forme  extérieure  que  de  resprit 
général,  nettement  monarchique,  de  la  constitution  nouvelle. 

54.  L.  Lévy,  Quo  modo  Tiberius  Ciaudius  Nero  erga  senatunv 
se gesserit.  Thèse.  Paris,  F.  Alcan,  1901,  VI  126  pp.  in-8<>. 
C.  R.  :  i.  A.  Jardé.  Rev,  dephilol.,  1901,  pp.  280  282. 

Mommsen  considère  la  dyarchie  comme  l'œuvre  commune  des 
deux  premiers  empereurs  :  le  nouveau  régime  a  été  établi  et  organisé- 
par  Auguste  sur  des  bases  légales;  Tibère,  achevant  l'édifice  com- 
me.ncé  par  son  prédécesseur,  lui  a  donné  sa  forme  définitive.  M.  Lévy 
s'est  proposé  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  critique  le  rôle  ainst- 
aiiribué  à  Tibère,  en  retraçant  l'histoire  des  rapports  de  ce  prince 
avec  le  sénat.  Il  y  dislingue  d^ux  périodes  :  pendant  les  douze 
premières  années  de  son  règne,  l'empereur  veut  sincèrement  associer* 
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le  sénat  au  gouvernement  et  à  Tadministration  de  l'État,  et  en  con- 
séquence il  maintient  ou  développe  le  cercle  de  ses  attributions. 
Mais  comme  le  partage  de  la  souveraineté  n*est  pas  fixé  dans  tous 
les  cas  par  des  règles  précises,  les  conflits  naissent  bientôt  et  la  lutte 
s'engage  entre  les  deux  pouvoirs  ;  les  sénateurs,  par  leurs  prétentions 
à  la  suprématie,  excitent  les  soupçons,  la  défiance,  puis  l'hostilité 
de  Tibère;  aussi,  quand  il  a  quitté  Rome  pour  Caprée,  le  voit-on 
renoncer  peu  à  peu  à  sa  politique  première  et  revenir  en  somme  i 
réxercice  du  pouvoir  absolu;  ses  successeurs  immédiats,  après  des 
tentatives  analogues,  mais  tout  aussi  infructueuses,  finissent  par 
instaurer  franchement  le  régime  monarchique,  dont  il  avait  lui-même 
préparé  Tavènement.  Conclusion  :  sous  Tibère,  la  dyarchie  n'a  pas 
existé  comme  régime  légal,  mais  seulement  en  fait  et  temporaire- 
ment. La  dissertation  de  M.  Lévy  vient  donc  compléter  la  démon- 
stration commencée  par  M.  Forchhammer  :  le  sénat,  même  durant 
la  première  période  de  l'Empire,  est  en  droit  entièrement  dans  la 
main  du  prince,  et  il  ne  dispose  sur  les  affaires  publiques  que  de  la 
sonmie  d'influence  que  celui-ci  consent  à  lui  abandonner. 

Ainsi  formulée,  la  thèse  de  M.  Lévy  paraît  solidement  établie. 
Elle  l'aurait  été  davantage  encore  si  Tauteur  n'avait  pas  limité  trop 
souvent  le  champ  de  ses  investigations  au  fonctionnement  du  méca- 
nisme gouvernemental  proprement  dit  ;  or,  c'est  surtout  sur  le 
terrain  administratif  que  le  duel  entre  le  sénat  et  le  prince  s'engage 
avec  le  plus  d*âpreté  ;  l'auteur  aurait  pu  notamment  montrer  Tibère 
inaugurant  cette  longue  série  d'incessants  empiétements  qui  devaient 
aboutir  d'une  part  à  l'absorption  de  Vaerarium  dans  le  fisc,  et 
d'autre  part  à  la  suppression  de  la  distinction  entre  les  provinces 
sénatoriales  et  impériales.  On  peut  aussi  faire  un  grief  à  M.  Lévy 
de  s'être  servi  trop  exclusivement  des  sources  littéraires  et  de  n'avoir 
pas  tiré  suffisamment  parti  des  renseignements  fournis  par  l'épi- 
graphie.  Les  inscriptions  l'auraient  mis  à  même  de  dresser  une 
curieuse  statistique  du  haut  personnel  administratif  et  de  montrer 
ainsi  l'importance  croissante  du  rôle  que  jouent  les  fonctionnaires 
impériaux  en  regard  des  anciens  magistrats  républicains.  C'est  éga- 
lement en  puisant  plus  abondamment  aux  sources  épigraphiques 
qu'il  aurait  trouvé  les  éléments  nécessaires  à  la  reconstitution  de 
Yalbum  senatorium^  aux  dates  les  plus  importantes  du  r^ne  de 
Tibère.  L'intérêt  et  l'utilité  que  présentent  de  semblables  relevés 
n'ont  pas  besoin  d'être  mis  en  relief;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  se  reporter  aux  travaux  de  ce  genre  déjà  publiés  et  dont  le  dernier 
en  date  a  droit  à  une  mention  spéciale  dans  ce  Bulletin  : 

55.  J.  Willems,  Le  Sénat  romain  en  l'an  65  après  Jésus-Christ 
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(d'après  les  notes  de  P.  Willems).  Le  Musée  belge,  IV,  1900, 
pp.  236-277;  V,  1901,  pp.  82-125;  VI,  1902,  pp.  ioo-i5i.[Età 
part  :  Louvain,  Ch.  Peeters,  1902,  140  pp.  in-8.] 

Au  moment  où  la  mort  vint  ravir  à  la  science  le  savant  auteur 
du  Sénat  de  la  République  romaine^  il  préparait,  pour  faire  suite  à 
cet  ouvrage  capital,  une  étude  sur  Tordre  sénatorien  et  l'ordre 
équestre  de  TEmpire.  Il  avait  déjà  réuni  et  classé  de  nombreux 
matériaux  tirés  des  auteurs  et  des  recueils  épigraphiques,  notam- 
ment différentes  listes  des  membres  du  Sénat.  C'est  l'un  de  ces 
relevés,  celui  des  sénateurs  de  l'an  65  de  notre  ère,  que  la  main 
pieuse  de  son  fils  vient  de  publier  en  le  complétant  à  l'aide  des 
nouvelles  données  fournies  par  la  Prosopographia  imperii  Romani, 

La  répartition  des  sénateurs,  au  nombre  de  390,  est  faite  en  deux 
catégories,  d'après  le  degré  de  certitude  que  l'on  a  de  leur  présence 
au  Sénat  à  la  date  choisie  ;  la  première  comprend  182  noms.  Pour 
chaque  personnage  cité,  on  trouve,  à  côté  des  détails  relatifs  à 
sa  biographie  et  à  sa  carrière,  l'indication  de  toutes  les  sources 
anciennes  et  de  la  bibliographie  des  ouvrages  modernes,  parfois 
aussi  des  essais  de  restitution  d'inscriptions  :  C.  I.  L.,  X,  5743 
(p.  27)  ;  X,  3852  (p.  3o).  Les  travaux  de  l'espèce  sont  nécessaire- 
ment arides  et  exigent  des  recherches  personnelles  longues  et 
patientes  ;  il  faut  d'autant  plus  savoir  gré  à  l'auteur  de  n'avoir 
épargné  ni  son  temps,  ni  ses  peines,  pour  que  son  œuvre  fQt  aussi 
complète  et  les  résultats  obtenus  aussi  bien  établis  que  possible. 
Du  reste,  il  ne  s*est  pas  contenté  de  nous  donner  la  liste  de  séna- 
teurs, il  a  tenu  à  la  faire  suivre  d'une  série  de  conclusions  qui  en 
forment  comme  le  commentaire  indispensable  (pp.  123-139);  il  en 
ressort  que  Y  Album  senatorium  de  l'an  65  fournit  une  preuve  de 
plus  de  l'extinction  progressive  de  l'ancienne  aristocratie  romaine 
et  de  l'avènement  d'une  nouvelle  noblesse  sénatoriale  ;  on  y  ren- 
contre à  côté  d'une  dizaine  de  patriciens,  et  de  35  membres  descen- 
dant de  la  nobilitas  plébéienne  de  l'époque  républicaine,  la  foule 
des  sénateurs  appartenant  à  des  familles  d'origine  municipale  ou 
provinciale,  souvent  de  basse  extraction  et  qui  devaient  leur 
élévation  soudaine  à  la  faveur  impériale.  11  résulte  aussi  de  ce 
tableau  qu'en  général  les  règles  relatives  à  la  gestion  des  magistra- 
tures et  des  promagistratures  étaient  encore  observées  sur  la  fin  du 
règne  de  Néron.  Le  groupement  des  sénateurs,  d'après  le  rang 
qu'ils  occupaient  dans  la  haute  assemblée,  donne  les  résultats 
suivants  :  co/f5K/âre5,  120  ;praetorii,  106;  tribunicii'aedilicii^  28; 
quaestorii^  i36. 

vu.  21) 
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56.  Brasiloff,  art.  Co/iscry7ft*,dans  Pauly-Wissowa,/îej/-£'«9'c/., 
t.  IV,  1900,  pp.  891-896. 

L'expression /7a/res  conscripti^  sur  le  sens  de  laquelle  les  anciens 
déjà  n'étaient  pas  d'accord,  a  donné  lieu  aux  interprétations  les  plus 
opposées.  M.  BrasslofiF s'est  attaché  avant  tout  à  les  exposer  d'une 
façon  impartiale  et  à  soumettre  au  lecteur  les  pièces  du  procès  sans 
prendre  lui  même  ouvertement  parti.  Il  semble  cependant  avoir 
une  préférence  pour  le  système  auquel  P.  Willems  a  attaché  son 
nom,  et  d'après  lequel  le  mot  conscripti  serait  un  simple  qualifica- 
tif ajouté  k  patres  pour  distinguer  les  sénateurs  des  pères  de  famille 
patriciens  qui  n'étaient  pas  inscrits  sur  la  liste  sénatoriale.  En  tout 
cas,  il  discute  et  rejette  quelques-uns  des  arguments  sur  lesquels 
Mommsen  se  fonde  pour  soutenir  que  le  titre  de  conscripti  ne 
s'appliquait  qu  aux  membres  plébéiens  du  Sénat,  par  opposition 
aux  patres  patriciens.  Il  n'admet  pas  notamment  qu'on  puisse 
invoquer  ici  l'habitude  connue  du  langage  romain*  d'employer  en 
terminologie  la  dénomination  générale  comme  dénomination  spé- 
ciale pour  la  catégorie  de  rang  inférieur.  L.  H. 

V.  —  Les  magistratures. 

Nous  signalerons  tout  d'abord  une  série  d'articles  de  la  Real- 
Encyclopaedie  où  sont  traitées  des  questions  relatives  à  l'étude  des 
magistratures  en  général  :  nomination  par  élection  ou  coopralioo, 
principe  de  la  collégialité,  suite  et  conseil  des  magistrats,  largesses 
faites  au  peuple,  décrets  émanés  des  magistrats  : 

57.  Brassloff,  art.  Creatio,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Encyclop,, 
t.  IV,  1901,  pp.  1686-1698. 

58.  0.  Wiggowft,  art.  Cooptatio /ihià  ,  t.  IV,  1900,  pp.  1208-1211. 

59.  Neomann,  art.  Collegdy  ibid.,  t.  IV.  1900,  pp.  SjS-SSo. 

60.  Oehler,  art.  Cohors  amicorum,  ibid  ,  t.  IV,  1900,  pp.  356-357. 
61-62.  0.  Seeck,  art.   Comitatus  et  Consistorium^  ibid.,  t.  IV, 

1900,  pp.  622  et  926  932. 

63.  Liebenam,  art.  Consiiium,  ibid.,  t.  IV,  1900.  pp.  915  922. 

64.  Rostowiew,  art.  Congiarium,  ibid.,  t.  IV,  1900,  pp.875-88c». 

65.  Heskj,  art.  Decreturriy  ibid.,  t.  IV,  1901,  pp.  2289-2306. 

On  sait  que  c'était  à  l'intérieur  du  pomerium  que  les  magistrats 
romains  devaient  prendre  possession  de  leur  autorité  et  qu'ils  ne 
l'exerçaient  au  dehors  qu'accidentellement.  L'étymologie  du  mot 
n'est  pas  douteuse  fpost  murum)^  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le 
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sens  précis  qu'il  faut  lui  accorder.  Cette  bande  de  terrain  consacrée 
se  trouvait  elle  en  dedans  ou  en  dehors  du  mur  d'enceinte  de  la 
ville  ?  Ne  s'étendait-elle  pas  à  la  fois  de  chaque  côté  de  celui-ci  ? 
M.  Platner  est  d'avis  que  \e pomerium  de  la  cité  palatine  courait 
dans  l'intérieur  de  la  ligne  de  fortification  et  marquait  la  limite  de 
la  Roma  quadrata  ;  selon  lui,  les  indications  contraires  de  Tacite 
(Ann  f  XI f,  24)  ne  se  rapportent  pas  à  l'enceinte  primitive,  mais 
tout  simplement  au  chemin  que  suivait  la  procession  des  Luperci  : 

66.  S.  B.  Platûer,  The  pomerium  and  Roma  quadrata,  Americ. 
journ.  of  philol.,  t.  XXII,  1901,  pp.  420-425. 

Le  pomerium  fut  étendu  à  diverses  reprises,  notamment  sous 
l'empire  par  Claude,  Néron,  Vespasien.  Trajan  et  Aurélien.  Une 
inscription  trouvée  en  1899  au  Transtévère  et  relative  à  l'extension 
du  pomerium  par  Vespasien  a  révélé  que  c'est  à  partir  du  régne  de 
ce  prince  que  la  rive  droite  du  Tibre  fut  comprise  dans  l'enceinte 
de  la  ville  (1).  M.  Merlin,  dans  une  pénétrante  étude  consacrée  à 
ce  monument,  a  recherché  quelles  furent  les  conquêtes  qui  avaient 
donné  à  Vespasien  le  droit  d'élargir  \t  pomerium  ;  ce  ne  fut  pas  la 
réduction  en  province  du  royaume  de  Commagène,  comme  l'avaient 
conjecturé  MM.  Marucchi  et  Gatti  2),  mais  bien  l'annexion  de 
quelques  territoires  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  dont  la 
conquête  avait  une  signification  toute  particulière,  en  ce  qu'elle 
faisait  franchir  à  l'Empire  le  fieuve  qui,  depuis  le  désastre  de  Varus, 
semblait  être  sa  frontière  extrême  du  côté  de  la  Germanie.  C'est 
pour  cette  raison  que  Vespasien,  au  lieu  d  agrandir  la  ville  sur  la 
rive  gauche  du  Tibre,  comme  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  lui 
incorpora  une  partie  de  la  région  transtibérine  : 

67.  A.  Merlin,  A  propos  de  Vextension  du  pomerium  par  Vespa- 
sien. Mél.  d'arch.  et  d'hist.,  t.  XXI,  1901,  pp.  97-115. 

Pendant  l'intervalle  qui  sépare  l'élection  de  l'entrée  en  charge,  le 
magistrat  élu  s'appelle  designatus.  Dans  sa  Geschichte  Roms 
(t.  II,  97,  55),  Drumann  avait  prétendu  que  l'addition  de  ce  litre 
n'était  pas  indispensable.  M.  Groebe,  qui  a  été  chargé  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  a  été  amené  à  reprendre  l'examen 
de  cette  question  ;  or,  une  étude  attentive  des  passages  de  Cicéron 
(PhiL,  XIII,  16  et  XIV,  8;  ad  AtL,  I,  2,  i  et  VI,  8,  2)  et  de 
Salluste  (Cat ,  43,  i)  sur  lesquels  Drumann  avait  cru  pouvoir  se 


(1)  Sur  cette  inscription,  voyez  Gagnât  et  Besnier,  Revue  archéol,^  1900,  U^ 
p.  367,  n®  102. 

(2)  Bull,  Comm.  arch,  corn,,  1899,  p.  277.  No/if.  degli  Scavi,  1900,  p.  16. 
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fonder.  Ta  conduit  à  une  conclusion  entièrement  différente  ;  aucun 
de  ces  textes  ne  nous  autorise  à  penser  qu'on  pouvait  omettre 
l'appellation  de  designatus,  quand  il  s'agissait  d'un  magistrat  élu 
qui  n'était  pas  encore  entré  en  fonctions  : 

68.  P.  Groebe,  Die  Be^eichnung  der  gewaehlten  Beamten  vor 
dem  Amtsantritt.  PhiloL,  t.  LX,  1901,  pp.  i58-i6o. 

On  n'a  pas  oublié  le  bruit  que  causa  dans  le  monde  des  philo- 
logues et  des  historiens,  la  découverte  de  l'inscription  archaïque  du 
forum  romain,  survenue  en  mai  1899,  au  cours  des  fouilles  pra- 
tiquées sur  l'emplacement  du  Comitium,  Le  cippe  en  forme  de 
pyramide  tronquée,  sur  les  faces  duquel  elle  était  gravée  en  boustro- 
phédon  vertical,  se  trouvait  dans  un  état  de  mutilation  qui  ouvrait 
la  voie  aux  restitutions  les  plus  contradictoires  ;  on  ne  parvenait 
qu'à  grand  peine  à  y  déchiffrer  trois  ou  quatre  mots  dont  le  sens  fût 
sûr  :  recei  (datif  de  rex)^  kalatorem,  jouxmenta  (^^  jumentaf)^ 
sakros  f'—  sacer).  L'interprétation  de  ce  mystérieux  monument 
donna  naissance  à  une  foule  d'études  et  de  recherches,  qui  portèrent 
à  la  fois  sur  son  caractère,  l'époque  à  laquelle  il  remontait  et  le  sens 
de  l'inscription. 

On  vit  bientôt  se  former  comme  deux  camps  opposés.  L'un 
groupa  les  traditionalistes,  en  majeure  partie  des  Italiens  :  c'étaient 
ceux  qui  se  refusaient  à  admettre  les  doutes  élevés  par  les  Niebuhr, 
les  Mommsen  et  leur  école  sur  l'autorité  deTite-Live  et  le  fondement 
historique  de  la  tradition  relative  aux  origines  de  Rome  et  aux 
premiers  siècles  de  ses  annales.  Ils  prétendaient  que  le  mot  rex  de 
l'inscription  ne  pouvait  désigner  que  l'un  des  anciens  rois  politiques 
et  qu'elle  datait  par  conséquent  du  VI*  ou  du  VU*  siècle  avant  notre 
ère.  A  leurs  yeux,  la  découverte  du  Comitium  ouvrait  de  nouveaux 
et  vastes  horizons  à  l'étude  de  l'antiquité  romaine  et,  sans  procla- 
mer précisément  la  banqueroute  de  la  critique  moderne  allemande, 
elle  lui  infligeait  un  démenti  solennel  en  réintégrant  dans  le  domaine 
de  l'histoire  les  rois  qu'elle  en  avait  présomptueusement  expulsés 
comme  des  personnages  mythiques  et  fabuleux. 

Dans  l'autre  camp,  celui  des  hypercritiques,  se  trouvaient  les 
savants  qui,  sans  méconnaître  l'importance  d'un  monument  qui  nous 
avait  conservé  la  plus  ancienne  inscription  latine  connue,  n  admet- 
taient pas  qu'il  fût  d'une  époque  antérieure  à  l'abolition  de  la 
monarchie  et  descendaient  même  jusqu'au  IV«  siècle  avant  J.-C. 
Pour  eux,  le  rex  dont  il  s'agissait  ne  pouvait  être  que  le  rex  sacro-^ 
rum  ou  sacrijicuius,  c'est-à-dire  un  simple  pontife  de  la  période 
républicaine. 
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Une  polémique  des  plus  ardentes  s*engagea  entre  partisans  et 
adversaires  de  la  tradition  ;  elle  ne  se  maintint  pas  toujours  dans 
les  bornes  imposées  par  la  courtoisie  et  la  bienséance  scientifique  et 
dégénéra  plus  d'une  fois  en  personnalités  et  en  diatribes  passionnées. 
Les  journaux  italiens  intervinrent  à  leur  tour  dans  le  débat  et,  par 
le  ton  violent  de  leurs  attaques  contre  Técole  allemande,  don  nèrent 
prise  à  Taccusation  de  misoxénie. 

Le  nombre  des  publications  consacrées  à  Tinscription  du  forum 
est  trop  considérable  pour  que  nous  en  dressions  ici  la  liste  complète; 
on  la  trouvera  du  reste  dans  les  Chroniques  également  bien 
informées,  où  M.  G.  Tropea  et  le  R.  P.  C.A.  de  Gara  ont  résumé 
les  controverses  que  la  découverte  a  fait  naître,  et  dont  la  lecture  est 
d'autant  plus  intéressante  que  chacun  des  auteurs  appartient  à  un 
camp  différent  (i)  : 

69.  0.  Tropea,  La  stèle  arcaica  de!  Foro  romano,  Cronaca- délia 
discussione,  Riv.  di  stor.  antica,  t.  IV,  1899,  pp.  470-509:  t.  V, 
1900,  pp.  IOI-I36,  301-355;  t.  VI,  1901,  pp.  157-185  ;  t,  VII, 
1903,  pp.  36-45,  425-427. 

C.  R.  :  I.  Skutsch,  BerLphil,  Woch,,  1900,  pp.  408-409. 

70.  O.-A.  de  Gara,  Délia  stela  del  Foro  e  délia  sua  iscri^ione 
arcaica.  Giviltà  Gattolica,  quad.  1 192-1224,  17  fév.  1900-15  juin 
1901. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  travaux  les  plus  impor- 
tants parus  en  1900  et  1901  et  à  en  donner  une  analyse  succincte  : 

71-72.  L.  Ceci,  La  iscri^ione  del  Foro  romano  e  le  leges 
Regiae.  Rendic.  d.  R.  Ace.  dei  Lincei,  1900,  pp.  i3-33.  —  Nuove 
osserva^ioni  sulla  iscri:{ione  antichissima  del  Foro  romano.  Ibid., 
1900,  pp.  68-90. 

C.  R.  :  1.  Bartbolomae,  Woch,  kl,  Phil,,  1900,  pp.  ngS-ugy. 

2.  O.  Keller,  BerLphil,  Woc/r.,  1900,  pp.  1084-1086. 

3.  G.  Tropea,  Riv.  dist.  ant,^  V,  pp.  3io-3i2. 

73-74.  6. -F.  Oamarrini,  La  tomba  di  Romolo  e  il  Vulcanale  nel 
Foro  romano.  Rendic.  d.  R.  Ace.  dei  Lincei,  1900,  pp.  181-212.  — 
Délia  stipe  votiva  nella  tomba  di  Romolo.  Ibid.,  1900,  p.  619-626. 
C  R.  :  I.  G.  Tropea,  Riv.  dist.  ant„  V,  pp.  Sig-Siy  et  VI,  p.  i65. 
75.  L.  A.  Milani,  Locus  sacer^  mundus  e  templum  di  Fiesole  e 
Rama.  Rendic.  dei  Lincei,  1900,  pp.  289-303.  Gf.  Ibid.,  1901, 
pp.  127-148. 

C.  R.  :  G.  Tropea,  Riv,  dist.  ant.,  V,  p.  Soy,  VI,  p.  363,  VII,  p.  36. 


(1)  Voyez  aussi  D.  Vagubri,  GH  scavi  recenti  nel  Foro  romano.  Rome,  1903, 
239  pp.  in-«o  f Extr.  du  Bull,  délia  comm.  arch.  com.  di  Roma,  t.  XXXI,  fasc.  1-2]. 
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76.  D.  Gomparetti,  Iscri^ione  arcaica  del  Foro  romano,  Florence 
€t  Rome,  Bencini,  1900;  24  pp.  in-40. 

C.  R.  :  1.  Bartholomae,  Woch,  kl,  Phil,^  1900,  pp.  1 195-1197. 

2.  P.  Lejay,  Rev.  crit,^  1901,  t.  LI,  pp.  128-1 35. 

3.  G.  Tropea,  Riv.  di  st.  ant ,  V.  pp.  1 16-128. 

4.  L.  V(almaggi),  Boll,  difil,  class,^  VII,  pp.  6-10. 

77*-78.  B.  Paii.  La  stèle  arcaica  del  Foro  romano.  Nuova  Anlo- 
logia.  I  nov.  1899  et  16  janv.  1900.  —  Le  scoperte  archeologiche e 
la  buonajede  scientifica.  Riv.  di  stor.  anl.,  t.  V,  1900,  pp.  290-300. 

C.  R.  :  1.  C.-A.  de  Gara,  Civilià  caiiol.^  quadr.  1197,  5  mai  1900. 
2.  G.  Tropea,  Riv,  di  st,  ant.^  V,  pp.  108-1 14. 

79*- 80.  Chr.  Huelsen,  Das  Grab  des  Romulus.  Das  human.  Gym- 
nasium,  t.  XI,  1900,  pp.  149-158.  —  La  tomba  di  Romolo.  Riv. 
di  stor.  ant.,  t.  V,  1900,  pp.  383-399. 

C.  R..:  1.  C.-A.  de  Gara,  Cmltà  cattol,,  quad.  1210,  19  nov.  19)0. 
2.  G.  Tropea,  Riv,  di  st,  ant,^  V,  p.  327. 

81.  B.  Laitts,  Di  alcune  concordance  paleografiche  fr a  riscri- 
:{ione  arcaica  del  Foro  romano^  la  grande  i8cri:{ione  di  S.  Maria 
di  Capua  e  le  etrusche  più  antiche,  Atene  e  Roma  III,  1900, 
pp.  193  200. 

G.  R.  :  1.  G.  Tropea,  Riv,  di  st,  ant,,  V,  pp.  3i6-3i8. 

82.  A.  De  Marchi,  //  rex  nella  stela  arcaica  del  comi^io.  Rendic. 
d.  R.  Ist.  Lomb.  di  se.  e  lett.  S.  II,  t.  XXXIII,  1900,  pp.  534-540. 

G.  R.  :  1.  V.  Gostanzi,  Riv,  dijilol,,  XXVIII,  pp.  490-492 
2.  G.  Tropea,  Riv,  di  st,  ant,^  V,  pp.  3 12-314. 

83-84.  0.  Keller,  Ueber  die  im  Jahre  1899  gefundene  aelteste 
stadtroemische  Inschrift.  Berl.  philol.  Woch  ;  1900,  pp.  698-703, 
731-734,  763-766;  cf.  ibid.,  pp.  1084-1086,  1116-1118,  1244-1246. 
—  Ueber  das  Romultisgrab,  die  aelteste  Foruminschrift  und  die 
beiden  Loewen.  Jahresh.  d.  oesterr.  arch.  Inst.  Beiblatt.,  t  IV, 
1901,  pp.  47-56. 

G.  R.  :  G.  Tropea,  Riv,  di  st.  ant,,  V,  pp.  341-343,  354,  VI,  p.  i83. 

85.  0.  De  Sanotis,  //  lapis  niger  e  la  iscri^ione  arcaica  del  Foro 
romano.  Riv.  di  filol.,  t.  XXVIII,  1900,  pp.  406-446. 

G.  R.  :  1.  G.- A.  de  Gara,  Gviltà  cattol.,  quad.  1214,  19  janv.  1901. 
2.  G.  Tropea,  Riv,  di  st,  ant.,  V,  pp.  33i-34i. 

86.  A.  De  Marohi,  Ancora  del  Rex  nella  stela  arcaica  del  Foro. 
Riv.  di  filol.,  t.  XXIX,  1901,  pp.  23-29. 

G.  R.  :  I.  G.  Tropea,  Riv.  di  st,  ant.,  VI,  pp.  177-180. 

87.  R.  Tlmnieysen,  Vermuthungen  ^ur  Jouxmenta- Inschrift. 
Rhein.  Mus.  f.  Philol.,  t.  LVI,  1901,  pp.  i6i-r66. 

G.  R.  :  1.  G.  Tropea,  Riv,  di  st,  ant.,  VI,  pp.  180-181. 
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M.  Ceci  auquel  échut  le  périlleux  honneur  de  donner  le  premier 
un  essai  de  restitution  de  Tinscription,  avait  cru  y  voir  une  lex 
sacra  de  Numa,  renfermant  des  prescriptions  relatives  à  des  sacri- 
fices (i).  Dans  une  série  d'aticles  [n^s  71-72-73],  il  a  tâché,  sinon 
toujours  avec  bonheur,  du  moins  avec  une  érudition  incontestable, 
de  défendre  sa  thèse  comme  les  multiples  critiques  d*ordre  linguis- 
tique et  historique  qu'elle  avait  immédiatement  provoquées.  De 
nombreux  savants,  entre  autres  MM.  Gamurrini  [n»  y3]  et  Milani 
[li^  75],  considérèrent  également  Tinscription  comme  remontant  à 
l'époque  royale  (2). 

Suivant  M.  Lattes  [n®  81],  l'étude  paléographique  de  l'inscription 
et  la  comparaison  avec  les  caractères  étrusques  permettent  de  lui 
assigner  comme  date  le  V«  ou  le  Vl«  siècle,  mais  n'excluent  pas  une 
époque  plus  ancienne,  c  est-à-dire  le  temps  des  rois  de  Rome. 

M.  Comparetti  [n^  76],  qui  avait  combattu  dès  1899  '^  thèse  de 
M.  Ceci  et  proposé  une  restitution  moins  aventureuse  (3),  a  consacré 
à  Tétude  de  l'inscription  archaïque  un  mémoire  considérable  où  il 
modifie  légèrement  et  renforce  d'arguments  nouveaux  sa  première 
interprétation.  Partant  de  cette  idée  que  le  texte  que  porte  le  cippe 
doit  concerner  le  lieu  où  on  Ta  élevé,  le  savant  épigraphiste  y 
distingue  diverses  prescriptions  :  les  unes  édictaient  la  sacratio 
capitis  contre  les  profanateurs  de  cette  partie  du  Comitium  et 
autorisaient  le  roi  à  y  accomplir,  aux  jours  choisis  par  lui  et 
annoncés  par  son  calator^  des  lustrations  et  des  cérémonies  expia- 
toires (4)  ;  les  autres  spécifiaient  les  cas  où  le  passage  de  chars  en  cet 
endroit  était  permis.  Étant  donné  le  caractère  religieux  du  docu- 
ment, le  roi  dont  il  s'agit  doit  être  identifié  avec  le  rex  sacrorum^ 
lequel  en  sa  qualité  de  pontife  avait  régulièrement  à  son  service 
l'un  de  ces  calatores  pontificum  que  des  inscriptions  plus  récentes 
nous  montrent  constitués  en  collèges.  Le  monument  ne  serait  donc 
pas  antérieur  à  l'abolition  de  la  royauté.  L'auteur  ne  le  croit  pas 
cependant  de  beaucoup  postérieur  à  cette  date  et  il  le  rapporte  aux 
premières  années  du  V«  siècle. 

Sauf  en  quelques  points  d'importance  secondaire,  les  conclusions 

(1)  Notifie  degli  scavi^  1899,  pp.  171-200.  Cf.  Rendic,  d,  K,  Ace,  dei  Lincei^ 
1899,  PP-  507  524  et  549-576. 

(2)  l-a  même  opinion  avait  été  soutenue  dès  1899  par  MM.  Gatti,Von  Duhn,  etc. 

(3)  Sulla  iscrvçione  arcaica  scoperta  nelV  antico  Comi^to  romano.  Atenc  e 
Roma,  1899,  pp.  145-164.  Cf.  L,  Halkin.  L'inscription  archaïque  découverte  au 
Forum  romain.  Le  Musée  Belge,  1899,  pp.  3oi-3o3. 

(4)  P.  18  :  Fas  regei  lo[cum  lustrare  uti]  mave[lit  iis  diebus]  quos  ri[te  nefastos 
edixeritper  suu\m  kalatorem  hab[endos]. 
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de  M.  Comparetti  ont  été  adoptées  par  MM.  Pais  [n**  77  78], 
Huelsen  [n^  79-80]  (r),  Tropea  [n«  69I,  Keller  [n«  83-84]  et  De 
Sanctis  [n^  85].  D'autre  part,  les  arguments  sur  lesquels  ces  savants 
se  fondaient  pour  dater  le  cippe  du  début  de  la  République  ont 
été  fortement  ébranlés  par  la  critique  qu'en  ont  faite  notamment 
MM.  Thurneysen  et  De  Marchi.  Le  premier  a  établi  que  rien  dans 
la  paléographie  ni  dans  la  langue  de  l'inscription  ne  s'opposait  à 
ce  que  le  rex  qui  y  est  mentionné  ne  fût  réellement  l'un  des  rois 
traditionnels,  par  exemple  Tarquin  le  Superbe  (2).  Quant  à  M.  De 
Marchi,  il  a  montré  qu'il  était  hautement  probable  qu'à  une  époque 
où  le  souvenir  du  pouvoir  royal  était  encore  vivace  on  se  serait 
servi,  pour  désigner  l'héritier  des  prérogatives  religieuses  des  anciens 
souverains,  non  pas  du  titre  odieux  de  rex,  mais  bien  de  celui  de 
rex  sacrorum  ou  rex  sacrificulus^  que  l'on  trouve  d'ailleurs  dans 
toutes  les  inscriptions  postérieures  et  dans  la  presque  totalité  des 
textes  littéraires.  La  formule  du  calendrier  Qfuando)  R(ex)  C{omi- 
tiavit)  F(a$)  n'offre  qu'une  exception  apparente,  car  elle  rappelle 
un  rite  qui  remonte  à  la  période  royale  et  elle  s'est  transmise  intacte 
grâce  à  l'esprit  conservateur  des  Romains  en  matière  religieuse. 

Tout  récemment.  Th.  Mommsen,  dans  un  article  où  *d  iait 
connaître  publiquement  pour  la  première  fois  son  opinion  sur  cette 
question  si  controversée*  a  donné  son  adhésion  au  système  de 
M.  Thurneysen  (3),  et  M.  Huelsen  lui-même  paraît  disposé  à 
s'y  rallier  (4).  A  notre  avis  néanmoins,  les  problèmes  relatifs  a  la 
chronologie  du  monument  ne  pourront  être  résolus  avec  quelque 
chance  de  succès  que  le  jour  où  l'on  disposera  de  points  de  compa- 
raison plus  rapprochés  et  plus  sûrs  que  ceux  que  l'on  possède 
actuellement  (inscription  de  Duenos,  fibule  de  Préneste,  etc.).  Il  est 
à  peine  besoin  d'ajouter  que  si  même  l'attribution  de  l'inscription  à 
l'époque  royale  venait  à  se  vérifier,  on  n'en  pourrait  tirer  aucun 
argument  contre  la  thèse  soutenue  par  la  critique  allemande  au 
sujet  de  la  tradition  relative  à  l'histoire  romaine  primitive  ;  l'inscrip- 

(1)  M.  Huelsen  avait  été  Tun  des  premiers  à  combattre  le  système  de  M.  Ceci. 
Voyez  Berl.phil.  Woch,^  1899,  PP-  *^®^  **3*  »  Arch.  Amç.y  1900,  pp.  i-io. 

(3)  M.  Thurneysen  a  proposé  de  lire  1.  5  :  Recei  Lo[ucioi]  (=  Régi  Lucio),  et 
d'interpréter  1.  10  :  iouxmenta  kapia  ptLV  jumenta  Gabina  ;  il  a  montré  aussi, 
contre  l'opinion  de  Skutsch  fn»  69,  i]  et  de  De  Sanctis  [no  85],  que  recei  ne  pouvut 
être  une  forme  d'infinitif  passif. 

(3)  Th.  Mommsen,  Jumentum,  Hermès,  1908,  pp.  i5i-i53. 

(4)  Neue  Inschriften  von  Forum  Romanum.  Beitr.  z.  ait.  Gesch.,  t.  II,  190a, 
p.  339,  n.  3.  Cf.  du  même  :  Die  Amgrabungen  aitfdem  Forum  /^omâiuim(  1898* 
1902).  Rome,  E.  Loescher,  1902  [Extr,  des  Mitt,  des  K,  </.  arch.  TnsL,  R.  A,, 
XVII,  pp.  1.97]. 
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tion  établirait  seulement  d*une  façon  authentique  que  les  institu- 
tions politiques  de  Rome  reposent  sur  la  base  de  Vimperium  royal  ; 
or  c*est  un  point  que  ni  Th.  Mommsen,  ni  aucun  historien  sérieux^ 
n*ont  jamais  songé  à  contester. 

88.  S.  de  Bnggiero,  art.  Consul,  dans  le  Dicton,  epigraf.  di  antich. 
rom.^  t.  II,  fasc.  22-27  (1898-1900),  pp.  679-862.  |Et  à  part  :  If 
Consolato  e  i poteri pubblici  in  Roma,  Rome,  E.  Loescher,  1900; 
XI-439  pp.  in-8]. 

C.  R.  :  I.  E.  Breccia,  Riv,  di  st.  ant.,  VI,  pp.  iSoiSa. 

2.  L.  Valmaggi,  Boll.  diftl,  class.,  VIII,  pp.  i3-i5. 

3.  J.  P.  Waltzing,  Bull.  Mus.  Belge,  1901,  pp.  i35-i36. 

89.  B.  de  Rnggiero,  art.  Consules,  ibid.,  t.  II,  fasc.  28-32  (1901- 
1902),  pp.  869-1024  (à  suivre). 

90.  R.  Ptribeni,  art.  Consularis,  ibid.,  t.  II,  fasc.  28  (1901), 
pp.  865-869. 

91.  B.  Kttebler,  art.  Consul  et  Consularis,  dans  Pauly-Wissowa,^ 
Real'Ençyclop.,  t.  IV  (1900),  pp.  iii2-ii38et  1 138-1142. 

C'est  un  heureux  hasard  que  celui  qui  nous  vaut  la  publication 
presque  simultanée  de  deux  articles,  dûs  à  des  plumes  également 
autorisées  et  consacrés  Tun  et  l'autre  à  l'étude  de  la  magistrature 
suprême  de  la  Rome  républicaine.  Celui  du  Di:(ionario  epigrafica 
est  de  loin  le  plus  étendu,  et  son  auteur  n'a  eu  qu'à  lui  apporter  de 
légères  retouches  pour  en  faire  un  véritable  traité  ;  on  y  trouve 
condensé  en  une  vingtaine  de  chapitres,  et  avec  l'indication  des 
sources  anciennes,  un  exposé  magistral  de  l'état  actuel  de  la  science 
sur  l'origine,  l'importance  et  la  compétence  du  consulat  ;  et  comme 
il  s*agit  de  la  magistrature  qui  forme  en  quelque  sorte  la  clef  de 
voûte  de  tout  l'édifice  constitutionnel  sous  la  République,  Tauteur 
a  )ugé  opportun  de  faire  entrer  dans  le  cadre  de  ses  recherches, 
l'examen  des  pouvoirs  publics  dans  leur  ensemble.  Dans  sa  préface, 
M.  de  Ruggiero  a  cru  devoir  se  disculper  par  avance  du  reproche 
de  n'avoir  pas  fait  œuvre  assez  originale  ;  semblable  reproche, 
s'adressant  à  un  article  de  dictionnaire,  ne  se  comprendrait  guère, 
et  il  serait  d'autant  moins  légitime  qu'au  point  de  vue  de  la  méthode 
comme  à  celui  de  l'utilisation  du  matériel  épigraphique,  le  travail 
revêt  un  caractère  nettement  personnel. 

Dans  son  article  M.  Kuebler  s'est  tracé  un  plan  tout  différent, 
qui  offre  l'avantage  de  mieux  faire  saisir  l'évolution  historique 
qu'a  subie  le  consulat  dans  le  cours  des  siècles  ;  l'auteur,  y  étudie 
successivement  cette  magistrature  sous  la  république,  le  principat 
et  le  bas-empire.  Ces  trois  périodes  sont  comme  les  degrés  qui 
marquent  la  décadence  progressive  de  l'institution,  laquelle,  pour 
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employer  le  mot  de  Gibbon,  nous  apparaît  d'abord  comme  une 
réalité  vivante,  puis  comme  une  ombre  inconsistante,  pour  finir  par 
n'être  plus  qu'un  simple  titre  honorifique. 

A  l'article  Consules  [n®  89]»  se  trouve  dressée  pour  la  première 
fois  la  liste  complète  de  tous  les  consuls  connus;  Fauteur  les  a 
rangés  par  ordre  alphabétique,  ce  qui  lui  a  permis  d'y  faire  figurer 
ceux  dont  on  ne  peut  indiquer  exactement  Tannée  et  spécialement 
ceux  dont  le  consulat  n*est  pas  mentionné  expressément,  mais  qu*on 
a  lieu  de  supposer  d'après  les  charges  qu'ils  ont  occupées  dans  la 
suite  et  pour  lesquelles  le  consulat  était  une  étape  indispensable  (i). 

Rétablissement  de  la  liste  authentique  des  consuls  éponymes 
soulève  quantité  de  questions  épineuses  et  peut-être  insolubles. 
M .  Enmann  vient  de  montrer  que  les  noms  de  plébéiens  qui  furent 
revêtus  du  consulat  entre  les  années  307  et  3o3  avant  J. -G.  :  Volum- 
>nius,  Genucius,  Minucius,  Sempronius,  ne  figurent  dans  les  fastes 
consulaires  des  premières  années  de  la  République,  qu'à  la  faveur 
d'interpolations  destinées  à  donner  des  ancêtres  à  ces  nouveaux 
membres  de  la  nobilitas.  C'est  à  Tédile  curule  Cn.  Flavius  qu'il 
faudrait  attribuer  non  seulement  la  publication,  mais  aussi  la  rédac- 
tion et  partant  la  falsification  de  ces  fastes  : 

92*.  A.  Snmann,  Die  aeltesie  Rédaction  der  roemischen  Konsular- 
fasten.  Zeitschr.  f.  alte  Gesch.,  t.  I,  1900,  pp.  89-101. 
C.  R.  :  1.  Schneider,  Woch.  kl.  Phil.,  1900,  p.  626. 

Dans  une  série  de  notes  insérées  dans  le  Hermès,  MM.  Sccck  et 
Mommsen  ont  abordé  diverses  questions  relatives  à  la  chronologie 
impériale  et  notamment  à  certaines  dates  consulaires  du  IV«  siècle. 
Les  éléments  de  ces  études  ont  été  puisés  principalement  dans  les 
papyrus  grecs  découverts  récemment.  Aux  textes  discutés  par  les 
-auteurs,  M.  Seymour  de  Ricci  ajoute'une  inscription  d'Assouan  (2)  : 

93.  0.  Seock,  ^ur  Chronologie  des  Kaisers  Licinius.  Hermès, 
t.  XXXVI,  1901,  pp.  28-35  (3). 

94.  Tk.  Monuntan,  Consularia.  Nachtrag  ^tt  Hermès,  XXXH» 
538.  Hermès,  t.  XXXVI,  1901,  pp.  6o2-6o5  (4). 

Le  tribunat  de  la  plèbe  a  fait  l'objet  de  quelques  travaux  intéres- 
sants : 

95*.  F.  Stella-Maranca,  //  tribunato  délia  plèbe  dalla  lex  Hor- 

(1)  M.  J.  Geréb  a  publié  une  liste  alphabétique  de  1 15  familles  romaines  doat 
des  membres  ont  revélu  la  dignité  consulaire  :  Egyetemes  Philoi,  Kae^i^ 
t.  XXIV.  1900,  pp.  389-392. 

(2)  Rev,  des  et,  gr.^  1902,  p.  415. 

(3)  Cf.  du  même,  Zur  Chronologie  Consiantins^  Hermès,  1902,  pp.  i55t56. 

(4)  Cf.  Hermès,  1902,  pp.  iSô-iSy. 
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tensia  alla  lex  Cornelia.  Lanciano,  R.  Carabba,  1901  ;  XII-216  pp. 
in -80. 

C.  R.  :  I.  B.  Cessi,  Rip,  di  st,  ant.,  VI,  pp.  423-424. 
2.  C.  Lécrivain,  R/!v,  histor,,  igoS,  I,  p.  iSg. 

96  97.  I.  BAIHI,  ZnTi^iLiaTa  Puj|LiaÏKd,  TTpoae/|KTi  ctç  'Mr\vâ<;  T6^.  0', 

<s€X.  470,  et  AA'.  'AGnva,  t.  XÏI,   1900,  p.  64,  et  t.  XIII,  1901, 
pp.  98-100. 

98.  A.  H.  J.  Greenidge,  A  limitation  0/  the  Tribunate  in  the  reign 
of  Nero.  Classic.  Rev.,  t.  XIV,  1900,  p.  451. 

De  l'aveu  même  de  Fauteur,  il  ne  faut  pas  chercher  dans  la  dis- 
sertation de  M.  Stella-Maranca,  une  étude  complète  et  approfondie 
du  tribunat  de  la  plèbe.  Il  a  voulu  tout  simplement  déterminer 
avec  plus  de  précision  la  position  conquise  par  les  tribuns  dans 
l'ensemble  de  la  constitution,  parcourir  le  cercle  si  étendu  de  leur 
compétence  durant  la  période  qui  va  de  la  lex  Hortensia  à  la  lex 
Cornelia,  enfin  retracer  la  figure  juridique  de  cette  fonction  sans 
entrer  toutefois  dans  Texamen  particulier  des  crises  politiques  et 
sociales  au  sein  desquelles  elle  s  est  constituée  et  développée.  On 
peut  regretter  que  Tauteur  ait  borné  ses  recherches  à  une  période 
assez  restreinte,  et  précisément  à  celle  que  les  travaux  antérieurs 
nous  ont  fait  le  mieux  connaître  ;  il  n'est  arrivé  que  bien  rarement 
à  des  résultats  vraiment  nouveaux.  A  noter  son  hypothèse  sur  le 
caractère  de  la  lex  sacrata  de  l'an  494  :  ce  serait  en  réalité  une  loi 
cenluriate  dont  le  vote  fut  accompagné  d'un  pacte  entre  les  deux 
parties  contractantes  et  d'un  serment  de  la  plèbe. 

Dans  le  premier  des  deux  articles  qu'il  a  publiés  dans  'AGrivâ, 
M.  Vasis  prétend  qu'on  doit  conclure  d'un  passage  de  Cicéron, ^ro 
Cornelio  (Ascon.,  p.  77,  Or.),  que  c'est  seulement  en  449  que  le 
nombre  des  tribuns  fut  porté  à  dix,  et  non  en  457,  comme  on  le 
croit  généralement  sur  la  foi  de  TiteLive  (III,  3o). 

Dans  le  second,  il  établit,  à  l'aide  de  deux  textes  nouveaux  (Cic, 
adfam.y  X,  16,  i  et  Caes.,  d,  b.  c,  I,  i),  quel  est  exactement  le 
rang  occupé  par  les  tribuns  dans  l'échelle  des  fonctions  publiques, 
spécialement  vis-à-vis  des  consuls. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  VOxford  philological  Society,  et 
reproduit  depuis  en  appendice  dans  son  Roman  public  life^ 
pp.  447-451  [n®  i],  M.  Greenidge  tâche  de  déterminer  quelles  sont 
les  restrictions  qui  furent  apportées,  en  l'an  56  ap.  J.-C,  aux 
pouvoirs  des  tribuns  en  matière  de  juridiction.  Tacite  en  parle  dans 
un  passage  assez  obscur  et  qui  n'a  pas  reçu  jusqu'ici  d'interpréta- 
tion absolument  satisfaisante  (Ann.,  XIII,  28,  2).  L'auteur  croit 
que  les  mesures  dont  il  s'agit  eurent  pour  effet  de  mettre  les  consuls 
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et  préteurs  urbains  à  Tabri  du  droit  (dont  jouissaient  alors  les 
tribuns  en  vertu  de  leur  veto)  de  faire  juger  par  les  tribunaux  de 
Rome  les  procès  civils  engagés  dans  les  villes  d* Italie. 

99.  I.  BAIHI,  ZîiTi'iiLxaTa  PuJMaÎKd,  AA'.  'AOiivâ,  tome  XIl,  1900, 
pp.  63-64. 

Les  auteurs  ne  nous  font  pas  connaître  exactement  Tépoque  à 
partir  de  laquelle  les  IV  viri  Capuam  Cumas  furent  soumis  à 
l'élection  populaire.  D'après  Th.  Mommsen  fDr.  j:?.  rom,^  t.  IV, 
p.  319),  ce  ne  peut  être  qu  après  124,  étant  donné  qu'ils  ne  figiirent 
pas  dans  les  listes  de  magistrats  de  cette  année  ;  antérieurement  ils 
auraient  été  choisis  par  le  préteur  urbain,  dont  ils  n'étaient  que  les 
représentants.  M.  Vasis  est  d'avis  que  ces  fonctionnaires  ont  été 
nommés  par  le  peuple  dès  leur  institution,  c*est-à-dire  depuis 
l'an  3i8;  il  croit  que  cette  opinion  présente  une  plus  grande 
vraisemblance  et  est  mieux  en  harmonie  avec  les  témoignages  de 
Tite-Live  (IX,  20)  et  de  Festus  (p.  233)  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
ne  les  trouve  pas  cités  dans  les  listes  de  Tan  124,  puisque  les  Xviri 
stlitibus  judicandis^  qui  avaient  déjà  le  rang  de  magistrats  en  139, 
n'y  sont  pas  signalés  eux  non  plus. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  les  nombreux  articles  de  la  Real- 
Encyclopaedie  et  de  Dictionnaire  des  Antiquités  qui  sont  con- 
sacrés à  différents  magistrats,  fonctionnaires  et  employés  subalternes 
des  périodes  républicaine  et  impériale.  Notons  cependant  qu'on 
trouvera  à  l'article  Latifundia  [n^  107]  une  étude  d'ensemble,  con- 
duite avec  une  méthode  remarquable,  sur  l'administration  et 
l'exploitation  des  diverses  catégories  de  domaines  publics  sous 
l'Empire,  terres  du  peuple  romain  ou  terres  du  fisc  : 

100.  B.  Kaebler,  art.  Decempiri,  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
Encyclop.,  t.  V,  1901,  pp.  2256-2265. 

loi.  A.  Solmlten,  art.  Decurialis,  ibid.,  t.  IV,  1901,  pp.  23i8- 
2319. 

i02-io3.  S.  Kornemum,  art.  Cura  et  Curatores,  ibid.,  t.  IV,  1901, 
pp.  Î761  1773  et  1774  i8i3. 

104-105.  0.  S«ttok,  art.  Comités  et  Comitiaci^  ibid.,  t.  IV,  190U 
pp.  623-679  et  715-716. 

106.  J.  Totttain,  art.  Lampadarius,  dans  Daremberg  et  Saglio, 
Dict.  des  Antiq,,  t.  IV,  fasc.  28,  1900,  p.  909. 

107.  Ck.  LéoriTain,  art.  Latifundia,  ibid.,  fasc.  28,  1900,  pp.  956- 
971. 

108.  E.  IGolion,  art.  Librator,  ibid.,  fasc.  3o,  1901,  pp.  1234-1235. 
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109.  Ck.  LécriTain,  art.  Lictor,  ibid.,  fasc.  3o,  1901,  pp.  1239- 
1242. 

1 10.  S.  Saglio,  art.  Limus,  ibid.,  fasc.  3o,  p.  1259  : 

Le  limus  était  le  vêtement  des  esclaves  publics  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  M.  Saglio  en  donne  comme  preuves  une  inscription 
de  Vérone  (C,  V,  3401)  et  la  lex  coloniae  Genetivae  (C.,  II,  5439); 
il  faut  encore  y  ajouter  les  inscriptions  suivantes  :  C,  X,  3942  et 
Westd,  Zeitsch.,  1894,  p.  3x3. 

Comme  complément  à  l'article  Curatores  [n®  io3],  nous  signa- 
lerons  les  listes  de  certaines  catégories  de  ces  fonctionnaires  qui  ont 
été  dressées  avec  son  exactitude  habituelle  par  M.  Cantarelli  : 

1 1  i*-i  12*.  L.  Cantarelli,  Miscellanea  epigrafica  e  archeologxca  : 
II.  Supplementi  alla  série  dei  Curatores  Tiberis,  III.  Supp.  a. 
s.  d.  Curatores  aedium  sacrarum  et  operum  publicorum.  Bull, 
délia  commiss.  arch.  com.,  t.  XXVIII,  1900,  pp.  124-146.  [Et  à 
part  :  Rome.  Ace.  dei  Lincei,  25  pp.  in-S®].  —  La  série  dei  Cura» 
tores  aquarum  (fin).  Ibid.,  t.  XXIX,  1901,  pp.  180-214. 
C.  R.  :  i.  F.  Haug,  Berl.phiL  Woch,,  1901,  pp.  2i3-2i5. 

2.  G.  Tropea,  Riv,  di  st.  ant.,  V,  pp.  641-642. 

3.  L.  Valmaggi,  Boil.  diflL  class.,  VII,  pp.  ii5-ii6. 

1 13*.  P.  B.  R.  Hellems,  The  lex  de  imperio  Vespasiani.  The  jour- 
nal of  philoL,  vol.  XXVIII,  no  55,  1901,  pp.  i22-i3o.  —  Cf. 
Transact.  and  proceed.  of  the  Amer,  philol.  Assoc,  t.  XXXII, 

1901. 

C.  R.  :  1.  H.  Lebègue,  Rev.  des  Revues,  1901,  pp.  256  et  igS. 

M.  Hellems  donne  un  nouveau  commentaire  de  la  lex  de  imperio 
Vespasiani  (C.  VI,  93o);  d'après  lui  et  contrairement  à  l'opinion 
de  Th.  Mommsen,  cette  loi  conférait  un  imperium  général,  qui 
contenait,  outre  l'ancien  imperium  proconsulaire  et  la  tribunicia 
potestas  modifiés  et  définis,  un  certain  nombre  de  prérogatives 
mentionnées  dans  les  dernières  clauses  ;  elle  doit  dater  de  janvier 
70  ap.  J.-C.  (1). 

1 14.  TJi.  Mommsen,  Die  diocletianische  Reichspraefektur,  Hermès, 
t.  XXXVI,  1901,  pp.  201-217. 

On  sait  que  l'institution  des  préfets  du  prétoire,  malgré  son 
caractère  militaire,  reposa  d'abord  sur  le  système  républicain  de  la 
collégialité,  et  que  ce  fut  seulement  au  Bas-Empire  que  s'établit 
entre  ces  hauts  fonctionnaires  une  certaine  répartition  des  attribu- 

(1)  Cf.  F.  B.  R.  Hbllbms,  Lex  de  imperio  Vespasicni,  Chicago,  Scott,  Foresman 
et  C»e  ;  Leipzig,  Fock,  1902,  24  pp.  [Dissertatioiiws  Americae,  Classical  Philo- 
logy.  No  I.] 
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lions.  M.  Mommsen  a  entrepris  de  marquer  les  difiFérenles  étapes 
de  cette  évolution,  qui  était  restée  jusqu'ici  assez  obscure.  C'est  la 
division  administrative  de  Tempire.  introduite  par  Dioclétien,  qui 
amena  le  partage  de  la  compétence  des  préfets  ;  chacun  des  deux 
Augustes  possède  à  cette  époque  son  préfet  propre.  Après  la  mort 
de  Constantin  I•^  la  subdivision  de  la  préfecture  d'Occident  en- 
traîna la  création  d'un  troisième  préfet.  Cette  organisation  continua 
à  subsister  après  la  catastrophe  où  périt  Constantin  le  Jeune,  mais 
elle  n'était  plus  fondée  alors  sur  le  principe  de  la  collégialité.  Lorsque 
Constance,  vers  Tan  346,  constitua  Tlllyricum  en  préfecture  dis- 
tincte, les  fonctions  les  plus  élevées  de  l'administration  impériale  se 
trouvèrent  pour  la  première  fois  réparties  entre  quatre  titulaires. 
Le  partage  de  l'empire  en  quatre  préfectures  ne  remonte  donc  pas 
à  Dioclétien  comme  Tillemont  et  à  sa  suiter,  les  historiens  modernes 
et  Th.  Mommsen  lui-même  l'avaient  cru,  ni  à  Constantin  l^^. 

1 15.  Cl.  Mftroni.  Uno  sguardo  ai  fasti  dei  prefetti  al  pretorio. 
(Appunli  su  lia  Série  da  Traiano  a  Diocle^iano  :  98-284).  Riv. 
di  stor.  ant.,  t.  VI,  pp.  373396.  Cf.  Ibid.,  t.  IV,;pp.  333-338  ; 
338-350. 

On  trouvera  dans  cet  article  une  étude  intéressante  sur  les  fastes 
des  préfets  du  prétoire;  l'auteur  s'attache  surtout  à  déterminer  la 
part  d'influence  exercée  par  ces  fonctionnaires  sur  l'administration 
de  l'État  romain. 

1 1 6.  St.  BrMsloff.  Beitraege  \um  roemischen  Staatsrecht.  I  :  Ueber 
die  ab  actis  senatus.  Wiener  Studien,  t.  XXII,  1900,  pp.  148  1 52. 

On  savait  déjà  que  le  secrétaire  chargé  de  la  rédaction  et  de  la 
garde  des  actes  du  Sénat,  et  appelé  depuis  Trajan  ab  actis  senatus^ 
devait  être  de  rang  questorien  et  Ton  croyait  généralement  qu'il  ne 
pouvait  être  appelé  à  celte  fonction  que  par  l'empereur.  Une  étude 
attentive  des  monuments  épigraphiques  a  permis  à  M.  Brassloff 
d'établir  que  cet  office  n'était  jamais  confié  qu'à  ceux  d'entre  les  an- 
ciens questeurs  qui  n'appartenaient  pas  au  patriciat  et  qui  n'avaient 
pas  rempli  la  charge  de  quaestor  Caesaris  ;  celle-ci  en  eflfei  était  con- 
sidérée comme  étant  de  rang  supérieur  à  la  cura  actorum  senatus. 
Il  prouve  ensuite,  en  s'appuyant  sur  deux  inscriptions  qui  men- 
tionnent un  ab  actis  candidatus  principis  (C.  I.  G.,  1 133  et  1327), 
et  sur  une  clause  de  la  lex  de  imperio  Vespasiani  (1.  16.  sq.),  que 
le  sénat  pouvait  désigner  lui-même  Yab  actis,  mais  que  ses  préro- 
gatives en  celle  matière  étaient  limitées  par  le  droit  de  recomman- 
dation de  l'empereur;  ce  droit  s'exerçait  aussi  bien  pour  les  simples 
curationes  que  pour  les  magistratures. 
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117.  E.  Falron,  L'organisation  du  palais  impérial  à  Rome,  Le 
Musée  Belge,  t.  IV,  1900,  pp.  5-25. 

C.  R.  :  I    G.  Tropea,  Riv.  di  st.  ont,,  V,  p.  438. 

L'étude  des  différents  services  de  la  cour  impériale  n'est  pas 
seulement  précieuse  pour  la  science  des  antiquités  ;  elle  offre  un 
réel  intérêt  au  double  point  de  vue  historique  et  social,  en  ce  qu'elle 
permet  de  découvrir  les  causes  de  Tinfluence  occulte  que  les  mem 
bres  de  la  Jamilia  impériale  exercèrent  souvent  sur  la  politique- 
intérieure  de  Rome.  M.  Fairon,  que  ses  savantes  recherches  sur  la 
nature  et  le  rôle  de  la  Ratio  Castrensis  (Le  Musée  Belge,  II,  241- 
266  ;  III,  1-5)  avaient  dé;à  familiarisé  avec  ces  questions,  nous  donne 
aujourd'hui  la  description  de  ceux  des  services  du  palais  que  Ton 
rencontrait  aussi  dans  la  plupart  des  grandes  maisons  de  la  capitale, 
savoir  ceux  de  la  table,  du  mobilier,  de  la  toilette  et  de  l'hygiène  (i). 
Grâce  aux  indications  si  précises  des  inscriptions,  Tauteur  a  pu  faire 
un  tableau  exact  et  très  complet  des  multiples  occupations  ^^qui 
absorbaient  l'activité  de  la  foule  toujours  croissante  des  esclaves^et 
affranchis  auxquels  ces  services  étaient  confiés. 

Plusieurs  articles  de  la  Real  Encyclopaedie  et  du  Dictionnaire 
des  Antiquités  s'occupent  aussi  de  l'organisation  de  la  maison 
impériale,  et  notamment  des  divers  bureaux  de  la  chancellerie,  dont 
les  employés  commencent  des  le  ll«  siècle  à  usurper  la  qualité  de 
fonctionnaires  publics  : 

1 18-119.  A.  Ton  Premerstein,  art.  A  cognitionibus  et  A  Commen- 
tariis,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Encyclop,,  t.  IV,  1900,  pp.  220- 
222  et  759  768. 

120.  A.  Maa,  art.  A  corinthiis,  ibid.,  t.  IV,  1900,  pp.  1 232-1 233. 

1 21-122.  M.  Rostowiew,  art.  A  crystallinis  et  A  cubiculo^  ibid.,. 
l.  IV,  1901,  pp.  i733-i734et  1734-1737. 

123.  B.  Kon&emann,  art.  A  cura,  ibid.  t.  IV,  i9or,  p.  1773. 

1 24- 125.  0.  Seeck,  art.  Decanus  2,  et  Decuriones  sacri  consistorii, . 
ibid.,  t.  IV,  190Ï,  pp.  2246  et  2353. 

126.  H.  Thédenat,  art.  A  libelliSy  dans  Daremb;;rg  et  Saglio,  Dict. 
des  Antiqu.f  t.  V,  fasc.  29,  1900,  pp.  1174-1175. 

127.  0.  Hirsohfeld,  Die  Rangtitel  der  roemischen  Kaiser:{eit. 
Silzungsber.  d.  Berlin.  Akad.,  1901,  XXV,  pp.  579-610. 

C.  R.  :  1.  L.  Cantarelli,  BolL  difil.  class,,  VllI,  pp.  21-22. 
2.  J.  P.  Waltzing,  Bull,  Mus.  Belge.,  1901,  p.  2o3. 

(1)  Sur  les  médecins  de  la  maison  impériale,  voyez  maintenant  S.  Rbinach, 
an.  Mediais,  dans  le  Dict,  des  Antiq,^  fasc.  33,  1902,  pp.  1690- 1G91,  où  le 
travail  de  M.  Fairon  n'est  pas  mentionné. 
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L*usage  des  titres  honorifiques  officiels  resta  étranger  aux  Romains 
durant  k  période  républicaine;  né  sous  le  Principat,  il  prit  un 
<iéveloppement  considérable,  avec  la  manie  des  classifications  qui 
sévit  au  Bas  Empire,  pour  trouver  enfin  son  épanouissement  à 
répoque  byzantine.  Dans  un  mémoire  où  il  complète  ses  recherches 
antérieures,  M.  O.  Hirschfeld  étudie  l'origine,  l'importance  et 
l'histoire  de  ces  différents  titres  jusqu'aux  temps  de  Justinien.  Il 
suffit  d'un  examen  rapide  pour  se  convaincre  de  la  somme  incroyable 
de  travail  que  cet  ouvrage  a  coûté  à  l'auteur  :  textes  littéraires  et 
juridiques,  inscriptions,  monnaies,  papyrus,  toutes  les  sources 
anciennes  lui  ont  fourni  tour  à  tour  les  éléments  de  sa  vaste  enquête. 
Force  nous  est  de  nous  borner  ici  à  donner  un  résumé  succinct  des 
principaux  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 

Cest  seulement  à  partir  de  la  fin  du  l^^  siècle  de  notre  ère  que 
îépithète  vir  clarissimus  désigne  régulièrement  les  personnes  de 
Tordre  sénatorien.  A  partir  de  Marc-Aurèle,  les  fonctionnaires  de 
l'ordre  équestre  obtiennent  aussi  des  titres  spéciaux  :  vir  eminen- 
tissimus  (préfets  du  prétoire),  vir  perfectissimus  (autres  préfets, 
hauts  procurateurs,  directeurs  des  bureaux  de  la  chancellerie  impé- 
riale), vir  egregius  (autres  procurateurs)  ;  mais  tandis  que  le 
clarissimat  passe  généralement  à  tous  les  membres  de  la  famille 
(clarissima  femina^  clar.  juvenis  ou  puer^  clar.  puella)^  ni  les 
femmes,  ni  les  enfants  de  ces  fonctionnaires  n'ont  le  droit  de  porter 
l'un  de  ces  titres,  sauf  par  exception.  Les  réformes  apportées  par 
Dioclétien  et  Constantin  dans  la  constitution  et  l'administration 
eurent  aussi  leur  contrecoup  dans  la  titulature  officielle;  vir 
egregius  se  rencontre  pour  la  dernière  fois  en  32 1  ;  vir  eminentis- 
simus  disparaît  sous  Constantin  ;  le  titre  de  vir  perfectissimus  se 
maintient  davantage,  jusque  vers  la  fin  du  IV«  siècle,  où  il  sert  à 
désigner  les  fonctionnaires  de  rang  inférieur  au  clarissimat  ;  il  finit 
même  par  être  accordé  sans  fonction  active,  en  manière  de  décora- 
tion. Après  Constantin,  le  titre  de  vir  clarissimus  fut  assez  long- 
temps le  seul  que  portaient  les  fonctionnaires  supérieurs  ;  dans  la 
suite,  on  en  créa  deux  nouveaux  :  inlustris  et  spectabilis^  qui 
supposent  le  clarissimat.  Au  v«  siècle  apparaissent  les  titres  de 
magnificus,  excellentissimus,  gloriosissimus^  qui  sont  réservés  aux 
personnages  du  rang  le  plus  élevé  parmi  les  inlustres.  Depuis  Géta» 
les  princes  qui  sont  considérés  comme  les  héritiers  présomptifs  du 
liône  sont  qualifiés  de  nobilissimi. 

C'est  sous  Dioclétien  que  l'on  rencontre  les  premières  traces 
certaines  de  ces  nombreuses  appellations  honorifiques  empruntées 
aux  qualités  morales  des  personnes  et  dont  l'usage  s'est  en  partie 
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conservé  jusque  dans  les  temps  modernes  :  majesias,  celsitudo^ 
sublimitas^  solleriia,  aetemitas^  etc.,  tua^  vestra.  Au  début  du 
in«  siècle,  quand  se  fut  accomplie  la  division  des  citoyens  en 
honestiores  et  humiliores  ou  plebei,  on  constate  la  naissance  d'un 
nouveau  titre,  celui  de  vir  honestus,  honesta  femina  ou  mairona;  à 
rorigine,ilest  exclusivement  réservé  aux  personnes  qui  appartiennent 
à  Tordre  équestre  ou  remplissent  les  hautes  charges  municipales. 

M.  Hirscbfeld  a  donc  choisi  pour  terme  de  son  enquête  le  règne 
de  Justinien;  il  s'est  arrêté  au  seuil  du  moyen  âge;  souhaitons, 
dans  l'intérêt  même  de  nos  études,  qu*un  spécialiste  continue  bien- 
tôt ces  recherches  si  diligemment  commencées  et  prenne  à  tâche 
de  déterminer  dans  quelle  mesure  les  titres  honorifiques  en  usage 
chez  les  Romains  ont  survécu  à  la  ruine  de  la  société  antique. 

L.  H. 
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MINES  ANCIENNES  EN  GRÈCE 


PAR 


Paul  GRAINDOR, 

Membre  étranger  de  TËcole  française  d^Athènes. 


I. 
Siphnos. 


Selon  Hérodote,  Siphnos  possédait  des  mines  d'or  et  d  argent,  sur 
le  produit  desquelles  elle  payait  une  dtme  au  temple  de  Delphes. 
Pausanias  ajoute  qu'Apollon  inonda  ces  mines  le  jour  où  les  Sipb- 
niens  cessèrent  de  lui  envoyer  leur  offrande  annuelle  (1). 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  trouvé  de  traces  d'or  à  Siphnos  :  en 
plaçant  l'exploitation  ancienne  des  gisements  aurifères  à  l'endroit 
appelé  XpuaoamiXaid,  Ross  ne  s'appuie  que  sur  une  dénomination 
populaire  dont  aucun  indice  ne  permet  de  contrôler  la  valeur  (S). 

L'emplacement  des  mines  d'argent  est  bien  connu  :  les  ones  se 
trouvent  au  N-E,  près  de  la  mer,  les  autres  dans  les  flancs  du  mont 
Saint  Elie  (3).  Les  anciens  ont  encore  exploité  le  minerai  argentifère 
sur  uu  troisième  point,  dans  la  montagne  qui  domine  à  droite  la 
baie  de  Kamarais  (côte  Ouest),  au  lieu  dit  KdHioXo. 

La  manière  d'exploiter  le  plomb  argentirère  est  sensiblement  la 
même  à  Siphnos  et  au  Laurium.  Les  galeries  de  recherche  qui 
percent  la  couche  de  calcaire  pour  arriver  au  minerai  sont  régulières. 
Nous  en  avons  vu  qui  présentaient  la  section  semi-circulaire  allongée. 
Elles  avaient  environ  1  50  m.  de  bauteiir.  Par  contre,  celles  qui 
suivent  la  veine  en  épousent  tous  les  caprices  et  forment  un  vrai 
labyrinthe.  L^s  anciens  n'ont  presque  rien  laissé  échapper  du  précieux 
minerai  et  la  montagne  ressemble  à  une  vaste  tburmillière.  On  en 
est  réduit  à  extraire  le  Ter  qu'ils  ont  dédaigné  :  à  peine  recueille-t  on 
quelques  tonnes  de  la  galène  argentifère  sur  une  ou  deux  années  de 
travail. 

(i)  HÉROD.,  m,  58.  —  Paus.,  X*,  il,  2. 

(2)  Ross,  Inselreise,  I,  120. 

(3)  Bent,  The  Cyc/ode»  (Londres,  1885),  p.  38-39. 
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Les  galeries  d'extractioD  sont  Tort  étroites  :  elles  ont  en  moyenne 
soixante  centimètres  de  hauteur.  Pas  plus  qu'au  Laurium,  on  ne 
s*est  préoccupé  de  Touvrier  ou  plutôt  de  Tesclave  qui  extrayait  le 
minerai.  Travailler  rapidement  et  à  peu  de  frais  a  été  Tunique  souci 
des  anciens. 

D'après  les  traces  laissées  sur  les  parois  de  ces  galeries,  les 
ouvriers  employaient  deux  sortes  d'outils»  ou  mieux,  deux  variétés 
de  pointerolles  (Eot<;),  tiges  de  deux  ou  trois  centimètres  de  diamètre 
et  de  vingt-cinq  à  trente  de  longueur  :  le  bout  était  arrondi  ou  en 
forme  de  pyramide  à  quatre  pans  (1).  De  là  les  trous  coniques  et 
pyramidaux  dans  le  calcaire  des  mines  de  Siphnos.  Ce  sont  encore 
des  traces  de  pointerolle  que  ces  longues  stries  parallèles,  presque 
verticales  et  espacées  de  quatre  à  cinq  centimètres  sur  les  parois  des 
galeries.  Elles  attestent  un  genre  d'exploitation  semblable  à  celle  du 
Laurium  :  dans  les  couches  peu  épaisses  l'ouvrier  entaillait  vertica- 
lement le  front  de  la  veine  :  l'entaille  pratiquée,  il  s'en  servait  pour 
détacher  alternativement  à  droite  et  à  gauche  des  tranches  de 
minerai  de  quelques  centimètres  d'épaisseur  en  frappant  sur  la  tête 
de  la  pointerolle  avec  un  marteau  (2).  Comme  au  Laurium  encore, 
on  observe  à  Siphnos  le  travail  dit  «  en  gradins  »  dans  les  couches 
en  tranches  minces  («^). 

Là  où  le  filon  était  plus  épais  et  laissait  à  l'ouvrier  plus  de  liberté 
dans  ses  mouvements,  les  stries  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
cessent  d'apparattre  :  la  manière  de  travailler  a  changé.  La  galerie 
devenant  plus  large,  ou  pouvait  procéder  par  abattage  en  attaquant 
la  veine  de  front. 

De  même  qu'au  Laurium  on  opérait  déjà  un  triage  dans  la  mine. 
Le  minerai  pauvre  était  laissé  dans  la  galerie  où  on  le  retrouve 
parfois  (4).  Un  mineur  même  peu  exercé  reconnaissait  sans  peine  la 
galerie  riche  à  la  teinte  jaune  pâle  que  lui  donne  le  soufre  dont  elle 
est  mélangée.  Une  autre  variété,  plus  riche  encore,  présente  un  grain 
très  fin  et  une  teinte  grise  très  caractéristique.  Au  sortir  de  la  mine^ 
la  galène  était  broyée,  lavée,  puis  fondue  dans  de  petits  fours  creusés 
en  terre  :  le  peuple  appelle  encore  Kainivia  de  petits  trous  peu 
profonds,  aux  parois  revêtues  d*un  enduit  métallique.  Ce  sont  les 
restes  des  anciens  fours  (o). 

(1)  Ardaillon,  Les  mines  du  Laurium  dans  l'Antiquité  (Bibl.  des  Ecoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome).  Paris  1897,  pp.  21-22. 

(2)  Ibid.,  p.  45. 

(3)  Jbid.,  p.  47. 

(4)  Ibid,,  p.  56. 

(5)  Bekt,  o.  c,  p.  30. 
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Poor  fondre  le  mioerai  de  plomb  argentirère,  on  peat  employer 
soit  la  méthode  par  réaction,  soit  la  méthode  par  rédoctioo.  Dans 
celte  deroière  on  Tait  Tondre  la  galène  afec  da  fer.  Il  se  produit  du 
sulfate  de  fer  et  du  plomb  qui  se  séparent  par  suite  de  la  différence 
de  densité  pt  il  ne  reste  plus  qn*à  tirer  l'argent  du  plomb  (i)  Cest 
probablement  celte  méthode  qu'employaient  les  Siphniens  :  leur 
minerai  est  naturellement  mélangé  de  carbonate  de  chaux  qui  est  an 
eicellent  «  fondant  i  et  le  fer  nécessaire  à  Fopération  abonde  dans 
nie  où  il  voisine  avec  le  plomb  argentifère. 

La  galerie  de  Siphnos  peut  rendre  de  un  à  trois  kilogrammes 
d'argent  à  la  tonne.  Ce  faible  rendement  suppose  une  exploitation 
peu  coûteuse  par  des  esclaves  et  une  grande  valeur  de  l'argent  au 
moment  où  les  mines  étaient  en  activité, 

La  période  de  grande  prospérité  de  ces  mines  se  place  au  vi«  siècle, 
à  répoque  où  les  Siphniens  étaient  assez  riches  pour  élever  à  Delphes 
un  des  trésors  qui,  selon  Hérodote,  comptait  parmi  les  plus  beaux  (3). 
Leur  déclin  coïncide  sans  doute  avec  la  grande  exploitation  du 
Laurium  au  v*  siècle.  Hérodote  ne  relate  pas  la  l^;ende  d'Apollon 
inondant  les  mines  de  Siphnos  :  nous  la  trouvons  seulement  à  partir 
de  Pausanias.  Le  cataclysme  a  donc  dû  se  produire  après  le  v«  siècle 
et  porter  un  dernier  coup  aux  Siphniens.  Incapables  de  lutter  contre 
la  concurrence  du  Laurium  où  les  travaux  anciens  dénotent,  senn- 
ble-t-il,  une  exploitation  plus  savante,  les  Siphniens  avaient  to 
diminuer  leurs  revenus  et  ne  payaient  sans  doute  plus  la  dime  au 
moment  de  la  catastrophe.  Que  fallait-il  de  plus  à  la  naïveté  on  i 
Thabileté  des  prêtres  de  Delphes  pour  accréditer  une  légende  toute 
tavorable  à  la  puissance  d'Apollon? 

Quant  à  la  haute  antiquité  de  l'exploitation  des  mines  de  Siphnos^ 
on  peut  en  trouver  une  preuve  dans  la  découverte  d'objets  d'argent 
dans  les  nécropoles  pré-helléniques  de  Syra  et  d'Amorgos  (3).  D'où 
provenait  le  métal  dont  ils  étaient  fabriqués  sinon  de  Siphnos,  U 
seule  des  Cyclades  où  l'on  connaisse  la  présence  d'anciennes  mines 
<|'argent. 

11. 
Mines  de  fer  de  Kythnos. 

Kythnos  possède  des  mines  de  fer  exploitées  autrefois  par  les 
anciens.  Elles  sont  situées  à  l'extrémité  Sud  de  l'tle.  Ross  s'est 

(1)  JoLY,  Cours  de  chimie.  Métaux,  pp  iU  sq. 

(2)  Hérod.,  m,  58. 

(3)  Voy.  lesarticlesde  Tsounlas  sur  les  Cyclades/  Ecpim.  àpxaioX.,  1898,  pp.  14i  sqq  ; 
1899,  pp   179  sqq. 
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borné  à  les  signaler,  mais  il  avoue  ne  pas  les  avoir  visitées  (1). 

Quoique  Texploitation  moderne  ait  fort  endommagé  les  travaux 
anciens,  ceux-ci  se  reconnaissent  sans  difficulté  :  un  dépôt  calcaire 
produit  par  les  infiltrations  recouvre  les  parois  des  galeries  antiques 
d'une  couche  blanche  uniforme,  ou  bien  on  distingue  encore  ces 
traces  parallèles  et  verticales  des  coups  de  pics  que  nous  avons  déjà 
rencontrées  à  Siphnos.  Le  mode  d'exploitation  des  mines  d'argent  et 
des  mines  de  fer  ne  différait  donc  pas.  Mais  en  général,  ù  Kythnos, 
les  galeries  étroites  n'existent  guère.  On  y  trouve  plutôt  une  succession 
de  grandes  salles  d'où  l'on  a  extrait  d'énormes  quantités  de  minerai  : 
l'une  d'elles  en  a  fourni  plus  de  300,000  tonnes. 

Dans  une  grande  galerie,  on  a  retrouvé  quarante-deux  squelettes, 
dont  les  ossements  gisent  encore  en  désordre,  en  partie  recouverts 
d^une  couche  de  stalagmites.  Les  crânes  garnis  de  dents  presque 
intactes  paraissent  appartenir  à  des  hommes  dans  la  force  de  l'âge  : 
il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'une  nécropole  et  l'on  devine  quelque 
drame,  une  catastrophe  subite  ou  une  révolte  d'esclaves  durement 
réprimée. 

Les  traces  les  plus  curieuses  de  l'exploitation  ancienne  sont  cer- 
tainement les  restes  d'une  «  descenderie  ».  Sur  le  flanc  de  la  mon- 
lagne  s'ouvrait  une  des  entrées  de  la  mine.  Un  escalier  étroit,  dont  il 
reste  une  vingtaine  de  marches,  conduisait  au  fond  de  celle-ci.  Dans 
la  paroi  que  longeait  cet  escalier  se  trouvait  encore,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  une  excavation  de  deux  mètres  de  hauteur  environ  sur 
un  mètre  de  largeur.  C'était  probablement  l'endroit  où  se  tenait  le 
surveillant  chargé  de  contrôler  l'entrée  des  ouvriers  et  de  leur 
remettre  les  lampes.  Il  les  prenait  dans  une  niche  dont  on  a  également 
retrouvé  les  restes.  Malheureusement,  les  nécessités  de  l'exploitation 
moderne  ont  presque  entièrement  détruit  ces  curieux  vestiges  des 
travaux  anciens. 

Ici,  comme  à  Siphnos  et  au  Laurium,  on  a  cherché  à  produire 
rapidement  et  à  peu  de  frais.  On  s'est  contenté  d'enlever  la  couche 
supérieure  de  minerai,  sans  descendre  jamais  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer. 

\  la  pointe  Sud  de  Tlle,  on  a  retrouvé  une  certaine  quantité  de 
nCnerai  cassé  en  morceaux  de  la  grosseur  d'une  noix.  Sans  doute 
était-il  préparé  pour  l'embarquement.  Nous  croyons  que  les  Kythniens 
se  contentaient  d'extraire  le  fer  et  ne  le  fondaient  pas  :  jusqu'à 
présent  on  n'a  pas  trouvé  de  traces  de  fours  dans  l'île.  Peut-être 
traitait-on  le  minerai  à  Sériphos,  qui  se  trouve  en  face  de  la  pointe 

(i)  Ross,  0.  c,  I,  p.  120. 
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Sud  de  Rythnos  et  dont  le  nom  signiBe,  d'après  la  racine  séaiitique» 
fonderie  (i).  On  suppose  que  ce  nom  lui  venait  de  ce  qu*elle  fondait 
la  galène  de  Siphnos  (1).  Mais  les  Siphniens  la  traitaient  eux-mêmes 
comme  le  prouvent  les  restes  des  fours  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Pour  nous  les  Sériphiens  fondaient  non  pas  le  plomb  argen- 
tifère, mais  le  fer  de  Kythnos,  ou  peut-4tre  même  les  deux  è  la  lois, 
et  cette  «  division  du  travail  »  tiendrait  peut-être  à  ce  que  Sériphos 
était  mieux  pourvue  de  bois  que  ses  deux  voisines.  Si  cette  hypothèse 
se  vérifie,  et  pour  cela  il  faudrait  visiter  avec  soin  Ttle  de  Sériphos, 
l'existence  des  mines  de  Kythnos  remonterait  déjà  à  Tépoque  où  les 
Phéniciens  trafiquant  dans  la  mer  Egée  donnèrent  un  nom  à  la 
plupart  des  iles  de  TArchipel.  On  sait  que  Page  du  fer  commença 
plus  tôt  en  Grèce  que  chez  les  peuples  du  Nord.  Il  mit  fin  à  Tàge  du 
bronze,  avant  que  celui-ci  arrivât  à  son  plein  développement  (3). 

En  tout  cas  l'épaisseur  de  la  couche  de  calcaire  qui  recouvre  les 
parois  des  mines  de  Kythnos  représente  presque  une  époque  géolo- 
gique et  ne  permet  pas  de  faire  descendre  l'exploitation  de  certaines 
galeries  plus  bas  que  le  v«  ou  le  iv*  siècle  avant  notre  ère. 

(i)  Bérard,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  p.  357. 
(2)  Hall,  The  oldest  cwilis.  of  Greece,  p.  30. 
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PAR 


Paul  GRAINDOR 

Membre  étranger  de  TÉcole  française  d^Athènes. 


Uinscriptioo  suivante  est  encastrée  dans  le  mur  de  la  petite  église 
du  Repos  de  la  Vierge  à  Polais  (Carthaea).  Elle  mesure  0.70  cent, 
sur  0.17.  Sauf  la  fin,  elle  est  presque  identique  à  un  décret  de 
Carthaea  en  l'honneur  de  Cléomélos  TAthénien  (Michel,  403).  C'est 
à  celte  grande  ressemblance  qu'elle  doit  d'être  restée  si  longtemps 
inédite  :  on  l'aura  certainement  confondue  avec  l'autre,  surtout 
qu'elle  a  été  votée  sur  la  proposition  du  même  citoyen.  (Lettres 
caractéristiques  :  ^  î), 

e^XATlûNEinSN    EAOSËN    H    B  I      ITÛIA    MQIEHE      IIXAIPE  AlPinnor 

AeUNAIOSENTETLtlEMnPOSeENXPONQ  AIE  TÛlANMÛlTûlKAP6AlEilN 

nOIÛNArAeONOTlHAYNATOKOlNHlTE  INKAlTOrîAnOïTEAAOMENOYSAHMOZIA 

E  1£  ASH  NA2KA1 1 A 1 AITOYZEN  T  Y  F   A  ZTûNnOAlTÛNKAlN  YN  ANArFEAAOYDIN 

AYTONAAEaTEAHSKAISENOXTPATO      AlO       YNAlKOlOlAnOXTAAENTEîYnOTHS 
nOA£ÛSEniTA£AIKA£TASKATASU  Y21MAX0YÂIÛN  AKONIKOS 

£Û£ITEAH£«IAONlKOSEniMEAEIANnEn  1  KAIXPEIASnAPESXHZBAI 

XAPIZESeAlBOYAOMENOSTHinOAEUEAOXeAITÛ    AHM         nAlNEZAlXAlPEANXAlPinnOY 
AeHNA10NAPETH2ENEKENKAIEYN01ASHNEXÛNAIATEAEinEPlT0NAHM0NT0rKAP6AIEÛN 
KAI2TE*ANÛ2AieAAA0Y2TE*ANÛlKAUNAKHPY2AlT0N2TË*AN0NA10NY21012ElNAlAE 

ûlKAlBYPEîeAinAPATOYAHMOYTOYKAPeAlEQNArAeONOTlAMBOYAnTAlAN    FPAYAIAB 
TOlBPONTOYAn  AAÛNOSnAPATOYHWÎMATOnEPlTHSnOAlTEl  2AYTQ1 
AQMAAOYNAITONTAMIAN 

*  EaxoTiufv  clircv*  ëboEcv  [T]f|[i]  p[ouXf^]i  [Ka]l  riûi  b[/|]|Liuii-  éTr€[ib]i?i  Xaipë(aç  X]aip(Tmou, 
*A6nvaîoç  ëv  T€  vhx  ëjuirpodOev  xp<^viu[i  cÔvouç  OCrv]  biefrëXci]  tiûi  b/mu)i  tûDi  KapOaiéufv 
irotdrv  Âta^dv  ô  ti  fibOvoro  koivî^i  t€  [t^v  TrôX]w  xal  toOç  &iroaT€XXoMëvouç  bimo(j(a[t] 
€tç  'Ae/|vaç  Kod  IbCai  toôç  évTUT[x]d[vovTaç]  Ttûv  iroXiTtûv,  koI  vOv  AvorpréXXouaiv 
oOtôv  *AX€£iTëXr)ç  koI  H€vô<rTpaTo[ç]  xal  o[l  <Jû]vbiKoi  ol  AiroaraXëvreç  Onô  xf^ç 
irôXcwç  iid  xàç  bCxaç  ràç  Korà  Z/|[viboç  xai  AjuoiMdxou,  AKbv[baç,  AJaKOViKÔç, 
l,w<nx4Xt]^,  0iX6viKO^  étnii^aav  ir€ir[o]i[f\a6ai  éauTiÛv]  Kalfxjpciaç..  iropcox^oGai, 
XC^>(l€a6ai  pouXÔM€voç  rf^i  ir6X€i  b^boxOai  tCD[i]  b1^^[u)l*é]1ralvëaal  Xaip^av  Xaipdmou 
'Aenvaîov  àperf^ç  Ivckcv  xal  eOvoCaç  f)v  ëxu)v  biarcXeî  irepl  rèv  b/j^ov  tôt  KapOaUuiv 
Koi  (TTCcpaviÙaai  BoXXoO  aTeq>dvu)i  xai  dvaxnpùEai  tôv  aTéq>av  ov  AiovuoioK.  clvai  bè 
[aÙT](Di  Kal  cOp^aSai  irapàroO  b^\iov  toO  Kapeméwv  dTa9ôv  ô  xi  &ji  poOXriTaiàv[a]Tpdqiaibè 
[tô  ^^ia\ia  dç  t]ô  kpôv  toO  'Air[6]XXiuvoç  iropà  tô  \^f\(i^\a\ia  tô  irepl  xf^ç  iToXiT€([a]ç  aOrt&t 
[npÔTcpov  bo6€((7r)ç*  Tô  bè  Tcvôjicvov  àvd]Xlu^a  boOvai  tôv  Tajilav. 
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L.  1.  —  Le  nom  de  Xaipéaç  Xaipdnrou  réapparaît  à  la  I.  8.  Comme 
Clëomèlos  ce  personnage  est  athénien  :  c'est  ce  qui  explique  que  les 
deux  décrets  ont  été  votés  sur  la  proposition  du  même  citoyen» 
'EaxciT{u)v.  Alexitélès,  Xénostratos  et  les  syndics  envoyés  à  Athènes  k 
Toccasion  du  procès  de  Zénis  et  de  Lysiroaque,  avaient  probablement 
été  reçus  par  Cléomélos  et  Chéréas  dont  ils  avaient  eu  à  se  louer 
(I.  7).  A  leur  retour  à  Carthaea,  ils  firent  rapport  sur  les  services  que 
leur  avaient'rendus  les  deux  Athéniens  et  Ton  vota  les  deux  décrets 
sur  la  proposition  du  même  citoyen  et  sans  doute  dans  la  même 
assemblée. 

L.  S.  —  Dans  l'autre  décret,  les  noms  d*Alexitélès  et  de  Xénostratos 
se  suivent  dans  Tordre  inverse. 

L.  6.  —  La  lecture  Zf|[vibo<;]  donne  raison  à  la  conjecture  de 
Wilamowitz.  L'autre  inscription  présentait  certainement  une  faute 
de  gravure  :  EHNIAON.  Cf.  Sonne,  De  arbitris  externis^  p.  29. 

Aid)v[baç  A]aKoviKàç  |  luKJiTéXiiç  OiXôvikoç.  Le  décret  pour  Cléomélos 
donnerait  suivant  tous  les  éditeurs  Aiiljv[baç  1}aov(Ko[u],  luxnT^nç 
OiXovtKou.  Cette  lecture  est  fautive  :  notre  inscription  porte  certaine- 
ment AKONIKOI,  qui  ne  peut  se  restituer  qu'en  [A]aKoviK6<;.  Dans 
Tautre  décret  on  a  donc  confondu  K  et  I  et  Ton  a  lu  lONIKO 
au  lieu  de  KONIKO.  On  a  commis  une  seconde  erreur  dans  le  nom 
de  Philonikos  :  on  a  pris  un  i  pour  un  Y,  ce  qui  donne  le  génitif  au 
lieu  du  nominatif.  I^e  nombre  des  syndics  monte  ainsi  de  deux  à 
quatre.  Pourquoi  aurait-on  fait  suivre  leur  nom  de  celui  de  leur 
père,  alors  qu'on  a  à  la  ligne  précédente  Hcvéorparoç  koI  'AXcEiTéXnçl 

On  rapprochera  le  nom  de  AaKoviKôç  de  celui  d*  *ApT€îoç  pour  qui 
Bacchylide  composa  sa  première  ode  et  qu'on  retrouve  dans  une 
liste  de  vainqueurs  d'Iulis.  Cf.  Pridik»  De  Cei  insulae  rebm,  p.  161 
(n<^  39).  On  attendrait  AaKUJviKôç.  Le  graveur  aura  pris  Q  pour  0. 

L.  7.  Après  xp€(a<;#  la  pierre  présente  une  cassure.  Eutre  ce  mot  et 
le  suivant,  il  devait  y  avoir  deux  lettres,  probablement  aç,  répétées 
par  erreur. 

L.  8.  —  Le  nom  de  Xaipëaç  iiVst  connu  que  par  notre  inscription. 

L.  10.  —  A  partir  d'ici  notre  décret  diffère  complètement  de  celui 
de  Cléomélos.  A  celui-ci,  on  confère  le  droit  de  cité.  A  Chéréas,  on 
donne  une  couronne.  Celte  différence  tient  à  ce  que  Chéréas  avait 
déjà  reçu  précédemment  la  distinction  accordée  à  Cléomélos.  C'est 
ce  que  prouvent  les  II.  13-13,  où  Ton  ordonne  d'ériger  la  stèle  près 
d'une  autre  qui  reconnaissait  à  Chéréas  le  droit  de  cité.  Il  ne  peut 
y  avoir  de  doute,  sinon  sur  la  forme  du  moins  sur  le  sens  de  notre 
restitution  irpÔTcpov  boeetoiiç. 
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IL 

Sur  la  peote  de  la  montagne,  à  droite  de  la  route  de  Livadi  à  Zia, 
juste  en  face  du  pont  de  bois,  on  a  trouvé  plusieurs  amphores.  Elles 
ont  été  toutes  brisées  au  moment  de  la  découverte  sauf  une  seule. 
Elle  est  haute  de  0,34  cent.  La  forme  en  est  irrégulière.  Ce  vase 
renfermait  des  os  non  brûlés  et  était  fermé  d*un  couvercle  de  plomb 
qui  existe  encore.  Sur  le  haut  de  la  panse  on  Ht,  grossièrement 
gravé  à  la  pointe  après  cuisson,  le  nom  suivant  : 

0AENO 

Ce  ne  peut  élre  que  le  génitif  de  Odcvvoç  ou  plutôt  un  nom  féminin 
0aëwui,  car  on  ne  trouve  guère  le  génitif  du  nom  du  mort  sur  les 
monuments  funéraires.  D'après  la  forme  des  lettres  (le  v  penché)  et 
surtout  d*après  Torthographe  (v  »  w,  o  =>  ui  ou  bien  ou),  celte  inscrip. 
tion  descendrait  tout  au  plus  jusqu'à  la  Gu  du  v*  siècle. 

Nous  avons  affaire  ici  à  une  survivance  de  Fusage  très  ancien  de 
la  sépulture  dans  des  vases  (1)  et  il  est  curieux  de  constater  que 
Coressos  avait  des  rites  funéraires  différents  de  ceux  qui  nous  font 
connaître  la  loi  dlulis  sur  les  funérailles  :  quoique  datant  du 
cinquième  siècle,  cette  loi  traite  en  effet  d'usages  beaucoup  plus- 
anciens. 

(1)  Cf.  TftouirrAS,  'E(pim.  àpxaioX,  1808,  p.  209-10. 
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PAR 


Paul  GRAINDOR 

Membre  étranger  de  TËcoIe  française  d'Athènes. 


Dans  sa  description  de  Delphes,  Pausanias  mentionne  un  ex-voto 
^es  Tarentins  offert  à  ia  suite  d'une  victoire  remportée  sur  les 
Peucétiens  (1).  C^était  un  groupe  de  quatre  statues  de  bronze,  oeavre 
d*Onatas  d'Egine.  Un  fragment  de  ia  dédicace  est  encore  en  place  &■ 
haut  de  la  voie  sacrée  devant  la  base  du  trépied  de  Platées  :  il  eo 
reste  sept  lettres  (2)  ;  nous  en  avons  retrouvé  deux  autres,  les  deux 
^lernières,  dans  le  portique  des  Athéniens. 

TapavT([v]uiv 

Ces  deux  lettres  apps^rtiennenl  certainement  à  notre  dédicace  : 
elles  ont  les  mêmes  dimensions  que  celles  du  premier  fragment,  e^ 
«ont  gravées  sur  le  même  calcaire  gris.  Des  deux  côtés,  la  face  supé- 
rieure de  la  pièce  est  travaillée  de  la  même  manière  et  sur  une  éfpile 
largeur. 

L'intérêt  du  rapprochement  réside  :  1*  dans  la  présence  de  l'ui  qai 
fait  descendre  Tàge  de  notre  inscription  :  elle  ne  peut  plus  être 
contemporaine  de  Tœuvre  d'Oaatas,  mais  a  été  regravée  à  une  époqne 
encore  assez  haute,  si  Ton  en  juge  par  la  formé  des  lettres  ;  i9  dans 
la  présence  de  deux  rainures  sur  la  face  supérieure  du  nouveau 
fragment.  Ces  rainures  étaient  destinées  à  recevoir  chacune  une 
statue.  Nous  connaissons  donc  maintenant  le  nombre  exact  des 
personnages  du  groupe.  Pausanias  n*en  énumère  que  quatre  :  Opis, 
Phaianthos,  Taras,  un  dauphin.  Or  le  premier  fragment  porte  cinq 
entailles,  le  second  deux,  ce  qui  porte  le  nombre  des  figures  i 
sept  (3).  Pausanias  a  donc  négligé  d'en  citer  trois. 

(1)  Paus.,  X,  18, 10. 

Cà)  Bull,  Corr.  Hell.,  XVII,  p.  614. 

(3)  Le  premier  fragment  a  cinq  rainures,  dont  deux  sont  contiguês  et  l'une  derrière 
il*autre.  Peut-être  ces  deux  rainures  supportent-elles  une  seule  statue,  ce  qui  ferait  on 
groupe  de  6  statues  seulement. 
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II. 

Une  aryballe  corinlhienne  du  Musée  d*Athènes  (1)  porte  les  carac- 
tères suivants  : 

9VA^AM 

Wiliscb  en  tire  quXieiç,  forme  bien  problématique  et  qui  ne  tient 
.guère  compte  des  traits  encore  existants  de  Tinscription  (2).  Torr  y  lit 
avec  plus  de  raison  KuX[X](aç  :  une  autre  aryballe  porte  ^"  '^^''*  •** 
nom  de  Phidias  (3).  Cependant  il  nous  semble  encore  p 
de  transcrire  Kubfaç,  nom  Tréquent  et  qu'on  retrouve  à 
Hermione  et  à  Cyrène  (4). 

III. 

Dans  un  décret  d'Iasos  (Uichel,  no466)  il  manque  h  la 
^*un  personnage,  fils  de  Minnion.  Ce  nom  doit  être  &€( 
autre  inscription  d'Iasos  (Michel,  n»  461,  I.  1)  mentionne 
.Miw{u)v  e€ob6T[ou]  qui  doit  être  le  père  de  celui  que  nous 
s^appeler  Théodotos  :  ce  dernier  porterait  ainsi  selon  Vi 
le  nom  de  son  grand-père.  Celte  hypothèse  semble  confiri 
^date  des  deux  inscriptions  :  celle  où  apparaît  Miwduv  Ge 
de  la  fin  du  iv«  siècle,  celle  où  nous  restituons  [GcôboToç 
•du  lu*. 

Carthaea,  juin  1903. 

(1)  N»  476  dn  catalogue  de  Couve. 

(2)  Altkor.  Thonindu8t.,  p.  158,  n«4i. 

(3)  N-405.  —  Torr,  Class.  Rev.,  U  (1888),  p.  188. 

(4)  Voyez  références  dans  le  dictionnaire  de  Pape. 
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RECHERCHES 

SUR 


LA    BELGIQUE    CELTIQUE 

II.  —  Les  forêts  namuroises  a  noms  celtiques 


Victor  TOURNEUR 

Docteur  en  philosophie  et  lettres. 


Dans  uu  article  précédent,  il  a  déjà  été  question  de  rexcellent 
ouvrage  de  M.  le  chanoine  Roland  sur  la  toponymie  du  Namur  (1). 
La  partie  consacrée  aux  noms  de  lieux  celtiques  est  aujourd*hui 
terminée.  La  matière  offrait  de  graves  diflicultés  ;  aussi  M.  le 
chanoine  Roland  parait  s'être  quelquefois  écarté  de  la  vérité.  On 
examinera  cette  fois  l'interprétation  qu'il  a  donnée  des  noms  de 
forêts,  en  mettant  en  relief  les  résultats  obtenus. 


L'Ardenne.  —  Les  forêts  du  Namur  sont  des  démembrements 
de  celle  des  Ardennes,  dont  César  a  mentionné  l'immense  éten- 
due (2).  Comme  tous  les  endroils  analogues,  celle-ci  fut  divinisée. 
Au  premier  siècle  de  notre  ère,  elle  s'appelait  Arduetina.  Sous 
l'empire,  ce  nom  devint  Arduinna  (3),  (noté  parfois  Ardbinna)  (4), 
par  suite  de  l'évolution  de  e  en  i  (5). 

M.  le  chanoine  Roland  a  donné  deux  interprétations  de  ce  nom 

(i)  Musée  Belge,  VI  (1902),  p.  426. 

(2)  César,  de  B.  flf.,  VI,  29  :  per  Arduennam  silvam  quae,,,  ab  ripis  Rheni  fim- 
busqué  Trevirorum  ad  Nervios  pertinet;  V,  3  :  in  sUvam  Arduennam...  quae  ingenti 
tnagnitudine  per  medios  fines  Trevirorum  a  flumine  Rheno  ad  initium  Hemorum 
pertinet. 

(3)  C.  I.  L.,  VI  46, 

(4)  BRA3IBACH,  C.  I.  R.,  n'>  589,  p.  130. 

(5j  Voy.  J.  PiRSON,  La  langue  des  inscriptions  latines  de  la  Gaule.  Bruxelles, 
1901,  p.  6. 
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comme  également  possibles  (1)  ;  si  la  première  est  exacte,  comme 
on  va  le  voir,  la  seconde  ne  résiste  pas  à  un  examen  critique. 

Arduenna  est  dérivé  au  moyen  du  suflixe  enna  (2)  d'un  celtique 
"^ard'Uos  devenu  en  vieil  irlandais  drd,  haut,  qui  provient  de  la 
même  racine  indo-germanique  que  le  latin  ard-uus.  Arduenna 
(silva)  signifie  donc  la  forêt  élevée.  L'examen  de  l'étymologie  ne 
permet  pas  de  dire  si  elle  portait  ce  nom  parce  qu'elle  était  située 
sur  une  série  de  collines,  ou  parce  qu'elle  était  formée  d'arbres 
de  haute-futaie. 

Le  second  système  d'interprétation  A'Arduenna  rapporté  par 
M.  le  chanoine  Roland  est  emprunté  à  Cocheris  (5).  D'après  ce 
dernier,  dans  Arduenna  on  aurait  Tarticle  breton  ar,  et  le  sub- 
stantif breton  tann,  chêne.  Cette  tentative  d'étymologie  ne  tient 
compte  ni  de  l'évolution  des  langues  dans  le  temps,  ni  de  leurs 
rapports  dans  l'espace. 

En  effet,  l'article  breton  ar  est  une  déformation  de  an  (4), 
produite  à  l'origine  par  l'assimilation  de  Yn  final  à  Vr  initial  du 
mot  suivant,  quand  celui-ci  commençait  par  r  ;  à  répo<|ue  moderne 
seulement,  la  forme  ar  s'est  substituée  partout  à  la  forme  an,  sauf 
devant  les  voyelles  et  les  consonnes  A,  d,  /,  n  (5).  Quand  le 
gaulois  était  parlé  sur  notre  sol,  an  avait  la  forme  *sandos  ou 
*sendo8,  avec  un  sens  démonstratif,  ce  qui  nous  conduit  bien  loin 
de  ar  !  Quant  au  breton  lann^  chêne,  c'est  un  emprunt  au  français 
/a«,  écorce  de  chêne,  qui  vient  lui-même  de  l'allemand  tanne^ 
aujourd'hui  sapin,  mais  qui  autrefois  a  eu  le  sens  de  chêne.  Ce 
mot  n'existait  dans  aucune  langue  celtique  à  l'époque  gauloise  (6). 

La  Marlagne.  —  Un  des  derniers  vestiges  de  la  forêt  des 
Ardennes  s'appelle  aujourd'hui  la  Marlagne.  Elle  était  comprise 
dans  l'angle  formé  par  la  Sambre  et  la  Meuse,  et  s'étendait 

♦  * 

(1)  Toponymie  namuroise,  I,  p.  217  et  suiv. 

(2)  Zeuss,  Grammatica  celtica^,  p.  774, 1.  18  ;  H.  d*Akbois  de  Jibaikville,  Études 
grammaticales  sur  les  langues  celtiques,  Paris,  1881,  p.  114'  et  48. 

(3)  Cocheris,  Origine  et  formation  des  noms  de  lieux  en  France,  Paris,  1872,  p.  35. 

(4)  Grammatica  celtica^t  p.  219;  V.  Henry,  Lexique  étymologique  du  breton 
moderne.  Rennes,  1900,  p.  12. 

(5;  E.  Erkault,  Petite  grammaire  bretonne,  Saint-Brieuc,  1897,  p.  13. 

(6)  Une  thèse  analogue  à  celle  de  Cocheris  a  été  développée  par  M.  G.  Kurlh  daus  It 
Revue  de  Vlnstr.publ,  en  Belg.,  XVIU  (1875),  p.  4C8.  Cf.  Revue  celtique  ill  0876- 
1878),  p.  137. 
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d'après  M.  le  chanoine  Roland  (1),  à  Touest  jusqu'à  Franière,  et 
au  sud,  jusqu'à  Annevoye  et  Brogne  ou  Broigne  (2),  commune  de 
Saint-Gérard.  Les  formes  les  plus  anciennes  qui  soient  connues 
sont  assez  tardives,  car  elles  appartiennent  au  k""  siècle.  Ce  sont  : 
Maghlino  (3)  et  Maslinia  (4).  Puis  vient  au  xii*  siècle  Masligna  (5), 
Malignia  (6)  et  MaUania  (7).  Au  xuf  siècle,  apparaît  la  forme 
romane  Marlagne  (8)  et  la  forme  refaite  Marlangia  (9). 

La  graphie  la  plus  ancienne  Maghlino  est  très  importante  ;  par 
suite  de  la  présence  du  g,  elle  permet  de  reconstruire  la  forme 
mère. 

En  effet,  entre  le  g  et  17  une  lettre  a  dû  tomber  ;  ce  ne  peut 
être  que  a  ou  u.  Or  il  a  existé  en  France  une  commune  qui  a 
porté  un  nom  fort  analogue  ;  c'était  Magalona  (10),  aujourd'hui 
Maguelonne,  hameau  de  Villeneuve-les-Maguelonne,  au  départe- 
ment de  l'Hérault  (H).  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  ici  une  forme 
Magalina  antérieure  à  Maglina  (12). 

Magalina  est  dérivé,  au  moyen  du  sullixe  ina  (13),  d'un  thème 
magal^  qui  apparaît  en  gaulois  sous  la  forme  Magalos  (14)  (nom 
propre  «=  le  grand),  moyen-irl.  mal,  noble,  prince,  littéralement 
grand  (cf.  le  français  :  un  grand  d'Espagne,  etc.)  vieux  breton 
Maglus^  mot  qui  se  rencontre  comme  nom  propre  indépendant  et 
qui  apparaît  en  composition  comme  dans  Cat-magluSy  Cono- 
maglus  (15)  ;  gallois  maél,  gain,  profit,  littéralement  agrandisse- 


(i)  Toponymie  namuroise,  p.  ââl.  s. 

(2)  GuYOT,  Nouveau  dicUonnaire  des  communes  de  Belgique,  Bruxelles,  s.  d.,  p.  ÔL 

(3)  Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique  V  (1868),  p.  4*7. 

(4)  M.  G.  H.,  SS.,  XXV,  p.  647. 

(5)  Analecta  Bollandiana,  VI  (1887),  p.  20. 

l6)  Barbier,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Floi^effe,  2«  éd.,  Namur,  1892,  II  (de  {"Histoire 
deFloreff€),p.  181. 

(7)  Analectes,  XVI  (1879),  p.  56. 

(8)  Analectes,  V  (1868),  p.  375. 

(9)  Analectes,  V  (1868).  p.  376. 

(10)  Anonyme  de  Havenne,  IV,  28;  Mansi.  XI,  1076  A. 

(11)  Dictionnaire  des  postes  de  la  France,  Paris,  1885,  p.  2043. 

(12)  Une  localité  de  Grande  Bretagne  portait  un  nom  analogue  :  àfaglo  (SoUHa 
dignitatum,  XI.  13). 

(13)  Grammatica  celttcà^,  p.  772. 

(14)  C'est  le  nom  d'un  roi  des  Boii  (Tite-Live,  XXI.  19,  6)  et  d*un  potier,  C.  I.  L, 
XII 1,  ïnstrumenmm.  n»    222. 

(15j  11.  d'Akkois  i»e  JritAiNvn.Li:,  Études  grammaticales  sur  les  langues  cêl  iques, 
p.  3  s. 
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ment  ;  breton  moderne  -mrf,  usité  seulement  en  composition 
comme  dans  Kermel,  etc. 

Magalina silva  signiOait  donc  «la  grande  forêt».  Je  n'insisterai 
pas  sur  les  transformations  qu'a  subies  ce  mot  pour  devenir 
Marlagne.  M.  le  chanoine  Roland  a  très  bien  exposé  cette  ques- 
tion (1)  qui  a  peu  d'importance  au  point  de  vue  de  ce  travail. 

* 

BiERT.  —  La  forêt  de  Biert  est  la  continuation  de  la  Marlagne^ 
vers  le  sud.  M.  le  chanoine  Roland  nous  apprend  que  le  village 
d'Hermelon  y  était  situé,  et  qu'au  xnf  siècle,  au  moins  une  partie 
du  territoire  actuel  des  communes  de  Flavion  et  de  Falaën  était 
couverte  par  elle  (2). 

Les  formes  anciennes  de  ce  nom  qui  nous  sont  connues  ne 
ne  remontent  malheureusement  pas  au  delà  du  xni^  siècle  :  en 
1215  et  126(5,  on  trouve  déjà  Biers  (3),  mais  une  forme  plus 
archaïque,  Bers,  apparaît  vers  1297  (4)  et  1345  (5).  Comme  on 
Fa  fait  remarquer  avec  raison,  cette  graphie  montre  que  l't  de 
BierSj  plus  tard  Biert  n'est  pas  primitif. 

M.  le  chanoine  Roland  rapproche  Bers  du  breton  bers^  clôture, 
et  conjecture  que  la  forêt  doit  son  nom  à  des  clôtures  formées  de 
branches  entrelacées  pour  parquer  le  gibier;  cette  hypothèse  est 
inexacte,  car  le  breton  bers,  clôture,  est  précisément  emprunté 
au  bas-latin  bersa,  qui  possède  la  même  signification  (G). 

Il  est  très  probable  que  Bers  vient  d'un  celtique  '^bersos,  qui  a 
donné  en  vieil  irlandais  berr,  gallois  byr,  comique  et  breton 
ber  (7),  mot  qui  signilie  court.  Et  peut-être  avons-nous  ici  une 
opposition  entre  les  noms  de  la  Marlagne  et  de  la  Biert  :  la 
première  serait  la  «grande  (longue)  forêt»,  la  seconde,  la 


(I)  Toponymie  namuroise  I,  p.  2^4- 
(i)  Toponymie  namuroise,  L  p.  2iS. 

(3)  Annales  de  Namur,  V  (1857-58),  p.  448-49. 

(4)  De  Reiffenberg,  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  Hainaut, 
etc.,  l,  p.  295. 

(5)  BoRXANs,  Fiefs  du  comté  de  Namur,  Namur,  1875,  I,  46.    118. 

(6)  Ducaiige,  s.  v.  V.  Henry,  Lexique  étymologique  du  Breton,  p.  32. 

(7j  Je  n'ignore  pas  que  M.  Wh.  Stokes  reporte  ces  mots  k  un  primitif  "berros,  mais 
o?  *berros  me  parait  provenir  de  "bersos,  Cest  du  reste  l'avis  de  M.  V.  Henry  qui 
compare  le  grec  q>dpaoç,  fragment.  Voy.  Lexique  étymologique  du  breton,  p.  32. 
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«courte  forêt».  Les  contrastes  analogues  ne  sont  pas  rares  en 
toponymie  (1). 

Il  y  a  encore  deux  noms  de  forêt  que  M.  le  chanoine  Roland 
rattache  à  la  toponymie  celtique  :  ce  sont  ceux  d'Arche  et  de 
Bailoy  ou  Baileux  (2).  Le  savant  toponymiste  ne  pose  toutefois 
aucune  théorie  bien  précise  à  leur  sujet. 

Ces  deux  mots  ne  me  paraissent  pas  appartenir  au  vocabulaire 
celtique,  car  aucun  mot  des  langues  néo-celtiques  ne  peut  eo 
être  rapproché.  Les  formes  les  plus  anciennes  nous  apprennent 
peu  de  chose  :  pour  Arche,  on  a  Arx  ou  Arz  (3)  au  x*  siècle  et 
Ars  (4)  au  xif  ;  pour  Baileux,  on  a  Bailos  (5)  au  xu*,  ce  qui 
permet  de  conjecturer  un  *Bailaus  primitif. 

Ars  est  à  comparer  avec  Arsa  (6),  nom  d'une  ville  des  Turdi- 
tani,  en  Bétique  ;  *Bailau$  présente  beaucoup  d'analogie  avec 
Bailo  (7),  nom  d'une  ville  des  Turduli,  également  en  Bétique.  Il 
y  a  donc  chance  pour  que  ces  mots  soient  ibères  ;  mais  l'étude  de 
l'ibère  est  insurtisamment  avancée  à  l'heure  actuelle  pour  que  l'on 
puisse  se  hasarder  à  interpréter  les  noms  qui  paraissent  en  dériver. 

(1)  P.  ex.  Grand-Leez,  Petit-Leez  ;  Grand-Han,  Petit-Han  ;  Grand-Halleux,  Pelit- 
lialleux,  etc. 

(2)  Toponymie  namuroise,  I,  p.  230  s. 

(3)  Charte  de  Stavelot,  citée  par  M.  le  Chanoine  Roland,  p.  231. 

(4)  De  Reiffemberg.  op,  n(.,  1,  p.  135. 

(5)  Babbier,  Flore/fe,  U,  p.  37. 

(6)  PuNE,  Hist.  nat.,  lll,  14;  Ptoléuée.  Il,  4,  10. 

(7)  PuNE,  Hist,  nat„  III,  7  ;  Ptolémée,  II,  4,  »,  etc. 
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AVIS 


Le  MosÉB  Belae,  Remte  dû  Philologie  classique,  qui  ne  contient  que  des  travaux 
originaux  ayant  trait  à  la  philologie  ancienne,  est  un  organe  de  publicité  pour  tous 
les  professeurs  de  renseignement  moyen  et  supérieur  qui  voudront  bien  lui  offrir 
leurs  travaux  scientiGques  ;  il  se  met  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  cherchent  une 
occasion  de  publier  les  résultats  de  leurs  études. 

Le  BuLLETUf  bibliographique  et  pédagogique  du  Musée  Belge  embrasse  un  domain  e 
beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge.  Il  s'adresse  particulièrement  aux  professeurs 
des  athénées  et  coUèe^es,  et  une  place  y  est  réservée  à  tous  les  ouvrages  nouveaux 
qui  peuvent  intéresser  renseignement  littéraire  et  historique.  11  s'occupe  donc  des  lan- 
gues et  littératures  anciennes,  romanes  et  germaniques,  de  Thistoire  et  de  la  géographie , 
ainsi  que  de  la  pédagogie.  La  partie  pédagogique  est  placée  sous  la  direction  de 
M.  P.  Gollard,  professeur  k  runiversité  de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  Ton  veut  bien 
nous  envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaitr  e 
brièvement  le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage;  ils  peuvent  aussi  ôtro  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bibliographique 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  à  M.  J.  P.  Waltzing,,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège,  9,  rue  du  Parc,  Liège, 

Les  articles  destinés  à  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  à  M.  P.  CoUard^ 
rue  Léopold,  22,  Louvain, 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 
Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  à  l'exception  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  3â  à  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Ûuché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  est  fixé  à  10.fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  à 
Tune  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  à  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adresser 
a  M.  Cu.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  à  Louvain. 

Les  sept  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  a  480  pages,  sont 
'  en  vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront 'se  proc4ffer 
une  de  ces  sept  années  au  prix  de  7  fr.  50  et  les  sept  années  réunies  au  prix  de  42  fr.» 
le  port  en  sus. 
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L'iDscriplion  do  temple  d'AscIépios  à  Épidaure 


(i) 


PAR 


Simon  KAYSER 

Professeur  à  l'Athénée  royal  d'Ath. 


VIL 

L'inscription  du  temple  d'Asclépios  nous  fait  connaître 
également  les  moyens  de  mettre  en  mouvement  les  différentes 
portes  du  temple  et  de  TèpTaotripiov,  c'est-à-dire  les  ferre- 
ments et  les  ferrures. 

Pour  la  grande  porte,  le  texte  épigraphique  cite  (1.  72-74; 
des  xoîviKcç,  des  ttXivGoi,  des  TÎT^ufioi,  des  baicruXioi  et  des 
èîrioupoi,  fournis  par  Damophanès,  et  des  aXoi  xpu<yoî(l.  105). 

L.  72  :  AaiLioqxivriç  cCXcto  T(b  \x€idK^l  e[upib|LiaTi]  xoivCnaç  koI  irX(v8ouç  xai 
ëmoùpouç. 

L.  73  :  Aa|Lioq)dvriç  eïXero  baicTuX(oç  toÎç  inTXO|Li[oiç  ëç  t]ô  iLië^a  ôOpujfjia 
286  dr. 

L.  105  :  ëç  TÔç  xpuaëoç  âXoç  Tr[ap  'Aa]KXaTriô. 

Pour  les  h\à  (TtuXujv  0upuj|iaTa,  Tinscription  cite  (1.  62)  des 
fiXoi,  des  X01VIK6Ç,  des  baicruXioi  et  des  èirioupoi,  fournis  égale- 
ment par  Damophanès. 

L.  62  :  Aa|Lioq>dviriç  eïXevo  âXoç  xai  xoivixaç  xai  baxruXiouç  xal  émoOpou^ 
TToi  Ta  b\à  otOXujv  0upib|LiaTa  1400  dr.,  ëv^voç  *ApiaTô(puXoç. 

Pour  le  |idK€XXov,  elle  ne  mentionne  que  des  baicniXioi  et  des 
èmoupoi. 


L.  301  :  AoxTuX(u)v  xai  ëinoôpiwv  éç  tô  imdxeXXov  *AvTi(pdv€i  68  dr. 

(1) 
p.  i. 


(i)  Fin.  Voir  le  Musée  belge,  V,  1901,  p.  235;  VI,  1902  pp.  152  et  322;  VU,  1903, 

\.  1. 
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Enfin,  pour  les  portes  de  TèpTaotripiov,  elle  ne  cite  que  des 
aXoi  et  des  xoivikcç.. 

L.  43  :  Iiwraîpoç  ëXcTo  ëXovç  xai  xoivfxaç  éç  tô  épTaorripiov  167  dr.  2  ob. 

Voilà  les  ferrements.  La  ferrure  ou  garniture  de  fer  pour 
toutes  les  portes  du  temple  (1.  61)  et  pour  le  lidKcXXov  (1.  298) 
s'appelait  aî^apoç  et  était  fournie  par  OpÎKUJv. 

L.  61  :  0p(KU)v  €ÏX€TO  aibapov  ipydaoaoBax  iroi  ràç  Gûpaç  dviporëpaç  708  dr., 
ëvyuoç  'ApiOTOimfbaç.  —  L.  298  :  oibdpo  irol  tô  |uidK€XXov  OpCxuJvi  20  dr. 

Les  xoiviK€ç  se  trouvaient  à  la  grande  porte,  aux  portes 
entre  les  colonnes  et  aux  portes  de  latelier.  En  effet,  dans 
les  comptes  des  recettes  et  des  dépenses  faites  par  les  épis- 
tates  d'Eleusis  (CIA.,  IV,  2,  834\  Michel,  581.  1.  65),  nous 
lisons  :  xoivudbeç  Taîç  6ùpaiç  toû  Gricraupoû  Kai  Taîç  Gùpaiç  Tuhr 
îTuXîbiuv  etc. 

D'après  M.  Choisy  (o.  c,  p.  219),  les  xoiviKifeeç  sont  des 
crapaudines.  «  Une  figure  de  la  poUorcétique  de  Héron, 
dit-il,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  de  ce  mot.  »»  (Ed. 
Wescher,  p.  106). 

Hesychius  dit  ;  xoivikîç-  ToO  xpôxou,  èv  di  or  piquerai  à  fiuiv. 

Comme  le  dit  M.  Baunack  (p.  79),  c'étaient  des  capsules 
de  métal  cylindriques,  dans  lesquelles  tournaient  de  puis- 
sants tourillons,  les  arpôcpirreç  ou  orpocpelç  d'Eleusis  (i). 

Dans  le  poème  didactique  de  Parménide,  les  xoîvik€ç 
s'appellent  (TûpiTreç  (1.  19)  : 

(TTOXai)  à£ovaç  èv  oupitiiv  àjiioipabôv  cCXiSoaau  T^incpoiç  Kai  ircpôvnoiv 
àpHpÔTC 

M.  H.  Diels  (2)  explique  le  fonctionnement  de  la  porte  au 
moyen  des  crapaudines  ((Tùpirreç)  et  des  tourillons  (t6m<P<>0 

Or,  à  Épidaure,  les  aTpÔ9iTT€ç  d'Eleusis  et  les  yo^Kpoi  de 
Parménide  s'appelaient  rÎT^uiioi.  Hesychius  dit  :  tit^umoç. 
i  aTp€q)6|i€V0ç  t6m90ç  èm  tujv  Gupujv. 


(1)  Choist,  p.  219.  Aux  murs  d'Athènes,  les  touriUons  s'appellent  aussi  (tTpo^<i 
CIA.,  II,  1,  no  167, 1.  77.) 

(2)  Parm,  Lehrgedicht,  p.  120-122.  Dans  notre  inscription  le  mot  T<^^9<K  ^* 
lire  cheville  (1.  00).  a.  ErechUiéion  (Choisy,  IV,  1.  25;  V,  1.  1,  4).  Dans  le  devis  ^ 
Jvadie,  il  veut  dire  goujon  (Choisy,  1  73,  470). 
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Le  TÎT^ufioç  était  une  enveloppe  de  métal  mise  autour  du 
pivot  inférieur  de  la  porte  principale.  Les  fouilles  faites  à 
Mycènes,  à  Délos,  en  Macédoine  ont  montré  partout  à  peu 
près  le  même  genre  de  tourillons. 

Quant  aux  pivots  supérieurs,  nous  en  connaissons  le 
fonctionnement  par  le  Héroon  du  Gjôlbaschi.  Les  trous  qui 
sont  pratiqués  dans  le  seuil  pour  recevoir  les  tît^^^oi  sont 
carrés,  parce  qu'on  y  fixait  les  xcîvikcç.  Dans  l'urrépOupov 
cependant  on  trouve  des  trous  ronds  :  il  s'ensuit  que  dans 
rfmépGupov  il  n'y  avait  pas  de  x^'^^^^^Ç  ®t  que  les  pivots 
supérieurs  de  la  porte  n'étaient  pas  garnis  de  métal. 

La  présence  des  TÎT^ufioi  et  des  xoîvikcç  au  bas  de  la  porte 
s*explique  par  le  poids  des  battants  de  la  porte  principale 
que  les  tourillons  et  les  crapaudines  avaient  à  porter  ;  ce 
qui  n'était  pas  le  cas  pour  les  pivots  supérieurs. 
-  Pour  la  grande  porte,  le  texte  épigraphique  cite  en  outre 
des  TfXivGoi.  Le  mot  ttXivOoç  veut  dire  brique  (i)  ou  désigne 
un  objet  en  forme  de  brique  ou  de  carré  (2).  C'étaient  sans 
doute,  comme  dit  M.  Baunack  (p.  79),  des  plaques  placées 
au-dessus  des  crapaudines  pour  les  empêcher  de  gauchir. 
L'inscription  ne  cite  en  effet  les  ttXivGoi  que  pour  la  grande 
porte,  qui  avait  un  poids  immense  en  comparaison  avec  les 
petites  portes  placées  entre  les  colonnes. 

Les  TÎT^ufioi  de  la  grande  porte  étaient  attachés  aux  jam- 
bages par  les  baicruXioi  ;  ce  qui  est  clairement  indiqué  dans  la 
ligne  74  : 

Aa^o<pdyn\ç  cîXero  baxrvXfoç  toîç  titXÛ|lioiç  éç  tô  ^iya  eùptu^a  286  dr. 

Les  baKTÙXioi  étaient  des  douilles  (Phil.  byz.,  113)  ou 
anneaux  de  fer  (Baunack,  p.  79).  C'étaient  les  à|Li9i5€îai 
d'Eleusis. 

Michel,  581,  A,  If,  1.  5ô  :  'A|Li(pib€îai  raîç  9 upoKivKXimv  T^rrapcç  irapà 
4>(Xujvoç  éK  ToO  Gria^ou. 

(!)  Hérod.  4,  180.  Xémoph.  an.  2,  4,  12). 

(2)  Cf.  irXCveoç  (pierre  de  taille)  (Erechtlieioii  II,  1.  10,  95  Caom)  ;  TrXivBCç 
(arsenal  de  Philon  1.  26, 93  (Choisy)  ;  émTrXiveopoX^u}  (murs  d'Athènes  1. 58  (Choisi). 
irX(v6oç  (€k>mptes  des  recettes  et  des  dépenses  des  épistates  à  Eleusis  (Michel  581, 
A,  n,  1.  49.) 
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Les  ferrements  désignés  sous  le  nom  d'àfitpibeîai,  dit 
M.  Choisy  (p.  219)  paraissent  être  des  frettes. 

Pour  consolider  les  baicruXioi  dans  les  jambages  et  les 
colonnes,  on  se  servait  d'èmoupoi  ou  grosses  chevilles  de 
bois,  dans  lesquelles  on  enfonçait  les  baicniXioi.  Hésychius 
dit  :  èirioupor  èmaxoTroi  Kai  îjXoi  HùXivoi  (Héron,  Aut.^  276). 

L'exactitude  des  gloses  d'Hésychius  pour  le  >idK€XXov 
(bpÛ9aKToç),  le  tÎT^ufioç  et  la  xoiviH  est  également  frappante  ici. 

Aux  deux  portes  du  temple  d'Asclépios  qui  se  trouvaient 
entre  les  colonnes,  et  aux  portes  de  TèpTaOTripiov,  il  y  avait 
aussi  des  crapaudines  dans  le  seuil  ;  mais  c*était  le  bois 
même  du  pivot  qui  s'y  engageait  sans  TÎT^uiaoï.  Les  pivots  de 
ces  portes  n'avaient  pas  en  effet  le  môme  poids  à  porter  que 
ceux  de  la  porte  principale.  Les  baicruXioi  y  attachaient  les 
pivots  aux  colonnes. 

Au  |idK€XXov,  il  n'y  avait  ni  xoivikcç  ni  pivots,  les  feaicniXioi 
étant  suflSsants  pour  retenir  aux  colonnes  ce  grillage  qu'on 
ouvrait  rarement. 

Les  portes  de  l'atelier  avaient  des  xoîvikcç,  mais  n'avaient 
ni  TÎT^iMoi  ni  baicruXioi,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  besoin 
d'être  aussi  solides  et  qu'elles  n'étaient  construites  que 
temporairement. 

Il  nous  reste  à  déterminer  le  sens  des  aXoi.  Ils  sont  cités 
pour  la  grande  porte  où  ils  étaient  en  or  (1.  105),  pour  les 
portes  entre  les  colonnes  et  les  portes  de  l'èpTaotripiov. 
D'autres  emplois  des  aXoi  sont  : 

L.  223  :  bcaimiDv  Kal  âXiuv  toîç  KÛqpujaiv  tûj  0p(KUivi. 
L.  247  :  dXiwv  éç  toùç  àKdveouç. 
L.  253  :  dXu)v  éç  rà  qxipXMorro. 

Les  oXoi  étaient  les  clous  qui  servaient  à  attacher  aux 
portes  les  ferrements  et  les  ferrures.  (Choisy,  Devis  de 
(arsenal  de  Philon,  1.  47.) 

Chacune  des  trois  portes  du  temple  avait  son  seuil. 

L.  49  :  EOba^ioç  JXero  tôç  ôbôç  irap^ev  700  dr.,  ?vtu<k  Oïdpnç. 
L.  230  :  AiOuiv  EÙTcpiribqi  i<;  tôv  Gnaaupôv  xal  ôboOç  Kal  <mà  toùç  iciicpuivaç. 
L.  248  ;  *Aa<pdXTi|j  XiOiuv  Oirô  tôv  ôbôv.  (Devis  de  Tarsenal  de  Phiion. 
1.  33). 
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L'inscription  parle  également  d'un  KKi^iai  (escalier)  condui- 
sant aux  portes  entre  les  colonnes. 

L.  261  :  *ApioTovoç  cïXeTO  xXfinaKa  irol  Ta  bià  (yxdXuiv  OupibjuaTa  épTd<T<Ta<y6ai 
58  dr. 

Pourquoi  le  singulier  kXiVoE,  alors  qu'il  s'agit  de  deux 
portes?  C'étaient  sans  doute  plusieurs  degrés  de  même  forme 
et  de  même  grandeur,  placés  entre  les  colonnes  centrales  de 
la  péristasis  et  du  prodomos  et  auquel  le  péristyle  servait  de 
palier. 

L.  296  :  'ApioraCip  KXtjuiaKOç  éaqpopâç. 
L.  297  :  'ApiOTaCuj  KXiiuaKOç  èpfaaiaç, 

M.  Baunack  (p.  81)  donne  au  mot  k\x\io£  le  sens  spécial 
de  KXijLiaKTnp  (degré),  comme  s'il  n'y  avait  eu  qu'un  degré 
entre  les  colonnes  du  7^pôbo^oç.  Mais  un  seul  degré,  c'est  le 
seuil  dont  parle  la  ligne  49. 

En  avant  de  la  façade  orientale,  une  rampe  dallée,  longue 
de  5  mètres,  large  de  2™30  conduisait  au  temple  et  permet- 
tait de  franchir  à  Taise  les  trois  degrés  du  soubassement. 
Cette  rampe  s'appelle  Troîotamç.  Pour  la  fourniture  des 
matériaux,  la  Troicrramç  est  citée  ensemble  avec  le  dallage 
(otpui^a)  du  temple  et  du  péristyle  : 

L.  40  :  MvaaiXaoç  ëXero  Xoro^lav  tiIi  OTpd)^aTi  xai  t^  noiardaei  ra^èv  koI 
àTCffèv  4320  dr.,  ^vruoç  Aoncpivnç,  TTudvOTiç. 

D'après  M.  Baunack  (p.  71)  le  mot  Troîotamç  désigne  les 
poutres  du  plafond  en  pierre  placées  sur  Tarchitrave  : 
d  boKujv  TTpôç  TÔ  (rrpwjyia  ou  Trpôç  Tip  <TTpu))LiaTi.  Cependant  la 
préposition  ttoi  signifie  «  auprès  »  et  non  pas  «sur»  (1. 261). 

Nous  trouvons  également  la  rampe  au  temple  d'Artémis 
et  à  la  tholos  d'Epidaure.  On  a  constaté  aussi  son  existence 
au  temple  de  Zeus  à  Olympie  et  au  temple  d'Athéna  à  Tégée. 
Il  semble  que  c'est  un  des  caractères  particuliers  de  l'archi- 
tecture péloponésienne ,  tandis  que  l'architecture  attique» 
au  Parthénon,  par  exemple,  utilisait  comme  marches  les 
degrés  de  la  Kpriniç,  en  les  dédoublant,  à  cause  de  leur 
hauteur,  au  moyen  de  trois  petites  marches  supplémentaires. 
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Cette  rampe  était  sans  doute  dallée  de  la  même  façon  que 
le  péristyle  auquel  elle  donnait  accès. 

Dodwell,  qui  a  visité  le  sanctuaire  d*Épidaure  en  1805 
(Defrasse,  Èpidaure,  p.  10)  dit  :  «  Le  pavé  d'un  des  temples 
est  entier  et  se  compose  de  grandes  dalles  carrées  en  marbre 
4u  pays,  d  un  ton  rougeâtre  veiné  de  blanc.  Ce  temple,  en 
raison  de  ses  dimensions,  est  probablement  celui  d'Escu- 
lape.  y* 

Mais  il  faut  croire  que  Dodwell  na  vu  que  le  dallage 
extérieur,  qu'il  attribuait  à  tout  le  temple.  Car,  comme  dit 
M.  Baunack  (p.  67),  le  dallage  intérieur  était  fait  de  plaques 
en  fin  calcaire  blanc  (riTavôXiGoç)  et  de  pierres  noires  d'Eleusis, 
dont  quelques  débris  existent  encore,  mais  dont  l'arrange- 
ment  primitif  reste  incertain. 

«  Tô  bdîrebov,  dit  également  M ,  Cavvadias  (Tô  Î€pôv  toO 
'Ao"kX„  1900),  àTr€T€X€ÎTO  èK  TrXaKwv  ^éXavoç  xai  XeuKoO  titovo- 
XiOou.  » 

VIII. 

KépajLioi,  dY€^6v€ç,  XeovroKeqpaXaî,  àKpiwnipia. 

Le  chéneau  était  la  seule  partie  du  temple  qui  fût  en 
marbre.  En  ce  point,  l'architecte  s'est  montré  très  pratique, 
vu  que  cette  partie  avait  le  plus  à  souffrir  de  l'eau. 

«  Al  K€pajLiib€ç,  dit  M.  Cavvadias  (Tô  Upôv,  1900,  p.  37), 
r^cTav  èK  TiriXoû  Kai  i\  ôbo^^ofi  (ai  simae)  èK  TrevreXncTfou  lutapiiàpou.  » 

«  Lorsque  le  marbre,  dit  M.  Laloux  (p.  205),  était  rare 
dans  le  pays  où  les  Grecs  avaient  l'intention  de  construire, 
il  eût  été  dispendieux  de  s'en  servir  pour  toutes  les  parties 
de  la  construction.  Son  emploi  se  trouvait  alors  restreint  et 
limité  judicieusement  aux  endroits  les  plus  exposés  aux 
intempéries  ou  destinés  à  être  ornés  de  sculptures.  » 

L'inscription  cite  trois  fournitures  de  tuiles  : 

L.  54  :  MvaaiKXcCbTiç  IXeio  Këpa|uov  799  dr. 
L.  80  :  *  kabCuJv  dXero  xëpaiLiov  213  dr.  2  ob. 

L.  87  :  EiKppaCqj  K€pd)Liou  140  dr.  (Murs  d'Athènes,  1.  69,  99  ;  ArsencU  de 
Philon,  1.  58.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'inscription  du  temple  dasclépios.  11 

Or  OD  distingue  trois  sortes  de  tuiles  au  toit.  Des  tuiles 
de  grande  dimension  et  plates  étaient  placées  jointives  sur 
le  chevronnage.  Un  rebord  dont  elles  étaient  munies  servait 
à  les  assembler  et  à  recevoir  des  tuiles  de  recouvrement 
plus  étroites,  triangulaires  ou  rondes,  servant  à  cacher  les 
joints  et  à  empêcher  les  eaux  pluviales  de  pénétrer  dans  les 
intei^stices.  La  rangée  inférieure  formait  les  tuiles-chéneaux. 
C'est  à  ces  trois  sortes  de  tuiles  que  se  rapportent  sans  doute 
les  trois  fournitures  (1.  54,  81,  84). 

Les  inventaires  de  la  Marine  à  Athènes  précisent  les 
moindres  détails  de  la  toiture,  en  établissant  :  a)  l'existence 
de  tuiles- chéneaux  à  gargouilles  en  têtes  de  lions,  une  tuile- 
chéneau  pour  deux  largeurs  de  tuiles  courantes  ;  b)  l'exis- 
tence de  tuiles  couvre-joints,  ornées  de  palmettes,  au  bout 
de  chaque  rangée  de  tuiles  (Boeckh,  Urkunden  ueber  das 
Seewesen,  p.  405-408). 

De  même  qu'il  y  avait  trois  fournitures  de  tuiles,  de  même 
il  y  avait  trois  ouvriers  pour  placer  les  tuiles  : 

L.  48  :  EùkX^ujv  ë\€To  Kepaiiiâiam  tôv  vaôv.  45  dr. 

L.  280  :  'ApicJTaîoç  ëX€TO  xÔTriXoiirov  tô  K€pa|LiiKÔ  Kepd|Lio  Kepajitiîiaai  45  dr. 

L.  289  :  '  Apiardip  K€pa|Liib(noç  tô  vaô  60  dr. 

L.  164  :  EOeOiLiuj  KCpajudjoioç  4  dr. 

Les  tuiles  reposaient  sur  le  voligeage  par  l'intermédiaire 
d'une  couche  d'enduit. 

L.  238  :  Tifiameéiy  maadoioq  tôv  Kepdjuov  60  dr.  5  1/2  ob. 

Il  en  était  de  même  à  l'arsenal  de  Philon  (1.  58).  L  enduit 
faisait  obstacle  à  réchauffement  de  la  charpente. 

A  l'extrémité  inférieure  de  chaque  rangée  de  tuiles  de 
recouvrement,  on  plaçait  debout  une  tuile  appelée  antéfixe 
affectant  la  forme  d'une  stèle  (dYejiidbv).  Ces  antéfixes  étaient 
décorées  de  palmettes.  (Cavvadias,  Fouilles,  pi.  VI,  fig.  10.) 

L.  100  :  6  bcîva  ëXero  irapaieTlbaç  Kai  àyeiuôvaç  Kai  pdOpa  toîç  àxpiDTnpioiç. 

Les  eaux  de  pluie  coulant  sur  la  surface  des  larges  tuiles 
de  la  toiture  étaient  reçues  dans  les  tuiles-chéneaux.  Des 
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têtes  de  lion,  placées  de  distance  en  distance,  les  rejetaient 
par  leur  gueule  béante  (Cavvadias,  ib,,  ûg.  10)  : 

L.  108  :  XeovTOKeqpoXâv  èvKaûmoç  Kal  toO  vaoO  ImKaQdpaiot;  TTpiUTaTÔpç 
563  dr. 
L.  294  :  EÙKpdrei  T<ivq)U)v  ciç  ràç  XeovTOKeqpoXàç  43  dr.  2  ob. 
L.  303  :  *  EKToplbqi  TrapbelxMaroç  X€ovTOK€(paXdv  èvKaûmoç  16  dr. 

La  face  extérieure  du  chéneau  (Kuiidnov)  était  ornée  de 
rinceaux  d  un  dessin  assez  pauvre.  Les  gargouilles  en  têtes 
de  lions  y  alternaient,  suivant  l'usage,  avec  les  couvre- 
joints,  dont  la  queue  redressée  représentait  le  relief  d*une 
palmette. 

Au  temple  d'Artémis,  lantéfixe  décorée  extérieurement 
d'une  palmette  semble  sortir  de  la  même  tige  qui  donne 
naissance,  sur  le  chéneau,  à  deux  enroulements  opposés  de 
feuillage.  Au  temple  d'Asclépios,  les  têtes  de  lions  donnent 
naissance  aux  enroulements  et  lantéfixe  se  trouve  au-dessus 
de  la  jointure  de  deux  enroulements  opposés.  (Cavvadias, 
Fouilles,  pi.  V,  n«  1,  et  pi.  VI,  n^  3). 

Les  frontons  des  temples  grecs  étaient  couronnés  à  leur 
sommet  par  différents  motifs,  tels  que  des  statues,  des 
stèles,  etc.  Les  quatre  coins  du  toit  se  terminaient  par  des 
socles  (pàGpa,  1.  100),  sur  lesquels  étaient  placées  également 
des  statues,  des  stèles,  etc.  Ces  motifs  ainsi  placés  s'appellent 
dicpujTripia.  Ils  étaient  destinés  à  animer  et  à  rendre  moins 
sèche  la  silhouette  du  monument. 

L.  90  :  TiiLiôOeoç  ëXcTo  àKpuirripia  éirl  tôv  drcpov  derôv  2240  dr. 
L.  96  :  GeÔTiiuioç  î  ^€T0  àKpiuT/|pia  éirl  tôv  drepov  aterôv  2240  dr.  ëvfuoç 
GeovcSibaç. 
L.  100  : ...  ?  ëXero  irapaierCbaç  Kal  âyeinôvaç  xal  pdOpa  toîç  àKpu»Tnp(oiç. 
L.  101  : ...  ?  ^€To  Qétxev  ràKpiuTi^pia  265  dr.  ëvruoç  Auaiwv. 

Le  hasard,  qui  a  sauvé,  du  moins  en  partie,  le  fronton  de 
l'ouest  du  temple  d'Asclépios,  nous  a  conservé  aussi  les 
sculptures  qui  surmontaieDt  les  acrotères  de  ce  même  côté, 
tandis  que  celles  de  l'est  ont  disparu.  Les  deux  acrotères 
d'angle  étaient  décorés  chacun  d'une  Néréide  assise  sur  un 
cheval.  M.  Defrasse  les  a  décrites  en  détail  (p.  73).  L'acro- 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'inscription  du  temple  d'asclépios.  13 

tère  du  milieu  portait  une  victoire  ailée»  dont  le  torse  seul 
a  été  retrouvé. 

Timothéos,  l'auteur  des  acrotères,  exécuta  également  les 
Tunoi  du  temple  d'Asclépios.  D  autres  œuvres  de  cet  artiste, 
signalées  par  les  anciens,  sont,  outre  les  sculptures  du 
Mausolée,  une  statue  d'Asclépios  à  Trézène  (Pausanias,  II, 
32,  54)  ;  une  Artémis,  transportée  depuis  à  Rome  dans  le 
temple  d'Apollon  Palatin  (Pline,  Nat.  Hisô.,  36,  32);  peut- 
être  une  statue  d*Arès  à  Halicarnasse  (Vitruve,  II,  8,  11). 

«  Timothéos,  dit  M.  Defrasse  (p.  79),  est  un  Attique,  on 
n'en  saurait  plus  douter.  Cette  Victoire,  ces  Néréides,  aux 
corps  fins  et  charmants  sous  leurs  tissus  légers  rappellent 
au  premier  coup  d'œil  les  délicieux  bas-reliefs  qui  déco- 
raient, sur  TAcropole  d'Athènes,  la  balustrade  voisine  du 
temple  de  la  Victoire  sans  ailes.  C'est  des  deux  parts  la 
môme  ambition  d'atteindre  au  parfait  assouplissement  de  la 
matière,  aux  plus  délicates  caresses  du  modelé.  » 

IX. 

aÎ€TÔç,  KcpKiç,  Trapai€TÎb€ç,  èvaiéxia. 

Beaucoup  plus  encore  que  pour  les  portes,  les  opinions 
des  commentateurs  sont  divergentes,  quand  il  s'agit  de 
définir  les  termes  qui  désignent  les  frontons  et  les  parties 
qui  les  composent.  D'après  M.  Cavvadias  (p.  88),  la  Kepidç 
est  le  tympan  avec  les  T^îaa  qui  l'entourent  ;  l'aieiéç  est  la 
KcpKtç  surmontée  des  àKpiwTfipia,  dYeiiiôveç  et  îrapaieiibeç  ;  les 
TTapaieribeç  sont  toutes  les  simae  qui  entourent  le  toit  ;  enfin 
les  èvaiéria  sont  les  statues  des  frontons. 

Selon  M.  Baunack  (p.  84),  la  KcpKiç  constitue  seulement 
les  feiaa  qui  entourent  le  tympan  et  qui  portent  les  ôxpiuTri- 
pia  ;  les  èvaiéTia  sont  les  plaques  de  marbre  qui  forment  le 
tympan  (les  aieraîoi  XiGoi  de  l'Erechteion  CIA.  322,  II,  73); 
Yakjôç,  ce  sont  les  èvaié-na  et  la  xepKiç  réunis  ;  les  irapaieTibeç, 
ce  sont  seulement  les  svnae  des  longs  côtés.  Enfin  M.  Bau- 
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nack  désigne  les  statues  par  le  mot  àroXiiaTa,  qull  faudrait 
suppléer  dans  les  lignes  101-104. 

Précisons  d'abord  les  parties  dont  se  compose  le  fronton. 
«  Le  fronton,  dit  M.  Laloux  (p.  117),  commence  à  partir 
des  moulures  qui  couronnent  le  larmier.  Les  mêmes  mou- 
lures et  le  larmier,  répétés  suivant  la  pente  du  toit,  en 
forment  les  côtés  ou  «  rampants  » .  La  façon  dont  se  retour- 
nent les  moulures  du  fronton  exige  un  dessin  spécial. 
L'espace  triangulaire  compris  entre  les  rampants  s  appelle 
«  tympan  i».  Le  nu  du  tympan  est  à  Taplomb  de  la  frise  de 
l'entablement,  n  Le  fronton  comprenait  donc  deux  parties  : 
le  tympan  et  les  rampants. 

Or,  des  lignes  90  et  97  de  notre  inscription  il  faut  con- 
clure que  TaieTÔç  est  le  terme  général  pour  désigner  tout  le 
massif  du  fronton  sur  lequel  on  plaçait  les  àicpunlipia. 

L.  90  :  Ti^ôôeoç  ^Xero  àKpiwTi'ipia  im  tôv  drepov  aterôv  2240  dr.  ^vruoç 
TTuGoKXf^ç,  'At^IuIiuv. 

L.  907  :  8€6ti|lioç  ^ero  àKpiwrripia  ém  tôv  ârepov  oUtôv  2240  dr.  ëvruoç 
G€ov€E(baç. 

Quant  au  mot  Kcpxiç,  qui  désigne,  d'après  la  ligne  89,  une 
partie  de  l'deTÔç,  si  nous  consultons  les  auteurs,  nous  voyons 
qu'il  a  les  significations  les  plus  variées  :  «  peuplier  à  cime 
pyramidale  »  (Aristote,  H.  A.,  7,  5  etc.)  ;  «  navette  » 
(Soph.,  Ant.,  976)  ;  «  tibia  »  (Plut.,  Alex.,  45),  etc.  Au 
théâtre,  les  KepKîbeç  sont  les  secteurs  (cunei)  qui  servent  de 
divisions  au  koîXov  (i).  Nous  trouvons  aussi  le  mot  Kcpidç 
dans  l'inscription  de  l'arsenal  de  Philon  (1.  52)  :  Kai  biap^ôaa 
Ta  Kopuqpaia  xepKi'aiv  èiri  |Li€(To|Livuiv.  Et  on  assemblera  les  faî- 
tages par  des  «  broches  »  sur  les  entrai ts  (Choisy,  p.  9). 
C  est  donc  un  mot  qui  a  des  sens  bien  divers. 

De  la  ligne  89  de  notre  inscription  nous  devons  conclure 
que  la  KepKÎç  est  une  partie  de  TaieTÔç  :  ô  beîva  ëXeTO  Kepidba 
Toû  ai€Toû  èpràaacreai  1610  dr.  De  la  ligne  1 1 1  nous  concluons 
ensuite  que  la  KepKÎç  comprenait  les  èvaié-na  que  l'inscription 

(1)  Christ,  SUznngsber.  der  phil.  u.  hisl.  Classe  der  bayer.  Akad.  zu  Mîinchm 
189  i,  HeftI,  p.  38. 
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cite  ailleurs  (1.  98)  comme  faisant  également  partie  de 
raierôç. 

Or,  si  les  èvaiéTia  se  trouvaient  dans  la  KcpKiç  au  même 
titre  que  dans  rdeTÔç,  il  est  évident  que  la  K€pKiç  ne  consti- 
tuait pas  les  rampants,  qui  étaient  plutôt  la  partie  accessoire 
du  fronton,  mais  bien  Tespace  triangulaire  compris  entre 
les  rampants  et  qui,  avec  les  rampants  formait  TaieTÔç. 

Ici,  la  signification  de  notre  mot  KcpKÎç  se  rencontre  avec 
celle  de  K€pKîç,  peuplier  à  cime  pyramidale,  et  K€pKiç,  secteur 
servant  de  division  au  koîXov.  Il  est  d'ailleurs  naturel  que  le 
mot  K€pidç  désigne  dans  ces  trois  cas  le  contenu  et  non  le 
contenant. 

Le  terme  KepKiç  ne  peut  donc  pas  désigner,  comme  le  pense 
M.  Baunack,  les  rampants.  La  KepKiç  n'était  pas  non  plus, 
comme  le  veut  M.  Cavvadias,  le  tympan  avec  les  rampants 
qui  l'entourent.  La  KcpKîç  n*était  que  le  tympan. 

La  bordure  de  rcdeTÔç  s'appelait  Trapaie-riç. 

L.  99  .  6  bcîvo  ^Xero  irapaieiibaç  Kal  âte^iôvaç  xal  pdGpa  toîç  àKpuDTrjptoiç. 

Nous  trouvons  le  mot  Trapaieiiç  dans  une  inscription  de 
Delos  (i)  : 

ToO  TTiwpCvou  Tàç  irapaiextbaç  Spai  xal  ràç  boKoOi^Kaç  éTireTpfjaai  xal  irdXiv 
KaQap^àaax. 

«  Les  poutres  du  toit  (boKoi),  dit  M.  Homolle  {Bull.  corr. 
kelL^  1890,  p.  471)  sont  appelées  Trapaieiibeç,  c'est-à-dire 
quelles  sont  placées  en  suivant  la  pente  du  fronton.  » 

Cependant  le  verbe  dpai  indique  que  les  Trapaie-ribeç  ne  sont 
pas  les  poutres  du  toit,  qu'on  plaçait  sur  les  rampants,  mais 
bien  les  corniches,  qu'on  y  élevait. 

«  On  observe  fréquemment,  dit  M,  Laloux,  dans  la  pierre 
ou  le  marbre  des  corniches  les  trous  d'encastrement  des 
pièces  de  charpente  du  toit  dont  l'inclinaison  très  faible 
suivait  celle  des  frontons  ». 

En  parlant  des  TrapaieTîbeç,  M.  Cavvadias  dit  (p.  89)  : 

(!)  Compte  des  recettes  et  des  dépenses  des  h  éropes,  Michil,  39i,  1.  57. 
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«  On  sait  que  les  simae  des  longs  côtés  du  temple  (le  chéneau 
qui  couronnait  le  temple  et  dont  les  mufles  de  lions  servaient 
à  l'écoulement  de  l'eau  qui  tombait  sur  le  toit)  ^'appelaient 
Trapateribeç  ;  celles  qui  étaient  placées  des  deux  côtés  du 
fronton  s'appelaient  èiraieribeç.  (Boetticher,  Tektonih^  I, 
p.  255,  note  4).  Dans  notre  inscription,  il  semble  que  toutes 
ces  simae  soient  appelées  irapaieTÎ^eç.  » 

Nous  avons  vu  que  les  simae  des  longs  côtés  étai^t 
formées  par  les  tuiles-chéneaux,  dont  le  rebord  était  appelé 
Kuiidncv.  D'ailleurs  les  tuiles  chéneaux  étaient  en  marbre, 
tandis  que  les  corniches  des  frontons  étaient  en  tuf.  (Defrasse, 
;P.  55.) 

Les  parties  constitutives  de  l'aîeTÔç  étaient  donc  :  la 
KepKiç  (tympan)  et  les  Trapaierîbeç  (rampants). 

Quant  aux  èvaiéria  (àT^XiiaTa),  c'étaient  les  statues  des 
frontons,  comme  le  dit  M.  Oavvadias  {Fouilles,  p.  89). 

D'ailleurs,  d'après  l'analyse  du  mot,  ces  statues  étaient 
placées  dans  l'aieTÔç,  dont  la  partie  centrale  était  la  Kepicîç. 

Au  Parthénon,  les  èvaié-na  étaient  également  les  statues 
des  frontons  (CIA.,  IV,  297  a,  b). 

M.  Baunack  trouve  que  le  prix  de  14  dr.  est  trop  petit 
pour  les  èvaiéna  d'un  fronton  (1.  112),  vu  qu'une  Trapaicriç 
coûtait  1610  dr.  —  Il  conclut  de  là  que  les  èvaiéxia  étaient 
les  plaques  de  marbre  qui  formaient  le  fond  des  oderoi,  les 
deraîoi  XîGoi  de  l'inscription  de  l'Erechteion  (CIA.,  I,  322. 
II,  73). 

M.  Cavvadias  lui  répond  avec  raison  que  du  passage 
'EKTopîbqi  èvai€TÎu)v  Tdç  érépaç  KepKÎboç  (l.  112)  il  ne  résulte  pas 
qu'Hectoridas  a  fait  toutes  les  statues  de  l'un  des  frontons* 
Il  en  a  fait  seulement  quelques-unes.  En  effet,  les  statues 
des  frontons  ont  été  exécutées  par  Hectoridas,  par  un  autre 
sculpteur  dont  le  nom  se  trouvait  dans  la  lacune  de  la 
ligne  98  et  peut-être  par  Agathinos  (102-103),  par  Lysion 
(103),  par  un  autre  sculpteur,  dont  le  nom  commence  par 
enp  (103),  par  un  autre  dont  le  nom  finit  par  <paç  (104)  et 
encore  par  Hectoridas  (104).  De  plus,  Pasithemis  a  reçu  un 
salaire  de  12  dr.  pour  les  èvaiéTicu 
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Voici  les  différents  passages  qui  traitent  des  statues  : 

L.  98  :  Tifj  b€Îva  évaiexiujv  éç  tôv  (ÏT€pov  aîcxôv  3010  dr.  ëv  fwoç  0€ov€S{baç. 
L.  102  :  évaicTiiwv?  'AraOivtjj  2836  dr  ,  et  Auduivi  32  dr.  3  chalc.  et  Qr\p.. 
et ...  qpavn  653  dr.  2  ob.  et  '  EKTop(b(]^  54  dr. 

L.  112  :  '  EKTOp(bqi  évai€T(a)v  Tdç  éTépaç  K€pK(boç  1400  dr. 
L.  301  :  TTa<nOë|ui  maOcO  irol  xà  évaUria  12  dr. 

Le  prix  des  deux  tympans  était  (l.  89  et  94)  de  3210  dr.  ; 
celui  des  statues  des  frontons  (1.  9S,  102,  112,  301)  de 
7997  dr.  ;  celui  des  acrotères  (1.  90  et  97)  de  4480  dr. 

Le  fronton  de  l'est,  dont  il  subsiste  peu  de  chose,  semble 
avoir  représenté  la  célèbre  bataille  des  Centaures  et  des 
Lapithes,  que  l'on  voyait  aussi  sur  l'un  des  frontons  du 
grand  temple  d'Olympie.  Le  fronton  de  l'ouest,  dont  on  a 
retrouvé  des  débris  importants,  représentait  un  combat 
d'Amazones  et  de  Grecs. 

MM.  Defrasse  et  Lechat  ont  essayé  de  restaurer  le  fronton 
de  Touest  (p.  63).  On  a  retrouvé  en  outi  e  un  jeune  guerrier 
grec  mort,  qui  occupait  sans  doute  le  coin  méridional  de  ce 
fronton  (Juhrb.  des  deutschen  arch,  Inst.) 

Ta  bé  év  Toîç  à€Td)]Lia(nv  àfdXMaTa,dit  M.  Cawadiaa  (tô  lepôv,  1900,  p.  42), 
^€TëX6CJav  ûXXoi  t€  Texvîrai  xai  ol  'AfaOîvoç,  Auoiujv  xai  (biujç  ô  '  EKToptboç. 
Eiv€  hi  b  '  ExToplbaç  oOtoç  p'UJ^TÔç  ibç  T^Oîmiç,  biÔTi  Kal  dXXo  ti  ÛTo^^ia 
ènoir\aev  èv  tui  lepCù,  oOtivoç  eùplQr]  f]  éveiT(Tpa(poç  pdaiç,  djç  iléQr\Ka  iv 
Fouilles  cVÊpi (taure  a.  'A6  àp.  17.  •• 

Que  pour  l'exécuiion  des  statues  des  frontons  on  ait  eu 
recours  à  plusieurs  artistes,  cela  ne  doit  pas  étonner  :  une 
telle  division  du  travail  n'est  pas  un  fait  exceptionnel  dans 
l'histoire  de  la  sculpture  monumentale  chez  les  Grecs.  Un 
exemple  des  plus  significatifs  nous  est  fourni  par  la  liste 
des  sculpteurs  qui  ont  travaillé  à  la  frise  de  TErechteion 
(CIA.,  I,  324,  p.  174). 

Elle  s'explique  le  plus  souvent  par  le  désir  qu'on  avait 
de  mener  rapidement  l'œuvre  à  bonne  fin.  De  ces  collabora- 
tions un  peu  mêlées  parfois,  il  pouvait  bien  résulter  quelques 
inégalités  dans  la  facture  et  des  défaillances  de  détail  ;  mais 
l'ensemble,  conçu  et  dirigé  par  un  seul,  gardait  son  unité. 


vni. 
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Entrons  dans  le  sanctuaire.  De  nombreux  ex-voio  le 
remplissent  :  des  yeux,  des  mains,  des  jambes,  des  pieds, 
des  vases,  des  anneaux,  des  pièces  de  monnaie,  de  petits 
bas-reliefs.  La  plupart  de  ces  offrandes  étaient  fixées  aux 
parois  intérieures  de  Tédifice,  comme  Tindiquent  les  mots 
TTpôç  Tuj  Toixiu,  qui  reviennent  à  chaque  instant  dans  les  inven- 
taires trouvés  parmi  les  ruines  de  TAsclépieion  d'Athènes 
(Koumanoudis,  'Aenvaiov,  VII,  p.  87,  n**  2.  Michel.  821-823). 

Des  indications  plus  précises  encore  sont  données  par  ces 
mêmes  inventaires.  A  gauche,  en  entrant,  première  patère, 
phiale  unie,  dorée,  consacrée  par  un  tel  (Bull.  corr.  hell., 
II,  p  421.  II,  1,  10 ,  Troisième  rangée  (crrixoç)  :  jambe  en 
relief,  consacrée  durant  le  sacerdoce  de  Lysias  (7W<i. ,  II, 
p.  424.  I,  40).  Derrière  la  porte,  à  gauche  :  bas -reliefs 
(tûttoi)  du  poids  de  3  dr.  consacrés  par  Léontis  (Ibid.,  II, 
p.  425.  1,  62).  Le  long  du  mur,  première  rangée,  petit 
lécythe  en  argent,  sur  une  planchette,  consacré  par  un 
inconnu  (Ibid.,  II.  p.  426.   1,  85). 

Le  temple  d'Asclépios  formait  ainsi  comme  un  musée  tout 
rempli  d'objets  d'or,  d'argent,  de  bronze,  de  marbre. 

Au  fond  du  temple  se  dressait  la  statue  d'Asclépios, 
dont  Pausanias  nous  donne  la  description  suivante  :  «  La 
statue  du  dieu  est  à  moitié  plus  petite  que  le  Zeus  Olympien 
d'Athènes  ;  elle  est  en  ivoire  et  en  or  ;  une  inscription 
avertit  qu'elle  est  l'œuvre  de  Thrasymédès,  fils  d'ArignotOî^, 
de  Paros.  Le  dieu  est  assis  sur  un  trône  :  il  tient  d'une 
main  le  bâton  et  pose  l'autre  main  sur  la  tête  d'un  serpent. 
Il  y  a  aussi  un  chien  couché  près  de  lui.  Sur  le  trône  sont 
représentés  des  exploits  de  héros  argiens,  Bellérophon  aux 
prises  avec  la  Chimère,  Persée  coupant  la  tète  de  la 
Méduse.  »  De  la  statue  il  n'existe  plus  aucune  parcelle,  ce 
qui  n'étonnera  personne. 

Il  est  probable  que  d'autres  statues  que  celles  d'Asclépios 
figuraient  encore  dans  le  temple.  Divers  objets  encombraient 
aussi  l'intérieur  de  l'édifice  :  «  Pour  recevoir  les  offrandes 
en  numéraire,  dit  M.  Defrasse  (p.  94),  on  avait  construit  à 
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rintérieur  un  thésauros,  c  est-à-dire  un  tronc  de  pierre,  assez 
considérable,  puisqu'il  coûta  plus  de  120  drachmes  ;  on  y 
pouvait  glisser  des  pièces  de  monnaie  par  une  ouverture,  et, 
en  temps  de  grands  pèlerinages,  les  oboles  et  les  drachmes 
de  toutes  les  cités  et  les  effigies  y  sonnaient  les  unes  sur  les 
autres.  »»  Des  tables  chargées  d'offrandes  variées  étaient 
rangées  de  chaque  côté  de  la  statue  du  dieu.  Des  trépieds 
se  dressaient  au  centre  du  temple.  Des  lampes  étaient  sus- 
pendues au  plafond.  Toutes  ces  richesses  constituaient  le 
trésor  de  TAsclèpieion. 


LISTE 


MOTS  TECHNIQUES  DONT  LINSCRIPTION  PRECISE  LE  SENS. 


àrcMiO^,  1.  I0\antéf1xe. 
dcTÔç,  >9,  91,  98.  99.  fronton. 
dïcpiuTyipiov,  90,  97,  10  »,  102,  acrotèr**. 
fixaveoç,  M.  U\,  i42,  acauiht»  (frige  • 

tlii  aaK6<;), 
ûXivoiç,  .S5,  niorlier. 
àXoç,  43,  6.',  clou, 
àvitaiax/ip,  79,  mai*teau  (à  la  grande 

porte), 
àoiriç,  79,  plaque  bombée  (à  la  grande 

porte), 
àon^p,  79,  étoile. 
àoTpdTaXoç,  68,  78,  83,  astragale. 
N6pov,  100,  base. 
pôXiMOÇ,  272,  302,  ploDob. 
fiT^^uMoç,  74,  tourillon. 
TÔvq)oç,  2^9,  294,  cheville. 
Tpdq)ui,  77,  peindre  (le  bois). 
Tpoqpd,  271,  peinture  (du  plafond). 
TpocpCç,  282,  292,  burin. 
baKTOXioç,  63.  74,  301.  anneau  de  fer. 


boKôç,  3/,  poinr.'  ilu  toit. 

beaiuôç,  2.-3.  i7i,  tenon. 

Ivaïéxxa,  V8,  112,  302,  i»tatue8  du  fron- 
ton. 

ëvKQuaiç,  .09,  l'einiure  (Je  la  pierre). 

ëvKÔXaniiç,  ït55.  «ravure. 

iitiKOTtd,  235,  i*abotage. 

éirioupoç,  63,  73,  301,  grosse  cheville 
de  bois. 

imïod,  70,  84,  ravalement. 

épTaaTTipiov,  32,  35,  44,  atelier. 

eopa,  45,  50.  61,  terme  général  pour 
désigner  toutes  les  portes. 

eûpujiaa,  46.  63,  65,  69,  terme  spécial 
pour  désigner  les  différentes  por- 
tes du  temple. 

eùpcTpov,  30,  embrasure  de  la  grande 
porte. 

eupd)TU),  304,  305,  jambages. 

Bi^aaupoç.  231.  300.  trésor. 

KaXO.uMa,  58,  châssis  du  plafond. 
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KcUxn.  83,  rosace. 

KttTaHod,  56,  66,  86,  ravalement. 

Këpajuoç,  55,  80,  tuile. 

K€pK(ç,  89, 112,  tympan  du  fronton. 

xXaîE,  110,  221,  257,  clef. 

KÀaîOpov,  294,  sen'ure. 

KÀiimaS,  262,  297,  escalier. 

Kpnwiç,  7,  les  deux  degrés  inférieurs 
du  soubassement. 

Kovidoiç,  39,  81,  badigeonnage. 

KuiLidTiov,  60,  274.  cymaise  du  toit. 

KuiudTia,  58,  77,  82,  cymaises  du  pla- 
fond. 

X€0VT0K6(paXa{,  108,  295,  303,  mufles 
de  lions. 

|LidK€XXov,  107,  296,  298,  301,  grillage 
fermant  le  irpôbo^oç. 

vaôç,  76,  tout  le  temple  (adKoç  et 
irepiaramç  réunis). 

ôpoqpd,  49,  plafond. 

ôbôc;,  49,  seuil. 

6(p\(;,  236,  serpent. 

TrXiveoç,  73,  254,  plaque. 

iTp6au)iTov,  57, 68,  couvercle  (au  pla- 
fond). 

jToiaTamç,  41,  rampe  pour  franchir 
les  trois  degrés  du  soubassement. 

-nepioTaoïç,  6, 13,  24,  colonnes  et  tout 
ce  qui  entoure  le  aaKÔç  jusqu^au 
toit. 


irdpb€ixMa,  251.  303,  modèle, 
Ttapaieriç,  100,  rampant  du  fronton, 
dbapoç,  61,  ferrure. 
OTpuKTiç,  52,  pavage. 
arpuLiiLia,  34,  40,  71,  pavé. 
(TKOpoç,  27,  déchets  de  pierres. 
aaKÔç,  15,  17, 19,  22,  29,  temple  pro- 
prement dit  (sans  la  péristasis  et 

le  TrpôboMOç). 
OTopd,  11,  33,  base  du  acucôç  et  du 

pavé. 
OTvXopdTîiç,  8,  degré  supérieur  du 

soubassement. 
OTotpd.  3,  soubassement. 
OTéra,  214, 293.  couverture  placée  bur 

les  murs  inachevés, 
orèfamç,  287,  action  de  recouvrir  les 

murs  inachevés. 
OTpuDTî'ip,  235,  solive  du  plafond. 
TÙTToç,  bas-relief  de  la  frise  du  npô- 

bofiioç. 
OiTobÔKiov,  59,  233,  soutien  des  boKoi 

de  la  charpente. 
Oiru)pu(p(a,  42,  charpente  du  toit. 
XoCviE,  43,  62,  73,  crapaudine. 
(pdpxMOTa,  253,  palissade  fei*maat  la 

irepiaxamç. 
(pdpSiç,  action  de  fermer  la  ii€p{<F 

Tcunç. 
(pdTvujina,  97,  couvercle  (au  plafond). 
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INSCRIPTfONS  LATINES  DE  LA  VILLE  D'ARLON 

PAR 

J.  P.  WALTZING 

Professeur  à  l'Université  de  Liège. 


Nous  diviserons  les  monuments  ëpigraphiques  (FArlon  en  deux 
calégories  :  d'une  pari,  ceux  qui  sont  perdus  et  dont  il  ne  nous 
reste  plus  qu'une  copie  ;  d'autre  part,  ceux  qui  sont  conservés  et 
qui  se  trouvent  pour  la  plupart  au  Musée  archéologique  d'Arlon  (1). 

Nous  donnerons  d'abord  les  inscriptions  que  nous  avons  pu, 
étudier  nous-méme  sur  les  monuments  ;  ensuite  nous  tâcherons 
de  recueillir  celles  dont  nous  ne  possédons  plus  qu'une  copie,  soit 
dans  les  œuvres  manuscrites  ou  imprimées  d'Alexandre  Wiltheim, 
soit  ailleurs.  Cette  étude  aura  pour  complément  naturel  la  descrip- 
tion des  monuments  flgurés  qui  ont  été  trouvés  à  Arlon  et  dont 
le  Musée  de  cette  ville  ne  possède  guère  que  ceux  qui  furent 
découverts  depuis  le  commencement  du  xix*  siècle.  Après  avoir 
reproduit  exactement  et  expliqué  les  textes,  après  avoir  décrit  les 
monuments,  nous  ferons  leur  histoire,  nous  dirons  comment  et 
pourquoi  ils  ont  été  conservés,  quand  et  comment  ils  ont  été 
découverts;  nous  pourrons  enfin  en  tirer  les  renseignements  qu'ils 
contiennent  sur  la  ville  d'Arlon  aux  premiers  siècles  de  notre  ère 
et  sur  la  civilisation  romaine  dans  le  Luxembourg. 

I.  —  Inscriptions  conservées. 

Toutes  ces  inscriptions  ont  été  publiées  à  plusieurs  reprises, 
plus  ou  moins  exactement,  et  nous  dressons  ici  la  liste  de  ces 


(t)  Le  musée  lapidaire  n'a  été  bien  installé  qu'en  1886;  grâce  au  zèle  intelli- 
gent de  son  conservateur,  M.  J.  B.  Sibenaler*  il  est  actuellement  bien  organisé  et  les 
monuments  romains  y  sont  bien  classés.  La  première  figure  donne  une  vue  d'ensemble 
du  premier  des  trois  compartiments  qui  composent  le  musée  lapidaire. 
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publications  dans  Tordre  chronologique.  Gomme  notre  travail  a 
élé  fait  après  une  étude  attentive  des  pierres  elles-mêmes  (1), 
nous  croyons  inutile  d'indiquer  toujours  les  variantes  et  de  relever 
les  erreurs  commises  par  nos  prédécesseurs.  Le  lecteur  saura  donc 
que,  là  où  notre  lecture  diffère  de  celles  des  éditeurs  précédents, 
nous  avons  corrigé  ceux-ci  après  examen  des  monuments.  Nous 
oe  noterons  les  dififérences  que  lorsqu'il  peut  exister  un  doute  sur 
la  lecture.  Nous  commencerons  par  les  inscriptions  votives, 
gravées  en  Thonneur  d'une  divinité  ;  puis  viendra  celle  d'un  soldat 
qui  était  devenu  bénéficiaire  d'un  procurateur  ;  enfin  nous  classe- 
rons alphabétiquement  les  épitaphes  des  simples  particuliers. 

BIBLIOGRAPHIE. 

I.  A.  Wiltheim,  Luciliburgensia  sive  Luxemburgum  romanum, 
Opus  posthumum  a  med.  doctore  Aa;.  Neyen  editum.  Luxembourg, 
1842.  —  Le  manuscrit  autographe  du  P.  Alexandre  Wiltheim  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  sect.  hist.  de  Tlnstitut  grand-ducal. 
Il  a  été  décrit  dans  les  Publ.  de  F  Institut^  vol.  5i,  p.  2io-233, 
no«  38o-382,  par  N.  van  Werveke  qui  donne  les  variantes  que  ce 
ms.  présente  avec  Téd.  Neyen.  faite  d  après  des  copies.  Deux  autres 
copies  sont  à  la  Bibl.  royale  de  Bruxelles,  mss  n^'  139 10  (avec  les 
figures)  et  17297  (sans  les  figures).  -  Des  inscriptions  de  Wiltheim, 
une  seule  est  conservée  à  Arlon  c'est  notre  n®  12.  D'une  autre,  Prat 
a  encore  vu  un  fragment,  qui  a  disparu  (AA..  VII,  1871,  p.  93)  (2). 

II.  J  Roulei,  I)  Note  sur  quelques  antiquités  romaines  cTArlon^ 
dans  les  Bull,  de  YAcad.  roy,  de  Belg,,  1842,  IX,  2,  p.  35o-2.  — 
Il  donne  assez  inexactement  deux  inscriptions  (n®»  6  et  11).  qu'il 
avait  vues  dans  la  maison  Résibois. 

2)  Sur  une  découverte  de  monuments  antiques  de  l'époque  ro- 
maine à  Arlon,  dans  les  mêmes  Bull,,  1854.  XXI,  2,  p.  678-692. 
-  Il  reproduit  trois  des  inscriptions  découvertes  en  1864  (n®*  3. 
7  et  8). 

(1)  An  momont  où  ces  pages  allaient  à  l'impression,  nous  avons  eu  le  grand  avantage 
de  recevoir  de  M.  A.  von  Domaszewski  les  épreuves  du  Corpus  inscriptionum  latina- 
rum,  vol.  XIII,  avec  la  collation  du  regretté  K.  Zangemeister.  Nous  avons  pu  la 
comparer  à  la  nôtre  et  indiquer  les  numéros  que  nos  inscriptions  porteront  dans  le 
Corpus, 

{%  C'est  d'après  le  ms.  d*A.  Wiltheim  que  le  P.  Jean  Berthollt  parle  des  i  antiques 
d'Arlon  i,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  et  civile  du  duché  de  Luxembourg,  i74i. 
Tome  le',  p.  404-423. 
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III.  L'Éyêqae  de  U  Basse  Moûtnrie,  Itinéraire  du  Luxembourg 
germanique.  Luxembourg,  1854.  Pages  17-22.  Il  donne  inexacte- 
ment les  deux  inscriptions  (n®»  6  et  1 1  )  de  la  maison  Résibois,  que 
Roulez  avait  publiées  en  1842. 

IV.  J.  Engling,  Die  Roemersteine  ^u  Arl,  dans  les  Publications 
de  la  Société  archéologique  du  Grand -Duché  de  Luxembourg^ 
i853,  IX  (en  1854).  Pages  83-84.  Il  donne  inexactement  une 
inscription  (n®  i  r)  de  la  maison  Résibois. 

V.  Steiner,  Codex  Inscr.  rom.  Danubii  et  Rheni.  Seligenstadt, 
1854.  Tome  III,  n*»»  1945-1973.  Il  reproduit  deux  inscriptions 
(nos  5  et  II)  de  la  maison  Résibois  d*après  Engling.  Ici,  comme 
ailleurs,  ce  recueil  ne  mérite  que  peu  de  confiance. 

VI.  0.  F.  Prat,  Monuments  romains  d'Arlon,  dans  les  Annales 
de  rinstitut  arch.  dArlon,  Tome  VII.  187 1,  p.  9  121.  Cet  article 
forme  les  pages  43-161  de  VHistoire  dArlon  du  même  auteur* 
Tome  I  (1873).  Prat  a  voulu  réunir  toutes  les  inscriptions  d'Arlon, 
mais  il  n'entendait  absolument  rien  à  Tépigraphie  latine  :  son  travail 
est  dépourvu  de  toute  valeur  scientifique,  mais  il  donne  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  circonstances  de  la  découverte  (AA.^ 
p.  61-71  ="  ^^'  !•  P-  96-107). 

VII.  H.  Schaermans,  i)  Inscriptions  romaines  trouvées  en  Bel^ 
gique,  dans  les  Bull,  des  Commissions  roy.  d'art  et  d'arch.,  VII, 
1868,  p.  54-56  (N"  12,  d*aprés  Neyen;  n"»  3,  6,  7,  8  et  11,  d  après 
Roulez.; 

2)  Inscriptions  romaines  d'Arlon  Ibt'd.,  XV,  1876,  p.  76-144 
(No«  6  et  II  d'après  Roulez  [p.  io3]);  n**  9  [p.  io3],  1,  4,  3.  9,  lo, 
i3,  14,  17  et  18,  après  revision  des  inscriptions  que  Prat  avait 
défigurées  à  plaisir. 

3)  Inscriptions  romaines  du  Musée  d'Arlon,  dans  les  Ann.  de 
rinst.  arch.  dArlon,  IX.  1876-1877,  p.  9-16.  Cest  le  même  travail 
que  le  précédent. 

4)  Épigraphie  romaine  du  Luxembourg,  dans  les  mêmes  An- 
nales, XXVII,  1893,  p.  1459-1463.  Inscription  n^  16,  d'après  notre 
publication  et  celle  de  M.  Tabbé  Loes  (voir  ci  après). 

5)  Une  nouvelle  inscription  romaine  d'Arlon  dans  les  mêmes 
Annales,  XXXIV,  1899,  p.  io5-io6.  Cfr.  p.  193-195,  245251. 
Fragment  n°  i5,  d'après  une  photographie  de  M.  Sibenaler. 

6)  Westdeutsche  Zeitschrift,  XII,  1893,  p.  407  (notre  n'»  16); 
XV.  1896,  p.  388  (notre  n»  2). 

Schuermans  donne  une  de  nos  inscriptions  d'après  Wiltheim,  éd. 
Neyen  n**  12),  celles  de  la  maison  Résibois  (n*»*  6  et  1 1)  et  trois  des 
textes  trouvés  en  1854  (n»»  5.  7  et  8)  d'après  Roulez  ;  il  donne  les 
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autres  d'après  une   revision   personnelle   des   mauvaises    lectures 
de  Prat. 

VIII.  J.  Felaenhart,  Le  Luxembourg  belge.  Bruxelles,  1874. 
Pages  249-286  A  la  p.  274,  le  n^  ir,  d'après  Engling  ;  aux 
pages  278286.  les  autres  inscriptions  connues  d'après  Schuermans 
(Bull,  des  comm.  roy,  dart,  VII)  et  Prat.  Sans  aucune  valeur 
scientifique  (1). 

IX.  J.  B  Sibenaler,  dans  les  Annales  de  la  Soc.  arch,  d'Arlon^ 
XXXI,  1896,  p.  Vin  (notre  n"  1 5.— XXVI.  1892,  p.  661,  et  XXXI, 
i8q6,  p.  143  [notre  n9  2];. 

X  P.  Loes,  Trois  inscriptions  latines  des  environs  d'Arlon,  dans 
les  Ann,  de  Flnst,  arch,  d'Arlon,  XXVI l.  189^.  p.  1444  (notre 
n**  16,  de  visu). 

XI.  [Abbé  Rommesl,  dans  les  mêmes  Annales,  tome  XXII,  1889, 
p.  166  fn^tre  n®  f6,  à  une  époque  où  la  pierre  n'était  pas  complète- 
ment dégagée).  Cfr.  Musée  Belge,  IV.  1900,  p    80. 

XII.  V.  Birnbaom,  Les  Musées  d'Arlon,  dans  les  Ann,  de  la  Soc, 
arch,  d'Arlon.  XXXV,  1900.  p.  75-82.  L'auteur  ne  fait  que  repro- 
duire 8  inscriptions  d  après  Schuermans   Sans  valeur. 

XIII.  J.  P.  Walteing,  i)  Arlo^i,  Zwei  unedierte  Inschriften,  dans 
le  Korrespondem^blatt  der  ipestdeutschen  Zeitschrift,  XI,  1892, 
p    225  fn»  16) 

2)  /Wrf.,XVL  1897.  p.  i5  (n"  i5). 

3)  Bull  du  Musée  Belge,  III,  i8q;,  p.  i5i.  n*^  137  in«  n). 
4»  Musée  Belge.  IV,  1900.  p.  8o  (n^  16). 

5)  Musée  Belge,  VII,  1903,  p.  94  (n»  3).  Cfr  ibid.,  p   338.  n.  2. 

6)  Annales  d'Arlon,  XXXIV,  1899,  p.  245-251. 

ABRÉVIATIONS. 

A  A  =  Annales  de  C  Institut  archéologique  du  Luxembourg.  Arlon. 
BCR  =  Bulletin  des  commissions  royales  d'art  et  d'archéologie. 

Bruxelles. 
HA  =  Prat,  Histoire  d' Arlon.  Tome  I  (1873). 
KB  =  Korresponden^blatt  der  westdeutschen  Zeitschrift.  Trêves. 
MB  =  Musée  Belge    Louvain. 
MG  '^^  Messager  des  sciences  historiques.  Gand. 

(t)  L*ouvrtge  de  Felsenhart  a  d'abord  paru  en  articles  dans  le  Messager  des  sciences 
et  des  arts,  de  Gand.  Les  inscriptions  se  trouvent  dans  le  vol.  41,  1873,  p.  402  et 
406-416.  —  Dans  la  même  revue,  vol.  23,  1855,  P.  G.  Van  der  Meersch  a  publié  les 
n«  3,  7  et  8,  d'après  Roulez. 
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PL  ^  Publications  de  la  Société  ( Institut f   archéologique  dm 

Grand-Duché.  Luxembourg. 
WZ  —  Westdeutsche  Zeitschrift.  Trêves. 

DATES  ET  LIEUX  DE  LA  DÉCOUVERTE. 

En  1671.  Dans  les  remparts  romains  :  tfi  12  iXlII  4010). 

Vers  1800.  Devant  Tancienae  église  des  Carmes  :  d<»  6  et  1 1  (XIII 

4000.  4010). 
•En  1854.  Derrière  la  maison  Gérard,  Grand'Rue,  dans  les  remparts 

romains  :  n*»   i  0980.,  3  (3983  .  5  (3995;,  7  (4001),  8  (4006). 

14  (4019;,  17  (4025»  et  18  (4027- . 
En  i856.  Derrière  Thôtel  de  ville  (ancien  athénée  royal),  dans  les 

remparts  romains  :  n^  4  '39841,  9  (4008 ,  10  (4009),  et  i5  (401 5). 
£n  1892.  Chemin  de  l'ancien  cimetière  :  n^  2  (3981). 
En  1892.  Église  de  SchockviUe,  bâtie  au  XVI«  siècle  :  no  16  (4028). 
En  1896.  Ancien  hôpital  militaire  :  n^  i5  (4021). 

A.  —  Inscriptioiis  votives. 
^V"  1 .  —  DÉDIC4CE  A  Mars  CaMLXUS,  EK  ACCOMPUSSEMElfT  D^UN  TQBII. 

XIII  3980. 

Petit  autel,  trouvé  derrière  la  maison  Gérard,  dans  le  rempart 
romain,  en  1854.  Au  Musée  d*Arlon  (1). 

/;//  //// 

MARTI 
CAMVLO 
//L/  LLIVS 

SE//IVS 

v;/;/  ///M    5 

Marti  Camulo...  L[e'(]Uius  Se[ri1\us  v{otum)  [s{olvit)  (libens)] 
m(erUo). 

«  A  Mars  Camulus,...  Lellius  Serius  s*est  acquitté  de  son  vces 
volontiers,  à  juste  titre.  » 

Ce  petit  autel  a  0"62  de  hauteur,  0"32  de  largeur  et  0-ao 
d'épaisseur.  La  face  qui  porte  l'inscription  est  fort  endonmiagée; 

(1  )  Roulez  n*ivait  pas  remarqué  cette  inscription.  Pbat,  AA.^  7,  IS71,  p.  90  »  Ai4^ 
1.  1873,  p.  i26.  ScHUERMAMs,  AA.,  9,  1871,  p.  il,  et  BCR.,  1876,  p.  118  (d'après 
lui  :  Dessau,  Inscr.  lot,  selectae,  II,  4550).  Felsemhart,  lUn,,  p.  286. 
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elle  est  fruste  et  beaucoup  de  lettres  sont  illisibles  ou  difficiles  à 
lire.  Au-dessus  de  MARTI,  une  ligne  semble  avoir  été  martelée 
ou  s'être  effacée  par  Tusure  du  temps. 

L.  1-2.  Marti  Camxdo^  très  lisible. 

L.  «T-4.  Le  nom  du  dédicant  est  fort  douteux.  Le  prénom  a 


No  1. 

disparu  ;  Schuermans  donne  S{extus).  Du  gentilice,  il  nous 
semble  que  les  lettres  données  ci-dessus  sont  lisibles;  la  2*  lettre 
était  un  E  ou  un  A.  Du  surnom,  les  deux  premières  lettres  SE  et 
les  deux  dernières  VS  sont  sûres  ;  les  deux  autres  pouvaient  être, 
suivant  Zangemeister,  P  (R,  1)  et  T  (1). 

L.  5.  V'S'L  sont  peu  lisibles,  mais  la  formule  est  sûre. 
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Camulus  est  un  dieu  celtique,  eounu  depuis  longtemps  par 
répigraphie.  Voici  toutes  les  inscriptions  authentiques  qui  le 
mentionnent  : 

aj  Bramhach,  i(H.  Uessau,  î2i5.  A  Rindern,  en  Weslphalie. 
Sur  un  autel  :  Marti  Cainulo  sacrum,  pro  soluté  [Xeronis]  (1) 
Qaudi  Caesaris  Aug{usli)  (Wmanici  imp(eratoris),  cives  Rémi 
qui  tetnplum  constituerunt.  Sur  le  côté  postérieur  :  0(h)  c[ites) 
${ervatos).  (Années  .%4-l>8.) 

bj  Ml  {{Ont,  Ephem.  epigr.;  MI  Ii)îl3.  A  Kilsyth,  sur  le 
vallum  PU.  Autel  :  Deo  Marli  Camulo... 

c)  III  807!  A  Salone  :  [Jovi  oplini]o  majcs[imo,..  Ep]one[.,. 
Marti]  Cam[ulo\. 

dj  M  i;>.  Dessau,  i(>55.  A  Rome  :  Ar(lniini(a)i\  Camulo,  Jovi, 
Mercurio,  Herculi  (au-dessous  «les  statues  de  ces  cinq  divinités), 
M(arcns)  Quartinius  M{arci)  f(iUus)  cives  (=  civis)  Sahinus  Remus, 
miles  coh{ortis)  VII  pr(aetoriae)  AtUoninian(a)e  p(iae)  viindicis), 
v{olum)  l(ihe!is)  s(otvit)  [H). 

Les  autres  inscriptions  mentionnant  Camu'us  sont  fausses  :  M, 
5,  53Ô7*  (Orclli,  !î)78).  IX  43:;'.  XIV  ii8*.  Elles  ont  été  forgées 
par  Ligorius  d'après  VI  it>. 

On  a  voulu  trouver  Camulus  dans  une  inscription  fragmentaire 
de  (]lermont,  mais  Ilirschfeld  est  d'un  autre  avis  et  propose  de 
lire  :  Camulo[geno...  fil(io)]  Viromanduo  (XIII  liOri). 

Voici  ce  qui  résulte  des  cinq  inscriptions  authentiques  : 

1"  Camulus  est  une  divinité  celtique  que  Ton  trouve  honorée 
surtout  dans  le  nord  de  la  (i.uHe,  dans  le  pays  des  Rémois  et  des 
Trévires.  (]e  sont  des  Rémois  (pii  lui  dédient  «les  autels  en 
Germanie  inférieure  (a)  et  à  Rome  (d),  et  dans  cette  dernière 


(1)  Le  nom  de  Néron  a  élé  innrttMé;  une  m.iin  iio^iot».  dit  l)ess:ui.  a  ims  a  sa  place 
Tiberii.  L'insrriptioii  principale  est  plarèi-miiv  deux  lauriers;  cnlle  du  rôle  poslérifar 
est  dans  une  cnuroinje  de  clièiH*  icorona  cinca).  Un  sénalusH-onsulle  de  TiT  =  27  avait 
réservé  ces  ornements  aux  templrs  d'Au^^usle  ;  on  les  retrouve  sur  les  monnaies  de  ce 
prince  et  sur  ses  autels,  ainsi  que  sur  les  monnaies  ne  Néron  et  sur  cet  ault  I  (Oessau). 
Cfr.  MoMMSEN.  Monnmenlum  Ancyranum,  2«  é.l  .  p.  U9. 

(2)  Smelius,  Pi^hius  et  d'autres  ont  mron*  \u  les  cinq  statues.  EIh*s  ont  été 
détruites  à  la  lin  du  xvr  siècle  et  on  a  remplacé  les  noms  tVArduinna  et  de  Camulus 
par  c^ux  de  Saturne  et  de  Mirs  Cives  po:ir  civin  se  trouw  :'«iuveul  dans  les  inscriptions 
de  soldats  originaires  de  (;ermanie  ;  D*ssau  cite  :  nw?  Marsacus,  Dkssai'.  2508; 
àveft  Tungfei^j  2.'i7o:  cire.s  Train  ne  uses  i7iT:  nre.s'  Nervius  iSII  ;  cives  Semena 
4832.  C.  VI  31 171.  Il  faulrait  ici  :  .)/.  Quartinius  M  f.  Sabinus.  civis  Remus. 
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ville  il  est  associe  par  un  soldat  prétorien  à  la  déesse  de  FArdenne 
(Arduiuna),  la  grande  foret  du  territoire  trévirien.  A  Arlon,  à 
Kilsvtli  et  à  Salone,  la  nationalité  des  dédieants  n'est  pas  connue, 
mais  sur  le  vallum  P//,  comme  à  Salone,  la  présence  de  soldats 
belges,  Tongres  et  Trévires,  est  attestée  par  les  inscriptions 
(Voy.  Pauly-VVissowa,  RealencycL,  s.  v.  ala  et  cohors),  Xous  ver- 
rons plus  loin  que,  malgré  ces  apparences,  (^amulus  était  un  dieu 
connu  de  tous  les  Celtes. 

it*  (Mfiiutns  est  un  dieu  guerrier,  puisqu'il  fut  assimilé  au  Mars 
des  Uomains(l)  :  il  est  appelé  Mars  Camulus  à  Arlon,  k  Uindern  et 
à  Kilsylli.  On  donnait  souvent  aux  dieux  gaulois  romanisés  deux 
noms  à  la  fois  :  leur  ancien  nom  celtique  et  le  nom  du  dieu  avec 
lequel,  suivant  l'usage,  les  Romains  et  les  Gaulois  romanisés  le 
confondaient.  .Nous  en  avons  ini  autre  exemple  dans  TArdenne 
même  :  c'est  Eniarabus  qui  est  associé,  dans  l'inscription  de 
Foy-Noville  (Bastogne),  au  (iénie  d'une  centurie  romaine,  et  qui 
est  appelé  à  Loevvenbrùcken,  près  de  Trêves,  Deo  Marti  Mai- 
rabo  (!2). 

Les  cellisants  croient  (|ue  Camulus  signifie  «  puissant,  fort  et 
courageux  »  (5),  nom  qui  convient  à  un  dieu  militaire.  Dans 
Finscription  de  Rindern,  des  citoyens  rémois  élèvent  un  autel  à 
Mars  Camidus,  pour  le  salul  de  Néron,  et  sur  le  cùté  postérieur, 
dans  une  couronne  civique  se  trouvent  ces  lettres  ()*(vS,  qu'on 
expli(|ue  :  ob  cives  sercalos.  On  en  conclut  (i)  que  Mars  Camulus 
est  surtout  un  dieu  <|ui  protège  et  sauve  à  la  guerre;  mais  tout 
dieu  de  la  guerre  sauve  les  uns  et  perd  les  autres. 

5*"  Deux  de  nos  cinq  inscriptions  sont  datées.  Celle  de  Rindern 
est  du  règne  de  iNéron  (5i-G8);  celle  de  Rome  est  de  l'époque' 
des  Antonins,  puisque  la  cohors  VU  praeloria  y  porte  le  surnom 
d'Àntoniniana.  (]elle  de  Kilsyth,  trouvée  sur  le  vallum  Pii,  est 

(Ij  Nous  admettons  avec  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (Les  Celtes  depuis  les  temps 
les  plus  anciens^  Paris,  1904,  p.  26o),  que  cette  assimilation  ne  doit  pas  être  prise  a 
la  lettre  et  que  le  dieu  gaulois  n'avait  pas  absolument  tous  les  attributs  du  dieu  romain 
auquel  ou  l'assimilait.  La  ressemblance  devait  pourtant  être  plus  grande  qu'elle  n'était 
entre  l'étranger  qui  devenait  citoyen  romain  et  le  Romain  à  qui  il  empruntait  son  nom. 
Le  dieu  gaulois  devait  posséder  au  moins  l'un  ou  l'autre  des  attributs  qui  caractérisaient 
le  dieu  dont  le  nom  lui  ser.alt  de  passe-port  pour  entrer  dans  le  panthéon  romain. 

(2)  DfcssAU,  4562-4564.  A  Mersbach  :  deo  Intarabo  (Dessau  4563). 

(3)  (ii.iF.rK,  dans  Holuer,  Altceltischer  Sprachschatz,  s.  v. 

(4)  Steudix;,  dans  Rt>scuER,  Lexikon  der  (jriech.  und  rocm.  Myth.,  s.  v.  Camulus. 
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postérieure  à  la  construction  de  ce  mur  sous  Antonin  le  Pieux. 
Celle  (le  Salonc  et  celle  d'Arlon  ne  contiennent  aucun  indice 
chronologique  précis  ;  elles  paraissent  ce|>endant  antérieures  à  la 
fin  du  n®  siècle  (i). 

Ajoutons  que  le  nom  divin  de  Camulm,  son  féminin  Camxdaû 
ses  dérivés  latins  Camulinm,  Camiilalm  et  Camulaia,  servent 
souvent  .comme  nom  ou  surnom  à  des  hommes  et  à  des  femmes 
de  race  celtique.  De  Camulus,  on  forma  le  nom  gentilice  Camth 
/m.s,  Camulia  et  de  la  le  surnom  Camulianus.  Des  dérivés  précités, 
on  forma  les  gentilices  Camulinius,  Camuialiiis.  On  trouvera  les 
nombreux  exemples  réunis  dans  Holder,  AUceUischer  Sprach- 
schatz.  De  Camulius  vient  encore  le  nom  de  lieu  Camuliacus,  qui 
a  donné  régulièrement  Chamouillac  (î2).  (filons  encore  la  colonie 
de  Camuio-ilnnum ^  en  Grande-Bretagne,  littéralement  «  la  forte- 
resse de  Mars  Camulus  »,  et  puis  le  nom  d*homme  Camulogenus, 
ce  fils  de  Mars  (Camulus  »,  que  portait  un  chef  des  Parisii  en 
Tan  :>î2  av.  J.  C.  (Caes.,  B.  G.,  MI,  :\7.  5î).  ()i2)  et  qu'on  retrouve 
dans  une  inscription  de  Haslings  (Bull,  des  Antiq,  de  Fr.,  1888, 
p.  151)  et  peut-être  sur  les  monnaies  arvernes  (3).  On  trouvera 
dans  Holder  d'autres  noms  où  entre  le  mot  Camulus  :  des  noms 
de  personnes,  Camulo^nata  «adoratrice  de  (Camulus»  ;  Camnlorix 
«roi  du  dieu  Camulus,  supérieur  à  Camulus»;  Camuloris, 
Caniulorigho,  Ànde-camulus,  Leu-camidus,  et  un  nom  de  lieu, 
Amlecamulum.  Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  noms  se  trouvent 
répandus  par  toute  la  Gaule,  en  Grande  Bretagne  et  partout 
où  les  peuples  celtiques  se  sont  établis.  On  peut  en  conclure 
que  c'est  par  hasard  que  tous  les  monuments  du  dieu  Camulus 
ont  été  retrouvés  dans  le  nord  de  la  Gaule  ou  proviennent 
d'habitants  de  cette  partie  de  la  Gaule  (4).  Le  culte  de  Camulus 
était  propre  à  tous  les  Celtes;  peut-être  était-il  resté  plus  vivace 
chez  les  Rémois  et  chez  les  Trévires. 


(I  )  Sur  l'indice  chronologique  tiré  de  1  absence  de  deo  devant  Martin  voy.  notre  d«!î. 

{i)  Sur  les  noms  de  lieu  en  acus  et  acum,  voy.  le  beau  livre  de  Goo.  Kirth,  Ia 
frontière  linguistique  en  Belgiqtœ,  I,  p  469-520.  et  G.  G.  Roland,  Toponymie  mamu- 
roise,  p.  386-456. 

(3)  Voy.  Holder,  op.  c,  s.  v.  Camulogenos, 

(4)  A.  Riese  dit  prudemment  :  c  Ans  dem  Remerlande  sei  Camulus  (t  Mars  »)  an?*- 
fùhrt,  der  auch  nacli  Germauia  Inferior  schon  friih  durch  c*r?«  Rémi  kam  (Br.  I<W . 
W'estd.  Zeitschr.,  17,  1898,  p.  27. 
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Quant  à  la  date,  à  cause  de  la  formule  Marti  Camulo^  sans  deo, 
rinscription  parait  antérieure  à  Tan  180.  Voyez  notre  inscription 

N**  2.  —  DÉDICACE  A  Mercure.  W\V  3981. 

Fragment  d'un  grand  vase  en  poterie 
rouge  vernissée  de  noir,  trouvé  près  du 
chemin  de  l'ancien  cimetière,  en  1892  (i). 

DEO   MKRCVrio... 

«  Au  dieu  Mercure  [un  tel  a  dédié  ce 
vase].  » 

L'inscription  a  été  tracée  au  stylet,  avant 
la.  cuisson,  dans  la  pâte  encore  molle,  en 
caractères  presque  cursifs.  Le  nom  du  dédi- 
cant  se  trouvait  peut-être  sur  la  partie 
perdue. 

Le  vase  consacré  à  Mercure  devait  être  ? 
employé  dans  les  sacrifices.  L'usage  de  con-  ^ 
sacrer  aux  dieux  des  vases  qui  devaient 
servir  dans  le  culte  était  fort  ancien  à  Rome. 
On  a  trouvé  en  Étrurie  (2)  des  vases  en 
poterie  noire,  sur  lesquels  sont  peints  en 
blanc  des  noms  de  divinités.  Le  nom  de  la 
divinité  est  mis  au  génitif,  pour  indiquer 
que  ces  vases  étaient  devenus  la  propriété 
du  dieu  par  la  consécration  :  Aisclapi, 
Foriunai  ;  quelquefois  le  nom  de  l'objet 
offert  est  ajouté  :  Foriunai  pocolo{m)  ;  ail- 
leurs le  nom  du  dieu  est  au  datif  et  suivi  de 
celui  du  dédicant  avec  la  formule  dono  dédit. 

Sous  l'Empire,  cette  coutume  était  aussi 
fort  répandue  et  l'on  a  retrouvé  dans  toutes 
les  provinces  de  nombreux  vases  en  argent, 
en  bronze,  en  terre  cuite,  portant  une  dédicace  à  un  dieu. 

f  I  SiBENALER,  ^^.,26,  1892,  p.  661,  et  31,  1896,  p.  143.  Schuermaks,  WZ.,  15, 
J8S)Ô,  p.  388.  V.  hiRNBAUM,  AA„  35,  1900,  p.  52. 

(2)  CIL,  I  43-50  Dessait,  2957-2983.  Jordan,  Annali  deli'  Instituio.  57,  1885,  p.  5 
et  suiv. 
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Celaient  ordinairement  des  vases  en  métal  précieux  quon 
choisissait  pour  les  sacrifices.  «  Les  vases  en  terre  cuite  n'élaiart 
employés  au  culte  que  lorsque  les  dévots  n  étaient  pas  assez  riches 
pour  honorer  leurs  dieux  ou  leurs  morts  d'un  service  de  luxe.  Si 
le  bonhomme  dont  parle  Plante  dans  les  Captifs  (1),  sacrifie  i 
son  Génie  dans  un  vase  en  terre  de  Samos,  c'est  pour  courir 
moins  de  risques,  au  cas  où  le  Génie  lui  volerait  sou  vase  à 
sacrifices  (2).  »  Ordinairement  la  vaisselle  rouge  servait  de  vais- 
selle de  table  :  c'était  la  moins  chère,  la  plus  commune  et  la  plus 
répandue. 

Quant  à  l'usage  religieux  des  vases  en  métal  ou  en  poterie,  il 
est  attesté  par  un  très  grand  nombre  d'inscriptions  semblables  à 
la  nôtre.  Voici  quelques  exemples,  pris  parmi  beaucoup  d'autres. 

On  a  trouvé  dans  le  Rhône  deux  vases  d'argent,  actuellement 
au  musée  de  Vienne,  portant  ces  inscriptions  :  i\ep(un{o}^  en 
cursive,  sur  l'un,  et  :  Matr(i)  M(agnae),  sur  l'autre.  CIL.  XIII 
5()97,  5.  Ëspérandieu,  Musée  Calvet,  p.  î2ôO-i. 

Sur  un  vase  d'argent,  trouvé  près  de  Courpière,  dans  le  pays 
des  Arvernes  :  }farti  Randosati  Bassinus  Bassuli  f,  v.  s,  /.  m.  CIL., 
XIII  LiK).  Dessau,  t;i85. 

Sur  le  bord  d'un  vase  de  bronze,  trouvé  à  Poitiers  :  dto 
Mecurio  (sic)  Adsmerio  I,  Venixxam,  r.  s,  /.  m.  XIII  4125. 
Dessau,  io87. 

Sur  une  patère  en  argent,  trouvée  près  de  Troyes  :  iPfo 
Menntrio)  Clavariati,  XIII  5(>:2().  Dessau,  4591). 

Patère.  Dessau  iCHO  =  Ephem.  Vil  1102. 

Vase  de  bronze.  Dessau  4(557.  XIII  2840. 

Patère  en  métal,  trouvée  à  Bossens,  en  Angleterre  :  Aelnu 
Moilestns  deo  Marti.  Œphem.  epigr.y  Vil,  812).  (^es  caractères 
sont  tracés  en  cercle,  en  écriture  à  demi-cursive. 

l'ne  cruche  du  musée  de  Worms  porte  l'inscription  de^ 
Marti  (.">). 

La  formule  deo  Mercurio,  c'est-ià-dire  le  nom  du  dieu  prtnrédé 
de  deo,  est  un  indice  qui  permet  de  fixer  approximativement  U 


(1)  Plai't.,  Capt,,  201  :  Ad  rem  dinnatn  quibus  opus  est  Samiis  vtmis  uttinr  ^ 
ipse  Genius  surhpiaL 

(2)  C.  JnxiAS,  Iwicr.  de  Bordeaux^  1,  p.  4C{7. 

.:{.  Voy.  Zx>uiJ*n^rrî:R,  dans  .4.4.,  26,  lï<02,  p.  Ii4>l,  el  31,  1896,  p.  143. 
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date.  Elle  apparaît  en  Germanie  vers  la  iin  du  if  siècle  et  jusque- 
là  elle  avait  été  fort  rare  dans  tout  TEmpire.  Elle  est  employée 
dans  les  dédicaces  aux  dieux  celtiques  ou  germaniques,  dont  le 
culte  reprend  un  regain  de  popularité  à  cette  époque  où  les 
provinces,  après  avoir  été  romanisées,  commencent  à  reprendre 
leur  caractère  national.  Les  dédicaces  aux  dieux  nationaux  se 
multiplient  et  comme  ces  dieux  n'étaient  plus  bien  connus  que  du 
peuple,  on  crut  nécessaire  de  les  faire  reconnaître  en  faisant 
précéder  leur  nom  de  deus.  Cette  mode  fut  appliquée  aux  dieux 
celtiques  romanisés  (deo  Entarabo,  à  Foy,  près  de  Bastogne 
(Dessau,  4564)  ;  deo  Intarabo,  à  Niersbach  (Dessau,  4S65),  deo 
Marti  Intairabo^  à  Loewenbrûcken  (Dessau,  4562),  puis,  par 
analogie  ou  imitation,  aux  dieux  romains  eux-mêmes  :  deo 
Mercurio,  A.  Riese  a  montré  qu'elle  commence  en  Germanie  vers 
Tan  180  (WZ.y  17,  1898)  ;  notre  inscription  est  donc  postérieure 
à  cette  date. 

B.  —  Inscription  d*im  beneficiarius  procuratoris. 
N**  3.  —  Épitaphb  de  Gaius  Julils  Maximimus,  ancien  soldat  de 

LA    LEGIO    VIIl,    BÉNÉFIGUmE    d'uN    PROCURATEUR,    PAR    SA    FEMME 

SiMiLiNU  Paterna.  XIII  3983. 

D  M 

GAI   •  I V  L  I    MAX 
MINI  •  EMERlTl  •  LE 
OIGNIS  •  VIII  •  BNEFI 
CIARIVS  PRGCVRaTg        5 
RIS  ONESTa  •  MISSIG 
NE  MISSVS  IsTaME 

m  g  ri  a  m  prgcvra 
viTsimiliniapaTe 
rna  conivx  cg       10 
nivgi  krissimo 
maxminvs  •  ic  q 

VIESQViT  ave  VIA 
TgR  VALE  VIaToR 

VIIl.  3 
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Pierre  tombale,  trouvée  dans  le  rempart  romain,  derrière  b 
maison  Gérard,  en  1854.  Au  Musée  d'Arion  (1). 

D{is)  M(anibus)  Gai  Juki  }lajii)mini,  emerili  Ugianis  Vlll, 
b(e)tuficiarius  (sic)  procuratoris  (hjonesia  missione  missus.  Ista{m} 
numoriam  procuratit  Similinia  Paiema  coniux  coniugi  k(a)rissimo, 
Max(i)minu$  (h)ic  quie$quU.  Àte^  tiaior;  raie,  viator. 

a  Aux  dieux  Mânes  de  Gains  Julius  Maximinns,  soldat  émérite 
de  la  kgio  Yllly  bénéficiaire  d*un  procurateur,  ayant  reçu  son 
congé  honorable.  Ce  monument  a  été  élevé  par  sa  femme  Similinia 
Patema  à  son  mari.  Maximinus  repose  ici.  Bonjour,  passant; 
adieu,  passant.  » 

Au  milieu  de  la  partie  postérieure,  en  caractères  irréguliers  et 
mal  alignés,  la  marque  du  tailleur  de  pierres  (Domaszewski)  : 

N  .  C    L  .    u 

yfumero  centum  quinquagintaj  d'extra).  X**  150,  à  droite. 

Ce  grand  cippe,  bien  conservé,  forme  un  énorme  bloc  ayant 
l^Si  de  hauteur,  0"82  de  largeur,  0"'49  d*épaisseur.  Il  est 
surmonté  d*un  fronton  triangulaire  avec  des  enroulements  aux 
extrémités.  La  frise  est  ornée  d*une  guirlande  de  feuilles  de  lierre, 
ou  plutôt,  suivant  Sibenaler.  de  liseron  (volubilis). 

Les  caractères  sont  gravés  profondément,  mais  u*ont  pas  la 
régidarité  classique.  La  lettre  T  est  toujours  plus  grande,  ce  qui 
fait  gagner  de  la  place.  On  ne  trouve  le  point  séparatif  qu'après 
certains  mots  ;  ce  point  est  petit,  sans  élégance,  mais  profond. 
A  la  Gn  des  lignes,  l'alignement  n'est  pas  soigné. 

Koulez  donne  Maximinus  à  la  I.  là.  Schuernians  donne  Similia, 
1.  î),  et  Maximinm,  1.  12.  Ce  sont  des  erreurs. 

Particularités  orthographiques  :  une  voyelle  brève  est  supprimée 
dans  Maxmini  et  Maxminus  et  dans  bneficiarius  :  cela  est  proba- 
blement conforme  à  la  prononciation  vulgaire.  La  lettre  H  initiale 
est  omise  dans  onesla  et  ic,  parce  que  la  prononciation  vulgaire 
ne  faisait  pas  entendre  l'aspiration.  Voy.  Musée  Belge^  Vil  (1903), 
p.  90-91.  Dans  ISTAMEMORIAM,  ïa  lettre  M  n'est  mise  qu'une 
fois  pour  istam  et  memoriatn.  La  graphie  quiesquil  pour  quiescit 
n'ûcf  nullement  une  preuve  d'antiquité  ;  on  la  trouve  encore  au 

Roulez,  BAR.,  21,  2  (i854),  p,  690.  (D'après  Roulez  :  P.  G.  V(an)  d.<r* 
>ch),  Messager  des  se.  Mst,,  i855,  p.  92  et  Scbuermàms,  BCR„  7  (i868),  p.  5a. 
).  Prat,  AA„  7  (187t),  p.  90  =  HA.,  1  (1873),  p.  125.  Felsenhakt,  p.  382: 
RXANS,  AA.,  9  (1876),  p.  9.  Birnbaum,  AA.,  35,  1900,  p.  76.  Waltzdic,  Mwiec 
,  7, 1903,  p.  94;  cfr.  i6id.,  p.  338,  n.  2. 
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V*  siècle  de  notre  ère  (VI  97(55,  en  Tan  i5o)  (I).  L'omission  de 
Ya  long  dans  karissimo  est  sans  autre  exemple  (î2). 


No  3. 

(1)  VI  0675  :  locus  bene  guesquentis.  X  2354  :  adqmesqaiU 

(2)  Remarquez  la  forme  de  la  lettre  K  ;  elle  est  archaïque  :  c'est  vers  la  fin  du 
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Au  point  (le  vue  syntaxique,  on  remarquera  les  nominatifs 
beneficiarim  et  missus  après  les  génitifs  Gai  Juli  elc.  Cette  espèce 
d'anacolulhe  se  trouve  assez  souvent  dans  les  inscriptions. 

C.  Julius  Maximinus  était  un  soldat  de  la  Ugio  VIII,  qui  était 
devenu  bénéficiaire  d'un  procurateur.  Ayant  ensuite  reçu  son 
congé  honorable  (emeritm),  il  était  probablement  venu  mourir  it 
Arlon,  dont  il  était  peut-être  originaire.  En  tous  cas,  c'est  là  que 
sa  femme  Similinia  Paterna  lui  éleva  ce  monument. 

La  legio  VIII  Atigusta  fut  envoyée  par  Mucien,  en  Tan  70,  en 
(lermanie  supérieure,  où  elle  resta  depuis  ;  elle  occupait  le  camp 
de  Strasbourg  (1). 

Le  beneficiarius  procuratoris  (2)  est  un  soldat  légionnaire, 
temporairement  détaché  de  sa  légion  et  attaché  à  la  personne  d  un 
procurateur.  Il  y  avait  deux  sortes  de  procurateurs  qui  pouvaient 
avoir  des  bénéficiaires  :  les  procurateurs  gouverneurs  des  provinces 
procuratoriennes,  et  les  procurateurs  agents  financiers  qui  accom- 
pagnaient les  légats  propréleurs  ou  gouverneurs  des  province 
impériales.  La  Belgique  et  les  provinces  voisines,  les  deux 
Germanies  avaient  à  leur  tête  des  légats  propréteurs,  mais  il  n'y 
avait  pour  ces  trois  provinces  qu'un  seul  procurateur  financier  : 
procuralor  provinciarum  Beigiccie  et  duarum  Germaniarum  (ou 
utriusque  Germaniae),  Nous  connaissons  deux  de  ces  procurateurs 
par  les  inscriptions  ;  un  troisième  n'est  pas  sûr,  parce  que  son 
titre  est  incomplet  : 

1)  m  5215,  à  Celeia  :  T.  Varim  aememyproc{uratwr)  provin- 
ciarum Belgicae  et  utrimque  Germ{aniae).  Cfr.  III#5211-521(). 

ne  siècle  que  les  deux  amorces  s'allongent  (Hûbner,  Ex,  scr,  ep„  p.  lx.  Musée  belge, 
VI,  1902,  p.  95). 

(i)  Taut.,  HisL,  IV,  68.  Voy.  Gagnât,  dans  le  Dict,  de  Daremberg  et  Saglio, 
s.  V.  legio,  p.  1084. 

(2)  Les  bene/iciarii  connus  par  les  inscriptions  ont  été  réunis  et  classés  par  Cadix, 
De  muneribus  militaribus  etc.,  dans  VEphem.  epiigr,^  IV,  1881,  p.  379-401.  Cfr. 
MoMMSEN,  ibid,,  pp.  529-530  et  533-536.  Une  liste  est  dressée  aussi  par  E.  de  Rccgiebo 
dans  son  Dizionario  epigrafico,  I,  p.  994-996,  s.  v.  beneficiarius.  Voy.  encore 
0.  HiRscHFELO,  Silzungsb,  der  Berl.  Akad,,  1891,  p.  18-19  ;  R.  Gackat,  L'ctrmce 
romaine  d'Afriquey  pp.  127.  137.  174.  179.  189.  191.  292-3.  A.  vos  Domasiewsiu 
dans  Pauly-Wissowa,  Real-EncycL,  s.  v.  beneficiarius;  dans  Westd.  Zeitschr.,  XIV. 
1895,  pp.  97100  (Die  Religion  des  roem.  Jleeres)  et  XXI,  1902,  pp.  158-211  (Der 
Beneficiarierposten  und  die  rœm,  StrassenHetzeJ.  Personne  ne  cite  Gams  JuHw 
Max(i,minuSy  emerilus  legionis  MU,  b(e)neficiarius  procuratoris,  d' Arlon,  ni  ITclo- 
rius  Victorinus  de  Namur.  Voyez  notre  article  du  Musée  Belge,  VU,  1903,  p.  336-34<t. 
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Dessau   1362.    III   5212   :  procurator  provinciarum  Belgicae, 
Germaniae  superioris,  Germaniae  inferioris. 

2)  VI  1623  a  el  6,  à  Rome  :  M,  Petronius  M.  f.  Quir.  Honoratus^ 
proc{urator)  provincia[r{um)]  Belgicae  et  duarum  Gertnania- 
rum  (1). 

3)  XIII  3636(=  Bramb.,  808),  à  Trêves  :  T.  M{ius)  TUifUius 
Fabia  Saturninus,  procurator  Augustorum,  Voy.  la  Prosopogra- 
phia  imperii  romani^  II,  p.  212,  d.  360. 

Ce  procurateur  résidait  à  Trêves,  au  centre  de  ses  trois  pro- 
vinces. C'était  lui  qui  avait  probablement  eu  pour  bénéficiaire 
G.  Julius  Maximinus,  soldat  de  la  legio  VI II  Augusta  qui  campait 
à  Strasbourg  dans  la  Germanie  supérieure.  C'était  sans  doute  le 
gouverneur  de  cette  province  qui  l'avait  désigné  pour  lui,  car  il 
semble  que,  contrairement  à  la  règle,  ces  sortes  de  procurateurs 
ne  choisissaient  pas  eux-mêmes  leurs  bénéficiaires,  mais  les 
recevaient  du  gouverneur  (2).  On  trouvera  dans  les  articles  de 
Cauer  et  de  Ruggiero,  que  nous  avons  cités  en  note,  une  liste 
d'une  vingtaine  de  beneficiarii  procuratoris  (3).  Il  faut  y  ajouter 
c^lui  d'Arlon,  et  si  Cauer  l'avait  connu,  il  n'aurait  pas  soulevé  la 
question  de  savoir  si  ces  bénéficiaires  étaient  des  soldats,  comme 
tous  les  autres  (4). 

Choisis  parmi  les  soldats  légionnaires  (3),  les  bénéficiaires 
étaient  attachés  à  la  personne  de  leur  chef,  qui  leur  confiait  toutes 
sortes  de  missions  et  les  exemptait  de  toutes  les  charges  {bene/i' 
eium).  Nous  avons  dit  ailleurs  quelles  étaient  ces  missions  :  elles 
consistaient  surtout  à  commander  les  stations  militaires  établies 
snr  les  chaussées  romaines,  à  la  bifurcation  ou  au  croisement  des 
routes,  pour  maintenir  l'ordre  et  la  sécurité  ;  d'autres  dirigent 
l'intendance  militaire,  sont  employés  de  bureaux,  secrétaires, 
gardiens  de  prison  ou  simplement  attachés  au  service  personnel 
de  leur  chef  (6).    Rien  ne  prouve  où  se  trouvait  la  station 

(i)  Voy.  DoMAszEwsKi,  CIL.,  XIU.  p.  5S4. 

(2)  Pline  le  Jeune,  légal  propréteur  du  Pont  et  de  Bithynie  sous  Trajan  (H  1-113), 
adjoint  10  bénéticiaires  au  procurator.  Epist,  ad  Traj.,  22,  27.  Mommsen,  Ephem. 
«îWflfT.,  iV,  p.  533,  n.  1. 

(3)  Caier,  p.  388,  n.  217-218.  220-233. 225.  238. 240. 241.  Mommsen.  ibid.,  p.  534. 

(4)  Gaueb,  p.  390.  Il  se  prononce  pour  Taflirmative.  à  cause  de  III  6179,  où  les 
mots  B  •  PROG  ou  BP  suivent  les  noms  de  plusieurs  soldats. 

(5)  Us  sont  tous  légionnaires,  excepté  UI  12679  et  VIU  2226.  Cfr.  Mommsen,  ibid., 
p.  385,  11. 1. 

(6)  Musée  Belge,  VII.  1903,  p.  a37-340. 
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de  C.  Julius  Maximinus,  où  il  résidait  comme  l)énéticiaire.  Il 
est  émérite  et  a  quille  le  service  quaod  il  meurt,  et  s'il  est 
probable  qu'il  est  mort  à  Arloo,  où  était  son  loml)eau,  on  ne  peut 
pas  en  conclure  qu'il  y  avail  sa  résidence  comme  bénéficiaire, 
avant  de  recevoir  son  congé. 

C.  Julius  Ma^ûminus  porte  le  nom  de  l'empereur  Maxirain 


No  4. 

(235-258),  (|ui  s'appelait  C.  Julius  Verus  Maximinm  Auçustut, 
Or,  (C  au  temps  de  l'Empire,  au  moins  depuis  le  règne  de  Claude, 
les  étrangers  naturalisés  prenaient  généralement  comme  gentilice 
celui  de  l'empereur  sous  lequel  ils  avaient  obtenu  la  civitas.  v 
(R.  Gagnât,  Cours  (Tépigr,  lat.,  3^  éd.,  p.  73-7(>).  Si  notre  vétéran 
était  dans  ce  cas,  l'inscription  daterait  du  milieu  du  ni^  siècle  ; 
la  forme  des  caractères  pourrait  aussi  indiquer  cette  époque,  car, 
s'ils  sont  gravés  avec  soin  et  profondément,  ils  manquent  de 
régularité. 
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G.  —  Inscriptions  fànéraires  de  simples  particnliers. 
N**  4.  —  Épitaphe  d'Andecarus  Nocturnus.  XIII  3984. 

Pierre  tombale  trouvée  en  185(J,  dans  le  rempart  romain, 
derrière  Thôtel  de  ville  (ancien  alhénée  royal).  Actuellement  au 
Musée  d'Arlon.  XIII  398î2  (1). 

D  M 

ANDEC/Z/I.   NO 
CTVRNI.  ET- MIC 
CIOME  .  CVIGILLr 
CENSORINIVS      5 
ANDECARVS  •  FI 
//lO-ETCOllVGIF 

D{is)  }l{anibus)  Andec[ar]i  Noctumi  et  Micciofii(a)e  Cuigill(a)e, 
Censorinius  Andecarus  filio  et  co{n)iiugi  f{ecit). 

((  Aux  dieux  Mânes  d*Andecarus  Nocturnus  et  de  Miccionia 
Cuigilla,  Censorinius  Andecarus  a  élevé  ce  monument,  à  son  fds 
et  à  sa  femme.  » 

La  pierre  se  terminait  en  haut  en  pyramide  tronquée  ;  elle  a 
0°7i  de  large  sur  0^90  de  haut.  L'inscription  est  difficile  à  lire 
parce  que  les  caractères  disparaissent  sous  une  patine  de  chaux 
que  le  temps  y  a  mis. 

L.  :2  devant  I,  il  y  a  un  reste  du  premier  trait  d'un  A  et  de  la 
queue  d'un  R. 

Dans  les  lignes  suivantes,  la  première  lettre  se  trouve  sur  le 
bord  extrême  de  la  pierre.  L.  3,  I  de  MIC  est  plus  petit.  L.  3 
dans  NI,  il  y  a  ligature,  l'I  étant  superposé  au  dernier  trait  de  N. 
On  a  lu  C{ai)  Vigilli  f{Uiae),  mais  avec  Zangemeister  nous  croyons 
que  c'est  un  surnom  de  Miccionia  :  CVIGILLE.  Les  deux  dersières 
lettres  de  ce  mot  sont  endommagées  :  la  première  nous  paraît 
sûrement  un  L,  l'autre  semble  être  un  I,  mais  a  pu  être  un  E 
endommagé  à  la  lin  de  la  ligne.  Remarquez  les  datifs  féminins 
en  E,  au  lieu  de  AE. 

L.  3.  Il  n'y  a  rien  de  douteux,  bien  que  le  groupe  SO  ait 
souffert. 

(1)  Prat,  AA.,  7,  1871,  p.  91  =  HA.,  I,  1873,  p.  127.  Felsenhabî,  p.  286. 
ScHUERMANS,  AA..  2,  1876-1877,  p.  12.  CRA.,  15,  1876,  p.  124,  n.  346. 
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L.  6.  Même  obeervatioD  sur  E  et  R. 

L.  7.  L  au  commencemeot  a  disparu.  Remarquez  la  graphie 
coiiugi,  pour  coniugiy  avec  le  deuxième  I  long  (1). 

Le  geutilice  CeosoriDius  se  retrouve  dans  la  dédicace  d'on 
autel  élevé  par  un  Trévire  en  territoire  éduen.  XIH  2849  :  Hjt) 
h(onorem)  d(omus)  d(ivinae)^  Genio  utriclar(iorum)  ^  L(uem) 
Censarinitu  IUiomar(us)  curalor  functus^  c(wis)  Trever,  d{e)  $(ua) 
p(fcunia)  d(onum)  d(edU)  (â).  Censorinius  Andecaras  avait  épousé 
Miccionia  Cuigilla.  Le  6is  devait  s'appeler  Censorinius  Andecanis 
Nocturnus  :  il  avait  deux  surnoms,  le  second  le  distinguait  de  son 
père. 

Andfcarus  est  un  nom  celtique  dont  Holder  cite  deux  exemples, 
l'un  à  Rottweil  :  Andecarus^  l'autre  à  Worms  :  Ândec{ari)  of(ficina), 

CuigiUa  est  un  nom  inconnu.  .Vircio  est  fréquent  et  le  dérivé 
Micâonius  se  trouve  à  Rome.  Yl  â648.  Micâo  se  trouve  en  Gaale 
comme  marque  de  fabrique.  CIL.,  XIII,  suppl.,  iOOlO**". 
Cfr.  Holder,  s.  v. 

X"  5.  —  Épitaphe  de  Gnnnus  Mam>uissa  et  d'Axhossa 

PAR  EtX-MÈMES.  XIII  3995. 

Pierre  tombale,  trouvée  en  1854,  dans  le  rempart  romain, 
derrière  la  maison  Gérard.  Actuellement,  au  Musée  d'Arlon  (5)' 

D         M 

GIMMIVS  •  MA 
NDVISSA  •  SIBI- 
ET  AMMOSSA  •  VI 

D{is)  M(aHibus).  Gimmius  Manduissa  sibi  et  Ammossa  ri(n 
fecerunt). 


(1)  Nelc,  Formemlehre,  1^,  p.  il9-±2(),  cite  des  exemples  de  coimx,  mais  auctm  et 
coiiux  :  Us  sont  pourtant  nombreux  \\(^s.  \\\  3813.  3853.  13374.  Xm  777;  et  foo 
trouve  de  même  mus  pour  eius,  etc.  colnx,  daus  HErma,  Trier,  n*  109. 

(2)  Sur  les  tOnadarn,  fabricants  et  marcbaivls  d*oatres,  suivant  les  uns,  oa 
bateliers,  suivant  les  autres,  voy.  notre  Étude  mr  les  corponUkms  profèukmaetta 
des  Romains,  vol.  IV,  p.  124. 

(3)  Roulez  n'a  pas  décrit  celle  pierre.  Peat,  A  A,,  7,  1871.  p.  89  =^  HA„  1, 1873, 
b.  124.  ScHrauiA5S,  -4.4..  9,  1876,  p.  12;  BCft.,  15,  1876.  p.  115.  FElseuiait, 
p.  286.  BuLVBAm,  .4.4.,  33,  1900.  p.  73. 
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c<  Aux  (lieux  Mânes.  Gimniius  Manduissa  et  Ammossa  (ont  élevé 
ce  monument)  de  leur  vivant  à  eux-mêmes.  » 

La  partie  supérieure  est  semi-circulaire,  plus  large  et  en  saillie  ; 
elle  a  0"72  de  large  sur  0"'^  de  haut  ;  elle  est  encadrée 
d'une  moulure  et  contient  les  lettres  D  •  M. 


NO  3. 

ÏjB  rectangle  qui  porte  le  reste  de  Finscription  a  0'"84  de  large 
sur  (y"40  de  haut.  On  dislingue  clairement  les  lignes  tracées  par 
;  i-  aveur  pour  donner  à  tous  les  caractères  la  même  hauteur.  Le 
point  qu'on  a  vu  entre  D  et  M  est  fortuit  ;  c'est  un  éclat,  qui  se 
trouve  sur  la  ligne  et  non  à  mi-hauteur.  Après  SIRI,  il  y  a  un  point 
à  la  fin  de  la  ligne.  Au  milieu  de  TO  iYAmmossa^  qui  est  tout  à 
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l'ail  circulaire,  on  voit  un  gros  point  (plutôt  qu'une  feuille  de 
lierre)  provenant  sans  doute  de  la  poinle  du  compas  employé  par 
le  graveur  pour  tracer  VO  (1).  Nous  préférons  celle  explication  : 
on  pourrait  supposer  aussi  que  le  point  qui  devait  suivre  Ammossa 
a  été  rejeté,  faute  de  place,  dans  la  lettre  0.  On  connaît  plos 
d'un  exemple  de  ponctuations  ainsi  placées  et  le  plus  remarquable 
est  fourni  par  Tinscription  du  centurion  Af.  Caelius  de  Xanteo 
(Brambach,  CIRh.,  î209.  Dictionnaire  des  antiquités  de  Daremberg 
et  Saglio,  s.  v.  dona  mililaria),  où  la  ponctuation  est  mise  dans 
les  lettres  0  et  G,  mais  ces  lettres  terminent  toujours  un  mot. 
L.  2,  il  y  a  une  ligature  GI.  L.  4,  ET,  il  y  a  une  ligature  par 
superposition  du  T.  Dans  toutes  les  lettres,  des  restes  de  miniam 
sont  tri's  visibles.  Pour  aligner  à  droite  et  à  gauche,  le  graveur  a 
également  tiré  des  lignes  verticales  ;  V\  de  VI  est  dans  la  ligne. 
Toutes  ces  traces  du  travail  du  graveur  sont  des  signes  de 
négligence  ou  de  maladresse. 

Ammossa  pourrait  être  mis  pour  un  datif,  comme  Primia  pour 
Primiae  au  n**  12.  Alors  il  faudrait  lire  :  Gimmim  Manduissa  sibi 
^t  Ammossa{e)  vi{vus  fecit).  Observation  de  Zangemeister. 

A  propos  des  noms  Lagisse  et  Toutissa  trouvés  à  Bordeaux, 
G.  Jullian  (2)  rapproche  les  noms  gaulois  en  issa  des  féminins 
grecs,  tels  que  ^x<jiAi<j(ja,  mais  il  ajoute  que  issa  parait  bien  servir 
au  masculin  en  gaulois  (contra  :  d*Arbois  de  Jubainville,  Langues 
celtiques^  p.  115*).  Notre  inscription  vient  à  Tappui  de  cette 
opinion  :  Gimmius  Manduissa  est  probablement  le  mari  d'Am- 
jnossa  (3).  Gimmius  est  un  nom  celtique  qui  se  retrouve  à  Turin, 
GIL.,  V  71(>8  :  Gimmio  viro  suo  et  3/.  Gimmio  Clementi.  Holdcr 
ji'a  pas  noté  les  deux  autres  noms  de  cette  inscription. 

N**  ().  —  Épitaphe  de  Marcellima  Afra  et  de  Gratinius  AcCBPTt», 

SON  MARI.  XIII  4()00. 

Pierre  tombale  ayant  la  forme  d'un  hémicycle,  encastrée  dans 
le  mur  du  jardin  d'une  maison  de  la  Grand'rue,  dite  maison 


(  1)  Cam.  Juluan,  Inscr,  de  Bordeaux^  il,  p.  416. 

(â)  Cfr.  C\if.  JiLUAK,  Inscr,  de  Bordeaux,  II,  p.  214,  et  II,  p.  4d3. 

(8)  Au  no  10,  nous  trouverons  Acaumssa.  Cfr.  CIRh.,  1780  :  pairibu*  Mu^ 
filius  f.  c,  (Bonn.  Jahrb,,  55,  p.  167).  CIL.,  Ul  3695  :  Magissae  f,  parensfPann.  mfx 
XIII  2821,  à  Noviodunum  (Nevers)  :  Andecamulos  TouUssicnos  (=  Toutissi  ^e 
Toutissae  filius)  isuru  (=  fecit). 
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RésiboiSy  occupée  aujourd'hui  en  partie  par  M.  Toussaint,  fabri- 
cant de  meubles.  Elle  a  été  découverte  vers  18()(),  près  de 
Taocienne  église  des  Carmes.  Voy.  le  n°  11  (I). 


N*^  C. 

•DM. 

MARCELLINIAR 

AFRE'CONIVGI  •    DE 

FVNCTE       .    G  R  A  T  I 

NIVS     .ACCEPTVS         5 

ET-SIBI  .    VIVOS  •  FECIT 

D{is)  }î(anibu$).  Marcelliniae  Afr{n)e  coniiKji  defunct{a)e  Grali- 
nias  Acceptas  et  sibi  vivos  fecit. 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  Marcellinia  Afra,  sa  femme  défunte,  et 
à  lui-même,  (iratinius  Acceptus  a  élevé  ce  monument  de  son 
vivant.  » 

La  pierre  a  (rî)2  de  largeur  et  0"'45  de  bauteur. 

L'inscription  est  dans  riiémicycle.  Les  caractères  sont  bien 
gravés,  réguliers  et  presque  élégants.  Les  points  de  séparation 
ont  la  forme  triangulaire.  On  a  presque  toujours  lu  jusqu'ici  soit 


fl)  Roulez,  BAR.,  9,  2,  1842.  p.  .S50  (d'après  Roulez  :  Schuermans,  BCR.,  7, 
1868,  p.  57,  et  15,  1876,  p.  103).  L'Évèqie  de  la  Basse  Moûtubie,  Itin.,  1844,  p  21. 
Steiher  (1854),  n.  1949  (communiqué  par  J.  Eogling).  Engung.  PL.,  9,  1854,  p.  84. 
Pbat.,  AA.,  7.  1871.  p.  62=  HA.,  I,  1873,  p.  97.  Fei.sknhart,  p.  283.  CiOFFinct, 
AÀ.,  19,  1887.  p.  271). 
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Marcellinae^  soit  MarceUianae  ;  de  même,  Steiner  a  Gralinm  au 
lieu  de  Gratiniiis.  La  ponctuation  a  été  donnée  avec  plus  ou 
moins  de  négligence. 

L.  2.  Le  graveur  avait  mal  calculé  la  place  ;  à  la  (in  il  a  du 


N"  7. 

mettre  Tl  dans  la  lettre  L  et  employer  la  ligature  .E,  laquelle 
empiète  sur  la  bordure  ;  il  en  est  de  même  de  la  dernière  lettre, 
Ë,  de  la  ligne  suivante. 

Remarquez  les  (latifs  féminins  Afre  et  defimcte^  ainsi  que  le 
nominatif  singulier  archaïque  vivos,  qui  resta  longtemps  en  usage 
et  revient  fréipiemment  à  Arlon  et  ailleurs.  Nous  aurons  roocasion 
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d'y  revenir  en  parlant  de  la  langue  de  nos  inscriptions,  ainsi  que 
sur  la  fornîule  sibi  vivos  f-=  vivas)  fecit  que  nous  retrouvons  aux 
n*»*  9,  H  et  16  (cfr.  n*>  7  et  XIII  3986.  3989.  3995.  4002),  mais 
qui  n'est  pas  du  tout  particulière  à  Arlon. 

N""  7.  —  Épitaphe  de  Messia  Donata  par  son  fils  Jlstus.  XIII 4001. 

Pierre  tombale,  trouvée  derrière  la  maison  Gérard,  dans  le 
rempart  romain,  en  1854.  Au  Musée  d'Arlon  (1). 

D  .  M 
MESSIE  DONATE 
MATRI  .  IVSTVS 
FILIVS  .  V  .  F   .  C 

D(is)  M{anîbus).  Messi{a)e  Donat{a)e,  matri,  Juslus  filius  v{ivu8) 
/(aciendam)  c{uravU). 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  Messia  Donata,  sa  mère,  Justus,  son 
fils,  a  fait  élever  ce  monument  de  son  vivant.  » 

Le  cippe  est  formé  d'une  pierre  cubique  surmontée  d'un  demi- 
cylindre  dont  la  base  est  un  peu  plus  large.  L'inscription  est  dans 
l'hémicycle,  qui  a  0^58  à  la  base  et  0^40  de  haut.  Le  rectangle 
qui  se  trouve  en  dessous  a  0"'35  de  haut  sur  O^SO  de  large.  On 
y  voit  gravé  une  grande  ascia  ou  hache,  particularité  propre  aux 
tombeaux  de  la  Gaule  et  dont  nous  aurons  à  parler  quand  nous 
ferons  la  description  des  monuments  arlonais.  Nous  la  retrou- 
verons aux  n**'  9  et  10. 

Les  caractères  sont  d'une  élégance  rare  à  Arlon  ;  les  points 
séparatifs  ont  la  forme  triangulaire. 

Dans  DONATE,  les  lettres  TE  forment  une  ligature  par  super- 
position du  T  ;  cette  ligature  était  nécessaire  pour  gagner  de  la 
place  et  c'est  aussi  ce  qui  a  fait  supprimer  l'interponction  dans 
cette  ligne. 

Dans  le  D  de  Donate,  il  y  a  un  éclat  et  nous  nous  demandons 
si  le  point  qui  doit  suivre  Messie  n'avait  pas  été  hiscrit  dans  le  D 
qui  suit.  Voyez  Ammossa,  au  n*"  5. 

(1)  Roulez,  BAR.,  21,  2, 1854,  p.  689  (d'après  lui  :  P.  C.  v(an)  d(er)  M(eersch), 
Messager  des  sciences  hist.,  1855,  p.  92,  et  Schuermans,  BCR,,  7, 1868,  p.  56,  no  73). 
1>RAT,  AA.,  7,  1871,  p.  92  —  HA„  1873,  p.  128;  Schuermans,  AA.,  9,  1876,  p.  10. 
i'iXSEKHART,  p.  282.  BlRNBAUM,  AA,,  35,  1900,  p.  80. 
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Dans  les  lignes  S4ii vantes,  les  caraclères  sonl  au  conlraire 
espacés,  et  ce  qui  est  reniarqualile,  mais  produit  mau^^is  effet, 
c'est  que  les  caractères  de  la  .V  ligne  sont  plus  grands  que  ceoi 
de  la  â^.  On  remarquera  ici  encore  la  graphie  E  au  lieu  de  £  au 
datif  féminin  singulier. 

Messhis  et  Messia^  suivant  llolder,  sont  des  noms  italiques, 
peut-«*tre  aussi  celtiques. 

N"  H.  —  Épitaphe  de  Primiliis  Pardis  et  des  sie>s, 
PIR  LEl'R  HÉRmeR.  Xiii  i(NM>. 

Pierre  tombale  trouvée  derrière  la  maison  Géranl,  dans  le 
rempart  romain,  en  I85i.  Au  Mus4'»e  dWrIon  (1). 


V  s. 

(l)  Roriu,  BAR.,  il,  i,  IH:^.  p.  0S8.  t.\oiJM.,  PL,,  10.  1854,  p.  148.  (D'après 
RoulPz  :  P.  0.  (Van)  d  er)  M  ^trsch  ,  Messager  des  hc.  kisL,  1855.  p.  95,  rt  San:»- 
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D      M 
PRIMVLIO 
PARDO     DF 
ET  SVIS    HER 


ENS    ///    C        5 

D(is)  M{anibu8).  Primtdio  Pardo  d(e)f{unclo)  et  suis  herens 
f{aciendum)  c(uramt). 

c<  Aux  dieux  Mânes.  A  Primulius  Pardus  défunt,  et  aux  kiens, 
l'héritier  a  fait  élever  ce  monument.  » 

Dans  un  hémicycle,  qui  a  0"*37  de  haut  sur  0™7i  de  large.  La 
dernière  ligne  n*est  pas  dans  Tencadrement,  mais  sur  le  bord 
inférieur.  Les  lettres  sont  profondément  gravées  ;  il  n'y  a  pas 
d'interponction.  Dans  Primu/to,  R  et  I  en  bas,  V  et  L  en  haut  sont 
reliés  par  un  trait  ;  dans  Pardo^  P  et  A  sont  également  reliés 
en  bas.  On  ne  voit  plus  rien  de  [{aciendum),  mais  Roulez  lisait 
encore  F  •  C. 

Pardus  est  un  nom  très  fréquent  en  pays  celtique  ;  on  le  trouve 
en  Espagne,  dans  le  nord  de  l'Italie,  dans  la  Narbonnaise  et  sur 
le  Rhin,  comme  surnom.  Voyez  Holder,  qui  ne  cite  pas  notre 
inscription. 

N**  9.  —  Épitaphe  de  Prl'sciallus  Suarca,  par  son  mari 
loLsnjs  Secundinus.  XIII  4008. 

Pierre  tombale,  découverte  dans  le  rempart  romain  de  la  cour 
de  l'hôtel  de  ville  (autrefois  athénée  royal),  en  1856.  Au  Musée 
d'Arlon  (1). 

D  M 

PRVSCIAL.LO 
SVARCE.  lOLSI 
VS. SEC VNDI 
NVS  •  VXORI  •  ET  •  SI     5 
BI  VIVOS  FECIT 

MAMS,  BCR.,  7,  1868,  p.  56  n»  72).  Prat,^^.,  7,  1871,  p.  89  =.  BA.,\,  1873,. 
p.  125;  Felsenhart,  p.  282.  Schuermans,  AA.,  9,  1876,  p.  10.  BranBAUM,  A  A,,  35, 
1900,  p.  79. 

(1)  Pbat,  AA.,  7,  1871,  p.  91  =  HA.,  I,  1873,  p.  127.  Felsenhart,  p.  286,  no  14. 
SovEBJiAKS,  AA.,  9,  1876-1877,  p.  13.  HCR.,  15,  1876,  p.  103  et  125,  n<»  UJ  ^ 
Birhbacm,  AA.,  35,  1900,  p.  80. 
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D(is)  M{anibus).  PrusciaUo  Suarc(a)e  lolsius  Secundinus  tixori 
et  sibi  vivos  fecit. 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  Pruseiallus  Suarca  ;  lolsius  Secundinus 
a  élevé  ce  monument,  k  sa  femme  et  à  lui-même,  de  son  vivant» 

L'inscription  est  dans  un  rectangle  de  (nO  sur  0"o3.  Le  haut 
forme  un  trapèze  de  (r70  x  ()"\>0  x  (r35  et  contient  une 
.ascia.  Voyez  n**  7. 

Les  caractères  sont  gravés  avec  régularité  el  ont  la  forme 


N«  9. 

classique.  Les  points  séparalifs  sont  de  forme  triangulaire.  On 
distingue  les  lignes  tracées  par  le  graveur  pour  donner  à  toutes 
les  lettres  la  même  hauteur. 

L.  2.  Entre  les  deux  L  de  PrusciaUo,  il  y  a  un  point  séparatif, 
sans  que  ces  deux  lettres  soient  espacées  ;  nous  croyons  que  c'est 
une  erreur  du  lapicide  ou  un  accident.  Nous  pensons  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  non  plus  de  nous  arrêter  à  une  espèce  de  thilde  qui 
semble  surmonter  L  de  lolsius. 

Dans  VIVOS,  il  y  a  deux  ligatures  :  I  est  inscrit  dans  le  pre- 
mier V  et  le  deuxième  V  est  inscrit  dans  0.  A  droite,  les  lignes 
ô  et  5  dépassent  les  autres  :  ce  défaut  d'alignement  est  un  signe 
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de  la  négligence  du  graveur.  La  ponctuation  existe  ai^rès  tous  les 
mots,  excepté  après  Prusciallo,  qui  occupe  toute  la  ligne  :  peut- 
être  le  point  a-l-il  été  reporté  ici  entre  les  deux  L  (voy.  au  n®  5). 

Il  faut  remarquer  le  nom  de  femme  PruscicUlus  Suarca  ;  Holder 
ne  le  cite  pas  et  il  ne  connaît  pas  non  plus  lolsius.  Un  nom  de 
femme  à  forme  masculine  n'est  pas  chose  rare  à  Arlon.  Voyez 
plus  loin  Primia{e)  Tauso  {rf  12)  et  XIII  3990  :  Pruscia(e)  Motto 
(datif);  XIII  4()03  :  Matto  coniugi;  XIII  iOOo  :  Bimottia  i\equigo. 

Nous  avons  vu  la  formule  sibi  vivos  fecit  au  iV*  6  et  nous  la 
retrouverons  au  n**  11. 

N**  10.  —   Épitaphe  de  Prlscils  Magio  et  de  sa  femme 

TeRTIMA  CoSSt'LA,  PAR  LEUR  FILLE  ACALWISSA.  XIII  4009. 

Pierre  tombale,  découverte  dans  le  rempart  romain  de  la  cour 
de  riiôtel  de  ville  (ancien  athénée  royal),  en  185().  Au  Musée 
d'Arlon(l). 

D    •    M 

P  R  V  S  C  I  • 
M  A  G  l  0  N  1  S 


ET    TERTINIAE 
COSSVLE      COlv      5 
Gl-VIVEACAV 
N  I  S  S  A-  FIL-  FECI  T 


l){is)  M{anibus)  Pm.sTi(i)  Magionis  et  Tertiniae  Cosml{a)e  co(/»)- 
iugi  viv{a)e,  Acaunissa  fil(ia)  fecit. 

«  Aux  dieux  Mânes  de  Pruscius  Magio  et  de  Tertinia  Cossula, 
sa  femme,  encore  vivante  ;  leur  iille  Acaunissa,  a  élevé  ce  monu- 
ment. » 

Sur  deux  pierres  superposées  ;  Tune  a  0'"33  de  hauteur  sur 
(y^6H  de  largeur  à  la  base  ;  l'autre  est  rectangulaire,  et  a  0'"30  de 
hauteur  sur  (rCO  de  largeur.  Au-dessous  de  l'inscription  est 
gravée  une  ascia.  Voyez  n"  7. 

Il  faut  remarquer  le  point  qui  suit  Prusci;  placé  à  la  iln  de  la 

(I)  Phat,  AA„  7,  1871,  p.  91,  et  ^.4.,  I,  1873.  p.  127.  FFXSENnAHT,  p.  286,  n®  lo. 
ScHUERMANS.  AA.,  9,  1876-1877,  p.  U.  BCR„  15,  1876,  p.  126,  n°  348.  Birnbai»^ 
AA.,  35,  1900,  p.  77. 

VIII.  4 
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ligne,  il  est  irrégulier  mais  sert  à  remplir  le  vide  qui  restait. 
Les  points  ont  la  forme  triangulaire.  I  dans  coiugi  est  long.  A 
droite  Tinscription  n'est  pas  alignée,  ce  qui  est  une  preuve  de 


Ne»  10. 

négligence  :  les  I.  5  et  7  dépassent  les  autres.  Le  point  quon  a 
cru  voir  entre  ÂCA  et  V  est  fortuit.  Il  n'y  a  pas  de  point  après 
C/>ssule  et  il  y  en  a  un  après  coitigi.  La  lettre  0  de  coiugi  n'est 
|Kis  traversée  d'une  ligne  oblique  qui  d'ailleurs  ne  pourrait  pas 
représenter  la  lettre  N  ;  la  forme  coiux  est  fréquente  (Voy.  Neoe, 
Fortnenlehre  der  lalein.  Spraehe,  I*,  p.  âi9>!2âO)  ;  on  ne  peut  donc 
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songer  au  nom  fantaisiste  iVAca  Unissa!  (BClt.,  Vil,  1876, 
p.  1î29). 

Willheim  (éd.  Neyen,  p.  246,  fig.  n.  263)  a  conservé  une 
iiiscriplion  rédigée  d'après  la  même  formule  (CIL.,  XIII  4005), 
et  gravée  sur  une  pierre  de  même  forme,  en  mémoire  d'une 
Pniseia  Maiana.  Au  n""  255  de  Wiltheim,  il  y  a  une  Pruseia 
Moltus  (CIL.,  XIIl  3990).  Voyez  plus  loin,  ehap.  IL 

Nous  avons  vu  un  nom  masculin  en  issa  au  n*"  5  (Manduissa). 
Ici,  on  peut  lire  Acaunissa  fil(ius)  ou  fil(ia)  et  le  genre  est  indécis. 
Holder  cite  les  deux  Pruseia  de  Willheim,  mais  pas  notre  Pruscius. 
Il  cite  aussi  un  nom  de  lieu  qui  dérive  de  Pruscius  (Prusciacus^ 
Presseux)  (1).  Quant  à  Cossida,  il  ne  le  mentionne  pas,  mais  il 
donne  deux  Ck)ssus,  conjecturant  que  ce  nom,  qui  était  latin,  était 
aussi  celtique.  Magio  est  un  surnom  fréquent  en  pays  celtique  ; 
il  a  donné  les  dérivés  Magiomarus^  Magiacus,  Magiorix,  etc. 
Voyez  Holder,  s.  v.  magio-. 

N"  11.  —  Épitaphe  de  Secundinils  Seccalls.  XIII  4010. 

Grande  pierre  qui  formait  le  couronnement  d'un  grand  et  beau 
monument  funéraire.  Actuellement  au  musée  d'Arlon  (2).  Les 
circonstances  et  le  lieu  de  la  découverte  ne  sont  pas  exactement 
connus.  Suivant  une  tradition  recueillie  par  L'Évéque  de  la  Basse 
Moûturie,  Ëngling  et  Prat,  elle  fut  trouvée  dans  les  premières 
années  du  xix*  siècle,  dans  des  fouilles  faites  près  de  l'ancienne 
église  des  Carmes,  dont  l'emplacement  est  occupé  maintenant  par 
l'hôtel  de  ville  (ancien  athénée  royal).  On  ne  précise  pas  davan- 
tage. La  pierre  ftit  remise,  avec  d'autres  débris  romains  trouvés 
en  même  temps,  au  bourgmestre  d'Arlon,  Résibois^  et  placée 
par  celui-ci  dans  le  jardin  ou  dans  la  cour  de  sa  maison  de  la 
Grand'rue  (ancienne  maison  Pratz).  Roulez  en  1842,  L'Évéque 
de  la  Basse  Moûturie  en  1844,  Engliug  en  1853  et  Prat  en  1871 
Font  encore  vue  dans  la  cour  de  cette  maison.  Elle  est  entrée  au 
Musée  d'Arlon  en  1887  (3). 


(1)  Voy.  page  30,  n.  2. 

(2)  Roulez,  BAR.,  9,  2,  1842,  p.  a'Si.  UÉvêoue  de  la  Basse  Moutûrie,  Itin.,  1844,. 
p.  19.  Engling,  PL,  9, 1853,  p.  84.  Steiner  (1854).  1948  (communication  d'Engling). 
PuAT,  AA.,  7,  1871,  p.  62  =  HA„  I,  1873,  p.  96.  Felsehhart,  pp.  274  et  283. 
ScHUEBMAKS  (d^rès  Rouiez),  BCR,,  7, 1868,  p.  57.  n«  76,  et  15, 1876,  p.  103,  n«  76. 

(3)  A  A.,  19,  1887,  p.  338.  La  maison  Résibols  a  été  divisée  en  deux.  La  pierre  se 
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/////VNDINIVS  SECCAL//////// 
//////INAE-CONETSECCALIAE///// 
/////INAE-F-ETSVIVOSFE/////// 
D  M 

[Sec]undini[m]  Seccal[m]  ...inae  con{iugi)  et  Seccaliae  ...inae 
f{iliae)  et  s{ibi)  vivos  fe[cit].  D{is)  M(anibus). 

a  Secundinius  Seccalus  a  élevé  ce  monument  de  son  vivant  à 
...ina,  sa  femme,  et  à  Seccalia  ...ina,  sa  fille,  et  à  lui-même* 
Aux  dieux  Mânes.  » 


NO  H. 

La  pierre  a  1"'02  de  large,  0'"5()  de  haut  et  O'"7o  d'épaisseur. 
Elle  formait  la  partie  supérieure  d*un  monument  semblable  à  ceux 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin.  On  y  voit  encore  le  haut 
d'une  niche  dans  laquelle  apparaissent  la  tête  et  les  épaules  d'une 
femme  en  bas-relief.  Sur  le  côté  droit  est  sculpté  un  personnage 
assis  sur  un  char  à  deux  roues  traîné  par  un  cheval  ;  un  boranie 
et  un  chien  suivent  en  courant.  Sur  le  côté  gauche  est  représenh* 
un  repas,  suivant  d'autres  un  sacrifice  aux  dieux  Pénates.  Nous 

trouvait  dans  la  partie  de  la  maison  occupée  depuis  par  M.  André-Sterpeuich,  botUtr. 
^•t  actuellement  par  M.  Destré-Defoin.  Placée  dans  la  cour,  elle  a  servi  à  battre  lf> 
>emelles  et  à  fendre  le  bois  :  voila  pourquoi  elle  est  détériorée  en  haut.  (Sirekalkr) 
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aurons  à  revenir  sur  ces  bas-reliefs.  Les  lettres  D  et  M  sont  gravées 
sur  les  deux  coins  de  Farcade,  à  droite  et  à  gauche  de  la  niche. 
Elles  suivent  donc  l'inscription  au  lieu  de  la  précéder. 

Cette  inscription  a  toujours  été  mal  lue.  Les  caractères  étaient 
iort  bien  gravés,  mais  sont  en  partie  effacés.  A  droite  et  à  gauche, 
il  n'en  reste  rien.  On  n'a  pas  fait  attention  jusqu'ici  que  plusieurs 
lettres  ont  disparu  au  commencement  et  à  la  fin  des  lignes.  Du 
nom  de  [Sec]undinius,  il  ne  reste  que  les  lettres  NDINIVS  ;  encore 
les  lettres  V  et  IVS  sont-elles  cassées  en  haut. 

L.  1.  SEGGAL,  la  lettre  L  a  perdu  la  traverse. 

L.  â.  Il  reste  au  commencement  INAE  avec  ligature  probable 
de  AE;  c'est  la  fin  d'un  nom  féminin,  tel  que  Secundinae.  Puis 
vient  GON,  abréviation  de  con{iugi),  assez  rare,  mais  connue  ; 
voyez  Wilmanns,  Ex.  inscr.,  2483-4,  à  Trêves  (1).  Suit  la  ligature 
ET  avec  l'E  retourné,  et  le  mot  Seccaliae  avec  les  ligatures  AL 
etAE. 

L.  5.  Encore  la  fin  d'un  nom  féminin  INAE  avec  la  ligature  AE, 
pois  un  groupe  où  Ton  ne  distingue  guère  que  les  trois  hastes 
verticales  1 1 1  suivies  d'un  S  peu  lisible.  En  1842,  Roulez  donne 
INA  .  FIL;  en  1844,  L'Évêque  donne  INAE  ET,  en  avertissant 
que  ET  est  «illisible  »  ;  en  1853,  Engling  donne  INAE  eT.  Gela 
prouve  que,  dès  lors,  la  lecture  était  aussi  diflicile  qu'aujourdhui. 
Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  personne  n'a  vu  la  lettre  S  devant 
VIVOS.  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  F  •  ET  •  S,  c'est-à-dire  : 
f(iliae)  et  s(ibi)  vivos  fe[cit],  formule  connue  à  Arlon.  (Voyez  les 
n«  6  et  9.) 

Il  faut  donc  exclure  les  lectures  SecccUinus,  Acont{iae)ySeccalinaj 
que  donnent  tous  les  éditeurs  précédents.  Quant  au  nom  de 
Secundinius,  il  est  connu  à  Arlon  et  fréquent  dans  le  pays  des 
Trévires;  cependant  on  pourrait  conjecturer  [Verec]undiniu$  ou. 
tout  autre  nom  en  undinmSy  si  la  place  le  permet. 

Le  nom  de  Seccalus  se  retrouve  dans  une  inscription  trouvée  à 
Solothurn.  CIL.,  XIII  5178  :  [D{is)]  M{anibus)  L(ucii)  Cr[a$s\ici 
Corbulon\i]Sy  (se)viri  Augg{uslalium),  Juli{i)  Primus  et  Seccalus 
fUi{i)  e[i]m  ponendum  curaverunt.  Voyez  Holder,  s.  v. 


(1)  V Index  da  Corpus,  lU,  p.  2560,  dit  GON  =»  conmx  passim.  Il  dit  de  même 
p.  236i  :  S  ^  sibi  passim. 
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N*"  12.  —  Monument  élevé  par  Soeanus  a  ses  parents  Soeus 
ET  Primia  Tausus,  et  a  son  fils  Sollemnis.  XIII  4012. 

Pierre  tombale  découverte  en  1671,  lors  de  la  démolitioo  des 
remparts.  Actuellement  au  musée  d'Arlon.  —  C'est  la  seule  des 
inscriptions  de  1671  qui  soit  conservée  à  Ârlon.  Wiltheim  l'avait 
vue  (p.  247),  mais  aucun  des  éditeurs  récents  ne  la  signale  ii 
Arlon.  Elle  n'est  entrée  au  musée  qu'en  1901-1902  (1).  Elle 
permet  de  juger  du  degré  d'exactitude  des  copies  de  Wiltheim  et 
aussi  de  la  valeur  des  conjectures  modernes  faites  sur  ses  copies 
parfois  manifestement  fautives  (2). 

D    •      M 

s    O   I  I  A    N     V     s    •    F- 
SOL^EMNI-FI    L^O 
E  T    •     PATRI     •      SO  I  1  O    • 
kT    •    PRIMIA      TAVSO  mTrI       5 

l)(is)  M{anibus).  Soeanns  f{ecit)  SoUemni  filio  et  patri  Soeo  rt 
Primia{e)  Tauso  m(a)tri, 

«  Aux  dieux  Mânes.  Soeanus  a  élevé  ce  monument  à  son  lils 
Solemnis,  et  à  son  père  Soeus  et  à  sa  mère  Primia  Tausus.  » 

La  pierre  avait  la  forme  d'un  triangle  ;  l'angle  supérieur  ayant 
disparu,  elle  a  maintenant  la  forme  d'un  trapèze  ayant  1  mètre  x 
0.65  X  0.40.  L.  2,  l'E  de  Soeanus  et  L  4,  celui  de  Soeo  ont  la 

(1)  Nous  lisons  dans  les  Annales  de  Vlnsl,  arch,  d' Arlon,  XXXVU,  1902,  p.  310 
dans  la  liste  des  Dom  reçus  en  1901-1902  :  «  L'administration  communale  d*Ark>o 
nous  a  fait  remettre  les  pierres  romaines  ci-après  décrites  et  provenant  de  la  mùam 
Résibois...  Une  pierre  triangulaire...  contenant  rinscription  rapportée  par  M.  Prat 
dans  les  Annales  de  l'Institut  (année  1871,  page  35,  n«  205).  >  (Test  bien  l'épitapbe  df 
Sœus,  mais  aucun  des  auteurs  qui  décrivent  les  antiquités  de  la  maison  Résibois  nr 
parle  de  cette  pierre.  Elle  se  trouvait  dans  la  partie  de  la  maison  actuellement  occnpêf 
par  M.  Destrée-Defoin  (voy.  ci -dessus,  note  au  n«  11),  et  servait  de  linteau  à  la  porif 
d'un  atelier  de  cordonnerie  maintenant  démolie.  C'est  Ik  que  Zangemeister  en  a  pri5 
un  estampage  Elle  est  entrée  au  musée  en  passant  par  une  collection  particolim. 
(Sibenaler).  Cfr.  AA..  32,  1897,  pp.  211-2. 

(2)  WiLTHEiii,  ms.  182  de  Luxembourg,  p.  72*«  =  éd.  Neyen,  p.  247,  6g.  363. 
Tous  les  autres  d'après  Wiltheim  :  Bertholet,  VI,  p.  295.  Steineb,  1973.  SorcnuusN 
BCR„  7,  1868,  p.  56,  n<»  67.  et  15,  1876,  p.  105,  et  31,  1892,  p.  314  et  WX.  11. 
4892,  p.  261  ;  Prat,  AA..  7,  1871,  p.  35.  et  HA.,  I,  1873,  p.  «8,  n.  265;  Felsdhait, 
p.  282,  no  30.  Cfr.  A  A.,  37,  1902,  p.  310.  Cfr.  Bulletin  monumental,  7,  p.  56,  n.  67. 
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forme  archaïque  II.  A  la  fin  de  la  1.  2,  il  y  a  un  F  et  non 
la  ligature  ET.  L.  3,  le  deuxième  L  de  SoUemnis  est  mis  dans 
le  premier,  et  le  deuxième  I  de  filio  est  mis  dans  la  lettre  L. 
L.  4,  il  y  a  SOMO  et  non  SOIIIO  ;  entre  les  deux  I,  il  y  a  un 
point  qui  û  trompé  les  éditeurs.  L.  5,  on  a  Primia  pour  Primiae 
et  mlri  pour  matri  ;  la  place  manquait.  Wiltheim  donne  à  tort 
ET  à  la  tin  de  la  1.  2,  SOIIIO  à  la  1.  4  et  MATRI  à  la  1.  5.  Nous 


N»  12. 

croyons  que  dans  malri,  la  ligature  MA  n'existe  pas.  Remarquez 
les  points  à  la  fni  des  1.  2  et  4. 

11  faut  encore  remarquer  le  nom  féminin  à  terminaison  mascu- 
line Primia  Taiisus  et  le  rapprocher  d'autres  noms  arlonais  qui 
présentent  cette  particularité.  Voyez  le  n*"  î). 

On  retrouve  Soiana  à  Bourges  (XIII  12ÎK)  :  I).  M,  Soiana)  et 
Soeanus  h  Scarpone,  Mém.  de  la  Soc,  des  Anliq.  de  France^  VIII, 
1829,  p.  2fH)  :  Divixta  Soiiani  (—  Soeani)  fili  ux{or)  Severia  n. 
Quant  à  Soius,  il  est  assez  fréquent.  Voy.  Holder,  s.  v. 

N"*  13.  —  Épitaphe  de  Tertius  par  sa  fille  Primilla.  XIII  4()i5. 

Pierre  tomhale,  trouvée  en  1856,  dans  le  rempart  romain, 
derrière  Thôtel  de  ville  (ancien  athénée  royal).  Actuellement  au 
musée  d'Arlon  (i). 

(1)  Prat,  AA.,  7,  1871,  p.  92  =  HA.,  I,  1873,  p.  128.  Felsekhart,  p.  286 
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D  M 

TERTl  •  PRIMIL^A 
PATR    -FECT 


No  13. 

D{is)  M{anibus)  Terti{t),  Primilla  patr(i)  fec(i)t. 
«  Aux  dieux  Mânes  de  Tertius,  Primilla  a  élevé  ce  moniimenl 
il  son  père.  » 

a.  16.  ScHiERMANS,  .4-4.,  9,  1876-1877,  p.  15,  et  BCR.,  17,  1876.  p.  129;  Rii»!», 
AA.,îi.\  1900,  p.  76. 
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La  pierre  est  d'une  pièce,  maais  composée  de  deux  parties.  La* 
patrie  supérieure  de  la  face  forme  un  hémicycle  ayant  0^84  à  la 
base  et  0^49  de  haut;  la  partie  inférieure  forme  un  rectangle  de 
()"72  de  long  sur  8"40  de  haul. 

L'inscription  est  placée  dans  Thémicycle  ;  TA  final  de  PritniUa 
est  gravé  dans  Tencadrement  ;  le  second  L  du  même  mot  est  plus 
petit  et  se  trouve  dans  le  premier.  Le  commencement  de  la 
,V  ligne  a  été  laissé  vide,  sans  doute  parce  que  la  surface  de  la 
pierre  y  était  trop  rugueuse.  FECT  pour  FECIT  est  sûr,  mais  rare  . 


V  14. 

N"  14.  —  Épitaphr  fragmentaire  de  Vimpuro  par  sa  femme. 
XIII  4()lî). 

Pierre  tombale,  Hrouvée  en  18ot,  dans  le  rempart  romain, 
derrière  la  maison  Gérard.  Actuellement  au  musée  d'Arlon  (I). 

(1)  Prat.  Aà.,  7,  1871,  p.  89  =  HA,,  1,  1873,  p.  25.  Schueréaks,  ^.4:,  9,  1876 
p.  12.  et  BCR„  15,  1876,  p.  117,  no  342.  Birnbaum.  A  A,,  35,  1900,  p.  79 
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N'^  15.  —  Fragment  d'épitaphe.  XIII  4021. 

€€  Dans  un  vieux  mur  de  Tancien  hôpital  militaire,  en  pratiquant 
une  ouverture  pour  une  porte  donnant  communication  directe 
avec  le  lazaret,  les  ouvriers  ont  rencontré  (en  1896)  une  pierre 
ancienne  qui  avait  été  retaillée  et  servait  de  tablette  de  fenêtre.  » 
^ibenaler,  p.  vni.  L'ancien  hôpital  militaire  se  trouve  sur  le  point 
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le  plus  élevé  d'Arlon,  à  côté  de  l'église  des  Capucins  (Saint-» 
Donat)  (i). 

'M  -SIBI  PONI 


S   .  SN  llll 

...  [mofiuinentu]m  sibipani  \  [imsit  ex]s  s(esterlium)  n{ummum 
^qtuiUuor  milibus), 

«  Un  tel  a  fait  élever  ce  monument  à  lui-même  pour  le  prix  de 
4000  sesterces.  » 

Ce  fragment  retaillé  en  tablette  de  fenêtre,  comme  le  montrent 
d'ailleurs  les  deux  trous  servant  à  recevoir  les  barreaux  de  fer, 
a  O'^To  de  long  et  (r28  de  haut.  Les  caractères  ont  0'"10  de 
haut  dans  la  première  ligne  et  0"H)9  dans  la  seconde.  Ils  sont 
taillés  avec  une  élégance  rare  et  rappellent  une  époque  rela- 
tivement ancienne,  le  \f  siècle  ou  le  commencement  du  ni*. 
Les  mots  sont  distingués  par  d'élégants  points  séparatifs,  de  forme 
triangulaire.  A  la  fin  des  deux  lignes,  il  y  a  un  vide  et  aucune 
trace  de  lettres.  Au  commencement,  la  i""  ligne  porte  le  reste 
d'un  V  de  monumenlum  ou  sepulchrum  ;  la  î2*  porte  le  reste  d'un 
S  et  Zangemeister  conjecture  (AA.,  34,  1899,  p.  105)  qu'il  y  avait 
EXS,  orthographe  archaïque  pour  EX.  On  sait  que  ces  archaïsmes 
se  rencontrent  assez  souvent  jusqu'au  m**  siècle  et  même  plus  tard. 
Le  haut  de  quelques  lettres  de  la  ^"^  ligne  se  voit  encore  ;  on 
distingue  les  restes  d'un  V,  d'un  P  (B,  R,  D)  et  d'un  A. 

Les  lettres  SN  sont  traversées  d'une  barre  par  le  milieu  ;  c'est 
signe  d'antiquité  selon  Zangemeister  (Silz.  der  Berl.  Akad.,  1887, 
p.  1G23).  Ordinairement  celte  barre  est  mise  au-dessus  des  lettres 
comme  elle  est  mise  au-dessus  du  chiffre  IHI.  Entre  S  et  SN 
est  placée  une  élégante  ponctuation  en  forme  de  feuille  de  lierre 
ou  plutôt  de  liseron  (voy.  n"  3). 

N**  1(>.  ÉpITAPHE  fragmentaire  de  SCH0CKVU.LE.  XI  11  4028. 

Pierre  qui  se  trouve  dans  l'église  de  Schockville,  à  la  base  de 
l'arc  de  triomphe,  à  l'entrée  du  chœur,  du  côté  gauche.  Nous 

(1)  SiBESAr^R,  AA.,  31.  1896,  p  vjii-ix.  Waltzing,  KB„  16,  1897,  p.  15.  Schijeh- 
M4KS,  WZ.,  17,  1898,  p.  407,  et  AA.,  34,  1899.  p.  103-106  avec  planche  (cfr.  193- 
105);  BiBRBAiw,  AA.,  35.  1900,  p.  8â. 
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donnons  cette  inscription  ici,  parce  qu'elle  nous  parait  provenir 
d*Arlon. 

Nous  ne  l'avons  pas  vue  et  nous  la  décrivons  d'après  un  estant 
page  reçu  de  M.  l'abbé  Rommes,  curé  de  Schock ville  (i). 

NDiO  -SENILI  V 
OPTATO  .  FILIO 
////HER.  SIBI.  V 

[D{is)]  M(anibus).  [Secu]ndio  Senili  \  [et  Secundio]  Optato 
filio  I  [defunctis.,.]  her{es  et)  sibi  v{ivm)  [f{ecit)]. 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  [Secujndius  Senilis  [et  à  Secundios] 
Optatus,  fils  (du  précédent),  (un  tel),  leur  héritier  [a  tait  élever  ce 
monument],  (ainsi  qu')  à  lui-même,  de  son  vivant.  » 

La  pierre  est  dressée  sur  un  de  ses  petits  côtés  et  forme  la  base 
de  l'arc  de  triomphe.  11  en  résulte  que  le  commencement  des 
lignes  se  trouve  en  bas  au  niveau  du  pavé  de  la  nef.  Le  banc  de 
communion  cache  la  première  lettre  de  la  3^  ligne.  (Loes.) 

Le  fragment  a  1"*09  de  haut  sur  O^OO  de  large;  la  pierre  est 
engagée  dans  le  mur  et  l'on  ne  peut  en  mesurer  la  profondeur. 
Les  caractères  sont  très  grands;  ils  ont  (Tll  dans  les  deux 
premières  lignes  et  0"10  dans  la  troisième.  Les  lignes  sont  sépa- 
rées par  un  intervalle  de  0™06. 

L.  1.  Le  premier  N  est  incomplet,  nous  avons  la  fin  d'un  nom 
lel  que  Secundius,  Verecundius^  Jucundius,  Amanditis.  —  A  la 
fin,  M  est  incomplet.  Cet  M  correspondait  à  D  qui  était  au  com- 
mencement de  la  ligne  :  d{is)  M(anibiis).  Cette  disposition  des 
lettres  D  •  M  n'est  pas  rare.  L.  3.  A  la  fin,  V  est  incomplet. 

La  forme  des  caractères  indique  une  très  bonne  époque.  Leurs 
dimensions  prouvent  que  le  monument  funèbre  devait  être  très 
grand. 

Cette  pierre  fut  mise  à  sa  place  actuelle  quand  le  chœur  fut 
construit  et,  suivant  M.  l'abbé  Loes,  le  chœur  date  du  commen- 

(1)  M.  Tabbé  Rommes  prit  une  copie  de  rinscription  avant  que  la  surboe  de  la 
pierre  fût  dégagée  et  cette  copie  incomplète  est  reproduite  dans  les  AA.,  22,  1889, 
p  i66.  En  1892,  ayant  décrépi  la  pierre,  il  nous  envoya  un  estampage  et  nous  avons 
publié  IMnscription.  que  nous  croyions  inédite,  dans  le  O,  li,  1892,  p.  225.  Voy. 
encore  Schuermans  WZ.,  12, 1893,  p.  407,  et  AA„  27, 1893,  p.  1459-1463.  Waltzbk, 
àhuée  Belge,  4,  1900,  p.  80,  et  A  A.,  34,  1899,  p.  245-251  ;  Loes,  AA.,  1898, 
p.  1444-1445  (de  visu). 
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cernent  du  xvi*  siècle.  Ce  n*est  donc  pas  de  la  démolition  des 
remparts  romains  d*Arlon  en  1671  que  peut  venir  cette  pierre, 
mais  elle  peut  avoir  été  tirée  de  ces  remparts  a'iparavant,  comme 
nous  le  verrons  en  faisant  Thistoire  des  découvertes  de  monuments 
romains  à  Arlon. 

N**  17.  —  D{is)  M{anibus),  sur  un  monument  funéraire.  XII 
4025. 


KO  47. 

Partie  d*un  monument  trouvé  en  1854,  dans  le  rempart  romain, 
derrière  la  maison  Gérard.  Actuellement  au  musée  d'Arlon  (1). 

D  -M 

D{is)  M{anibus).  «Aux  dieux  Mânes.» 

(1)  Roulez,  BAR.,  21,  2,  18.'54,  p.  683-4.  Prat,  AA.,  7,  1871,  p.  81  =  HA.,  I, 
1873,  p.  117.  ScHUERMASS,  BCR.,  1868,  p.  ;i6,  et  15,  1876,  p.  122,  no  344.  Roulez  et 
Prat  décrivent  les  sculptures  ;  Prat  en  donne  une  reproduction  mal  réussie  dans  son 
Atlas,  pi.  20,  2e  série.  Cfr.  HETT^ER,  ^'eatd.  Xeiischr..  2,  1883,  Taf.  2,  2. 
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Les  deux  caractères  D  •  M  sont  tracés  avec  une  élégance  rare 
et  gravés  profondément;  ils  rappellent  la  plus  belle  époque.  On 
peut  supposer  que  cette  pierre  était  surmontée  d'une  autre  portant 
I  inscription. 


NO.  18. 


Le  monument  est  sculpté  de  trois  côtés  :  il  est  cassé  en  bas 
au-dessus  des  genoux  des  personnages.  Sur  la  face  antérieure,  ou 
voit  deux  époux  dans  une  niche,  sous  une  arcade  soutenue  par 
deux  pilastres.  Entre  le  mari  et  la  femme  s'élève  une  colonne  de 
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très  peu  de  saillie,  supportant  un  cartel  où  sont  gravées  les  lettres 
D  •  M.  Sur  le  côté  droit  est  sculpté  un  jeune  homme  en  toge  ; 
sur  le  côté  gauche  était  sculptée  une  lemme  qui  a  disparu  presque 
entièrement.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  sculptures. 

N**  18.  —  [D(is)]  M{anibu8)y  sur  un  monument  funéraire. 
Xin  4027. 

Ce  monument  a  été  trouvé  avec  le  précédent  et  se  trouve  aussi 
au  musée  d'Arlon  (1). 

rf.  M 

[D(is)]  M{anibm).  «  Aux  dieux  Mânes,  w 

Cest  encore  une  pierre  sculptée  de  trois  côtés.  Sur  la  face 
antérieure,  on  voit  une  niche  contenant  deux  époux  ;  la  femme 
tient  un  coffret  et  le  mari  une  faix  rostrata  ou  serpette,  de  1b 
main  gauche.  Au-dessus  de  la  niche,  sur  le  coin  droit  de  la  pierre, 
est  gravée  la  lettre  M;  le  coin  gauche,  où  se  trouvait  la  lettre  D, 
est  cassé.  Les  deux  côtés  sont  ornés  de  bas-reliefs  divisés  en 
deux  cooipartiments.  A  droite,  en  haut,  un  homme  dans  une 
voiture,  et,  en  bas,  un  esclave  avec  un  panier  de  fruits  ;  à  gauche, 
en  haut,  deux  esclaves  entassant  des  fruits  sur  une  table,  et,  en 
bas,  deux  hommes  remuant  la  terre,  Tun  avec  une  houe,  Tautre 
avec  une  bêche.  Nous  reviendrons  également  sur  ce  monument. 

(i)  Roulez.  BAR.,  21,  2,  i854,  p.  683-4.  Prat,  AA.,  7,  i871,  p.  Si,  et  HA.,  I, 
i873,  p.  il7:  ScHUERMANS,  BCR.,  7,  1868,  p.  S6  note,  et  15,  1876,  p.  122,  n.  34. 
AA,,  IX,  1876,  p.  15.  Roulez  et  Prat  décrivent  les  sculptures  ;  Prat  en  donne  un 
dessin  inexact  dans  son  Atlas. 
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Fig.  1.  Plan  du  sanctuaire  de  poseidon  et  d'amphitritb. 
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Docteur  en  philosophie  et  lettres, 
Ancien  membre  étranger  de  l'École  française  d'Athènes. 


Les  navigateurs  anciens  qui  faisaient  le  trafic  entre  la  Grèce  et 
TAsie  Mineure,  rencontraient  sur  leur  roule  des  iles  nombreuses, 
où  ils  pouvaient  trouver  un  refuge  contre  la  tempête  ;  arrivant  de 
Smyrne,  d'Éphèse  ou  de  Milet,  ils  apercevaient  de  loin  la  haute 
chaîne  de  montagnes  qui,  à  travers  les  iles  de  Myconos,  de  Ténos 
et  d*Andros,  se  prolonge  jusqu'à  la  pointe  septentrionale  de 
TEubée.  Derrière  elle,  ils  se  savaient  à  Fabri  du  vent  du  nord, 
dont  les  coups  balayent  très  souvent  rArchipel.  Ils  s'arrêtaient 
volontiers  à  Ténos  pour  demander  au  dieu  des  mers  une  heureuse 
traversée  ou  rendre  grâces  à  celui  qui  les  avait  préservés  du  nau- 
frage. A  ces  visiteurs  étrangers  venaient  se  joindre  les  pèlerins  des 
iles  voisines  afin  de  célébrer  les  fêtes  de  Poséidon  et  d'assister  aux 
concours  dramatiques  organisés  en  son  honneur.  Leur  aflluence 
était  telle  qu'on  avait  construit  de  vastes  réfectoires  pour  les  héber- 
ger. A  l'occasion  de  ces  panégyries,  la  confédération  des  Cyclades, 
florissante  au  m^  siècle  avant  notre  ère,  tenait  des  séances  dans 
le  sanctuaire  de  Poséidon  et  votait  des  décrets  en  faveur  de  ses 
bienfaiteurs. 

Les  recherches  que  nous  entreprimes  à  Ténos  au  mois  de  juin 
190S  (1),  sur  le  conseil  et  avec  les  précieuses  indications  de 

(I)  Le  rapport  détaillé  des  recherches  de  1902  St  paru  dans  le  Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique,  XXVI  (1902),  p.  399.  Cf.  Musée  Belge,  VI  (1902),  p.  453.  Les 
fouilles  ont  été  menées  à  bien  grâce  au  subside  que  M.  le  Ministre  de  l'intérieur 
et  de  rinstruction  publique  et  M.  le  Minisire  de  l'agriculture  ont  bien  voulu  mettre 
k  notre  disposition.  Nous  sommes  heureux  d'exprimer  ici  à  MM.  les  Ministres  toute 
notre  reconnaissance.  Nous  remercions  aussi  M.  Uomolle,  Directeur  de  l'Ecole  française 
d'Atbènes,  M.  Van  Overbergh,  Directeur  général  de  l'enseignement  supérieur,  et 
M.  Verlant,  Directeur  des  Beaux-Arts,  de  l'appui  bienveillant  qu'ils  ont  prêté  à  nos 
recherches. 

vin.  5 
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M.  Homolle,  Directeur  de  TÉcole  française  d'Athènes,  nous 
permirent  de  reconnaître  l'emplacement  longtemps  contesté  da 
sanctuaire  de  Poséidon  et  d'Amphitrite  :  il  se  trouve  à  une  demi- 
lieue  au  nord-ouest  de  la  ville,  au  fond  de  la  baie  de  Stavro,  au 


1 
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Nous  n'avons  retrouvé  aucune  Irace  des  statues  hautes  de  neuf 
coudées  que  l'Athénien  Télésias  sculpta  vers  cette  époque. 

Les  bâtiments  qui  entourent  le  temple  sont  d'époque  assez 
récente  :  le  petit  sanctuaire  (D)  qui  l'avoisine  au  sud,  était  con- 
sacré aux  empereurs  romains,  comme  l'indiquent  les  torses 
cuirassés  trouvés  à  cet  endroit  ;  les  thermes  et  le  dallage  de 
Phileinos  (E),  à  l'ouest,  sont  moins  anciens  encore. 


Fig.  3.  EXÈDRE. 

L'exèdre,  située  au  nord  du  temple,  est  entièrement  en  marbre: 
le  banc  demi-circulaire  où  les  visiteurs  venaient  se  reposer,  était 
protégé  contre  les  ardeurs  du  soleil  par  un  plafond  sculpté  que 
supportaient  onze  colonnes  et  des  piliers  ^d'antes.  Des  sièges 
paraissent  avoir  été  disposés  au  fond  des  ailes  du  bâtiment. 

Les  fouilles  de  1903,  reprises  le  25  mai  et  poursuivies  jusqu'au 
4  juillet,  consistèrent  surtout  à  déblayer  le  terrain  qui  sépare  le 
temple  de  l'exèdre  (ûg.  4).  Elles  ont  mis  au  jour  à  cet  endroit 
les  constructions  suivantes  : 

i"  Une  citerne  byzantine  (long.  7'"70;  larg.  4'"40;  prof.  1"W)- 

2®  Un  bâtiment  romain  que  nous  avons  dégagé  sur  une  longueur 
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de  19  mèlres  et  une  largeur  de  17™40.  Le  mur  extérieur,  coiisené 
jusqu'à  hauteur  d'un  mètre,  est  formé  de  blocs  de  marbre,  relfc 
entre  eux  par  de  petites  pierres.  L'intérieur  de  l'édifice  compreiwl 
de  nombreuses  pièces  étroites,  auxquelles  donnent  accès  deHx 
vestibules.  Les  portes  ont  conservé  leur  seuil  de  marbre  avec  les 
trous  des  scellements.  Quelques  murs  ont  encore  leur  revèteroeni 
en  plâtre.  Le  bâtiment  a  été  transformé  a  l'époque  byzantine.  Sa 
destination  est  incertaine. 


Fig.  4.  Vue  d'ensemble. 

S""  Au  coin  sud-est  de  l'édifice  précité,  une  base  de  statue, 
ornée  de  moulures. 

Nous  avons  achevé  le  dégagement  de  Texèdre  et  déblayé  en 
partie  l'édifice  plus  récent  auquel  elle  est  adossée. 

La  découverte  topographique  la  plus  intéressante  de  la  seconde 
campagne  est  celle  d'un  grand  portique  à  peu  près  parallèle  aa 
rivage  (P).  11  s'étend  à  l'est  du  temple,  sur  une  longueur  de 
i7i)  mètres  et  une  largeur  de  15  mètres.  L'édifice  est  double  en 
profondeur  :  la  galerie  nord  fait  face  au  sanctuaire,  la  galerie  sud, 
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à  la  mer.  Les  murs  de  fondation,  seuls  conservés,  sont  construits 
en  gros  blocs  de  schiste  soigneusement  taillés  et  disposés  en  assises 
régulières.  F2n  dégageant  la  plus  grande  partie  du  mur  du  milieu, 
nous  n*avons  trouvé  aucune  trace  de  mur  transversal.  On  peut  sup- 
poser qu'à  rintérieur  de  ce  portique  étaient  aménagés  les  grands 
réfectoires  dont  parle  Strabon.  Ses  dimensions  dépassent  celles 
des  grands  portiques  de  Délos  ;  elles  permettent  de  fixer  à  environ 
cinq  hectares  la  superficie  du  sanctuaire  et  justilient  les  mots  du 
géographe  ancien  (X,  5,  p.  487)  :  «  Ténos  n'a  pas  une  grande 
ville  ;  mais  son  sanctuaire  de  Poséidon,  situé  dans  un  bois  sacré, 
en  dehors  de  la  ville,  est  grand  et  remarquable.  On  y  a  construit 
de  vastes  réfectoires,  preuve  qu'une  foule  de  visiteurs  arrivent  des 
Iles  voisines  pour  célébrer  en  commun  les  fêtes  de  Poséidon  »  (1). 

II.  —  Archéologie. 

Au  cours  des  fouilles,  nous  n'avons  trouvé  que  cinq  fragments 
de  sculpture,  de  petites  dimensions  et  d'un  travail  médiocre  :  un 
bas-relief  (haut.  0"':20)  représentant  une  déesse  assise  (la  mère 
des  dieux?)  ;  un  torse  d'Aphrodite,  très  mutilé  (haut.  crâO);  un 
morceau  de  tête  (haut.  0"'5())  et  deux  fragments  de  statuettes. 

Les  morceaux  d'architecture  découverts  proviennent  de  l'exèdre 

ou  des  édifices  plus  récents  qui  l'entourent  :  G  chapiteaux  doriques, 

[  2  chapiteaux  d'antes,  •>  tambours  de  colonnes  lisses  et  une  petite 

i  colonne  à  vingt  cannelures.  Au  temple  appartient  un  fragment  de 

muNe  de  lion;  au  grand  portique,  un   morceau  de  triglyphe 

((r25)  avec  métope  (iyH7). 

Nous  avons  recueilli  les  objets  suivants  : 

En  argile  :  trois  vases,  sans  ornements,  de  poterie  commune  ; 
des  tessons  de  poterie  rouge  et  de  poterie  noire,  lustrée  ;  un 
fragment  de  cratère  béotien  (?)  à  ligures  rouges,  représentant  un 
torse  de  guerrier  et  une  tête  de  cheval;  trois  lampes. 

En  bronze  :  un  hameçon,  un  morceau  de  libule,  deux  petits 
ex-voto  et  des  clous  ;  un  marteau  en  fer  (I.  (r50);  un  tuyau  en 
plomb  (i6'"(K));  une  feuille  en  albâtre  et  des  morceaux  de  verre. 

(\)  Sur  la  géographie  et  la  situation  économique  de  Pile  de  Ténos.  v.  Hauttecikur, 
Bull,  de  la  soc,  belge  de  géogr,,  XXVIl  (1903),  p.  197  et  289. 
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Monnaies  (I). 

Treuie-quatre  monnaies  anciennes  ont  été  retirées  des  déblais. 
Trois  (n"*  1:2,  13,  14)  sont  en  argent  ;  les  autres,  en  bronze.  Douze 
sont  illisibles. 

Ténos  (2). 

1.  (fruste.)  D.  tète  de  Poséidon,  à  droite. 

R.     T  —  [H] 
N-  [I] 
Q-[N] 
Trident,  avec  un  daupbin  de  chaque  côté.  Diam.  0"OI8. 

2.  (fruste).  D.  tête  de  Zeus  Âmmon,  cornue,  à  droite. 

R.     T  —  [H].  Grappe  de  raisin.  Diara.  0"018.  (Catal., 
p.  129,  n*>  17). 

3.  D.  Tête  de  Zeus  Ammon  jeune,  à  droite. 

R.     [N]-[l] 
T  -[H] 
Grappe  de  raisin  et  trident,  à  gauche.  Diam.  0^18. 
(Ca(al.,  p.  129,  n«  10  pi.  XXVIII  n«  18). 

4.  D.  (fruste)  tête  de  Zeus  Ammon  jeune,  à  droite. 

R.     [T]-H 
N   —  I 
Grappe  de  raisin  et  trident,  à  gauche.   Diam.  0^18. 
(Calai,  p.  128  n*»  13  pi.  XXVIII  n«  20). 

5.  D.  THNI[QN],  à  droite.  Poséidon  debout,  à  gauche,  vélo  de 

rhimation,  tenant  de  la  droite  le  trident,  à  la  partie  infé- 
rieure duquel  s'enroule  un  dauphin  ;  la  gauche  est  appuyée 
sur  la  hanche. 
R.  Dionysos,  debout,  regardant  en  arrière,  vêtu  de  Phima- 
tion,  le  bras  droit  levé,  la  main  gauche  tenant  le  th\Tse. 
Dans  le  champ,  à  gauche,  un  autel  ;  un  dauphin,  en  bas, 
à  droite.  Diam.  (^022.  (Catal..  p.  130  n^  35  =  pi.  XXLX, 
n*^  10.) 

(1)  Cf.  BCH.,  XXVI,  p.  412.  M.  Svoronos  a  bien  voulu  examiner  encore  les  m©»- 
naies  trouvées  en  1903:  nous  l'en  remercions  vivement. 

(2)  Head,  Historia  numorwn,  Oxford,  1887,  p.  420.  Catalogue  of  greek  coins  o/ 
Crète  and  the  Aegean  Jslands,  p.  127  et  pi.  xxvm  et  xxix. 
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6.  D.  lête  d'empereur,  à  droite. 

R.  THNI,  à  droite,  de  haut  en  bas.  Poséidon,  debout,  à  gauche, 
portant  Thimation,  tenant  de  la  main  droite  tendue  un 
dauphin,  de  la  fauche,  le  trident.  Diam.  0^16. 

7.  D.  ...CETT...   buste  radié  de   Septime  Sévère,   à  droite 

(193-211). 
R.  Poséidon,  nu,  debout,  à  gauche,  tmant  de  la  droite  tendue 
un  dauphin,  de  la  gauche,  le  trident.  Diam.  0^18. 

Magnésie  du  Sipyle  (l). 

8.  D.  CITTYA  devant  une  tête  barbue,  à  droite  (Mont  Sipyle?). 
R.  [MAJTNH-TQN.  Tyché  debout,  à  gauche,  tenant  de  la 

droite  tendue  une  phialé,  de  la  gauche,  une  corne  d'abon- 
dance. Diam.  (r018. 

Myconos  (?)  (2). 

9.  (fruste).  D.  tête,  à  droite. 

R.  Grappe  de  raisin.  Diam.  (r009. 

Rhodes  (5). 

10.  (brisée  k  gauche.)  D.  (fruste)  tête  du  Soleil,  de  face. 
R.  Rose. 

Cette  pièce  est  Vanima  en  cuivre  d'une  pièce  d'argent 
fausse.  Diam.  0'"009. 

Sicyone  (4). 

11.  D.  colombe. 

R.  trépied  dans  une  couronne.  Diam.  0^017.  (ii**  s.  avant  J.  C.) 

Monnaies  impériales. 

12.  (denier  d'argent).  D.  légende  illisible.  Tête  de  Tibère,  à 

droite. 
R.  AVGVSTI,  à  droite.  Dans  l'exergue,  CAESARES.  Les 

(1)  Head,  o.  c,  p.  S51.  CataL  ofLydia,  p.  137  et  pi.  xv. 

(2)  Heau.  0.  c,  p.  415.  CataL  of  Creta  and  the  Aegean  hlands,  p.  108.  Svoronos, 
BCH.,  XVII,  p.  465. 

(3)  Head,  o.  c,  p.  539. 

(4)  /6id.,  p.  346. 
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deux  Césars  (Germanieus  et  Dnisus  ?)  debout  devant  an 
trophée.  Diam.  0«»017.  (14-19  après  J.-C.) 
45.  (denier  d'argent).  D.  LMP.  CAES[AR1  —  [VJESPASIAX. 
AVG.  Tête  laurée  de  Vespasien,  à  droite. 
R.  TR.  P.  COS.  V  —  PON.  MAX.  Caducée  ailé.  Diamètre 
()"018.  (74  après  J.-C.) 

44.  (denier  d'argent).  D.  [IMJP.  CAESAR  —  VESP.  AVG.  Tête 

laurée  de  Vespasien,  à  droite. 
R.  (anépigraphe).  Deux  arbres.  Diam.  0"*019.  (69-79.) 

45.  (très  fruste).  Moyen  bronze  romain  de  Trajan.  Diam.  (n)57. 

(97-117.) 

16.  (fruste).  Moyen  bronze  romain  d'Hadrien.    Diam.  ()"H>i7. 

(117-158.) 

17.  D.  GALL  —  lENVS.  Buste  radié  de  Gallien,  à  droite. 

R.  DIANAE.  CONS.  AVG.  Cerf,  à  gauche.  Dans  l'exergue,  G. 
Diam.  O'^Oâ.  (2o5-î268.) 

48.  D.  (fruste).  Buste  radié  de  Gallien  (?). 

R.  ...NO...    Foudre  au-dessus  d'un   trône.    Diam.  ()™017. 
(255-268.) 

49.  D.     IMP.  C.  VA.  MAXIMIANVS  P.  F.  AVG.  Buste  radié  de 

Maximien,  à  droite. 
R.     CONCORDIA  —  MI— LITVM.  Deux  soldats  debout  soule- 
vant une  petite  Victoire.  Dans  le  champ,  entre  les  figures, 
CA.  Diam.  (n)25.  (286-505.) 

20.  (brisée  à  droite)  D.  IMP.  [C.  VA.]  MAXIMIANVS.  Buste 

radié  de  Maximien,  à  droite. 
R.     CONCORDIA  MI^LITVM].  Deux  soldats  debout  soulevant 
une  petite  Victoire.  Dans  le  champ,  entre  les  deux  figures, 
NA.  Diam.  0"'022.  (286-505). 

21.  (fruste).  D.     Buste  de  Constantin  le  Grand,  portant  un  dia- 

dème, à  droite. 
R.     Victoire  (?)  s'avançant  à  gauche.  Diam.  0"*017.  (506-557). 

22.  D.  IMP.  C.  VAL.  LICIN.   LICIMVS.  P.  P.  AVG.   Buste 

radié  de  Licinius  le  Père,  à  droite. 
R.  lOVI  CONS  —  ERVATORl.  Dans  l'exergue,  SMNB. 
Dans  le  champ,  à  droite,  ^^.  Jupiter  nu,  debout,  à  gauche, 
avec  son  manteau  déployé  derrière  lui,  tenant  de  la  droite 
une  Victoire,  de  la  gauche  s'appuyant  sur  sa  lance  ;  — 
à  gauche,  aux  pieds  du  dieu,  un  aigle;  à  droite,  un  captif 
agenouillé.  Diam.  0"'029.  (507-525). 
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Iff.  —  Monuments  épigraphiques. 

Toutes  les  inscriptions,  sauf  les  n***  1  et  3,  ont  été  trouvées 
entre  le  temple  et  Texèdre.  Elles  comprennent  3  dédicaces, 
49  décrets  ou  fragments  de  décrets  du  sénat  et  du  peuple  de 
Ténos,  un  décret  de  la  tribu  ténienne  des  Éleithyéens,  un  graffite 
et  une  empreinte  sur  tuile  (1). 

A.  -  Dédicaces. 

\.  (86)  Plaque  de  marbre  gris,  trouvée  a  Test  du  temple, 
légèrement  brisée  en  haut,  à  gauche.  Haut.  0'"39  (inscr.  (TOO)  ; 
larg.  0"22;  ép.  0"*06.  Haut,  des  lettres  (rO  13.  Formes  caracté- 
ristiques :  la  barre  de  la  est  brisée;  e,  o  et  q,  un  peu  plus 
petits  que  les  autres  lettres  ;  les  branches  du  ex  sont  tantôt  paral- 
lèles, tantôt  divergentes. 
[*Ap]T€m6o<; 
'AT€^ov€Îaç 
'Op6a)(Tiaç. 

L.  1.  Cest  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  du  culte 
d'Artémis,  à  Ténos  ;  un  mois  du  calendrier  ténien  s'appelle 
'ApT€|ii(Tid)v  (î2).  Nous  savons  par  le  décret  de  la  tribu  des 
Eleithyéens  que  plusieurs  divinités  étaient  honorées  dans  le 
sanctuaire,  en  même  temps  que  Poséidon  et  Amphitrite  (3). 

L.  2.  Il  est  curieux  de  rencontrer  à  Ténos,  île  ionienne, 
la  forme  dorienne  àT€^ôv€la;  nous  en  avons  un  autre  exemple  : 
Aièç  'EXXaviou  (i).  La  dédicace  fut  peut-être  faite  par  un  habitant 
da  Péloponèse,  contrée  où  le  culte  d'Artémis  *HT€^ôvTl  était  fort 
répandu  (5).  L'épithète  ^T^^ôveia,  appliquée  à  Artémis,  ne  se 
rencontre  que  dans  les  poèmes  orphiques  (6). 

L.  3.  On  trouve  plus  souvent  la  forme  *Op0ia  que  la  forme 
'Op6u)(Tia. 

Une  dédicace  semblable  h  la  nôtre  a  été  trouvée  au  Pirée  (7). 
La  signification   des  surnoms     HteMcvri  et  'OpOiuaîa   est   fort 

(1)  Les  n®»  placés  entre  parenthèses  sont  ceux  du  musée  de  Ténos. 

(2)  C/C,  2338, 1.  2,  48,  67. 

(3)  V.  ci-dessous  le  u«  21. 1.  14. 

(4)  Le  Bas,  Voyage  archéologique,  II,  1828  s.  Cf.  Whl,  Ath.  MiitK,  II  (1877),  p.63. 

(5)  Pausanias,  m,  14.  6;  VUI,  37,  1  ;  VIII.  47,  6. 

(6)  Orphica,  éd.  Abel,  Argon.  909  :  'ApTciniç...  bcivfj  Gcôç  ^pf^iiiôvcia.  Cfr.  Athen, 
Mm.,  XXVI  (1901),  p.  283. 

(7)  CIA,  4,  Suppl.  2,  1663  c,  p.  266  :  Aprëiuiboç  'OpOiudaç  '  HrcMÔvriç. 
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disculée  :  le  premier  paraît  désigner  la  protectrice  des  cités,  le 
second,  la  déesse  guérisseuse  (1). 

â.  (83)  Stèle  de  marbre  blanc,  moulurée  en  bas,  brisée  en 
haut  et  à  droite.  Haut.  (Til  (inscr.  ()n)6)  ;  larg.  0"25  ;  ép.  0-055. 
La  barre  de  la  est  brisée  ;  petits  o  et  q  ;  le  second  jambage  du  it 
est  égal  à  la  moitié  du  premier  ;  les  branches  du  ex  sont  divergentes. 


'  EKaTÔ^vu) 
ToO  A[Ti]MnTpiou 
XpucTaopéuiç 
àno  0r|pa»v. 
L.  i.  'EKaTÔ^vu)ç,  gén.  tu,  est  un  nom  carien  (2). 
L.  3.  On  désignait  sous  le  nom  de  Xpucraopeîç  les  Cariens  qui 
se  réunissaient  dans  le  temple  de  Zeus  Ghrysaoreus,  près  de 
Stratonicée  (5). 

L.  4.  Nous  avons  d^abord  songé  à  écrire  Onpûv  et  à  admettre 
que  la  dédicace  avait  été  Taite  par  un  chasseur.  Comme  nous 
n'avons  trouvé  aucun  autre  exemple  d'offrande  semblable,  nous 
croyons  plutôt  que  l'expression  ànà  6ripâ»v  désigne  la  ville  natale 
de  Hécatomnôs.  Arrien  et  le  géographe  Ptolémée  mentionnent 
une  ville  carienne,  dont  l'emplacement  n'est  pas  connu,  du  nom 
de  6r|pa.  Dans  notre  hypothèse,  il  faudrait  supposer  à  côté  de  ce 
nom  la  forme  6npai  (4). 

5.  (85)    Plaque  de   marbre   blanc,   trouvée  au  nord-est  du 
temple,  complète  en  haut.  Hauteur  0™14  ;  larg.  (r20;  ép.  O'"065. 
.  .  .qpjàvioç  ['Ov(?). .  , 

(1)  RoscHER,  Lexikon  der  Mythol,,  s.  v.  Artemis,  Hegemone,  Orthia  et  Orthosa. 
Prellkr-Robert,  Griech.  Mylh,  V  p.  306.  309.  Sam  Wide,  Lakonische  Kulte,  1893, 
p.  111.  Daremberg  et  Saglio,  Dictionn  des  antiq.,  s.  v.  Diana.  Paixy-Wissoaa,  Encycl., 
s.  V.  Arlemis.  Cavvadias,  Fouilles  d'Êpidaure,  n»»  38,  147,  155  Coisw,  BCB,  X, 
p.  188. 

(2)  Pape,  VVôrterbttch  der  griech,  Eigennamen^  s.  v.  'EKaTÔ^vulç.  Ls  Bas- 
Waddwgton,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  no»  340,  341,  377,  379.  BCH,  IV,  p.  316;  V, 
p.  100  ;  XI,  p.  27,  213  ;  XIV,  p.  279,  282.  Athen.  Mitth.,  XIV  (1889),  p.  370,  37S, 
379;  XV,  p.  261. 

(3)  Pape,  o.  c.  s.  v.  Xpuaaop(ç.  Pauly-Wissowa,  EncycL,  s.  v.  Chrvsaor.  BCB, 
K,  p.  445,  468;  X,  p.  309.  Athen.  Mitth.,  XV,  p.  267. 

(4)  Arrien,  Anab,,  2,  5.  7.  Ptolémée,  5.  2,  15.  Cf.  Gilbert,  Handbuek,  U,  p.  96: 
TTùpTOÇ  et  TTùpTOi,  <t>p{Ea  et  <t>p(Eai;  Dittekberger,  Syllog^,  241, 1.  16  :  TToXOpirr 
et  TToXuprjvCa  {BCH,  XV,  p.  357.  n.  1  ) 
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B.  —  Décrets  du  sénat  et  du  peuple  de  Ténos. 

Les  décrels  publiés  ci-dessous  sont  à  peu  près  contemporains, 
comme  Tindiquent  la  forme  des  caractères  épigraphiques  et  Tiden- 
tité  des  formules.  La  plupart  ont  été  votés  au  second  siècle 
avant  notre  ère  en  faveur  d'étrangers  qui  avaient  rendu  des 
senices  à  la  ville  de  Ténos  et  aux  Tenions  établis  chez  eux.  En 
retour  de  ces  bienfaits,  le  sénat  et  le  peuple  de  Ténos  accordent 
à  ces  étrangers  des  éloges,  une  couronne,  les  titres  ordinairement 
héréditaires  de  proxènes  et  de  bienfaiteurs  de  la  ville,  le  droit  de 
cité  et  le  droit  de  propriété,  avec  faculté  de  s'inscrire  dans  une 
tribu  et  une  phratrie,  au  choix,  la  préséance  aux  fêtes  publiques 
et  l'accès  du  sénat  et  de  l'assemblée  populaire,  immédiatement 
après  les  sacrifices.  Il  est  quelquefois  spécifié  que  «  la  couronne 
sera  décernée  au  proxène  par  l'archonte  porte-couronne  dans  le 
sanctuaire  de  Poséidon  et  d'Amphitrite,  lorsque  la  ville  célèbre  le 
sacrifice  et  la  panégyrie,  et  au  théâtre,  lors  des  concours  drama- 
tiques organisés  en  l'honneur  de  Poséidon  et  de  Dionysos»,  les 
deux  divinités  principales  de  Ténos.  Quelques  décrets  men- 
tionnent aussi  la  faveur  de  n'être  pas  inquiété  en  temps  de  guerre 
et  l'inviolabilité  en  cas  de  représailles  (1). 

Les  décrets,  que  nous  avons  trouvés  cette  année,  concernent  des 
citoyens  d'Andros,  d'Athènes,  de  Byzance,  de  Gortyne,  de  Néa- 
polis,  de  Rhodes  (î2)  et  un  préfet  romain  de  Ténos. 

4.  (70  et  71)  Dionysios  d'Andros.  —  Stèle  de  marbre  gris, 
«n  20  morceaux,  moulurée  en  haut  et  en  bas.  Hauteur  0^80  ; 
larg.  0"30  ;  ép.  0^)7.  La  barre  de  l'a  est  brisée;  o  et  q,  un  peu 
^us  petits  que  les  autres  lettres  ;  le  second  jambage  du  tt  est  égal 
à  la  moitié  du  premier;  les  branches  du  ex  sont  tantôt  parallèles, 
tantôt  divergentes. 

*Ett'  dpxovTOç  Ka[X]Xi[Kp]àT0u[ç] 
[to]û  Mijiujvoç-  ^nvôç  [Bo]uq)ovia»vo[ç]- 

(1)  Sur  la  proxénie  dans  les  cites  grecques,  v.  H  Francotte,  Musée  Belge,  VU 
(1903),  p.  .350. 

(2)  Les  décrets  en  Thonneur  des  Rhodiens  Argeios  et  Ck)smios  seront  publiés  dans 
le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  en  même  temps  que  les  textes  relatifs  aux 
Rbodiens  Idoménée  et  Philotimos  et  les  deux  décrets  de  la  confédération  des  Cyclades. 
Nous  publierons,  avec  M.  Hiller  de  Gaerlringen,  dans  le  prochain  fascicule  des  Inscrip- 
tiones  graecae  insularum^  toutes  les  inscriptions  trouvées  à  Ténos. 
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[*E6o]E€V  TTii  pouXni  K[a]i  tuji  brmuji- 

[irpuTàJveiwv  [tviw^Jti'  èîteibri  Ai[o]- 

[vùcTioç  "OpOiwvoç]  "Avbpioç  àvfip  d-  5 

Ta[Oôç  ècmv  K]ai  euvouç  tûji  5r|- 

mwi  [rm  Tr|vîu)]v  Kai  biareXei  xp^î- 

aç  7^a[p]€x[c^]€voç  Kai  KOivei  T€1 

[îTÔjXei  Kai  [î]6[îa]i  Trivîiwv  toîç  èvTirf- 

[xdvJoucTiv  a[ù]TUjr  bebôxOai  ttîi  10 

PouX[fîi]  Kai  t[uj]i  brmiui  èîTaivécTai 

Aiov[u](Tio[v]  "OpOiwvoç  "Avbpiov 

Kai  (TT€q)[avd)](Tai  OaXXoû  crreqpà- 

v(jui  KaTà  [tôv]  v6^ov  àpeifiç  ë- 

V€K€V  Ka[i  €Ù]vo[i]aç  ttiç  eiç  tov  15 

5fl^ov  TÔV  [T]Tivi[a)v]'  eîvai  5è  au- 

TÔV  Kai  Toùç  [è]KT[ôvou]ç  aÙTOÛ 

[TTpo]Eévou[ç]  K[ai]  €[Ù€pTéT]aç  tiiç 

TToXeiwç*  6€[5]ô[a0ai  5]è  a[uTo]îç  Kai 

TToXiTeia[v]  K[ai]  T[n]ç  ^^\}  oijKÎaç  20 

IfKT^aiv,  [TTp]o(TTpai|ia^i[€]voiç 

TTpôç  q)u[Xriv]  Kai  q)[p]aTp([a]v,  i^v  âv 

[P]oùXa)v[Tai],  Kai  7T[p]oebp[i]av  èv 

[toîç  à]Ya»cn[v,  oîç  f\]  tt6[X]iç  ctuvtc- 

[X?i  Kai  tt]pôcto[6ov]  TTpô[ç]  thv  Pou-        25 

[Xfjv  K]ai  TÔV  bn)Li[ov,  èà]v  tou  bi- 

{jjvrax,  TTpôiToiç  ^[ejTà  Ta  iepd*  d- 

vaYpdqiai  6è  Kai  to  ^i[r|]q)la^a  tc- 

6e  eiç  (TTr|Xr|v  Xi9ivr|[vj  Kai  CTTncra|i] 

eiç  TÔ  i€pôv  TOU  TTo(T€ibûjvoç  Kai  30 

TTIÇ  'A^(plTplTr|Ç. 

L.  1.  Le  nom  de  Callicratès  se  renconlre  à  Ténos  {CIGy  â338, 
1.  39,  79). 

L.  2.  Le  nom  de  Miimuv  se  trouve  à  Thespies  (Inscr.  Gratc. 
Septent.,  I,  î20iG).  Bouqpovidjv.  Cfr.  CIG,  2358,  l.So,  105,  109, 
H5. 

L.  4  et  12.  Aiovùmoç  "GpBujvoç  est  mentionné  dans  un  décret 
d'Andros  dn  n*"  siècle  avant  4.  C  (IGlns.^  V,  718). 
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5.  (91)  Aphobétos  d'Andros.  —  Stèle  de  marbre  gris,  moulurée 
en  haut  et  en  bas  ;  légère  cassure  en  haut,  à  droite  (2  éclats). 
Haut.  (TTO  ;  larg.  (r29  ;  ép.  0"H)8.  La  barre  de  la  est  brisée; 
O  et  Q,  un  peu  plus  petits  que  les  autres  lettres;  le  second  jambage 
du  tx  est  égal  à  la  moitié  du  premier  ;  les  branches  du  a  sont 
tantôt  parallèles,  tantôt  divergentes. 

['Eir']  dpxovTOç  0paau6r|)n[ou ] 

["EjboEev  TTii  pouXni  Kai  tuj[i]  5[ri]- 

[|Li](jur  7rpuTàv€UJV  tvu))hti'  éTT[€i]- 

hi\  'AqpôpriTOç  TijnoKpctTOu  ''A[v]6p[i]- 

oç  dvrjp  dxaGôç  èotiv  Kai  €Û[vouç]  5 

TUJi  bf\ix[x)\  Toii  Tnvîiwv  Kai  biaxe- 

Xei  XP^iciÇ  TTapexô)H€voç  Kai  koiv[€i] 

Tel  TTÔXei  Kai  ibiai  Tnvîiwv  toîç  èv- 

TUYxdvoucTiv  aÔToir  'AxaGii  Tux€r 

bebôxOai  T€i  pouXei  Kai  tuji  brwxujx  10 

èTr[a]iv€aai  *Aq)6pr|T0V  TijnoKpdxou  ''A[v]- 

bpiov  Kai  at€(pavu)(Tai  aùrôv  OaXXo[û] 

<rr€q)d<q)a>vuji  (èv)  tuji  iepuji  toû  TTocTeibuj- 

VOÇ  Kai  TnÇ  *A^(plTplTTlÇ  dpeTTJç  ë- 

V€K€V  Kai  eùvoîaç  Tfjç  eiç  tôv  î)[ti]-  15 

[|Li]ov  TÔV  Tnvîuiv  Kai  dvaTopeûcTai 

£a]uTUJi  TÔV  (TTéqpavov  tôv  dpxovra 

Tfjv  at€9avTi9Ôpov  dpxnv  Iv  T€  tiIii  Up[â»i] 

TOÛ  TTocreibûjvoç  Kai  ttiç  *  AfiçiTpÎTTiç, 

£6]Tav  TTjV  OucTiav  Kai  tiP|v  TravrjTupiv  20 

(TuvreXei  f]  ixôhç,  Kai  èv  tuji  GedTpuji,  [TTo]- 

diôeiujv  Kai  Aiovuoîujv  tuji  àxuîvi  tujv 

Tparujibdjv  eîvai  5è  aÙTÔv  Kai  toùç  èKYÔ- 

vouç  auTOÛ  irpoEévouç  Kai  €Ù€pT€Taç 

TTiç  TTÔXeujç-  ôebôoGai  5è  aÛTOîç  Kai  no-  25 

XiT€iav  Kai  v\Ç  ^ai  oJKÎaç  ?tktti(Tiv,  7rpo[cr]- 

lïjpavajiévoiç  irpôç  9uXfîv  Kai  çpaTpîav,  }i[vj 

{fi]v  poûXujvrai,  Kai  irpoeôpiav  èv  toîç  àxiw- 

(Tiv  ofç  OuvTcXEi  i\  ircXiç  Kai  TTpôcrobov  np[ôç] 

Tf|v  pouXriv  Kai  tôv  5fl^ov,  èdv  tou  ôéujv-  30 
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TOI,  TTpujTOiç  )i€Tà  TÔ  îépd*  dvaTpànioi  5è 
Kai  TÔ  \\ff\(p\a\ia  ràbe  dç  OTrjXriv  XiOJ- 
vrjv  Kai  orf^crai  dç  tô  Upôv  toû  TTo<T€i5[di]- 
voç  Kai  Tnç  'AfiçrrpfTTiç. 
L.  1 .  Le  nom  de  6pacru6riMoç  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
inscriptions  de  Ténos. 

L.  4.  'AçôpnToç  TijnoKpdTou  n'esl  pas  connu. 
L.  13.  Dittographie  et  omission  de  la  préposition  èv.  Cfr/ci- 
dessous  n""  9,  1.  10. 

6.  (72)  Charinos  d'Athènes.  —  Stèle  de  marbre  gris»  moulurée 
en  bas,  brisée  en  6  morceaux,  dont  3  éclats,  incomplète  en  haut. 
La  surrace  du  marbre  est  très  usée  aux  bords.  Haut.  0"50; 
larg.  0™32;  ép.  0"08.  A;  petits  o  et  w;  le  second  jambage 
du  7T  est  égal  à  la  moitié  du  premier  ;  les  branches  du  a  sont 
tantôt  parallèles,  tantôt  divergentes. 

['Eneibri  Xapîvoç  . . .  biaieXei  xP^Caç  Trapexôjnevoç  Kai  KOivêi  t€i] 
[nôXei  Kai  ibiax  Triviujv  toîç] 
èvTUTx[dvouai]v  aùxujr  [5€6ôx6ai] 
TUJi  brjjiuji  è[Tra]ivécrai  Xa[pîvov  ...] 
[(TjTobrjjLiou  'A6Ti[v]aîov  Kai  (T[T€(pavuj]- 
(Tai  TUJi  èK  ToO  vôfi[o]u  oteçdvuji  d[p€]-  5 

TTiç  ëv€K€V  Ka[i]  €Ù[v]o{aç  ^v  ïx^[vj 
biareXii  [irpôç  tôv]  bf\\iov  tôv  Tti- 
fvîujv]  Kai  àvatopeûcTai  [aÙTJâii  tôv 
otéçavov,  Aiovuaiwv  tiûi  àTw[vi] 
Tujv  TpaTiuibdiv  eîvai  5è  aÔTÔv  Ka[i]  10 

(toùç)  èKTÔvouç  TTpoEévouç  Kai  eùepté- 
Taç  TTiç  TTÔXeiwç  TTiç  Tr|viujv  6€6ô- 
(XGai  bè  aÛTOÎç  Tràpà  toû  br\\iov  Ka[i] 
TToXiTeiav  Kai  TnÇ  »^cti  oÎKiaç  Ijktx]- 
aiv  Kai  TTpôaobov  npôç  Tf|v  pouXf|v  Ka[i]        15 
TÔV  5f^^ov,  èdv  TOU  ôéwvTai,  7Tpurroi[ç] 
fi€Tà  Ta  kpd,  Kai  èji  TtoXéjuuji  eiprjvriv 
Kai  èv  (TùXuji  dcTuXiav  Kai  npoeôpi- 
av  èv  Toîç  dTiwcTiv  oOç  f]  nôXiç  TiOriOi' 
Tî^v  bk  pouXf|v  Koi  Toùç  aTpaTHTOÙç  20 

Kai  Toùç  dpxovraç  è7n^€X€Î(yOal  ô- 
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TTUjç  T^i  Kiipia  Ta  ènir|9icr)H€va  tuji  brjmui 
imép  T€  Xapivou  Kai  tujv  èKYÔvoiv  aû- 
Toû-  TÔ  5è  ^Jr|9la^a  tc5€  àvaTpaqiàTU) 
ô  TpaMMOTeùç  ttiç  PouXfiç  eiç  (TTr\\r]\  25 

XiGîvTiv  Kai  atrjadruj  eîç  t6  iepôv  toû 
TTocreibujvoç  Kai  ttiç  'AjuçiTpÎTiiç. 
L.  2.  [bfcbôxOai]  tuji  br^wi.  Cf.  ci-dessous  le  n**  10,  1.  7.  CIG, 
2330,  I.  3;  BCH,  XXVI,  p.  451,  n^5  ;  Swoboda,  Die  griechischen 
Volksbeschl.,  p.  502. 

L.  3  et  23.  L'Athénien  Xapîvoç  . . .  [ajTobrjjnou  n'est  pas  connu. 
Cf.  Prosapographia  Atticay  éd.  Kirchner,  s.  v.  Nous  possédons 
un  décret  de  Ténos  en  l'honneur  de  Charinos,  fils  de  Charinos, 
deMinoa  {CIG,  2550). 

L.  H.  L'article  est  quelquefois  omis  devant  ïktovou  Cfr.  ci- 
dessous  le  n**  7,  1.  29. 

L.  \7  s.  Cf.  BC//,  XXVI,  p.  422,  n«  17,  1.  23  et  ci-dessous  le 
n»  7,  l.  \S. 

L.  20.  La  formule  habituelle  est  toùç  crrpaTTiTOÙç  toùç  àei 
dpxovraç  ou  toùç  èv  TéXei  ôvraç.  Ici  toùç  dpxovTaç  désigne  l'en- 
semble des  magistrats  de  Ténos.  Cf.  BCH,  XXVI,  p.  420,  n^  16, 
1.  18. 

7.  (56  et  82)  Nymphaios  de  Byzance.  —  Stèle  de  marbre 
blanc,  moulurée  en  haut,  en  deux  morceaux  et  deux  éclats  (1). 
Cassure  en  bas,  à  droite.  Haut.  0"48  ;  larg.  0™22  ;  ép.  0™06. 
Lettres  petites  et  gravure  soignée.  A  ;  petits  e,  o  et  q  ;  le 
second  jambage  du  tt  est  égal  à  la  moitié  du  premier;  les  branches 
du  o  sont  divergentes,  m''  siècle  avant  J.-C. 

["EboEev]  TTii  pouXfji  Kai  [tiîji  bjrjjnuir  [TTa(?). .  . .] 
[. .  .èirecrjTdTer  0pa(Tu)nri6r|ç  einev  èireib^i 

[ ô]  àrrocTTaXeiç  Oeujpôç  imà  TTpa(T[i]- 

[ ]u)v  i&crre  àrraTTÊÎXai  Tf|v  dcruXiav 

[Kai  àviépujaiv]  Tf|v  toO  kpou  toû  TToaeibujvoç        5 
[KaTà]  Tàç  fiavreiaç  i^ç  TTuGiaç,  àvaTïéX- 
[Xeji  Nufi9aîov  TÔfi  BuCdvnov  iracrav 

(I)  La  seconde  partie  du  décret  (1. 14  ss.)  a  été  trouvée  en  1902  et  publiée  dans  le 
BCH.,  XXVI,  p.  425,  no  Id.  Nous  la  donnons  de  nouveau  ici  parce  que  la  première^ 
partie  du  teite  permet  d'en  corriger  quelques  restitutions. 
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[x]peîav  napecTxtiaGai  irpôç  ti^v  èîTov- 
[T€]Xîav  èv  TiDi  bf\iX[X)i  Ti£i[i  Ttivîu)v]  Kai  aÙTa»[i]* 
[Tù])(^i  àTaOnr  è7raivéa[ai  tôvJ  Nufiq)[aîov  'AJ-     lO 
{9]r|vaiu)VOÇ  Bu2;dv[Tiov]  à[p€Tfiç  ?v€Kev  Kai] 
[eujvofaç  fiv  f[x]wjv  biox^eXei  nepi  t€  tô  l]- 
[ejpôv  Kai  ifm  ttôXiv  K[ai  eîvai  aùrôv  irpô]- 
[Sjevov  Kai  €Ù[epTéTiiv  Tf\ç  iroXéujç  K]ai  beiôcjOai 
[aùrdii  Kai  toîç  èKYÔvoiJç  ?TKTr]cnv  Koi  iroXi-  15 

[T€iav  KaiJ  npôç  9uXf|v  Kai  çparpîav  irpocT- 
[TP(iM^]a<T[0]ai  tiv  âv  poùXwvrai,  Kai  èfi  noXé- 
mui  eipnvTiv  Kai  èv  aùXoiç  dcTuXîav  Kai  bî- 
'Kaç  TTpobiKouç  Kai  irpôcTobov  npôç  Tf|V  P[ou]- 
Xf|v  Kai  TÔv  5f^^ov  TrpojTOiç  ^€Tà  ta  Î€p[à]  20 

Kai  TTpoebpîav  èv  toîç  dT^^^^iv  oîç  i]  nôXiç 
TiOriOiv  (rr€9avu)<Tai  b'aûrôv  Kai  tôii  (TT€- 
çdvuii  Tiîji  èK  Toû  vôjnou  Kai  àvatopeûcTai 
TOV  (rré9avov  tuji  àjibvi  tujv  TToaiieîujv 
ÔTTUjç  bè  Kai  KÙpia  i^i  ta  èMir|9i<7Mèva  toii  br\'  25 

fiiui  imép  T€  Nu|Li9aiou  Kai  tiîiv  èKYÔvwv  aù- 
Toû  éç  Trdvra  tov  xpovov  èm^eXeîaOai 
Toùç  orpairiToùç  Kai  toùç  PouXeuràç  toùç 
dei  dpxovraç,  dv  tou  béiuvrai  Nu^q>aîoç  Ka[i  (ol)] 
èKyovoi  [aujioû-  dvaxpdipai  5è  Kai  tô  ipnçKXfia      30 
TÔb€  TÔV  TPOMMciTéa  ttiç  PouXfjç  Kai  toû  [ôrj]- 
^ou  €Îç  cnfiXnv  Kai  inf\(Sa\  eiç  tô  lepôv  [tou  TTo]- 
•  aeibdivoç,  ïv*  eiboicxi  TrdvTeç  ôti  ô  ôfjfioç  [ô  Tnviuiv] 
èTTioraTai  x^P^Taç  drrobtôovai  [toîç  Tifuûcnv] 
TÔ  iepôv  TOÛ  TToaeiôaivoç  Kai  [T^m  TrôXtv  dç  6è]    35 
Tf|v  dvaTpa9i?|v  Kai  ti^v  [ttoîîictiv  ttiç  otriXTiç] 
TÔ  dvdXujfia  bÔTU)  ô  [Tafifaxç  èx  tujv  Trôpuiv  tujv] 
KaTd  i|iri9Î<T^aTa  [dvaXi(TKOfiévujvj. 

L.  1  s.  Cfr.  BCfl,  XXVI,  n«  17,  18,  21  et  p.  424.  GpacruMn^ 
m'est  pas  connu. 

L.  3.  Oeiupôç  est  le  mot  employé  pour  désigner  les  ambassa- 
deurs chargés  d'une  mission  religieuse.  Le  nom  du  peuple  qii 
envoya  un  théore  à  Ténos  compte  de  10  à  12  lettres;  les  quatre 
premières  lettres  TTpaa  sont  certaines  ;  il  est  difficile  de  songer 
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aux  habitants  de  Prasiai  (TTpaaieîç),  ville  de  Laconie  faisant 
partie  de  la  ligue  amphictyonique  qui  se  réunissait  à  Galaurie 
dans  le  sanctuaire  de  Poséidon  (1). 

L.  4  s.  Le  mot  joint  ordinairement  à  àouXia  dans  les  décrets 
relatifs  au  droit  d'asile  est  KaOïépojOiç  ou  dviéptJucTiç  (2).  Ce  mot 
est  un  peu  long  pour  la  lacune  (9  ou  10  lettres)  et  il  n'y  a  pas 
assez  d'espace  libre  après  àauXîav  pour  reporter  la  conjonction 
Kal  à  la  ligne  4.  Le  sanctuaire  de  Poséidon,  dont  il  est  question 
ici,  est  celui  de  Ténos.  S'il  s'agissait  du  sanctuaire  de  Pras..., 
on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  les  Téniens  accordent  des 
avantages  à  Nymphaios  (5). 

L.  6.  Les  villes  qui  voulaient  obtenir  le  droit  d'asile,  consul- 
taient souvent  l'oracle  de  Delphes  (4). 

L.  8.  èTrav|[T€]Xiav.  Cfr.  IGIns.X  9,  1.  9  (à  Rhodes). 

L.  10.  ['A|e]nvaiu)v.  Cfr.  CIG,  3794. 

L.  15.  Le  pluriel  poûXujvrai  (I.  17)  demande  un  datif  pluriel 
après  bebàaeau  Cfr.  I.  î26  et  29. 

L.  29.  H  n'y  a  pas  de  place  sur  le  marbre  pour  l'article  ol 
après  Kai.  Cfr.  ci-dessus  le  n*"  6,  1.  11. 

Nous  possédions  déjà  deux  décrets  relatifs  au  droit  d'asile  du 
sanctuaire  de  Poséidon  et  d'Amphitrite,  à  Ténos  :  le  premier, 
très  incomplet,  fut  rendu  au  if  siècle  par  la  ville  Cretoise  de 
Lappa  (5)  ;  le  second  est  un  décret  de  la  confédération  phoci- 
dienne,  datant,  comme  le  décret  en  faveur  de  Nymphaios,  de  la 
seconde  moitié  du  ni*  siècle  avant  notre  ère  (G).  A  cette  époque, 
la  plupart  des  villes  grecques  recherchaient  le  droit  d'asile.  Les 
Téniens,  qui  venaient  de  rebâtir  leur  temple  de  Poséidon  (7), 

(1>  Pape,  o.  c,  s.  v.  TTpaaiaC.  Strabon,  VHI,  6,  14. 

(2)  Ch.  Michel,  Recueil,  51  à  68.  Dittenberger,  Sylloge^,  261,  l.  39. 

(3)  Cfr  1.  12  s.  et  1.  33  s.  Le  sens  premier  du  verbe  àiraTT^eiv  est  :  apporter  une 
réponse,  revenir  annoncer. 

(4)  DiTTEMBERGER,  Sylloçé^,  20, 1. 5. 0.  Kern,  Inschr,  von  Magnesia  am  Maeander, 
no44, 1.  6;no53, 1.  15. 

(5)  BCH.,  va.  p.  247:  XI,  p.  336;  XXIV,  p.  615.  Il  faut  probablement  lire,  à  la 
1.  20,  avec  M.  Paris  :  [KOTà  tôv  iLiovreiav  tiû  'ATr]ëXXujvo<;  tiû  TTutî[uj].  La  ville  de 
Lappa  reconnut  également  le  droit  d'asile  du  temple  de  Dionysos,  à  Téos. 

(6j  BCa,  XI,  p.  332  —  Ch.  Michel,  Recueil,  278.  Cfr.  BCH,  XXVI,  p.  400,  n.  3  et 
p.  406.  M.  Dittenberger  (CIGS,  lU,  1,  97)  date  le  décret  de  la  première  moitié, 
M.  Paris,  /.  c,  de  la  fin  du  ra«  siècle. 

(7j  BCH,  XXVI,  p.  406. 

VIIK  G 
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demandèrenl  à  l'oracle  de  Delphes  de  lui  accorder  le  droit 
d'asile.  La  réponse  fut  favorable,  comme  elle  le  fut,  en  ââl,  pour 
Magnésie  du  Méandre  et  un  peu  plus  tard  pour  le  sanctuaire  de 
Dionysos  à  Téos  (1).  Les  Téniens  envoyèrent  ensuite  des  ambas- 
sades dans  les  villes  grecques  pour  obtenir  de  chacune  d*elles  le 
privilège  que  la  Pythie  leur  avait  accordé.  La  ville  de  Pras... 
répondit  à  leur  demande  en  envoyant  un  théore  chargé  de  leur 
annoncer  qu'elle  reconnaissait  l'inviolabilité  du  sanctuaire  de 
Poséidon.  Cette  ambassade  nécessitait  des  frais  que  Nymphaios 
de  Byzance  prit  à  sa  charge.  Cet  acte  de  générosité  lui  valut  la 
reconnaissance  des  Téniens.  Il  est  probable  que  ceux-ci  accor- 
dèrent aussi  des  honneurs  au  théore. 

8.  (69)  Acousilas  de  Gortyne.  —  Stèle  de  marbre  blanc, 
ornée  d'un  fronton  avec  acrotères,  brisée  en  bas.  Haut.  O"70; 
larg.  0"27  ;  ép.  0"H)6.  Petits  o  et  Q  ;  la  barre  de  Ta  esl 
tantôt  droite,  tantôt  brisée  ;  le  second  jambage  du  tt  est  égal  à  la 
moitié  du  premier  ;  les  branches  du  o  sont  tantôt  parallèles, 
tantôt  divergentes. 

"Ebogev  Tel  PouXei  Kcti  tiùi  br^wr 

KX€oq)ujv  Tijuriaiou  KXujueveùç 

€1716 V  è7T€i5f|  *AKouaiXaç  luixd- 

ba  ropnivioç  dvfip  dtaOéç  ècrriv 

Kai  eûvouç  tuji  brmuji  tuji  Tnvi-  5 

ujv  Kai  biaieXei  XP^^ciÇ  Ttapexô- 

|i€voç  Kai  Koivei  rfii  TtôXei  Kai 

foiai  Ttivîujv  toîç  èvwxxâ- 

vouaiv  aÙTUjr  bebôxOai  t^i 

PouXèi  Kui  Tiîji  brmuji  èîtaivé-  10 

aai  'AKouaiXov  Zu)Td5a<v>  fop- 

Tuviov  Kai  (TTeqpaviîjaai  OaXXoû 

oteçdvuji  Kûrd  tôv  vôfiov  dpeTfjç 

è'v€K€V  Kai  euvoiaç  ttiç  eiç  tôv 

(1)  0.  Kern,  o.  c„  n»  16  1.  10  »*  Dittenberger,  Syllog^,  256.  —  Gh.  Micbel. 
Recueil,  67.  C'est  sans  doute  cette  réponse  de  la  Pythie  que  les  Téniens  invoquerez 
en  Tan  22,  lorsque  l'empereur  Tibère  prescrivit  au  sénat  de  vérifier  et  de  coothMtf 
les  allégations  des  cités  grecques  concernant  le  droit  d'asile.  Taqie,  Ann,^  UL  &- 
Gfr.  BCH,  XXVI,  p.  399.  Daremberg  et  Saguo,  DtcUonn.  des  antiq,,  s.  t.  Asytia 
P.  Grawdob  dans  le  lUusée  Belge,  VU  (1903),  p.  296. 
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5fj^ov  TÔv  Tnvîujv  €Îvai  6è  au-  15 

TOV  Ktti  TOÙÇ  èKTÔVOUÇ  aÙTOÛ 

TTpoEévouç  Ktti  €Ù€pTéTaç 

TTiç  TTÔXeujç-  bebôcxGai  6è  aù- 

Toîç  Kai  7roXiT€iav  Kai  thÇ  ^oà 

ofKÎaç  ?TKTTiaiv,  npocypa^ta-  20 

^iévoiç  TTpôç  9uXi?|v  Kai  cppaipi- 

av  riv  âv  PoûXiwvrai,  Kai  irpoe- 

bpiav  èv  Toîç  àTUJCTiv  oîç  i]  ixôhç 

auvieXii  Kai  irpôcrobov  irpoç 

TTjv  PouXf|v  Kai  TÔV  5fl^ov,  èdv  25 

Tou  èéiwvrai,  TTpojTOiç  jnerà  rot 

kpâ'  dvaxpdipai  5è  Kai  tô  iprj- 

(pi(T|ia  TÔbe  €Îç  atriXTiv  XiOi- 

vr|V  Kai  aTY](^ax  efç  tô  Î€pôv 

Toû  TTocreibuivoç  Kai  ttiç  30 

'A|i9lTpÎTTlÇ. 

L.  2.  KX€9(pu>v  Ti|bin<^îou  n'esl  pas  connu.  KXujueveùç  =  de  la 
tribu  des  Clyménéens.  Cfr.  CIG,  2538,  1.  14,  22  etc. 

L.  3.  'AKoucTiXaç  ZiwTdba  de  Gorlyne  n'esl  pas  connu.  Les 
noms  d'Acousilas  et  de  Sotadas  sont  très  fréquents  en  Crète  ;  il 
s'agit  donc  ici  de  la  ville  créloise.  Cfr.  Pape,  o.  c,  s.  v.  ;  CIG^ 
2482  m  (à  Anaphé)  ;  C/G,  ol(>8  (à  Cyrène).  Les  Téniens  accor- 
dèrent également  la  proxénie  à  un  citoyen  de  Hiérapytna  (C7G, 
2332)  et  obtinrent  de  la  ville  Cretoise  de  Lappa  la  reconnaissance 
du  droit  d'asile  pour  le  sanctuaire  de  Poséidon  (v.  ci-dessus 
len*»7). 

L.  H.  L'accusatif  'AKoucxiXav  a  amené  le  changement  du 
génitif  Turrdba  en  l'accusatif  TujTdbav. 

9.  (75)  Quintus  Calpurnius.  —  Stèle  de  marbre  gris,  moulurée 
en  haut,  brisée  à  gauche,  en  bas.  Le  milieu  de  la  stèle  est  très 
«8é.  Haut,  irm  ;  larg.  O'-So  ;  ép.  0^7.  T,  grands  0  et  «; 
la  barre  de  l'a  est  brisée  ;  le  second  jambage  du  tt  est  égal  à  la 
moitié  du  premier. 

["EbJoEev  Tel  pouXfii  Kai  twi  brjfiujr  irpurd- 
[vjeujv  TVUJMTI'  éTT€i6f|  K:ivtoç  Koîvtou 
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[KjoXTTÔpvioç  ô  Jtrapxoç  €uvouç  Kai  eu- 

[(Tép]nç  ÙTTOtpxuJv  Toû  br^ou  TrapaT€TOV€V 

[Trp6]ç  fmctç  Kai  làç  tiaptmbrwiiaç  iroici-  0 

[Ta]i  KaXuùç  Km  eùxdKTUJç*  *ATa6€i  tu- 

Xni*  bebôxOai  T€i  pouXni  KQi  Tiîii  br||Liuj[i] 

èiraivécTai  Koivtov  Koîvtou  KaXTtôpvi- 

ov  Kttl  (TTeqpovuùcrai  aÙTÔv  GaXXoû 

crecpdvuji  (èv)  tOùi  Upû)i  toO  TToaeibûivoç  Kai  10 

'Tfiç   'AjKpiTpÎTTlÇ  àp€Tf\Ç  ^V€K€V  Kai  €Ùa€- 

Peîaç  Tfiç  TTcpi  tô  îepèv  Kai  eùvoiaç 
Tnç  dç  Tfiv  TTcXiv  Kai  dvaTOp€ûaai  aù- 

TUÙl  TÔV  (TT€(paVOV  TGV  dfpXOVXa  TTjV   Oi[e]' 

<pavr|q)6pov  dpxnv  Iv  t€  tiîji  îepiwi  toO  TTo-  l^ 

(T€ibujvoç  Kai  TTiç  'AfKpiTpÎTriç,  Ôiav  ttjv 

6uaiav  Kai  Tf|v  TtavriTwpiv  (TuvreXêi  f)  ttc- 

Xiç  Kai  èv  Tiîji  eçdipuji,  TTocTibeiujv  Kai  Aïo- 

[v]uaiujv  Tiîji  dTuùvi  Td)V  xpaTUJibiwv  eîvai  bè 

KciVTOv  Kai  Toùç  èKTÔvouç  aÙTOÛ  TrpoEé-  -- 

vouç  Kai  eùepTÉiaç  ttiç  ttôXciuç-  bebcaGai 

[b]è  aÙTOiç  Kai  iroXireiav  Kai  v\ç  Kai  oiki- 

[aç]  ÏT>cTTi(Tiv,  irpocTYpaipaMèvoiç  irpôç 

[(pujXnv  Kai  (ppaTpîav,  ?iv  âfi  poùXujvrai,  Kai 

[7Tp]oebpiay  èv  toîç  ày(ùa\v  oîç  i\  ttôXiç  Ouv-  2o 

[xeXjti,  Kai  irpôcTobov  Trpôç  Tiiv  pouXnv  Kai 

[tôv]  bnimov,  èdv  tou  béujvrai,  TrpujTOiç 

[iLieTjà  Td  l€pd-  dvaTpdipai  bè  Kai  t6  ^^in(pla^a 

[TÔb]e  elç  (TrriXnv  XiOivriv  Kai  ornaai 

[eiç  t]ô  iepôv  toû  TToaeibiDvoç  Kai  ttiç  *  Aii<piTprT[ïiç].  o" 

L.  2  s.  KôivToç  KoivTOu  KaXirôpvioç  est  la  traduction  de  Quinti^ 
Caipurnius  Q.  f.  La  filiation  est  mentionnée  ici  entre  le  ^réim 
et  le  gentilice,  tandis  qu'en  latin  elle  suit  immédiatemeni  k 
gentilice.  "Eirapxoç  est  l'équivalent  Aepraefectm. 

L.  10.  Cfr.  ci-dessus  le  n^  5,  1.  13. 

Quintus  Caipurnius  n'est  pas  connu.  Une  inscription  d()^ 
{CIL,  XIV,  161)  mentionne  Q.  Calpumhis  Modestus,  C.  f^J^^ 
Quir\,  procuralor  Alpium,  procurator  Osdae  ad  annonam.P^ 
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curator  Lucaniae.  Plusieurs  membres  de  la  famille  Calpurnia 
occupèrent  de  hautes  fonctions  sous  la  République  et  sous  l'Em- 
pire (I).  Celui  qu  honorèrent  les  habitants  de  Ténos  fut  préfet  de 
File  à  la  fin  du  second  siècle  ou  au  commencement  du  premier 
siècle  avant  J,-C.  Il  (it  à  Ténos  plusieurs  séjours,  au  cours  desquels 
il  rendit  des  services  à  la  ville  et  au  sanctuaire  de  Poséidon.  L*île 
de  Ténos  appartenait  sans  doute  à  la  province  d'Asie  et^Quintus 
Calpurnius  était  sous  les  ordres  du  proconsul  d'Asie,  comme  le 
questeur  P.  Qutnctilius  Varus,  honoré  par  les  Téniens  en  l'an  22 
avant  J.-C.  (2).  Nous  savons  que  les  gouverneurs  des  provinces 
emmenaient  avec  eux  un  certain  nombre  de  praefecti  (3),  à  qui  ils 
confiaient  le  plus  souvent  le  commandement  des  postes  militaires. 
Succédant  aux  Rhodiens  comme  maîtres  de  l'Archipel,  les  Ro- 
mains avaient  vraisemblablement  maintenu  une  garnison  militaire 
à  Ténos.  Parfois  les  préfets  remplaçaient  entièrement  le  gouver- 
neur dans  les  villes  où  celui-ci  ne  pouvait  se  rendre.  Ils  sup- 
pléaient aussi  les  magistrats  provinciaux  chargés  de  fonctions 
permanentes.  Ceux  qui  avaient  obtenu  des  places  de  préfets  pou- 
vaient continuer  à  demeurer  à  Rome.  S'ils  partaient  pour  leur 
province,  ils  n'y  faisaient  que  de  courts  séjours  soit  pour  toucher 
les  appointements  de  la  place,  soit  pour  faire  servir  leur  situation 
à  leurs  affaires  de  banque  ou  de  commerce.  Q'uintus  Calpurnius 
s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  assez  de  désintéressement  pour 
mériter  la  reconnaissance  des  Téniens. 

10.  (79)  Plaque  de  marbre  blanc,  complète  à  droite.  La  surface 
du  marbre  est  fort  usée.  Haut.  0"34;  larg.  O*"!!;  ép.  ()"H)7. 

àiiwç  Tfîç]  ib\[aç  TTa|- 
[Tpiboç  biaKei)i€voç,  biaiJeXei  bè  K[a]i 
[év  Toîç  XoiTTolç  dvnp  ujv  àJTaOôç  Kai 
[xptîaç  TTapexô|aevoç  Kjai  Koivêi  Tèi 
[îTÔXei  Km  ibiai  Trivîujv  toîJç  èvTUTX«vou-  5 

[(Jiv  aÙTiùr  7T€pi  br\  toùJtujv  Tùxei  lei 
[àtaGèi*  bebôxOai  TiJùi]  bY\\nx)i  è7Taivé(T[ai] 

(1)  Prompographia  imperii  romani  I  (cd.  Klebs)  p.  274,  Cfr.  Dittenberger,  Sylloge^, 
929  s. 

(2)  HiLLER  vow  Gaertringeîî,  Wiener  Jahresh.,  IV  (1901),  p.  168.  Cfr.  ibid.  V,  p.  149. 

(3)  Mad\ig.  Revue  de  Philologie  H  (1878)  p.  177  Mqmmses  et  Marquardt,  Organis, 
detempire  romain  (trad.  fr.)  U,  p.  579.  Cfr.  Foucart,  Rev,  de  PhiL,  XXIII.  p.  254. 
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bou  NcaiTOXlTTlV 

[Kai  crreqpavujcTai  aÙTÔv]  tiîji  èK  t[oO]  vô|liou 
[(TTeq)dvuji  àpeTfjç  é'veKJev  Km  q)i[Xo]Ti|aia[ç]         10 
[rfiç  eiç  ttiv  ttôXiv  Kai  àv]aTOpe[ûa]ai  aîiT[dùi] 
[tôv  (TTéqpavov  xôv  dJpxovT[a  T]r|v  aie- 
[qpavTicpôpov  àpxnv  Ivre]  Tujiîepiùi  toûTTo(t[€i]- 
[bujvoç  Kai  Tvjç  'AiaqpiTpiJxrjç,  [ôiav]  Trjv  0u- 
[(Tîav  Kai  TY\v  TravriTupiv]  (TuvreXêi  ô  6fi|ao[ç]      15 
[toîç  Geoîç  Kai  èv  tuji  Oeàxpiwi]  TTo[(Ti6€iu>v] 
[Kai  Aiovuaiujv  im  àtûjvi  tuùv  TpaTiwibiûv] 
[€Îvai  bè  aÙTOV  Kai  toùç  èKtôvouç  aùroûj 
[txpoHvovç  Kai  eùep^éTaç  Tfjç  TTÔXeujç] 
[bebôaGai  6è  aùioîç  Kai  TroXixeiav  Kai]  20 

[Tnç  Kai  oJKiaç  ït^ttictiv]  Kai  Trpôç  [q)u]- 
[Xrjv  Kai  qppaTpiav  TrpocrrpJàM^ctcrOai  ôttoî- 
[av  ôv  poùXujvrai,  Kai  Trpoejbpîav  èv  toîç 
[dTUJCTiv  oîç  Y]  TTÔXiç  auvxeXei]  Ka[i  Trpôao]- 
[6ov  TTpôç  TT)V  PouXriv  Kai  tôv  br^ov .  . .  ]  25 

L.  1  et  6.  Cfr.  BCll,  XXVI,  p.  iî27  n'»  21  el  p.  431  n«  25. 

L.  8.  Comme  plusieurs  villes  ont  porté  le  nom  de  NccnroXit 
nous  ne  pouvons  déterminer  la  patrie  du  personnage  honoré  par 
les  Téniens. 

il.  (66)  Plaque  de  marbre  gris,  complète  à  gauche,  en  bas. 
Haut.  0"^32;  larg.  (ri5;  ép.  O'^OSo. 
r|Ta  ...  a  ...  e 
['EîTeibri  <t>iXôE(?)j€voç  0€[Xr|(T(?)...  biaTeXêi] 
[euvoiav  ctiToJbeiKvuiaevoç  [irpôç  tôv  bfjfiov] 
[tôv  Triviiuv  Kai  TTapéx(0]^v  é[au]T[ôv  q)iXÔTi|Liov(?)] 
[Kai  èv  TOÎÇ  XoiTTOîJç  àvi^p  àTa[0ôç  a)V  Kai  XP^O*  ^ 

[aç  7rapexô)ievoç  Kai  Ko]ivti  Tèi  7tôX[€i  Kai  ibiai] 
[Tr|vîujv  TOÎÇ  èvTUTXO^vou(Ji]v  auTÛJi*  ôttujç  [ouv  ô  bf\\' 
[laoç  qpaîvriTai  Ti^iiùv]  toùç  aTaGoùç  [Kai  toùç] 
[d^iouç  avbpaç-  àTa9]êi  Tuxer  6€[bôxGai  Têi] 
[pouXei  Kai  Tiùi  br|)iuji  èTraiJvécTai  <t>i[XôEevov(?)]  10 

[ Kai  cr]TeqpaviI)crai  [aùrôv] 

[tiîji  èK  Toû  vô)i0u  (JTeqpdvuji]  àp€Tfjç  é'v€[Kev  Kai] 
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[eùvoiaç  Tnç  eiç  Tfiv  ttôXiv  Kai]  àvaTOp€Û(T[ai  au]- 

[xibi  TÔv  atéqpavov  xôv  (ïpxojvra  Tr|v  crrefqpavTi]- 

[qpôpov  àpxnv  ?v  xe  xuji  iepiui  xoû  TTjoaeiba.vo[ç  Kai]       15 

[xfiç  'A^icpixpîxTiç,  ôrav  xf|v  Ouaîajv  Kai  x[fi]v  [ira]- 

[vrJTupiv  (TuvxeXei  ô  bf\\jLO(;  Kai  èv]  ruji  0€[(ix]pu>[i], 

[ôxav  f|  TTÔXiç  xà  TTo(Tib€ija  Kai  xà  Aïo- 

[vucTia  xiOrixai  xoîç  6eoîç(?)-  eîvjai  6è  <t>i[Xô]- 

[£evov  (?)  Kai  xoùç  éKYÔvouç  TTpoHéJvouç  K[ai]  20 

[eùeptéxaç  xfiç  TrôXeouç*  5€6ô(J0ai  6è  aù]xoîç  K[ai] 

[iToXixeiav ] 

L.  2.  Cfr.  1.  H  et20. 

L.  3.  [eûvoiav  à7ro]6eiKvù)ievoç  Cfr.  ci  dessous  le  n**  21,  1.  22. 

L.  8.  Cfr.  BCH,  XXVI,  p.  429,  n«  23,  1.  13. 

L.  17  8.  La  formule  ordinaire  est  :  èv  xOùi  OedxpiDi,  TTo<Tibe(u>v 
Kai  Aiovuaiujv  xu»  àtiwvi  xdùv  xpa^ujibijùv. 

12.  (88)  Plaque  de  marbre  blanc,  complète  à  gauche.  Hauteur 
0»16;  larg.  0"12;  ép.  ()°K)65. 

[ bebôaOai  bi  aùxoîç] 

[KJai  7ToXix[€Îav  Kai  ^ç  Kai  oiKiaç] 

[l]vKxr|(T[*v  ^^^  ^P^Ç  qpuXf^v  Kai  qppa]- 

xpîav  7T[po(rfpdniaa9ai  ôiroiav] 

ôv  poùXuj[vxai,  Kai  Ttpoebpiav] 

èv  xoîç  à[Tiûcriv  oïç  f|  ttcXiç  ouv]-  5 

xeXêi,  Ka[i  TTpôaobov  TTpôç  xf|v] 

[P]ouXî^[v  Kai  xôv  bfjiaov,  èdv  xou] 

[b]éujvxa[i,  TTpujxoiç  juiexà  xà  iepà*] 

xf|v  bè  pou[Xriv  Kai  xoùç  axpaxri]- 

Yoùç  xo[ùç  dei  dpxovxaç  èrniac]-  10 

[XeiaGai  ôttujç J 

13.  (89)  Plaque  de  marbre  blanc,  complète  à  gauche  et  en 
bas.  Haut.  O^lo;  larg.  (rii  ;  ép.  (TOG. 

[beboaQax  bk  aûxoîç  . .  .  Trpoebpiav  èv  xoîç  dtOjcTiv  xnç] 
[TiôXjeujç  Kai  [xoO  br\\iov  (?)  Kai  TTpôaobov  irpôç  xr|v] 
[Po]uXf|v  Kai  [xôv  ôfjiaov,  èdv  xou  5éu)vxai,  irpii)]- 
[x]oiç  iiexà  xd  [îepd ] 
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[ttJo  elç  tô    tt 

[Kjai  eiç  TÔv  [TrapeXGôvTa  xpôvov  kœi  Karà  tôv  ira]-       5 
[pjôvra  |aTi[^€v]ôç  [dpxovroç  àjmeXoOvroç  (?)  Trop  ] 
[fjjILiîv  Trp6[ç  (p]uXaK[r|v  Tf\ç  xe  x^paç  «ai  Tfjç  ttôXc]- 
ujç-  àva[Tpd]ipai  5è  [Kai  tô  ipriqpKTiia  lôbe  eiç] 
aTr\kr]v  XiOivnLv  Kai  arficrai  eiç  tô  iepôv  toû] 
TTo(Jei?>[uj]vo[ç|  Kai  [ifiç  'AiicpirpÎTriç].  10 

L.  7.  Le  décret  a  peul-être  été  rendu  en  faveur  d'un  magistral 
étranger  qui  veilla  à  la  défense  de  la  ville. 

i4.  (9î2)  Plaque  de  marbre  gris,  complète  à  droite.  Hautear 
(TSO;  larg.  (râO;  ép.  0'"I0. 

[bebcaeai  bè  aÙTOÎç ]  î^pôç  [<P^y 

[\y\v  Kai  (ppaTpiav  TtpoaTpaM^cicrjeai  nv  à\x  pou[Xujv]- 
[rai  Kai  Trpoebpîav  èv  toîç  à]Tîw(T[iv  oîç  f\  Trô]Xiç 
[cTuvreXëi  Kai  irpôcrobov  irpôç]  ifiiui  PouXi^t  ^ap  tôv] 
[bniaov,  èàv  TOU  béujvraji,  irpujTOiç  jueTà  [tô  ie]-  O 

[pà-  Tr|v  5è  pouXi^v  Kai  toùç  (T]T[p]aTTiTOÙç  toù[ç  àei] 
âpXOVTaç  è7Ti^eXeî(Teai[  ôttujç  âv  f\x  KÙpi]a  Tà[ 
[èninqpicriiéva  ÙTtép  t€  .  .  .  .  ]oç  Kai  tuùv  èKT[ôvu)vJ 
[aÙTOÛ-  tô  bè  iprjcpicriaa  TÔbc]  àv[aTpa]ipàTUj  ô  [tpomJ- 
[|aaT€Ùç  Tf\ç  PouXnç  dç  aTr\\r\yf  XiGivriv  K]ai  [otti]-       10 
[aotTUj  eiç  TÔ  Upôv  TOÛ  TToaeibuuvoç  Kai  Tf\ç  'A^iJ- 

[cpiTpÎTnç]. 

15.  (74)  Stèle  de  marbre  gris,  ornée  d'acrotères.  Haut.  (TW; 
larg.  0"56;  ép.  0"H)6.  On  ne  distingue  que  quelques  lettres  vers 
le  milieu  de  la  stèle  : 

[.  .  .  .  èTtaivécTai  {()]  Ti|liôXo[x]o[v  .  .  .] 

Cfr.  Die  delphischen  Inschriflen,  éd.  Baunack,  n"*  25(k>,  1.  3. 

16.  (76)  Stèle  de  marbre  gris,  brisée  à  droite.  Haut.  0^; 
larg.  (TSo  ;  ép.  (r07.  Les  deux  dernières  lignes  sont  seules 
lisibles. 

[àvatpàipai  bè  Kai  tô  niriqpiaiia  t6]- 

[be]  e(ç  aTriXtiv  XiGîvnv  [Kai  arf\aa\  eiç  tôJ 

iepôv  TOÛ  TToa€ibuiv[oç  Kai]  Tnç  'A^q)iTp[iTTiçl. 
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i7,  (80)  Stèle  de  marbre  blanc,  ornée  d'un  fronton,  brisée  à 
droile  et  en  bas.  Haut.  O^lo;  larg.  0"*20;  ép.  0^)8. 

["Ebjo^ev  Tti  PouXei  Ka[i  tûji  6r|)iujr...] 


18.  (81)  Stèle  de  marbre  blanc,  ornée  d'un  fronton  avec  acro- 
tères,  en  trois  morceaux,  complète  en  haut  et  à  droite.  Hauteur 
0-58;  larg.  (r48  ;  ép.  0-05. 

[^EtT   dpX0VT0Ç...]T0Ç-  [?b0^€VT€l  pOuXci]  Kttl  TÛil  5[ri|auji...] 

On  distingue  vers  le  bas  :  ['A^](piTpiT[riç 

19.  (64)  Stèle  de  marbre  blanc  moulurée.  Hauteur  1"12  ; 
larg,  0"42  ;  ép.  0'"10.  L'inscription  comptait  une  centaine  de 
lignes.  Quelques  lettres  (h.  0"'006)  des  douze  dernières  lignes 
sont  seules  lisibles,  mais  ne  donnent  aucun  sens  satisfaisant. 


UJCTlV 

.  .  .TJeiv.iav 

.  .  àvaTpa]niàv[TUJ  (?) 

....  Ktti]  (TTTiO'd[vTUJ  eiç  TÔ  iepov 


30.  (87)  Plaque  de  marbre  blanc,  complète  à  droite  et  en  bas. 
Haut.  0"14;  larg.  0^12;  ép.  0"02. 

[èmiaeXeîO'Gai  ôttujç  âv  t^i  KÛpia  Ta  ènir|<picyMéva] 

[ùïïép  xe K]ai  TÛi[v] 

[èKTCvujv  aÙTOû*  tô  bè  ipricpiaiia  T]6b€  à[v]a- 
[TpaipoTUj  ô  TpaïaimaTeùç  Tf\ç]  PouXfjç 
[eiç  (TtriXTiv  XiOîvtiv  Kai  (TT]r](TdTUJ  €lç  tô 
[lepôv  Toû  TToaeibaivoç  Kai  Tjfjç  '  A^[q)i]TpiTTiç. 

C.  —  Décret  de  la  tribu  des  Ëleithyéens. 

21.  (78)  Stèle  de  marbre  blanc,  brisée  en  bas.  Haut.  0™40; 
larg.  0"30;  ép.  0^)6.  Grands  0  et  Q  ;  la  barre  de  l'a 
est  brisée  ;  le  second  jambage  du  tt  est  égal  à  la  moitié  du  premier  ; 
les  branches  du  c  sont  tantôt  parallèles,  tantôt  divergentes. 

["EboEjev  t[uùiJ  koivûji  [Tfjç]  cpuXfiç  [ttiç] 
['EX€iJ9ua[ié]u)v  ci  (ïpxovTe[ç  eÎ7T0v|-è7r€i6[f|] 
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[Mrijbeioç  Mr|6€iou  [Kai  Zouviàbriç] 

[KoXjXiqpÛLiVTOç  ?v  t€  xaîç  Tr€[pi  tô  koi]- 

[vôv]  XeiTOupTÎaiç  kqi  èv  xei  àX[Xti] 

[dJvacTTpoqpni  dvbpeç  àTaOoî  ei[(nvj  5 

Kai  qpiXÔTi^iOi,  Kai  Mr|6€ioç  )ièv  é(K)bi6ô- 

[|ui]evoç  aÙTiîJi  ri^v  GuTCtTépa,  Zouvid- 

bîiç  bè  XaiLipdvujv,  èv  toîç  Tctinoiç 

[èJaiTOfAéTpTiaav  Kai  (f|)(TTiacrav  toù[ç]  10 

TToXiraç  TTdviaç  Kai  toùç  Eévouç 

[ùq)]'  f\^ipaç  TrXeîouç,  Kai  (TuvreXoûv- 

Teç  TÔv  TcXecriaôv  Kai  Tf|v  Gucrîav 

TUJi  *A(TKXr|Tnaii  Kai  TÛii  'AttôXXujvi  Kai 

<[Kaji>  Tfji  'Ytieiai  Kai  toîç  dXXoiç  xoîç  èv      15 

[Tâ)i]  reiaévei  Oeoîç  ÙTrèp  tou  uloû 

t[oû]  Zouvidbou  Mribeiou  è(JiTO)Lié- 

Tpr]crav  Kai  TrapeKdXecrav  èm  ràç 

(TTTOvbdç  Kai  Tr|v  Gucriav  toùç  tto- 

XiTaç  Trdvraç  Kai  toùç  Trapembiri-  20 

ILioûvraç  Eévouç  \)<p   fm[ép]aç  5[ùo], 

dTTo6€iKVU|a€vo(i)  bid  7r[avTÔç  eiivoiav] 

Ttpôç  t[ô]v  5fi^o[v  TÔV  Triviujv  Kai  qpiXon]- 

fAiav  [îTpôç  TÔ  KOivôv  TTiç  qpuXfjç...] 

L.  2.  La  tribu  des  Éleilhyéens  {CIG,  2538,  1.  20,  37  etc.) 
parait  avoir  donné  son  nom  au  lieu  dit  'EXeiOùaiov  {ibid.  I.  104, 
120).  Un  mois  de  Ténos  s'appelle  'EXeiOuaiubv  {ibid.,  1.  75).— 
La  proposition  est  faite  par  les  archontes  de  la  tribu.  Cfr.  BCB^ 
XXVI,  p.  453. 

L.  4.  KaXXicpujv.  Cfr.  C/G,  2334  b,  I.  35  et  37;  2338, 1.  17, 
23,  36. 

L.  7.  Le  marbre  porte  EfAI 

L.  10.  Le  marbre  porte  EITI  Le  verbe  criToiiieTpeîv  signifie: 
distribuer  du  blé  dans  une  mesure  déterminée;  il  s'emploie  ordi- 
nairement pour  désigner  les  distributions  militaires  :  ol  atpanimai 
<JiTO|a€TpoûvTai  =  les  soldats  reçoivent  leur  ration  de  vivres.  D 
était  d'usage  dans  les  repas  publics  de  faire  des  distributions 
égales  de  vivres.  Cf.  Cb.  Micliel,  Ikcueil,  290,  1.  14  (à  Amorgos) 
et  402,  1.  9  (à  Coressos). 
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L.  là  et  âl.  La  préposition  imb,  avec  l'accusatif,  a  quelquelois 
le  sens  de  :  |>endant,  durant. 

L.  lô.  Le  mot  jeKea^àç  ne  se  trouve  que  chez  les  grammai- 
riens. Estienne  le  traduit  par  transaciio.  Il  faut  le  rapprocher  du 
verbe  xeXeiv  et  des  mots  TeXeiri,  xeXecTGia.  Il  désigne  une  cérémonie 
religieuse  et  est  synonyme  de  Oucria. 

L.  lo.  La  dittographie  Kai  s'explique  aisément  ;  il  n'y  a  pas 
assez  de  place  pour  le  nom  d'une  divinité. 

L.  22.  Le  marbre  porte  . . .  MENOI.  On  attend  un  pluriel 
après  TrapeKoXecTav.  Cfr.  ci-dessus  le  n**  11,  1.  5  et  RCH,  XXVI, 
p.  i32,  n^29,  LU. 

Médeios,   iils  de    Médeios,   Souniadès,  lils  de  Calliphon  et 

Médeios,  (ils  de  Souniadès  nous  sont  déjà  conntis  par  un  décret 

de  la  tribu  Donakis,   trouvé  en   lî)02.   {BCH,  XXVI,  p.  132, 

n**  29).  Nous  pouvons  maintenant  préciser  les  liens  de  parenté 

qui  existaient  entre  ces  personnes,  comme  le  montre  le  tableau 

suivant  : 

Médeios  I 

I 
Médeios  II  Calliphon 

i  I 

une  Illle  Souniadès 

Médeios  III 
prêtre  «rAsclépios. 

Le  décret  de  la  tribu  Éleithyéis  est  antérieur  au  décret  Je  la 
tribu  Donakis  d'une  génération  au  moins,  puisque  dans  l'intervalle 
le  jeune  Médeios  est  devenu  prêtre  d'Asclépios.  Les  familles  de 
Médeios  et  de  Souniadès  devaient  occuper  à  Ténos  une  situation 
fort  aisée,  à  en  juger  par  les  banquets  de  plusieurs  jours  qu'ils 
offrirent  aux  Téniens  et  aux  étrangers  établis  à  Ténos,  à  l'occasion 
du  mariage  de  Souniadès  et  de  la  naissance  de  Médeios  III.  Nous 
ignorons  les  honneurs  que  la  tribu  Éleithyéis  accorda  à  Médeios  II 
et  à  Souniadès.  Ils  furent  peut-être  semblables  à  ceux  de  la  tribu 
Donakis  (I.  14-  ss.).  Cependant,  Médeios  II  et  Souniadès  n'ont  pu 
être  inscrits  à  la  fois  parmi  les  membres  des  tribus  Donakis  (I.  15) 
et  Éleithyéis;  la  participation  à  cette  dernière  fut  accordée  seule- 
ment à  titre  honorifique. 

Le  décret  de  la  tribu  Donakis  (I.  19)  nous  avait  fait  connaître 
l'existence  d'un  sanctuaire  d'Asclépios,  à  Ténos.  Le  décret  de 
la  tribu  des  Éleilhyéens  (I.  14  s.)  nous  apprend  qu'Asclépios, 
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Apollon,  Hygie  et  il'aulres  divinités  étaient  honorés  dans  le 
sanctuaire  de  Poséidon  et  d'Amphitrito.  Nous  pouvons  ranger 
Artémis  parmi  ces  divinités.  (V.  ci-dessus,  le  n**  1.)  Apollon  est 
fréquemment  honoré  en  même  temps  que  Poséidon  ;  les  Ténieos 
célébraient  sans  doute  sa  fête  au  mois  de  Thargélion.  Asclépios 
et  Hygie  ont  un  culte  commun  dans  plusieurs  villes  grecques  (1). 

D  —  Fragments  divers. 

22.  (90).  Gradite,  sur  une  hase  ionique.  Diam.  (r4i. 

'A(^)ppO(TlOU 

AeuKiou 

e 

L.  1.  Le  marbre  porte  ANB . . . 

23.  (91).  Tuile,  complète  en  bas.  Haut.  (r30  ;  larg.  <ri8; 
ép.  ()"()5. 

TT  0  C  I     TTo(T(€)i[5ûuvoç] 

Estampille  en  relief,  qui  donne  le  nom  de  la  divinité  à  laquelle 
le  monument  est  élevé,  avec  le  trident,  son  emblème  (2). 


APPENDICE. 

Les  inscriptions  publiées  ci-dessous  se  trouvent  au  musée,  dans 
la  ville  ou  aux  environs  de  Ténos.  Nous  en  avons  pris  des  copies 
et  des  estampages.  Deux  d  entre  elles  (n*"  31  et  52),  placées  jadis 
dans  la  bibliothèque  de  FÉvanghélistria,  sont  aujourd'hui  perdues; 
leur  copie  nous  a  été  communiquée  par  M.  Sakellion,  représentant 
de  la  Société  archéologique,  à  Ténos. 

E.  —  Musée  de  Ténos. 

24.  Marbre  blanc,  brisé  de  tous  les  côtés,  trouvé  dans  le  jardin 
de  rÉvanghélistria.  Haut.  (V"()8;  larg.  Om. 

ujv  bià  Trjv  oùcTav  Ka[Tà  Tf|v  ttôXiv 

.  .  .  [bebJôxOai  TTi  pouXfi  Kai  tûi  br^uj  irapa  .... 

(1)  Pauly-Wissowa,  Encycl,,  s.  v,  Apollon,  p.  39,  Asclépios,  p.  1672.  Cfr.  C/C 
2338,  1  69. 

(2)  Cfr.  BCf/.,  XXVI,  p.  438,  n«  44. 
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avou  .... 

Aivriaiou  Ka0'  uoGecTîav  \bi 

L'ioscriptiou  est  un  fragment  d*un  décret  rendu  par  le  sénat  et 
le  peuple  de  Ténos  en  faveur  du  fils  d'Ainésias  (Cfr.  CIG,  âo38, 
1.  90). 

î25.  Marbre  blanc,  brisé  de  tous  les  côtés,  trouvé  ibidem.  Hau- 
teur O'^CMÎ;  larg.  0'"40. 

[Oibe  f\piav  TÔ  (?)  6je\3T€pov  tJjv  6u(T)lii[kiî)V  èTiJÙv. . . 
[. .  .0  TTXeiXioç  (?)]  AûXou  [*OkX.  .  .] 

Nous  avons  restitué  la  1.  1  d'après  CIG,  2339,  1.  4  :  oûroi 
î^pEav  TÔ  eu(T)iiKÔv  Itoç.  Boeckh  voulait  corriger  Guctiliikôv  en 
OecTiiiKÔv  (=  année  civile).  Notre  inscription  confirme  la  lecture 
de  Le  Bas  {Expédition  scientifique  de  Morée,  III,  p.  3  =  Voyage 
archéologique,  II,  1835).  Les  Téniens  désignaient  vraisemblable- 
ment par  6u(T|aiKÔv  Itoç  Tannée  où  ils  célébraient  une  fête  solen- 
nelle (Oucriari)  qui  ne  revenait  qu'après  une  longue  période  de 
temps. 

2().  Marbre  blanc,  complet  en  haut  et  à  gauche,  trouvé  ibid. 
Haut.  0"i2;  larg.  0""  18. 

TTueaiv[aEj 
T€i  Twv[aij- 
Ki  eai\bx  (()]. 
Pythonax  n'est  pas  connu. 

27.  Marbre  blanc,  complet  à  gauche,  trouvé  ibid.  Haut.  0™07; 
larg.  tr24. 

"Apxujv 
[Na]\5apx[oç] 

La  présence  d'un  vaûapxoç  à  Ténos  est  probablement  due  à 
l'influence  exercée  dans  l'île  par  les  Rhodiens,  chez  qui  on 
rencontre  également  cette  magistrature  (1). 

28.  Marbre  blanc,  brisé  de  tous  les  côtés,  trouvé  au  sud  de 
l'ancienne  ville.  Haut.  0"I({;  larg.  0"'1G;  ép.  0'"03. 

(l)  Gilbi:rt,  Handbuch,  U,  p.  207  n.  1.  CIG^  2339b.  Newtow,  Ane,  greek  Inscr.  ol 
Brit.  Mu8„  U,  343.  ar.  BCH,  XXVI.  p.  436  u^  3i. 
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ô  bnM[oç(?) .  .  .] 

TUJl  T.   .   . 
avoue 

Sur  le  revers  est  gravée  une  inscription  moderne. 

29.  Bas-relief  funéraire,  en  marbre  gris,  brisé  en  haut,  trouvé 
dans  le  port  de  Ténos.  Le  marbre,  fort  mutilé,  représente  un 
jeune  enfant  couché  sous  le  bras  droit  de  sa  mère  (I).  On  distingue 
avec  peine  sous  le  relief  qnelqnes  lettres  de  l'inscription.  Hauteur 
(rSo  ;  largeur  (r45, 

.  .  .  (J  .  X  .  r|(T.  .  . 
....  ivo  ...  . 

50.  Pierre  brune,  brisée  de  tous  les  côtés,  trouvée  à  IfiôpoXov 
(déme  de  Ténos). 

[AuJcTiOeoç  'ApiatoX6x[ou 

Sur  un  bloc  de  la  tour  antique  de/I)LiôpoXov  est  gravée  l'in- 
scription :  Aucrie€[oç]  'ApKXToXôxou  KaT€CTK€[ùa<T€v]  (2).  Il  s'agit 
certainement  du  même  personnage. 

31.  Marbre  aujourd'hui  perdu. 

....  iq>iXou  .... 
....  àpxiç  .... 

Le  mot  àpxiç  se  rencontre  dans  d'autres  inscriptions  de  Ténos 
(67G,  2539,  1.  2  et  infra  notre  n**  35).  On  désignait  sous  le  nom 
de  àpxiç  la  femme  de  l'archonte,  la  prétresse.  Elle  est  appelée 
<ipxnîç  à  Delphes  {BCH,  i89«,  p.  719  et  n.  2),  àpxeivn  à  Syn» 
(IGIns.,  V,  G35  1.  4  ;  GG5  1.  50  ;  663  1.  19),  àpxeînç  à  Thasoe 
{CIG,  2162).  La  conjecture  de  Boeckh  [lepapjxiç  {CIG,  2559)  est 
inutile.  Cfr.  Expédition  scientifique  de  Morée,  III,  p.  3. 

52.  Marbre  aujourd'hui  perdu.  L'intervalle  séparant  les  lignes 
est  irrégulier.  Haut.  O'^Og;  larg.  0'"16. 

(1)  Un  motif  analogue  apparaît  sur  un  bas-relief  de  Paros,  transporté  à  É^ 
(IGIns,,  V.  326). 

(i)  Mavromaras,  TT€piob(a  Tf|<;  Ti'ivou,  p.  6.  Géorgantopoulos,  Tnvioucd,  Athènes, 
p.  41. 
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.  .  .  OTTdbpeoç  0pur|(j[ioç  .  .  .  èirpiotTO  rà  xwJpîa  .  .  . 
.  .  .  iPoûXou  Kai  Ta  ubotra  [rà  irpcaévra  toîç  x^pîo'Ç  •  •  • 
.  .  .  G  ÔTi  Tiiadrai  éKttTÔv  Tpià[KOVTa  .  .  .  bpaxMÛiV  .  .  . 
•  . .  ôeJoTVUJTOu  'HpaKXeJbriç  .  .  . 

.  .  ,  uioaOïctbou  èK  (Tr)6(X)€U)[ç(?)  ...  5 

.  .  .  tibr\<;  MevoTrroXé[)iOu  .  .  . 
[bpoxii^v  .  .  .]  Ta  éErjKOVTa  è7r[piaT0  (?)     .  . 
,  .  .  paKou  TrévT€  iao  (?) .  . 
.  .  .  [éJKaTOV  .  .  . 

L'inscription  est  un  fragment  d'un  registre  de  ventes  immobi- 
lières, analogue  à  celui  que  nous  avons  publié  dans  le  Musée  Belge 
VI  (1902)  p.  440. 

L.  1.  0puria[ioç],  de  la  tribu  des  Thryésiens.  Cfr.  CIG,  2338, 
1.  14. 

L.  2.  Ta  uboTa. . .  Cfr.  CIG,  2338,  1.  105. 

L.  4.  [0ej6Tvu>Toç.  Cfr.  k  Céos.  {IGIns.  V,  609,  I.  291). 
'HpoKXdbnç,  de  la  tribu  des  Héraclides.  Cfr.  CIG,  2358,  1.  23. 

L.  5.  La  copie  porte  TON.  èK  (TT)ô(X)€a)ç,  de  la  tribu  de  la  ville. 
Cfr  CIG,  2338,  1.  35. 

L.  (>.  M€vo7rrôX€)noç.  Cfr.  Elymol.  Magn,  s.  v.  6ai  (p.  461,  23). 

F.  —  Ténos. 

55.  Plaque  de  marbre  gris,  encastrée  derrière  une  fontaine, 
dans  le  jardin  d'Eusl.  Parisi.  Haut.  0'"08;  larg.  0^54;  ép.  0"'3I. 

*Apxujv  OujKaieùç  EùHcvibou  qpuXfjç 
AovaKÎboç-  àpxiç  'ApicrraKib  OuuKaiéujç* 
èm  TOÙTiDV  i^v  ÛTi€ia  (xai)  €lpr|VTi. 

L'archonte  Phokaieus  n'est  pas  connu.  Le  nom  'ApicrraKdb  ne 
se  trouve  pas  ailleurs.  La  prétresse  Aristako  était  femme  de 
Tarchonte  Phokaieus.  Cfr.  ci-dessus  le  n*"  31.  La  tribu  Donakis 
est  souvent  mentionnée  dans  les  inscriptions  de  Ténos.  Cfr.  BCH^ 
1902,  p.  433. 

34.  Plaque  de  marbre  blanc,  complète  en  haut,  dans  le  jardin 
de  Piferre  Apergis.  Hauf.  0™24;  larg.  0"'18;  ép.  0^13. 

["ApxovTOç]  'ApiCTTOiLiévouç*  [oîbe  i^pEav  .  .  . 
[rpaji)LiaTeùç]  pouXf]ç'  Aioo'k[oupî6tiç  .  .  . 
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.   .  .    'AXKljidxOU  .  .  . 

['Y7T0T]pa|a)LiaT€Ùç  0.  .  . 

.  .   ,   TOÙTUJV  OX  .  .   . 

L'inscription  est  un  fragment  d'une  liste  de  magistrats  de 
Ténos.  On  trouve  ailleui^  les  noms  de  AiocTKoupibnç  (Musée  B^ge, 
VII,  1903,  p.  37,  I.  4)  et  de  *AXK()iaxoç  (ibid.,  VI,  1902,  p.  440, 
1.  29). 

33.  Bloc  de  marbre  blanc,  encastré  dans  une  citerne  du  jardio 
de  KupidKoç  TTapa(TK€udç,  à  Test  de  l'ancienne  ville  et  à  proximité 
d'un  tombeau  antique.  Haut,  (râo;  larg.  0"'43. 

Aiobujpa  jQji  àvbpi 
Ktti  TTXouTOT€vr|Ç 
Ktti  Aî6u)Lioç  TÛJi  îiaTpi 
AibùjLiujr  Aibu)Li€ 
XmOTè  xaîp€. 

Le  monument  est  élevé  en  l'honneur  de  Didymos  par  sa  remme 
Diodora  et  ses  fils  Ploutogénès  et  Didymos.  Ces  personnes  ne 
sont  pas  autrement  connues. 

3G.  Base  de  colonne,  dans  le  jardin  de  Georges  Albertis. 
Hpiwi 

37.  Marbre  encastré  dans  le  mur  du  jardin  de  l'Évanghélistria. 

,  .  .  ç     *AttoXX  .  ,  . 

38.  Marbre  encastré  ibid, 

.  .  .  airav  .  .  . 

G.  —  Environs  de  Ténos. 

39.  Plaque  de  marbre  blanc,  servant  d'évier,  dans  la  maisoa 
de  Jean  Sigala,  à  Koumaros  (dème  de  Sténi).  Le  marbre,  brisé  en 
bas,  a  été  apporté  de  la  citadelle  vénitienne  d*Exoborgo;  mais  il 
provient  sans  doute  du  village  voisin  de  Loutra,  où  il  y  a  des 
restes  de  bains  romains.  Haut.  0'"08;  larg.  0™G8;  ép,  0"G8. 

AÙTOKpdTOpa  Kcdaapa  faîcv 
Tpepdjviov  rdXXov 


Digitized  by  VjOOQIC 


FOUILLES   ET   INSCRIPTIONS   DE   TÉNOS.  97 

L'empereur  TrébooieD  Galle  régna  de  251  k  253  après  J.-C. 
Nous  ignorons  Tauteur  de  la  dédicace. 

40.  Colonne  de  Téglise  de  Tsérados  (dème  de  Ténos).  Lettres 
ornées  d'apices. 

'  EpflttKÔTOU 

OiXÔTTarpiç 
Ktti  urrèp  Toû 
uioû  Zeîiiou 

L.  I.  Le  nom  de  'EpiaaKÔTaç,  ou  se  trouve  en  Lycie  (C/G, 
4255.  1.  2  et  4278,  I.  1). 

L.  2.  OiXÔTtaipiç  Cfr.  CIG,  44H,  en  Cilicie. 

L.  3.  Le  nom  de  Ti^oq  est  fréquent  à  Ténos  {CIGy  202-206; 
2558)  ;  Musée  Belge,  1905,  p.  37). 

41.  Plaque  de  marbre  gris,  au  village  de  Kômi,  brisée  à 
gauche;  une  croix,  à  droite.  Haut.  O'^IG;  larg.  O^GS;  ép.  0"20, 

.  .  .  Tovoç  TtaTpidpxou  KujcTji. . . 
. .  .  ôbujpoç  a)iapToXôç  TrpujTOiadpTup. 
Inscription  byzantine. 

42.  A  Textrémité  occidentale  de  la  baie  de  Stavro  et  à  une  demi- 
lieue  du  sanctuaire  de  Poséidon  se  trouve  une  caverne  dont  les 
parois  sont  couvertes  d'inscriptions  chrétiennes  gravées  à  la  pointe. 
La  lecture  en  est  très  diflicile.  (]es  textes  rappellent  les  inscriptions 
rupestres  de  Syros  (I).  Ce  sont  des  invocations  à  la  divinité. 

a)  .  .  .  e  Ynç  KXov(eî)T(ai)  K(ai)  TrdcTa  KTf|0'(i)ç  Tp€|a(€i) thi 

^IK(tII).  .  .  TÔV  TCTTOV. 

b)  TrpujTO|LidpTup qppoùprj  cpuXaK?)  t6v  boûXov . . .   K(ai) 

Trjv  boùXriv  èv  €(i)pr|vr|  Kai  boç  aÙTrj  éTrrà  Itti  ixerà  tôv  Kap 

aÙTÔv  K(ai)  )Lir|  èvKaTaX(eî)TTr|  toùtouç  ô  Geoç. .  .  dfif|v  . . . 

c)  .  .  .  TÔV  boOXov  Mio. .  .  Kai  Tr)v  boùXnv  . . . 
'])   ...  laovaxoû. 

e)   K(ùpi)€,  poriGi  Maf"Kpo]pîuji  . . . 

(^es  graiïites  présentent  les  abréviations  et  les  fautes  d'iotacisme 
que  Ton  rencontre  à  l'époque  byzantine. 

(1)  IGlwt.,  V,  712.  Bent,   The  Çyclades,  p.   326.  Béhard,   Les  Phéniciens  et 
i'OdysHée,  J,  p.  322. 

vni.  7 
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CORRECTIONS  A  DES  INSCRIPTIONS  PUBLIÉES. 

43    CIG,  2546^  =  Le  Bas,  Voyage  archéologique.  H,  1874  et 
Expédition  scientifique  de  Morée,  III,  p.  8.  Le  marbre  est  encastré 
dans  le  mur  du  jardin  de  Samatrakis,  à  Ténos. 
'AîToXXiJbvioç  p  ToO  TTaTTiou 

[ivoçj 

Boeckh  et  Le  Bas  ont  lu  par  erreur  TTaTToi,  qu'ils  ont  d'ailleurs 
corrigé  dans  la  transcription. 

44.  M.  Latischew  (BC//,  VII,  i883,  p.  231)  n'avait  pu  lire  aa 
n**  3,  I.  3  les  mots  [T]i[)ijaîç  oi  KXripov6|uioi. 

Nous  lisons  au  n"*  4,  I.  2  xeXri  et  I.  4  n^av . . .  Tom . . . 

43.  L'inscription  bilingue  de  Ténos,  publiée  par  M.  0.  Hirsch- 
feld  (Wiener  Jahresh.  19()2,  p.  149  ss.)  n'est  pas  une  dédicace  à 
Poséidon  et  à  Amphitrile.  C'esl  l'épilaphe  de  C.  Julius  Naso, 
préfet  des  navires  tesséraires. 

CONCLUSION 

Il  est  élrange  que  nos  recherches  n'aient  amené  la  découverte 
d'aucun  monument  épigraphique  ou  archéologique  antérieur  au 
m*'  siècle  avant  notre  ère.  (Cependant,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
Poséidon  fut  le  grand  dieu  des  Ioniens  et  de  la  mer  Egée. 
E.  Curtius  a  même  supposé  que  son  culte  y  avait  précédé  celui 
d'Apollon,  dont  le  sanctuaire  Délien  fut  visité  très  tôt  par  les 
pèlerins  anciens.  La  confédération  des  villes  ioniennes  d'Asie 
Mineure,  si  (lorissantes  au  vu**  et  au  vi**  siècle,  avaient  consacre  i 
Poséidon  un  sanctuaire  commun,  nommé  Panionion,  au  promon- 
toire de  Mycale.  tandis  que  plusieurs  villes  doriennes  du  littoral 
grec  tenaient  leurs  réunions  fédérales  dans  le  sanctuaire  de 
Poséidon,  à  Calaurie.  En  face  de  ce  promontoire,  sur  la  côte 
attique,  le  temple  de  Sunium,  dont  la  colonnade  se  profile 
aujourd'hui  encore  sur  Tazur  du  ciel,  était  dédié  au  même  dieu; 
enfin,  dans  l'isthme  de  Corinthe,  on  célébrait  en  son  honneur  des 
jeux  auxquels  prenaient  part  les  athlètes  de  toute  la  (irèce.  Il  est 
naturel  qu'un  peuple  de  marins,  comme  l'étaient  les  Grecs,  ait 
attribué  un  rolo  important  à  Poséidon  dans  un  pays  que  la  mer 
baigne  et  enveloppe  de  toutes  parts. 
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La  fondation  du  sanctuaire  de  Poséidon  à  Ténos  est  vrai- 
semblablement très  ancienne  ;  d'après  une  tradition  que  Pline 
nous  a  transmise,  les  Téniens  avaient  élevé  un  temple  à  ce  dieu 
pour  le  remercier  d'avoir  débarrassé  leur  lie  des  vipères  qui  l'in- 
festaient ;  ils  riionoraient  comme  dieu  médecin  ;  Tacite  rapporte 
qu'ils  lui  consacrèrent  un  temple  et  une  statue,  d'après  un  oracle 
d'Apollon.  L'histoire  du  sanctuaire  paraît  être  circonscrite  entre 
le  m*"  siècle  avant  notre  ère  et  la  Un  du  paganisme.  La  majorité 
des  inscriptions  retrouvées  datent  du  uf  et  du  n^  siècle  avant  J.-C. 
C'est  à  ce  moment  que  le  sanctuaire  connut  sa  plus  grande  pros- 
périté. L'ile  de  Ténos  est  alors  placée  sous  le  protectorat  de 
Rhodes,  dont  l'intluence  a  succédé  dans  l'Archipel  à  celle  de 
rÉgypte  et  de  la  Macédoine.  La  puissante  république  commerciale 
est  à  la  tète  d'une  ligue  à  laquelle  appartiennent  la  plupart  des 
villes  du  littoral  asiatique.  Elle  équipe  des  vaisseaux  pour  faire  la 
chasse  aux  pirates  et  assure  ainsi  la  sécurité  des  mers,  indispen- 
sable à  la  prospérité  de  son  commerce.  Ses  Hottes  sillonnent  dans 
tous  les  sens  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  et  forment, 
avec  les  vaisseaux  de  Pergame,  l'auxiliaire  le  plus  précieux  des 
Romains  dans  leur  lutte  contre  les  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie. 

Les  Rhodiens  ont  dans  les  Cyclades  un  amiral  chargé  de  veiller 
à  la  défense  des  Iles  ;  ils  envoyent  h  Ténos  un  commissaire 
extraordinaire  pour  garder  la  ville  et  recruter  des  soldats.  Vers 
la  même  époque,  Rhodes  conclut  avec  la  ligue  achéenne  une 
convention  qui  devait  fixer  les  règles  à  suivre  dans  les  procès 
surgissant  entre  les  citoyens  des  deux  pays  contractants.  L'ambas- 
sadeur rhodien  Idoménée,  envoyé  en  Achaïe  au  sujet  de  ce  traité, 
est  honoré  par  les  Téniens. 

La  confédération  des  Cyclades,  qui  avait  choisi  pour  siège 
fédéral  le  temple  d'A])ollon,  à  Délos,  tenait  aussi  des  séances 
dans  le  sanctuaire  de  Poséidon,  à  Ténos.  Chaque  île  y  envoyait 
des  synèdres  chargés  de  délibérer  sur  les  intérêts  généraux  de  la 
ligue  et  leurs  décisions  étaient  (pielquefois  ratitiées  par  une 
assemblée  populaire  (bniuoç),  composée  sans  doute  des  insulaii*es 
qui  venaient  célébrer  les  fêtes  de  Poséidon.  A  l'occasion  de  ces 
panégyries,  les  Nésioles  honorèrent  le  médecin  Apollonios  de 
Milet,  qui  leur  prodigua  ses  soins  et  trois  juges  téniens  chargés 
de  régler  un  différend.  Le  sénat  et  le  peuple  de  Ténos  décernèrent 
aussi  des  honneurs  à  des  citoyens  d'Andros,  d'Athènes,  de  Byzance, 
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de  Céos,  de  Cyrèiie,  de  Gorlyiie,  de  Milel,  de  Néapolis  et  de 
Rhodes,  qui  avaient  rendu  service  aux  Téniens  établis  chez  eux- 
Les  monnaies  de  Magnésie  du  Sipyle,  de  Sicyone  et  de  Thessa- 
lonique  et  Tinscription  du  Carien  Hëcatomuùs  semblent  indiquer 
(jue  des  pèlerins  vinrent  de  ces  villes  lointaines  prier  Poséidon 
et  Amphitrite.  La  renommée  du  sanctuaire  dépassait  les  limites 
de  TArchipel  et  les  Téniens  entretenaient  des  relations  de  com- 
merce et  d'amitié  avec  la  plupart  des  cités  grecques.  Voisine  de 
Délos,  Ténos  bénéficia  du  concours  de  peuples  étrangers  que 
les  fêtes  religieuses  et  les  grands  marchés  attiraient  dans  le 
sanctuaire  d'Apollon. 

Dès  le  milieu  du  second  siècle,  Rhodes  voit  sa  puissance  rainée 
par  Rome,  qui  établit  un  port  franc  à  Délos  et  s'assure  le  mono- 
pole du  commerce  oriental.  En  133,  après  l'extinction  de  la 
dynastie  de  Pergame,  l'Asie  devient  une  province  romaine.  Ténos 
en  lait  partie  au  premier  siècle  et  honore  le  préfet  de  l'île 
Quinlus  Caipurnius  qui  se  montra  plein  de  bienveillance  pour  la 
ville  et  de  piété  envers  le  sanctuaire  de  Poséidon.  Celui-ci  esl 
encore  prospère  sous  l'empire,  connue  l'atteste  le  géographe 
Slrabon.  La  ville  de  Ténos  y  élèvç  des  statues  aux  empereurs 
Trajan  et  Hadrien,  et  jusqu'à  la  fin  du  iv^  siècle  de  notre  ère  les 
pèlerins  viennent  demander  à  Poséidon  la  guérison  de  leurs  maux. 
Le  (lieu  et  Amphilrile,  son  épouse,  partageaient  avec  Apollon, 
Arlémis,  Asclépios,  llygie  et  d'autres  divinités,  la  vénération  des 
foules.  Des  fonctionnaires  sacrés,  les  hiéropes  administraient  les 
revenus  du  temple  et  recueillaient  les  offrandes  des  fidèles;  à  leur 
sortie  de  charge,  ils  devaient  remettre  le  trésor  aux  mains  de  leurs 
successeurs  et  leur  rendre  compte  de  leur  gestion  financière.  Le 
<lroii  d'asile  dont  le  sanctuaire  de  Poséidon  jouit  fort  longtemps, 
accrut  le  nombre  des  visiteurs,  en  leur  permettant  de  s'y  rendre 
avec  une  pleine  sécurité. 

Telles  semblent  avoir  été  les  destinées  du  sanctuaire  de  Poséi- 
don et  d'Amphitrile,  à  qui  Ténos  devait  sa  réputation  d'  «  ile 
antique  et  sacrée  ». 
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PAPYRUS  BRUXELLENSIS  I. 

PAPYRUS  INÉDIT 

DE 

LA  BIBLIOTHÈQUE   ROYALE  DE  BRUXELLES 

(RECTO) 

PUBLIÉ   BT   EXPLIQUÉ  PAR 

Fernand  Mayenoe  et  Seymour  de  Ricci. 


Liste  de  divisions  cadastrales  ((Tcppaxibeç)  indiquant  la 

SUPERFICIE  TOTALE  ET  LEURS  BORNES,  LA  NATURE  DES 
terres,  leur  contenance,  et  LES  CONTRIBUTIONS  EN 
NATURE  DONT  ELLES  SONT  GREVÉES. 

En  1900,  M.  Jean  Capart,  conservateur  des  antiquités  égyptiennes 
au  musée  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles  et  chargé,  depuis,  du  cours 
d'égyptologieàrUniversité  de  Liège,  rapportait  d'un  voyage  en  Egypte 
un  beau  papyrus  qu'il  avait  acheté  au  Caire  pour  le  compte  du  gouver- 
nement belge.  Cet  important  document,  de  2^36  de  long  et  de  o°>i6 
de  haut,  se  trouve  maintenant  exposé  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles.  S'il  faut  en  croire  les  marchands  du  Caire  qui  le  vendirent, 
il  proviendrait  des  environs  de  Dimeh.  Il  contient,  au  recto,  la 
description  des  (Tq)paTÎ&€Ç  ou  divisions  cadastrales  (i)  d'un  district  que 
nous  ne  connaissons  malheureusement  pas,  le  détail  des  différentes 
terres  qui  les  composaient  et  le  produit  de  l'impôt  en  nature  que 
chaque  catégorie  de  terres  arables  rapportait  à  l'État.  Le  verso  ren- 

(1)  Voir  sur  ce  mot,  Wilckbn,  Griechische  Ostraka,  I,  p.  210^ 

VIII.  8 
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ferme  des  comptes  peu  intéressants  que  nous  publierons  prochaine- 
ment (i). 

Le  papyrus  a  été  coupé  horizontalement,  à  i/3  environ  de  sa 
hauteur,  par  Fauteur  des  comptes  du  verso;  nous  ne  possédons  donc 
plus  que  la  partie  inférieure  des  1 1  colonnes  dont  se  compose  le  recto; 
le  commencement  des  lignes  de  la  colonne  I  et  la  fin  de  celles  de  la 
colonne  XI  ont  également  souffert.  Le  rouleau  de  papyrus  devait  être 
de  dimensions  considérables,  car  le  début  de  la  partie  conservée  a 
trait  à  la  6^^  crqppaTÎç. 

L'écriture,  petite,  régulière,  aux  ligatures  assez  compliquées,  est 
celle  d'un  scribe  de  profession  ;  elle  porte  tous  les  caractères  de  la 
cursive  du  début  du  lil®  siècle,  comme  nous  Ta  fait  très  justement 
remarquer  M.  Wilcken.  Le  savant  papyrologue  a  principalement 
attiré  notre  attention  sur  la  ligatuie  fréquente  du  h  avec  la  lettre 
suivante,  sur  la  forme  du  |li,  dont  le  premier  jambage  descend  profon- 
dément au-dessous  de  la  ligne,  et  sur  l'espèce  d*accent  qui  surmonte 
presque  toujours  le  t  dans  ôybov  et  ÔTÎ)or|KOVTa.  Aux  colonnes  VI  et 
VIII  on  trouve  des  notes  de  seconde  main  ;  de  plus,  les  col.  IV  et  X 
portent  des  traces  de  comptes  qui  se  rapportent  au  verso. 

Nous  tenons  à  remercier  M.  Capart  qui  a  le  premier  attiré  notre 
attention  sur  ce  beau  document,  MM.  Cumont  et  Bidez  qui,  d'abord 
chargés  de  la  publication,  ont  bien  voulu  nous  Tabandonner,  et  enfin 
M.  Wilcken  qui  a  eu  l'occasion  de  nous  aider  de  ses  savants  et 
précieux  conseils. 

(i)  Il  y  est  fait  mention,  entre  autres,  d'un  impôt  (aoq)6piov  qu'on  ne  connaît  pes 
encore  jusqu'ici  et  dont  il  est  assez  difficile  de  déterminer  la  signification.  Il  est  pxfé 
en  argent.  La  mesure  de  capacité,  le  fiovôxujpov,  qu'on  rencontre  assez  peu  en 
général,  revient  fréquemment  au  cours  de  ces  comptes.  On  peut  aussi  citer  la  pré- 
sence d'un  TaupriXdrnç,  profession  correspondant  à  celle,  très  fréquente,  d'6vnXiin)ç. 
Cfir.  G.  Crobnert,  Memoria  graeca  Herculanensis^  p.  x.  Le  nom  d*  *  Hpiiivivoç,  qui 
reparaît  souvent,  donnerait  à  croire  que  notre  papyrus  provient  du  voluminaix 
dossier  de  la  correspondance  de  ce  personnage  dispersée  aujourd'hui  entre  Leipzig, 
Oxford  (?),  Paris  (coll.  Th.  Reinach),  Le  Caire  et  surtout  Florence.  (Cfr.  db  Rico, 
Revue  des  études  grecques,  XVI  [igoS],  p.  1 14.) 
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Colonne  I. 

(ïpoujpai  xpidKOVTa  TTupoû  dpTctpai  xpiaKOvra 
TeXoûaai  àvà  Trupoû  dpxdpTivJiLiîav  KaroÎKUJv. 

éKttTÔjv  ëvbeKtt  fijiicru  xérapTOv  ôfbov  éKKai- 
béKOTOv  ]ujvoç  dpoupai  bvo,  réfieivoç  è£r|TnT€Ù- 

(Taç 
5  ]v5p€ujv  dpoupai  5éKa  èwéa  xérapTov 

]  cravxoç  xpidKOvxa  xéxapxov  Ôt^ov  éKKai- 
béKaxov  ]oç  dfpoupai  xpeîç  rlfiicru  ôfbov  xOjv  xou 

Jcrivouç  ô  Ktti  faXdxTiç  pia  ôfbov  éKKai- 

béKttXOV 

éKKjaibcKaxov  x€xpaKaeHr|K0(Tx6v  "Apeioç  ô 

Kai 
10  TÎvovxaiJal  TTpOK€f|uievai 

]ai  dpoupai  éKaxôv  ëvbcKa  fifiicru  xé 
xapxov  ÔT^ov  éKKttibéKttxov  djpxdpai  biaKÔmai  ÔYborjKOvxa  xéaaa- 
p€ç  xe(T(T€]paKO(T0ÔT5ov  d)v  xeXoûaai  dvd  Trupoû 

dpxdpai  ]fi|Liicru  Trupoû  dpxdpai  éKaxôv . .  . 

Colonne  II. 


^o\ç  ff\ç  (meipo)névTiç  dpoupa  inia*  Trupoû  dpxdpri  )nîa  xéxapxov 

xeXoûaa  dvd 
TTupoû  |Liia  KttxoïKiuv.  fîvovxai  al  TrpoKeijiévai  (i) 
r[i]xov€ç  TTdvxo0ev  biiiipuTeç. 

'Ep56|ir|ç  (Tq)paTÎÎ)oç  vôxou  èxô|Lieva  dpoupai  è£aKÔ(Tiai  xpidKOvxa 

Trévxe 
5  fiMicTu  xéxapxov  ôfboy  buoxpiaKOOtôv  xexpaKaeHr|K0(Tx6v  iLv  ûrro- 

XÔTOu 
dpoupai  ftùo  fJinicTu  ôyboy,  5ev5piKUJV  dpoupai  xpidKOvxa  xécTcrapeç. 
KoxaXefrrovxai  èv  (Tixikoîç  dpoupai  TrevxaKÔmai  èvevrJKOVxa  èwéa 

xéxapxov 

(  I )  Col.  II,  1.  1,  àprd^xn,  I»r«  àprdpn.  —  Col.  II,  1.  2.  |i(a,  lire  ^x(av,  s.  ent.  àpxdpnv. 
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buoipiaKOOtôv  TeTpaeSni^ootov,  Jiv  cTTropifiriç  dpoupai  éKcrrôv  eÏKom 
Trévre  buoTpiaKOOtôv  irupoû  àprdpai  ftiaKÔcnai  TrevniKOVTa  Téaaa- 

peç  biMOh 
10  pov  ôfhoyf  T€(T(T€paKO(T6ÔT&ov,  uiv  pa(TiXiidiç  rnç  fipoupai  xpicncovra 

fita  fjfiiou 
buoTpiaKOOtov  TTupoû  àpxdpai  éKorôv  rpidKOvra  èwéa  reaaepa- 

Koadôyboy. .. 

Colonne  III. 


Une  ligne  tout  à  fait  illisible. 

TÎvovrai  al  TrpoK€i)H€vai  àîroTPCtcpeîcTai  ôjLiotujç  ibç  TrpÔKerrcu  koXXtî- 

fidruiv. 
rîvovrai  TTiç  crqppaTÎ&oç  al  TrpoKeifxevai  àppôxou  dpoupai  xerpoicô- 

Oiai  èpbo- 
|ir|K0VTa  Té(Tcrapeç  Téxapiov  TerpalTiKOOtov*  Ttupoû  àpràpat  x^iXioi 

Trevro- 
5  KÔmai  eÏKocTi  èwéa  ^ktov  TeTpaKiKoorôv  reacepaKocrOÔTbor  uiv 

paoïXuGfiç 
ff]ç  âpoupai  biaKÔOia  ÔT&OîiKOvra  xpeîç  fiiniau'  irupoû  àpràpai 

xeiXiat  biaKÔoia  (i) 
èvevr|KOVTa  TpÎTov  ôyboy.  — .  "Qv  xeXoOcTai.  — .  àvà  irupoû  xp€îç 

f\\iiav  xpÎTOv 
ô^bov  xecTcrepaKOOtôv  iKaxoTrevxriKOOtôv,  fipoupa».  btaKÔoiai  éfbo- 
)nr|Kovxa  xpeîç  fifiicxu*  Ttupoû  àpxdpai  x^iXtat  biaKÔoiai  xpiàKOvra 
10  TTévxe  xplxov  6t&ov  dvd  irupoO  dpxdpaç  Trévxe  xptxov,  dpoupa[i] 

&[éK]<r 
TTupoû  dpxdpaiÔT&or|[KOVxa]  Trévx€.  Mbiuixiidiç  thÇ  <ïpoupa[i]  éKorèv 
èv€vr|KOvxa  fijuiou  x[€xap]xov  xexp[a]Hr|K00t6v  irupoû  dpxdp[a]i 

biœc6<7iai 
xpidKovxa  ÔKxub  fijuiou  xéxapxov  xecraepaKOcrOÔTbov,  div  x€X[o]û[a]ai 
dvd  TTupoû  dpxdpr|V  fiiov  KaxoÎKuiv  dpoupai  éKaxôv  dtboTiicovTa 
15  MÎa  f^jutiou  xéxapxov  éKKaibéKaxov  xexpalriKOOtôv  irupoû  dpxdpoi 

(i)  Col.  in«  1.  6.  bioKÔma,  lire  biaKÔoiou 
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Colonne  IV. 

*0[t&6iiç  (TqppaTÎftoç . . .  èxôjneva  fipoupai  TerpaKÔcnai  é^rJKOvra 

Trévre] 
fijuicTu  TéTOpTOV  éKKaibéKttTOV  buoTpiaKOOtov  T€TpaKa£r|KocyT6v  dbv 
ubpcrfiuToO  dfpoupai  récT^apeç  f\}x\a\),  —  KaTaXemovrai  èv  (Titikoîç 

âpoupai 
TerpaKÔcnai  iif\Koyna  )n{a  TéTaprov  éKKaiftéKorov  buorpiaKOOtôv 

TCTpa- 

5  eEriKocTTôv  —  iLv  —  a7Top{)nr|ç  ff\ç  îbiumKfiç  fipoupai  T6[(T(Te]p<i- 

Kovra 
}x\œ  iTupoO  àpidpai  éHrJKOvra  )nia,  TeXoOcrai  àv[à  irupou  à]pT[dpr|v] 

jiif[av]* 
àppôxou  THÇ  àx  Xomaî  fipoupai  xeTpaKÔcriai  eÏKocri  Téraprov  ÉKKai- 

ftéKarov 
buoTpiaK[o(T]TÔv  xerpaeEriKOOtôv,  iLv  paaiXiidiç  thÇ  (ïpoupai  ftiaKÔ- 

(Tiai 
ÔT&onKovra  6fboy  éKKaibéKarov  ftuoTpiaKOcnôv  T€Tpa€£ii»^o(TT6v, 
10  ai  oûaai  bià  T€iupTÛ»v  EÙTrôpou  Muipou  koi  jnerôxuiv  drroTpaqpeîcTai 

ôjLiotujç 
diç  TTpÔKeiTat  KoWinnàrtuv. 

*  IftiiuTiidiç  Tnç  fipoupai  éKarôv  xecTCTepdKOVTa  éKKaiftéKarov  iLv 
Mù(T6r|ç   ZouxajLimîiVOç   dfpoupai   Té(T(Tap€ç    Téraprov,    ZaPeîvoç 

AivoOqpoç 
dpoupai  jiaaapeç,  lapaîtobiipa  Aeujvftou  dfpoupai  riaaapeç,  icXn- 

pOVÔjiUJV  (i) 

15  MiivctToç  'lax^pd  dpoupai  ti  TérapTov,  "Hbeiç  *AXKaieiuç  dfpoupai 

xpeîç 

Colonne  V. 

. . .  [*Avou] 
pîujv  TTexpuiviou  dfpoupai  T€acr[ep]d[KovTa] . . . 

dfpoupai  ÔKTUJ,  léKva  TlacTtujvoç  dfpoupai  éTrrà,  'Imbuipa  à<pnXi£  bià 

'A)H)nu)- 
vîou  TV)nva(Tiapx/i<JavTOÇ  dpoupai  Trévre.  Tivovrai  al  7TpoKeiM€vai 

(i)  CoL  IV,  1.  14.  KXTipov6fiuiv,  lire  icXtiP^vo^xoi. 
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5  àîTOTpaqpeîaai  ôjhoîujç  ibç  TipÔKeiiai  koXXtdhotujv. 

rivovrai  Tf\[ç  crqpJpaTî^oç  dppôxou  dpoupai  TCTpaKÔcnai  eicoai; 

éKKaibéKarov  buorpiaKOOtôv  TexpacHriKOCTTÔv*  trupoû  àpiapcu  x^î^; 
TCTpaKÔmai  6T5[or|]KovTa  Trévre  f^juiicTu  rpiiov  bubéKcrrov  recraepii» 
KocrOÔT^ov,  Kpi0fiç  àpTàpai  éTrrà  ^ktov  xeTpaKiKOOtov  iLv  pacnXuqj". 
10  v\ç  dfpoupai  biaKÔcriai  6TÎ)or|KovTa  léxapTOv  buoipiaKocrràv  Terpac&ï- 
KOOTÔv  TTupoû  dpTctpai  xeîXiai  xpiaKÔcnai  bcKaewéa  f^fiiau  xprrof  * 

Kaxov  Te(T(T€paKO(r9ÔTÎ)ov,  KpiOfiç  àpxdpai  éTrràé'KxovxexpaiaKocîTœr 
d)v  xeXoûcrai  àvà  irupoû  àpxdpaç  xpiç  fiinicnj  xpîxov  ôt^ov  xecroi* 

paicocrrèv 
éKaxoTrevxriKOCTxôv  dpoupai  biaKÔcriai  eiKocri  S  xéxapxov  ôyboY 
15  TTupoû  dpxdpai  xeîXiai  Trevxr|K0vxa  xexpaKaeEKOCTTov  dvd  irupoû  (l) 

Colonne  VI. 

. . .  [Tivovroi] 
al  TrpoK€Î)H€vai 

Rxoveç  vôxou  ùbpaTWTOÇ  |i€0.  (2)  ftiiMO- 
crîa  àbbç,  poppd  biiipuH  Km  ô5ôç,  droiXidn-ou  7T6&iawP|  6bàç,  Xipôç 

uèpaifuiTÔÇ. 
Note  de  seconde  main  : 

(^  Ir  vx  J  M.  ^0  \«      I^a/^"^  IrfyA  iTïïÇï     vi.>^  -•>  \t\ 

Jlu»-  Ir^p.  ,.^-^  ^^ç,  „^  ^^  ^^    -f,-4d/   *'C^*<^^  V  rf ..  V.  \.  f »'n  ^'^ï^t*  î 

'  Evàniç  (Tq)paTÎboç  dirnXtdbxou  ëxôjLieva  âpoupm  bioucôcnai  dicom 

xéaaopeç 

10  xéxapxov  xexpa€£r|KO(Txôv,  uiv  &iujpuxu)V  dpoupai  ?£  i\\xicv  réxoprov. 

KaxaXefîrovxaièv  crixiKoîç  dpoupai  biaKÔoiai  bcKacTrrdf^jiiati  xexpaEn" 

Kootôv  —  dbv  (mop(|LiTiç  fôiuixiKfiç  rnç  dpoupai  xpidKOvra  mipou  (3) 

(i)  Col.  V,  1.  i5.  xerpaKacSKOOTÔv,  lire  TerpoKocSTiKOOTàv. 

(2)  Col.  VI,  1,  3.  \ieQ.,  probablement  pour  ilicO'  ^v,  comme  à  la  col.  X,  1,  7. 

(3)  Col.  VI,  1.  12-1 3.  Cette  phrase  n*est  compréhensible  qu'à  condition  de  suppci- 
mer  le  div  de  la  1.  i3  :  c'est  probablement  vine  erreur  du  copiste. 
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àpxdpai  TpidKOvraéTTTà  fifxicru-  ujv  reXoOcrai  dvà  irupoO  àpxdpriv  ^îav 
'Appôxou  ff]ç  dpoupai  éKorôv  ÔTÎ)or|KOVTa  éirrà  f^fiicTu  T6TpaeEr|K0cr- 

TÔV. 

Colonne  VII. 


5i[ . . .  ...  dfpoupai] 

bùo,  TIaaiujv  MùctOou  bid  t^ç  ,Y^vaiK6ç  dpoupai  ftùo.  Pivovrai  al 

TrpoKeijLievat 
drroTpaqpeîcTai  Ô|lioiiuç  KoXXTi<)nd>TU)V. 

rîvovrai  TTiç  (TqppaTÎftoç  dppôxou  dpoupai  éKorôv  ÔT&orJKOvra  éTrrà 

filLiiau 
5  T€Tpalr|Kootôv*  TTupou  dpxdpai  leTpaKÔmai  TrevrriKOVTa  èwéa  fljuiiau 

buibcKa- 
Tov    Te(T(T€paKO(T6ÔTÎ)ov,   KpiOfiç    dpTdpai  é^riKOvra   ôktuj    fifiiou 

T€TpaKa€iK0(rr6v 
TeaaepaKooOÔTbov  dbv  paaifXiJxfiç  Ynç  fipoupai  éEnKovra  Tpcîç 

¥\lxi(Tv  TéTapTOv 
6fboy  èKKaibéKaiov  irupoO  àpidpai  biaKÔoiai  TrevniKovTa  fxta  fJiLiiau 

ÔT&ov 
T€(T(T€paKoa6ÔT6ov,  Kpiefjç  dpTdpai  éErJKOvra  ôktuj  fijuiou  rexpaKa- 

eiKOOTÔV 

10  T6(T(TepaKO(T06Tbov*  UJV  TeXoûcTai  dvd  irupoû  dpxdpai  rpeîç  rptrov 

buj&éKaxov, 
dpoùpriç  TéxapTOV  irupoO  dprdpai  jula*  dvd  irupoO  5ùo  blfxoipov 

T6TpaKOOt6v,  dpoupai  (i) 
Tpclç-  TTupoû  dprdpai  èwéa  ^ktov  dvd  irupoO  dpxdpai  xpeîç,  dpoupa 

fxla-  iTupoû  dpxa- 
pai  xpeîç  fi^KTu'dvd  irupoO  xpeîç  %i<Tu  xpixov  ôtÎ)ov  xecTcrepaKOCTTÔv 

éKoxoTrev- 
xriKOOtôv,  dpoupa  jula*  Ttupoû  dpxdpai  ii,  xai  èmOéjLiaxoç  dpoupai 

&6Kaxé(T(Tap€ç 

(i)  Col.  VII,  1.  11,  àprdpai,  lire  àprdpn. 
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Colonne  VIII. 

Note  de  seconde  main  : 

5  AcKdniç  (TqppoTÎboç  vôtou  èxôfieva  dfpoupai  5iaKÔ<Tiai  eTKOcn  èirrà 

div  cmôpou  ibiumicnç  y^ç  âpoupai  T€<T<T€pdKOVTa-  nupoû  àpràpoi 

Kovra,  TeXoOaai  àvà  irupoO  yaay  kotoikiuv.  'Appôxou  ufiç  cd  Xomai 

âpoupCD 
éKocTÔv  ÔTbo/JKOVTa  éîTrà  f^ynCv,  div  paoïXiicnç  ff\ç  âpoupoa  dicoai 

TéiTiTapcç 
TéTttpTOv  ÔTÎ^ov  al  oOiTai  bià  T^ujpTwv  KoTTpfi  BOJd\  Kai  imeréxuiv 

àiroTpa- 
10  qpeîaai  ô|io(iuç  Ojç  irpÔKeirai  KoXXiiiidmuv.  'IbiiuTiKfiç  y^ç  âpoupoa 

ëcoTOv 
é£îiKOVTa  Tpeîç  ôfbov  dbv  KXripov6|iU)V  Aiupiu)VOÇ  T^fivamapxncTav- 

TOÇ  (t) 
dpou[p]ai  5Ù0  fifiicm,  TéKva  *Avoupiiuvoç  TTeTpiuviou  âpoupai  bùo 

Colonne  IX. 

r(v[o]  vrai  Tfiç  (Tqppaqpîboç  àppôxou  ai  irpoKeffievat  âpoupat  éKorov  àrf- 
bof^Kovra  éirrà  ^lOU'  TiupoO  àpTdpai  Tp€iaKÔ<nai  Tcacrcpàicovra 

(i)  Col.  VIII,  I.  5.  Entre  la  note  de  seconde  main  et  le  commencement  de  la 
10*  Oippocfi^,  il  y  a  un  assez  grand  espace«libre.  On  y  distingue  quelques  leftres  que 
nous  lisons  conmie  suit  vf,  ^  a,fi  P,|ji  f,{i  ou  II  s'agit  très  probablement  de  la  mesure 
de  capacité,  le  ^ov6xulpov  qui  revient  si  souvent  dans  le  compte  du  verso.  Cet 
lettres  ne  semblent  pas  se  rapporter  à  notre  texte. 

(2)  Cd.  VIII,  1.  11.  KXripovôfyiuiy,  lire  KAr^pàvofioi. 
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via  fifiMTu  TpiTOV  ôfboy,  KpiOnç  dpTdpai  ^vbcKa  fj|ii<Tu  ôfbov' 
iIjv  paoïXiidiç  v\<i  dfpoupai  eTKom  riaaapeç  TéTapTov  ôtbov  TrupoO* 

dprà- 
5  Peu  éKOTÔv  eÎKoai  bî^oipov  ôt^ov,  KpiGnç  àpTàpai  ëvbexa  fj^iou 
ôybov  dbv  TeXoûaai  dvd  Tiupoû  dpTdpai  Tpeîç  fimou  Tpfrov  6fboy 
T€<T<TepaKOOtôv  éKaTOTrevrnKOOtôv,  dpoupat  eÏKoar  Tiupoû  dpTdpai 

éxa- 
Tèv  bcKorrévre  Tpfrov  dvd  TrupoO  dprdpnv  |iîctv  TCTpaKaeiKoatôv, 
KptOfiç  dprdpaç  bùo  bîfioipov,  dpoupai  ritfaap^ç  TéTapTOV  ôfboy 

TTUpOU 

10  dprdpm  Ttévre  Tpfrov  ô^bov,  xpiOnç  dpTdpai  ?vb€Ka  %i<Tu  ôfboy. 
*lbx\DTiKx\ç  'xf\ç  dpoupm  éKttTÔv  è£r|KOVTa  Tpeîç  ôyboy  TiupoO  dp- 
Tdpai biaKÔmai  cIkooi  [lia  ^ktov*  &y  TeXoûaai  dvd  nupoO  dpTdpriv 
Hiav,  dpoupai  éKorôv  TpidKOVTa  ôicrdi  f{\i\av'  TtupoO  dpTdpai 
éiaxTdv  kir\KOvta  ôicrib  %iau  biubéxaTOv  dvd  Ttupoû  dpTdpnv 

Colonne  X. 

ôfbov  [ ]paKU)v  dpoupai  b€Ka7TévT€[ ...  . . .] 

KoTaXeirrovTai  èv  oitikoîç  i5iu)TiKfîç  fr]ç  dppôxou  dpoupai  bcxaeirrà- 
iTupoO  dpTdpai  eÏKom  bùo  bi|ioipov  TCTpaxaeiKoatôv  TCcrcrepaKoa- 

eôTbov, 
TcXoOcraidvd  irupoû  dpTdpnv  ^{av  KaTofxiwv,  aï  oùaai  'AîtoXXobuipou 
5  Kod  'AvTiuviou  ^axalpoq)ôpou  K[ai]  |i€TÔxu)V,  diTOTpaqpeîiTat  ô^oiu)ç 
diç  TrpÔKCiTai  KoXXri<Md>TU)v.  —  ffroveç  vôtou  TtebiaiaPi  àbàç, 
Poppâ  bwwpuH,  dmiXiiwTOu  biu)p[u]H,  Xipôç  (ibparuJTÔç  ficG'  ^v  îrebiaiciV 
ôbôç. 

Colonne  XI. 

T€<TaepdKOVTa  [ ]  bifioipov  [ . . . 

dvd  TTupoO  dpTdpai  bùo  dpoupai  t[  . . . 
T€<T<T€paKO(T06Tbov  dvd  TTupou  dpT[dpai 
dpTdpai  éwéa  TeTpaeiKOOtôv  [ . . . 
5  biu)puE,  diTr|Xiu)Tou  biu)puT€ç,  Xipôç  û[bpàYUiT6ç . . . 
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Il  sera  utile,  croyons-nous,  de  mettre  en  tableau  la  description  de 
.chaque  (TqppaTiç  :  nous  laisserons  de  côté  les  notes  de  seconde  main 
des  colonnes  VI  et  IX,  que  nous  examinerons  plus  tard. 

Sixième  acppccfi^. 

1.  Fin  de  la  division  des  terres  en  différentes  catégories. 

2.  Détail  des  propriétaires  de  la  ff{  ibiiWTUcri  : 

. . .  u)voç  :  aroures  2. 
réficivoç  ilryfrïieoaaç  :  ? 

. , .  vbpeiDV  :  ar.  19  1/4. 
. ,  .(TavToç  :  ar.  3o  1/4  1/8  1/16. 
.  .  .oç  :  ar.  3  1/2  1/8. 
. .  .mvouç  6  Km  raXdrnç  :  ar.  i  1/8  1/16. 
"Apeioç  ô  Ktti . . . .  :  ? 

3.  Superficie  de  la  yfi  ibiuJTucri  :  ar.  m  1/2  1/4  1/8  1/16  donnaot 
284...  1/48  artabes  de  blé. 

4.  Détail  des  différentes  classes  de  terres  imposées  : 

(Lacune.) 
i  aroure  est  imposée  à  raison  d*une  artabe  (àvà  TtupoO  }iionr 
KaroïKwv)  =-  I  1/4  art. 

5.  Bornes  :  de  tous  côtés,  des  canaux. 

Septième  orpoT^ç. 

1.  Superficie  totale  :  ar.  635  1/2  1/4  1/8  i/32  1/64. 

2.  Détail  :  fi]  ùttoXôtou  :   ar.  2  1/2  1/8. 

bevbpiKd  :  ar.  34. 

Tn  èv  (TiTiKolç  :  ar.  599  1/4  i/32  1/64. 

3.  Détail  de  la  V]  èv  (Titikoîç. 

A.  airopi|iri  Tn  ^  ar.  125  î/32,  donnant  254  2/3  1/8  1/48  art.  de  Me. 
La  atTOpifiri  yi]  se  divise  à  son  tour  en  : 

a)  pamXiKfi  Tn  :  ar.  3i  1/2  i/32,  donnant  39  1/48  art.  de  Mé- 
[Lacune,) 

B.  dfppoxoç  Tn  •  ar.  474  1/4  1/64,  donnant  1529  1/6  1/24  1/48  art. 
de  blé. 

L'dfppoxoç  Tn  s^  divise  à  son  tour  en  : 
a)  paoïXiKfi  Tn  '-  ^^'  283  1/2,  donnant  1290  i/3  1/8  art.  de  blé* 
Parmi  celles-ci,  sont  imposées  à  raison  de  : 
3  1/2  1/3  1/8  1/40  i/i5o  par  ar.  :  ar.  273  1/2,  donnant  i233  i/3  1/8  ait. 
de  blé. 
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5  i/3  par  ar.  :  ar.  lo,  donnant  85  art.  de  blé. 

6)  ibiiuTiKfi  Tn  '  ar.  190  1/2  f/4  1/64,  donnant  238  1/2  1/4  1/48  art. 
de  blé. 

Parmi  celles-ci,  sont  imposées  à  raison  de  : 

I  art.  par  ar.  (àvà  TTupoû  àpTdpnv  MÎav  KaTOÎKiwv)  ar.  181  1/2  1/4 
r/i6  1/64  donnant... 


Huitième  aqtpœçiç. 

1.  Superficie  totale  :  ar.  [465]  1/2  1/4  1/16  i/32  1/64. 

2.  Détail  :  6bpaTU)TÔç  :      ar.  4  1/2. 

Tn  èv  CTiTiKOÎç  :  ar.  461  1/4  1/16  i/32  1/64. 

3.  Détail  de  la  yn  èv  (Titikoîç. 

A.  (TT^opl^r^  Tn  iî)iu)TiKn  :  ar.  41,  donnant  61  art.  de  blé;  elles  sont 
imposées  à  raison  d'une  artabe  par  aroure. 

B.  dppoxoç  Tn  '•  ar.  420  1/4  1/16  i/32  1/64. 
Celle-ci  se  divise  à  son  tour  en  : 

-a)  pacTiXiKn  Tn  •  ar.  280  1/8  i/r6  i/32  1/64. 
b)  ibiujTiKf]  Tn  •  ar.  140  1/16  (i). 

Détail  des  propriétaires  :  Mùoenç  Zouxa^mûvoç  :  ar.  4  1/4. 

Zap€Îvoç  AivoOqpoç  :  ar.  4. 

Zaparrobiupa  Aeuivîbou  :  ar.  4. 

KXnpôvo|ioi  MnvciToç  'IcTxupct  :  ar.  6  1/4. 
"Hbeiç  'AXKttieiuç  :  ar.  3. 

{Lacune) 

'Avoupiujv  TT€Tpu)VÎou  :  ar.  40. 

?  :  ar.  8. 

TéKva  TTaafujvoç  :  ar.  7. 

M(Tibu)pa  àqpnXiH  :  ar.  5. 

Le  texte  revient  à  l'dfppoxoç  Tn  •  ar.  420  1/4  1/16  i/32  1/64,  donnant 
i485  1/2  1/3  1/12  1/48  art.  de  blé. 

a)  pamXiirfl  t^I  :  ar.  280  1/4  i/32  1/64  (2),  donnant  iSig  1/2  i/3  1/12 
•1/48  art.  de  blé  et  7  1/16  1/24  art.  d'orge. 
Parmi  ces  280  1/4  i/32  1/64  ar.  de  pacriXiKf)  Tn#  sont  imposées  à 


(1)  L'addition  de  la  PcuJiXiic?|  t^  et  de  TibiuiTiic?!  ^  devrait  donner  :  ar.  420  1/4 
1/32  1/64. 

(a)  L%  superficie  de  la  PaaiXiK^  T^,  qui  est  ici  de  280  1/4  i/3a  1/64,  avait  été 
évaluée  plus  haut  à  280  1/8  1/16  i/Sa  1/64. 
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raison  de  3  1/2  i/3  1  8  i  40  i/i5oait.  de  blé  par aroare  :  ar.  236  1/4  1 8, 
donnant  loSo  1/64  art.  de  blé. 
(Lacune.) 
4.  Bornes  :  au  sud,  un  fossé  d'irrigation  et  un  chemin  public  ;  aa 
nord,  un  canal  et  un  chemin  ;  à  Test,  un  chemin  ;  à  Touest,  un  fossé 
d*irrigation« 

Ncmnème  a^^fx^ 

1.  Superficie  totale  :  ar.  224  1/4  1/64. 

2.  Détail  :  budpuxeç  :  ar.  6  1/2  1/4. 

TH  iv  omicoiç  :  ar.  217  1/2  1/64. 

3.  Détail  de  la  th  ^  orrucotç  : 

A.  arropi^n  T^  i^nimiofi  :  ar.  3o,  donnant  37  1/2  art.  de  blé  :  elles 
sont  imposées  à  raison  d'une  artabe  par  aroore. 

B.  âppoxo^  ff\  :  ar.  187  1/2  1/64. 

(Laame.) 

Fin  du  détail  des  propriétaires  de  ribuuTucrj  in  : 

TTacriuiv  MùoGou  :  ar.  2. 

Le  texte  revient  à  Tâppoxo^  V\  :  <r.  187  1/2  1/64  donnant  459  \\t 
i/f  2  1/48  art.  de  blé  et  68  1/2  1/24  1/48  art.  d*orge. 

«)  paoïXiKti  tn  :  2ut.  63  1/2  1/4  1/8  1/16,  donnant  25 1  1/2  i/S  1/48  art. 
de  blé  et  68  1/2  1/24  1/48  art.  d*orge. 

Parmi  ces  63  1/2  1/4  1/8  1/16  ar.  de  pamXiid^  -xn,  sont  imposées  : 

A  raison  de  3  i/3  1/12  art.  de  blé  par  aroure  :  ar.  1/4,  donnant  i  art 
de  blé. 

A  raison  de  2  2/3  1/24  (?)  art.  de  blé  par  aroure  :  ar.  3,  donnant 
9  art.  1/6  de  blé. 

A  raison  de  3  art.  par  aroure  :  ar.  i,  donnant  3  1/2  art.  de  blé. 

A  raison  de  3  1/2  i/3  1/8  1/40  i/i5o  par  aroure  :  ar.  i»  donnant 
6  art.  de  blé. 


Dixième  aq>paT{ç. 

1.  Superficie  totale  :  ar.  227  1/2. 

2.  Détail.  A.  oirôpou  ibiiuTiKT^  pi  •'  ar.  40  donnant  5o  art.  de  blé; 
elles  sont  imposées  à  raison  d*une  artabe  par  aroure. 

B.  dppoxoç  T^  :  ar.  187  1/2. 

Celle-ci  se  divise  en  : 

a)  paoïXiioî  T^l  :  ar.  24  1/4  1/8. 
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i)  15iumirf|  Tn  :  ar.  i63  i/8. 

Détail  des  propriétaires  de  llbionicfi  yf)  : 

KXiipôvo|iOi  Auip(u)voç  :  ar.  2  1/2. 

TéKva  'Avoupiujvoç  TTcTpiuviou  :  ar.  2  1/2. 


{Lacune  ) 

Le  texte  revient  à  rdppoxoç  v\  '  ^r«  ^^7  1/2  donnant  341  1/2  i|3 
1/8  art.  de  blé  et  11  1/2  1/8  art.  d'orge. 

Celle-ci  se  divise  en  : 

à)  pacnXiirfi  Tn  •  ^r.  24  1/4  1/8  donnant  120  2/3  1/8  de  blé  et  11  1/2 
i/8  art.  d'orge. 

Parmi  ces  24  1/4  1/8  ar.  de  pacnXiKfi  fx],  sont  imposées  : 

A  raison  de  3  1/2  i/3  î/8  1/40  i/i5o  art.  de  blé  par  aroure  :  ar.  20, 
donnant  1 1 5  i/3  art.  de  blé. 

A  raison  de  i  1/24  art.  de  blé  et  2  2/3  d'orge  par  aroure  :  ar.  4  1/4  1/8, 
donnant  5  i/3  1/8  art.  de  blé  et  11  1/2  1/8  art.  d'orge. 

•b)  i5ioTiKf|  Tn  :  ar.  i63  1/8,  donnant  221  1/6  art.  de  blé. 

Parmi  ces  i63  1/8  ar.  d'JbiiuTiKf|  Tn.  sont  imposées  : 

A  raison  de  i  art.  de  blé  par  aroure  :  ar.  i38  1/2,  donnant  168  1/2 
</i2  art.  de  blé. 

(Lacune.) 

A  raison  de  i  art.  de  blé  par  aroure  (xaTOiKuw)  :  art.  17,  donnant 
22  2/3  1/24  1/48  art.  de  blé. 

Bornes  :  au  sud,  un  chemin  ;  au  nord,  un  canal  ;  à  l'est,  un  canal, 
et  à  Touest,  un  fossé  d'irrigation  et  un  chemin. 


A  notre  connaissance,  aucun  papyrus  de  ce  genre  n'a  encore  été 
publié.  Seul,  le  fragment  n9  339  (non  publié)  de  la  collection  a  Fayum 
Towns  »  semble  s'en  rapprocher  d'assez  près.  Voici  ce  que  les  éditeurs 
en  disent  : 

Fragment  of  a  list  of  payments  in  kind  upon  (TqppaTÎbeç  of  land 
e.  g.  ip  (Tq)p(aTiç)  v6t(ou)  kuI  àTr(riXiu)T0u)  L  àvà  ^(é<Tov)  ôvt(oç) 
^(Jn(ap^évo\J)  èb(dq)ouç)  p[o(ppci). . .  Kai]  Ta  t-  5poupa  i  1/2  (irupoO 
àpTdpai)  2  1/2  1/4,  Kpi(Gf^ç)  (àpTàpai)  3  1/2,  qpaxoû  (àpTdpai). . .  bi(à) 
TeujpT(oû?)  TTaTnrîuj(voç)  TTa7nriuj(voç).  riT(ov€ç)  vôt(ou)  [Kai  àn{r\- 
Aiurrou)]  èoir(ap^éva)  èb(dq)n)  Kai  d[ppox(oç),  po(ppd)  koi  Xipôç 
i(ytT(ap^€va)  [è6(dq)n).]  2^  century. 

Avant  de  comparer  ce  qui  est  dit  de  chaque  Ofppccfiç  et  de  passer  en 
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levue  les  différentes  catégories  de  terres  qui  les  composaient,  il  importe 
de  fixer  autant  que  possible  la  signîtication  des  noces  de  seconde  main 
des  col.  VI  et  VIII.  Il  est  clair  qu'elles  sont  parallèles  et  qa^ellesie 
rapportent.  Tune  à  la  8*  oqipcrn^  Tautre  à  la  9^.  Il  semblerait  à 
première  vue  que  ce  soit  la  réduction  en  chiffres  des  sommes  écrites 
précédemment  en  toutes  lettres  ;  mais,  si  Ton  retrouve  en  effet  La 
mention  de  quelques-unes  de  celles-ci.  on  en  rencontre  d'autres  dont 
il  n  y  a  pas  de  trace  dans  le  texte.  Voici,  pour  faciliter  la  comparaison 
avec  les  tableaux  précédents,  la  transcription  de  ces  notes  en  chiffres 
arabes  : 

Colonne  VI. 

Y'  (opoupoi)  420  1*4  I  16  I  32  1/64  €7T.  ap.  (opoupou)  i5i  14 
1/16,  I  64    vaX.  m  Xonr. 

Pa<Tii)X.  (dpoupoi)  280  1/6  1,32  1,64  (TTupoû  àpTdpm)  iSig  1.2  i  5 
1/12  I  '48  Kp(ienç  àpxdpaO  7  1/6  1/24  €K  r  (TTupoO  dpTdpm)  4  34, 
KpOOnç  àpTàpctt)  1/24. 

ibiui.  (dpoupcu)  140  i;  16  (irupoû  àpTdpcu)  166  12  ix  F'  i  1/4  cap. 
TOp.  (âpoupctt)  1/4  I  16  1/32  1/14  1. 128    pa(T(i)X.  (dpoupcu)  101. 

(TTupoû  dpTdpai)  408  [:  ibiu)  ]  xp.  (dprdpai)  4  i/ô  ibiui.  (dpoupai> 
5o  1/4  1/16  1,64    (iTupoû  dpTdpai)  Ep  1/2  i,3  1,12. 

Colonne  VIII. 

Y^  187  1/2  1/64  eir.  dppoxoç 

Ba(T(i)X. (dpoupcu)  63  3/4  1.8  1/16   (irupoû  dprdpcu)  25 1  1/2  1,8  1/48 
Kpie(nç  dpTdpcu)  68  1/24  1/48      èK  F'   (irupoû  dprdpai)  4      icpiOinç 
dprdpcu)  1  i;i2  1/24. 

ibiu).  (dpoupai)  123  1/2  1/64  (TTupoû  dprdpai)  208  èK  F  (TrupoO 
dprdpai)  I  3/4  aip.  irapab.  (dpoupai)  1/2  1/8  1/16  1/64  paa^i;X. 
(dpoupai)  41  1/2  1/64  (TTupoû  dprdpai)  107  1/6  Kp(iGnç  dprdpai) 
3  1/3    ibiuj.  (dpoupai)  86    (irupoû  dprdpai)  148  1/4. 

Prenons  d'abord  la  note  de  la  col   VI  : 

La  somme  de  420  1/4  1/16  i/32  1/64  aroures  correspond  exactement 
à  la  superficie  de  rdppoxoç  ïn  de  la  8^  (Ttppaïîç.  Or,  à  la  suite  des 
lettres  ap  qu'on  ne  peut  interpréter  autrement  que  par  dppoxo^ 
puisque  le  mot  est  écrit  en  toutes  lettres  dans  la  note  de  la  col.  VIII. 
on  trouve  la  somme  de  i5i  1/4  >/i6  1/64  aroures.  Nous  proposons  Jt 
restitution  suivante  :  'Yir(ori0erai)  (dpoupai)  420  1/4  1,16  i/32  1.04, 
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èiri  TÔ  auTÔ  dfppoxoç  (dpoupai)  i5i  1/4  1/16  1/64,  veiXôppoxoi  ai 
Xomai.  «  On  a  supposé  420  1/4  1/16  i/32  1/64  aroures  d'dfppoxoç  Tn; 
en  tout,  il  ny  a  eu  que  i5i  1/4  1/16  1/64  ;  les  autres  ont  profité  de 
rinondation  du  Nil.  »  La  superficie  de  la  paaiXiKr)  Tn  et  de  ribiu)TiKr| 
tA,  ainsi  que  le  montant  de  Timpôt  prélevé,  correspondent  exactement 
aux  indications  du  texte  ;  seulement,  la  somme  des  artabes  prélevées 
est  suivie  de  la  formule  €K  F'  (èK  éktoû  i),  accompagnée  d'un  nombre 
restreint  d'artabes.  Il  s*agit  probablement  d'un  supplément  d'impôt, 
dont  les  quittances  sur  ostrakon  nous  donnent  de  si  fréquents  exem- 
ples. Ces  taxes  supplémentaires  sont  d'ailleurs  comptées  partout  au 
cours  de  ce  papyrus,  alors  même  qu'elles  ne  sont  pas  signalées  spécia- 
lement. Cest  ainsi  que  le  total  des  prestations  n'équivaut  jamais  au 
nombre  d'aroures  multiplié  par  le  taux  de  l'impôt.  Il  y  en  a  des 
exemples  frappants.  Dans  la  9^  crqppaTiç,  3  aroures,  imposées  à  raison 
d*une  artabe  par  aroure,  donnent  3  1/2  artabes;  ce  supplément  s'éle- 
vait parfois  assez  haut,  puisque  dans  la  même  (Tq^paxiç,  une  aroure 
de  terre  imposée  à  raison  de  3  î/2  i/3  1/8  1/40  i/i5o  artabes  de  blé 
donne  6  artabes  (i).  L'abréviation  aip  Trap  (aip  Ttapab  dans  la  note  de 
la  col.  VIII)  suivie  de  fractions  d'aroure,  reste  incompréhensible.  La 
note  se  termine  par  la  division  des  i5i  1/4  1/16  1/64  aroures  d'dppoxoç 
fn  en  pacriXiici^  et  ibiujTiKf)  yf].  Il  est  inutile  de  reprendre  la  même 
explication  pour  la  note  de  la  col.  VIII,  qui  est  en  tout  point  sem- 
blable à  la  précédente.  On  peut  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit 
que  nous  avons  ici  affaire  à  la  revision  d'un  employé  supérieur,  qui 
aura  contrôlé  et  rectifié  des  déclarations  contenues  dans  le  texte  du 
premier  fonctionnaire.  Cette  note  n'était  pas  toujours  nécessaire  :  il 
n'y  en  a  en  effet  pas  de  trace  après  la  description  de  la  6»«  cxqppaTiç. 

Le  paragraphe  relatif  à  chaque  crqppaTiÇ  débute  par  la  superficie 
totale;  elle  est  très  variable  :  la  7*  contient  635  1/2  1/4  1/8  i/32  1/64  ar., 
la  8"  [465]  1/2  1/4  1/16  1/32  1/64,  la  9*  224  1/4  1/64,  la  io«  227  1/2.  On 
défalque  ensuite  du  total  tout  ce  qui  n'est  pas  terre  à  blé;  dans  la  y^^. 
la  tn  ûîtoXÔTOu  et  les  bevbpiKd,  dans  la  8«  rùbpaTWTÔç,  dans  la  9*,  les 
buiipuX^Ç.  La  ff\  imoXÔTOu  fut  mentionnée  pour  la  première  fois  dans 
un  papyrus  de  la  collection  Armherst  II,  68  :  on  ne  savait  trop  ce 
quMl  fallait  entendre  par  là  lorsque  les  papyrus  de  Tebtunis,  où  cette 
catégorie  de  terres  revient  fréquemment,  vinrent  éclairer  le  sens  de 

(  1)  Voir,  sur  ces  taxes  supplémentaires,  iTpoabtaTpa(p6)Li€va  et  Trpo(T)Li6Tpo(i)Li€va, 
WnxKBff,  Griechische  Ostraka^  I,  p.  287-g. 
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ccnc  appellation.  La  pi  inroXÔTOu,  c'est  la  terre  en  friche,  non  soumise 
à  la  presution,  et  qu'il  faut  par  conséquent  déduire  du  total  des  tencs 
imposables  (i).  Par  èevbpixà,  il  faut  probablement  entendre  des  t»ies 
à  palmiers,  qui,  elles,  payaient  Timpôt  en  argent  :  elles  relevaient  do 
XÔTOÇ  àpTupiKÔç  et  non  du  Xôtoç  Oitikôç.  Quant  à  rùbparuiTÔç  et  aux 
biuipuxeç,  ce  sont  les  canaux  et  fossés  d*irrigation  qui  sillonnaient  les 
terres  et  allaient  porter  au  loin  les  bienfaits  de  l'inondation 

La  terre  à  blé,  V]  èv  CmKOÎç,  se  divisait  en  deux  grandes  parties  : 
la  01^opî^î^  V]  et  rdfppoxoç  t^.  Sous  cette  dernière  dénomination,  on 
comprend  les  terres  qui  n'ont  pas  profité  de  la  crue  des  eaux  du  Nil. 
Pour  les  rendre  cultivables,  il  fallait  recourir  à  une  irrigation  artifi- 
cielle :  la  terre  était  alors  dfppoxoç  xai  èinivTXrmévn.  (Cfr.  Papyrus  de 
Leipzig,  n^  29.)  Nombreux  sont  les  contrats  de  loyer  dans  lesquels  le 
fermier  stipule  que  si  sa  terre  est  dfppoxoç,  il  lui  sera  fait  une  remise 
sur  le  montant  de  son  fermage.  Il  faut  donc  que,  par  opposition, 
oiTOpî^ri  v\  s'entende  ici  des  terres  inondées  et  pouvant  être  ensemen- 
cées sans  travaux  préalables  :  atropiVri  serait  donc  synonyme  d'^^Ppo- 
Xoç.  Cette  distinction  se  comprend  très  bien  au  point  de  vue  de 
l'impôt;  il  est  naturel  en  effet  que  les  terrains  qui  profilent  de  l'arro- 
sage artificiel  organisé  par  l'État,  paient  à  celui-ci  une  redevance  de 
ce  chef.  Aussi  constatons-nous  que  les  prestations  de  l'dppoxoç  ifij 
sont  toujours  plus  considérables  que  celles  de  la  cmopi^ri* 

Chacune  de  ces  grandes  catégories,  aiTopi|iri  et  dfppoxoç,  se  divisait 
à  son  tour  en  pacTiXiicfi  Tn,  cultivée  par  les  fermiers  de  l'Eut  et  en 
ibiwTiKr)  TH'  propriété  des  particuliers.  On  remarquera  combien  daas 
cette  dernière  classe  les  nombres  entiers  d'aroures  sont  fréquents,  akxs 
•que  les  superficies  de  la  pamXiKi^  ff]  sont  toujours  indiquées  par  des 
nombres  fractionnaires.  Ne  pourrait-on  en  conclure  qu'il  s'agit  000 
pas  de  propriétés  ayant  existé  de  tout  temps,  mais  de  véritables  cob- 
cessions,  temporaires  ou  durables,  faites  à  des  particuliers  par  le 
gouvernement  propriétaire  du  terrain? 

Les  redevances  mentionnées  au  cours  du  papyrus  sont  donc  de  deux 
sortes  :  le  fermage  des  cultivateurs  de  la  pacnXiicfi  tt)  et  l'impôt  fonder 
des  propriétaires.  Les  terrains  étaient  imposés  suivant  différents  taux 
probablement  d'après  leur  situation;  nous  relevons  les  suivants  :  par 
aroure  :  2  2/3  1/24  ((T(pp.  9),  3  (otpp.  9),  3  i/3  1/12  {(Tqpp.  9),  3  1/3  i/3 
j/8  1/40  i/i5o  ((T(pp.  7,  8,  9,   10).  5  1/3  ((T(pp.  7).  L'ibiumirfi  tH  «t 

.(1)  Cfr.  Gremfsll  and  Hunt,  Tebtunis  Papyri^  I,  p.  640  et  574. 
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presque  toujours  imposée  à  raison  d'une  arlabe  par  aroure;  parmi  les 
190  1/2  1/4  i/64aroures  de  cette  classe  dans  la  7™®  (TypaTiÇ,  181  1/2 
1/4  1/16  1/64  paient  cette  taxe  ;  la  lacune  ne  permet  pas  de  juger  du 
taux  des  neuf  autres  aroures. 

Que  faut-il  entendre  par  la  formule  si  fréquente  :  dîpoupai  TeXoucTai 
àvà  TTupoû  dpTàpnv  Miav  KaToÎKuav  ?  Nous  ne  voyons  pas  le  moyen  de 
traduire  autrement  que  par  «<  aroures  payant  Tartabe  des  KàroiKoi?», 
c  est-à-dire  payant  une  artabe  par  aroure  comme  les  KàroiKOi.  Nous 
savons  déjà  que  ceux-ci  formaient  une  classe  privilégiée.  Ils  étaient 
dispensés  de  l'impôt  par  tête  et  pouvaient  racheter  leurs  corvées  (1). 
De  plus,  leurs  propriétés  étaient  renseignées  dans  des  registres  spé- 
ciaux (2).  Ne  pourrait-on  admettre  qu'ils  aient  formé  également  une 
catégorie  à  part  pour  le  paiement  de  l'impôt  foncier,  fixé  à  une  artabe 
par  aroure,  et  que  les  propriétés  dont  il  s'agit  dans  ce  papyrus  aient 
été  assimilées  à  la  Tn  KcrroïKiicri  ? 

Quant  aux  âpoupai  èmOéiiaTOç,  dont  il  est  question  à  la  col.  VII, 
1  14,  il  est  impossible^  à  cause  de  la  lacune,  d'en  donner  une  signifi- 
cation exacte.  Nous  n'avons  rencontré  celte  expression  nulle  part. 

Enfin,  chaque  paragraphe  se  termine  par  les  bornes  de  la  (TqppaTiç  : 
elles  sont  formées  par  des  chemins,  des  canaux  et  des  fossés  d'irriga- 
tion ;  chaque  crqppaTiç  formait  donc  un  tout  bien  séparé.  Il  semble 
n'en  être  pas  de  même  dans  le  fragment  des  Fayum  Toipns  cité  plus 
haut,  dans  lequel  la  crqppaTÎÇ  est  bornée  des  quatre  côtés  par  des 
terrains  livrés  à  la  culture. 

(1)  Cfr.  Mbyer,  Dos  Heerwesen  der  Ptolemàer  und  Rômer  in  AEgypten  (Leipzig, 
1899),  P*  *o6»  ®^  WiLCKBN,  Griechische  Ostraka  (Leipzig,  1899),  ^»  P*  ^^^* 

(2)  Cfr.  Meybb,  îoc,  cit, 

(3)  Le  système  d'imposer  les  terrains  suivant  les  personnes  qui  les  occupent,  n'était 
pas  étranger  à  Tépoque  ptolémaïque.  Au  tû9  98  des  Tebtunis  Papyriy  on  voit  que 
les  q>uXaKÎTai  et  les  èpT]|Lio(pOXaKe<;  paient  1/3  art.  par  aroure,  les  èirrdpoupoi  indxi^oi 
34  d  artabe,  les  ëcpoboi  et  les  iitirclq,  une  artabe  entière. 


vni. 
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(BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE)  (i) 


Nicolas  HOHLWEIN 
Docteur  en  Philosophie  et  Lettres 


CHAPITRE  VI. 
La  Religion. 

§  1.  Les  Égyptiens,  . 

A.  Ije  Sérapéum  de  Memphis. 

Le  Sérapéum  était  un  domaioe  sacré,  relié  à  la  ville  de  Memphis 
par  UD  bpô^oç  bordé  de  sphinx  ;  il  contenait  le  sanctuaire  de  Sérapis» 
un  temple  d'Esculape,  d'Astarté  et  d*Anubis,  ainsi  que  le  domaine 
d'Apis.  Outre  les  personnes  chargées  de  fonctions  sacerdotales,  il 
renfermait  des  gens  qui,  pour  des  motifs  religieux,  s*y  étaient  yoUw- 
tairement  retirés  et  ne  pouvaient  plus  en  sortir.  Dans  nos  documents 
cette  dernière  catégorie  porte  la  dénomination  de  oi  év  kotoxQ  àrvBu 
c'est-à-dire  les  reclus, 

331.  Revilloat,  B.,  Les  reclus  du  Sérapéum,  Rev.  EgypI.,  I,  188i, 
p.  160sq.;IU  1882,  p.  143  sq. 

Il  est  vrai  que  dans  ces  derniers  temps,  à  l'occasion  de  discossîoBS 
sur  les  origioes  du  monachisme  chrétien,  on  a  voulu  interpréter  œ 
terme  dans  le  sens  de  «  possédés  ».  Dans  une  note  récente  lae  à 
TAcadémie  des  Inscriptions,  cette  interprétation  a  été  rejetée  et  le 
sens  ordinaire  de  •  reclus  •  a  été  défendu  par 

332.  Bêuké-LMlaoq,  Comptes  rendus  Acad.  Inscr.,  13  août  1902. 
Parmi   les  papyrus    relatifs  au   Sérapéum,  un   grand   noaubre 

s'occupent  de  ces  kotôxoi.  Parmi  ces  personnes  se  trouvait  un  cfrtaîa 
Ptolémée,  fils  de  Glaucias,  dont  le  père  était  mort  à  Psychin,  daos  le 

(i)  Voy.  Musée  Belgf,  VI,  p.  388-403  ;  MI,  p.  4t«  et  168-tW. 
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nome  Hérakléopolile  entre  170  et  164.  Il  nous  est  représenté  dans 
les  documents  comme  le  protecteur  de  deux  intéressantes  jumelles, 
Thaues  et  Thaous,  dont  Thistoire  est  retracée  dans  le  papyrus 
de  Paris  n*  22. 

Leur  père  avait  épousé,  à  Memphis,  en  secondes  noces,  une 
certaine  Néphoris.  L*amant  que  celle-ci  avait  eu  avant  ce  mariage, 
menaça  de  mort  le  malheureux  époux,  qui  dut  s'enfuir  ù  Hérakiéo- 
polis  où  il  mourut.  Néphoris  s'empara  alors  de  ses  biens  et  chassa 
les  j«»uiies  filles,  qui,  par  l'intermédiaire  de  Ptolémée,  entrèrent  dans 
le  Sérapéum  de  Memphis.  Ceci  se  passait  en  Tan  165  avant  Jésus- 
Christ  et  cette  année-là  un  Apis  mourut  (t).  Pendant  la  période 
de  deuil  (iiéveoç),  Thaues  et  Thaous  entrèrent  en  fonction  et  obtin- 
rent la  succession  d'un  autre  couple  de  jumelles  ;  elles  devaient  offrir 
des  sacrifices  à  Sérapis,  à  Isis,  la  udpcbpoç  de  Sérapis,  et  à  Esculape. 
Elles  devaient  recevoir  de  ce  chef  deux  métrétes  d*huile  de  sésame 
et  de  kiki  par  an,  huit  pains  par  jour  pour  le  service  de  Sérapis  et 
trois  pour  celui  d'Esculupe.  Pendant  les  six  premiers  mois  tout  alla 
bien  et  ces  livraisons  leur  furent  régulièrement  fournies  ;  voyez 

333.  E.  RéviUoat,  Comptes  du  Sérapéum.  Ibid.,  1883,  pp.  140- 
147;  1885,  pp.  54-58. 

Hais  au  commencement  delà  dix- huitième  année  de  Philomètor 
(i6i-163)  elles  cessèrent.  Api  es  de  vaines  réclamations  aux  employés 
inférieurs,  les  deux  jumelles  s'adressent  dans  la  seconde  moitié  de 
la  18*  année  (comm.  de  163)  aux  fonctionnaires  supérieurs  et  même 
au  roi  Ptolémée  et  à  la  reine  Cléopâtre;  ces  pétitions  furent  appuyées 
par  leur  protecteur,  Ptolémée.  Nous  en  avons  conservé  plusieurs  et 
même  des  brouillons  de  pétitions.  Malheureusement  nous  ue  savons 
pas  ce  qui  en  advint;  car  les  autres  pièces  arrivées  jusqu'à  nous,, 
s'occupent,  il  est  vrai,  de  la  réglementation  des  sacrifices,  mais  ont 
trait  à  d'autres  personnes.  Toutes  ces  pièces  ont  été  étudiées  par 

334.  S.  Révilloat,  Les  papiers  administratifs  du  Sérapéum  et 
Vorganisation  sacerdotale  en  Egypte,  Ibid.,  V,  1888,  pp.  31-62. 

B.  Les  confréries  de  prêtres. 

Révillout,  dans  cette  étude,  s'est  aussi  occupé  de  l'organisation 
des  prêtres  en  Egypte;  ils  formaient  des  confréries  qui  nous  sont 
bien  connues  par  les  papyrus  de  i'époque  ptolémaique.  On  y  dis- 
tinguait surtout  les  Choachytes,  les  Paraschites,  les  Pastophores  et 
les  Taricheutes. 

(1)  Pour  les  cérémonies  usitées  à  l*époque  impériale  k  cette  occasion,  voyez  : 
G.  Wessely,  U ensevelissement  d'un  Apis  à  l'époque  impériale,  Rev.  Egypt.,  VIU^ 
1808,  pp.  8-9. 
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Les  fônctioDS  des  premiers,  les  Choachyles,  ont  été  fort  discolées. 
La  solution  dépend  de  lu  lecture  à  adopter  :  doit  on  lire  xoXxOrai  ou 
XoaxOrai.  C'est  avant  tout  une  question  de  paléographie,  à  laquelle 
les  luis  étymologiques  et  les  renseignements  d'Hérodote  (II,  86)  et 
de  Diodore  (II,  91)  apportent  naturellemeni  leurs  lumières. 

La  diOiculté  provient  surtout  de  ce  que  X  et  a,  dans  la  cursive 
ptolémaïque,  sont  diflSciles  à  distinguer.  Lumbroso,  Documenli^  etc. 
(voy.  n®  135)  a  soigneusement  revu  les  originaux  et  se  décide  pour 
XoaxOrai.  Brunet  de  Presles,  E  Révilloul.  Wessely,  Wolft  et  Wilcken 
Font  suivi.  Par  contre,  A.  Peyron,  Papyri  graecae  (voy.  n®  134),  I, 
pp.  77-89,  Young,  Leemans,  Fornball,  Letronne  et  récemment 
Wilkowskî  adoptent  la  forme  xoXxûxm  qu'ils  font  dériver  dune  raciiie 
copte  équivalant  à  -ncpipdXXeiv. 

D'après  la  lecture  qu'on  adopte,  on  doit  voir  dans  cette  confrérie, 
des  prêtres  qui  embaumaient  les  cadavres  ou  ceux  qui  offraient  des 
sacrifices  aux  morts. 

335.  G.  Wolff.  De  causa  Hermiana  papyris  aegyptiacis  tradU^, 
Diss.  Vratisl.  1874,  52  pp. 

Wolff  traite  à  fond  la  question  (p.  12  sq.)  et  apporte  en  faveur  de  la 
dernière  interprétation  des  arguments  fort  sérieux;  il  fait  valoir, 
notamment,  que  toutes  ces  confréries  portent  des  noms  grers. 

n*après  l'étymologie,  les  Paraschites  préparfnt  la  besogne  et 
tirent  du  cadavre  tous  les  viscères;  les  Taricheutes  r*mbaumentet 
l'enveloppent  de  linges.  Il  était  alors  placé  dans  un  coffre  et  trans- 
porté dans  la  ville  des  morts  qui  s'appelait  Memnoneia,  à  Tbèbes  : 
là,  il  était  déposé  dans  un  tombeau  et  on  lui  offrait  des  prières  et 
des  sacrifices;  cette  dernière  partie  de  la  cérémonie  était  réservée 
aux  Choachytes.  Ceux-ci  avaient  aussi,  moyennant  une  légère  rede- 
vance payée  par  les  héritiers,  à  garder  le  tombeau  et  ù  offrir  des 
sacrifices  annuels  en  l'honneur  du  mort. 

L»a  religion  égyptienne  et  l'organisation  sacerdotale  ont  été  aossi 
étudiées  par  Krebs  dans  quelques  articles  intéressants. 

336.  Pr.  Krebs,  Aegyplische  Priester  unter  roemiscker  BerrschafL 
Ztschr.  aeg.  Spr.,  1893,  31,  pp.  31-41. 

Il  publie  deux  inscriptions  ptolémaïques,  dont  il  rapproche  les 
renseignements  de  ceux  qui  sont  fournis  par  les  papyrus  de  Berlia. 
Ces  documents  ont  trait  à  l'organisation  sacerdotale,  à  la  répartitioa 
des  prêtres  en  cinq  (puXa(,  à  leur  hiérarchie  et  donnent  de  nombreux 
renseignements  sur  les  usages  et  coutumes  auxquels  ils  éUiM 
soumis  :  ils  devaient  marcher  nuléte  et  il  leur  était  défendu  de 
porter  des  vêtements  de  laine  (BGU,  I,  16;  cf.  WUcken^  Philol.,51. 
p.  108);  ils  étaient  astreints  h  la  circoncision  (voy.  plus  bas)  eC, 
comme  le  reste  des  citoyens,  soumis  aux  liturgies. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PAPYROLOGIE   GRECQUE.  121 

Nous  possédons  aussi  deux  textes  conteount  des  remerdments 
aux  dieux  Soknopaios  et  Soknopieios  ;  ils  ont  dû  être  placés  dans 
leur  temple  à  côté  d*un  dvderma.  Ce  sont  les  papyrus  BGU,  I,  2S9 
et  230,  publiés  par 

337.  Fr.  Krebs,  Neues  aus  dem  Faijum  und  dem  Soknopaios 
Tempel.  ZUchr.  f.  aeg.  Spr.,  1893,  31,  pp.  103-105. 

Outre  ces  deux  documents,  Krebs  étudie  deux  papyrus  de  la 
même  collection  (1,  396  et  337),  qui  nous  font  connaître  plusieurs 
divinités  égyptiennes,  Ocol  oOwaoi  de  Soknopaios  :  Isis  Néphremmis 
et  Isis  Néphersès,  Suchos.et  le  Ocôç  ^éYaç'EvoOmç  (Ànubis).  Il  com- 
plète celte  liste  dans 

338.  Fr.  Krebs,  Zur  aegyptischen  Religion  in  griechisch-roemischer 
ZeU.  Ibid.,  35,  1897,  pp.  100-101. 

Une  étiquette  de  momie  avec  une  longue  inscription  à  Fencre, 
étiquette  trouvée,  sembtet-il,  à  Erment  et  conservée  à  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg,  fournit  à  Spiegelberg  Toccasion  d'une  étude 
fort  intéressante  sur  une  autre  divinité  égyptienne  peu  connue,  le 
taureau  Bouchis. 

339.  W.  Spiegelberg,  Buchis,  der  heilige  Stier  von  Hermouthis. 
Archiv,  I,  1900,  pp.  339-343. 

Ce  dieu  est  mentionné  par  Macrobe  (Sat.,  I,  XVI,  20)  et  son  nom 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs  noms  d'bommes,  fournis  par 
les  papyrus  et  les  Ostraka.  Bouchis  est  qualifié  tour  à  tour  de  dieu 
vivant  (toO  GeoO  libov  BoOxiv)  (sic),  et  de  dieu  mort  COaoppoOxiç),  de 
même  que  Ton  a'Amç  et  'Oaopâmç  (=  lapâmç). 

§  2.  Les  Juifs, 

Toute  une  série  de  documents  nous  font  connaître  les  Juifs  dans 
leurs  démêles  avec  les  empereurs  romains. 

340.  U.  Wiloken,  Ein  Actenstûck  zum  jûdischen  Krieg  Trajans, 
Hermès,  27,  1892,  pp.  46i-480. 

Wilcken  commente  deux  papyrus,  Paris,  n^  68  et  Lond.,  I,  deux 
documents  qui  se  complètent  et  publiés  dans  la  suite  avec  de  courtes 
notes  et  la  traduction  par 

341.  Th.  Reinaeli,  Textes  d'auteurs  grecs  et  romains^  relatifs  au 
judaïéme,  réunis^  traduits  et  annotés.  Paris,  Leroux,  1896,  xxii- 
375  pp.  10  frs  (cf.  R^v.  El.  juives,  1894,  n»  IS). 

Us  contiennent  le  compte  rendu,  rédigé  par  des  Juifs,  de 
l'entrevue  d'une  ambassade  juive  avec  l'empereur  Trajan  pendant 
le  séjour  que  celui-ci  fit  à  Antioche  en  l'an  117  de  notre  ère;  ils  ont 
trait  ù  une  révolte  des  Juifs  dans  la  Cyrénaïque  et  en  Egypte  en  Tan 
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115  de  noire  ère,  contre  les  Hellènes  (cf.  Euseb.,  Hist.  eccL,  IV,  i 
et  Dion  Cass.,  L,  18,  3:2).  La  révolte  ne  fut  apaisée  que  sous  Hadrien, 
par  Quintus  Hurcius  Turbo.  Telle  est  l'opinion  de  Wilcken. 

342.  Th.  Reinaoli,  Juifs  et  Grecs  devant  un  empereur  rommii. 
Rev.  El.  juives,  27,  1893.  pp.  70-8Î  (=-  Paris,  A.  Dùrlacher,  îd-8-, 
1894,  15  pp.) 

S'attache  à  montrer  que  les  documents  étudiés  par  Wîlcke« 
doivent  être  beaucoup  postérieurs  el  les  date  du  règne  de  Com- 
mode. Il  suppose  aussi,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qae  ce 
nest  pas  seulement  une  ambassade  juive,  mais  encore  une  délégalion 
des  antisémites  alexandrins,  représentés  par  Paulus  et  Antonicust 
qui  auront  comparu  devant  Tempereur. 

343.  U.  Wiloken,  Alexandrinische  Gesandsckaften  vor  Kaiser  CUm- 
dius.  Hermès,  30,  1895,  pp.  481-499. 

Wilcken  commente  un  papyrus  de  la  collection  de  Berlin  (BGC, 
I,  341),  un  fragment  nouveau  d*une  autre  rédaction  du  pap.  Paris, 
n®  68  ;  il  s'y  occupe  aussi  d  autres  documents  connexes  (BGU,  H, 
511),  relatifs  à  la  question  juive  sous  l'empereur  Claude. 

Le  nouveau  fragment  de  Berlin  fut  repris  par 

344.  Th.  Reinaoh,  L'empereur  Claude  et  les  antisémites  alexan- 
drins, d'après  un  nouveau  papyrus.  Rev.  Et.  juives,  1895,  l,  30, 
pp.  161-178  ;  C.  R.  Ac.  Inscr.  1896,  XXIV,  et  Paris,  Dùrlacher,  4896, 
in-8^  18  pp. 

Reinach  le  compléta  à  l'aide  d'un  autre  fragment  du  Musée  de 
Gizf'h  découvert  par  M.  Jouguet. 

Les  deux  fragments  réunis  lui  ont  permis  de  restituer  complète* 
ment  le  texte.  Ce  document  est  le  procès-verbal  d'une  audience 
criminelle  tenue  par  l'empereur  Claude  assisté  de  son  conseil.  Les 
parties  en  cause  sont  Hérode  Agrippa  (1),  roi  des  Juifs  et  les  cheb 
des  antisémites  alexandrins,  Isidore  et  Lampon.  Ceux-ci,  coadamnés 
à  mort  pour  des  crimes  commis  sous  Caligula,  cherchent  à  gagner 
du  temps  en  dirigeant  une  action  contre  Hérode  Agrippa;  ouûs 
l'empereur  leur  ferme  la  bouche. 

345.  G.  A.  Deiismann,  Neuentdeckte  Papyrusfragmente  lur  Ce- 
schichte  des  griechischen  Judentums,  Theol.  Littztg. ,  23,  1898, 
pp.  602-606. 

L'auteur  étudie  un  autre  document  découvert  dans  la  suite  et 
publié  d'abord  par  Grenfell  et  Hunt,  Oxyr.  pap.,  I,  n<»  33.  D'accord 
avec  Mommsen,  Sitzb.  Berl.  Akad.,  1898,  p.  497  sq.,  il  reconoait 

(1)  Voyez  cependant  :  U.  \Vu.cken,  Neues  zum  Papyrus  von  Gizeh.  Beri.  pbil 
Woch.,  1896,  p.  167  sq.  ;  1897,  pp.  410-411. 
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en  ce  papyrus  le  procès-verbal  d'une  audience  criminelle  tenue  par 
l*empereur  Commode  ;  cette  fois,  le  chef  des  antisémites  était  le 
gymnasiarque  d'Alexandrie,  Appianus.  Deissmann  recherche  ensuite 
Torigine  de  tous  ces  protocoles  identiques  de  procès  plaides  à  des 
endroits  et  en  des  temps  différents.  D  après  lui,  ils  doivent  être  des 
fragments  d'un  ouvrage  qui  aurait  contenu  une  «  historia  calamita- 
tum  »  de  la  colonie  juive  d'Alexandrie  et  dans  lequel  seraient  entrés 
ces  protocoles,  dénaturés  ù  dessein.  Dans  un  travail  assez  long  et  qu'il 
intitule  d'une  façon  paradoxale,  «  les  actes  des  martyrs  païens», 
Bauer  montre  jusqu'à  l'évidence  le  caractère  apocryphe  de  certains 
détails  rapportés  dans  ces  papyrus  : 

346.  A.  Bauer,  Heidnische  MUrtyreracten^  Archiv,  1,  1900, 
pp.  29-48. 

Ce  sont,  dit-il,  des  morceaux  narratifs,  ayant,  si  l'on  veut,  une 
valeur  historique,  mais  en  aucun  cas  une  valeur  officielle.  Cette 
opinion  a  été  admise  dans  un  chapitre  important  relatif  à  l'antisé- 
mitisme alexandrin  au  i*^  et  au  ii™^  siècle  de  notre  ère,  du  beau 
livre  : 

347.  B.  Sokiiier,  Geschichte  des  jûdischen  Volkes  im  Zeitalter 
Jesu  Christi.  T.  I.  3  A.  Leipzig,  1901,  in-8%  pp.  65-70. 

Citons  en  terminant  un  article  où  Lumbroso  étudie  un  discours 
dirigé  par  un  préfet  d'Egypte  (Avilius  Placcus?)  contre  les  Juifs;  il 
est  conservé  dans  Philon,  de  somniis.  II,  §  18. 

348.  0.  Lumbroso,  Lettere  al  signor  professore  Wilcken.  IL  Archiv, 
1,2,  1900,  pp.  291-293. 

On  trouvera  aussi  sur  l'antisémitisme  à  Tépoque  romaine  des 
renseignements  intéressants  dans  : 

349.  fl.  Willrich,  Judaica.  Forschungen  zur  hellenistischen  jûdi- 
schen  Geschichte  und  Liiteratur.  Gôtiingen,  1900. 

a)  Theol.  Littztg.,  1900,  n»  21,  p.  585  sq.  (E.  Schuerer)  ; 

b)  Woch.  Kl.  Phil.,  1901,  no  25.  pp.  679-686  (H.  Druener). 

§  3.  Les  Chrétiens. 

Peu  de  travaux  spéciaux  ù  signaler  ici.  Un  article  assez  long  de 
Wilcken  s'occupe  du  christianisme  dans  Tlle  de  Philoe  : 

350.  ïï.  Wilcken,  Heidnisches  und  Christliches  aus  Aegypten. 
Archiv,  I,  1901,  pp.  396-437. 

D'après  le  papyrus  Z  de  Leyde,  daté  du  règne  de  Théodose  11  et 
Valenlinien  111,  on  voit  qu'à  Philoe,  le  culte  chrétien  existait  à  côté 
de  celui  d'isis.  Ce  dernier  fut  supprimé  par  Justinien. 

Dans  une  seconde  partie,  Wilcken  étudie  les  associations  païennes 
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à  répoque  chrétienne.  Un  papyrus  de  Pan  426,  brûlé  en  rade  de 
Hambourg  avec  tant  d*autres  découverts  par  Wilcken^  à  Ehoâsje, 
montre  la  persistance  des  clubs  païens,  même  après  Théodose. 
Eii&n  Wilcken  publie  quelques  amulettes  païennes  et  chrétiennes; 
Tune  de  ces  dernières  contenait  le  texte  de  floraison  dominicale.  Un 
autre  document  intéressant  les  Chrétiens,  c'est  parait-il,  le  papynis 
713  du  British  Huseum,  publié  et  étudié  par 

361.  G.  A.  Deissmum,  Ein  Original- Dokument  au$  der  DioclHia- 
nischen  ChrisUnverfolgung.  Papyrus  713  des  British  Muséum  hrsg. 
u.  erkl.  Tûbingen  und  Leipzig,  Mohr,  1902.  Gr.  in-8".  vii-36  pp. 
mit  einem  Lichtdruck.  1.50  mk. 

a)  Theol.  Littztg.,  1902,  p.  205  sq.  (Earncxk): 

b)  Berl.  phil.  Woeh.,  1902  (Nestlé); 

c)  Deutsche  Littztg.  1902,  n»  48,  pp.  3026-3027  (0.  von  Gebhardt); 

d)  Bull.  bibl.  Musée  belge,  1903,  n<»  2,  pp.  67-69  (N.  Sohlwein). 

Nous  avons  dit  «  parait- il  »,  car  il  a  fallu  toute  ringéniosité  de 
Deissmann  pour  retrouver  dans  ce  document  quelque  rapport  avec 
les  chrétiens. 

C'est  une  lettre  adressée  par  un  irpcapùrepoç  à  un  collègue,  dans 
laquelle  il  lui  annonce  l'arrivée  dans  la  grande  Oasis  d*une  femme 
désignée  par  Tépithète  itoXitiki^  ;  il  lui  annonce  qu'il  l'a  placée  sous  la 
garde  des  fossoyeurs  et,  en  terminant,  lui  demande  des  instructions. 

Les  premiers  éditeurs,  Grenfell  et  Hunt,  n'avaient  pas  hésité  un 
instant  à  voir  en  cetle  jeune  dame,  une  TtoXmicf),  une  courtisane 
publique. 

Deissmann,  plus  chevaleresque  pour  la  mémoire  de  cette  jeune 
personne,  change  de  grandeur  la  lettre  initiale  tt  et  au  lieu  d^une 
minuscule,  en  fait  une  majuscule,  qu'il  croit,  du  reste,  retrouver 
sur  l'original  :  de  là,  le  nom  propre  TToXitiki^. 

Il  fait,  en  suite  de  ce  léger  changement,  de  la  personne  qui  le 
portait,  une  jeune  martyre  chrétienne  déportée  dans  l'Oasis  à  cause 
de  ses  convictions  religieuses,  et  des  fossoyeurs  commis  à  sa  garde, 
des  fossoyeurs  chrétiens.  C'est  très  touchant;  mais  Deissmann  n'a  pu 
persuader  tous  les  papyrologues  de  la  noble  vérité;  se  trouvent 
parmi  les  récalcitrants  d'abord  Harnack  (I.  c.)  qui  nie  l'existence  de 
tossoyeurs  chrétiens  dans  la  grande  Oasis;  ensuite  Nestlé  (I.  c),  qui 
trouve  as»sez  audacieuse  la  combinaison  paléographique  de  Deissmann 
et  lui  présente  un  argument  assez  sérieux  :  il  faudrait  justîBer  la 
présence  de  l'article  Tfjv  devant  TroXmKfjv. 

352.  G.  A.  Deistnuum,  Zum  Brie/'e  des  PsenoHris.  Theol.  Liitzig.* 
1902,  no  12,  p.  364. 

S'occupe  d'abord  de  réfuter  Harnack,  et  ensuite  Nestlé,  dans  on 
second  article  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


PAPYROLOGIE   GRECQUE.  125 

353.  G.  A.  Deisimann,  Der  Artikel  vor  Personennamen.  Be ri.  pbil. 
Woch.,  1902,  p.  1467. 

Peul-étre  la  vérilé  se  trouve-l-elle,  après  tout,  du  côté  de 
Deissmano  et  de  sa  jeune  martyre.  Voyez  encore  sur  cette  question  : 

364.  0.  A.  DeiMmum.  Der  Brief  des  Psenosiris.  Die  Studierstube, 
I,  1903,  Dec.  Heit,  8  pp. 

l/étiide  de  Deissmann  a  été  reprise  ou  plutôt  reproduite  par 

355.  P.  Franchi  de^Caraberi,  Una  lettera  del  tempo  délia  persecu- 
zione  Dioclezianea.  Nuovo  boll.  di  arch.  crisl.,  190:2,  n®»  1-2, 
pp.  15-27. 

Signalons  encore  un  autre  document  important  pour  Thistoire  du 
christianisme  :  le  papyrus  de  Berlin,  GBU,  I,  287,  publié  par 

356.  F.  Krebs,  Ein  libellus  eines  libellaticus  vom  Jahre  250  n.  Chr. 
aus  dem  Faijum  (I.  Taf  ).  Sitib.  Berl.  Akad.,  1893.  pp.  1007-lOU. 

c)  Theol.  Littztg.,  1894,  pp.  38-41  (A.  Hamack). 

Decius,pour  supprimer  lechristianisme,avait  ordonné  de  demander 
à  chaque  chrétien  s'il  voulait  sacriGer  aux  dieux.  On  avait  créé 
pour  faciliter  la  lâche  aux  fonctionnnaires  chargés  de  cette  enquête, 
une  commission  désignée  sous  le  nom  :  oi  éTrlTûiv  Oumûiv  fiprmëvoi.  En 
réalité,  un  sacrifice  réel  n'était  pas  exigé,  mais  seulement  une  décla- 
ration écrite  que  Ton  avait  sacrifié  (Cypr.,  Ep.,  LV,  14).  Cette 
attestation  s'appelait  libellus  el  le  détenteur  s'appelait  Ii6e/Ia(tcu«; 
le  papyrus  étudié  par  Krebs  est  un  de  ces  libelli.  Les  autorités  léga- 
lisaient ces  pièces  et  délivraient  un  certificat  ;  leur  possesseur  était 
ainsi  à  Tabri  de>  poursuites  et  enquêtes  ouvertes  par  les  fonction- 
naires (1). 

Le  texte  de  ce  papyrus  a  été  repris  et  comparé  à  un  autre  libellus 
de  la  collection  Rainer,  par 

357.  0.  Westely,  Ein  libellus  eines  libellaticus  aus  Faijum.  Anz. 
d.  phil.  hist.  Cl.  d.  Akad.  zu  VVien.,  1894,  n»  1,  3  Jânner. 

Citons  encore  quelques  articles  intéressants  pour  la  connaissance 
de  rÉgypte  chrétienne  : 

358.  Le  mime,  On  the  spread  of  Jewish-Christian  religious  ideas 
amofig  the  Egyptians.  The  Expositor,  1886,  no  XIII. 

359.  Fr.  Krebs,  Altchristliche  Texte  im  Berliner  Muséum.  Nachr. 
Ces.  Wiss.,  Gôttin^en,  1892,  pp.  114-120. 

360.  W.  C.  Onmi,  Christian  Egypt.  Arch.  Report,  1900/01, 
pp.  64-81. 

361.  W.  de  Beck,  Matériaux  pour  servir  à  C  archéologie  de  l'Egypte 
chrétienne.  Saint-Pétersbourg,  1901. 

(i)  ar.  CIL.,  Xffl  1979,  à  Lyon  ;  voyez  0.  Hirscbfeld,  Ber,  der  Berl.  Àcad,,  1895, 
p.  397,  et  ceux  qu'il  cite. 
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§  4.  La  religion  romaine. 

362.  U.  Wilokon,  Arsinoïtische  Tempelrechnungen  aus  dent  Jahrt 
215  n.  Chr.  Hermès,  20,  1885,  pp.  430-476. 

C'est  une  publication  importante,  dans  laquelle  Fauteur  a  rassem- 
blé une  cinquantaine  de  fragments  contenant  les  comptes  des  recettes 
et  des  dépenses  du  temple  de  Jupiter  Capitolin  à  Arsinoë;  ils 
étaient  rédigés  par  le  secrétaire  du  temple,  pourvus  de  la  signatore 
du  grand-préire  et  transmis  au  sénat  de  la  ville.  Ce  sénat  (^uXn)  on 
plutôt  le  comité  en  fonction,  choisi  dans  son  sein  (âpxovrcç  pouXftç  = 
oUvapxoi  pouXeuTd),  élisait  le  grand-prétre,  sous  la  présidence  d*ai 
prytane.  Le  grand-prétre  est  en  réalité  Phomme  d  affaires  du  diea; 
il  était  responsable  et  soumis  au  contrôle  du  sénat,  qui  véritiaii  ses 
<;on]ptes  et  les  enregistrait.  Il  relevait  en  outre  de  Yldiologus  et  de 
i*  'Apxiepeùç  *AX€Eavbpiaç  Kal  Air^Ttrou  irdcniç. 

L'administration  du  temple  d'Arsinoë  est  exactement  semblable 
è  celle  du  temple  d*Apollon  à  Délos.  Le  dieu  est  possesseur  do 
temple,  dont  la  richesse  consiste  surtout  en  propriétés  foactères. 
Parmi  les  recettes  du  temple,  il  faut  compter  les  sommes  impor- 
tantes retirées  de  Targent  prêté  à  intérêt.  Le  taux  ordinaire  d*après 
Wilcken  était  de  G'*/»;  ce  serait  une  exception  établie  pour  les 
temples,  car  le  taux  ordinaire  est  12%. 

Dans  Tétat  des  dépenses,  à  côté  des  frais  du  culte,  figure  le  paye- 
ment des  impôts  fonciers  :  il  en  ressort  que  le  dieu  |>ossédait  des 
villages  entiers.  Quant  au  sol  du  temple  même,  il  était  exempt  de 
rimpôt. 

L'auteur  a  complété  son  étude  dans  un  article  postérieur  : 

363.  U.  Wiloken,  Kaiseriiche  Tempelverwaltung  m  Aegtfptem. 
Hermès,  23,  1888,  pp.  592-606. 

Il  y  a  rassemblé  plusieurs  textes  importants,  un  papyrus  de  b 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  (cf.  le  même,  Sitzb.  Berl.  Akad.* 
1887,  p.  817  sq.),  une  inscription  de  Nubie  (Lepsius,  Denkm.,  VI, 
37<^  =  C.  1.  Gr.,  111,  5(^69),  et  quelques  autres  documents,  parai 
lesquels  un  papyrus  de  Berlin,  publié  déjà  par 

364.  Th.  MommMn,  Papyrus  BeroUntnsis  scripla  a.  p.  Ckr^  158. 
Ëtudes  arch.,  ling.  et  hist.  dédiées  à  M.  te  Or.  C.  L.eemans.  Leyde, 
1885,  folio,  pp.  19-20. 

Il  ressort  de  ces  textes  que  les  charges  de  prêtres  étaieiU  adjugées 
à  la  hausse  au  plus  offrant. 

A  la  tête  de  tonte  l'organisation  sacerdotale,  se  trouvait  rûpxicpeàç 
*AX€5avbpiaç  xai  Air^wTou  Trdonç;  celui-cî  avait  dans  chaque  nome  des 
délégués  :  ^la^€xô^€vol  tt^v  âpxupiuaûvnv.  Comme  le  grand-prétre 
d'Alexandrie  était  en  même  temps  procurator  et  idiologus^  toote 
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radministration  sacrée  et  profane  des  lemples  était  réunie  dais  ses 
mains. 

365.  U.  Wilokeû,  Zu  den  arsinoïtischen  Tempelrechnungen.  Her- 
mès, 23,  1888,  pp.  629-630. 

L'auteur  publie  un  autre  fragment  de  Paris  apparenté  à  tous 
ces  dorumenis  et  qui  a  trait  au  couronnement  des  statues  impériales. 
Sur  le  culte  des  rois  **t  des  empereurs  en  Egypte,  voyez  : 

366.  E.  Kornamuin,  Zur  Geschichte  der  antiken  Herrscherculte. 
Beitr.  z.  ait.  Gesch.,  I,  p.  54  sq. 

Il  y  parle  aussi  de  TÉgypte. 

3é7.  B.  Sohûrer,  Zu  II  Mec,  6,  7.  Ztschr.  f.  die  neutest.  Wiss., 
Il,  1901,  pp.  48-5^. 

Schûrer  montre,  au  moyen  des  papyrus,  que  le  jour  de  la  nais- 
sance d*un  souverain  pouvait  être  célébré  tous  les  mois  ;  voyez  aussi  : 

368.  0.  Wissowa,  MonaUiche  Geburistagsfeier.  Hermès,  37,  1902, 
pp.  157-159. 

Nous  avons  aussi  conservé  des  extraits  du  journal  ou  des 
archives  (I)  tenues  par  T'Apxiepeùç  'AXcH.  etc.;  entre  antres  dans 
GBU..  I,  82  et  347.  Ils  ont  été  étudiés  par 

369.  Pr.  Krebs,  Aus  dem  Tagebuch  des  roemischen  Oberpriesters 
von  Aegypten.  PhiloL,  53,  1894,  pp.  577-587,  et  La  môme,  Der  Ber^ 
liner  Papyrus  547.  Ibid.,  1895. 

La  question  soulevée  dans  ces  deux  documents  est  la  même  :  il 
s'agit  de  solliciter  l'autorisation  de  faire  circoncire  un  enfant  par  les 
prêtres,  autorisation  subordonnée  a  des  certi&cais  délivrés  par  le 
stratège.  Ces  papyrus  datent  de  lan  171  de  notre  ère  et  on  voit  que 
la  circoncision  n'est  plus,  à  cette  époque,  un  usage  général;  elle  est 
peut-être  limitée  à  letat  sacerdotal. 

Un  document  conservé  à  Strasbourg  (Pap.  graec.  60)  contient  une 
demande  semblable,  adressée  au  stratège  par  les  prêtres  de  Sokno- 
péonèse  pour  obtenir  Tautorisation  de  circoncire  des  membres  de 
leur  famille,  dont  ils  justiGent  la  descendance  sacerdotale  en  pro- 
duisant des  extraits  de  recensement.  Celte  pièce  qui  date  d'environ 
150  de  notre  ère  a  été  étudiée  par 

370.  R.  Reitienstein,  Zwei  Religionsgeschichtliche  Fragen  nach 
ungedrûckien  griechischen  Texten  der  Strassburger  Bibliothek,  Hit 
2  Taf.  in  Lichldr.  Slrassburg,  K.  J.  Trùbner,  viii-149  pp.  in-8% 
1902,  5  mk. 

a)  Theol.  Littzt^.,  1902,  n^  27,  pp.  302-305  (Anrich): 

b)  Rev.  crit.,  1902.  pp.  104-106  (A.  Lony)  ; 

c)  Woeh.  Kl.  Phil..  1902,  no  7  (Steuding), 

(1)  Voy.  Chap.  administration,  n<"^  259  sq. 
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Sur  cette  question  de  la  circoncision  a  paru,  depuis,  aoe  élude 
complète,  où  Ton  a  rassemblé  tous  les  témoignages  relatifs  à  la  cir- 
concision dans  lantiquité ;  elle  a  été  publiée  dans  PÂrchiv,  en  colla- 
boration par  : 

371.  U.  Wiloken.  Die  aegyptischen  Beschneidungsurkunden.  At- 
chiv.  II,  1902,  pp.  4-13. 

372.  H.  Oankel,  Ueber  die  Beschneidung  im  alten  Testament,  Ibid., 
pp.  13-22. 

373.  Paul  Wendland,  Die  hellenistischen  Zeugnisse  ueber  die  ctegyp- 
tische  Beschneidung,  Ibid.,  pp.  22-32. 

Le  papyrus  de  Strasbourg  est  publié  avec  de  nombreuses  correc- 
tions par  Wilcken,  dans  Tarticle  cité. 

§  5.  Les  papyrus  magiques. 

On  trouvera  sur  les  papyrus  magiques,  une  bonne  bibliographie 
dressée  par  Hubert  dans  Oaremberg  et  Saglio,  s.  v.  magia.  Cet 
article  constitue  une  étude  d'ensemble  où  Tauteur  a  rappelé  tout  ce 
que  Ton  connaît  sur  la  matière  (1). 

Citons  dabord  quelques  publications  particulières  de  papvras 
magiques  : 

374.  G.  Wesiely,  Griechische  Zauberpapyri  von  Paris  und  London, 
Denkschr.  Wien.  Akad.,  1888.  36,  pp.  27208. 

375.  Le  même,  Neue  griechische  Ziuberpapyri.  Ibid.,  1893,  42, 
pp.  1-96. 

Puis  une  série  d'articles  contenant  des  corrections  aux  papyms 
magiques  de  diverses  collections  : 

376.  W.  Kroll,  Zu  den  Zauberpapyri,  Philologus,  54,  1895, 
pp.  560-565. 

377.  E.  Riesi,  Critical  and  explanatory  notes  on  the  magical 
papyri.  Class.  Rev.,  1896,  pp.  409-414. 

378.  W.  Drexler,  Zu  den  Zauberpapyri.  Jahrb.  f.  Phil.,  CXLV, 
pp.  241-247;  357-368. 

ko  1886,  VVessely  a  publié  une  étude  assez  longue  où  il  a  rassem- 
blé tous  les  renseignements  relatifs  à  la  magie  tirés  des  papyrus  et 
des  inscriptions  : 

379.  G.  Wesiely,  Ephesia  grammata  aus  Papyrusrollen^  Inschrif- 
ten,  Gemmen,  etc.  gesammelt.  Wien.  Pichlers  W^«,  1886,  38  pp.  in-8*. 

a)  Woeh.  kl.  Phil.,  1888,  pp.  1092-1097  rCrusiw^). 

Dans  Tintroduction,  Wessely  jette,  surtout  d'après  les  papyrus. 

(1)  Voyez  aussi  P.  Huvelin,  Les  tablettes  magiques  et  le  droit  romain.  Extr.  àts 
Annales  internationales  d'histoire.  Maçon,  Protat,  1901.  66  pp. 
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uo  coup  d'œil  sur  la  littérature  magique.  Puis  viennent  de  longues 
iistfs  :  1.  des  nomina  deorum  dearumque  mystica^  numina  gnostica, 
daemones^  angeli^  virtutes  (p.  13  sq.);  !2.  nomina  arcana^  (p.  21  sq.); 
3.  formulae  magicae  cum  script ae  lum  dictât  (p.  30  sq  ).  Dans  le 
domaine  international  de  la  superstition,  on  retrouve,  comme  le 
montre  Fauteur,  un  mélange  complexe  d'éléments  égyptiens, 
judaïques  et  hellénistiques.  Parmi  les  divinités  grecques,  Aphrodite, 
Hécate,  Séléné  et  Hermès  tiennent  la  première  place.  A  côté  d'elles, 
viennent  se  ranger  Hélios  Apollo  et  Artemis,  vraisemblablement  en 
suite  de  l'influence  exercée  par  les  cultes  orientaux  de  Hilet,  Ephèse, 
Colophon  (  t  Claros. 

Wessely  étudie  ensuite  le  rituel  magique  et  nous  donne  des  ren- 
seignements  fort  précis  sur  les  objets  possédant  l'influence  magique, 
sui  Theure  et  les  endroits  où  les  prescriptions  devaient  être  accom- 
plies, etc.  On  y  trouve  toute  espèce  de  pratiques  superstitieuses, 
depuis  le  simple  serment  jusqu'aux  imprécations  et  souhaits  les  plus 
terribles  de  maladies  et  de  mort. 

Pour  le  serment  contenu  dans  le  grand  papyrus  magique  de 
Paris,  voyez  : 

380.  A.  Brman,  Die  Beschtcoerung  des  grossen  Pariser  Zauber- 
papyrus.  Ztschr.  aeg.  Spr.,  1883,  pp.  89-109. 

Parmi  les  plus  be.>ux  papyrus  magiques,  ceux  de  Leyde  tiennent 
la  première  place.  Ils  ont  été  étudiés  d'une  façon  magistrale  dani 
trois  fort  belles  dissertations  par 

381.  A.  Dieterioh,  Prolegomena  ad  papyrum  magicam  musei  Lug- 
dunensû  Batavi.  Leipzig,  1888,  Inaug.  Diss. 

382.  Le  même,  Papyrus  magica  musei  Lugdunensis  Batavia  quam 
C.  Leemans  edidit  in  papyrorum  graecarum  tomo  II,  denuo  edidit^ 
commentario  critico  instruxit^  prolegomena  scripsit.  A,  D.  Lipsiae, 
1888  (—  Supplb.  zu  den  Jabrb.  Phil.,  1888,  pp.  747-829). 

a)  Neue  phil.  Rundschau,  1889,  pp.  146-147; 

b)  Doutsche  Littzlg.,  1889,  pp.  1«21-1823; 

c)  Woeh.  kl.  Phil.,  1890,  pp.  876-881  (K.  Buresch). 

383.  Le  même,  Abraxas,  Sludien  zur  Religionsgeschichte  des 
spdteren  Alterthums.  Festschrift  Hermann  Usener  dargebracht  vom 
klass.-phil.  Vereiu  zu  Bonn.  gr.  in-8o,  1891.  Teubner.  4.40  mk. 

Le  premier  travail  constitue  une  partie  des  recherches  dévelop- 
pées de  Tauteur  sur  le  papyrus  n"  384,  de  Leyde,  édité  par  C.  Lee- 
mans sous  la  lettre  V  de  sa  publication  (voy.  n*"  136). 

C'est  un  document  vraisemblablement  originaire  de  la  Nécropole 
de  Thèbes,  rédigé  en  grande  partie  en  grec,  et  en  partie  en  démo- 
tique.  Il  contient  des  formules  magiques,  alchimiques  et  astrolo- 
giques. Il  cite  quantité  de  personnages  connus,   personnalités  à 
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moitié  mythiques  ou  préhistoriques,  telles  que  Dardanus,  Zoroastre 
et  d^autres.  Comme  le  pense  Dieterich,  ces  personnages  servent  à 
orner  et  à  couvrir  de  leurs  noms  les  productions  de  ces  compilateurs 
d'écrits  magiques;  ils  prennent  sans  choisir  les  noms  illustres  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

Dieterich  a  repris  et  republié  cette  dissertation  dans  son  second 
travail,  en  y  ajoutant  quelques  compléments.  Le  texte  du  papyms 
y  est  donné  pp.  793-818;  Dieterich  passe  aussi  en  revue,  dans  cette 
partie,  neuf  documents  de  contenu  magique  et  chimique,  précien 
surtout  au  point  de  vue  des  remarques  grammaticales  et  orthogra- 
phiques qu*ils  présentent  et  des  contributions  qu'ils  peuvent  offrir 
pour  la  connaissance  du  grec  vulgaire  et  la  prononciation  du  grec. 
Lu  première  partie  contient  (pp.  749-792)  ses  pro/e^omena. 

Dans  le  troisième  travail,  Dieterich  a  essayé  de  rétablir  et  d'ex- 
pliquer un  autre  papyrus  du  Musée  de  Leyde,  daté  de  395  et  publié 
par  Leemans  sous  la  lettre  W.  Il  est  intitulé  p(pXoç  Upà  émKoXouiuëvn 
Movàç  f^  'OT^ôn  Mujua^ujç. 

L'auteur  en  a  extrait  et  publie  avec  commentaire,  un  mythe  hellé- 
nistique sur  la  création  du  monde  (Koa^oTrol(a)  ;  dans  la  seconde  partie 
on  trouvera  le  texte  avec  apparat  critique,  un  coup  d'œii  sur  les 
cultes  judaïque,  orphique,  gnostique  et  leurs  livres  magiques.  Il 
passe  soigneusement  en  revue  chacun  des  éléments  qui  constituent 
ces  cultes  et  émet  des  considérations  sur  le  développement  de  la 
Théogonie  orphique. 

Pour  finir,  Tauteur  examine  toute  une  série  d'hymnes  magiques 
adressés  à  diverses  divinités  et  tirés  de  papyrus  publiés  par  Wesseiy 
(voy.  no>  371  et  372).  Sur  ces  hymnes,  voyez  aussi  : 

381.  H.  van  Herwerden,  De  carminibus  e  papy  ris  aegyptiacis  ^rutU 
et  eruendis.  Mnemosyne,  XVI,  1888,  pp.  316-347. 

Dieterich  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage,  sur  lequel  nous 
renvoyons  à  un  article  de  F.  Cumont  : 

385.  A.  Dieterich,  Eine  Mithrasliturgie.  Leipzig,  Teubner,  1903. 
«0  pp. 

386.  F.  Gnmont.  Un  livre  noumau  sur  la  liturgie  païenne.  Kevae 
de  rinstr.  publ.  en  Belg.,  1904,  p.  MO. 

A  ces  travaux  importants  se  rattachent  toute  une  série  de  re- 
cherches particulières  que  nous  ne  ferons  que  signaler  : 

382.  F.  Gregorovius,  Magia  in  Egitto,  Atenaide,  267,  p.  381  sq. 

383.  R.  Heim,  I ncantamenta  magica  graeco-latina.  Jahrb.  voo 
Fieckeisen,  XIX,  Supplb.,  1893,  pp.  46*3-576. 

384.  B.  Kûlinert,  Feufrzauber.  Zauberformeln  aus  Papyri.  Rbeia. 
Blns  .  49,  1^94,  p.  I  sq. 

Luutfur  y  étuiiie  notamment  une  formule  a'imprécation  qui  se 
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trouve  sur  un  papyrus  du  Louvre.  Ce  texte  sert  à  expliquer  Horace^ 
Sal.  I,  8,  et  Virgile,  Églogue  VIII. 

390.  Le  même,  Zauberwesen  im  Atterthum  und  Gegenwart.  /.  Lie- 
beixauber.  Nord  und  Sud,  IMurz  1900,  pp.  33-34. 

391.  B.  Riess,  Pliny  and  magy.  Amer.  Journ.  or  Phit.,  17,  1896, 
pp.  77-84. 

Riess  a  rassemblé  tous  les  renseijçnements  donnés  par  Pline  sur 
la  magie  et  les  compare  avec  les  indications  des  pipyrus.  Pline  peut 
ainsi  servir  à  Texplication  de  certaines  receltes  magiques. 

392.  Le  mêm»,  The  magical  papy  ri  and  ancient  life,  Ibid.,  V, 
1901,  pp.  33-34. 

393.  L.  Deubner,  De  incubaiione  capita  quaUuor.  Leipzig,  1900, 
in-So.  138  pp. 

L^auteur  étudie  longuement  les  songes  envoyés  par  les  dieux  aux 
fidèles  qui  venaient  dormir  dans  les  temples  et  commente  les 
papyrus  magiques  ayant  trait  à  des  prescriptions  de  cette  nature. 

394.  A.  Ennan,  Zaubersprûche  fur  Multer  und  Kind  aus  dem 
Papyrus  3027  des  Berliner  Muséum,  Aus  Sitzb.  Berl.  Akad.,  gr. 
in-4^  Berlin,  1901.  Reimer,  54  pp.  mit  2  Taf.  1  mk 

395.  H.  Usener,  Milch  und  Uonig.  Rbein.  Mus.,  57,  1902,  pp. 
177195. 

En  recherchant  Timportance  du  lait  et  du  miel  dans  la  mytho- 
logie et  le  culte,  Usener'  est  amené  ù  faire  emploi  du  papyrus 
magique  publié  par  Parthey,  Abh.  Berl.  Akad.,  1865,  p.  120  sq. 

396.  R.  Wuentok,  Eine  antike  Rachepuppe.  Philol.,  61,  1U02, 
pp.  26-31. 

W.  désigne  sous  le  nom  Rachepuppe  une  petite  statuette  de  plomb 
trouvée  dans  un  tombeau  du  m*  siècle  avant  Jésus -Christ,  et  s*appuie, 
pour  établir  ses  recherches,  sur  les  renseignements  des  papyrus 
magiques.  Signalons,  en  terminant,  un  papyrus  intéressant,  trouvé 
dans  le  Fayoum  et  publié  par  : 

397.  fi.  P.  Orenfell,  A  horoscope  of  the  year  316  .4.  D.  Class. 
Rev.,  1894,  in  8,  parti. 

Il  contient  Thoroscope  d'un  certain  Héracleidès,  né  le  25  septem- 
bre 316  de  notre  ère. 

CHAPITRE  VII. 

Les  impôts. 

C'est  encore  un  domaine  dont  Tétude  a  été  entièrement  renouvelée 
par  les  contributions  papyrologiques. 
Un  des  documents  les  plus  importants  pour  Tépoque  des  Ptolé- 
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niées  est  assurément  le  Revenue -Papyrus,  contemporain  de  Phib- 
delphe  et  édité  par  Grenfell  (n»  86).  Pour  l'époque  romaine,  noas 
possédons  des  textes  nombreux,  auxquels  sont  venus  s'ajouter 
plusieurs  milliers  de  quittances  de  paiements  d'impôts  écrits  sur  des 
tessons  de  poterie  (ostraka) . 

Cest  en  se  fondant  sur  ces  matériaux  considérables  qu'Ulrich 
Wilcken  a  pu,  dans  un  ouvrage  fondamental,  éi-rire  un  exposé  de 
l'histoire  administrative  et  économique  de  l'ancienne  Egypte,  qoi 
surpasse  de  beaucoup  tous  les  travaux  écrits  jusqu'à  présent  sur 
ce  sujet  et  résout  pour  la  première  fois  d'importants  problèmes. 

Avant  d'aborder  l'analyse  de  cet  ouvrage  définitii,  noos  allons 
passer  en  revue  les  quelques  études  qui  l'ont  précédé. 

398.  P.  Viereok,  Die  aegyptische  Steuereinschatzungskommissioïï 
in  roemischer  Zeit.  Philol.,  S2,  1893,  pp.  219-247. 

En  examinant  les  documents  désignés  sous  le  nom  d'àirorpaçoi, 
Viereck  est  arrivé  aux  résultats  suivants  :  la  commission  chargée  de 
l'estimation  des  impôts  se  composait  du  stratège,  du  secrétaire  royal 
et  des  TP^MMOTciç  finTpoirôXeujç  ou  des  KUJ^oYpa^^aT€îç.  Quand  cette 
commission  s'occupait  du  recensement  du  peuple,  elle  était  aidée 
par  les  Xaorpdcpoi,  fonctionnaires  qui  remplissaient  leurs  charges  eo 
vertu  d'une  liturgie. 

C'était  à  cette  commission  qu'on  adressait  les  àiTOTpaq>ai  ou  décla- 
rations d'impôts.  Elles  étaient  d'orJres  divers.  Et  d'abord  les  décla- 
rations du  bétail  se  rapportaient  à  l'année  écoulée  et  donnaieui 
les  changements  dans  le  nombre  de  tètes  de  bétail  pour  Tannée 
commençante. 

Ces  indications  sont  revêtues  de  la  signature  de  fonctionnaires,  qui 
en  lecouuaissaient  ainsi  Texactitude. 

Il  y  avait  en  second  lieu,  des  déclarations  de  propriétés  foncières 
avec  indication  exacte  de  leur  situation,  de  la  nature  de  la  culture,  etc. 
C'est  au  moyen  de  ces  déclarations  qu'on  établissait  le  cadastre. 

Troisièmement,  il  y  a  des  àiroTpacpai  de  propriétés  bâties;  il 
faut  distinguer  de  celles-ci,  les  KaToidav  diTOTpa(paL  Ces  dernières 
ont  été  étudiées  par 

399.  ïï.  Wilokon,  Arsinoïtische  Sleuerprofessionen  aus  dem  Jakrt 
189  n.  Chr.  und  verwandte  Urkunden.  Sitzb.  Berl.  Akad.,  1883, 
pp.  897-922.  PI.  ix-xii. 

400.  Le  même,  Zu  den  xarx*  oiKiav  àiroTpacpaL  Philol^  52,  1893, 
pp.  564567. 

Tandis  que  dans  les  àiTOTpa(pa{  on  déclare  :  d1roTpdq)o^al  toùç  xa^ 
Xouç,  ou  Tàç  àpoupâç  OU  tt^v  o(K(av,  dans  les  Kax*  otxlav  àiroTp.  on  trouve 
la  formule  :  àiroTpdq)o^ai  éinaÔTOv  xal  toùç  é^oùç  et  même  ToOç  ^oixowç 
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ti  cela  éç  Tf[v  Toû  bi€Xr|\u8ÔT0ç  ÎTOUÇ  KaT'  oÎKtav  àTïOfpatpi^v.  Le  but  de  ces 
documents  est  donc  d'établir  une  liste  des  habitants  de  chaque 
maison  et  de  les  inscrire  dans  les  kot'  o{k.  àiroTp.  ;  elles  étaient  renou  • 
velées  tous  les  quatorze  ans  et  ainsi  Tadministration  pouvait  établir 
le  nombre  des  personnes  qui  avaient  atteint  i*âge  de  quatorze  ans, 
auquel  on  était  soumis  à  Timpôt  de  capitation. 
Sur  cet  impôt,  voyez  : 

401.  0.  Seook,  Die  Schatzordnung  Diocletians.  Ztschr.  soc.  u. 
Wirtschaftsgesch.,  4,  i89B,  pp.  175-342. 

Dans  une  étude  postérieure,  Wilcken  examine  de  nouveau  ces 
déclarations  : 

402.  U.  Wilcken,  AiroTpacpd.  Hermès,  28,  4893,  pp.  230-251. 

Il  montre  qu'elles  étaient  déposées  dans  les  archives  d'Arsinoë, 
sous  la  surveillance  de  pipXiocpOXaKcç.  C'était  à  ces  employés  qu*ou 
venait  déclarer  les  changements  qui  survenaient  dans  la  propriété 
des  biens  portés  sur  les  listes. 

Uuant  aux  recensements  périodiques  de  quatorze  ans,  ils  ont  été 
étudiés  par 

403.  F.  G.  Kenyon,  Class.  Rev.,  1893,  p.  108  sq. 

Ouvrons  ici  une  parenthèse  sur  le  domaine  religieux.  Il  est  aussi 
fait  mention  de  ces  àucTpaipai  dans  Josèphe  et  dans  Saint- Luc. 

404.  Ramsay,  Was  Christ  born  at  Bethléem^  1898. 

À  voulu  tirer  parti  des  papyrus  qui  mentionnent  pour  TEgypte 
une  àiTOTpatpi^  périodique  de  quatorze  ans,  pour  éclairer  l'explication 
du  texte  de  Saint- Luc. 

On  trouvera  à  ce  propos,  un  chapitre  intéressant  (Die  Schatzung 
des  Quirinus,  pp.  508-643)  dans  : 

405.  E.  Sohttrer,  Geschichte  des  jûdischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu- 
Chrisli,  L  3  A.  Leipzig,  1901,  in-8<».  vii-781  pp. 

et  dans  Tarticle  suivant  : 

406.  Geoil  Ton,  Jésus  et  Saint- Jean  dans  Vart  et  suivant  la  chro- 
nologie. Rev.  arcliéol.,  XL,  1902,  pp.  14-18. 

L*auteur  soutient  que  l'àiTOTpa(pi^  de  Josèphe  et  celle  de  Saint-Luc 
sont  une  seule  et  même  àTro-rpqui  eut  lieu  en  Tan  6  après  Jésus-Christ, 
juste  14  ans  avant  celle  de  l'an  20,  dont  on  a  des  mentions  papy- 
rologiques. 

Ce  dernier  point  avait  été  signalé  déjà  par  : 

407.  F.  Haveifleld,  The  Census  of  Sulpicius  Quirinus.  Class.  Rev., 
25,  1900,  p.  309. 

Voyez  aussi  un  article  de  : 

408.  Ramiay,  Corroborations.  The  Expositor,  1901. 

Nous  avons  aussi  toute  une  série  de  documents  concernant  la  pro- 
vui.  10 
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cédure  employée  pour  faire  rentrer  les  impôts  en  retard  ;  ils  ont  été 
étudiés  par  : 

409.  P.  Viereok,  Urkunden  aus  dem  Archiv  von  Arsinoë  ro» 
Jahre  248  n.  Chr.  Hermès,  27,  1892,  pp.  546-529;  654. 

410.  B.  Caq,  Uexaminatio  per  Aegyptum  pour  impôts  non  pofà 
en  415.  Hél.  pubi.  par  Técole  franc,  de  Rome,  1893,  13,  pp.  21-29. 

L'administration  des  contributions  prélevait  de  ce  chef  des  intéréis 
et  les  biens  des  débiteurs  devaient  être  saisis  par  les  soins  da 
nomarque. 

411.  F.  Hnlttoh,  Da$  effte  Problem  des  mathematischen  Papyrus 
von  Akhmin,  Ein  Beitrag  zur  Verwaltungsgeschicbte  der  ProTÎni 
Aegypten.  Hist.  Unters.,  Ernst  Fôrstemann  zum  50-jàhr.  Doktoijib. 
gewidmet  von  der  bist.  Gesellsch.  zu  Dresden.  Leipzig,  Teubaer. 
1894,  pp.  39-56. 

Uultsch  étudie  un  papyrus  intéressant,  publié  auparavant  par  : 

412.  J.  Baillot,  Le  papyrus  mathématique  d* Akhmin,  Mém.  paU. 
par  les  membres  de  la  Miss.  arch.  franc,  au  Caire,  IX,  1892. 

Ce  document  nous  a  conservé. le  cas  suivant  : 

Plusieurs  champs  limitrophes  furent  réunis  en  uo  seul  bloc  par 
l'administration  en  vue  des  irrigations  à  y  pratiquer.  L'administra- 
tion, pour  cet  oflBce,  prélevait  un  impôt  qu'elle  évalue  pour  tout  le 
bloc  de  terrains  réunis.  Les  différents  propriétaires  avaient  à  répartir 
entre  eux  les  sommes  dont  ils  étaient  redevables  en  proporiion  de 
rétendue  de  leurs  terres;  TEtat  eut  soin  d'indiquer  au  préalable  la 
parcelle  de  terrain  dont  il  se  réservait  les  récoltes. 

Une  série  de  petits  documents  nous  permettent  aussi  de  Jeter  bb 
r<»gard  sur  ladministration  des  Onaaupot,  les  magasins  de  blé  royasi. 

413.  P.  Viereek,  Quittungen  aus  dem  Dorfe  Karanis  ue6fr  Lie/<- 
rung  von  Saalkorn.  Hermès,  1895,  pp.  107-123. 

Viereck  a  étudié  quelques-uns  de  ces  documents.  Ce[soot  des  qiit- 
tances  délivrées  par  des  fermiers  pour  du  blé  qn^ilsfont  reç«  des 
magasins  royaux  et  destiné  à  ensemencer  leurs  terres;  ils  recevaieH 
une  artabe  pour  chaque  aroure. 

Pour  les  livraisons  de  blé  à  ces  magasins,  voyez  aussi  : 

414.  G.  Wofiely,  Der  Wiener  Papyrus  n**  31.  Mit  einem  Fac-Simik 
von  col.  Mil.  Wien.  Stud.,  IV,  1882,1pp.  175-197. 

416.  V.  Hartal,  Ein  griechischer  Papyrus  aus  dem  Jahre  481  n. 
Chr,  Wien.  Stud.,  V,  1883. 
Citons  enfin  quelques  articles  relatifs  à  différents  impôts  : 

416.  I.  Ravilloiit,  Un  registre  budgétaire  sur  le  rendement  éet 
impôts  en  Egypte.  Rev.  Egypt,  III,  pp.  114-118. 

417.  Le  mémo.  L'impôt  sur  les  maisons  d'après  un  papyrus  grtc 
inédit.  British  Muséum  L.  Ibid.,  III,  pp.  186-187. 
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418.  C.  WesMly,  Das  aegyptische  Steuerwesen  in  roemisch.'grie- 
chiêcherZeit,  Ztschr.  f.  Steuer.  iind  GebuehrenweseD,II,  1888,  n^'  10- 
14  et  80. 

419.  E.  RaTilloat,  Papyrus  inédit  relatif  à  Vimpôt  sur  les  pêcheurs. 
Rev.  Egypl.,  VII,  1896,  pp.  39-40. 

420.  F.  Qt.  Kenyon,  Deux  papyrus  grecs  du  British  Muséum.  II. 
Le  droit  de  réquisition  dans  r Egypte  romaine.  Rev.  de  phil.,  21, 
1897,  pp.  4-7. 

421.  U.  Wiloken,  Miscellen,  2.  tô  vevofiia^évov  TpiTov.  Archiv,  II, 
1902. 

422.  G.  Westoly,  Zythos  undZythera,  13  Jahresb.  d.  k.  k.  Staatsg. 
ÎD  Hernals.  Wieo,  1887,  in-8^  pp.  38-47. 

Dans  cette  étude,  Wessely  publie  un  papyrus  fort  iotéressant  con- 
ceruant  l*impôt  sur  la  bière  et  su  préparation.  Zûtoç,  c^est  la  forme 
ordinaire  au  lieu  de  z:ùeoç,  est  cité  dans  le  papyrus  de  Paris  GObis. 
L'iaaportance  de  Timpôt  sur  la  bière  se  dé^^age  surtout  de  pap. 
Paris  67;  cet  impôt  était  affermé  (pap.  Leipzig,  19,  15  et  Paris,  63^ 
95,  sq.).  Il  était  prélevé  deux  fois  par  an  :  les  mois  d*hiver  comptent 
35  jours  et  les  mois  dVté  25  jours.  Il  rentrait  dans  la  catégorie  des 
vo^apxlKà  doxoXnM^^Q'  c*est-à-dire  des  patentes. 

Wessely  a  joint  à  sa  dissertation  quelques  recherches  sur  la  prépa- 
ration de  la  bière  dans  l'antiquité.  £lles  sont  basées  sur  les  renseigne- 
ments d*un  parchemin  du  xi^  siècle  :  codex  Marcianus.  Il  en  ressort 
que  la  préparation  de  la  bière  égyptienne  était  ù  peu  près  identique 
à  celle  de  notre  bière  moderne. 

Récemment,  ou  a  retrouvé  dans  les  Pétrie  papyri,  un  texte  inédit 
sur  un  papyrus  se  r^ipportant  au  même  sujet  : 

423.  J.  P.  Mahaffy,  The  ancient  name  of  Smith.  Athenaeum, 
14  avril  1900,  n«378l,  p.  468. 

Ce  texte  nous  a  même  conservé  les  noms  de  quelques  brasseurs^ 
malheureusement  fort  abrégés.  Parmi  ceux-ci  se  retrouve  souvent 
le  nom  :  ImO.  Les  nombreux  porteurs  de  ce  nom  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  s'étonneront  certainement  d*apprendre  que  dans  la 
vingtième  année  du  règne  de  Ptolémée  111,  c'est-à-dire  vers  227  avant 
Jésus-Christ,  un  de  leurs  ancêtres  était  avantageusement  connu  en 
Elgypte  comme  brasseur. 

Tous  les  travaux  et  études  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
ont  naturellement  été  repris  et  leurs  résultats  contrôlés  ou  modifiés 
dans  le  magistral  ouvrage  de  Wilcken  : 

424.  U.  Wilokon,  Griechische  Ostraka  aus  Aegypten  und  Nubien. 
Ein  Beitrag  zur  antiken  Wirtschaftsgeschichte.  Leipzig,  1899» 
Giesecke  und  Oevriendt,  2  vol.  42  mk. 
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a)  Deutsche  LiUztg.,  22, 1899,  17  Dec.  (A.  Erman); 

b)  Hist.  Ztschr.,  50, 1  (B.  Niese)  ;    • 

c)  Musée  belge,  1901, 1,  pp.  38-45  (H,  Francotte)  ;  , 

d)  Theol.  Littztg.,  1901,  III,  pp.  64-69  (G.  A.  Deissmann); 

e)  Woch.  kl.  Philol.,  1900,  n*»  5,  pp.  113-125  (Rostoiozeio): 

f)  Class.  Review.  1900,  pp.  168-170  (F.  G.  Kenyon); 

g)  Berl.  phil.  Woch.,  1901,  pp.  i^X-l^KYierecft) ; 
h)  Preuss.  Jahrb.,  110,  pp.  1.55-160  (Bruns); 

i)  Rev.  crit.,  1900,  pp.  420-422  (Cagnat); 

k)  Rev.  Et.  gr.,  1901,  n»  52,  pp.  223-231  (S.  de  Ricci); 

1)  Rend.  R.  Ace.  dei  Liocei,  1899.  Nov.  Dec.  pp.  479-493  (G.  Lumbrosor 

m)  Athenaeum,  n^  3791,  p.  783  (X.). 

Cet  ouvrage  est,  comme  nous  Pavoos  dit,  basé  sur  les  papyrus  ft 
surtout  sur  les  ostraka  ou  tessons  de  poterie  retrouvés  en  Egypte 
et  en  Nubie. 

Wiickeo  les  a  classés,  comme  il  est  d*usage  dans  les  recneik 
d^inscriptions,  suivant  les  localités  où  ils  ont  été  découverts  et  avec 
la  forme  moderue  des  noms  de  lieux. 

Il  en  a  ainsi  complété  et  transcrit  en  minuscules,  dans  le  second 
volume,  plus  de  1660  qu'il  a  répartis  en  sections  :  quittances  de 
paiements  en  argent,  quittances  de  prestations  en  nature  et  qoit 
tances  dans  lesquelles  le  mode  de  paiement  n'est  pas  indiqué;  toos 
ces  documents  sont  en  outre  rangés,  autant  que  possible,  selos 
{ordre  chronologique,  car  d'un  bout  à  l'autre,  ils  sont  tous  datés. 
Dans  un  appendice  spécial  figurent  les  textes  autres  que  les  qoit- 
tances.  Les  quatre  cents  pièces  environ  qui  ont  dû  être  placées  à  h 
fin  du  volume,  comme  dernier  complément,  sont  classées  d'après  le^ 
endroits  où  elles  sont  actuellement  conservées. 

De  même  que  les  papyrus,  les  tessons  de  poterie  eoibrassest 
répoque  des  Ptolémées,  Tépoque  romaine  et  Tépoque  byzantine,  du 
m*  siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu'au  \ii*  siècle  de  notre  ère  et  ils 
ont  permis  à  Wilcken  d  exposer  d'une  façon  méthodique,  le  syslètn^ 
des  impôts  en  Egypte  sous  les  Ptolémées  et  sous  les  Romains. 

Il  détermine  d'abord  les  formules  d'après  lesquelles  ces  quittances 
étaient  dressées  par  les  receveurs  de  contributions  pour  les  cot- 
tribuables  et  par  la  caisse  de  l'Etat  pour  les  receveurs.  Ensaite  û 
explique  les  différentes  sortes  d'impôts  mentionnés  par  les  tessoas, 
les  papyrus  et  les  inscriptions.  Il  n'en  distingue  pas  moins  de 
Si  8  portant  des  noms  différents  et  dont  il  donne  un  classeseit 
méthodique.  Parmi  les  détails  particulièrement  importants  qui!  > 
mis  en  lumière  pour  la  première  fois,  il  faut  noter  celui-ci  :  depfi> 
l'époque  des  Ptolémées,  l'Etat  n'acceptait  le  payement  des  impôts 
en  nature  que  lorsqu'il  pouvait  en  utiliser  à  son  tour  le  prodoit  et 
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nalure;  Timpôt  foncier,  par  exemple,  était  établi  d'après  une  estima- 
tion de  Varoura,  et,  selon  le  genre  de  culture,  il  était  payé  en  argent 
ou  en  nature.  Le  taux  de  Timpôt  de  capitation  varie  selon  les 
endroits  et  n'est  donc  pas,  comme  on  le  croyait,  égal  pour  toute 
FEgypte;  on  ne  le  rencontre  qu'à  partir  d'Auguste;  il  était  exigible 
pour  les  filles  à  partir  de  quatorze  ans,  pour  les  garçons,  à  partir  de 
douze  ans,  et  jusqu'à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

Dans  le  chapitre  suivant,  Wilcken  traite  des  circonscriptions 
financières  et  des  déclarations  d'impôts;  celles-ci  étaient  de  plusieurs 
sortes  (voir  plus  haut). 

Sous  les  Ptolémées,  la  déclaration  par  le  chef  de  famille,  de  tous 
ceux  qui  devaient  payer  l'impôl,  et  en  même  temps,  Testimation 
faite  par  chacun  de  sa  propriété,  devaient  être  faites  annuellement  ; 
au  contraire,  depuis  Auguste,  et  certainement  depuis  Tan  20  après 
Jésus-Christ,  fut  établi  un  cycle  de  quatorze  ans  pour  cette  déclara- 
tion de  tous  les  contribuables  par  le  chef  de  famille.  L*obligalion  de 
déclarer  aux  autorités  compétentes,  les  naissances  et  les  décès, 
ainsi  que  les  mutations  dans  la  propriété  foncière,  venait  compléter 
ces  recensements  périodiques.  De  même,  le  contribuable  devait 
déclarer  les  choses  soumises  à  l'impôt,  et,  au  contraire  de  ce  qui 
avait  lieu  pour  les  personnes,  cette  déclaration  devait  être  faite 
annuellement. 

Dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  expose  le  contrôle  établi  par 
l*Etat  sur  ces  déclarations  par  l'obligation  de  prêter  serment,  par 
l'enquête  administrative,  etc.  Ce  contrôle  est  exercé  à  l'époque  des 
Ptolémées,  par  le  fermier  des  impôts;  à  l'époque  romaine,  il  est 
transporté  aux  autorités  locales. 

La  disposition  et  le  but  des  registres  d'impôts  sont  exposés  aussi 
dans  ce  travail  et,  de  même  que  Mitteis,  Wilcken  a  établi  que  ces 
registres  concernant  la  propriété  immobilière  étaient  accessibles  au 
public,  et  qu'ils  ont,  par  conséquent  tenu  lieu  en  même  temps  de 
cadastre,  puisque  les  charges  hypothécaires  y  étaient  consignées. 
En  ce  qui  concerne  la  levée  des  impôts,  l'auteur  expose  en  détail 
comment  ils  étaient  affermés  sous  les  Ptolémées;  il  montre  comment, 
depuis  la  domination  romaine,  la  tendance  prédomine  de  recourir 
aux  employés  de  l'Etat,  au  lieu  de  s'adresser  à  des  fermiers  ou  à  des 
sociétés  de  fermage. 

La  dernière  partie  contient  surtout  des  considérations  historiques 
et  économiques;  Wilcken  y  prouve  qu'en  Egypte,  entre  le  m*'  siècle 
avant  Jésus  Christ  et  le  ni*'  siècle  de  notre  ère,  le  système  des  paie- 
loents  en  argent  remporta  de  beaucoup  sur  celui  des  paiements  en 
nature.  Il  montre  d'une  laçon  frappante  que  le  travail  des  esclaves 
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em  Egypte  ne  jooe  aocan  rôle  écoBOiDique,  qoe  Fesdave  n^est  con- 
sidéré qoe  comme  oo  domestique  et  qoe  pour  le  reste,  les  trairail- 
kars  libres  troataient  à  sVmployer,  soit  à  la  campagne,  soit  dass 
les  (abriqni*s,  soit  dans  les  domaines  et  dans  les  temples. 

Cette  dernière  partie  nous  amène  h  signaler  quelques  éisdes 
particulières  : 

425.  G.  WaehsMtk,  Wirtschaftliche  Zusiânde  in  Aegyptem  wàkraid 
der  grtfchûch'Tômischen  Période.  Jahresb.  f.  Nationalôk.  o.  StatistiL 
1900.  p.  771  sq. 

L^auteur  y  aborde  un  certain  nombre  de  questions  qui  intéresseBl 
les  papyrologues. 

Nous  avons,  sur  les  salaires  et  les  prix  des  denrées  à  Fépoqse 
ptolémaique,  une  bonne  contribution  : 

426.  P.  Salmi,  Sut  prtzzi  tu  Egiito  ntlV  eià  Tolemaica.  Riv.  <P 
storia  ant.,  VI,  1901.  pp.  9-57. 

L*auteur  une  j^une  doctoresse)  y  a  réuni  tout  ce  que  les  papyrus 
de  l'époque  ptolémaique  nous  font  connaître  sur  le  prix  des  maisons, 
du  blé,  du  TÎD,  de  la  bière,  de  Thuile  et  d  autres  denrées. 

Sur  le  prix  du  blé  à  la  même  époque,  on  a  aussi  une  étude  plus 
ancienne  : 

427.  R.  Conttti,  Sul  prezzo  dei  grane  nelT  Egitto  dei  Tolemti, 
Studi  di  storia  ant.,  1893,  pp.  79-85. 

Quoique  nos  documents  n^offrent  encore  guère  que  peu  de  res- 
sources, ces  études  ont  cependant  un  grand  mérite  comoie  travavi 
préparatoires. 

Des  questions  économiques  plus  importantes  que  celles-ci  ont  été 
abordées  dans  ces  derniers  temps,  sur  la  base  des  papyrus. 

Le  régime  des  terres  et  particulièrement  Fadministration  des 
domaines  impériaux  en  Egypte,  a  été  étudiée  par  : 

428.  M.  Roftawiew,  DU  kaiserliche  Patrimonialvent€Uiung  in 
Aegypten.  Philologus,  57,  4,  1898,  pp.  565-578. 

L*auteur  constate  que,  déjà  fous  des  Ptolémées,  on  avait  distingué 
soigneusement  entre  les  revenus  de  TEtat  (Xôroç  bnuômo^  et  les  rcf^ 
nus  des  domaines  royaux  (I)  (Ibio^XôroO.  Cette  distinction  fut  cos- 
servée  par  les  Romains;  on  ne  changea  que  les  dénominations: 
l'administration  de$  domaines  impériaux  reçut  le  nom  de  Xor»; 
oOmaxéç  ou  KvpiaKôç  ou  Kaiaapoç  Xôtoç.  Ces  domaines  consistaient  sur- 


it )  Nous  avons  sur  rensemencement  des  champs  englobés  dans  les  domaines  Ttfpta^ 
un  document  intéressant,  Pap.  Paris  63;  il  a  été  étudié  par  :  G.  Lumbro».  Dd 
papiro  greco  LXIII  dei  Louvre,  suHa  seminatura  délie  terre  regk  im  Egitto,  €*". 
Torino,  4870,  Stamperia  reale,  in-8»,  26  pp. 
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tout  en  oôaim,  ou  lots  de  terre  confisqués  ou  restés  sans  possesseurs. 
Chacun  de  ces  oOdai  était  administré  par  un  vilicut  impérial;  plu- 
sieurs de  ces  lots  réunis  étaient  placés  sous  la  direction  d'un  procu- 
rator  patrimonii  et  le  tout  sous  la  surveillance  de  Vidiologus, 

Dans  une  étude  postérieure,  à  l'occasion  d'une  inscription  récem- 
ment découverte  à  Didyme,  l'auteur  a  publié  une  étude  analogue, 
mais  sur  le  domaine  des  Seleucides. 

429.  Le  même,  Der  Ursprung  des  Colonats.  Beitr.  zur  ait. 
Gescbichte,  1,  1901. 

Rostowzew  reconnaît  dans  le  domaine  royal  des  Seleucides,  les 
deux  traits  principaux  qui  caractérisent  les  grands  domaines  romains. 
C'est  d'abord,  Texterritorialité  :  le  domaine  royal  n'est  attaché  à 
aucune  cité  et  ceux  qui  en  achètent  ou  en  reçoivent  une  parcelle 
sont  tenus  de  la  rattacher  au  territoire  d'une  cité.  En  second  lieu, 
les  cultivateurs  établis  sur  le  domaine  royal  sont  attachés  à  la  glèbe 
(Xao()  et  vendus  ou  donnés  avec  la  parcelle  vendue  ou  donnée.  Les 
Xaoi  seraient  les  ancêtres  des  colons. 

Cette  opinion,  qui  consiste  à  placer  les  origines  du  colonat  dans  le 
royaume  des  Seleucides,  est  combattue  par 

430.  P.  M.  Meyer,  Zum  Unprung  des  Colonats.  Ibid.,  I,  1902, 
pp.  424-426. 

Meyer  prétend  qu'indépendamment  de  ce  qui  s'est  passé  en  Asie, 
les  mêmes  circonstances  se  retrouvent  en  Rgypte  à  l'époque  des 
Ptolémées,  et  il  fait,  à  son  tour,  de  celle-ci  (cf.  Mitteis,  Ans  dm 
grieck.  Pap.,  p.  31  sq.)  la  terre  classique  du  colonat. 

431.  P.  Mayence,  Le  colonat  dans  l'Egypte  romaine.  Musée  belge, 
1902,  pp. -88-93. 

L'auteur  combat  l'opinion  de  Mitteis  et  Meyer  et  pense  que  les 
domaines  impériaux,  de  même  que  les  terres  des  vétérans  et  des 
particuliers  étaient  cultivées  par  des  fermiers  qui  les  reprenaient 
à  bail  temporaire.  Cela  ne  prouverait  en  aucune  façon  Texistence  du 
colonat  dans  l'Egypte  romaine. 

Voyez  encore  sur  ce  point  : 

432.  £.  Costa,  Le  locazioni  dei  fondi  neipapiri  greco-egizi.  Bull, 
deir  Ist.  di  dir.  rom.,  XIV,  1901,  pp.  51-56. 

433.  Orenfell  et  Hiut,  The  land  of  Kerkeosiris  and  k%s  holders. 
Dans  Tebtunis  Papyri,  I,  Appendix  I,  p.  538- 580  (1902). 
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«  Cyrus  fait  ensuite  une  étape  de  trois  parasanges.  Vers  le  milieu 
de  cette  marche,  il  rencontre  un  fossé  profond,  creusé  de  niain 
d*homme,  et  qui  s'étend  jusqu'au  mur  de  Médie.  »  Xénophon, 
Anabase,  Livre  i,  7,  i5. 

Lorsqu'on  étudie  TAnabase,  et  surtout  quand  on  se  propose  de 
rexpliquer  et  de  la  faire  goûter  aux  élèves,  il  est  de  toute  nécessité 
que  Ton  suive  les  étapes  de  l'expédition  sur  une  carte  géographique 
bien  dressée.  Instamment  sollicité  d'en  joindre  une  à  notre  com- 
mentaire sur  TAnabase,  nous  avons  naturellement  cherché,  parmi 
les  cartes  des  géographes  et  des  commentateurs,  laquelle  méritait 
la  préférence  au  point  de  vue  de  la  conformité  avec  les  indications 
de  Xénophon.  Un  premier  examen  nous  a  fait  croire  à  un  désaccord 
complet  entre  ces  cartes  et  les  données  de  l'auteur.  Une  étude  plus 
attentive  nous  a  fait  aboutir  à  constater  qu'au  sujet  de  la  marche 
de  Sardes  à  Thapsaque  et  de  là  jusqu'à  l'entrée  en  Babylooie,  le 
désaccord  n'est  guère  qu*apparent;  mais  quant  à  la  marche  en 
Babylonie  même,  toutes  les  cartes,  à  des  degrés  et  sur  des  points 
divers,  sont  en  opposition  formelle  avec  l'écrivain.  Comme,  d'autre 
part,  l'on  ne  saurait  mettre  en  doute  la  véracité  de  Xénophon,  que 
personne  ne  lui  conteste,  il  nous  faut  conclure  que  ces  cartes  n'in- 
diquent pas  la  marche  effective  des  Grecs  depuis  l'entrée  en  Babylonie 
jusqu'au  passage  du  Tigre. 

Il  nous  a  semblé  qu'il  pouvait  être  intéressant  et  qu'il  n^est  pas 
inutile  d'en  faire  la  démonstration.  Celle-ci  comporte  deux  ques- 
tions à  résoudre  ;  la  première  :  Y  a-t-il  désaccord  réel  entre  les 
géographes  et  Xénophon  ?  la  seconde  :  Quelle  est,  d'après  lui,  la 
marche  que  suivirent  les  Grecs  en  Babylonie?  Prenons  pour  guide 
l'auteur  lui-même  et  suivons-le  fidèlement. 

Presque  au  début  (i,  2,  6)  il  est  question  de  stades  et  de  para- 
sanges, mesures  itinéraires  précisant  la  longueur  des  marches  e&c- 
tuées.  Aussitôt  Ton  cherche  à  vérifier  les  indications  du  narrateur» 
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Stade  (le  Xéiiophou  ■=  KT)  mètres. 
Parasan^e  =  *Î0  stades  =  4,5  kni.'- 

p.  =  parasange. 

k.  =  kilomètres. 


*Avdpa(Ji<;. 

1)  Des  Pylces  au  fossé,  13.5  p. 
(Aiiab.  1.7;  14) (JO,Ok. 

2)  Une  demi-étape  au  delà  du  fossé 

(1,7;  14),  1,5  p 6,5k. 

3)  Un  jour  et  demi  de  marche  (1, 7  ; 
n)-'JO\  soit  4  p..  et  8  à  9  k.  le  lende- 
main matin  jusque  midi 27,5  k. 

4)  De  là  au  lieu  où  Ton  eût  voulu 
camper  (ï,  8;  1) 2,0  k. 

5)  De  Cunaxa  à  Babjlone    .    .    .  46,0  k. 

6)  De  Babylone  aux  Pjlées  (Total)  142,0  k. 

»           à  la  colline .     .     .    45,0  k. 
»           au  mur  de  Médie 
(cfr.  H,  4;  12  fin) 50,0  k. 

Kard^aoK;. 

7)  Du  point  où  Ton  rencontre  le 
mur  de  Médie  jusqu'au  Tigre  près  de 
SitUque(IÏ,4;  13),  8p 36,0  k. 

8)  De  là  au  Physcus,  près  d'Opis 

(II.  4;  25),  20  p.    *. 90,0  k. 

D)  Longueur*  d\x  mur  de  Sémiramis  82,0  k. 

»)         du  fossé  (1,7;  15),  12p.  54,0k. 

•»         du  njur  de  Médie  (II, 

4;  12),  20p 90,0k. 


NoTB.  —  Dans  la  plaine  où  s*éteLd  le  fossé, 
il  y  a  quatre  canaux  fl,  7;  15).  Xénophon  ne 
^      '  dit  pas  si  le  fossé  est  en  deçà,  au  delà  ou  au 

milieu  do  ces  canaux.  Ceux  qu'il  rencontre 
'  après  la  bataille  (II,  3;  10)  ne  sont  pas  néces- 

sairement d'autres  canaux  que  ces  quatre-Ià. 
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et  Ton  se  demande  naturellement  quelle  est  la  valeur  d'une  para- 
sange  et  la  longueur  du  stade. 

Ldi  par asange y  du  mot  ptrse  parathanha  ou  farsang  qui  signifie 
borne^  limite,  marque,  indiquant  la  longueur  d'une  route  par  le 
moyen  de  pierres  miliaires,  était  une  mesure  à  laquelle  Hérodote 
attribue  la  valeur  de  3o  stades.  D'après  le  commentateur  W.  VoU- 
brecht  (i),  il  est  possible  que  la  parasange  fût  moindre  en  pays  de 
montagnes,  et  réduite  diaprés  le  temps  qu'il  fallait  mettre  en  plaine 
pour  parcourir  ces  3o  stades. 

Le  stade,  à  l'origine,  était  l'arène  où  les  Grecs  s'exerçaient  à  la 
course.  La  longueur  même  de  la  course  prit  le  nom  du  stade  et 
servit  d'unité  de  mesure  itinéraire.  Il  mesurait  600  pieds  grecs. 
Mais  le  pied  grec,  tout  comme  le  pied  métrique  dans  notre  propre 
pays,  variait  d'une  province  et  même  d'une  ville  et  d'une  époque  à 
Fâutre;  le  stade  subit  donc  des  variations  parallèles,  et  l'on  ne 
tiouvera  rien  d'étonnant  dans  les  divergences  que  présente  le 
t£A>leau  ci-joint. 

STADE  Longueur!  longueur  ;  '        STADE  Longueur  Longueur 

I  du  stade.  1   du  pied.  I  du  stade.  '  du  pied. 
il  1 

de  ?tolémée        |m.  311,43,  m.  o,35233  de  Solon  'm.  177,60  m.  0,296 

de  Philétairos      |»    198,00,  »   p,33o  d'Hérodote.  '»    160,00    »  0.266 

Éginète  »    196,801   i   0,328       I  d'Eratosthène  1  »    i57,5o!  »  0,262^ 

0,32045  I  de  Xénophon  1  »    i5o,oo    »  o,25o 


Qympique     I  »    192,27 
Atique  »    i85,oo 


»  o,3o83 


il 


Le  stade  de  Ptolémée  est  1/7  du  mille  romain,  qui  vaut  8  stades 
attiqfjes. 

Pdybe,  au  lieu  de  compter  le  mille  romain  pour  8  stades  attiques, 
comne  Strabon,  qui  suivait  l'usage  commun,  le  compte  pour  8  i/3  : 
son  stade  est  donc  plus  petit  que  le  stade  ordinaire  (Strabon,  p.  268, 
1.  2r  et  p.  284,  1.  26  ;  ou  Polybe,  XXXIV,  12,  4  et  5  :  éditions 
F.  adot). 

Or  voit  par  le  tableau  que  l'on  peut  dire  avec  Bouché- Leclercq  (2)^ 
que  fë  stade,  comme  le  pied,  est  allé  en  diminuant.  Et  si  les  5oo 
stades  de  Plutarque  (Artaxercès,  VIII,  i  et  2  :  édit.  F.  Didot),  qui 
certes  n'a  voulu  ni  contredire  ni  corriger  Xénophon,  valent  les  36o 
qu'accepte  celui-ci  (Anab.  2,  2,  6),  son  stade  n'est  que  de  108™,  et 
le  pied  correspondant  de  o™,i8,  réduction  qui  nous  paraît  excessive. 
Nous  verrons  du  reste  que  le  renseignement  accepté  par  Xénophoa 
pouvait  être  exact. 

(1)  Anabase,  Lexique,  au  mot  TiapaadiprnÇ- 

())  Atlas  pour  servir  à  l'Histoire  grecque  de  Curtius. 
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Ce  premier  jalon  posé,  consultons  les  meilleures  cartes,  et  mesu- 
rons aussi  exactement  qu*il  est  possible  les  distances  qu*elles  éta- 
blissent entre  les  points  d'arrêt  depuis  Sardes  jusqu'à  Thapsaque. 
Plaçons  en  regard  les  distances  correspondantes  indiquées  par 
Xénophon  :  nous  pourrons  ainsi  les  comparer  entre  elles. 

Nous  avons  fait  ce  relevé  sur  les  cartes  suivantes  :  i.  H.  Kiepert 
{Atlas  antiquus  ;  cartes  murales  de  TEmpire  romain  et  de  la  Grèce 
ancienne).  —  2.  Putzger  ses  distances  en  kilomètres  sont  converties 
en  stades  de  184  mètres).  —  3.  Van  Kampen.  —  4.  Millier  (Atlis 
dressé  d'après  Strabon).  —  5.  Bouché- Leclercq  (cité  plus  haut). 


ÉTAPES. 

1 .  De  Sardes  à  Colosses. 

3.  De  Colosses  à  Célènes. 

3.  De  Célènes  à  Peltes. 

4.  De  P.  à  Kéramôn-Agora. 

5.  De  K.-A.  à  Caystropedium. 

6.  De  Caystr.  à  Thymbrium. 

7.  De  Thymbrium  à  Thyriée. 

8.  De  Thyriée  à  Iconium. 

9.  D' Iconium  à  Dana. 

10.  De  Dana  à  Tarse. 

1 1 .  De  Tarse  à  Issus. 

12.  D'Issus  à  Myriande. 

i3.  De  Myriande  à  Thapsaque. 

De  Sardes  à  Thapsaque:  Total 
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Si  Ton  considère  que  le  stade  est  évalué,  sur  les  5  cartes,  à 
184  mètres,  il  ne  sera  pas  difficile  d'apercevoir  les  nombreuses 
divergences  de  Tune  à  l'autre.  Ces  écarts  sont  parfois  considérables; 
les  plus  marquants  se  trouvent  à  la  6«  étape  entre  les  cartes  i  et  3. 
et  à  la  1 3«  entre  les  cartes  i  et  4. 

Le  nombre  de  stades  donné  par  Xénophon  n'est  qu'une  seukfots 
le  même  que  le  nombre  relevé  sur  la  carte  de  Kiepert,  i  l'étape  7; 
et  une  seule  fois  en  dessous  de  ce  nombre,  à  l'étape  12. 

Pour  juger  sainement  s'il  y  a  ou  non  désaccord  entre  ces  cartes 
comparées  entre  elles  ou  avec  Xénophon,  il  ne  faut  pas  s'arrêter 
aux  détails,  mais  considérer  l'ensemble  des  étapes  de  Sardes  à 
Thapsaque.  Ainsi,  la  carte  5  n'est  d*accord  en  aucun  détail  ttec 
la  carte  i  ;  mais  toutes  deux  s'accordent  certainement  sur  le  trajet 
total. 

Appliquons  le  procédé  à  la  carte  de  Kiepert  et  à  notre  auteur. 

Remarquons  d'abord  que  les  6820  stades  du  premier,  à  raison  de 
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de  184  mètres  par  stade,  et  les  9660  de  Xénophon,  à  raison  de 
i5o  mètres  (voy.  l' tableau),  valent  respectivement  :  kilom.  1254,88 
et  km.  1499,00.  Le  total  de  Kiepert,  pris  pour  unité,  est  donc  à 
celui  de  Xénophon  comme  i  :  1,092.  La  différence  est  relativement 
minime  ;  elle  surpasse  de  bien  peu  le  rapport  entre  la  carte  i  et  la 
carte  3,  ce  rapport  étant  comme  i  :  1,084. 

Il  esc  donc  permis  de  dire  qu'entre  les  évaluations  de  Xénophon 
et  les  données  des  géographes,  il  n'y  a  qu'un  désaccord  plus  appa- 
rent que  réel. 

Il  se  trouve  même  que  Xénophon  se  rapproche  plus  de  Kiepert 
que  le  géographe  Strabon.  En  effet,  sur  la  carte  de  l'Empire  romain. 
Kiepert  accuse  355o  stades  de  Thapsaque  à  Babylone,  tandis  que 
Strabon  en  compte  4800  d'après  Ératosthène.  Tous  deux  ont  le 
même  stade  :  8  par  mille  romain  ;  leur  rapport  est  donc  comme 
I  :  1,352,  et  Strabon  s'écarte  plus  de  Kiepert  que  Xénophon. 

Il  y  a  plus.  La  différence  de  Kiepert  à  Xénophon  doit  être 
réduite  de  ce  fait,  que  sur  une  carte  les  distances  se  mesurent  à  vol 
d'oiseau,  et  qu'il  en  va  tout  autrement  d'une  armée  en  marche, 
surtout  en  pays  de  montagnes.  Les  cartes  elles-mêmes  en  font  foi. 
Ainsi,  d'Iconium  à  Dana  il  y  a,  en  ligne  droite,  mesurée  sur  la 
carte  a  Empire  romain  »  de  Kiepert,  1000  stades;  mais  Kiepert 
{Atlas  Antiquus)  conduit  les  Grecs  par  Laranda,  circuit  qui  ajoute 
au  moins  un  tiers  à  la  distance  rectiligne.  De  ce  seul  fait,  il  faudrait 
donc  majorer  le  trajet  total  de  Kiepert  de  3oo  stades  au  moins,  ou 
diminuer  de  368  celui  de  Xénophon,  et  le  désaccord  diminue  nota- 
blement. 

Enfin,  notre  auteur  compte  par  parasanges,  et  l'on  conçoit  qu'il 
en  marque  10,  par  exemple,  quand  il  est  certain  d'en  avoir  parcouru 
notablement  plus  de  9.  Les  étapes  étant  nombreuses,  il  faudrait 
-de  ce  chef  retrancher  encore  une  trentaine  de  stades  au  total  de 
Xénophon. 

Après  tout,  notre  raisonnement  suppose  la  parfaite  exactitude 
des  données  géographiques  de  Kiepert.  L'auteur  lui-même  oserait- 
il  affirmer  que  tous  ses  détails  sur  la  situation  exacte  des  localités 
dont  il  est  question  dans  le  tableau,  sont  à  l'abri  de  toute  contesta- 
tion ?  Nous  croirions  faire  tort  à  sa  réputation  bien  méritée  en  le 
supposant. 

Notre  première  question  est  donc  résolue,  et  nous  sommes  en 
droit  d'affirmer  qu'entre  l'auteur  de  l'Anabase  et  les  géographes  les 
plus  autorisés,  il  n'y  a  pas  de  désaccord  réel  dans  l'appréciation  du 
chemin  parcouru  par  les  Grecs  ;  car  en  mesurant  le  trajet  de  Thap- 
saque à  l'entrée  en  Babylonie,  nous  aboutirions  aux  mêmes  conclu- 
sions que  pour  le  trajet  de  Sardes  à  Thapsaque. 
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Ce  résultat  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Xénophon  était  en  excel- 
lentes conditions  pour  observer  la  marche  et  les  incidents  de  Texpé- 
dition.  Il  n'avait  pas  d'autre  souci,  car,  jusqu'après  la  bataille  de 
Cunaxa,  il  suivait  l'armée  en  amateur.  Pour  se  renseigner,  il  avait 
d'abord  Cyrus  lui-même  et  ses  généraux  ;  puis  les  mercenaires  grecs, 
dont  un  bon  nombre  étaient  au  service  de  Cyrus  et  connaissaient 
bien  les  provinces  grecques  de  l'Asie- Mineure;  les  soldats  Perses 
enfin,  qui  vivaient  dans  la  satrapie  de  Cyrus  et  n'en  étaient  pas  à 
leur  premier  voyage  le  long  de  l'Euphrate,  route  ordinaire  des 
Orientaux  et  en  particulier  des  Babyloniens  qui  se  dirigeaient  vers 
la  Méditerranée. 

Après  avoir  établi  la  crédibilité  de  l'itinéraire  de  Xénophon,  nous 
pouvons  suivre  l'expédition  en  Babylonie  et  chercher,  d'après  les 
indications  de  l'auteur ,  où  pouvait  bien  se  trouver  le  mur  de 
Médie(f). 

«  De  Corsote,  après  avoir  parcouru  90  parasanges,  on  arrive  aux  Pyléesn 

(1,5.5. 

Le  terme  grec  que  nous  rendons  par  ce  mot,  signifie  Portes, 
entrée  dans  un  pays.  Si  ces  Portes  s'étaient  trouvées  en  pays  de 
montagnes,  il  faudrait  évidemment  entendre  par  là  une  passe,  uo 
défilé,  défendus  le  plus  souvent  par  une  forteresse  :  tels  les  Tber- 
mopyles,  le  défilé  de  Cilicie  dans  les  monts  Taurus,  la  passe  de 
Syrie  entre  la  mer  et  le  mont  Amanus.  Mais  ici,  depuis  l'Araxe  ou 
le  Chaboras  des  cartes,  le  long  de  l'Euphrate,  on  se  trouvait  en 
pays  désert  (i,  5,  i  et  5)  et  plat;  le  mot  «  Pylées  »  ne  peut  donc 
avoir  le  sens  de  défilé,  mais  simplement  celui  d'entrée  en  Baby- 
lonie, Cette  conclusion  se  trouve  pleinement  confirmée  par  un 
passage  d'Etienne  de  Byzance.  Cet  auteur,  au  mot  Xap^dvbl^,  nous 
a  conservé  le  témoignage  formel  de  Sophénète  de  Stymphale,  ami 
de  Cyrus  et  collègue  de  Xénophon  après  Cunaxa.  Ce  général  disait 
dans  le  récit  de  l'expédition  :  'Eirî...  xaîç  BapuXujvtmç  iruXaiç,  irépav  tw 
Eùcppdxou,  irôXiç  djKiOTO,  ôvofuia  Xap|uidvbr|- 

Deux  lignes  de  Xénophon,  qui  rappellent  ce  texte  de  Sophénète. 
pourraient  soulever  un  doute  au  sujet  de  cette  même  conclusioo. 
Les  voici  : 

TTcpàv  bè  ToO  EOcppdTou  iTOTa)LioO  Korà  toùç  ép/^ouç  aTa6^o0ç,  ^jv  trôXt; 
€ùba(^ujv  Ktti  imerdÀT],  ôvoiiia  bë  Xapjudvbn...  (>,  5,  10) 

(1)  On  peut  suivre  notre  démonstration  sur  la  carte  qui  accompagne  cet  article. 
Elle  a  été  dressée  sur  la  planche  II  du  IX«  volume  d'É.  Reclus,  à  une  échdî* 
double. 
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Le  sens  des  mots  xorà  toOç  ëp/^ouç  oxaejxoOç  n'est  pas,  comme  le 
dit  Couvreur,  au  cours  de  ces  étapes  parcourues  dans  le  désert,  ce 
qui  marquerait  une  circonstance  de  temps,  emploi  sans  exemple 
dans  l'Anabase.  Il  faut  les  rendre  par  en  face  du  camp  établi  dans 
le  désert,  ou,  mot  pour  mot,  exadversus  stationes  illas  désertas 
(Édit.  F.  Didot).  C'est  le  sens  que  donnent  à  xard  dans  ce  passage 
les  Lexiques  de  Theiss.  W.  Vollbrecht,  Goodwin  et  Kriiger.  Dans 
ces  deux  derniers,  on  trouvera  les  autres  passages  de  l'Anabase  où 
KOTà  avec  l'accusatif  présente  le  même  sens. 

Même  en  ce  sens,  dira-t-on,  le  doute  ne  disparaît  pas  entière- 
ment. Soit;  mais  ne  séparons  point  deux  parties  de  texte  qui  doivent 
rester  unies. 

Xénophon,  après  avoir  dit  que  Tarmée  arrive  aux  Pylées,  àcpiKveîrai 
^Tti  noxaç  (i)  (i,  5,  5),  ne  continue  pas  le  récit,  mais  donne  quelques 
détails  rétrospectifs  sur  la  marche  à  travers  le  désert.  Ces  détails 
s'arrêtent  précisément  au  passage  cité  ci-dessus,  TTepdv  hi,  etc. 
Dégagé  de  ces  détails,  le  récit  serait  donc  :  «  On  arrive  aux  Pylées. 
En  face  du  camp  établi  dans  le  désert...  »  Le  sens  obvie,  on  me 
permettra  ce  mot  pour  sa  clarté,  c'est  évidemment  que  le  camp  est 
aux  Pylées  mêmes.  Et  là,  il  était  effectivement  dans  le  désert. 

Nous  savons  en  effet  que  le  mur  de  Sémiramis  séparait  la  Baby- 
lonie  du  désert  et  la  protégeait  contre  les  incursions  des  pillards 
Arabes  ;  le  camp  s  étendait  donc  jusqu'à  ce  mur.  C'est  ce  que 
l'auteur  confirme  un  peu  plus  loin,  après  avoir  décrit  comment  on 
alla  trafiquer  à  Kharmande  et  de  quelle  manière  Cyrus  apaisa  une 
querelle  entre  soldais  : 

«  En  avançant,  dit-il,  on  trouve  des  pas  de  chevaux  et  du  fumier,  d'où  l'on 
conjecture  que  3000  cavaliers  se  sont  avancés  jusque  là.  Ce  détachement  prenait 
les  devants,  brûlant  les  fourrages  et  tout  ce  qui  pouvait  être  de  quelque  utilité  » 
(1,6,  1).  Vient  aussitôt  après  l'épisode  d'Orontas,  après  lequel  le  récit  continue  : 
«  De  ià,  on  fait  à  travers  la  Babylonie  douze  parasanges  en  trois  étapes»  (1,7, 1), 

De  là,  du  camp,  qui  est  aux  Pylées  mêmes,  établi  dans  le  désert, 
en  dehors  du  mur  de  Sémiramis,  dès  qu'on  avance,  on  entre  en 
Babylonie.  Rien  ne  saurait  être  plus  clair  ni  plus  précis. 

De  ces  passages  réunis  (i,  5,  5  et  10;  i,  6,  i  et  i,  7,  i),  il  résulte 
clairement  que  les  cartes  ont  tort  de  placer  les  Pylées  à  plusieurs 
parasanges  à  l'ouest  du  mur,  et  Kharmande  à  plusieurs  parasanges 
ouest  des  Pylées  ;  elles  ont  tort  surtout  d'identifier  le  mur  de  Médie 
avec  le  mur  de  Sémiramis. 

^1)  Une  note  de  notre  commentaire  aux  mots  éirl  TTûXaç  est  en  contradiction 
^vtc  ce  que  nous  disons  ici  du  mur  de  Sémiramis.  Nous  avons  expliqué  ce  fait 
4lans  la  note  qui  accompagne  l'Avis. 
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Ce  dernier  est  bien  connu.  Il  partait  du  Tigre  à  3o  kilomètres 
en  amont  d'Opis  (Strabon.  page  67,  i.  Didot,  i853),  et  se  dirigeait 
en  ligne  droite  vers  Sfeira,  sur  TEuphrate,  à  louest  et  à  peu  de 
de  distance  du  canal  de  Saklawié  (1).  La  partie  septentrionale  existe 
encore  ;  la  partie  qui  avoisinait  l'Euphrate  pouvait  être  en  ruines, 
déjà  du  temps  de  Xénophon  ;  c'est  même  ce  qu'il  y  a  de  plus 
probable,  puisqu'il  n'en  fait  aucune  mention  dans  son  récit.  Quant 
aux  Pylées,  c'était  probablement  une  forteresse  adossée  à  l'Euphrate, 
complétant  le  système  de  fortification  auquel  appartenait  le  mur, 
mais  démantelée,  en  ruine  ou  du  moins  abandonnée,  car  l'armée 
de  Cyrus  n'y  rencontra  aucune  résistance.  Les  deux  mille  cavaliers 
qu'elle  jugeait  avoir  poussé  jusque-là,  étaient  des  éclaireurs  envoyés 
par  le  roi  pour  épier  l'arrivée  de  Cyrus  et  revenir  à  Babylone  lui 
annoncer  son  approche. 

Nous  venons  de  voir  qu'après  avoir  constaté  les  traces  de  ces 
éclaireurs,  on  fil,  à  partir  des  Pylées,  douze  parasanges  en  trois 
étapes  à  travers  la  Babylonie. 

(c  A  la  dernière  de  ces  étapes,  des  espions  apportent  à  Cyrus  des  nouvelles  de 
Tarmée  royale.  Ensuite  les  Grecs  parcourent  trois  parasanges  en  une  seule  étape, 
vers  le  milieu  de  laquelle  on  rencontre  un  fossé  profond,  creusé  de  main  d'homme. 
Ce  fossé  a  douze  parasanges  de  longueur  et  s'étend  jusqu'au  mur  de  Médie» 
(1,6,  1;  1,7.  »  eti5).  Or 

<c  II  y  avait  dans  la  plaine  où  s'étendait  le  fossé,  quatre  canaux  (3)  distaats 
chacun  d'une  parasange,  et  que  Ton  traversait  sur  des  ponts  »  (t,  7,  i5).  A  pèœ 
Cyrus  et  son  armée  sont-ils  au  delà  du  fossé,  que  pour  la  seconde  fois  a  ils  remar- 
quent des  traces  de  nombreux  chevaux  et  d'hommes  battant  en  retraite  »  (i,  7, 17)- 

Les  treize  parasanges  et  demie  parcourues  depuis  les  Pylées  en 
Babylonie,  nous  amènent  au  delà  du  Canal  Royal.  En  effet,  et 
canal  était  à  12  parasanges  (54  kilomètres)  du  mur  de  Sémiramis  et 
à  20  parasanges  (90  kilomètres)  de  Babylone  (Cf.  Delattre,  /.  c. . 
Le  fossé  était  donc  à  une  parasange  et  demie  (soit  kilom.  6,7)  au 
sud  de  ce  canal. 

En  supposant,  ce  qui  est  au  moins  probable,  que  le  Canal  Royal 
fût  le  plus  au  nord  de  ces  quatre  canaux,  le  fossé  aurait  été  creusé 
entre  le  second  et  le  troisième.  Entre  le  fossé  et  TEuphraie,  on 
n'avait  laissé  qu'un  étroit  espace  de  20  pieds,  soit  six  mètres,  i 

(1)  Voy.  A.  J.  Dblattrb,  S.  J.  Les  travaux  hydrauliques  en  Baby^otoe, 
Revue  des  questions  scientifiques,  t.  34.  Bruxelles,  1888. 

(2)  On  a  contesté  l'authenticité  de  ce  passage  de  l'Anabase,  par  la  raison  qu^ 
Cyrus  n'a  pas  dû  passer  ces  canaux.  Mais  cette  raison  est  fausse,  et  provient  de  ce 
qu'on  place  le  lieu  de  la  bataille  à  un  endroit  où  elle  ne  s'est  pas  livrée,  à  Bartr-T 
au  Nord  du  Canal  Royal,  à  quelque  30  à  3o  kilomètres  du  nuir  de  Sémiramis. 
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peine  de  quoi  livrer  passage  à  trois  ou  quatre  cavaliers  chevauchant 
de  front. 

Dans  la  pensée  du  Roi,  ce  fossé,  quand  il  le  fit  creuser,  devait 
couvrir  sa  capitale  et  arrêter  Tarmée  de  Cyrus  dans  sa  marche.  Il 
tombe  sous  le  sens  qu'il  était  dirigé  de  TEuphrate  vers  le  Tigre, 
parallèlement  aux  canaux.  Les  deux  mille  cavaliers  qui  s'étaient 
avancés  jusqu'aux  Portes  de  la  Babylonie  et  s'étaient  repliés  sur 
Babylone  après  avoir  aperçu  l'armée  de  Cyrus,  peuvent  avoir  eu 
le  temps  de  défiler  par  cet  étroit  passage  de  six  mètres.  Mais  à  coup 
sûr,  ce  ne  fut  pas  le  cas  pour  l'armée  elle-même  et  pour  ses  bagages  : 
les  soldats  de  Cyrus  l'auront  probablement  comblé  en  rejetant  les 
terres  d'extraction. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  les  Grecs  n'ont  pas 
encore  aperçu  le  mur  de  Médie,  situé  à  54  kilomètres  de  l'origine 
du  fossé  où  ils  sont  parvenus  ;  qu'après  avoir  passé  le  fossé,  ils  se 
trouvent  à  plus  de  60  kilomètres  du  mur  de  Sémiramis  et  ne  sont 
pas  encore  arrivés  au  champ  de  bataille.  Il  est  également  certain, 
et  Pluiarque  le  dit  formellement,  que  le  roi  laissa  Cyrus  passer  le 
fossé.  Dès  lors,  comment  est-il  possible  d'identifier  le  mur  de  Médie 
et  le  mur  de  Sémiramis,  et  de  placer  Cunaxa  (i)  à  quelques  kilo- 
mètres de  ce  mur  ? 

t  Le  fossé  avait  cinq  brasses  de  largeur  sur  trois  de  profondeur,  et  sa  longueur 
était  de  douze  parasanges  »  (1,  7,  14),  de  sorte  que  l'extrémité  du  fossé  qui  allait 
aboutir  au  mur  de  Médie,  ne  pouvait  être  fort  éloignée  du  Tigre  :  il  mesurait, 
comme  nous  Tavons  dit,  S4  kilomètres,  tandis  que  depuis  son  origine  jusqu'à 
l'embouchure  du  Diyalah,  situées  l'une  et  l'autre  à  peu  prés  sur  un  même  paral- 
lèle, on  n'en  mesure  que  5o...  il  est  vrai  que  le  fossé  était  conduit  obliquement, 
dans  la  direction  du  SE  à  partir  de  TEuphrate. 

«  Après  avoir  passé  le  fossé,  Cyrus  marche  d'abord  une  journée  entière,  et  sans 
grande  précaution,  croyant  que  le  roi  renonçait  à  livrer  bataille  »  (1,  7,  19). 

Comme  il  n'est  plus  arrêté  par  d'autres  obstacles  que  des  canaux 
à  passer,  et  que  l'on  marche  en  pays  plat,  il  est  permis  d'estimer  sa 
journée  de  marche  à  quatre  parasanges  (18  ki.om.j.  Le  lendemain 
il  put  s  avancer  encore  de  8  ou  9  kilomètres,  car  il  était  en  marche 
lorsque 

«  Patégyas  accourt  à  bride  abattue  et  crie  que  le  roi  s'avance  avec  une  nom- 
breuse armée.  L'on  n'était  pas  encore  au  lieu  où  Ton  voulait  asseoir  le  camp  » 
(1,8,  là  4). 

Ce  dernier  détail  est  parfaitement  exact,  comme  on  peut  s'en 

(1)  Nous  devons  reconnaître  que  le  village  est  bien  placé  dans  l'Atlas  de  Leroy 
et  Drioux.  Nous  n'avons  pas  mentionné  leur  carte  à  cause  de  la  position  qu'ils 
donnent  à  Thapsaque. 
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convaincre  en  consultant  la  Légende  qui  accompagne  la  carte. 
Toutefois,  il  nous  faut  établir  un  point  capital,  et  déterminer  avec 
précision  à  quelle  distance  de  Babylone  s'est  livrée  la  bataille.  Nous 
laisserons  la  parole  à  un  homme  né  dans  le  pays  même,  à  Tarchéo- 
logue  assyrien  Hormuzd  Rassam  (i).  Son  témoignage,  très  net  et 
sans  réplique  possible,  renverse  entièrement,  sur  le  point  précis  qui 
nous  occupe,  les  affirmations  d*Ainsworth  (2)  et,  par  suite,  les  indi. 
cations  cartographiques  sur  la  marche  de  Texpédition  en  Babjlooie. 

Une  colline  est  mentionnée  dans  le  récit  de  Xénophon.  Quelques  commec- 
tateurs  sont  allés  jusqu'à  prétendre  que  des  collines  naturelles  n'existant  pas  es 
Babylonie,  Xénophon  doit  avoir  voulu  signifier  une  de  ces  nombreuses  lerées  de 
terre  artificielles  qui  abondent  dans  la  Mésopotamie  méridionale.  Je  suis  phs 
surpris  encore  de  trouver  l'opinion  suivante  émise  par  le  géographe  bien  connu 
Ainsworth»  dans  son  commentaire  sur  TAnabase  de  Xénophon  au  su)et  de  cette 
partie  de  la  Babylonie.  c<  La  nuit  de  la  bataille,  dit  il,  les  Grecs  potirsuiyirei^ 
les  Perses  jusqu'à  un  cenain  village  où  ils  firent  halte  ;  car  ce  village  était  domiré 
par  une  colline  sur  laquelle  les  troupes  du  roi  avaient  arrêté  leur  fuite.  La  colH&e 
à  laquelle  fait  allusion  l'écrivain,  paraît  avoir  été  une  de  ces  levées  de  terre 
ertres  ou  tells  artificiels,  des  tombeaux  parfois  (sepulchral),  parfois  des  ruines, 
entassées  dont  la  plaine  de  Babylonie  abonde  ».  —  Le  mot  employé  pour  désirer 
la  colline  est  suffisamment  descriptif,  TH^o^POÇ»  composé  de  fn*  terre,  et  de 
Xoqpoç,  colline,  tertre  ou  tumulus,  un  monceau  de  terre  (3).  Après  quoi  Ainsworch 
continue  :  «  Il  est  d'autant  plus  important  d'établir  ce  fait,  qu'il  n'y  a  pas  de 
collines  naturelles  dans  la  plaine  de  Babylonie  ;  et  c'est  pour  cela  que  le  fut  de 
Xénophon,  mentionnant  une  colline  à  cette  place,  a  amené  le  célèbre  voyageur 
Baillie  Fraser  à  le  considérer  comme  une  preuve  évidente  que  la  bataille  s*est 
livrée  au  nord  du  mur  de  Médie  (4)  ».  —  Voilà  certainement  une  stupéfiante  « 
fausse  manière  de  voir  (an  astounding  degenerate  view)  au  sujet  du  vériable 
(actual)  champ  de  bataille,  surtout  si  l'on  suit  le  compte  rendu  de  Xénophon  sur 
la  marche  de  l'armée  de  Cyrus  depuis  Kharmande.  Là  ils  durent  traverser  k 
fieuve  sur  des  radeaux  de  peau,  pour  arriver  dans  cette  ville  opulente,  qui  se 
devait  pas  être  loin  de  Saklavia  (3).  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  la  coUioe  t 
laquelle  Xénophon  fait  allusion,  ne  soit  la  colline  unique  (the  one).  où  se  troufe 
le  Khan  ou  Caravansérail  appelé  Iskandéria.  Là,  il  y  a  une  colline  pldne  de 
cailloux  et  que  les  Arabes  appellent  Haswa,  c'est-à*dire  soi  caillouteux^  Si 
hauteur  est  de  soixante  à  septante  pieds,  sa  longueur  de  quinze  milles;  elle 
commence  à  quatre  milles  environ  WSW.  de  Aboo-Habba  et  se  termine  à  huit 
milles  à  peu  près  au  N.  de  Musayib  :  ainsi  le  village  de  Cunaxa  doit  avoir  été 
situé  juste  au  pied  de  la  colline  où  se  trouve  maintenant  l'Auberge  d'Alexandre. 
Lorsque  au  printemps  j'avais  la  chance  de  me  trouver  dans  le  voisinage  d'Aboo- 

(1)  Voy.  Vaperbau,  Dictionn.  des  Contemporains,  1893. 

(2)  Voy.  Vaperbau,  ibid, 

(3)  LiDDBLL,  dans  son  Lexicon  explique  X6(poç  par  crête  d'un  terrain^  coltan 
qui  s'élève  (note  de  H.  Rassam). 

(4)  AiNswoRTH  entend  par  là  le  mur  de  Sémiramis. 

(5)  Saklavia,  à  l'origine  du  canal  de  ce  nom,  près  du  mur  de  Sémiramis,  Or 
les  Pylées  étaient  en  face  de  Kharmande. 
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Habba,  les  Arabes  avaient  l'habitude  de  m'apporter  du  sommet  quantité  de 
truffes,  végétal  qu'on  ne  trouve  que  dans  un  sol  caillouteux  (i). 

Le  témoignage  est  clair,  péremptoire,  et  vient  à  l'appui  de  notre 
interprétation;  il  justifie  pleinement  la  méthode  qui  consiste  à  éva- 
luer le  trajet  parcouru  en  Babylonie  d'après  les  seules  indications 
de  Xénophon,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  inspectant 
la  carte  et  sa  légende. 

Nous  disions  plus  haut,  après  le  tableau  des  stades,  qu'un  ren  - 
saignement,  accepté  par  Xénophon,  pouvait  être  exact.  On  lui 
avait  dit  qu*au  champ  de  bataille,  36o  stades  ou  54  kilom.  le  sépa 
raient  encore  de  Babylone.  Si  on  l'entend  de  la  colline  ou  de 
Cunaxa,  c'est  inexact,  car  la  colline  est  à  45  km.  de  la  capitale  où 
se  tenait  le  Roi.  Mais  la  bataille  se  livra  certainement  entre  la  col 
line  et  le  camp  d'Ariée,  qui  était  à  18  km.  environ  en  arrière  de 
Cunaxa  (i,  10,  i,  et  2,  2,  6).  Il  suffit,  pour  que  le  renseignement 
fût  exact,  qu'au  moment  où  on  le  lui  donna,  les  Grecs  se  trou- 
vassent entre  Cunaxa  et  le  camp  d'Ariée,  comme  ils  s'y  trouvaient 
en  effet  (2,  1,2  et  3). 

Les  Pylées,  le  mur  de  Sémiramis,  le  fossé  et  le  champ  de  bataille 
étant  connus,  il  reste  à  chercher  l'emplacement  probable  du  mur  de 
Médie,  que  les  Grecs  n'ont  rencontré  sur  leur  chemin  qu'au  début 
de  leur  retraite,  ainsi  que  l'auteur  nous  en  avertira  lui-même. 

«  Après  la  bataille,  les  Grecs  retournent  au  camp  d'Ariée  (2,  2,  4),  non  loin  de 
l'Euphrate,  à  quatre  parasanges  de  Tendroit  où  ils  se  trouvaient  à  la  fin  du 
combat  »,  c'est-à-dire  du  pied  de  la  colline  (1,  10,  i3  à  16).  Le  camp  d'Ariée  était 
donc  bien  à  18  kilomètres  en  deçà  de  la  hauteur. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  vers  onze  heures,  on  était  venu  de  la 
part  d'Artaxercès  sommer  les  Grecs  de  rendre  les  armes  (2,  1,7  et  8); 
le  soir,  Cléarque  dit  aux  chefs  que  le  Tigre  est  entre  les  Grecs  et  le 
Roi  (2,  2,  3).  A  moins  qu'on  n'eût  confondu  le  Tigre  avec  l'immense 
canal,  dérivé  du  Canal  Royal,  parallèle  à  l'Euphrate,  et  qui  traver- 
sait la  Babylonie  par  le  milieu  dans  la  direction  du  sud,  le  rensei- 
gnement était  évidemment  faux.  11  est  d'ailleurs  très  probable  que 
cette  affirmation  de  Cléarque  n'était  qu'une  ruse  oratoire,  pour 
faire  comprendre  aux  Grecs  indignés  (2,  i ,  9)  qu'il  était  impossible 
de  marcher  contre  l'ennemi.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  camp  d'Ariée  on 
décida  irrévocablement  de  ne  pas  retourner  en  Grèce  par  le  même 
chemin  (2,  2,  i  ij,  et  l'on  partit  ayant  le  soleil  à  droite  (2,  2,  i3)  (2). 

(  I  )  Transactions  0/  the  Society  of  Biblical  A  rchaeology,  p.  181-182,  vol.  VIII, 
Londres,  i885. 
(2)  Devant  une  indication  aussi  précise,  on  ne  conçoit  pas  qu'au  début  de  la 

VIII.  4 1 
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Or,  c'était  de  grand  matin,  le  7  novembre.  Les  Grecs  se  diri- 
gèrent donc  vers  le  NE.  ;  mais  ils  ne  gardèrent  pas  cette  direction, 
car  dès  l'après-midi  de  cette  première  journée  de  marche,  ayant  cru 
voir  de  la  cavalerie  ennemie  et  convaincus  que  le  Roi  campait 
à  proximité,  ils  marchèrent  droit  sur  lui,  sous  la  conduite  de 
Cléarque  (2,  2,  i3  à  16).  Effrayé  sans  doute  de  leur  approche,  le 
Roi  s'éloigna  et  envoya  le  lendemain  des  hérauts  pour  proposer  un 
accommodement.  Il  n  avait  donc  pas  passé  le  Tigre. 

Bientôt  arrive  Tissapherne  qui  promet  aux  Grecs  de  pourvoir 
à  leur  subsistance  pendant  leur  séjour  dans  les  villages  où  ils 
étaient  campés,  et  d'obtenir  du  Roi  qu'il  puisse  les  reconduire  en 
Grèce.  Vingt  jours  après,  il  revieht  avec  Orontas,  satrape  d'Ar- 
ménie, tous  deux  accompagnés  de  leurs  troupes.  Il  apprend  à 
Cléarque  qu'il  est  autorisé  par  son  maître  à  les  ramener  dans  leur 
patrie,  tandis  que  lui-même  va  regagner  sa  province  et  tenir  com- 
pagnie à  Orontas  jusque  sur  les  frontières  de  TArménie. 

Le  chemin  par  lequel  Tissapherne  allait  guider  les  Grecs,  n'était 
autre  que  le  cours  du  Tigre,  et  voilà  comment  «  le  hasard  fut  tacti- 
cien plus  habile  que  les  chefs  grecs,  dont  le  plan  de  retraite  ne 
tendait  qu'à  échapper  au  Roi  ou  à  fuir  »  (2,  2,  i3).  Dans  de  telles 
conditions,  sous  la  conduite  de  Tissapherne  en  personne,  le  dépari 
des  Grecs  ne  paraissait  plus  aux  Perses  ni  une  fuite  ouverte,  ni  une 
fuite  déguisée,  mais  une  marche  en  avant  et  pour  ainsi  dire  uo  défi 
ou  une  attaque. 

On  remarquera  que  depuis  le  camp  d'Ariée,  les  Grecs  se  sont 
constamment  éloignés  de  l'Euphrate  et  rapprochés  du  Tigre  pour 
ne  plus  s'en  éloigner,  et  qu'ils  n'ont  cessé  de  se  trouver  en  commu 
nication  avec  Tissapherne,  depuis  qu'il  était  venu  les  rejoindre  dans 
les  villages  de  la  Babylonie.  Toutes  ces  circonstances  qui  ont  suin 
la  bataille,  se  sont  passées  nécessairement  à  proximité  de  Babylone, 
quartier  général  des  troupes  du  Roi,  et  Ton  ne  comprend  pas  qu*oo 
puisse  supposer  Tissapherne  aux  environs  du  mur  de  Sémiramis, 

retraite,  la  carte  qui  accompagne  l'édition  de  Goodwin,  dirige  les  Grecs  tct» 
V Ouest  et  le  long  de  l'Euphrate  jusque  par  delà  le  mur  de  Sémiramis  qu*Us  voct 
repasser  vers  son  milieu,  dans  le  désert  !  Supposons  un  instant  qu'il  en  fût  aiasL 
Au  point  où  on  leur  fait  repasser  le  mur,  celui-ci  existait  certainement  encore,  et 
les  chefs  devaient  savoir  par  leurs  prisonniers-guides  que  ce  mur  aboutistah  au 
i  igre  non  loin  et  en  amont  d'Opis.  Est-il  vraisemblable  qu'au  lieu  de  longer  le 
mur  vers  le  Nord,  ils  aient  pris  la  direction  Est  pour  aboutir  au  méoie  fleuve  ta 
devoir  le  remonter  ensuite  jusqu'à  ce  même  mur  ?  C'eût  été  pure  folîe.  Rico  de 
tout  cela  n'est  conforme  au  récit  de  Xénophon,  et  l'on  ne  sauve  rien  en  nianc  si 
compétence  à  mesurer  les  étapes.  Mais  voilà  :  on  a  pris  le  mur  de  Sémiraoi:* 
pour  le  mur  de  Médiel 
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perdant  contact  avec  les  troupes  royales,  s'exposant  à  être  attaqué 
et  battu  par  les  Grecs,  à  plus  de  loo  km.  de  son  chef,  dont  il  rece- 
vait et  transmettait  les  ordres  ou  les  propositions  d'armistice. 

Xénophon  nous  apprend  qu'en  arrivant  dans  les  villages,  on  ren- 
contra des  fossés  et  des  canaux  tellement  remplis  d'eau  qu'on  en 
était  étonné,  parce  que  ce  n'était  pas  la  saison  de  la  crue  des  deux 
fleuves.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  fussent  les  mêmes  canaux 
qu'on  avait  rencontrés  avant  la  bataille  et  qui  servaient  autant  à  la 
défense  de  Babylone  qu'à  l'irrigation  de  cette  terre  si  fertile.  Cette 
remarque  faite,  revenons  à  l'auteur. 

«  Les  Grecs  s'avancent,  guidés  par  Tissapherne  (2,  4,  9)  ;  Ariée  se  joint  à  lui  et 
campe  au  même  endroit,  tandis  que  les  Grecs,  se  défiant,  marchent  et  campent  à 
part,  à  une  parasange  (4,5  kilom.)  de  distance  (3,  4,  10).  Après  trois  étapes,  on 
arrive  au  mur  de  Médie  »  (2,  4,  1 2), 

Plusieurs  points  sont  à  noter  ici,  à  savoir  que  la  longueur  de  ces 
étapes  n*est  pas  indiquée  par  Xénophon,  que  le  mur  de  Médie  est  à 
peu  de  distance  de  Babylone  et  qu'il  a  une  longueur  de  20  para- 
sanges  (2,  4,  12),  soit  de  90  km.  L'auteur  ne  dit  rien  du  fossé  creusé 
par  le  Roi  et  qui  s'étendait  jusqu'au  mur,  ce  qui  permet  de  croire 
qu'on  a  rencontré  le  mur  au  delà  du  point  de  jonction.  D'ailleurs, 
l'expression,  s  étendant  jusqu'au  mur,  ne  signifie  pas  nécessairement 
que  le  mur  fût  baigné  par  les  eaux  du  fossé  :  il  pouvait  y  avoir  ua 
passage  comme  à  l'Euphrate,  pour  ne  pas  fermer  la  circulation  aux 
habitants  ;  rien  ne  défend  même  de  supposer  qu'un  pont  permît  de 
le  passer,  ou  qu'à  cet  endroit  il  y  eût  moyen  de  traverser  le  mur 
lui-même  par  une  des  portes  qui  devaient  y  être  pratiquées.  En  tout 
cas,  si  les  Grecs  avaient  rencontré  le  fossé  précisément  quand  ils 
rencontrèrent  le  mur,  il  est  à  croire  que  Xénophon  aurait  jugé  la 
coïncidence  digne  d'être  remarquée. 

Où  dont  faut  il  supposer  le  mur  de  Médie,  pour  que  toutes  les 
circonstances  du  récit  puissent  aisément  se  vérifier? 

Dans  la  région  du  fossé,  la  Babylonie  avait  5o  kilomètres  de 
largeur,  nulle  part  elle  ne  mesure  90  kilomètres  d'un  fleuve  à 
l'autre.  Le  fossé,  à  lui  seul,  était  donc  assez  long  pour  fermer  la 
Babylonie,  et  puisqu'il  s'étendait  jusqu'au  mur,  mur  et  fossé  ne 
pouvaient  faire  suite  l'un  à  l'autre,  même  placés  obliquement  dans 
le  sens  du  Canal  Royal,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut.  Le 
mur  lui-même,  vu  sa  longueur,  ne  pouvait  pas  être  dirigé  dans  le 
sens  de  la  distance  entre  les  deux  fleuves,  car  les  Grecs  l'eussent 
nécessairement  rencontré  avant  la  bataille.  Les  mêmes  motifs  nous 
défendent  de  le  placer  parallèlement  au  Canal  Royal  contrairement 
à  l'avis  du  P.  Delattre  (/.  c.  p.  468,  note  1),  sans  compter  qu'alors 
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le  fossé  n'aurait  pu  s'étendre  jusqu'au  mur.  Il  ne  reste  qu'une 
position  admissible,  à  savoir,  obliquement  au  mur  et  parallèlement 
au  Tigre,  et  de  préférence  entre  ce  fleuve  et  le  canal  de  grande 
section  qui  part  non  loin  des  ruines  de  Séleucie,  se  détachant  du 
Canal  Royal  et  coulant  de  là  au  sud-est  {ibid.,  p.  4671.  Examinons 
ce  point  de  plus  près. 

Il  est  certain  que  le  mur  n'était  pas  en  ruines  :  Xénophon  en 
donne  la  hauteur  et  l'épaisseur,  il  dit  de  quels  matériaux  il  était 
fait  et  que  les  Grecs  l'ont  longé  (i).  D'autre  part,  le  nom  même 
qu'il  porte,  montre  que  sa  construction  datait  de  loin  et  qu'il  devait 
protéger  Babylone  contre  une  invasion  des  Mèdes.  Or,  voici  comme 
s'exprime  Hérodote.  «  Nitocris,  reine  de  Babylone,  voyant  que  les 
Mèdes,  déjà  puissants,  ne  cessaient  de  se  remuer,  qu'ils  s'étaient 
emparés  de  maintes  villes,  entre  autres  de  Ninive,  prit  contre  eux 
toutes  les  précautions  possibles.  D'abord,  au  moyen  de  canaux 
creusés  en  amont  de  Babylone,  elle  fit  faire  à  TEuphrate  un  grand 
nombre  de  détours...  Elle  fit  faire  ces  travaux  dans  la  partie  de  ses 
États  la  plus  exposée  à  l'irruption  des  Mèdes,  et  du  côté  où  ib 
avaient  le  moins  de  chemin  à  faire  pour  entrer  sur  ses  terres  • 
(I,  i85,  I  et  7).  A  cette  époque,  l'empire  des  Mèdes  ne  s'étendait 
pas  seulement  sur  toute  la  rive  gauche  du  Tigre,  mais  ils  s'étaient 
répandus  sur  toute  la  Mésopotamie,  à  l'exception  de  la  Babylonie 
(Cf.  Anab.  3,  4,  6  à  12).  Pour  défendre  la  Babylonie  au  nord,  il  y 
avait  donc  les  canaux  creusés  par  Nitocris,  et  ceux  qui  existaient 
peut-être  avant  son  règne.  A  l'est,  il  n'y  avait  que  le  Tigre  ;  du 
moins  Hérodote  ne  signale-t-il  aucun  des  deux  canaux  qui  dérivaient 
du  Canal  Royal.  C'était  de  ce  côté  cependant  que  Babylone  avait 
le  plus  à  craindre.  Tout  d'abord,  les  Mèdes  avaient  moins  de 
chemin  à  faire  s'ils  s'avançaient  sur  la  ville  en  traversant  le  fleuve  : 
il  n'y  avait  que  60  kilomètres  à  franchir.  Puis  par  le  Diyalah. 
fleuve  considérable  de  leur  pays,  ils  pouvaient  descendre  directe- 
ment dans  le  Tigre  et  amener  par  cette  voie  facile  leurs  hommes  et 
leur  matériel  de  guerre,  aux  époques  de  l'année  où  ces  grands  cours 
d'eau  étaient  navigables.  Ensuite,  la  ville  se  trouvait  plus  exposée 
encore  lorsque  le  Tigre  devenait  guéable,  comme  tout  porte  à  le 
croire.  En  effet,  il  recevait  moins  d'eau  que  l'Euphrate  (Strabon, 
632,  5  et  6)  et  en  prêtait  à  plusieurs  canaux  depuis  le  voisinage 
d'Opis  jusqu'au  Canal  Royal.  Il  érait  donc  dans  de  moins  bonnes 
conditions  que  l'Euphrate,  et  cependant  il  arrivait  que  celui-ci  fût 
mis  à  sec  (id.  36o,  45).  Dans  l'absence  de  sérieux  obstacles  qui 

(i)  C'est  le  sens  de  irapfjXGov  tîau)  aÙToO  (2,  4,  12).  Cf.  Prbtor,  Annb,  toi.  ïl» 
Appendix  to  note  on  2,  4,  t2. 
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auraient  pu  arrêter  les  Mèdes,  il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant 
que  Nitocris  eût  construit  le  long  du  Tigre  un  mur  capable 
d'empêcher  Tenvahissement  de  la  Babylonie  et  la  conquête  de  sa 
capitale.  Et  si  ce  mur  avait  pris  naissance  au  point  où  le  Canal 
Royal  louchait  au  Tigre,  pour  s'étendre  ensuite  le  long  du  fleuve, 
sa  longueur  de  go  kilomètres  Teût  fait  aboutir  à  une  distance  assez 
considérable  au  sud  du  parallèle  de  Babylone,  précisément  où 
commençaient,  dans  le  voisinage  du  Tigre,  de  vastes  marécages 
qui  empêchaient  de  ce  côté  l'accès  de  la  capitale.  Dans  cette  position, 
il  eût  été  pour  la  ville  un  véritable  rempart  contre  l'armée  du  dehors. 

De  toutes  les  conjectures  que  l'on  peut  faire  à  ce  sujet,  tant  que 
les  explorateurs  n'auront  pas  retrouvé  les  vestiges  du  Mur  de  Médie, 
c'est,  nous  semble  t-il,  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  le  récit  de 
i'Anabase,  et  pour  ce  motif  nous  l'adoptons  de  préférence  à  toute 
autre. 

Pour  savoir  à  quel  point  les  Grecs  ont  rencontré  le  mur,  il  faut 
suivre  la  marche  à  rebours  depuis  Opis.  En  arrivant  à  celte  ville, 
située  sur  le  Physcus,  ils  avaient  parcouru  20  parasanges  (90  kilom.) 
depuis  le  passage  du  Tigre.  Ils  ont  donc  traversé  celui-ci  entre 
Bagdad  et  l'embouchure  du  Diyalah,  en  face  de  Sittaque  qui  en 
est  éloignée  de  deux  kilomètres.  Si  de  ce  dernier  point,  nous 
mesurons  8  parasanges  (36  kilom.),  nous  trouvons  qu'ils  ont 
rencontré  le  mur  en  face  des  villages  où  Tissapherne  était  venu  les 
prendre.  Or,  ces  villages  sont  à  trois  parasanges  (12  kilom.)  environ 
du  Mur  de  Médie,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  texte  de 
l'auteur. 

Les  Grecs  ont  longé  le  mur,  tandis  que  Tissapherne  et  les  Perses 
l'auront  sans  doute  traversé  par  quelque  porte,  pour  le  longer 
ensuite  sur  le  côté  exposé  au  Tigre;  et  il  est  probable  qu'ils  auront 
passé  ce  fleuve  avant  les  Grecs,  par  exemple,  à  l'embouchure  du 
Diyalah,  où  il  pouvait  y  avoir  des  ponts. 

Disons  en  finissarK  que  nous  croyons  avoir  atteint  notre  but  : 
établir  que  l'itinéraire  de  Xénophon,  surtout  en  Babylonie,  et  les 
étapes  marquées  par  l'historien  se  vérifient  très  aisément  et  avec 
toute  l'exactitude  désirable,  à  condition  que  l'on  s'affranchisse  de 
toute  idée  préconçue  et  qu'on  ne  s'obstine  pas  à  maintenir  des 
opinions,  traditionnelles  sans  doute,  mais  qui  ne  s'appuient  sur 
aucun  témoignage  de  valeur  et  n'aboutissent  en  définitive  qu'à 
contredire  ceux  d'un  écrivain  et  d'un  chef  d'expédition  qui  mérite 
toute  notre  confiance.  Quant  à  la  position  du  mur  de  Médie,  elle 
est  nécessairement  hypothétique,  et  l'on  garde  toujours  le  droit  de 
dire  avec  Horace  :  adhuc  sub  indice  lis  est. 
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DEUX  NOUVEAUX  LIVRES 

SUR 

LA    QUESTION    HOMÉRIQUE 


Henri  FRANCOTTE, 

Professeur  à  l'Université  de  Liège. 


Engelbert  Drerup,  Die  Anfànge  der  hellenischen  Kultur, 
Mayence,  Kirchheim,  içoS.  —  Victor  Bérard,  Les  Phéniciens 
et  rOdyssée,  Paris,  Colin,  t.  I  (1902)  et  t.  II  (rgoS). 

La  question  homérique  reste  à  l'ordre  du  jour  :  voilà  plus  d'un 
siècle  que  Wolff,  le  fondateur  des  études  philologiques  en  Alle- 
magne, Ta  signalée  à  ses  compatriotes,  et  ils  ne  se  sont  pas  fait  faute 
dV  revenir.  On  remplirait  une  bibliothèque  avec  tout  ce  qui  a  été 
écrit  en  allemand  pour  ou  contre  Homère,  à  propos  ou  même  à  côté 
d'Homère.  Dans  les  autres  pays,  au  fur  et  à  mesure  que  la  philologie 
classique  y  accomplissait  sa  Renaissance,  les  érudits  ont  suivi  le 
mouvement  d'abord,  puis  se  sont  mis  sur  le  même  rang  que  les 
Allemands,  et,  particulièrement  en  France,  on  peut  signaler  les 
pages  magistrales  que  MM.  Croiset  ont  consacrées  à  Homère  dans 
leur  histoire  de  la  littérature  grecque. 

Les  deux  livres  dont  je  m'occupe  ici  permettent  de  constater 
cette  activité  parallèle  des  savants  français  et  allemands.  La  compa- 
raison s'arrête  là,  car  les  thèses  défendues  par  l'un  et  par  l'autre 
sont  bien  différentes;  les  méthodes  suivies  ne  le  sont  pas  moins.  Et 
cependant  leur  point  de  départ  est  le  même.  Qui  aurait  songé,  il  y 
a  cent  ans,  à  illustrer  un  livre  sur  Homère?  Tout  au  plus,  aurait-on 
pu  faire  figurer  en  tête  la  reproduction  de  Tun  des  bustes  antiques 
qui  eurent  la  prétention  d'être  des  portraits  du  chantre  aveugle. 
Ouvrons  le  livre  de  M.  Drerup  :  le  buste  d'Homère  n'y  manque 
pas,  et  je  ne  songe  pas  à  m'en  plaindre.  Voici  de  plus  les  merveilles 
découvertes  à  Mycènes,  à  Cnossos  et  ailleurs.  Je  l'avoue,  j  ai  pris 
un  plaisir  extrême  à  a  regarder  les  images  ».  Je  ne  pense  pas 
qu'on  les  puisse  mieux  choisir,  et,  elles  n'ont  qu'un  beau  défaut, 
c'est  de  distraire  trop  souvent  l'œil  du  lecteur. 
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Chez  M.  Bérard,  Tillustration  est  aussi  d*une  admirable  richesse; 
mais  elle  est  plus  d*un  géographe  que  d'un  archéologue.  J'en  repar- 
lerai toute  à  l'heure.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  deux  livres,  les 
gravures  représentent  des  objets  qui  existent  :  là,  ceux  que  les  fouilles 
ont  tirés  des  tombeaux  de  Mycènes  ou  des  palais  de  Cnossos  et  de 
Phaistos  ;  là,  les  paysages  que  le  voyageur  d'aujourd'hui  peut  encore 
contempler  et  qui  ont  fourni,  il  y  a  bien  des  siècles,  son  cadre  au 
poète  de  l'Odyssée.  En  un  mot,  pour  résoudre  la  question  homé- 
rique, il  ne  suffit  plus  de  connaître  à  fond  les  vers  du  vieux  poète  : 
il  faut  regarder  autour  d'eux  et  chercher  dans  la  réalité  de  quoi  les 
expliquer.  Ainsi,  les  archéologues  et  les  voyageurs  renouvellent  sans 
cesse  l'aspect  sous  lequel  se  présente  la  question  homérique,  et, 
étant  la  plus  vieille  de  toutes  celles  qui  se  posent  à  la  philologie, 
elle  redevient  chaque  jour  la  plus  moderne.  Ainsi  encore,  quand 
tout  semble  avoir  été  dit,  beaucoup  de  choses  nouvelles  demandent 
tout  à  coup  à  être  dites. 

I. 

Le  livre  de  M.  Drerup  fait  partie  d'une  collection  publiée  à  Munich 
à  la  librairie  Kirchheim  :  cette  collection,  dans  l'intention  de  ses 
directeurs,  doit  former  une  galerie  de  grands  personnages,  d'hommes 
qui  ont  représenté,  à  un  moment  donné,  un  pays,  ou  une  race,  ou 
une  civilisation.  A  M.  Drerup  est  échu  l'honneur  d'y  placer  Homère. 
Oui,  car  Homère  est  plus  vivant  que  jamais.  11  y  a  quelque  temps, 
il  faut  le  dire,  il  se  portait  assez  mal,  si  mal  qu'on  lui  déniait  même 
assez  communément  le  droit  à  l'existence.  Depuis  lors,  les  philo- 
logues sont  devenus  plus  conservateurs  et  ils  s'accordent  de  plus  en 
plus  pour  croire  qu'un  poème  suppose  un  poète,  et  ce  poète,  c'est 
Homère.  Mais,  pour  le  reste,  il  y  a  encore  des  doutes  et  des  dis- 
cussions. Sur  la  vie  d'Homère,  il  n'y  en  a  guère,  car  il  nous  faut 
constater  que  nous  n'en  savons  rien  :  les  Grecs,  moins  modestes, 
n*ont  pas  voulu  autrefois  faire  cet  aveu,  et  ils  ont  inventé  le  pauvre 
poète  aveugle,  errant,  et  toutes  les  anecdotes  qui  s'y  rapportent.  Du 
véritable  Homère,  il  ne  subsiste  que  son  nom  et  son  œuvre  :  c'est 
déjà  quelque  chose. 

Mais  quelle  est  son  œuvre  ?  C'est  sur  ce  problème  que  se  sont 
escrimées  plusieurs  générations  d'érudits.  S'adressant  au  grand 
public,  M.  Drerup  n  a  pu  entrer  dans  l'analyse  détaillée  de  leurs 
travaux  :  il  s'est  borné  à  une  indication  rapide  mais  précise  de  la 
part  qui  revient  à  chacun  dans  l'élaboration  des  solutions  actuelles. 

Comment  l'Iliade,  nous  ne  parlerons  que  d'elle  pour  le  moment. 
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a-t-cllc  été  composée?  Qu>  a  t-il  avant  Tlliade?  Il  y  a  biai  des 
manières  de  répondre.  Par  lliypothèse,  et  il  nV  ÙLUt  que  de  rîmagi- 
nation.  Tantôt,  avec  Schreiner,  elle  transforme  l'Odyssée  en  une 
épopée  mystérieuse  dont  les  vrais  héros  étaient  des  Israélites  ;  on 
voit  ce  que  ce  thème  peut  donner  ;  tantôt,  avec  M'*  Butler,  clic 
revendique  pour  le  sexe  faible  la  gloire  d'avoir  créé  ce  même  poémc. 
M.  Drerup  essaie  d'une  méthode  plus  neuve  :  il  recourt  à  la  compa- 
raison avec  les  autres  littératures;  méthode  plus  sûre  aussi  à 
condition  que  Ton  se  souvienne  du  vieux  dicton  :  comparaison  n'est 
pas  raison;  une  analogie  n'est  pas  par  elle-même  un  argument, 
mais  elle  peut  en  suggérer  :  à  condition  ensuite  que  l'on  ne  prétende 
pas  appliquer  à  des  questions  discutées  des  solutions  prises  ailleurs* 
mais  incertaines  elles-mêmes  et  contestées. 

Avant  l'épopée,  il  y  a  la  poésie  populaire,  le  chant  populaire  : 
voilà  le  premier  terme.  Mais  il  faut  essayer  de  nous  représenter 
cette  poésie  et  ses  créations  :  M.  Drerup  insiste  particulièrement  sur 
l'épopée  finnoise,  sur  la  poésie  épique  des  Serbes  et  sur  les  chants 
'  Bylines)  de  la  Grande  Russie. 

Il  n'omet  pas  de  dire  quelques  mots  des  Nibelungen  et  de  répopée 
française.  Je  serais  tenté  d'attacher  plus  de  prix  que  lui  aux  rap- 
prochements avec  cette  dernière.  On  a  dit  que  la  Chanson  de  Roland 
était  notre  Iliade.  Le  mot  a  paru  un  peu  fort,  et  il  Test.  Néanmoins 
la  Chanson  de  Roland  est  un  chef-d'œuvre  littéraire,  inférieur  certes 
à  r Iliade,  mais  bien  supérieur  aux  chants  serbes  ou  finnois  :  chez 
elle,  donc,  le  dernier  terme  du  développement,  le  dernier  perfec- 
tionnement de  la  chanson  populaire  a  été  atteint  et  par  là«  le 
parallèle  avec  Tlliade  est  plus  complet  et  plus  exact. 

Nous  venons  de  parler  de  la  Chanson  de  Roland  :  elle  nous 
permet  de  remonter  plus  haut  encore  que  le  chant  populaire  ou 
cantilène  ou  ballade  :  jusqu  au  fait  réel  qui  y  a  donné  naissaïKie.  Il 
y  a  de  l'histoire  dans  le  poème  de  Roland  ;  de  même  il  y  en  a  dans 
riliade.  Là,  c'est  la  défaite  que  les  Vascons  infligent  à  rarrière- 
garde  de  Charlemagne  et  où  périt  Roland,  comte  des  Marches  de 
Bretagne  ;  ici,  c'est  surtout  la  colonisation  grecque  en  Troade  et 
les  combats  que  les  émigranls  soutinrent  avant  de  pouvoir  s'établir 
dans  le  pays.  Dans  les  chants  épiques  des  Serbes,  c'est  la  conquête 
turque  au  XIV«  siècle.  Le  fait  réel  frappe  vivement  l'imagination  du 
peuple,  et  il  naît  spontanément  des  chansons  qui  le  racontent,  tout 
en  célébrant  les  héros  nationaux.  Les  auteurs  de  ces  poésies  n'étaient 
pas  des  artistes  :  s'il  y  avait  en  eux  quelque  flamme  poétique,  c'est 
qu'en  eux  parlait  l'âme  de  leur  peuple  :  c'étaient  des  improvisateurs 
comme  ceux  des  Finnois.  Comparetti  les  décrit  en  ces  termes  :  t  Assis 
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à  côté  OU  en  face  les  uns  des  autres,  de  façon  à  ce  que  leurs  genoux 
se  touchent,  ils  se  tiennent  par  les  mains  ;  ils  se  balancent  légèrement 
de  droite  à  gauche  et  se  partagent  le  chant  de  la  manière  suivante  : 
le  premier  commence  un  vers  et  le  chante  seul  jusqu'à  la  moitié  ou 
un  peu  plus;  au  troisième  pied,  un  second  intervient  et  ils  chantent 
ensemble  les  deux  ou  trois  dernières  syllabes;  ensuite  le  second 
répète  tout  le  vers,  tandis  que  le  premier  se  tait.  Et  ainsi  de  vers  en 
vers,  dans  une  attitude  sérieuse,  solennelle,  ils  déroulent  la  chanson, 
tandis  que  les  auditeurs  silencieux  se  pressent  autour  d'eux  et  les 
écoutent  avec  une  attention  passionnée  ».  Chez  les  Russes  de  la 
Grande>Russie,  les  chanteurs  sont  le  plus  souvent  des  ouvriers 
errants,  généralement  des  tailleurs  et  des  cordonniers. 

Les  improvisateurs,  cela  va  de  soi,  ne  sont  pas  livrés  aux  seules 
ressources  de  leurs  talents  :  dans  tout  improvisateur  il  y  a  un  imi- 
tateur. Berryer,  le  plus  grand  des  improvisateurs,  a  écrit  cette 
parole  profonde  :  c  Je  n'ai  jamais  rien  dit  que  je  n'avais  d'abord 
pensé  ».  De  même  les  poètes  retrouvent  dans  leurs  improvisations 
des  choses  entendues  par  eux,  des  vers  composés  par  d  autres.  Il 
s*introduit  dans  leur  style  des  formules,  des  clichés,  des  lieux 
communs  :  quel  est  celui  qui  le  premier  les  a  trouvés?  On  Tignore, 
mais  sa  trouvaille  avait  été  heureuse  et,  chaque  fois  que  le  cliché 
réapparaît,  l'auditoire  sourit  d'aise.  C'est  encore  Berryer  qui  a  dit  : 
«c  Les  lieux  communs!  N'en  dites  pas  de  mal.  Je  leur  dois  mes  plus 
grands  succès  oratoires!  «  J'insiste  sur  ce  point  :  il  y  a,  dans  l'Iliade, 
du  conventionnel,  de  l'artificiel,  si  l'on  veut;  ce  sont  des  héritages 
du  passé,  des  procédés  et  des  règles  qui  s'imposent,  parce  qu'elles 
sont  anciennes,  et  qu'on  ne  discute  plus.  Il  y  en  a  de  même  dans 
toute  poésie  épique,  et  l'on  peut  dire  dans  tout  art  :  les  plus  grands 
artistes,  les  plus  indépendants,  les  plus  originaux  sont  tenus  par  un 
ensemble  de  traditions  dont  ils  tenteraient  vainement  de  s'affranchir 
toutà-fait,  car  ils  risqueraient  de  n'être  plus  compris. 

Voilà  donc  tout  un  trésor  de  poésie  épique  qui  se  constitue  peu  à 
peu  ;  mais  c'est  un  trésor  qui  est  livré  à  bien  des  hasards  :  tant  qu'il 
ne  sera  pas  mis  par  écrit,  il  est  exposé  à  des  pertes  et  à  des  alté- 
rations :  M.  Drerup  en  fournit  des  exemples  curieux.  L'un  des 
héros  de  l'épopée  serbe  est  le  roi  Macho,  l'un  des  plus  héroïques 
champions  de  sa  race  contre  les  Turcs.  Peu  à  peu  sa  physionomie 
se  modifie  :  la  réalité  historique  s'efface  ou  s'embrouille  et  l'imagi- 
nation populaire,  qui  a  perdu  son  point  d'appui  dans  l'histoire, 
s'abandonne  à  des  inventions  extraordinaires  et  qui  finissent  par 
faire  du  roi  serbe  un  héros  de  conte  de  fée. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  les  Bylines  russes  :  sans  doute 
ces  chants  ont  gardé  certains  traits  primitifs  ;  ils  ne  retentissent  plus 
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au'Owri'h'j*  que  sur  les  rives  du  lac  Onega  et  pourtant  ils  son: 
cenipiis  des  souTeoirs  de  U  Russie  méridiooale .-  ils  paHent  des 
%^tçpts  du  Don  et  du  Dnieper,  ne  connaissect  qo*iioe  Russie  doe: 
la  capitale  est  Kiew  et  nco  pas  Moscou,  ont  cooserré  la  nwmàn 
des  invasioDS  des  Mongols  et  de  la  domioatioo  des  pajens  de  h 
Lithuanie.  Mais  leur  contenu  s'est  complètement  modibé,  autrefos» 
ils  étaient  de  véntabies  chants  épiques  à  la  gloire  des  héros  de  k 
Petite  Russie.  Nés  à  Kiew  au  XI«  et  au  Xll«  siècle,  ib  rapp^Uienc  ks 
les  luîtes  des  chréiiens  contre  les  païens  Après  la  desCractioQ  de 
fempire  de  Kiew,  Tancienne  population,  au  XII*  ou  au  Xlll*  sîède, 
émîgra  vers  le  nord,  emportant  avec  elle  ses  chansons  ;  dans  si 
nouvelle  patrie,  elle  leur  laissa  prendre  une  autre  toomoie  cl,  e&s 
aussi,  séloignant  de  Thistoire,  se  rapprochèrent  de  plus  en  plus  do 
conte  de  fées. 

Mais  il  y  aussi,  à  côté  des  improvisateurs,  de  simples  récitaieurs, 
des  chanteurs  doués  de  plus  de  mémoire  que  de  talent  créateor  : 
ceux-ci  vivent  du  bien  d  autrui  ;  ils  se  font  un  répertoire  choisi  et 
8*en  vont  ramasser  des  applaudissements  qui  ne  sont  mérités  que 
par  Thabileté  de  l'exécution.  Ainsi  se  conservent  les  meilleurs  mcw- 
ceaux  et  il  peut  arriver  qu*un  même  thème  ayant  été  repris  plu- 
sieurs fois,  il  y  ait  comme  plusieurs  versions  ou  éditions  de  la  même 
chanson  :  par  exemple,  en  Serbie,  les  fiançailles  de  Maxime  Cemovié 
sont  le  sujet  de  plusieurs  chansons  parfois  fort  différentes,  et  qui 
n*ont  guère  en  commun  que  la  description  stéréotypée  des  cadeaux 
de  la  fiancée. 

Quand  les  Grecs  passèrent  en  Asie,  ils  emportaient,  comme 
autrefois  les  Francs  à  leur  entrée  en  Gaule,  et,  suivant  le  mot  de 
Léon  Gautier,  leurs  habitudes  chanteuses  et  leurs  chansons  natio- 
nales. En  Asie,  dans  leurs  luttes  contre  l'étranger,  de  nouTeaux 
sujets  allaient  se  présenter  à  eux,  de  nouveaux  héros  allaient  surgir; 
mais  les  trésors  poétiques  apportés  de  la  mère-patrie  ne  devaient 
pas  se  perdre  :  les  grands  hommes  du  présent  et  ceux  du  passé 
allaient  se  confondre  dans  les  imaginations  ;  de  même  que  la  per- 
sonnalité de  Clovis,  celle  de  Dagobert,  celle  de  Charles  Martel 
devaient  se  fondre  dans  celle  de  Charlemagne.  les  Achille  et  les 
Agamemnon  chantés  en  Asie  n'étaient  plus  ceux  de  la  Grèce 
-d'Europe  et  leur  histoire  poétique  s'enrichissait  de  tout  ce  qui 
s'était  accompli  de  grand,  d*heureux  et  de  malheureux  dans  les 
luttes  contre  de  nouveaux  ennemis. 

Inutile,  je  pense,  d'insister  sur  ce  que  ces  préambules  appliqués 
à  l'épopée  grecque  présentent  de  conjectural.  Je  ne  signalerai  qu'un 
point.  Jai  employé  les  mots  poésie  populaire,  chansons,  canti- 
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lènes,  ballades,  comme  autant  d'équivalents  du  mot  Volksepik  :  il 
serait  utile  de  préciser  et  de  donner  une  définition  exacte  des  mots. 
Nous  parlons  de  poésie  populaire  ;  mais  celle-ci  en  réalité  a  t-elle 
jamais  produit  autre  chose  que  de  courtes  chansons  ?  Dès  que  la 
chanson  s'étend  en  poème,  ne  change-t-elle  pas  de  nature  en  cessant 
d'être  populaire?  Il  y  a  ici  plus  qu'une  question  de  mots.  Nous 
recherchons  les  ancêtres  de  l'Iliade  :  les  réunir  tous  sous  le  même 
terme  de  Volksepik  n'est-ce  pas  un  procédé  un  peu  sommaire  et  la 
généalogie  n'est-elle  pas  en  réalité  plus  compliquée? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes,  après  ce  qui  précède,  encore 
bien  loin  de  Tlliade. 

Pour  que  nous  la  possédions,  il  nous  faut  Homère  ;  mais  à  quel 
moment  le  ferons-nous  intervenir  ? 

Les  Finnois  ont  eu  aussi  leur  Homère  :  il  est  moins  célèbre  que 
le  véritable  ;  il  s'appelait  Lônnrot  et  son  Iliade,  qui  avait  pour  titre 
Kalewala^  parut  au  siècle  passé.  Lônnrot  a  recueilli  les  chants 
finnois  qui  jusque-là  étaient  indépendants  ;  et  patiemment  il  les  a 
recousus  les  uns  aux  autres.  Quel  travail  de  patience  !  Lônnrot 
aflîrme  qu'il  n'a  mis  de  lui  que  le  fil  qui  relie  les  morceaux  ;  mais 
il  n  a  pas  dû  seulement  manier  l'aiguille  ;  il  a  fallu  aussi  jouer  des 
ciseaux  pour  retailler  et  obtenir  la  juxtaposition  exacte.  Singulier 
Homère,  et  vraiment,  personne  ne  songera  à  prendre  Lônnrot  pour 
un  poète,  ni  son  travail  pour  un  poème  :  à  l'un  il  manque  le  génie; 
à  Tautre  l'unité.  Kalewala  ne  vaut  pas  l'Iliade,  parce  que  Lônniot 
n'est  pas  Homère  et  si  Homère  avait  travaillé  comme  Lônnrot,  il 
ne  serait  pas  plus  connu  et  Ion  ne  lirait  pas  l'Iliade  plus  que 
Kaletpala, 

Il  faut  donc  renoncer  à  voir  dans  l'épopée,  comme  Léon  Gautier 
l'avait  fait  un  instant,  un  «  chapelet  de  cantilènes  »,  une  mosaïque. 
Nous  avons  un  poème  épique  :  il  nous  faut  un  poète.  C'est  le  vieil 
argument  :  il  n'y  a  pas  de  montre  sans  horloger;  en  métaphysique, 
il  paraît  qu'il  n'est  pas  bien  fort  ;  en  littérature,  il  a  gardé  toute 
sa  valeur. 

Mais  à  quel  moment  ferons-nous  intervenir  Homère?  N'est-il 
pas  trop  tôt  encore?  Entre  la  poésie  populaire  et  l'épopée  n'estil 
pas  nécessaire  d'introduire  encore  un  intermédiaire?  L'Iliade  nous 
montre  Achille  dans  sa  tente,  se  distrayant  en  chantant  la  gloire  des 
grands  hommes  :  c'est  l'improvisation  telle  que  nous  l'avons  décrite 
tout  à  Theure.  Par  contre,  l'Odyssée  nous  dépeint  Démodocos,dans 
le  palais  d'Ithaque,  exécutant,  pour  le  plaisir  des  prétendants,  des 
chants  préparés  à  l'avance  et  qu'il  semble  tirer  d'un  répertoire  : 
-c'est  le  poète,  l'aède  de  profession,  répondant  au  jongleur  du  moyen- 
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âge,  et  avec  lequel  lart  cesse  d'être  livré  aux  hasards  de  Timpror. 
sation  et  trouve  des  interprètes  qui  font  œuvre  littéraire  consdcn:: 

Ensuite,  il  faut  peut-être  aussi  supposer  qu'en  Grèce  s'était  dz\ 
produite  cette  concentration  de  la  poésie  épique  autour  de  oCTîâL'- 
thèmes  que  Ton  a  pu  signaler  en  Serbie  et  en  vertu  de  laquelle 
commence  à  s  établir  entre  les  chants,  épars  jusque-là,  une  certain- 
unité  :  en  Grèce,  le  point  vers  lequel  nous  supposons  que  i:^ 
poèmes  séparés  commençaient  à  converger,  c'était  la  guerre  t: 
Troie  et  plus  spécialement  Tépisode  de  la  colère  d'Achille. 

Enfin  voici  Homère  :  qu'attendons  nous  de  lui?  que  reste-t-L. 
faire  ? 

On  peut  imaginer  deux  hypothèses  principales  :  dans  la  premier:. 
Homère  jette  le  plan  de  Tlliade,  il  en  arrête  les  grandes  lignes 
compose  une  Iliade  :  après  lui,  d  autres  poètes  attirés  par  la  pop: 
larité  de  ce  chef-d'œuvre,  y  rattachent  leurs  propres  créations 
riliade  primitive  s  élargit,  se  développe  en  tous  sens  :  sous  tous:^ 
remaniements,  elle  subsiste  comme  une  charpente  solide  qui  so;- 
tient  rédifice  ;  celui-ci  même  est  complètement  renouvelé  et  noti: 
Iliade  n'est  plus  qu  en  partie  Tlliade  d'Homère. 

Par  contre,  on  peut  faire  la  part  beaucoup  plus  large  à  Home*: 
et,  sauf  quelques  épisodes  introduits  postérieurement,  reconnaît': 
son  texte  dans  le  texte  actuel. 

Le  poème  lui-même  doit  fournir  les  raisons  de  choisir  entre  î^ 
deux  explications  :  il  est  vrai,  il  n  a  pas  la  composition  r^ulière 
l'harmonie  des  proportions  que  présente  TEnéide  et  Ton  se  se::: 
enclin  à  se  ranger  à  Topinion  qui  voit  dans  l'Iliade  le  produit  d'un 
long  développement  et  le  fruit  de  multiples  collaborations. 

Mais  si  c'était  Homère  qui  avait  voulu  faire  l'IHade,  ou  qui  1  a^' 
faite  plus  ou  moins  consciemment,  telle  qu'elle  est  ?  Nous  avons  éai' 
le  nom  de  Virgile,  on  s'aperçoit  certes  qu'il  a  lu  l'Iliade  et  il  nese^' 
pas  fait  faute  de  l'imiter.  Homère  avait  devant  lui  les  cbati:^ 
nationaux  de  sa  race^  des  œuvres  consacrées  par  le  temps  et  par  '^ 
succès  :  il  n'a  pas  tout  imaginé,  tout  inventé.  Avec  le  coup  d'œil  du 
génie,  dans  cette  masse  incohérente,  il  a  saisi  le  sujet  épique,  p^^ 
excellence,  la  colère  d'Achille;  puis  il  a  précisé  les  caractères,  r. 
même  temps,  déterminé  les  principaux  moments  de  Taction  ;  rc*i' 
quand  il  s'est  mis  à  écrire,  il  n'a  pas  supprimé  de  sa  mémoire  b 
chansons  des  autres  sur  le  même  thème,  il  y  a  puisé  largemen' 
compilant,  copiant,  si  l'on  veut,  mais  comme  le  génie  copie,  en 
dépassant  souvent  son  modèle,  en  lui  faisant  dire  ce  qu'il  a  à  pein^ 
pensé,  en  lui  donnant  une  beauté  souveraine  et  achevée. 

Ainsi  s'explique  et  se  justifie   le  Quandoque  bonus  dormit^ 
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Homerus,  Le  vieux  poète  n'a  point  pour  le  plagiat  l'horreur  que  Ton 
1  aujourd'hui.  Quand  des  vers  sont  beaux,  il  les  enchâsse  dans  son 
£uvre;  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  faire  toujours  disparaître  les 
rontradictions  que  présentent  ses  emprunts,  ou  les  répétitions  qu'ils 
înlraînent,  ou  les  longueurs  qui  en  résultent.  On  saisit  Timportance 
le  ce  débat  pour  l'appréciation  littéraire  de  Tlliade  :  dans  les  deux 
lypothèses,  Homère  a  des  collaborateurs,  il  en  a  avant  et  il  en  a 
iprés.  Avant,  ce  sont  les  poètes  spontanés  qui,  sous  l'impression 
incore  fraîche  des  événements,  se  font  les  interprètes  du  sentiment 
populaire .  Après,  ce  sont  ou  les  nombreux  poètes  qui  élargissent 
œuvre  primitive  et  parfois  la  gâtent,  ou  bien  ce  sont  les  quelques 
poètes  qui  y  glissent  Tune  ou  l'autre  digression,  comme  le  Catalogue 
ies  vaisseaux,  ou  la  Dolonie.  C'est  entre  ces  deux  termes  qu'il  faut 
:hoisir.  Si  l'on  prend  le  second,  Homère  lui-même  est  responsable 
ies  défauts  que  nous  croyons  apercevoir  dans  son  œuvre.  Je  dis  que 
N  nous  croyons  »  ;  car  on  pourrait  encore  essayer  de  sauver  le  poète, 
tn  disant  qu'à  le  bien  prendre,  il  n'est  pas  si  coupable,  qu'il  ne  faut 
pas  le  juger  d'après  des  règles  qui  n'ont  été  promulguées  qu'après 
lui  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  des  lois. 

Remarquons  au  surplus  que  la  thèse  de  l'unité  ne  cesse  de  faire 
des  progrès,  même  parmi  les  adeptes  de  la  première  opinion,  en  ce 
sens  du  moins  qu'ils  s'accordent  de  plus  en  plus  à  reconnaître  dans 
riliade  la  marque  et  comme  l'empreinte  du  génie  qui  l'a  conçue. 
Néanmoins,  il  reste  encore  une  distance  appréciable  entre  les  deux 
opinions  :  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  discuter  ;  M.  Drerup  se  prononce 
pour  la  seconde,  et  il  fait  valoir,  en  sa  faveur,  d'excellentes  raisons, 
exposées  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  netteté.  Je  ne  puis  dire 
cependant  qu'elles  m'aient  pleinement  convaincu,  et  je  proposerais 
tout  au  moins  un  amendement. 

L'Iliade  a  été  écrite,  et  de  fort  bonne  heure,  avant  l'époque  de 
Pisistrate  :  telle  est  l'affirmation  très  exacte  de  M.  Drerup.  En  effet, 
l'écriture  pouvait  seule  lui  donner  une  forme  sohde.  Supposons-la 
abandonnée  à  tous  les  hasards  de  la  tradition  orale  :  l'œuvre 
d'Homère  aurait  fini  par  se  dissoudre;  elle  eût  été  emportée  par  le 
courant  de  la  poésie  populaire.  Mais  la  rédaction  qu'Homère 
donnait  à  son  œuvre  fut-elle  nécessairement  définitive  ?  Aujour- 
d'hui, nous  avons  le  respect  des  chefs-d'œuvre,  et  des  générations 
d'érudits  se  sont  appliquées  à  y  remettre  à  leur  place  et  les  points 
et  les  virgules.  Dans  les  temps  anciens,  on  ignore  ce  que  c'est  que 
la  propriété  littéraire  :  un  poème  est  un  bien  commun  et  les  poètes 
ne  se  gênent  pas  pour  en  prendre  leur  part  et  pour  y  ajouter  aussi. 
Ainsi  se  constituent  des  textes  ou  des  versions  différentes,  dont  toutes 
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gardent  la  trame  et  de  larges  parties  du  texte  primitif,  mais  qui 
toutes  aussi  ont  leur  particularités.  C'est  Thistoire  de  la  chanson 
de  Roland,  qui,  telle  que  nous  la  possédons,  n'est  certainement 
plus  celle  que  Taillefer  chantait  à  la  bataille  de  Hastings  :  les  jon- 
gleurs possédaient  tous  le  poème  dans  leur  répertoire;  les  uns  en 
gardaient  fidèlement  le  texte;  les  autres,  plus  hardis  et  amis  de 
la  nouveauté,  en  remaniaient  telle  ou  telle  partie.  Le  chef-d  œuvre 
était  complaisant  et  se  prétait  à  tous  ces  remaniements  sans  cesser 
d  être  un  chef-d'œuvre^  Puis  il  est  venu  un  jongleur  qui  a  essayé 
de  donner  une  édition  définitive  que  nous  a  conservée  le  manuscri: 
d'Oxford,  il  a  compulsé  plusieurs  versions  et  a  cherché  à  les  mettre 
d'accord  ;  lui-même  y  a  peut-être  introduit  certains  épisodes,  comme 
celui  de  la  mort  d'Aude  et  du  châtiment  de  Ganelon.  Plus  tard 
encore,  une  autre  main  y  a  ajouté  l'épisode  de  Baligant. 

Telle  pourrait  bien  avoir  été  l'histoire  de  l'Iliade  d'Homère  :  ces 
additions  successives  ne  rompaient  pas  l'unité  du  poème,  puisque 
celui-ci  restait  toujours  le  fond  même  auquel  on  apportait  un 
accroissement;  mais  elle  la  troublait,  car  tous  ces  collaborateurs 
n'étaient  pas  toujours  plus  prudents  que  les  architectes  d'autrefois 
qui,  avec  la  bonne  volonté  sincère  de  conserver  Tordonnance 
primitive  des  monuments,  ne  réussissaient  pas  à  plier  leurs  propres 
idées  à  celles  de  leurs  devanciers  ni  à  accommoder  le  goût  et  les 
besoins  de  leur  temps  à  ceux  des  époques  antérieures. 

Il  est  vrai  qu'à  cette  opinion  on  fait  une  objection  capitale  :  s'il 
y  a  eu,  dit-on,  une  Iliade  primitive,  elle  existe  encore  dans  le  poème 
actuel  ;  où  est-elle  ï  Et  l'on  se  gausse  des  tentatives  contradictoires 
que  l'on  a  faites  pour  la  dégager.  Le  triomphe  est  facile  :  en  efict. 
si  l'Iliade  actuelle  est  l'élargissement  d'une  première  Iliade,  cellc-à, 
est  comme  enfoncée  et  perdue.  De  plus,  elle  n'y  subsiste  plus  tout 
entière;  il  a  fallu  pour  créer  l'édifice  nouveau,  démolir  certaines 
parties  de  l'ancien.  Mais  je  craindrais  de  trop  appuyer  sur  ces  pro- 
blèmes délicats  :  M.  Drerup  a  bien  raison  de  le  dire,  ils  ne  relèvent 
pas  seulement  de  la  science,  mais  aussi  du  sentiment  et  du  goûr 
littéraire.  Beaucoup  de  ceux  qui  les  ont  abordés  ne  s'en  doutent 
pas,  et  vraiment  on  est  tenté  de  sourire,  quand  on  entend  avec  quelle 
gravité  des  philologues  font  la  leçon  à  Homère  et  prétendent  noon- 
trer  comment,  à  sa  place,  ils  s'y  seraient  pris  pour  écrire  l'Iliade. 
Par  malheur,  ils  ne  sont  pas  Homère,  et,  de  plus,  ils  viennent  un 
peu  tard. 

Mes  lecteurs  ne  m'en  voudront  pas,  je  crois,  si  je  les  entraîne  sur 
les  pas  de  M.  Drerup  vers  d'autres  questions  :  combien  il  y  ca  a 
encore  qui  demandent  à  être  élucidées  ! 
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11  n'est  point  facile  de  les  exposer  avec  ordre  :  d'une  façon  géné- 
rale, il  s'agit  de  replacer  les  poèmes  homériques  dans  l'histoire  et 
d'établir  leurs  rapports  avec  les  plus  anciens  faits  connus.  Ces  faits 
nous  sont  attestés  de  diverses  façons  :  d'un  côté,  les  invasions 
doriennes  que  la  tradition  rapporte  ;  d'autre  part  l'existence  d'une 
civilisation  florissante  en  Grèce  d'Europe  et  spécialement  en  Crète 
et  à  Mycènes  dont  les  fouilles  ont  mis  au  jour  les  restes  merveilleux. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  poèmes  homériques  ont  vu  le  jour  en  Asie, 
vers  le  X«  ou  IX*  siècle  ;  mais  les  légendes  dont  ils  forment  leur  fond 
ne  sont  pas  nées  en  Asie  :  avant  d'y  arriver,  elles  ont  accompli  une 
curieuse  migration  :  leur  berceau  est  la  Thessalie  ;  c'est  là  que  se 
trouve  le  royaume  d'Achille;  puis  elles  ont  passé  dans  le  Pélopo- 
nèse  et  spécialement  dans  la  plaine  d'Argos  où  règne  Agamemnon; 
enfin  elles  ont  franchi  la  mer  et  ont  pénétré  en  Asie. 

Comment  s'expliquent  ces  pérégrinations  de  la  légende  ?  En 
outre,  celle-ci  a,  disions-nous,  un  fond  historique  :  d'une  façon 
très  générale  la  conquête  de  l'Asie-Mineure.  Peut-on  préciser? 
Achille,  Agamemnon  ont- ils  existé?  Agamemnon  a-t-il  réellement 
régné  sur  Argos  et  sur  de  nombreuses  îles,  comme  le  dit  l'Iliade. 
La  légende  ne  lui  donnait-elle  pas  d'abord  un  royaume  plus 
modeste  en  Thessalie  ? 

Tels  sont  quelques-uns  des  problèmes  que  M.  Drerup  examine, 
et  je  passe  ceux  qui  concernent  la  langue  de  l'épopée  et  bien 
d'autres.  Dans  un  livre  aussi  serré  que  celui-ci,  contenant  tant  de 
choses  sous  un  si  petit  format,  il  faut  se  résigner  à  choisir. 

Je  m'arrêterai  à  quelques  questions  historiques. 

L'Iliade  et  l'Odyssée  ont  été  écrites  en  Asie  au  x«  ou  IX«  siècje  : 
ces  poèmes  nous  peignent  une  civilisation  qui  offre  des  ressem- 
blances frappantes  avec  celles  que  nous  révèlent  les  fouilles  de 
Mycènes,  Cnossos,  etc.  Ces  palais  seraient-ils  donc  contemporains 
des  poèmes  homériques? 

Non  !  Ils  sont  certainement  beaucoup  plus  anciens,  car  la  civili- 
sation mycénienne  remonte  au  XV*  siècle  avant  notre  ère  et  même 
plus  haut.  M.  Drerup  ne  manque  pas  de  décrire  copieusement  cette 
civilisation  dans  les  monuments  qu'elle  nous  a  laissés,  dans  les  idées 
religieuses  qu'elle  suppose,  dans  l'organisation  sociale  et  politique 
qu'elle  possédait.  Ces  chapitres  sont  parmi  les  plus  intéressants  du 
livre  et  ils  ont  le  grand  mérite  de  donner  le  dernier  état  de  la  science. 

Comment  pouvons  nous  dater  la  civilisation  mycénienne  ?  Par 
certains  objets  de  provenance  égyptienne.  Mais  l'art  mycénien 
a  des  rapports  frappants  avec  l'art  égyptien  et  même  avec  l'art 
assyrien.  Voici  donc  un  fait  nouveau  qui  surgit  :  ce  sont  les  relations 
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nombreuses  entre  l'Orient  et  la  Grèce  à  cette  époque  si  reculée. 
Comment  ces  relations  se  sont -elles  établies?  Ont-elles  été  directes 
ou  ont-elies  eu  besoin  d*un  intermédiaire?  Seraient- ce  les  Phéniciefis 
qui  auraient  été  en  Grèce  les  propagateurs  de  l'art  oriental  ?  On  ie 
voit,  plus  nous  avançons,  et  plus  le  problème  se  complique;  mais 
abandonnons  pour  le  moment  les  Phéniciens,  nous  aurons  à  y 
revenir  tout  à  Theure. 

La  civilisation  mycénienne  est  donc,  disions-nous,  beaucoup  plos 
ancienne  que  l'épopée  :  elle  est  contemporaine  des  chants  populaires 
d'où  celle-ci  est  sortie.  Et  cependant  la  société  et  la  dvilisatîor. 
homériques,  du  X«  au  IX«  siècle  en  Asie,  présentent  des  ressemblances 
frappantes  avec  une  société  et  une  civilisation  antérieures  de  bieo 
des  siècles  et  qui  se  sont  épanouies  en  Europe. 

Comment  expliquer  cela  î 

Il  faut  tenir  compte  de  la  tendance  archaisante  de  Tépopée  : 
Homère,  avons- nous  dit.  utilise  les  chants  de  ses  devanciers,  dog 
pas  seulement  pour  leur  emprunter  leurs  sujets,  mais  il  les  reproduit 
encore  dans  bien  des  détails.  Ainsi  l'épopée  ignore  systématique- 
ment récriture  :  cependant  les  Mycéniens  savaient  écrire  et  les  Grecs 
avaient  déjà  emprunté  aux  Phéniciens  leur  alphabet.  Dans  répopéc. 
les  guerriers  combattent  sur  des  chars  de  guerre  :  c'est  là  peut- art 
une  antiquité  traditionnelle  du  style  épique. 

Mais  cette  explication  suffit-elle  pour  rendre  compte  de  toutes  les 
ressemblances?  Pourquoi  n*admettrait-on  pas  qu*aux  X«  et  IX«  siècles 
en  Asie  et  même  en  Europe  s'étaient  conservés  les  progrès  réalisés 
par  les  Mycéniens.  On  était  encore  à  cette  période  heureuse  de  la  vie 
de  rhumanité  où  les  hommes  sont  plus  soucieux  de  conserver  et  de 
continuer  que  de  changer.  Ils  n'échappent  pas  à  la  loi  géDérak 
qui  condamne  les  choses  à  périr  et,  par  le  changement,  assure  k 
progrès;  mais  ce  progrès  était  lent,  insensible;  après  bien  des 
générations,  les  aieux  se  seraient  encore  reconnus  dans  leurs  des- 
cendants. 

Les  invasions  doriennes  créent  une  objection  à  cette  explicatioiu 
car  elles  viennent  entre  Tépoque  mycénienne  et  l  époque  homérique. 
et  elles  forment,  ainsi  que  le  dit  M.  Drerup,  une  profonde dépressk>n 
entre  deux  périodes  de  splendeur.  M.  Beloch,  par  contre,  soudein 
de  maintenir  un  lien  entre  les  diverses  époques  de  la  civilisation 
grecque,  a  nié,  on  se  le  rappelle,  Thistoricité  des  invasions  doriennes. 
Ce  scepticisme  est  peut-être  outré  ;  il  me  paraît  préférable  de  laisser 
dans  rhistoire  un  fait  qui  pour  les  anciens  ne  donnait  lieu  à  aucoc 
doute.  D'ailleurs,  les  découvertes  archéologiques  nous  ont,  ce  me 
semble,  appris  à  être  prudents,  en  nous  montrant  que  dans  les 
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légendes  grecques,  dans  celle  de  Mines  par  exemple,  il  y  a  plus 
d'histoire  que  nous  ne  le  pensions.  Mais  pourquoi  Tinvasion 
dorienne  aurait-elle  eu  le  caractère  qu'on  lui  attribue  souvent  ?  Il  y 
a  eu,  au  début  des  temps  modernes,  des  invasions  comme  celles  des 
Huns  qui  ont  tout  renversé;  il  y  en  a  eu  d'autres,  comme  celles  des 
Francs,  qui,  en  dépit  de  tous  les  ravages  et  de  toutes  les  pertes 
matérielles,  n'ont  pas  ramené  les  peuples  à  la  barbarie,  et  qui,  une 
fois  la  tempête  calmée,  ont  laissé  reprendre  son  cours  à  la  civilisation. 
Je  m'imagine  donc  que  les  invasions  doriennes  n'ont  pas  sévi,  en 
•Grèce,  à  la  façon  d*un  cyclone.  Les  vainqueurs  se  sont  peu  à  peu 
assimilé  la  civilisation  des  vaincus;  dans  les  régions  qui  avaient 
subi  le  contre-coup  des  invasions,  le  calme  s'est  rétabli,  et  ainsi  la 
civilisation  homérique  est  reliée  par  une  chaîne  non  interrompue  à 
la  civilisation  mycénienne. 

Voilà  pour  les  ressemblances;  mais  l'humanité  durant  tant  de 
siècles  n'est  pas  restée  sur  place.  Donc  il  doit  y  avoir,  il  y  a  des 
différences. 

L'épopée,  envisagée  sous  cet  aspect,  est  bien  intéressante  :  elle 
doit  être  formée  de  couches  superposées  :  tout  en  bas,  la  civilisation 
nnycénienne,  sous  ses  formes  primitives,  puis  les  progrès  successifs, 
enfin  la  civilisation  proprement  homérique;  mais  les  couches  ne 
sont  pas  régulières  ;  en  bien  des  endroits,  elles  sont  dérangées  et  se 
confondent  :  en  effet,  l'épopée,  il  ne  faut  jamais  l'oublier,  est  la 
première  forme  de  l'histoire.  Le  poète  veut  raconter,  faire  revivre 
le  passé;  donc,  de  parti-pris,  il  est  antiquaire,  archéologue.  Quand 
décrit-il  ce  qu'il  voit?  Quand  reproduit-il  les  chants  populaires  et 
par  conséquent  décrit-il  par  oui-dire  des  temps  et  des  usages 
antérieurs?  Quand  se  sert-il  des  lieux  communs,  des  procédés  con- 
ventionnels de  la  poésie  épique?  Quand  reproduit-il  la  vie  réelle,  la 
vie  contemporaine  ? 

Autrefois  les  philologues  s'amusaient  communément  à  découper 
l'Iliade  en  petits  morceaux,  pour  avoir  ensuite  le  plaisir  de  la 
rétablir  dans  son  développement  historique  :  ils  croyaient  pouvoir 
arriver  à  reconnaître  les  différentes  couches  littéraires.  C  est  main- 
tenant au  tour  des  archéologues;  les  mésaventures  des  premiers  les 
ont  rendus  plus  prudents  ;  mais  le  jeu  est  tentant,  et  il  faut  se  méfier. 

M.  Drerup  reconnaît  justement  comme  Tune  des  tâches  les  plus 
urgentes  des  a  homéristes  »  de  déterminer  ce  qui,  dans  l'épopée  et 
aussi  dans  les  fouilles,  appartient  à  chaque  époque,  ce  qui  est  mycé- 
nien et  ce  qui  est  homérique.  Ainsi,  Reicbel  a  déjà  reconnu,  dans 
son  travail  justement  réputé,  que  l'armement  des  héros  n'est  pas 
toujours  le  même  :  tantôt  ils  combattent  derrière  un  grand  bouclier 
-qui  les  couvre  entièrement;  tantôt  ils  manient  un  petit  bouclier 
VU!.  12 
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Z'/^A  arec  lequ^rl  Js  essaien:  de  parer  Les  cocps  ie  I'*dfcmire.  Pir 
ooCrt,  k»  fooillcs  or,t  mis  aa  -cur  des  usages  qœ  Tépopée  ignore 
ce  farî'pîii  et  d'autres  qui  probafcîenacat  ne  sod  plus  toai-à*£ûi 
C.t  VAï  U:mp%.  Ainsi  dans  ïéçoçét^  le  Panihéoa  grec  s'est  axistitué 
atrc^jr  de  Zeus  et  le  fétichisme  parai;  oubiié.  A  lépoque  mrce- 
nieone,  û  est  encore  en  plein  épanouissement  :  les  Mycéniens 
rendent  un  culte  aux  piliers,  aux  arbres,  à  la  hache,  aux  cailkmx. 
Parmi  les  objets  qui  reçoivent  leur  culte,  on  retroaTc  encore  les 
cornes  de  vaches. 

Ainsi  encore,  l'usage  de  la  crémation  paraît  ignoré  des  Mycé- 
niens :  les  Grecs  de  Tépopée  homérique  brûlent  leurs  nx>rts  oq 
aussi  pratiqueflt  Tusage  ancien. 

J*ai  déjà  parlé  de  l'écriture,  au  sujet  de  laquelle  l'épopée,  une  seule 
fois,  rompt  son  silence  voulu,  quand  elle  parle  des  a/t^ara  au  livrcVI. 
L*épopée,  pas  plus  que  les  Mycéniens,  ue  connaît  les  statues  qui 
donnent  aux  dieux  une  forme  humaine  et  dans  ce  même  livre,  die 
fait  allusion  à  une  statue  d*Athèna. 

Ces  études  poursuivies  systématiquement  et  avec  prudeiKe  ren- 
dront &  chaque  moment  de  la  civilisation  primitive  des  Grecs  ce 
qui  lui  revient;  mais  ne  peut-on  pas  en  attendre  plus  encore? 
Beaucoup  d*érudits  le  croient  et  s'efforcent  de  pénétrer  par  ce  coté 
dans  rhistoire  de  T Iliade  :  par  exemple,  des  deux  mentions  rappe> 
lées  tout  à  rheure,  ils  concluent  à  une  date  relativement  récente 
pour  la  composition  du  VI«  chant.  M.  Drerup  n  attend  pas  de  ces 
recherches  des  résultats  de  ce  genre  :  sa  thèse  nettement  unitaire 
n*en  a  pas  besoin.  L'inconvénient  n'est-il  pas  dexagérer,  dans 
riltade,  les  emprunts  faits  à  d'autres  ?  On  commence  par  remettre 
Homère  à  une  place  d'honneur  :  c'est  lui  qui  a  fait  Tlliade  presque 
tout  entière  ;  mais  pour  finir,  les  procédés  de  composition  qu'on  lui 
attribue,  font  presque  songer  à  ceux  de  Lônnrot.  L'essentiel  est 
que  M.  Drerup  n'ait  omis  aucun  élément  du  problème  et  que 
loyalement,  il  ait  fourni  à  ceux-là  mêmes  qui  voudraient  combattre 
sa  théorie,  les  moyens  de  le  faire  ;  car,  s'il  défend  une  thèse,  ce  n'est 
qu'après  avoir  étudié  et  rappelé  tout  ce  qui  surnage  d'essentiel  des 
thèses  innombrables  que  ses  devanciers  ont  mises  au  jour. 

Je  n'ai  pas  encore  épuisé  toute  la  matière  de  ce  volume  si  rempli 
de  choses  et  d'idées  et  même  sur  les  points  auxquels  je  me  sois 
arrêté,  je  n'ai  fait  qu'efHeurer  le  sujet.  Je  réserve  pour  tout  à  rheoit 
la  théorie  que  présente  M.  Drerup  sur  l'Odyssée  ;  mais  je  ne  veux 
pas  terminer  sans  louer  l'érudition  si  abondante,  si  fournie,  k 
méthode  si  juste,  si  prudente  qui  font  de  ce  livre  l'un  des  meilkars 
et  des  plus  intéressants  qui  ont  paru  sur  la  question  homérique 
envisagée  sous  ses  multiples  aspects. 
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H. 

Jusqu'à  présent,  je  n  ai  parlé  que  de  riliade  :  le  livre  de  M.  Bérard 
dont  je  vais  m'occuper  plus  spécialement  ne  traite  que  de  TOdyssée  ; 
mais  il  importe  que  je  revienne  d'abord  aux  pages  que  M.  Drerup 
consacre  à  ce  poème.  Il  marque  avec  beaucoup  de  précision  tout 
ce  qui  sépare  les  deux  œuvres  :  connaissances  géographiques  plus 
étendues  dans  TOdyssée  que  dans  Tlliade,  faune  et  flore  plus  méri- 
dionales dans  le  premier  poème,  etc.  Il  insiste  surtout  sur  les  diffé- 
rences littéraires  :  l'Odyssée  se  rapproche  du  conte.  Comme  poème, 
elle  a  la  même  histoire,  la  même  patrie  que  l'Iliade.  Mais  où  sont 
éclos  les  récits  d'où  elle  est  sortie?  La  légende  de  l'Iliade  nous 
obligeait  à  nous  transporter  jusqu'en  Thessalie  pour  y  rechercher 
son  lieu  d'origine.  La  légende  de  l'Odyssée,  semblable  à  son  héros, 
aurait-elle  enfin  retrouvé  son  foyer?  M.  Drerup  le  croit,  et  il  nomme 
la  Crète.  C'est  là  qu'elle  aurait  vu  le  jour,  au  milieu  des  splendeurs 
des  palais  de  Cnossos  et  de  Phaistos  ;  c'est  de  là  qu  elle  serait  partie 
pour  faire  son  tour  d'Ionie.  L*hypotbèse  est  intéressante,  et 
M.  Drerup  s'efforce  de  la  porter  à  un  haut  degré  de  vraisemblance. 
Je  ne  puis  ici  reproduire  toutes  les  considérations  qu*il  fait  valoir. 
11  faut  lire  les  pages  très  serrées  par  lesquelles  il  termine  son 
volume  :  si  on  ne  lui  donne  pas  raison,  on  sera  néanmoins  frappé 
par  son  argumentation  si  variée  et  si  fournie. 

M.  Bérard  s'est  posé  la  même  question  ;  mais  il  la  résoud  tout 
autrement. 

Ulysse  voyage-t-il  dans  un  pays  fantastique,  imaginaire,  ou 
voyage-t-il  sur  cette  terre  ?  Où  est  l'île  de  Calypso  ?  Où  est  la  ville 
des  Phéaciens?  —  Dans  l'imagination  du  poète,  ou  peut-on  les 
retrouver  sur  la  carte  ?  —  Oui,  répond  M.  Bérard,  et  il  nous 
entraîne,  à  la  suite  d'Ulysse,  par  les  mers  qu'il  parcourut  autrefois. 
Avec  lui,  nous  visitons  la  grotte  de  la  nymphe,  Tîle  d'Alcinoûs, 
la  caverne  de  Polyphème,  etc.  Comment  s'explique  cette  exactitude 
dans  la  description  qui  nous  frappe  chez  Homère  ?  Le  poète  n'a  pas 
dû  nécessairement  faire  lui-même  le  voyage  de  son  héros  :  il  lui  a 
sufli  de  consulter  des  livres,  de  regarder  des  cartes.  Tout  cela  lui  a 
été  fourni  par  les  périples  phéniciens.  Voici  donc  que  Tun  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  grecque  est  dû  pour  une  bonne  part  aux. 
Sémites.  «  Si  Homère,  disait  déjà  Strabon,  décrivit  exactement  les 
contrées,  tant  de  la  mer  Intérieure  que  de  la  mer  Extérieure,  c'est 
^u'il  tenait  sa  version  des  Phéniciens...  ;  les  Phéniciens,  conqué- 
rants de  la  Lybie  et  de  l'Ibérie,  avaient  été  ses  maîtres.»  Tel  est,  ea 
{quelques  mots,  le  résumé  de  ces  deux  gros  volumes.  Encore  une 
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hv;:c"biîe  izléressan'c  c:  q-i  sente  d"écr2  coossisée  de  plm  prs 

EIl*  a  co:r:-ï3e  ps:n:  de  départ  uc  fi:l  historique  qc*J  importe:: 
vt:,ntr  :  la  présciiûc  des  Phéiioej»  ca  Grèce  à  Tépcxpic  met 
n:enr«e.  CooiiDe  on  le  sait,  il  J  a  quelques  aooées.  rien  œ  s'acco" 
pl:swi:  saos  eux,  daos  les  pren-.iers  temps  de  Iliistotre  grecque  ;  r. 
les  retrowvau  partout  sur  k  conûoeal  ei  dans  les  3es  ;  ils  énkr 
les  iDîerroédiaircs  entre  rOrien:  et  la  Grèce,  les  premiers  exploiti: 
des  mînes.  les  premiers  coxnmerçaots  et  naTigneurs,  les  premrî 
maîtres  de  la  race  grecque  dont  ils  avaient  éveillé  le  génie.  Pois»i> 
se  scHit  éclipsés,  et  il  était  temps,  car  on  retrendiquaii  avec  p^st.: 
pour  les  Grecs,  le  mérite  de  roriginalité;  on  ne  Toulait  p^ 
entendre  parler  de  ces  piocmiers  de  la  dvilisatiDn.  Les  partisc' 
des  Phéniciens  néanmoins  ne  se  sont  pas  tenus  pour  banus,  et.  :. 
temps  à  autre,  ils  ont  tenté  de  reprendre  TofiensiTe.  Dans  Fensem^^ 
cependant,  les  historiens  leur  étaient  plutôt  dé£avorables.  A^c. 
M.  Bérard,  ils  font  une  rentrée  triomphale,  et  ils  reconquicrec 
toutes  les  positions  qu*ils  avaient  perdues.  Ils  arrivent,  forts  C£ 
résultats  de  deux  sciences  nouvelles,  la  topologie  et  la  topon3rmie 

L'auteur  développe  des  considérations  très  intéressantes  sur  ^ 
première  de  ces  deux  scieiKes.  Je  me  borne  à  en  donner  une  tis 
générale.  Prenons  Marseille,  Anvers,  Hambourg,  autant  de  gnn^' 
ports  Leur  prospérité  n'est  pas  le  fruit  du  hasard  ;  elle  tioit  fo* 
une  très  large  partie  aux  lieux  eux-mêmes  :  c^est  donc  l'explicanc: 
de  Thistoire  par  la  géographie.  Cest  aussi  l'explication  de  la  gr- 
graphie  par  Thistoire  :  c*est  elle  qui  doit  nous  dire  pourquoi  Bm^^ 
a  perdu  sa  vieille  prospérité  commerciale. 

La  toponymie,  1  on  sait  mieux  ce  qu'elle  est,  tout  simplecneo:  '^ 
souvenir  que  les  anciens  habitants  d'un  lieu  ont  laissé  dans  le  ooc 
qu'il  porte. 

Laissons  M.  Bérard  expliquer  lui-même  comment  il  va  procéda 
à  l'aide  de  ces  deux  sciences  :  au  chapitre  II,  il  rappelle  les  dtvei» 
phases  d'histoire  par  lesquelles  a  passé  la  Méditerranée,  la  ptan 
franque,  italienne,  plus  haut  la  phase  gréco- romaine.  Ce  soi 
comme  des  couches  qui  se  sont  empilées  les  unes  sur  les  luire- 
«  Mais  étudiez  cette  couche  gréco -romaine,  et  tout  aussitôt,  (iu* 
les  gisements  les  plus  anciens,  une  étude,  même  superficielle,  tow 
fera  reconnaître  des  débris  qui  ne  sont  pas  contemporains  de  i* 
masse,  qui  n'ont  pas  glissé  là  non  plus  d'une  couche  postérieur, 
mais  qui  doivent  provenir  d'une  couche  plus  ancienne  encore,  û 
sont  ou  des  noms  de  lieux  qu'aucune  étymologie  grecque  ni  bnx 
ne  parvient  à  expliquer,  Ida,  Samos,  Korinthos,  Salamis,  Rhenei 
Kasos,    Massicus,  Cumae,  Oenotria,  etc.  ;  ou  des  situations  c^ 
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villes  contraires  à  toutes  les  théories  des  Grecs,  Tirynthe,  Chalcé- 
doine,  Astypalées,  etc.  ;  ou  des  systèmes  politiques,  des  amphic- 
tyonies  de  sept  ports,  dont  la  politique  grecque  ne  donne  ni  le 
modèle  ni  la  clef  ;  ou  des  routes  de  commerce  jadis  suivies  on  ne 
sait  par  quelle  caravane,  on  ne  sait  par  quel  trafic,  et  abandonnées, 
semble-l-il,  du  jour  où  le  peuple  grec,  maître  de  ses  destinées,  eut 
la  conscience  de  ses  propres  besoins  et  la  libre  disposition  de  ses 
forces  :  telles,  la  route  odysséenne  de  Pylos  à  Sparte  ou  la  route 
légendaire  (Thésée)  de  Trézène  à  Marathon.  Si,  mis  en  éveil  par 
ces  constatations,  vous  cherchez  quelque  lumière  dans  le  plus  vieux 
document  géographique  des  Grecs,  je  veux  dire  dans  l'Odyssée, 
vous  y  retrouvez  bientôt  les  mêmes  mots  et  les  mêmes  phénomènes 
incompréhensibles.  Noms,  routes,  habitudes,  conceptions,  théories, 
l'Odyssée  ne  semble  pas  grecque.  Elle  est  pleine  de  souvenirs  qui 
semblent  ^«/^-helléniques,  parce  qu'ils  sont  an//- helléniques,  contra- 
dictoires à  tout  ce  que  nous  savons  de  la  langue,  de  la  pensée,  de 
la  vie  et  de  la  civilisation  grecques.  A  s*en  tenir  même  au  ton 
général  de  l'Odyssée  et  des  autres  poèmes  homériques,  Gladstone 
déjà  remarquait  avec  )ustesse  combien  les  belles  formules  homé- 
riques, —  «  j*ai  l'honneur  d*être  fils  d*un  tel  »  par  exemple,  — 
furent  étrangères  ensuite  à  ces  ignorants  du  protocole  qu'ont  tou- 
jours été  et  que  sont  encore  les  Hellènes....  Au-dessous  des  ter- 
rains de  l'époque  classique,  la  topologie,  la  toponymie  et  l'étude  de 
rOdyssée  nous  forcent  à  supposer  l'existence  d'une  couche  plus 
ancienne,  d'une  ihalassocratie  antérieure  aux  marines  grecques.  • 

Voilà  la  théorie  :  considérons  son  application. 

Nous  supposons  qu'une  marine  sémitique  exploita  autrefois  )a 
Méditerranée;  s'il  en  est  ainsi,  nous  devons  retrouver  dans  la  plus 
vieille  onomastique  méditerranéenne  des  vocables  sémitiques.  «  Pour 
l'un  de  ces  vocables,  la  recherche  n'est  ni  longue  ni  difficile  :  Mégare 
a  été  autrefois  une  a  station  étrangère  ».  Employons  d'abord  la 
toponymie  :  nis,  megara^  'in^  trois  mots  sémitiques  ;  megara,  la 
caverne,  'in,  la  source,  nis,  l'épervier  ».  Sur  les  côtes  de  la  Grèce, 
en  effet,  une  ville  de  Mégare  Mérapa,  a  son  échelle,  Nisa  N(aa,  et  sa 
déesse  Ina'lva.  Je  ne  donne  que  les  conclusions;  impossible  de 
reproduire  la  démonstration.  S'il  n*y  avait  que  cela,  on  pourrait 
douter.  Mais  «  Mégare  fut  quelque  temps,  au  début  de  la  période 
hellénique,  une  grande  place  de  commerce,  une  grande  puissance 
navale,  une  fondatrice  de  colonies.  Or,  dans  la  Grèce  vraiment 
grecque,  Mégare  n'a  jamais  eu  ce  rôle  ».  Et  pourtant  les  Hellènes 
se  souviennent  tous  qu'un  instant  elle  a  été  maîtresse  de  la  mer. 
L'auteur,  avant  d'aborder  sa  démonstration,  se  livre  à  une  discus- 
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sioo  très  instructive  sur  remplacement  de  Minoa  qull  met  ailleurs 
que  les  autres  géographes,  et  dans  laquelle  il  voit  ■  la  forteresse,  h 
guette  en  travers  du  détroit  >.  Pris  dans  son  ensemble,  avec  S2 
ville  de  Mégare,  son  échelle  ou  port  de  Nisée  et  son  château-fon 
de  Minoa,  le  site  dans  l'antiquité  hellénique  ne  pouvait  avoir 
grande  importance  :  il  n'y  avait  point  place  là  pour  un  commères 
prospère  ni  pour  une  nombreuse  population.  Le  Pirée  avait  détourne 
tout  le  trafic  ;  mais  ■  cène  rade  close  du  Pirée,  si  cooomode  lui 
marines  indigènes,  n'attira  ni  les  marines  primitives,  ni  les  marina 
chrétiennes.  Les  unes  et  les  autres  ont  préféré  la  baie  ouverte  de 
M^are  •.  Cette  préférence  entraînait  un  changeaient  dans  1« 
voies  de  terre  :  la  route  actuelle  de  Thèbes  à  Athènes  passe  par  It 
col  de  Daphné  :  c'est  le  caprice  des  hommes  qui  Ta  poussée  par  U. 
car  elle  peut,  par  une  ligne  plus  directe,  atteindre  la  mer  libr«^ 
en  contournant  à  Touest  le  golfe  d*Éleusis  jusqu'aux  ports  m^- 
riens.  Minoa  servira  d'entrepôt  aux  commerçants  étrangers.  •  Nise; 
et  Mégare  deviennent  le  bazar  et  lavant- bazar  des  indigènes.» 

L'onomastique  atteste  la  présence  des  Sémites.  Je  n'entre  p«5 
dans  les  détails  pour  Mégare  et  Nisée.  La  l^ende  parle  de  deux 
frères  jumeaux,  Léarchoi  et  Mehkerdes  :  le  second  nous  fait  tout  de 
suite  penser  à  Melkart,  «  le  roi  de  la  ville  :  âpxnr^viK,  traduit 
l'inscription  bilingue  de  Malte.  Melkart  —  McXucépr^ç  —  Archégétà 
Roi  de  la  ville  est  bien  le  jumeau  de  Roi  du  peuple  —  f^^^ 
Ces  deux  noms  ne  sont  qu'un  doublet  ou  plutôt  une  double  invoca- 
tion rituelle  »,  que  la  suite  de  la  légende  conmiente  mieux  encore. 
De  même,  le  long  de  la  route  vers  Eleusis,  on  rencontrait  le  tombcic 
de  la  nymphe  Alopè,  en  hébreu  alopa,  l'amitié,  et  la  source  d'Alope 
est  bien  la  source  de  l'amitié,  etc.  M.  Bérard  interprète  en  détail 
d'autres  légendes  mégariennes  ou  d'autres  noms  ;  il  interprète  cntrs 
autres  le  nom  de  Minoa.  Minoa  =  I-Minokha,  île  du  Repos. Tout 
près  de  Minoa,  Salamine,  l'île  de  la  Paix,  a  été  une  staiiofl 
phénicienne. 

Passons  sur  l'argument  toponymique. 

L'argument  topologique  est  le  suivant.  Avant  d'appartenir  lui 
Athéniens,  a  dit  Strabon,  Salamine  a  eu  une  vieille  ville  tournée  vei^ 
Égine  et  vers  le  Sud  :  où  la  placer  sinon  dans  une  petite  rade.  * 
la  pointe  Sud,  toute  désignée  pour  un  port  de  relâche  et  une^ 
de  commerce  ?  Plus  tard,  la  capitale  tournée  vers  la  mer  du  Sud-fc*. 
est  abandonnée  et  remplacée  par  une  ville  située  en  face  du  contineO' 
grec  au  Nord  de  l'île.  La  cause  de  ce  déplacement  est  simple 
vieux  courant  commercial  venu  du  Sud  ou  du  Sud- Est  a  ^^ 
supprimé. 
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On  se  souvient  de  la  1/gende  de  Cadmos  à  Thèbes  :  la  topologie 
la  confirme  d'une  façon  édatanie. 

«  Pour  le  nom  de  Thèbes,  la  suite  de  nos  études  nous  fera 
découvrir  un  doublet  égyplo- phénicien,  qui  nous  donnera  la  véri- 
table étymologte  de  ce  mot  sémitique.  Mais  la  seule  topologie  nous 
fournirait  une  preuve  d'origine  pour  cette  fondation  phénicienne. 
L'étranger  Kadmos,  venu  de  l'Orient,  fonda  Thèbes,  et  le  site  de 
Thèbes  prouverait  à  lui  seul  que  ce  bazar  et  cette  capitale  de  la 
Béotie  supposent  en  effet  un  commerce  venu  des  mers  orientales. 
Thèbes  n'est  pas  au  milieu  de  la  cuvette  béotienne,  mais  à  Tune  de 
ses  extrémités.  La  capitale  indigène  et  le  marché  agricole  de  la 
Béotie  devraient  être  au  milieu  des  champs  et  des  récoltes,  dans  le 
centre  de  la  cuvette,  en  quelque  site  comparable  à  TOrchomène 
des  M  inyens.  C'est  à  Orchomène,  comme  le  veut  la  légende,  que 
dut  fleurir  la  première  puissance  indigène... 

Thèbes  a  d'autres  avantages  :  elle  est  au  croisement  des  routes 
terrestres  qui  coupent  la  Béotie  et  qui,  pour  des  marins  orientaux 
•surtout,  servaient  à  relier  les  mers  du  Sud  et  la  mer  du  Nord.  Une 
thalassocratie  phénicienne  implique  un  comptoir  et  une  forteresse  en 
cet  endroit  ». 

Tout  cela  n'a  qu'un  défaut  :  c'est  peut-être  trop  beau  pour  être 
iout  à  fait  vrai.  M.  Bérard  est  à  coup  sûr  un  esprit  ingénieux  et 
habile  :  on  se  met  devant  lui  instinctivement  sur  la  défensive.  Il  a 
une  méthode  enveloppante  qui  est  pleine  de  dangers  pour  ses 
adversaires;  le  mieux  armé  s'y  laisserait  prendre.  Pour  mon  compte, 
plus  d*une  fois  j'ai  cru  que  j'allais  me  laisser  gagner  et  tomber  sous 
le  charme.  Mais  pour  finir,  j'en  reviens  encore  à  la  thèse  de  Beloch, 
et  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  mêler  si  tôt  les  Phéniciens  aux 
affaires  des  Grecs.  M.  Bérard  se  moque  quelque  part  avec  beaucoup 
d'esprit  des  prétentions  de  larchéologie  :  il  arrive  à  celle-ci  d'écha- 
iauder  tout  un  système  sur  un  rien  ;  elle  invente,  elle  combine,  elle 
explique  tout.  M.  Bérard  a  mille  fois  raison  de  la  dénoncer  comme 
une  cause  de  troubles.  Son  imagination  lui  joue  et  nous  joue  sans 
cesse  de  mauvais  tours  ;  mais  il  a  beau  dire,  n'est-ce  pas  avec  de 
bons  motifs  qu'elle  demande  aux  partisans  des  Phéniciens  de 
produire  quelque  témoignage  palpable  et  visible  de  l'ancienne 
domination  des  Sémites  en  Grèce?  Les  fouilles  de  Cnossos  ont  mis 
au  jour  des  objets  de  provenance  égyptienne  :  il  serait  étrange  que 
les  Égyptiens  nous  auraient  laissé  ces  traces  de  leur  passage  et  que 
les  Phéniciens,  ces  grands  importateurs,  se  seraient  gardés  d*intro- 
duire  les  produits  de  leur  industrie  et  M.  Bérard  a  tort  vraiment  de 
bâillonner  larchéologie  pour  ne  laisser  la  parole  qu'à  la  topologie 
^t  à  la  toponymie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


iT2  H.    FF-A^ÇrOTTE. 

Je  dirai  de  j:'.-s  quî  tout  ce  rzcureoen:  cocstr^srcial  pir  terre  «l 
pif  zitr,  dans  *J3C  s:  hauts  antiquité,  nî'ci-ajc  q^jelque  peu  :  ce  ne 
sont  que  caravanes,  bazars,  estrepsts.  Encore  un  peu,  ec  ies  Grecs 
d'autrefois,  plus  heureux  que  zerzx  d'au'curd'bui,  auraknt  trocTé 
daxH  le-r  pauvre  pajs,  avec  sa  n^aizre  pcrulation.  de  quoi  îranquer 
avec  le  monde  entier.  Ln:5to;re  écontn^que,  qui  a  bien  acssi  son 
•-ot  à  dire,  n:e  paraît  avcir  dissipe  ces  mirages.  L'épopée  prourc 
c  jc,  de  son  Temps,  les  Grecs  en  étaient  encore  à  îa  période  tzciliale 
eu  domestique,  durant  laquelle  la  n^aison  subvient  à  tons  les  besoins 
de  ses  habitants,  ou  du  moins  ne  recour:  qu'excepticnneUement  i 
l'aide  des  étrangers.  Admettons  donc  que  les  Phéniciens  vîsiraienl 
régulièrement  la  Grèce,  dans  ces  temps  reculés  :  ils  n'y  avaient 
q  j*UDe  bien  petite  clientèle  et  leur  thalassocratie  y  était  sans  emp'oi. 

Mais  si  on  rejette  les  conclusions  ou  si  on  hésite  sur  leur  valeur, 
il  reste  l'argumentation.  Elle  est  remplie  de  vues  neuves  et  péné- 
trantes sur  la  géographie  de  la  Grèce  i  M.  Bérard  connaît  le  pays 
comme  s'il  y  était  né  et  il  le  fait  comprendre.  Toute  celte  partie  de 
son  livre  restera  et,  si  même  on  bi^e  les  Phéniciens,  il  y  a  moyen 
encore  d  y  apprendre  beaucoup  d'histoire  et  d'y  réapprendre,  par 
dessus  le  marché,  celle  que  Ton  sait  déjà. 

Je  résumais  tout  à  l'heure  les  pages  où  il  est  question  de  M  égare. 
Sicrifions,  si  Ton  veut,  toute  l'onomastique,  toute  la  topologie  ;  il 
restera  la  description  la  plus  détaillée,  la  plus  intelligente  et  la  plus 
intelligible  du  site;  il  se  gravera  dans  l'esprit  une  image  qui  oe 
s'effacera  plus;  on  sera  beaucoup  mieux  préparé  à  l'étude  de  l'his- 
toire par  la  connaissance  exacte  que  l'on  aura  acquise  des  lieux  où 
elle  se  passe. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'ai  jusqu'ici  bien  peu  parlé  de  rOd\-ssêc 
et  je  risque  de  donner  du  livre  une  idée  inexacte.  Allons  nous 
reposer  dans  l'île  des  Phéaciens.  M.  Bérard  la  retrouve  dans  Hle 
de  Corfou  et  ses  identifications  sont  merveilleuses  de  vraisemblance  : 
quand  les  Phéaciens  ont  déposé  Ulysse  à  Ithaque,  ils  se  réam- 
barquent  dans  leur  croiseur,  vriOç  Gon;  il  s'approche  du  port,  mais 
soudain  Poséidon  en  fait  un  rocher  qu'il  enracine  dans  la  mer  (XIII, 
160  s.)  et  voici  bien  la  Roche  du  Bateau  avec  sa  mâture,  sa  voik 
triangulaire  et  son  canot  à  la  remorque.  Voici  les  hautes  montagnes 
ombreuses  qu'Ulysse  aperçut  tout  d'abord  ;  les  falaises  battues  par 
les  flots  écumants;  les  bouches  du  fleuve  où  il  réussit  à  prendre 
pied;  et  là  bas,  la  ville  des  Phéaciens.  séparée  de  la  mer  par  d» 
champs  cultivés  et  par  les  jardins  qui  entourent  la  ville.  Celle-ci  est 
au  bord  de  la  mer  :  entre  deux  ports  au  goulet  étroit,  elle  dresse  sa 
haute  colline  que  ceint  un  rempart.  Au  pied  de  l'acropole,  1  agora 
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pavée  de  larges  dalles,  le  temple  de  Poséidon,  dans  les  ports,  les 
cales  qui  reçoivent  les  navires. 

M.  Bérard  retrouve  tous  ces  sites  à  Corfou  :  ses  descriptions 
coïncident  avec  celles  du  poêle  et  de  charmantes  pholotypies 
achèvent  de  former  la  conviction.  Ici  se  pose  la  question  :  comment 
le  poète  est  il  arrivé  à  cette  exactitude  ?  La  réponse  est  qu'il  s'est 
servi  d'un  périple  d'origine  phénicienne  dont  il  n'est  pas  téméraire 
de  reconstituer  le  texte  sous  cette  forme  :  «  L'île  des  Phéaciens  est 
élevée  ;  ses  montagnes  boisées  apparaissent  de  loin  ;  elle  présente  à 
la  roer  sauvage  une  côte  abrupte  avec  des  falaises  droites  et  des 
écueils  dangereux.  Mais  elle  a  quelques  mouillages.  On  rencontre 
d'abord  une  petite  anse  couverte  du  vent  avec  une  plage  de  gra- 
viers, des  fourrés  de  joncs  et  des  pentes  d'olivettes.  Il  faut  prendre 
garde  aux  cailloux  coupants.  De  la  mer.  on  voit  les  cascades  d'un 
fleuve  qui  tombe  sur  la  plage  par  une  série  de  bassins  où  les  femmes 
viennent  laver.  Puis  on  rencontre  la  ville  des  Phéaciens.  Elle  est 
loin  du  fleuve,  mais  une  route  plate  à  travers  la  plaine  de  l'intérieur 
y  peut  conduire  aussi.  Dans  un  cercle  de  hautes  montagnes  qui  la 
couvrent  tout  autour,  la  ville  est  sur  un  promontoire  entre  deux 
bons  ports  dont  l'entrée  resserrée  est  un  peu  difficile  :  le  palais  et 
les  jardins  du  roi,  faciles  à  distinguer,  sont  en  haut  ;  le  marché  est  en 
bas  avec  une  église  de  Poséidon  et  une  source  où  l'on  peut  faire  de 
Teau ;  il  y  a  de  leau  aussi  dans  le  fond  du  grand  port,  à  côté  de  la 
route,  où  est  un  autre  jardin  royal  et  le  bois  sacré  d'Athéna.  Les 
Phéaciens  sont  des  passeurs  qui  gagnent  leur  vie  à  franchir  l'abîme 
de  la  mer  Occidentale,  d'où  ils  viennent.  Car  ils  sont  venus  du  pays 
des  Yeux  Ronds,  où  ils  habitaient  Hauteville.  Les  Barbares  de  ce 
pays  les  forcèrent  à  s'enfuir.  Leur  ville,  très  riche,  regorge  d'or  et  de 
choses  précieuses...  Après  la  ville,  les  falaises  et  les  écueils  conti- 
nuent. Un  rocher  ressemble  à  un  navire  en  marche,  les  indigènes 
disent  que  c'est  un  bateau  que  la  colère  divine  a  changé  en  pierre...  » 

Avant  d'abandonner  le  premier  volume,  il  faut  que  je  relève 
encore,  parmi  cent  autres,  une  observation  bien  curieuse  :  c'est  le 
«  rythme  septennaire  »  que  suit  l'Odyssée ,  principalement  aux 
endroits  où  il  est  question  des  Phéniciens  ;  «  c'est  toujours  la 
semaine  qui  est  le  nombre  courant,  et  six  à  sept  «  la  locution  habi- 
tuelle f.  Les  pirates  qui  ont  enlevé  Eumée,  naviguent  six  jours, 
«  mais  quand  Zeus  Kronion  nous  envoya  le  septième  jour...  » 
(Od.  XV,  475).  Ulysse  raconte  qu'il  voulait  aller  en  Egypte 
(Od.  XIV,  25 1)  :  il  s'embarque  le  septième  jour,  reste  en  Egypte 
sept  ans.  Ménélas  a  voyagé  sept  ans  dans  les  mers  de  Chypre,  de 
Phénicie  et  d'Egypte,  etc.   Dans  l'île  du  Soleil,  les  compagnons 
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d'Ulysse  font  sept  jours  de  bombance,  etc.  Ce  rytlmie  csi  ci- 
nouvelle  preuve  de  Tinfluence  phénicienne;  plus  card.  les  G:tc« 
s'habituèrent  à  compter  par  cinq  et  par  dix.  •  Si  THellade 
les  dix  orateurs  attiques,  la  Grèce  primitive  avait  ea  les  stpi 
dont  deux  tout  au  moins,  pensaient  les  Grecs,  avaient  été  les 
des  Phéniciens  ■.  Je  sens  bien  que  ce  résumé  ne  rend  pas 
pensée  de  i  auteur,  ou  plutôt  ne  la  reproduit  pas  dans  toute  u 
force  ;  mais,  ici  comme  ailleurs,  il  faut  choisir  dans  cette  mssae  ci 
preuves  ou  de  vraisemblances  accumulées  par  une  érudîtîofi  aboc- 
dante  et  parfois  même  débordante. 

Dans  le  second  volume,  nous  accomplissons  avec  Ul3rsse^  us  to^r 
du  monde  fantastique  dans  le  pays  des  Lotophages,  des  Lestijguas, 
des  Cydopes,  etc.,  et  enfin  nous  rentrons,  avec  le  héros,  a  Ithaque. 
Essayons  de  nous  arrêter  à  quelques  chapitres  et  de  présenter  lu: 
ou  lautre  échantillon  des  richesses  que  contient  ce  gros  volume. 

On  se  rappelle  le  récit  que  Ménélas  fait  de  son  nostos  :  ses  €ois< 
pagnons  et  lui  ont  débarqué  dans  Tîle  de  Pharos  et  ils  y  souften: 
cruellement  de  la  faim.  Ménélas  rencontre  la  fille  de  Proteus  quivi 
le  tirer  d*embarras.  Elle  lui  indique  le  moyen  de  s  emparer  de  ii 
personne  de  Proteus,  le  vieux  devin,  qui,  sur  le  rivage,  vient,  chaque 
jour,  faire  paître  son  troupeau  de  phoques.  Le  héros  et  quatre  de 
ses  compagnons  se  cachent  sous  des  peaux  de  phoques  :  le  Vieux 
de  la  Mer  sortant  de  Teau  est  saisi  par  les  Grecs.  En  vain,  essave 
t-il  de  leur  échapper  en  prenant  vingt  formes  terribles  ou  grotesques: 
ils  ne  le  lâchent  que  lorsqu*il  leur  a  ré/élé  les  secrets  de  Ta  venir  ci 
indiqué  la  route  à  suivre  pour  retourner  chez  eux. 

M.  Bérard  voit  dans  ce  récit  un  conte  égyptien  qui  est  venu  aux 
Grecs  par  les  Phéniciens,  et  il  note  un  certain  nombre  de  ressem 
blances  qu'il  offre  avec  les  contes  qui  nous  sont  connus  par  les 
papyrus.  Mais  il  y  a  des  différences.  Un  détail  que  nous  ne  ren- 
controns jamais  dans  les  contes  d'Egypte,  c^est  Tambroisie,  U 
liqueur  d'immortalité.  La  fille  de  Protée  la  donne  à  Ménélas  pour 
enlever  la  terrible  odeur  des  phoques.  Dans  les  poèmes  homériques, 
le  nectar  et  Tambroisie  sont  la  nourriture  des  dieux.  Or  le  nektar 
—'m  nikiar,  est  le  vin  parfumé  que  les  Sémites  offrent  à  leurs  dieux. 
L'ambroisie  semble  de  même  origine  :  Usez,  si  vous  en  doutez,  là 
légende  chaldéenne  d'Adapa  que  nous  connaissons  par  la  biblio- 
thèque égyplienne  de  Tell-el-Amama. 

Ce  n'est  donc  plus  seulement  lart  grec  qui  est  redevable  aux 
Égyptiens  :  ce  serait  encore  la  littérature,  et  même  nos  chefis-d'œurrt 
classiques  auraient  certains  liens  avec  la  plus  vieille  littérature 
d'Asie,  avec  la  littérature  chaldéenne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA    QUESTION    HOMÉRIQUE.  175 

Mais  faisons  comme  Ulysse,  o  El  de  là,  nous  voguons  au  plus 
tôt.  Nous  allons  à  la  terre  des^Kyklopes  ».  Nous  nous  dirigeons 
vers  ritalie,  vers  l'Hypérie  dont  les  Phéaciens  furent  autrefois 
chassés  par  les  Cyclopes  ;  car  «  le  mot  original,  étranger  dont 
Hypérie  est  la  traduction  grecque  est  en  réalité  Kume...  le  mot 
original,  dont  Kyklopia  est  la  traduction  grecque  est  Oinotria.  » 
Hypérie  signifie  la  Ville  d*En  Haut,  Otrëp.  Dans  les  langues  sémi- 
tiques, le  verbe  koum  rend  exactement  l'idée  de  5e  dresser.  Donc 
Hypérie  =  Cumes.  Oin  dans  toutes  les  langues  sémitiques 
signifie  œil  et  par  extension  source^  trou  d'eau  ;  otar^a  signifie 
le  cercle,  la  couronne  ;  donc  Oinotria,  la  source  ou  Tœil  du  cercle 
=  Kyklopia,  contrée  des  Yeux  Ronds. 

J'aime  mieux,  je  dois  le  dire,  ce  qui  suit,  probablement  à  raison 

de  mon  incompétence  en  matière  dëtymologies  sémitiques,  et  je 

suis  volontiers  M.  Bérard  dans  le  pays  d*Hypérie  ou  à  Cumes,  sur 

l'île  étroite  où  débarque  Ulysse  en  face  de  la  Cyclopie,  enfin  sur  la 

terre  même  où  notre  héros  faillit  laisser  ses  os  et  jusque  dans  la 

grotte  de  Polyphème.  n  La  bouche  de  notre  caverne  a  9  ou  10  met. 

de  haut,  6  ou  7  met.  de  large  :  une  muraille  de  briques  la  ferme 

jusqu'à  mi-hauteur  ;   à  sa    porte  inhospitalière,   un  gardien  lève 

péage  sur  les  touristes.  A  l'intérieur,  la  caverne  se  poursuit  avec  la 

même  hauteur  de  voûte  jusqu'à  55  mètres  de  profondeur  :  au  delà, 

c'est  un  tunnel  artificiel  qui  la  continue  durant  85  mètres  encore  ». 

C'est  bien  la  vaste  caverne  où  Polyphème  abritait  ses  troupeaux  et 

qu'il  fermait  d'un  immense  rocher  ;  voilà  bien  le  recoin^  obscur  où 

Ulysse  se  tenait  caché;  rien  n'y  manque,   pas  même  «  les  pins 

élancés  et  les  chênes  à  la  haute  chevelure  ». 

Mais  les  Yeux  Ronds?  M.  Bérard  les  explique  par  une  particu- 
larité du  pays,  des  cuvettes  circulaires  comme  il  s'en  présente  dans 
tous  les  pays  volcaniques.  Elles  sont  très  abondantes  sur  le  plateau 
qui  s*étend  de  Naples  à  Cumes  et  ont  donné  lieu  à  la  désignation 
métaphorique  de  la  contrée,  puis  de  ses  habitants. 

Je  voudrais  accompagner  Ulysse  dans  le  reste  de  ses  pérégrinations, 
repasser  avec  lui  par  Charybde  et  Scylla,  m'attarder  au  chant  des 
Sirènes,  visiter  l'île  du  Soleil.  Le  temps  presse  et,  plus  heureux  que 
le  héros  de  l'épopée,  je  rentre,  par  le  chemin  le  plus  courte  à  Ithaque. 
Ithaque  est-elle  encore  Ithaque?  Le  royaume  d'Ulysse  s'étendait 
sur  quatre  îles  :  Ithaque,  Samé,  Doulichion,  Zakinthos.  Nous 
connaissons  aujourd'hui  quatre  îles  dans  cette  région  :  Leucade, 
Ithaque  ou  Théaki,  Képhalonie,  Zante.  Or,  d'après  M.  Dôrpfeld, 
la  véritable  Ithaque  serait  Leucade,  Doulichion  est  Képhalonia, 
Zante  est  Zakinthos,  et  la  prétendue  Ithaque  est  Samé.  M.  Bérard 
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explique  admirablement,  non  sans  une  fine  ironie,  le  système  et  les 
arguments  de  leminent  directeur  dp  Tlnstitut  archéologique  alle- 
mand :  il  n'a  pas  été  ébranlé  et  pour  lui  Samé  est  Képhalonie. 
Ithaque  est  Ithaque.  Doulichion  est  Meganisi.  11  le  prouve  en  détail 
et  SCS  conclusions  réjouiront  les  patriotes  d'Ithaque,  froissés  dans 
leur  orgueil  national,  comme  elles  humilieront  les  habitants  de 
Leucade,  tout  glorieux  déjà  de  posséder  un  sol  foulé  autrefois  par 
le  grand  Ulysse.  Et  encore  une  fois,  avec  une  habileté  que  ie  ne 
puis  trop  admirer,  M.  Bérard  nous  conduit  dans  tous  les  sites  que 
décrit  rOdyssée.  Ccst  bien  la  patrie  d'Ulysse,  et  si  par  hasard  on 
avait  autrefois  transporté  à  Ithaque  le  nom  qui  appartiendrait  er: 
réalité  à  Leucade,  les  faussaires  auraient  bien  fait  les  choses  et, 
pour  mieux  nous  tromper,  arrangé  leur  île  et  disposé  leur  machinene 
comme  dans  un  théâtre,  de  sorte  que  l'illusion  est  complète.  La 
substitution  est  parfaite  :  si  Ithaque  n'est  pas  Ithaque,  elle  n'a  rien 
néghgé  pour  rendre  son  roman  vraisemblable  et  se  iouer  des 
honnêtes  gens. 

Ai  ie  réussi  à  donner  à  mes  lecteurs  Tim pression  que  i'empore 
moi  même  du  livre  de  M.  Berard  ?  Je  me  le  demande  :  cette  im- 
pression, je  l'ai  prise  directement  dans  deux  gros  volumes  de  plus 
de  600  pages  chacun  et  je  n'oîîre  à  mes  lecteurs  qu'une  réduction  à 
une  toute  peute  échelle.  La  vue  en  raccourci  quiis  ont  sous  les 
yeux  ne  les  trompcra-t-elle  pas?  J'aurais  voulu  leur  inspirer  le 
désir  de  lire  eux-mêmes  le  livre  ;  peut  être  y  seront- ils  comme  moi 
un  peu  gênés  par  la  présence  continuelle  des  Phéniciens.  Mais  quand 
on  s'est  rai:  a  ce  voisinage,  il  reste  tant  de  choses  intéressantes  a 
apprendre,  tant  de  belles  choses  à  voir!  L'auteur  a  un  sentimecl  s: 
juste  de  Tép^pee,  une  connaissance  si  fournie  de  la  géographie 
hellénique,  un  esprit  si  pénétrant,  un  art  si  agréable  de  dire,  un 
peu  longuement  peut-être,  mais  le  bon  Ulvsse,  lui  aussi.  sVtend 
volontiers  en  ses  discours  et  qui  a  jamais  songé  à  le  lui  reprocher, 
car  il  parle  si  bien  ? 
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LE  STYLE  LNDIRECT  PARTIEL 

PAR 

F.  ANTOINE 

Profosseur  à  TUniversitô  do  Toulouse. 


Idée  générale  du  style  indirect. 

§  1.  —  Il  y  a  style  ou  discours  indirect  quand  on  rapporte  les 
pensées  ou  les  paroles  de  quelqu'un,  quand  on  produit  une  asser- 
tion, sans  prendre  la  responsabilité  de  ces  pensées,  de  ces  paroles 
ou  de  cette  assertion.  Si  je  dis  :  (c  II  y  a  sur  le  fleuve  Hypanis  des 
petits  insectes  qui  ne  vivent  qu'un  jour  »,  il  y  a  style  ou  discours 
direct,  puisque  j'exprime  directement,  sans  faire  intervenir  une 
autre  personne,  ma  propre  pensée  ou  opinion.  Mais  si  je  dis  : 
<c  Aristote  nous  rapporte  qu'il  y  a  sur  le  fleuve  Hypanis  des 
insectes  qui  ne  vivent  qu'un  jour»,  je  produis  cette  assertion, 
non  d'après  moi-même  et  en  la  prenant  pour  mon  compte,  mais 
d'après  Aristote,  h  qui  j'en  laisse  la  responsabilité  :  c'est  le  style 
indirect,  puisque  j'exprime  cette  opinion  indirectement  en  passant 
par  la  pensée  d'Arislote. 

§  2,  —  Le  style  indirect  existe  en  grec,  en  latin,  en  français, 
en  allemand  et  sans  doute  dans  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes. Ce  en  quoi  ces  langues  diflërent  entre  elles  sur  ce  point, 
c'est  dans  la  manière  dont  la  personne  qui  parle  indique  par  un 
signe  extérieur,  une  particule  ou  une  construction  particulière, 
({u'elle  rapporte  les  pensées  ou  les  paroles  d'une  autre  personne 
et  non  les  siennes  propres.  Ces  moyens  ou  signes  quelquefois  sont 
communs  à  deux  ou  plusieui's  langues,  quelquefois  varient  d'une 
langue  à  l'autre.  Mais  en  définitive  ils  se  réduisent  à  deux  :  la 
conjonction  et  le  mode. 

§3.-1*  Tantôt  la  conjonction  seule  suflit,  en  grec,  par 
exemple  et  en  français.  Aérei  ibç  (ou  ôti)  ùppKTTnç  i\\ji\  Kai  pîaioç 
(Lys.  2i,  15).  Le  style  indirect  n'a  amené  qu'un  changement  très 


Digitized  by  VjOOQIC 


178  F.    ANTOINE. 

léger  et  iosignifiant,  h  savoir,  le  point  en  haut  remplacé  par  la 
conjonction.  £n  français  également  la  conjonction  que,  qui  sert  à 
unir  tant  d'espèces  de  propositions,  suffit  pour  annoncer  qu  on 
rapporte  les  paroles  de  quelqu'un  :  «  Il  me  dit  que  mon  père  est 
malade».  Remplaçons  que  et  ujç  par  le  signe  de  ponctuation  et 
nous  aurons  rétabli  le  style  direct  :  ce  il  me  dit  :  Votre  père  est 
malade  ».  —  Xéxei  |ior  €Î  uppiotf|ç  Kai  piaioç. 

Le  style  indirect  annoncé  par  la  conjonction  n'existe  pas  dans 
le  latin  classique  ;  il  ne  commence  à  paraître  que  dans  le  latin 
postérieur. 

§  i.  —  2^  l'n  autre  signe  du  style  indirect  est,  non  plus  dans 
un  mot  ajouté,  unissant  les  deux  propositions,  (a  que  »  ;  an  oq  diç), 
mais  dans  le  changement  du  mode.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  ^rec  et 
en  allemand.  Le  mode,  qui  serait  l'indicatif  dans  le  style  direct,  se 
change  en  infinitif  :  eÎTiev  f  x^iv  iiiôvov  Traîba  =«  eÎTrev  Ix^  imôvov 
iraiba,  ou  encore  :  eÎTrev  on  ?x^i  jnôvov  Traîba. 

En  latin  même  procédé  :  Dixit  se  hàbere  unum  filium.  .Vuit/toril 

flItAt  PATREM  AEGROTARE. 

S*"  Outre  l'infinitif,  le  grec,  le  latin  et  l'allemand,  le  français 
aussi  dans  certains  cas,  mais  le  latin  surtout,  marquent  le  style 
indirect  en  changeant  l'indicatif  du  style  direct,  non  plus  en 
infinitif,  mais  en  subjonctif  (ou  optatif  en  grec).  Le  subjonctif 
joue  ce  rôle  en  latin  surtout,  où  il  partage  la  fonction  a^ec 
l'infinitif,  à  l'exclusion  des  conjonctions,  et  cela  aussi  bien  dans  les 
propositions  indépendantes  que  dans  les  subordonnées.  Ego  rir 
tuos  simlf  Cette  interrogation  exclamative  est  une  forme  du  style 
indirect  dans  les  propositions  indépendantes,  puisque  par  elle  on 
proteste  contre  une  assertion  d'une  autre  personne. 

§  5.  —  En  allemand  aussi,  le  subjonctif,  avec  ou  sans  conjonc- 
tion, marque  le  style  indirect  après  un  verbe  déclaratif  :  «  Er  sagt 
(dass)  mein  Vater  5d  krank  ».  Dans  l'allemand  du  moyen-àge  on  a 
dit  aussi  avec  la  proposition  infinitive  :  «  Er  sagt  meinen  Vater 
krank  sein  »,  comme  en  latin  Dixit  pairem  meum  aegrotare.  Mais 
cette  construction  imitée  du  grec  et  du  latin  a  disparu  de  boiuie 
heure  de  la  langue  allemande. 

Donc  en  définitive  les  langues  anciennes  avaient  trois  moyens 
ou  signes  pour  marquer  le  style  indirect  :  l""  la  conjonction 
(ÔTi^ibç)  unissant  une  proposition  à  un  verbe  déclaratif;  2*"  le  mode 
infinitif;  5"  le  mode  subjonctif. 
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§  6.  —  En  latin,  et  le  latin  seul  nous  occupe,  il  n'est  resté 
pour  marquer  le  style  indirect  que  le  mode,  et  il  suffît  amplement» 
grâce  à  l'admirable  structure  de  cette  langue  synthétique  si  précise 
dans  ses  inflexions.  On  peut  donc  formuler  la  règle  suivante,  sans 
exception  : 

<  En  latin  on  indique  qu'on  rapporte  les  paroles  ou  la  pensée 
de  quelqu'un  en  mettant  la  proposition  qui  contient  ces  paroles 
ou  cette  pensée  soit  à  l'infinitif,  soit  au  subjonctif  ». 

Réciproquement  il  y  a  style  indirect  lorsqu'il  y  a  soit  une  propo- 
sition infinitive,  exclamative  ou  rattachée  à  un  verbe  déclaratif, 
soit  une  proposition  subjonctive,  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
Mme  incepto  desistere  victam  !  Nuntxavit  mihi  palretn  aegrotare. 
Aristotetes  ail  besUolas  NAScr,  quae  unum  diem  vivait.  Themistocles 
ambulabai  noclu,  quod  somnum  capere  non  posset. 

§  7.  —  il  me  paraît  donc  nécessaire  de  combattre  ici  un 
préjugé  qui  règne  encore  dans  nos  grammaires  classiques,  d'après 
lequel  il  n'y  a  style  indirect  que  là  où  il  y  a  proposition  intinitive 
rattachée  à  un  verbum  dicendiy  ou  bien  proposition  subordoifnée 
ou  mieux  encore  là  seulement  où  il  y  a  les  deux  phénomènes 
réunis  dans  une  phrase,  dont  le  type  serait  Aristoteles  ait  etc. 

Dans  nos  grammaires  on  appelle  parfois  cette  forme  le  style 
indirect  proprement  dit.  Quand  il  n'y  a  dans  la  phrase  qu'une 
proposition  qui  porte  le  signe  du  style  indirect,  la  proposition 
subordonnée  par  une  conjonction  ou  relative,  c'est,  d'après  ces 
mêmes  grammaires,  le  style  indirect  au  sens  large  (voy.  Riemann, 
Synt.  iat.  §  232  et  Riemann-Gœizer,  Synt.  comparée,  §  632), 
comme  dans  la  phrase  :  Paetus  mihi  omnes  libros  donavit  quos 
frater  suus  reliquisset. 

D'après  Gildersleeve,  «  toratio  obliqua  proprement  dite  dépend 
d'un  verbum  dicendi  vel  sentiendi  exprimé  ou  implicitement  com- 
pris dans  ce  qui  précède,  les  propositions  principales  déclaratives 
étant  mises  à  l'infinitif  et  lés  subordonnées  au  subjonctif.  »  11 
donne  comme  type  du  style  indirect  propre  la  phrase  :  Socrates 
dicere  solebat  omnes  in  eo  quod  scirent  satis  esse  éloquentes 
(de  Or.  I,  14,  63). 

Je  ne  puis  admettre  cette  distinction.  Il  y  a  ou  il  n'y  a  pas  style 
indirect.  Partout  où  je  vois  une  assertion  faite  d'après  une  pensée 
étrangère  à  la  personne  parlante,  il  y  a  style  indirect  de  toute 
façon,  dans  le  sens  étroit  aussi  bien  que  dans  le  sens  large.  Les 
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phrases  soirantes  :  Vtr  ego  tuo$  sim.'f  Memt  imeepto 
riciam?!  Aunltort/  mihi  patrem  aegkotare.  AristoUies  ait  ècsfàdv 
x\sa  quae  unum  diem  tita^tt.  Themisioeies  gjmbmlabat^  qmod  ^m- 
num  capere  non  posser,  sont  au  style  iodired  dans  q«elq«e  scw 
que  ce  soit.  Eo  un  mot,  il  y  a  style  ÎDdirect  très  propremeni  ià 
partout  où  Ton  est  averti  par  le  mode  qve  cest  nœ  peoséf 
étrangère  à  la  persoooe  qai  parle  qai  est  exprimée.  Il  n*est  poîat 
besoin,  pour  qa*il  y  ait  style  indirect,  de  Imtenrentioo  d'mat 
proposition  infinitive  à  laquelle  se  rattache  une  propositkM  ai 
subjonctif.  Dans  ce  cas,  et  quand  une  seule  |m>posilM>n  <lafis  h 
phrase  porte  le  signe  du  style  indirect,  il  y  a  ce  que  j'appellerai 
plus  volontiers,  avec  Gildersleeve  et  autres  grammairiens  angb». 
Style  indirect  pariieL  Cest  le  cas  pour  la  phrase  TkemMimia 
ambulabat^  quod...  posset  ;  et  j'appellerais  alors  siyle  mdtnd 
romplet^  si  Ton  veut,  les  phases  du  type  AristoteUê  aii  etc.  Oi 
bien  je  dirai  :  il  y  a  style  indirect  partiel  lorsque  la  persowM 
parlante  fait  entendre,  en  mettant  une  par(i>  de  la  phrase  ai 
subjonctif,  qu'une  partie  de  la  pensée  totale  seolemeot  est 
exprimée  d'après  une  autre  personne  que  celle  qui  parle. 

§  8.  —  Il  faut  donc  élargir  la  déGnition  du  style  indirect  et 
dire  :  «  Outre  la  proposition  inûnitive,  toute  proposition  subor- 
donnée qui  exprime  la  pensée  d'une  personne  autre  que  celle  qui 
parle  et  qui  est  au  subjonctif  est  au  style  indirect.  »  Quel  que  soît 
le  verbe  de  la  proposition  principale,  on  peut  toujours  mettre  la 
proposition  subordoimée  au  subjonctif  du  style  indirect.  Ainsi  m 
rattachera  très  bien  une  proposition  causale  à  l'une  des  propor- 
tions suivantes  : 

Moleste  tulit 

Obmutuit  I 

Questus  est  >    qlod  puer  contumaciter  se  gereret. 

Ahiit  I 

Iratus  est,  etc.  / 

Tout  comme  on  dirait  :  Dixit  se  abire,  moleste  ferre  etc.  quod 
puer  contumaciter  se  gereret.  La  première  forme,  quoique  pltts 
courte,  indique  tout  aussi  bien  que  la  deuxième  que  la  mîsoB 
quod  se  gereret  est  donnée  d'après  la  pensée  du  sujet  principal, 
donc  d'une  autre  personne  que  celle  qui  parle.  C'est  le  slyl** 
indirect  partiel,  mais  tout  aussi  proprement  dit  que  dans  la  phrase 
Aristoteles  ait  etc.  Dans  rogavit  ut  sibi  subvenirem,  quod  se  ip$e 
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suMenlare  non  posset,  le  subjonctif  posset  est  là,  non  par  attraction 
luodale,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord, 
mais  parce  que  quod  non  posset  est  ajouté  d'après  la  pensée  du 
sujet  de  rogavit.  Notez  que  même  en  nous  arrêtant  à  subieniremy 
nous  sommes  déjà  dans  le  style  indirect  :  la  prière  subvenirem  est 
faite  d'après  la  pensée  (ici  la  volonté)  du  sujet  de  rogavit  :  «  je 
devais,  d'après  la  prière  qu'il  m'en  faisait,  lui  venir  en  aide  ». 
Dans  Die  mihi  quid  pater  tuus  sentiat,  la  question  quid  sentiat  est 
rattachée  à  la  proposition  principale  die  mihi  et  elle  est  faite 
d'après  la  pensée  de  la  personne  à  qui  on  s'adresse  :  «  Dites-moi 
ce  (jue,  d'après  vous,  pense  votre  père». 

§  9. —  Voici  donc  quelle  doit  être,  à  mon  avis,  la  vraie  division 
du  chapitre  du  style  indirect  : 

1°  style  indirect  dans  les  propositions  indépendantes  : 

a)  Au  subjonctif  :  Vir  ego  tuos  sim  !  ? 

b)  A  l'infinitif  :  Mené  incepto  desistere  !  ] 

2^  Style  indirect  dans  les  propositions  dépendantes  : 
a)  Style  indirect  par/iW,  la  phrase  commençant  par  le  style  direct  à 

l'indicatif  dans  la  proposition  principale  et  se  continuant  par  le 

style  indirect  au  subjonctif  dans  la    propohition    subordonnée; 

partiel,  parce  que  la  phrase  n'a  qu'un  seul  des  deux  signes  du 

style  indirect. 
h)  Style  indirect  complet,  avec  les  deux  signes  ou  modes  du  style 

indirect,  intinitif  et  subjonctif. 

C'est  du  style  indirect  partiel  que  je  veux  m'occuper  spéciale- 
ment dans  ces  quelques  remarques. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  style  indirect  partiel  lorsque  l'on  n'a 
devant  soi  que  l'un  des  deux  signes  du  style  indirect,  soit 
l'iniinitif,  soit  le  subjonclif,  soit  dans  une  proposition  indépen- 
dante, soit  dans  une  proposition  dépendante,  et  que  les  deux 
types  les  plus  simples  du  style  indirect  partiel  seraient  donc  : 
Vir  ego  tuos  simy  !  et  Mené  incepto  desistere!  Ces  deux  types  de 
style  indirect  des  propositions  indépendantes  ne  m'arrêteront  pas. 
J'en  ai  fait  entrevoir  la  nature.  Le  premier  {Vir  ego  tuos  sim)  a 
été  sullisamment  expliqué  et  il  le  sera  de  nouveau  plus  ample- 
ment au  chapitre  du  subjonctif  de  l'interrogation  indignée  dans 
lequel  il  rentre.  Il  y  aurait  lieu  de  dire  quelques  mots  du  second 
[Mené  incepto  desistere  I).  Je  dirai  seulement  qu'il  y  a  bien  ici  style 
indirect  ;  ici  aussi  on  cite  une  pensée  étrangère  contre  laquelle 
on  proteste.  Seulement  la  personne  à  qui  on  attribue  cette  pensée 

Mil.  13 
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OU  cette  volonté  est  très  vague  :  c'est  le  destin  :  c<  qaoi  î  le  destin 
veut,  il  faudra  donc  de  par  la  volonté  des  hommes  ou  des  cbosei 
que  je  renonce  à  mon  dessein  !  »  La  place  ro'étanl  mesurée,  c'esî 
surtout  du  style  indirect  partiel  des  propositions  subordonnées, 
c'est-à-dire  du  type  2*,  a,  que  je  désire  m'occuper. 

§  10.  —  On  est  dans  le  style  indirect  partiel,  avoDS-noos  dit. 
lorsque,  après  avoir  commencé  une  phrase  en  style  direct  e< 
parlant  en  son  nom,  le  narrateur  ou  l'orateur  la  complète  en 
style  indirect,  c'est-à-dire,  d'après  une  pensée  étrangère,  ordinai- 
rement celle  du  sujet  du  verbe  principal.  Il  n'est  pas  besoin,  eo 
effet,  pour  qu'une  proposition  secondaire  soit  an  subjonctif  da 
style  indirect,  qu'elle  se  rattache  pour  la  compléter  à  une  propo^ 
tion  infinitive  ou  à  une  première  proposition  sabjooctive  :  0 
suffit  que  son  contenu  soit  exprimé  d'après  une  pensée  élraogèrr 
à  la  personne  qui  parle.  L'idée  de  «  dire,  croire,  penser,  etc.  * 
n'est  pas  exprimée  formellement  dans  la  proposition  prÎDcîfKile,  tî 
le  style  indirect  est  cependant  indiqué  par  le  subjonctif;  et  c'est 
ce  subjonctif  qui  seul  nous  avertit  que  le  contenu  de  la  proposi- 
tion est  donné  d'après  une  pensée  étrangère,  celle  du  sujet  d*aii 
rtràum  dicendi  non  exprimé,  dont  l'idée  floue  dans  la  pensée  de 
l'écrivain  et  du  lecleiu'.  C'est  à  cette  absence  de  ttrbum  dicemlî 
que  les  grammaires  anglaises  font  allusion  en  appelant  encore  \t 
style  indirect  d'un  autre  nom,  celui  de  «  Informai  indirect  Dis- 
ctmrse  »,  c'est-à-dire,  style  indirect  d  après  la  pensée,  nom  d'après 
la  forme  extérieure. 

§  11.  —  Entrons  ici  un  peu  dans  le  détail  en  étudiant  les 
différentes  sortes  de  propositions  subordonnées  qui  peareot  se 
mettre  au  subjonctif  du  style  indirect. 

1.  Propositions  relatives.  —  La  phrase  commencée  ainsi  : 
Paetus  omnes  (ibros  mihi  donatil,  peut  se  continuer  par  i^os 
frôler  ejus  reuulciut,  et  cela  veut  dire  :  «  Paetus  ma  fait  radeai 
de  tous  les  livres  que  son  frère  a  laissés.  »  Moi  qui  parle«  je  sais^ 
qu'il  a  laissé  des  livres  et  quels  sont  ces  livres,  et  je  le  dis  d'après 
la  connaissance  que  j'en  ai.  On  peut  compléter  aossi  par  qmos  fraier 
suus  tcuoussET.  et  cela  veut  dire  :  a  tons  les  livres  que  dass  s» 
pensée  son  frère  pourrait  avoir  laissés.  »  Si  nous  noos  conientoBS 
de  traduire  dans  les  deux  cas  par  «  que  son  frère  a  bîssès  ?. 
comme  on  le  fait  généralement,  nous  supprinions  b  osaDiT 
importante  que  le  latin  exprime  en  variant  le  mode.  La  proposi- 
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tion  quos  frater  suus  reliquissel  représente  sous  une  forme  abrégée 
el  concise  les  paroles  de  Paetus  à  Cicéron,  à  qui  il  aurait  dit  en 
style  direct  :  Omnes  libros  quos  frater  meus  reliuuit  tibi  dono. 
Cicéron  aurait  pu  écrire  aussi,  au  lieu  de  mihi  donavit,  donare  se 
dixit,  ce  qui  rentrerait  dans  le  style  indirect  complet  ou  engendré 
par  un  infinitif. 

Comparons  encore  les  deux  phrases  :  Maiores  natu  nil  rectum 
putant  nisi  quod  ipsis  placuit,  et  Maiores  nil  rectum  putant  nisi 
QiOD  ipsis  PLACUERiT.  Daus  la  première  nisi  quod  ipsis  placuit  est 
ajouté  d'après  la  pensée  de  la  personne  qui  parle  =  «  ce  qui  leur 
plaît»,  sans  autre  idée  accessoire;  quod  placuerit  indique  au 
contraire  qu'ils  ont  conscience  que  cela  leur  a  plu  et  aussi  de 
leur  manière  de  juger  les  choses. 

In  Hifpaniis  proragatum  veteribus  praetoribus  imperium  est 
cum  exercitibus  quos  haberent  (Liv.  XL,  i8,G)  —  avec  les  armées 
qu'ils  avaient,  telles  que  le  sénat  l'avait  dit  dans  le  décret  et 
d'après  les  termes  mêmes  de  ce  décret. 

Occurrebant  colles  campique  et  Tiberis  et  hoc  caelum  sub  uuo 
natus  educatusque  essem  (Liv.  V,  34,5)  —  «  sous  lequel  je  me 
rappelais  être  né  et  avoir  grandi  ».  Cela  est  ajouté  d'après  la 
pensée  de  la  personne  parlante,  mais  pensée  qu'elle  avait  à  une 
époque  passée  ;  donc  en  réalité  sub  quo  natus  essem  complète  une 
pensée  étrangère  k  la  personne  qui  parle  actuellement. 

Ttdit  de  caede^  quae  in  Appia  via  fada  esset  (pro  Mil.  6,  13)  : 
«  Il  a  prononcé  sur  le  meurtre  qui  (d'après  les  termes  mêmes  de 
la  rogatio)  avait  été  commis  sur  la  voie  Appienne.  »  Cicéron  ne 
dit  pas  directement  :  «ce  meurtre  qui  a  été  commis  sur  la  voie  A.  » 
mais  indirectement  et  en  passant  par  la  pensée  de  Pompée  :  «  ce 
meurtre  qui,  d'après  les  paroles  mêmes  de  Pompée, a  été  commis». 

2.  Propositions  causales.  —  Aristides  nonne  ob  eam  causam 
expulsus  est  patria^  Qi:oii  praeter  modum  itistus  esset?  (Tuscul. 
Y,  56,  105).  Il  était  trop  juste  d'après  l'opinion  des  Athéniens 
qui  le  condamnèrent. 

Bene  maiores  accubitum  epularum  amicorum^  quia  vitae  coniunc- 
tionem  haberet,  convivium  nominaverunt  (Cato  m.  15,  43), 
«  parce  que,  pensaient-ils  alors,  c'était  vivre  ensemble  ».  Et  de 
même  pour  toutes  les  propositions  causales,  lorsque  la  raison  est 
donnée  d'après  la  pensée  du  sujet  principal,  donc  comme  étran- 
gère à  la  personne  qui  parle.  Ici  de  plus  nous  avons  la  Tempus^ 
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rtTf^'^hi^'awj,  (fQ  le  iraiislerl  An  teiDiis,  nmj-jrLiît  ao  lira  . 
p!v>eDU  quoi  qu'il  s'a;rK^  irou**  \erilf  ir*-Dtrfïle,  |<wr  l*ir: 
UK>ii(rer  qae  la  raisrio  e^t  tJ^iaietf  d'apivs  b  maoit-re  d«-  i«»Lr  lic^ 
aiK*être>  a  ce  moinenl  da  pas-^.  Le  st\le  iudirert  a  d«»nc  iafe- 
ici  iioQ  ^filemeut  sur  le  mode,  mais  aussi  sur  k  lefD(t>.  0|^■: 
roniunrdoneni  haWt  si^ilierait  :  <  parce  que,  d'aprts  tout  !* 
moode  et  d'apn-s  moi  rjcéroD  eo  particulier,  manger  eosemM^. 
c'esi  %ivre  ensemble  et  unis  ■.  et  ceci  était  ^rai  ooo  seuIrmcL 
pr»nr  DOS  aiM-êires  et  de  leur  temps,  mais  est  irai  pour  Mas  It- 
tem[>**  et  maJDtf'naiit  eucrire. 

liane  philifM)phiam  perfrrtam  srmprr  iiidirari,  \}i\K  de  majim-^ 
quarsdotiihus  ropioi^  P<»s>CT  ornateque  dicrre  tTusc,  I,  4,  7-.  y*** 
poisft  Huit  partie  de  Topinion  do  sujet  de  iwUcavu  opioioii  d'autr^ 
rois;  voilà  pourquoi  le  temps  lui-oiême  est  assimilé,  p€»ssei  au  \m 
de  possit,  comme  dans  la  pbrase  précédente. 

Itomatii  tamen^  tpiu  consnies  ad  id  loœmm  prospère  rrm 
GEKEKKST,  mintis  his  dadihus  œmmottbanlur  *Liv.  XX\\  ±î,l 
Il  semble  qu'i<*i  gerehant  soit  demandé,  parce  que  la  persoQoe  qa 
parle,  si  elle  ne  donne  pas  elle-même  ce  motif,  du  moins  Faccejtte 
comme  réel.  Le  subjonctif  indique  toutefois  que  c'est  ropinioo  Je 
sujet  principal  liowani  qui  domine  dans  Tesprit  de  rhistorien  t^: 
que  la  sienne  propre,  quoique  conforme,  n'est  que  secoodairv 
u  ils  voyaient,  ils  savaient  que  les  choses  allaient  bien  ». 

yemo  extulU  eum  verbis  \^ii  ita  dixisset  ut  qui  adessent  infeil^ 
fjerenl  quid  dicerel  (de  Orat.  5,  14,  li'î)  =-  «  qui  d'après  lai  aurait 
parlé...  ».  Qui  dixisset  est  une  proposition  causale  exprimant  le 
motif  d'après  le  sujet  de  extuiit. 

Themistocles  nociu  ambulalnit^  yiOD  somnum  capere  nom  passer 
(Tuscul.  IV,  19,  4i),  «  parce  que,  disait-il,  il  ne  pouvait  dormir  **. 

yurn  quis^  yioD  bonus  vir  esset,  grattas  dis  egit  unquam  T  i  Ih 
nat.  deor.  111,  3G.  87),  «  parce  qu'il  pense  être  un  honnête 
homme  ». 

Sacrâtes  accusatus  est  ytoD  corrimperet  iatentutem  et  noras 
superstitiones  uïtrodiceret  (Quintil.  IV,  4,  5).  Tel  était  du  moiii> 
le  motif  donné  par  les  rédacteurs  de  l'acte  d'accusation.  Que  la 
personne  qui  parle  ou  lliistorien  partage  ou  non  cette  opinion, 
cela  n'est  point  dit  et  cela  importe  peu  ;  ce  qui  est  mis  en  relief 
par  le  subjonctif,  c'est  l'opinion  des  accusateurs  et  de  ceux  qui 
pensaient  comme  eux. 
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Mihi  semper  Academiae  consueludo  de  omnibus  in  contrarias 
partes  disserendi  not%  oh  eam  causant  solum  placuit,  qlod  aliter 
non  POSSET  quid  in  quaque  re  veri  simile  esset  inveniri,  sed  etiam 
QUOD  ESSET  ea  maxima  dicendi  exercitatio  (Tusc.  II,  3.  9).  Cicéron 
donne  le  motif  de  mihi  placuit  comme  d'après  une  opinion  étran- 
gère :  il  dit  comment  la  chose  lui  paraissait  alors,  sans  confirmer 
expressément  cette  manière  de  voir  pour  le  moment  présent, 
nuance  qui  est  nettement  indiquée  par  le  temps  employé  posset, 
esset.  Il  est  encore  présentement  de  cette  opinion,  puisqu'il  s'agit 
d'un  fait  toujours  vrai,  mais  il  ne  le  fait  pas  comprendre  expressé- 
ment,  sans  quoi    il  dirait  quod  potest,  quod  est.   Notez  qu'on 
pourrait  très  bien  traduire  par  le  présent  des  vérités  générales  : 
«  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  voir  où  se  trouve  la  vraisem- 
blance, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  propre  à  nous  exercer  à  parler.  » 
Mais  alors  nous  modifions  la  pensée  de  Cicéron  en  laissant  croire 
qu'il  pense  encore  ainsi  au  moment  où  il  parle,  ce  qu'il  ne  nous  a 
point  dit. 

Dans  la  phrase  suivante  le  premier  motif  est  donné  à  l'indicatif, 
le  second  au  subjonctif  : 

Chrysalus  mihi  usque  quaque  loquituVy  nec  recte^  pater,  quia  tibi 
aurum  reddidi  et  quia  non  te  defraudaverim  (Bacch.  IV,  4,  83  =- 
7Ô5).  La  subordonnée  causale  quia  tibi  aurum  reddidi  exprime 
objectivement  un  fait  réel  d'après  l'idée  même  de  celui  qui  parle 
et  elle  ne  rentre  pas  dans  le  style  indirect.  Par  la  seconde  subor- 
donnée causale  au  subjonctif,  quia  non  te  defraudaverim,  on  quitte 
le  style  direct  pour  entrer  dans  l'indirect  et  donner  le  motif 
d'après  la  pensée  de  Chrysalus.  Je  crois  toutefois  qu'il  nous  faut 
faire  intervenir,  pour  expliquer  cette  variété,  bizarre  au  premier 
abord,  la  raison  métrique  :  defraudaverim  termine  bien  le 
trochaïque  létramètre  et  defraudavi  n'aurait  pas  fait  l'aifaire.  La 
raison  métrique  joue  un  grand  rôle  dans  l'emploi  des  modes  chez 
Plante  et  chez  Térence  et  il  ne  faut  pas  la  négliger,  quoiqu'on 
puisse  toujours  expliquer  le  mode  sans  elle.  Je  veux  dire  que  le 
choix  du  mode  étant  libre.  Plante  prend  naturellement  celui  qui 
s'adapte  aux  exigences  du  vers,  quitte  à  sacrifier  quelque  chose 
de  la  précision. 

Mater  iratast  patri  ,.^  quia  scortum  sibi  ob  oculos  adduxkrit  (Marc. 
V,  2,  S3  =  923)  : 

«  parce  qu'elle  lui  reproche  d'avoir  amené  une  fille  chez  elle  ». 
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Dans  toutes  ces  propositions  causales,  c'est  la  raison,  le  motif 
seulement  qui  est  exprimé  d'après  le  sujet  du  verbe  principal  ;  la 
phrase  n'est  donc  que  partiellement  indirecte. 

§  12.  —  Avec  les  verbes  d'éloge  et  de  blàrae,  qiuni  avec  le 
subjonctif  indique  qu'on  exprime  à  la  fois  le  motif  et  aussi  l'opi- 
nion du  sujet  principal  au  moment  où  cette  opinion  est  exprimée. 

Laudat  Panaetius  Africanum  yuoD  fi^rit  abslinens  (de  off.  II, 
22,  76)  :  (c  Panaetius  loue  l'Africain  du  désintéressement  dont, 
selon  lui,  il  a  fait  preuve  ».  Dès  l'instant  que  Cicéron  proclame 
Afrkanus  fuit  abstinem,  non  d'après  son  opinion  à  lui,  en  affir- 
mant le  fait  sans  restriction  et  en  le  donnant  comme  une  réalité 
(fuit  abstinens),  mais  d'après  la  pensée  de  Panaetius,  à  laquelle  il 
subordonne  son  assertion,  celle-ci  n'est  plus  vraie  objectivemem 
et  en  elle-même,  mais  conditionnellement  en  passant  par  la  pensée 
de  Panaetius  :  «  l'Africain  aurait  été  désintéressé,  si  l'on  en  croyait 
Panaetius». 

On  s'explique  ainsi  la  double  construction  gaudeo  quod  voies  et 
gaudeo  quod  valeas.  Dans  le  premier  cas,  par  l'indicatif,  la 
personne  qui  parle  fait  une  simple  constatation  directement  et 
d'après  sa  pensée  seulement  =  «  vous  vous  portez  bien,  et  je 
m'en  réjouis  »,  ou  encore  :  «  votre  bonne  santé  que  je  constate 
me  réjouit».  Dans  le  second  cas  on  subordomie  le  fait  de  se 
réjouir  à  la  conscience  qu'en  a  le  sujet  de  vaieas  :  «  je  me  réjouis 
de  ce  que  vous  vous  sentez  bien  portant  ».  Cette  distinction  n'est 
pas  une  subtilité  de  grammairien,  elle  est  réelle. 

Supplicatio  décréta  est,  qiod  Italiam  bello  liberassem  (in  (^t.  III, 
6,  15).  C'est  la  raison  donnée  par  le  sénat  dans  la  rédaction  du 
décret. 

§13.-3.  Propositions  conditionnelles.  —  Pour  se  rendre 
compte  du  subjonctif  dans  les  propositions  conditionnelles  du  style 
indirect  partiel,  il  faut  par  la  pensée  compléter  la  phrase  indi- 
recte, c'est-à-dire  remettre  ces  propositions  dans  la  phrase  de 
style  indirect  complet  dont  elles  font  partie.  Cela  rentre  dans  le 
type  Aristoteles  ait  bestiolas  uc^ci  ql'ae  unum  diem  vhant,  c'est- 
à-dire  le  subjonctif  engendré  par  un  infinitif. 

Nisi  RESTiTL'issENT  statuas,  vehemeiHer  eis  minatur.  Verr.  II. 
67, 162.  Dans  minatur  il  y  a  une  apodose  inlinitive  dissimulée  «= 
dicit  se  in  eos  graviter  vindicaturum  esse. 

Si  quid  de  his  rébus  dicere  \*ellet  feci  potestatem  (in  Cal.  111, 
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o,  li).  Dans  feci  poteslalem  est  implicitement  contenue  une 
proposition  principale  infinitive  dépendant  d'un  verbum  dicendi; 
en  d'autres  termes,  feci  potestatein  équivaut  à  dixi  eum  dicere  posse 
et  c'est  à  cette  apodose  que  correspond  si  quid  dicere  velkl. 

(Ubiis)  auxilium  suum  poUicilus,  si  a  Suevis  premerentlr  (B.  G. 
IV,  19,  1)  =  poUicitus  est  se  eis  auxilium  laturum,  si  etc.,  et 
nous  rentrons  dans  le  type  Aristoteles  ait  etc. 

Jugurtha  timebat  iram  senatus,  ni  parlisset  legatis  (Sali.  Jug. 
25,  7)  ;  iram  senatus  équivaut  dans  la  pensée  de  Jugurtha  à  ne 
senatus  irasceretur,  et  c'est  cette  idée  d'intention  négative,  donc 
de  subjonctif,  qui  a  attiré  ni  paruisset,  et  nous  rentrons  ainsi  dans 
le  subjonctif  du  style  indirect  engendré  par  le  subjonctif. 

Praetor  aedem  Diovi  vovit,  si  eo  die  hostes  fudisset  (Liv.  XXI, 
51,  12);  aedem  =  se  aedem  aedificaturum.  Le  style  indirect  est 
partiel  dans  la  forme,  mais  complet  pour  le  sens. 

Quelquefois  l'idée  de  style  indirect  se  dégage  du  temps  employé. 

Si  per  MeteUum  licitim  esset,  maires  veniebant  (Verr.  V,  49, 
129),  <c  Les  mères  se  disposaient  à  venir,  si  Métellus  le  leur  avait 
permis  ».  Veniebant  =  m  eo  eranl  ut  venirent^  et  si  licitum  esset 
fait  partie  de  leur  intention. 

Dictator  ad  hostem  ducit^  nuUo  loco^  nisi  nécessitas  cogeret, 
fortunae  se  commissurus  (Liv.  XXII,  12,  2),  se  commissurus  = 
constituerai  nuUo  loco  se  committere  =  «  il  était  bien  résolu  à  ne 
se  livrer  nulle  part  à  la  fortune,  si  la  nécessité  ne  l'y  forçait». 

Xerxes  praemium  proposuit,  qii  invenisset  novam  voluptatem 
(Tusc.  V,  7,  20)  ;  qui  invenisset  équivaut  à  une  proposition  condi- 
tionnelle, si  quis  invenisset,  se  rattachant  à  une  proposition  inflni- 
live  du  type  Aristoteles  ait  etc.,  d'où  le  subjonctif. 

Nulla  maior  occurrebat  res^  quam  si  optimarum  artium  vias 
TRADEREM  mcts  civibus  (de  divin.  Il,  1,  1)  «je  ne  trouvais  rien  de 
plus  important  »,  comme  s'il  y  avait  :  nullam  esse  rem  maiorem 
putabain. 

Marcdlum  preces  JSvlanorum  Acerranorumque  tenebant.  Campa- 
nos  timentium.si  praesidium  Romanorum  abscessisset  (Liv.  XXIII, 
19,  4).  Periculum  timentium  équivaut  à  periculum  sibi  fore  dicen- 
tium  (subj.  engendré  par  un  intinitif),  ou  encore  à  timentium  ne 
periculum  sibi  foret  (subj.  engendré  par  un  subj.,  attraction  modale. 

Pour  bien  comprendre  les  propositions  conditionnelles  du  style 
indirect  partiel  et  se  rendre  compte  de  leur  subjonctif,  il  faut. 


Digitized  by  VjOOQIC 


188  F.    ANTOINE. 

comme  on  voit,  les  replacer  par  la  pensée  dans  une  phrase  du 
style  indirect  complet. 

§  14.  —  Contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  croire,  remploi  do 
subjonctif  dans  le  style  indirect  partiel  est  beaucoup  plus  régulier 
et  rigoureux  que  dans  le  style  indirect  complet.  Il  ne  souflre 
presque  pas  d'exception,  à  tel  point  que  Ton  trouve  le  subjonctif 
même  là  où  il  ne  serait  point  nécessaire,  puisqu'on  indique  entre 
parenthèses  qu'on  cite  les  paroles  ou  la  pensée  de  quelqu'an. 

Confirmât  aulem  (Epicurus)  illud  vel  maxime  quod  ipsa  natura, 
ui  ait  ille,  sciscat  et  probet  (de  lin.  1,  7,  23)  =-  «  ce  que  la  nature 
elle-même,  comme  il  dit,  recherche  et  approuve  ». 

§  15.  —  Subjonctif  du  style  indirect  partiel  reporte  sur  le  verbe  dé- 
claratif :  quod  se  misisse  diceret  au  lieu  de  quod,  ut  aiebat,  misisset. 

Dans  la  phrase  Noctu  ambulabat  Themistocles,  quod  somnum 
capere  non  posset,  nous  traduisons  quod  non  posset  par  «  parce 
que,  disait-il,  il  ne  pouvait  )>;  ce  «  disait-il  »  est  en  effet  implicite- 
ment contenu  dans  le  subjonctif.  On  pourrait,  en  latin  comme  eu 
français,  décomposer  posset  en  son  équivalent  et  dire  :  quod,  ut 
aiebat,  non  poterat.  Dès  l'instant  que  nous  prenons  la  précaution 
de  dire  dans  une  parenthèse  que  c'est  Thémistocle  qui  disait 
qu'il  ne  pouvait  dormir,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  l'insinuer 
encore  par  le  subjonctif.  Il  n'y  a  donc  plus  de  style  indirect.  Et 
pourtant  même  en  ce  cas,  vu  la  grande  prédilection  du  latin  pour 
le  style  indirect,  il  se  trouve  des  exemples  du  subjonctif  faisant 
double  emploi  avec  la  parenthèse  explicative.  Voy.  l'exemple  cité 
plus  haut. 

Ce  ([u'il  y  a  de  plus  étrange  encore,  c'est  de  transférer  le 
subjonctif  du  style  indirect  au  verbe  déclaratif  lui-même,  en  loi 
donnant  pour  complément  à  l'infinitif  le  verbe  qui  devrait  être  au 
subjonctif  du  style  indirect  partiel.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  quod 
somnum  capere  non  posset,  on  trouve  chez  Cicéron  assez  fréquem- 
ment quod  somnum  se  non  posse  capere  diceret,  phrase  qui  donne 
un  sens  absurde,  puisque  cela  veut  dire  «  parce  que,  d'après  lui, 
il  disait  qu'il  ne  pouvait  dormir  ».  Il  y  a  tautologie.  C'est  évidem- 
ment la  prédilection  des  Latins  pour  le  subjonctif  de  la  pensée 
indirecte  qui  les  a  amenés  à  cet  abus  étrange,  mais  d'où  ne  résultait 
pour  eux  aucune  obscurité  ni  équivoque.  Il  y  a  là  un  déplacemeot 
du  style  indirect  que  j'appellerais  volontiers  en  lalin  obliquiias 
translata  ou  obliquitatis  translaîiOyCe  que  les  Allemands  pourraient 
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appeler,  je  pense  :  «  Verschiebung  der  indireklen  Rede  aufdas 
Verbum  dicendi.  » 

Cet  emploi  se  constate  surtout  dans  les  propositions  causales. 
En  voici  quelques  exemples  : 

Cam  Hannibalis  permissu  exisset  de  castris,  rediit  paulo  post, 
QUOD  se  oblilum  nescio  quid  diceret  (de  off.  I,  13,  40),  au  lieu  de 
quod  oblitus  esset,  qui  lui-même  équivaudrait  à  quod,  ut  dicebat, 
oMitus  eral  ou  esse  t. 

Iinpetrare  non  poluiy  quod  religione  se  impediri  dicerent  (Sulpi- 
cius  ap.  Cic.  lam.  IV,  î2,  5)  =  quod...  impedirentur  ou  impedie- 
banlur,  ut  dicebant. 

Non  enim  potest  qui  hominem  consularemy  quod  ab  eo  rem 
PUBLICAM  viOLATAM  DICERET,  in  iudicium  vocaHt,  ipse  esse  in  re 
publica  civis  turbuientus  (p.  Cael.  52,  78). 

Tanta  est  caritas  patriae^  ut  vestris  etiam  legionibus  sanctus 
essenij  quod  e.vm  a  me  servatam  esse  memimssent  (Phil.  II,  24, 60)  = 
quod  ea  a  me,  ut  meminerant,  servata  esset  ou  erat. 

Macedonum  legatis  accusantibus,  quod  pecunias  praetorem  in 
provincia  cepisse  arguèrent  (de  fin.  I,  7,  24)  =«  quod  pecunias 
cepisset  :  hoc  enim  arguebant. 

Vie  omnibus  precibus  petere  contendit  ut  in  Gallia  relinqueretur, 
partim  quod  insuetus  navigandi  mare  timeret,  partim  quod  religio- 
NiBus  impediri  sese  DICERET  (B.  G.  V,  6,  3).  Nous  avons  dans  cette 
phrase  les  deux  formes  réunies  :  la  construction  régulière  du 
verbe  exprimant  la  pensée  d'autrui  au  subjonctif,  quod  mare 
timeret^  puis  le  transfert  du  subjonctif  sur  le  verbum  dicendi^ 
Doberentz,  dans  sa  note  à  ce  passage,  appelle  cela  une  sorte 
d'attraction.  Le  terme  est  inexact  :  c'est  un  déplacement  du 
sttbjonclif  du  style  inlirenl  partiel  qu'il  faut  dire. 

Helvetii,  seu  quod  timoré  perlerritos  Rominos  d  iscedere  a  se 
B^iSTiMAREvr,  sivB  co  Quo»  rc  frumentaria  intercliuli  posse  confi- 
DEREVT,  n^stros  insequi  ac  lacessere  coeperunt  (B.  G.  1,  23,  3). 

Qaot  belia  maiores  nostros  et  quanta  suscepisse  arbitramini,  quod 
cioes  Romani  iniuria  adfecti,  quod  navicularii  retenti,  quod  merca- 
ToiiES  SPOLÎATÏ  Dicsî^EvruR?  (V,  58,  \Vè)  =  quod  cives  Romani 
iniuria  adfecti,...  retenti,  spoliati  essent.  Ici,  même  en  ajoutant 
ut  dice')aUi,r  entre  pirenth'^s^s,  il  faudrait  conserver  adfecti...  essent 
au  s:r)j0.î2tir,  parce  que  la  proposition  quod...  essent  se  rattache 
à  \xm  prop3s:tio:i  infi  litive  (style  indirect  complet). 
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Mulli  praetores,  quaestores  et  legatos  suos  de  provincia  deceden 
iusseruntf  qiod  eorum  culpa  se  minus  commode  acdire  ARsrnu- 
RENTUu  (Verr.  III,  58,  134). 

Saepenumero  admirari  soleo..,  vel  maxime^  quod  numquam  liW 
seneclutem  gravem  esse  senserim  (Cato  m.  2,  4)  ^  quod,  uli  sensi, 
numquam  libi  senectus  gravis  sit  (ou  est). 

La  construction  s*applique  aussi  aux  propositions  relatives. 

Ementiendo  qvxe  se  ex  Volturcio  aut  AUobrogibus  aldisse  wœ- 
RENT,  magnam  illi  invidiam  conflaverant  (Sali.  Cat.  49,  4)  = 
quae  audissenty  ou  quae,  uti  dicebant,  audierant  ou  audissaU, 
Ailleurs  Salluste  met  simplement  le  verbe  ce  dire  »  à  rindicatil, 
par  ex.  Cat.  30,  1  :  L.  Saenius  senator  in  senatu  litteras  recilacit, 
QUAS  Faesulis  adlatas  sibi  dicebat  et  34,  3  :  ^6  his  longe  diversos 
litteras  Q.  Cattdus  in  senatu  recitavit,  quas  sibi  nomine  CcUilinae 
redditas  dicebat. 

Litteras,  uias  me  sibi  misisse  diceret,  recitavit  (Phil.  II,  4,  7)  = 
quas  mihi  miserai,  ou  misisset,  ut  dixit. 

Verres  nominal  servum.  quem  magistrum  pécaris  esse  dickbbt 
(Verr.  V,  7,  17)  =  qui  magister  pecoris  erat  ou  esset,  ut  dixU. 

De  même  avec  cum  causal. 

Eique  laneum  pallium  iniecit,  cum  id  esse  ad  omne  atmi  tempm 
aptum  D1CERET  (De  nat.  deor.  III,  34,  83)  —  cum,  ut  dicebat,  id 
esset...  aptum. 

§  16.  —  En  résumé  donc  les  Latins  avaient  quatre  manières 
différentes  de  dire  :  «  Thémistocle  se  promenait  la  nuit,  parce 
que,  disait-il,  il  ne  pouvait  trouver  le  sommeil  »,  à  savoir  : 

1**  Themistocles  noctuambulabat,  quod  somnum  capere  non  posset. 

2**  Th.  ambulabal,  quod  somnum,  ut  dicebat,  capere  non  potkbat. 

3**  Th.  ambulabat,  quod,  ut  dicebat,  somnum  capere  non  possrr. 

4**  Th.  ambulabat,  quod  se  sommum  capere  non  passe  diceret. 

Cest  la  première  forme  qui  est  à  la  fois  la  plus  fréquente  et  la 
plus  concise  ;  elle  est  de  plus  conforme  au  goût  des  Latins  pov 
le  style  indirect. 

Ne  pourrait-on  pas  expliquer  cette  particularité  en  invoquant  le 
goût  des  Romains  et  de  Cicéron  en  particulier  pour  Tabondanoe 
et  la  plénitude  de  l'expression?  (]e  goût  se  manifeste,  par  exemple, 
dans  Thabitude  de  Cicéron  d'ajouter  à  une  interrogation  indi* 
recte  un  rerbum  dicendi  vel  sentiendi  qui  fait  presque  pléonasiDe. 
Exemple  :  Videte  quem  in  locum  rem  puAlicam  perventuram  futbtb 


Digitizedby  Google  J 


STYLE    INDIRECT    PARTIEL.  191 

(p.  Rose.  Am.  53,  153).  Perveniuram  puletis  est  à  peu  près 
sjnonj  me  de  perventura  sit  el  forme  une  sorte  de  verbe  composé 
dont  la  dernière  partie  seule,  le  verbum  dicendi,  est  au  subjonctif. 
Nous  avons  ici,  comme  on  voit,  le  même  transfert  du  style  indi- 
rect sur  le  verbum  dicendi  que  dans  quod  se...  oblitum  esse  diceret. 
Je  pense  que  c'est  encore  la  meilleure  explication  de  ce  phéno- 
mène syntaxique  intéressant. 

Pythia  respondit  Atheniensibus  mûris  ligneis  se  munirent. 

§  17.  —  Celte  forme  du  style  indirect  partiel  est  une  variété  de 
la  précédente.  Au  lieu  de  rattacher  à  une  proposition  principale 
une  proposition  subordonnée  simplement  déclarative,  on  lui  rat- 
tache une  proposition  volitive  ou  impéralive,  à  la  3®  personne.  Si 
au  lieu  de  transmettre  en  style  direct  la  réponse  de  la  Pythie,  et 
de  dire  :  Pythia  respondit  Atheniensibus  :  «  Munite  vos  mûris 
ligneis  »,  on  dit  :  Pythia  respondit  Atheniensibus  se  minirent  mûris 
ligneis,  la  proposition  se  munirent  est  une  proposition  volitive  ou 
impérative  du  style  indirect  partiel  :  elle  exprime  indirectement 
Tordre  de  la  Pythie  à  la  3®  personne.  Se  munirent  signifie  : 
(c  d'après  la  Pythie  ils  devaient  se  protéger  ».  En  définitive, 
Pythia  respondit  :  «  Munite  vos  »  et  Pythia  respondit  se  munirent 
sont  exactement  synonymes.  Nous  sommes  ici  dans  le  style  indirect 
partiel  après  une  proposition  principale  volitive,  tandis  que 
dans  le  type  précédent,  c'est  le  style  indirect  partiel  après  une 
proposition  déclarative.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  contenu  de  la 
proposition  subordonnée,  une  assertion  dans  le  premier  cas,  une 
volonté  dans  le  second,  est  exprimé  d'après  une  pensée  étrangère, 
celle  du  sujet  principal. 

Pythia  respondit  Atheniensibus  (ut)  mûris  ligneis  se  munirent. 
J'ai  mis  ut  entre  parenthèses  parce  qu'il  n'a  rien  à  voir  avec  le 
subjonctif.  Dans  les  propositions  finales  substantives,  la  présence 
ou  l'absence  de  ut  est  tout  à  fait  indifférente. 

Decrevit  senatus^  ut  L.  Opimius  videret,  ne  quid  res  publica 
detrimenti  caperet  (in  Cat.  1, 2,  A)  (ut)  videret  exprime  la  volonté  du 
sénat  :  «  Opimius  devait  veiller,  d'après  le  décret  du  sénat,  etc.  » 

Servis  imperat,  ut  se  ipsum  neglegant,  filiam  défendant  (Verr.  I, 
26, 67)  :  «d'après  son  ordre  ils  doivent  ne  pas  s'occuper  de  lui. » 

Misi  pro  amicitia  qui  hoc  Antonio  diceret  (Phil.  I,  5,  12)  : 
«  qui,  d'après  mon  ordre,  devait  dire  cela  à  Antoine  ». 
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Duni  reliquae  naves  eo  coxvemrent,  m  ancoris  expectavit  (B.  G. 
IV,  23,  4).  D'après  la  volonté  du  sujel  de  expectavit,  les  autres 
navires  devaient  se  rassembler  (convenirent)  ;  la  proposition 
temporelle  équivaut  à  une  proposition  finale. 

PervenU  prius  quam  Pompeius  sentire  posset  (B.  C.  IIJ,  67,  4). 
Le  sujet  de  pervenit  ne  voulait  pas  que  Pompée  s'aperçût  de  son 
arrivée,  et  c'est  d'après  sa  pensée  que  cette  idée  «  Pompée  ne 
devait  pas  s'en  apercevoir  »  est  exprimée,  d'où  le  subjonctif. 

C'est  donc  aussi  en  vertu  du  style  indirect  que  prius  quam  est 
suivi  du  subjonctif,  (juand  le  sujet  du  verbe  principal  veut  ou 
attend  que  l'action  de  la  proi^osilion  principale  se  fasse. 

Ces  propositions  finales  substanlives  ont,  comme  on  voit,  une 
double  raison  d'être  au  subjonctif  :  elles  contiennent  l'expression 
d'une  volonté,  el  le  subjonctif  est  le  mode  de  la  volonté  ;  de  plus 
cette  volonté  est  exprimée  d'après  la  pensée  d'une  personne  autre 
que  celle  qui  parle. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  sur  ces  propositions  finales  ou 
temporelles  exprimant  la  volonté  du  sujel  principal.  Elles  seront 
l'objet  d'un  chapitre  spécial  dans  notre  étude  du  subjonctif  (1). 
J'ai  voulu  seulement  montrer  qu'elles  rentrent  dans  le  style  indi- 
rect partiel,  et  que  celui-ci  est  plus  étendu  qu'on  ne  le  pense  ou 
qu'on  ne  le  dit  dans  nos  grammaires. 

Style  indirect  dans  l'interrogation  indirecte. 

Die  mihi  quae  feceris. 

§  18.  —  Il  est  facile  de  voir  que  le  subjonctif  de  l'interrogation 
directe  est  celui  du  style  indirect,  et  du  style  indirect  partiel. 

emporte  avec  lui  sa  définition,  ou  plutôt  la  définition  elle-même 
î  l'interrogation  indirecte  explique  son  subjonctif.  Die  mihi  quae 
ceris  signifie  :  «quelles  choses  avez- vous  faites,  d'après  vous? 
ites-le  moi».  Ou  encore  :  «quelles  choses  auriez-vous  donc 
ites,  si  l'on  vous  en  croyait  ?  » 

Le  subjonctif  des  interrogations  indirectes  est  donc  de  rnrme 
iture  que  celui  des  autres  propositions,  causales,  finales,  snb- 
antives,  etc.   L'interrogation  porte  sur  un  fait  réel,  et  cette 

(1)  Je  travaille  à  une  étude  complète  du  subjonctif.  Verra-t-elle  jamais  h*  jour?  V^ 
tendant  je  la  débile  par  morceaux. 
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interrogation  est  faite  d'après  la  pensée  d'une  personne  autre  que 
celle  qui  parle.  La  phrase,  après  avoir  débuté  par  le  style  direct  : 
Die  mihi,  continue  par  le  style  indirect  et  le  subjonctif  :  quae 
feceris.  Si  l'on  continuait  par  la  parataxe,  comme  on  pourrait  le 
faire,  et  comme  de  fait  on  le  fait  dans  l'ancienne  langue,  on 
aurait  une  nouvelle  proposition  du  style  direct,  cette  (ois  à  l'indi- 
catif :  Die  mihi  :  quae  fecisti  ? 

Il  est  donc  bien  entendu  (jue  le  subjonctif  de  l'interrogation 
indirecte  est  celui  du  style  indirect  partiel.  La  raison  du  subjonctif 
dans  Quaesivi  quh)  dibitauet  est  la  même  que  dans  Themistocles 
ambtilabat,  ut'OD  somnum  eapere  non  posset.  Il  n'est  point  besoin 
d'insister,  je  n'ai  qu'à  renvoyer  pour  le  détail  à  la  question  de 
l'interrogation  indirecte,  qui  sera  traitée  plus  au  long  dans  mon 
étude  du  subjonctif  latin. 


§  18.  —  Donc  en  résumé  il  y  a  style  indirect  partiel  toutes  les 
fois  (ju'il  y  a  dans  une  proposition,  soit  indépendante,  soit  subor- 
donnée, un  seul  des  deux  signes  du  style  indirect,  soit  le  subjonctif, 
soit  l'inlinitif  :  l'inlinitif,  ou  bien  dans  une  proposition  indépen- 
dante (Mené  incepto  desistere  victam  I)  ou  bien  dans  une  proposi- 
tion complétive  {aiunt  patrem  meum  aegrotare)  ;  le  subjonctif, 
soit  dans  une  proposition  indépendante  {Ego  vir  tuos  sim!?),  soit 
dans  une  proposition  subordonnée  se  rattachant  à  une  proposition 
indicative  et  contenant  une  phrase  commencée  en  style  direct 
(Paetus  mihi  libros  omnes  donavil,  quos  frater  suus  reliquisset; 
Themistocles  ambulabat  noctu,quod  somnum  eapere  non  posset  etc.). 

Il  y  a  styk  indirect  complet  lorsque  les  deux  signes  du  style 
indirect  sont  réunis  dans  une  même  phrase.  Le  type  en  est 
la  phrase  citée  :  Aristoteles  ait  apud  Hypanim  (luvium  bestiola$ 
quasdam  nasci,  quae  unum  diem  vivant. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  dire  une  grande  nouveauté  :  j'ai 
voulu  seulement  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  petit  chapitre  de 
grammaire  mal  débrouillé. 
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I.  —  Années  1900  et  1901  ,i). 

VI.  —  L'ORGANISATION  KT  L'ADMINISTRATION  DU  TERRITOIRE. 

§  I .  Les  communes.  —  Les  études  qui  nous  font  connaître  les 
traits  communs  de  Torganisation  locale  dans  l'ensemble  de  Tempire 
seront  seules  signalées  ici.  Pour  les  monographies  consacrées  à 
certaines  communes,  ou  traitant  des  particularités  de  Torganisation 
locale  dans  certaines  provinces,  ou  s^en  référera  aux  paragraphes 
relatifs  aux  diverses  provinces. 

La  condition  spéciale  de  certains  types  de  communes  a  fût  Tobjet 
des  articles  qui  suivent  : 

1 28.  A.  Sehiilten,  art.  Conciliabulum^  dans  Pauly-Wissowa,  Recd- 
Encyclop.f  t.  IV,  1,  1900,  pp.  799-801. 

129.  E.  Komemaim,  art.  Coloniae,  ib.,  t.  IV,  i,  1900,  pp.  5i  t-588. 

Les  conciliabula  appartiennent  a  la  catégorie  inférieure  des  com- 
munes de  droit  romain.  M.  Schulten  démontre  —  et  il  serait  difficile 
de  ne  pas  se  ranger  à  son  avis  —  qu'ils  n  en  sont  pas  moins  de 
véritables  communes  organisées  ou  reconnues  par  TÉtat  et  ayant 
leur  territoire  et  leurs  magistratures  propres  ;  toutefois  leur  autono- 
mie est  restreinte  au  minimum  par  la  présence  d'un  praefectms^ 
délégué  du  magistrat  romain,  et  chargé  notamment  d'exercer  U 
juridiction  sur  leur  territoire. 

Les  colonies  ont  assurément  une  tout  autre  importance.  L'his- 
toire de  Rome,  a-t-on  pu  dire  non  sans  raison,  se  confond  avec 

(i)  Voyez  Le  Musée  Belge,  t.  Vil,  1903,  pp.  420-4G3. 
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celle  de  la  colonisation  romaine.  Cependant,  depuis  l'ouvrage, 
aujourd'hui  démodé,  de  W.  Zumpt  (i),  aucune  étude  d'ensemble 
na  été  consacrée  à  ce  sujet  capital.  M.  Kornemann  mérite  d'autant 
plus  d'être  loué  de  cet  article  qui  constitue,  à  notre  connaissance, 
la  monographie  la  mieux  informée  que  nous  possédions  sur  les 
colonies  de  Rome.  L'auteur  a  dressé  de  toutes  ces  colonies  un 
catalogue  méthodique  très  complet  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
44  pages  d'un  texte  très  serré,  et  sur  lequel  nous  attirons  spéciale- 
ment l'attention.  Toutes  les  colonies,  de  latins  ou  de  citoyens 
romains,  effectives  ou  honoraires,  de  la  république  et  de  l'empire, 
y  sont  mentionnées  dans  Tordre  chronologique,  et  le  nom  de  chacune 
d'elles  est  suivi  de  renvois  aux  sources  ou  aux  auteurs  moderAes. 
11  est  superflu  d'insister  sur  le  profit  qu'on  pourra  tirer  de  ce 
travail  pour  les  recherches  historiques.  Ce  catalogue  est  suivi  d'une 
analyse  particulièrement  pénétrante  de  la  politique  coloniale  de 
Rome  aux  différentes  époques  de  son  histoire,  ainsi  que  de  divers 
chapitres  exposant  en  détail  les  formalités  observées  pour  la  fon- 
dation de  colonies,  leur  condition  légale  et  leur  organisation  interne. 

L'étude  du  régime  intérieur  des  villes  de  l'empire  a  été  reprise  et 
traitée  d'une  façon  approfondie  dans  un  ouvrage  capital  sorti  de  la 
plume  de  M.  Liebenam  : 

i3o.  ^.lÀébBn^BïyStaedteveru^aitung  im  roemischen  Kaiserreiche. 
Leipzig,  von  Duncker  et  Humblot,  1900,  XIV- 577  pp.  in-8. 
C.  R.  :  1.  R.  Gagnât,  Rev,  Arch,,  1901,  pp.  299-301. 

2.  L.  Holzapfel,  Berl,phil,  Woch.,  1901,  pp.  175-181. 

3.  M.  Rostowzew,  Deutsche  Litteratur^,^  1900,  pp.  2920-2923  (2). 

4.  J.  P.  Waltzing,  Bull.  Mus,  Belge,  1900,  pp.  142-143. 

Le  brillant  développement  de  la  vie  municipale  dans  les  deux 
premiers  siècles  de  l'empire,  sa  rapide  et  irrémédiable  décadence  à 
partir  du  troisième,  sont  assurément  un  des  problèmes  les  plus 
captivants  de  l'histoire  universelle.  C'est  ce  problème  envisagé 
spécialement  au  point  de  vue  financier,  qui  fait  l'objet  du  présent 
ouvrage.  L'auteur  s'est  demandé  si  les  ressources  des  villes  leur 
permettaient  de  faire  face  à  la  fois  aux  besoins  de  l'administration 
locale  et  aux  exigences  du  pouvoir  central. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  étudie  d'une  façon 
détaillée  les  recettes  et  les  dépenses  municipales.  Bien  qu'en  l'absence 

(t)  De  coloniis  Romano*'um  mUitaribus  commentationes  epigraphicae,  Berlin,. 
i85o. 

(2)  Voir  ibid.,  p.  3268,  la  réponse  de  l^auteur  et  p.  3270  la  réplique  de  M.  Ros- 
towzew. 


Digitized  by  VjOOQIC 


196  L.    HALKIN    ET    M.    ZECH. 

de  chiffres  précis  il  soit  impossible  d'en  établir  la  balance,  il  semble 
cependant  résulter  de  cet  exposé  que  dans  les  villes  où  Ton  ne 
disposait  pas  des  revenus  d*un  domaine  important  ou  des  produits 
d'un  octroi,  comme  par  exemple  à  Palmyre,  l'équilibre  des  finances 
municipales  ne  pouvait  être  assuré  que  par  les  contributions  volon- 
taires, la  générosité  des  citoyens  riches. 

Le  second  livre,  consacré  à  l'administration  financière,  est  pani- 
culièrement  touffu.  L'auteur  y  examine  d'abord  les  controverses 
juridiques  relatives  à  la  personnalité  morale  des  villes,  ainsi  que  ics 
variations  du  régime  légal  qui  réglait  leur  capacité  d'acquérir  par 
voie  testamentaire.  Ensuite,  après  un  rapide  mais  très  substantiel 
aperçu  sur  la  constitution  municipale  des  villes,  tant  de  TOrienî 
que  de  l'Occident,  Tauteur  aborde  l'exposé  des  règles  qui  présidaient 
à  leur  gestion  financière.  11  nous  décrit  le  système  compliqué  de 
garanties  —  véritable  chef  d'oeuvre  de  défiance  —  qui  protégeait  1» 
intérêts  des  communes  contre  les  fraudes  ou  l'insolvabilité  de  leurs 
fermiers,  de  leurs  entrepreneurs  et  de  leurs  magistrats,  et  nous  faU 
connaître  d'autre  part,  les  lamentables  capitulations  financières  aux- 
quelles se  trouvaient  trop  souvent  acculées,  par  les  capitalisies 
romains,  les  villesobligéesderecourir  à  l'emprunt.  Enfin,  une  étude 
particulière  est  consacrée  aux  différentes  branches  de  l'administia- 
tion  municipale;  signalons  ici  les  pages  relatives  à  Tadministratioa 
de  Tannone,  des  travaux  pubhcs,  et  au  régime  des  munera. 

Le  troisième  et  dernier  livre  décrit  les  rapports  de  la  ville  et  de 
l'État  :  Staat  und  Stadt,  Après  un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  ie 
développement  de  l'organisation  urbaine  dans  les  diverses  ripons 
de  l'empire,  l'auteur  retrace  le  sombre  tableau  de  sa  décadence, 
commençant  en  pleine  paix,  après  deux  siècles  de  prospérité,  et  se 
précipitant  à  mesure  que  s  accusent  davantage  les  progrès  de  la 
centralisation.  Arrivé  au  terme  de  cette  élude, M.  Liebenam  examine 
brièvement  les  causes  qui  entraînèrent  la  ruine  des  villes  et  partant 
du  monde  romain  ;  m  ais  il  ne  fait  qu'effleurer  la  question  en  indi- 
quant quelques  facleu  rs  qui  ont  contribué  à  ce  résultat  :  la  puissance 
croissante  de  la  bureaucratie,  la  décadence  de  l'agriculture,  les 
largesses  de  Constantin  et  de  ses  successeurs  aux  dépens  des  villes 
et  au  profit  de  l'Église. 

Ceux  que  charment  avant  tout  les  brillantes  synthèses  historiques, 
les  idées  neuves  et  originales,  se  trouveront  quelque  peu  désap 
pointés  à  la  lecture  des  conclusions  de  M.  Liebenam.  Sans  partager 
leur  manière  de  voir,  il  est  permis  de  regretter  que  le  manque 
d'espace  ait  forcé  l'auteur  à  se  résumer  outre  mesure  dans  la  demi«c 
partie  de  son  ouvrage.  Les  travailleurs  auraient  tort  cependant 
^'élever  à  ce  sujet  des  plaintes  trop  vives.  L'auteur  a  pris  soin  de 
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nous  en  avertir  lui-même,  c'est  l'abondance  des  notes  dans  les  deux 
premiers  livres,  qui  Ta  mis  dans  la  nécessité  d'en  agir  ainsi.  Or  ces 
notes  sont  d'une  richesse  d'information  incroyable  :  la  plupart  des 
textes  épigraphiques  relatifs  aux  diverses  institutions  municipales 
de  rOrient  et  de  l'Occident  y  sont  réunis  et  méthodiquement 
classés,  et  ceux  qui  sont  au  courant  de  l'état  actuel  des  recueils 
d'épigraphie  grecque  sauront  apprécier  tout  ce  que  ce  classement  a 
dû  demander  de  recherches,  de  peine  et  de  travail.  Là  où  les  infor- 
mations étaient  trop  abondantes  pour  pouvoir  tenir  dans  le  cadre 
d  une  simple  note,  l'auteur  les  a  réunies  dans  des  tableaux  insérés 
soit  dans  le  corps,  soit  à  la  fin  du  volume.  Signalons  ici,  à  titre 
d'exemples,  la  liste  des  amendes  comminées  contre  les  violateurs  de 
sépultures,  la  liste  des  sommes  payées  comme  don  d'avènement  par 
les  magistrats  et  les  décurions  municipaux,  la  liste  des  magistratures 
existant  dans  les  villes  grecques  de  l'empire,  etc.  Ajoutons  que  de 
nombreuses  indications  relatives  à  la  littérature  moderne  donnent  à 
ce  volume  la  valeur  d'une  véritable  bibliographie  critique.  Tout  cet 
appareil  d'érudition,  dont  les  données  sont  du  reste  coordonnées 
avec  clarté  et  un  remarquable  esprit  critique,  fait  de  l'ouvrage  de 
M.  Liebenam  un  instrument  de  travail  de  premier  ordre.  Puisse 
l'auteur  ne  pas  tarder  de  livrer  à  la  publicité  les  nouvelles  études 
qu'il  nous  promet  sur  les  institutions  municipales  ! 

Après  avoir  refermé  l'ouvrage  de  M.  Liebenam,  on  lira  encore 
avec  plaisir- et  profit  les  quelques  pages  écrites  d'une  plume  élégante 
€t  alerte,  dans  lesquelles  M.  O.  Seeck  a  abordé  le  même  sujet  : 

i3i.  0.  Soock,  Die  Selbstverwaltung  der  Staedte  im  Roemer- 
reiche,  Deutsche  Rundschau,  1901,  août-septembre,  pp.  208-226 
et  417-441. 

Cet  article  est  la  publication  anticipée  de  deux  chapitres  du  grand 
ouvrage  du  même  auteur  :  Geschichte  des  Untergangs  der  antiken 
Welt  [cf.  n<>  II].  Dans  le  premier  chapitre  (Das  Reich  u.  die  Ein:[el' 
staate)  l'auteur  nous  montre  comment  l'agrandissement  de  l'État 
romain  a  eu  comme  conséquence  de  faire  surgir  dans  son  sein  des 
villes,  pourvues  d'une  certaine  autonomie,  et  soumises  bientôt  à 
une  hiérarchie  compliquée  dont  les  distinctions  vont  en  s'effaçant 
sous  l'empire.  Dans  le  chapitre  qui  suit,  l'auteur  esquisse  le  tableau 
animé  de  la  vie  municipale,  décrit  l'évolution  que  subissent  les 
institutions  urbaines  jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  et  met  en  vive 
lumière  les  causes  qui  devaient  fatalement  entraîner  à  la  longue  la 
décadence  des  villes.  Ces  pages  contiennent  plusieurs  idées  contes- 
tables (1),  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  un  vrai  modèle  d'exposé 

(  1}  Voir  à  ce  sujet  Liebenam,  o/?.  czV.,  p.  504. 
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historique.  M.  Seeck  nest  pas  un  simple  érudit,  il  est  en 
temps  un  historien  et  un  écrivain  de  race.  Il  a  le  talent  de  grouper 
les  faits  et  de  présenter  ses  idées  sous  une  forme  persuasive  et 
entraînante. 

Ces  études  envisagent  la  constitution  municipale  dans  son 
ensemble.  D'autres  traitent  en  particulier  de  diverses  institutions 
municipales  : 

f32.  Ki0bl«r,  art.  Curien  in  den  Municipien  und  Colonien,  dans 
Pauly-Wissowa,  Real-Encyclop,^  t.  IV,  1901,  pp.  1819-1821. 

f33.  Li«b6mam,  art.  Comitia  in  den  stàdtischen  Gemeinden  des 
Reichs^  ibid.,  t.  IV,  1900,  pp.  714-715. 

Les  constitutions  municipales  des  villes  de  droit  latin  ou  rooiain 
ont  eu,  comme  celle  de  Rome,  leurs  comices  On  ignore  les  raisons 
pour  lesquelles  les  citoyens  se  trouvaient  répartis  au  point  de  vue 
de  l'exercice  du  droit  de  vote,  dans  certaines  villes  en  tribus,  dans 
d'autres  (dont  li  liste  est  donnée  par  M.  Kuebler)  en  curies. 
Th.  Mommsen  (i)  avait  proposé  à  ce  sujet  une  explication  qui  est 
rejetée  par  l'auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  comices  municipaux 
ont  suivi  dès  le  premier  siècle  la  décadence  des  comices  romains  et 
les  curies  municipales  ne  se  distinguent  plus  guère,  dès  le  n«  siècle, 
des  autres  corporations  tolérées  par  la  loi. 

134.  B.  Komemaiin,  art.  Consisterez  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
Encyclop.^  t.  IV,  1900,  pp.  922-926. 

i33.  E.  Kornomann,  art.  Conventus  civium  Romanorum,  ibid., 
t.  IV,  1900,  pp.  1 179-1200. 

i36*.  L.  GanUrelli,  Miscellanea  epigrafica  ed  archeologica  : 
I.  Le  stationes  municipiorum.  Bull,  délia  commiss.  arch.  com., 
t.  XXVIII,  1900,  p.  124-134  [cf.  no  m]. 

Les  citoyens  dans  les  municipes  se  divisent,  on  le  sait,  en  cives  et 
incolae.  On  y  trouve  également  une  catégorie  d'individus  mention- 
nés sous  la  désignation  de  consistentes,,.^  qui  consistunt ^  suivie  d'un 
locatif  indiquant  le  nom  de  la  ville.  Dans  cette  catégorie  viennent 
se  ranger,  comme  le  montre  M.  Kornemann,  outre  les  incolae^  les 
individus  qui  sans  avoir  acquis  \tjus  domicilii  dans  la  commune, 
y  ont  cependant  un  établissement  stable  (negotiatores,  ^TpaT^aT€w- 
^€voi  (2). 

Les  citoyens  romains  établis  dans  ces  conditions,  en  qualité  de 
publicains,  dagents  d'affaires,  de  marchands,  etc.,  dans  les  villes 
pérégrines  de  lempire  y  exerçaient  une  influence  considérable  voirc 

(i)  Ephem.  Epigr,,  II,  p.  laS. 

(2)  Le  terme  consistere  sert  à  indiquer  aussi  rétablissemcDt  dans  un  endroit 
dépourvu  d'institutions  communales,  et  où  on  ne  peut  en  conséquence  être  ai  ans 
ni  incola^ 
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même  prépondérante.  Ils  y  formaient  des  associations  fort  puis- 
santes et  largement  privilégiées  désignées  du  nom  de  conventus 
civium  Romanorum,  Larticle  très  documenté  que  leur  consacre 
M.  Kornemann  résume  en  grande  partie  la  remarquable  disser- 
tation qu*il  avait  précédemment  publiée  sur  la  même  question  (i). 
Il  faut  désormais  admettre  avec  l'auteur  que  ces  associations  n'ont 
rien  de  commun  que  le  nom  avec  les  conventus  juridici  (2),  ou  res- 
sorts judiciaires  des  provinces,  et  ont  un  caractère  strictement  local. 
M.  Kornemann  nous  donne  la  liste  de  tous  les  conventus  civium 
Romanorum  dont  les  sources  nous  ont  transmis  la  mémoire,  et  en 
étudie  la  situation  légale,  l'organisation  interne,  le  développement 
et  la  disparition  (3).  Cet  article  est  un  modèle  d'érudition,  de  clarté 
et  de  concision. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  conventus  civium  Romanorum  les  asso- 
ciations que  la  communauté  d'intérêts  a  dû  faire  naître  entre  les 
pérégrins  que  le  commerce  attirait  à  Rome  et  dans  les  divers  ports 
italiens.  L'hypothèse  de  M.  Cantarelli  sur  les  stationes  munici- 
piorum  ouvre  des  perspectives  nouvelles  à  ce  sujet.  Après  avoir 
réfuté  les  conjectures  émisesj'par  Niebuhr,  Gilbert  et  Mommsen, 
l'auteur  établit  que  par  stationes\municipiorum  il  faut  entendre  de 
grands  édifices  destinés  à  logerfdes  marchands  étrangers,  à  emma- 
gasiner leurs  marchandises  et  à  faciliter  le  commerce.  11  faudrait 
les  assimiler  aux  entrepôts  qu'avaient  dans  le  levant,  au  Moyen 
Age,  les  nations  occidentales  qui  y  entretenaient  des  relations  com- 
merciales suivies.  Le  caractère  ^commercial  des  stationes  semble 
ressortir  du  contexte  d'une  inscription  grecque  de  Pouzzoles  (4),  où 
il  est  question  de  marchands  lyriens  qui  possédaient  deux  stationes^ 
Tune  à  Pouzzoles,  et  Tautre^à  Rome. 

137.  B.  Kiiblor,  art.  Decurio,  dans.  Pauly-Wissowa,  Real-Ency- 
clop.,  t.  IV,  II,  1901,  pp.  2319-2352. 

i38.  L.  Tanfani,  Ricerche  storiche-epigrafiche  sulla  costitu:{ione 
del  senato  municipale  romano,  Taranto,  Tanfani,  vl-72  pp.  in-8 
(!'«  partie). 

Le  sénat  ou  mieux  Vordo  decurionum  est  de  toutes  les  institu- 
tions municipales  celle  qui  nous  est  la  mieux  connue.  Son  évolution 

(\)  De  civibus  Romanis  in  provinciis  imperii  consistentibus,  Berl.  Dise.  1891. 

(2)  L'opinion  contraire  était  défendue  par  Mommsen,  Rôm,  Gesch,^  II*,  p.  407. 

(3)  Un  conventus  civium  Romanorum  pouvait  aussi  se  former  dans  des  endroits 
dépourvus  d'organisation  urbaine  et  s'y  transformer  par  le  temps  en  municipe. 

(4)  C.  I.  Gr.  III,  5833  ;  Kaibel,  Inscr,  graec^  no  83o  ;  Waltzing,  Corp,  prof. 
U  i,  441.  Le  caractère  commercial  des  stationes  avait  été  soupçonné  par  Liebenam, 
R(jm.  Vereinswesen^  p.  qi. 
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résume  en  quelque  sorte  Thisloire  toute  entière  des  cités  ;  la  situa- 
tion brillante  et  honorée  des  décurions  du  Haut-EUnpire  se  conrcr- 
tissant  par  une  dégradation  insensible  en  un  odieux  esclavage  est 
un  des  aspects  les  plus  saisissants  du  mouvement  qui  entraîne  le 
monde  romain  vers  sa  ruine.  Celte  évolution  du  décuriooau 
M.  Kùbler  nous  la  fait  connaître  en  deux  tableaux  dont  le  p»reniier 
nous  décrit  lor^o  decurionum  des  deux  premiers  siècles,  et  dont  k 
second  est  consacré  aux  curies  de  la  décadence.  C'est  une  excellente 
monographie  dont  lexposé  clair  et  méthodique  serre  constamment 
les  sources  de  très  près.  Peut-être  Fauteur  auraft-il  pu  s'arréler  un 
peu  plus  longuement  qu'il  ne  la  fait,  à  nous  décrire  la  transi tîoo 
entre  les  deux  stades  extrêmes  de  révolution  des  curies  municipales 
et  à  en  exposer  les  causes.  Il  est  vrai  —  et  c*est  là  son  excuse  — 
que  les  sources  dont  nous  disposons  sont  presque  muettes  à  ce 
sujet  parce  que  les  progrès  de  cette  lente  décadence  ont  échappé  en 
grande  partie  aux  regards  des  contemporains  (i). 

Il  serait  prématuré  démettre  un  avis  définitif  sur  Touvrage  de 
M.  Tanfani  dont  une  édition  provisoire  des  deux  premiers  cha- 
pitres a  seule  vue  le  jour  jusqu'ici.  Ils  traitent  respectivement  de  la 
composition  et  du  fonctionnement  du  sénat  dans  les  municif>es  et 
colonies  de  droit  romain.  On  s'étonne  de  voir  Fauteur  s'étendre 
longuement  sur  l'origine  du  nom  de  decurio  et  ne  pas  nous  entre- 
tenir de  la  légitimité  du  terme  de  senatus  pour  désigner  le  conseil 
municipal.  On  constate  d'autre  part  que  la  bibliographie  de  M.  Tan- 
fani est  fort  incomplète,  que  son  texte  contient  des  lacunes  (il  n'est 
nulle  part  fait  mention  de  la  condition  d'ingénuité  généralement 
requise  pour  devenir  décurion),  et  présente  des  assertions  fort  con- 
testables. C'est  ainsi  que  (p.  4)  l'auteur  étabht  entre  les  décimons 
et  les  conscripti  une  distinction  analogue  à  celle  que  certains 
auteurs  admettent  entre  \qs patres  (et)  conscripti  du  sénat  romain  fa); 
à  la  page  6,  ou  apprend,  non  sans  surprise,  que  les  censeurs 
romains  avaient  à  rayer  d'office  de  Yalbum^  les  sénateurs  qui 
avaient  dépassé  l'âge  légal  de  45  à  5o  ans.  Il  serait  aisé  de  multi- 
plier les  exemples  de  ce  genre;  ceux-ci  suffisent  à  montrer  la  néces- 
sité d'une  sérieuse  revision  de  cet  ouvrage. 

(1)  L'auteur  signale,  sans  l'expliquer,  l'existence  d'un  ordo  dans  ctnzins  pagi^ 
ainsi  que  dans  certains  saltus^  notamment  en  Afrique.  Il  aurait  pu  ajouter  que 
CCS  institutions,  dépourvues  de  tout  caractère  légal,  ne  sont  qu'une  manifesiatioxi 
de  la  tendance  de  ces  agglomérations  vers  l'organisation  urbaine.  Cf.  Kornemann. 
Phihiogus^  LX,  pp.  472-476  [cf.  no  160]. 

(2)  Mommsen  qui  admet  celte  distinction  pour  le  sénat  romain,  la  combat  lui- 
même  pour  les  sénats  municipaux.  Roem.  Staatsr,^  III,  440.  Liebenam,  o.  c, 
p.  227,  n.  I. 
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iSq.  0.  Seeok,  Decemprimat  u,  Dekaprotie.  Beilr.  z.  ait.  Gesch., 
t.  I,  1901,  pp.  147-188. 

140.  Brandis,  an.  Decemprimi  et  AcKtinpiuroi  dans  Pauly-Wissowa, 
Reai'Encyciop,,  t.  IV,  1901,  pp.  2254-2256  et  2417-2422. 

Si  les  sénats  municipaux  sont,  jusque  dans  les  détails  de  leur 
organisation,  la  reproduction  fidèle  du  sénat  romain,  l'institution 
du  decemprimatus  leur  est  cependant  exclusivement  propre.  Selon 
M.  O.  Seeck,  les  Romains  auraient  emprunté  l'idée  de  cette  insti- 
tution à  la  constitution  de  Marseille  et  l'auraient  généralisée,  parce 
qu'ils  voyaient  dans  cette  députation  permanente  du  sénat  muni- 
cipal, un  organisme  propre  à  faciliter  les  rapports  des  communes 
avec  le  gouvernement  central.  Une  grande  partie  du  mémoire  de 
M.  O.  Seeck  est  consacrée  à  l'exposé  du  rôle  joué  par  les  decem- 
primi dans  l'administration  municipale,  et  des  importantes  charges 
fiscales  qui  leur  sont  imposées  sous  le  Bas-Empire.  A  la  base  de  ce 
travail  se  trouve  une  conception  originale  mais  insuffisamment 
établie  :  l'identité  des  bcKdpujToi  et  des  decemprimi.  L'auteur 
invoque  principalement  deux  arguments  en  faveur  de  cette  thèse  : 
I**  L'analogie  des  noms,  et  cette  considération  que  la  décaprotie, 
n'apparaissant  dans  les  villes  grecques  que  sous  la  période  romaine, 
doit  être  une  institution  romaine.  2^  Le  témoignage,  fort  peu  con- 
cluant à  notre  avis,  des  inscriptions  de  la  ville  de  Prusias  ad 
Hypium  (Bithynie). 

Par  contre,  M.  Brandis,  fidèle  à  l'opinion  traditionnelle,  main- 
tient entre  ces  deux  institutions  une  distinction  radicale.  Au  con- 
traire des  decemprimi,  qui  sont  les  dix  sénateurs  inscrits  en  tête  de 
l'album,  les  bcKohrpujToi  seraient  des  magistrats  municipaux  élus 
annuellement,  au  même  titre  que  les  stratèges  et  les  agoranomes 
dans  l'ensemble  des  citoyens,  et  qui  ne  devaient  même  pas  néces- 
sairement faire  partie  de  la  curie.  Outre  les  forts  bons  arguments 
qu'il  apporte  à  l'appui  de  son  opinion,  M.  Brandis  aurait  pu 
signaler  celui  qu'il  est  permis  de  tirer  des  inscriptions  où  la 
décaprotie  est  mise  sur  le  même  rang  que  les  àpxai  xal  XeixoupTiai. 
MM.  Fontrieret  Fournier  ont  publié  une  nouvelle  inscription  de 
ce  genre  provenant  de  Thyatire  (1). 

Au  sujet  des  magistratures  et  fonctions  municipales,  nous  citerons 
les  quelques  articles  qui  suivent  : 


(1)  Rev.  des  et,  anc.^  III,  1901,  p.  265.  Cette  question  a  été  reprise  plus 
récemment  par  Hula,  Dekaprotie  u,  Eikosaprotie.  Jahresh,  d,  oesterr,  arch, 
-^'w^,  t.  V,  1902,  pp.  197-207;  il  combat  également  l'opinion  de  M.  Seecit. 
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141.  B.  Gagnai,  art.  Magister,  dans  Daremberg  el  Saglio»  Dict. 
des  Antiq.  ,  t.  V,  1901,  fasc.  3i,  p.  i52i. 

142.  Ch.  LéeriTain,  art.  Limenarcha^  ib.,  t.  V,  fasc.  3o,  1901, 
p.  1255. 

143.  B.  Kornema^,  art.  Curatores,  dans  Pauly-Wissowa,  Reai- 
Encyclop.  t.  IV,  1901,  pp.  1800- 181 2. 

Dans  les  rounicipes,  de  même  qu*à  Rome,  une  série  d*attribu* 
tions  ont  été  successivement  détachées,  surtout  depuis  le  II*  siècle, 
de  la  compétence  des  magistratures  et  érigées  en  charges  spéciales 
confiées  le  plus  souvent  à  des  curatores.  Le  relevé  que  fournit 
l'article  de  M.  Kornemann  donnera  une  idée  du  nombre  et  de 
Textraordinaire  variété  de  cette  catégorie  de  fonctionnaires. 

Comme  agents  du  gouvernement  central  dans  les  municipes,  les 
curatores  kalendarii  reipublicae  et  surtout  les  curatores  reipu- 
blicae  sont  l'objet  d'une  attention  particulière.  En  ce  qui  concerne 
ces  derniers  fauteur  se  rallie  généralement  aux  idées  de  M.  Liebe- 
nam  (1),  et  montre  comment  de  modeste  contrôleur  des  finances 
municipales,  nommé  par  lempereur,  le  curator  reipublicae  lou 
civitatis)  s'est  élevé  au  rang  de  premier  magistrat  de  la  cité,  pour 
être  finalement  éclipsé  lui-même  par  le  defensor  civitatis, 

144.  0.  Seeok,  art.  Defensor  civitatis  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
Encyclop.,  t.  IV,  1901,  pp.  2365-2371. 

Créé  en  364  par  Valentinien,  le  defensor  civitatis  (&cbucoç, 
bnMCKbiKiîiv)  avait  pour  mission  de  défendre  le  petit  peuple  contre 
l'oppression  des  grands. 

L'article  de  M.  Seeck  expose  en  détail  l'histoire  et  les  multiples 
attributions  de  ce  fonctionnaire.  L'importance  qu'il  ne  tarda  pas  k 
acquérir  s'explique,  d'après  lui,  d'une  part,  par  le  rang  et  la  puis- 
sante influence  sociale  des  premiers  defensores,  et  d'autre  part,  par 
son  droit  de  dresser  procès-verbal  de  tout  acte  de  nature  à  léser  les 
intérêts  du  peuple,  et  de  le  porter  à  la  connaissance  des  gouverneurs, 
des  préfets  du  prétoire,  voire  même  de  l'empereur.  L'ordre  adopté 
par  M.  Seeck  ne  fait  pas  suflSsamment  ressortir  la  situation  très 
différente  de  ce  fonctionnaire  aux  diverses  époques.  Je  remarqi» 
également  que  la  bibliographie  est  incomplète  et  que  l'auteur  ne 
nous  renseigne  pas  sur  la  survivance  de  cette  fonction  après  la  chute 
de  l'empire. 

145.  A.  Ton  PromtTitein,  art.  Corrector,  dans  Pauly-Wissowa, 
Real'Ençyclop.,  t.  IV,  1901,  pp.  1646-1651. 

Envoyés  par  l'empereur  dans  les  villes  soustraites  à  la  compétexKe 

(1)  Philologus,  t.  LVI,  pp.  290  et  suiv. 
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ordinaire  des  gouverneurs,  les  correctores  ont  été,  au  II«  et 
III«  siècle  parmi  les  agents  de  centralisation  les  plus  actifs  dans  les 
provinces  sénatoriales  d'Orient  (Achaïe,  Asie,  Pont  et  Bithynie). 
On  trouvera  dans  l'article  cité  la  liste  de  tous  ces  fonctionnaires.  En 
ce  qui  concerne  leur  compétence.  Fauteur  partage  l'avis  de 
M.  Jullian,  et  voit  en  eux  de  véritables  chefs  militaires  autorisés  à 
intervenir  non  seulement,  comme  les  curatores  reipublicae^  dans  la 
gestion  financière  des  villes  de  leur  ressort,  mais  aussi  dans  toutes 
les  questions  qui  peuvent  y  intéresser  Tordre  moral  et  matériel  de 
l'empire  (i). 

146  Th.  Mommsen,  Volksbeschluss  der  Ephesier  :{ur  Ehren  des 
Kaisers  Antoninus  Plus,  Jahresh.  des  ôsterr.  arch.  Inst.,  t.  III, 
1900,  pp,  1-8. 

L'inscription  d'Ephèse  dont  on  trouve  ici  le  texte  et  le  commen- 
taire, est  un  témoignage  de  l'ingérence  du  pouvoir  central  dans 
l'administration  des  villes.  Elle  contient  un  décret  des  Ephésiens 
(de  i38  ap.  J.-C.)  instituant  des  fêtes  annuelles  avec  distribution 
d'argent,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  l'empereur.  Ce  décret  est 
suivi  —  et  c'est  ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  de  l'inscription,  — 
d'une  lettre  de  ratification  émanant  du  gouverneur.  L'auteur  rap- 
proche cette  lettre  d'autres  actes  de  même  nature  et  signale  l'avan- 
tage qu'il  y  aurait  à  refaire  l'histoire  de  l'autonomie  municipale  à 
son  déclin. 

Il  n'est  pas  contestable  que  ce  sont  les  vices  de  la  gestion  finan- 
cière des  villes  qui  ont  appelé  l'intervention  du  gouvernement 
impérial.  Il  est  des  cas  où  cette  intervention  provoquée  soit  par  une 
bienveillance  spéciale  de  l'empereur,  soit  par  des  calamités  excep- 
tionnelles, n'a  d'autre  but  que  de  venir  en  aide  aux  finances 
municipales  épuisées. 

147.  M.  RostowseWy  Dons  en  blés  faits  par  les  empereurs  des  II* 
et  IIP  siècles  aux  cités  d'Asie  Mineure,  Bull,  de  la  soc.  nat.  des 
Antiquaires  de  Fr.,  t.  III,  1900,  p.  226. 

Les  premières  mentions  concernant  ces  libéralités  remontent  à 
l'époque  d'Hadrien,  mais  elles  deviennent  plus  fréquentes  à  l'époque 
des  Sévères,  intimement  liés  avec  l'Orient.  L'auteur  en  refait 
l'historique  et  en  expose  le  mode  de  distribution.  C'est  à  ces  distri- 
butions que  se  rapporteraient  certaines  tessères  de  Tarse  conservées 


(1)  C.  JuLLiAN,  Les  transformations  politiques  de  l'Italie  (Bibliothèque  des 
^oles  d'Athènes  et  de  Rome,  XXXVII)  pp.  iSy  et  suiv.  —  L'opinion  contraire 
est  émise  par  Mommsbn,  St,  Recht.  t.  IP,  pp.  837  et  861.  Nous  reparlerons  plus 
loin  des  correctores  en  Italie  [n®  154]. 
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au  British  Muséum.  Des  dons  de  méîiie  nature  ont  été  £ïiis 
également  à  diverses  reprises,  par  les  empereurs  en  faveur  du  peuple 
d'Alexandrie.  M.  Rostowzew  en  a  signalé  un  nouvel  indice  dins 
une  inscription  de  Pogla  (i). 

Nous  ne  pouvons  clôturer  ce  chapitre  sans  attirer  rattentioQ  sur 
la  remarquable  étude  consacrée  par  M.  Applelon  à  un  des  docu- 
ments les  plus  importants  pour  la  connaissance  des  institutions 
municipales  : 

148.  Ch.  Appleion,  Le  fragment  d'Esté.  Étude  d'épigraphie  juri- 
dique. Paris,  Fontemoing,  1900,  56  pages  in-8.  (Extrait  de  li 
Repue  générale  du  droite  1900,  pp.  193-248.) 

C.  R.  :  1.  Kuebler,  Zeitschr,  Sav.  Stift.^  Rom.  Abt.,  1901,  pp.  200-204- 

On  a  voulu  dans  cet  article  résumer  et  soumettre  à  un  nouvel 
examen  critique  les  opinions  très  divergentes  des  commeniateurs 
qui  se  sont  occupés  de  cette  loi,  et  d'autre  part  scruter  d'une  façon 
plus  approfondie  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  le  côté  juridique  de 
ses  dispositions.  La  première  partie  est  une  sorte  d'introduction 
dans  laquelle  l'auteur  expose  l'organisation  judiciaire  en  dehors  de 
Rome,  vers  la  fin  de  la  république,  et  recherche  la  date  du  fragment 
d'Esté  et  de  la  loi  Rubria,  ainsi  que  les  circonstances  politiques 
dans  lesquelles  ces  lois  ont  été  votées.  La  seconde  partie,  qui  est  de 
beaucoup  la  plus  étendue,  constitue  un  commentaire  exégétiquedu 
fragment  d'Esté. 

L'auteur  se  montre  très  réservé  dans  ses  conclusions  sur  la  date 
de  nos  deux  lois  :  la  lex  Rubria  n'est  pas  antérieure  à  yoS  et  ne 
saurait  être  postérieure  de  beaucoup  à  718;  le  fragment  d'Esté  n'est 
pas  un  chapitre  de  la  lex  Rubria^  mais  d'une  autre  loi  qui  est  peut- 
être  antérieure,  peut-être  aussi  postérieure  à  la  loi  Rubria, 

'^^  son  côté  M.  Fabricius  s'est  occupé  des  bronzes  d'Ossuna  : 
9.  E.  Fabricius,  Zum  Stadtrecht  von  Urso.  Hermès,  t.  XXXV, 

.  pp.  205-2l5. 

Dmmsen,  Huschke,  Nissen  ont  tenté  d'expliquer  par  des  hypo- 
s  diverses  les  anomalies  que  présente  le  texte  de  cette  loi.  Ces 
thèses  sont  rejetées  par  M.  Fabricius  qui  croit  pouvoir  expH- 
ces  anomalies  par  l'histoire  même  de  la  fondation  de  la  colonie 
50.  Les  dispositions  gravées  sur  les  trois  premières  tables,  et 
î  distinguent  par  leur  rédaction  correcte  et  soignée,  auraient 
aborées  dans  les  bureaux  du  dictateur  J.  César.  Ces  disposi- 

Die  Domaene  von  Pogla,  Jahresh.  des  oesterr.  arch,  Inst.,  t.  IV\  1901, 
itt^  p.  46  [cf.  in/ra^  n»  197]. 
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tiens  auraient  été  reprises  par  C.  Anlonius  qui  les  aurait  retrouvées 
dans  les  papiers  du  dictateur,  y  aurait  ajouté  le  contenu  de  la 
IV«  table,  et  envoyé  le  tout  en  Espagne.  La  négligence  et  le  désordre 
qui  se  remarquent  dans  la  dernière  partie  de  la  loi  s*expliqueraient 
par  les  préoccupations  et  la  hâte  de  C.  Antonius,  à  la  veille  de 
commencer  les  guerres  civiles.  Nous  aurions  ici,  pris  sur  le  vif,  un 
de  ces  procédés  de  falsification  si  souvent  reprochés  par  les  histo- 
riens anciens  au  lieutenant  du  dictateur. 


§  2.  L organisation  provinciale,  —  Nous  avons  à  signaler  ici 
quelques  éludes  qui  concernent  l'organisation  générale  des  pro- 
vinces sous  le  Bas-Empire.  Ort  sait  que  ce  qui  caractérise  cette 
organisation,  c'est,  d'une  part,  la  séparation  des  pouvoirs  civils 
et  militaires  et  la  création  de  duces  chargés  exclusivement  du 
commandement  des  armées;  d'autre  part,  le  fractionnement  des 
anciennes  provinces,  et  aussi  de  rilalie,  en  départements  moins 
étendus  groupés  désormais  en  diocèses  et  préfectures.  Les  gouver- 
neurs de  provinces  portent  les  titres  de  proconsules,  consuiareSy 
correctores,  praesides,  parfois  aussi  de  comités.  Les  diocèses  sont 
administrés  par  des  vicarii  ;  les  préfectures  ont  à  leur  tête  des 
praefecti  praetorio.  Divers  points  de  cette  organisation  ont  été 
étudiés  dans  les  travaux  qui  suivent  : 

i5o.  P.  Reiohe.  Ueber  die  Teilung  der  Zivil  und  Militaergewalt 
im  dritten  Jahrhundert  der  rômischen  Kaiser ^eit  (Programm  des 
kônigl.  Friedrichs-Gymnasiums).  Breslau,  O.  Gutsman,  1900, 
16  pp.  in-8. 

1 3 1 .  L.  Gantarelli,  La  diocesi  italiciana  da  Diocle:{iano  alla  fine 
del  impero  occidentale.  Sludi  e  document!  di  storia  e  diritto, 
t.  XXX,  1-2,  1901,  pp.  83-148,  et  1902,  pp.  259283. 
C.  R.  :  I.  J.  P.  Waltzing,  BulL  Mus,  Belge,  igoS,  p.  36o. 

La  séparation  des  pouvoirs  civils  et  militaires  des  gouverneurs 
de  province,  comme  bien  d'autres  réformes  qui  ont  trouvé  place 
dans  la  constitution  de  Dioclétien,  a  été  préparée  par  ses  prédé- 
cesseurs, dans  le  cours  du  1II«  siècle.  Mais  tandis  que  l'initiative  de 
cette  importante  réforme  est  attribuée  par  Borghesi  (i)  à  Alexandre 
Sévère,  Arnold  (2)  l'attribue  au  contraire  à  Aurélien.  L'étude  des 
textes  épigraphiques  conduit  M .  Reiche  à  une  conclusion  encore 
différente  :  le  régime  nouveau  aurait  été  introduit,  à  titre  provi- 

(1)  BoRGHiESi,  Œuvres,  III,  pp.  Sgj,  406. 

(2)  W.  T.  AsNOLD,  The  roman  System  of  provincial  administration  to  the 
accession  0/  Constantin  the  Great.  Londres,  1879. 
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soire,  dans  certaines  parties  de  l'empire,  par  Gallien,  et  généralisé 
ensuite  par  Dioclétien. 

Le  mémoire  de  M.  Cantarelli  nous  donne,  en  somme,  les  fastes 
du  diocèse  d*Italie.  Il  s'ouvre  par  une  importante  introduction  : 
après  y  avoir  énuméré  et  soigneusement  apprécié  toutes  les  sources 
de  son  sujet,  Tauteur  y  expose  brièvement  l'origine,  dans  ce  diocèse, 
de  deux  vicariats  distincts,  gouvernés  respectivement  par  le  yica- 
rius  Italiae,  et  le  vicarius  Urbis  Romae.  Il  montre  par  de  fort 
bonnes  raisons  que  l'existence  de  ces  deux  circonscriptions  remonte 
jusqu'à  Tépoque  de  Dioclétien,  et  que  leur  gouvernement  était 
primitivement  confié  à  des  agentes  vices  praefectorum  praetario 
dont  les  vicarii  ne  furent  que  les  héritiers  et  les  continuateurs. 

Les  deux  chapitres  qui  se  partagent  le  corps  de  l'ouvrage  sont 
consacrés  respectivement  au  vicariat  d'Italie  et  à  celui  de  Rome. 
Pour  chacun  d'eux,  l'auteur  dresse  la  Hste,  par  ordre  chronolo- 
gique, de  leurs  vicarii  en  réunissant  sous  le  nom  de  chaque  titulaire 
tous  les  renseignements  biographiques  qui  le  concernent.  Passant 
ensuite  aux  provinces  soumises  à  leur  autorité,  il  énumère  tous 
leurs  gouverneurs  {consulares,  correctores,  praesides)^  en  faisant 
connaître  tous  les  détails  qui  nous  ont  été  transmis  sur  leur  vie  et 
leur  carrière.  Ces  listes  de  dignitaires  sont  toujours  précédées  d^une 
introduction  traitant  de  Torigine  et  de  Torganisation  du  départe- 
ment qui  leur  est  confié. 

Par  l'abondance  des  documents  qui  y  sont  réunis,  par  l'ordre  et 
l'esprit  judicieux  qui  a  présidé  à  leur  mise  en  œuvre,  le  mémoire 
de  M.  Cantarelli  mérite  de  compter  parmi  les  meilleurs  de  ce  genre. 
Il  forme  une  base  solide  pour  des  travaux  ultérieurs. 

1 32.  Palln  do  Lesiert,  De  la  compétence  respective  du  proconsul  ef 
du  vicaire  d'Afrique  dans  les  démêlés  donatistes.  Mém.  soc  des 
antiquaires  de  France,  6«  série,  t.  lo. 

i53.  Kaeblor,  art.  Consularis^  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Encr- 
^lop.,  t.  IV,  1900,  pp.  1139-1421. 

154.  A.  von  Promentein,  art.  Corrector  (Correctoren  in  Italien). 
Ibid.,  t.  IV,  1901,  pp.  j65i-i655. 

i55.  0.  Seeok,  art.  Comités.  Ibid.,  t.  IV,  1900,  pp.  622-679. 

Les  proconsuls  sont  les  premiers  en  rang  des  gouverneurs  de 
province  ;  ils  relèvent  directement  de  l'empereur.  Toutefois  l'inter- 
vention du  vicaire  d'Afrique  dans  l'évêché  d'Aptonge.  célèbre  par 
un  des  principaux  incidents  des  démêlés  donatistes,  était  de  nature 
à  provoquer  des  doutes  sur  l'indépendance  du  proconsul  d^Afrique. 
M.  Pallu  de  Lessert  est  d'avis  que  l'intervention  du  vicaire  d* Afrique 
suppose  que  cette  localité  se  trouvait,  non  pas  dans  T Afrique  pro- 
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consulaire,  mais  dans  une  des  provinces  voisines.  Une  inscription 
récemment  découverte,  en  fixant  l'emplacement  d'Aptonge  sur  les 
confins  de  la  Byzacène,  prouve,  à  ses  yeux,  que  cette  ville  appar- 
tenait à  cette  dernière  province  (i). 

Les  consulares  forment  la  seconde  catégorie  des  gouverneurs. 
Dans  l'article  qu'il  leur  consacre,  M.^Kuebler  montre  que  Tépithète 
de  consularis,  réservée  d'abord  aux  gouverneurs  qui  avaient  géré 
le  consulat,  ou  été  élevés  par  l'empereur  au  rang  sénatorial  corres- 
pondant, est  devenue  sous  le  Bas- Empire  le  titre  officiel  de  certains 
gouverneurs.  Ceux-ci,  malgré  leur  titre,  ne  sont  plus  assimilés  aux 
anciens  consuls,  viri  clarissimi  et  inlustres^  et  n*ont  que  le  rang  de 
viri  clarissimi,  Lauteur  a  dressé  un  tableau  comparatif  des 
provinces  gouvernées,  aux  diverses  époques  par  des  consulaires. 

Les  consulares  gouverneurs  des  diverses  provinces  de  T Italie, 
ont  eu  comme  précurseurs  les  correctores,  qui,  dans  le  cours  du 
III«  siècle,  ont  préparé  l'organisation  provinciale  en  Italie.  On  peut 
discuter  sur  la  date  à  laquelle  Tltalie  aurait  été  divisée  en  circon- 
scriptions permanentes  confiées  chacune  à  des  correcteurs.  D'accord 
avec  Mommsen  (2),  M.  von  Premerstein  est  disposée  reculer  cettedate 
jusque  vers  3oo  ;  il  admet,  il  est  vrai,  comme  indéniable  l'existence, 
dès  la  seconde  moitié  du  III«  siècle,  de  correctores  régionaux  en 
Italie,  mais  il  les  considère  comme  des  délégués  extraordinaires, 
dont  l'envoi  était  nécessité  par  des  circonstances  locales  exception- 
nelles. Au  point  de  vue  de  leur  compétence,  les  correcteurs  du  Bas- 
Empire  (3)  ne  se  distinguent  pas  des  autres  gouverneurs  de  provinces. 

L'article  que  M.  Seeck  consacre  aux  comités  intéresse  également 
l'organisation  provinciale.  Les  comités  provinciarum  ou  comités 
qui per  provincias  constituti  sunt  sont,  sous  Constantin,  des  com- 
missaires extraordinaires,  envoyés  par  l'empereur  dans  certains 
diocèses  qu'il  ne  pouvait  inspecter  en  personne.  Dans  la  suite  le 
comitat  a  été  attaché  à  titre  plus  ou  moins  stable  au  gouvernement 
de  certains  diocèses  (4)  et  de  certaines  provinces  dont  on  trouvera 
rénumération  dans  le  catalogue  dressé  par  l'auteur. 

(1)  1.68  limites  de  ces  deux  provinces  ont  été  étudiées  depuis  dans  un  article 
de  M.  R.  Gagnât,  Beitr.  f .  ait.  Gesch  ,  t.  fl,  1902.  pp.  73-79. 

(2)  Ephem,  Epigr.,  t.  I,  pp.  140  et  s.  ;  St,  Recht,  t.  Il»,  p.  1086. 

(3)  Sur  la  compétence  des  correctores  du  Haut-Empire  voir  plus  haut  n<>  145. 

(4)  Tel  est  le  diocèse  d'Orient  où  le  vicarius  est  remplacé,  semble-t-il,  depuis 
le  IV*  s.,  par  le  cornes  Orientis,  E.  Kalinka  (Inschr.  aus  Syrien^  n9  S4,  Jahresh. 
-d,  oesterr.  arch,  Inst,  t.  IIÎ,  1900,  p.  34)  croit  pouvoir  retrouver  un  cornes 
Orientis  dans  le  cornes  SUvinus  de  l'inscription  G.  I.  L.  III  Suppl.  66€o,  dont  il 
donne  une  nouvelle  lecture.  I-a  lecture  m]agnanimi  \judi]qs  {\,  11)  prouverait 
directement  la  compétence  judiciaire  de  ce  fonctionnaire. 
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§  3. — Les  provinces  Africaines.  Les  provinces  romaines  d'Afrique 
comptent  parmi  celles  dont  l'organisation  nous  est  aujourd'hui  la 
mieux  connue.  Les  documents  que  l'exploration  française  y  a  mis 
au  jour,  et  dont  la  masse  déjà  imposante  s  accroît  encore  constam- 
ment, ont  été  utilisés  dans  un  certain  nombre  de  grandes  publications 
et  dans  une  foule  d'études  de  détail  ;  on  a  même  réussi  à  y  intéresser 
le  grand  public  par  une  série  de  travaux  de  vulgarisation. 

Parmi  les  publications  consacrées  à  l'Afrique  romaine  il  faut  citer 
en  première  ligne  les  Fastes  des  provinces  africaines  (i),  édités  {ar 
M.  Pallu  de  Lessert  dans  la  collection  intitulée  Description  de 
r Afrique  du  Nord.  Les  deux  articles  qui  suivent  ajoutent  quelques 
renseignements  nouveaux  à  ceux  de  ce  recueil  : 

1 56.  Gagnât  et  Piala  de  Lessert,  Inscr,  métrique  de  Khamissa.  Bull, 
de  la  soc.  des  Antiq.  de  France,  1901,  pp.  2oq-2i  1. 

157.  Fallu  de  Lessert,  Le  proconsul  anonyme  de  l'inscr.  C.  \.  L., 
VI,  1757.  Ibid.,  1901,  pp.   loo-ioi. 

La  première  de  ces  inscriptions  nous  fait  connaître  un  proconsul 
d'Afrique  nommé  Clodius  Hermogena  (2);  le  proconsul  honoré 
dans  la  seconde  ne  serait  autre  que  Mavortius,  le  consul  de  355  (3). 

Sur  la  procédure  suivie,  au  III«  siècle,  devant  le  tribunal  de  ces 
magistrats  on  peut  trouver  certaines  indications  dans  la  relation 
martyrologique  appelée  ordinairement,  mais  improprement  :  Acta 
proconsularia  Çypriani  : 

i58.  M.  P.  Monceaux,  Examen  critique  des  documents  relatifs  au 
martyre  de  St  Cyprien.  Rev.  Arch.,  t.  XXXVIII,  1901,  pp.  249- 
271,  et  Bull,  de  la  soc.  des  Antiq.  de  France,  1901,  pp.  96-99. 

L'auteur  démontre  que  cette  relation  est  une  pieuse  compilation 
de  plusieurs  pièces  authentiques  distinctes,  parmi  lesquelles  :  le 
procès-verbal  du  premier  interrogatoire  de  Cyprien,  le  3o  août  257, 
le  procès-verbal  de  l'arrestation  de  Cyprien,  le  i3  septembre  258, 
et  de  son  interrogatoire  par  le  proconsul  Galerius  Maximus,  le 
14  septembre,  suivi  de  la  sentence  :  Thrascium  Cyprianum  gladio 
animadverti  placet. 

(1)  La  2*  partie  du  tome  II  des  Fastes  des  provinces  africaines  a  paru  en 
02  à  Paris,  chez  Leroux,  La  collection  dont  cet  ouvrage  fait  partie  est  publiée 
r  la  Commission  d'Afrique  sous  les  auspices  du  gouvernement  français. 

(2)  M.  Pallu  de  Lessert  incline,  bien  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  pour  Fiden- 
ication  de  ce  personnage  avec  le  Clodius  H ermogentanus  Caesarius  auquel  une 
►cription  de  Rome  de  SjS  donne,  avec  le  titre  de  prae/ectus  urbt^  celui  de 
oconsul  d'Afrique. 

(3)  Cela  résulterait  de  la  comparaison  de  cette  inscription  avec  une  autre 
cemment  découverte  (A7>/;f/c  degii  Scavi,  1899,  p.  333;  Gagnât,  Année  épigr.^ 
00,  no  7). 
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Nous  sommes  redevables  à  M.  Kornemann  de  deux  éludes  des 
plus  intéressantes  sur  le  développement  des  institutions  municipales 
dans  TAfrique  proconsulaire  : 

iSç.  E.  Kornemann,  Die  Caesarische  Kolonie  Carthago  und  die 
Einfuehrung  roemischer  Gemeindeordnung  inAJrika.  Philologus, 
t.  LX,  1901,  pp.  402-426. 

160.  B.  Kornemann,  Die  Organisation  der  Afrikanischen  pagi 
be^ip, pagi  et  civitates,  Ibid.,  t.  LX,  1901,  pp.  472-476. 

Dans  le  premier  de  ces  articles,  l'auteur  compare  l'organisation 
communale  de  la  province  d'Afrique,  telle  qu'elle  existait  à  la  fin  de 
la  république,  avec  celle,  très  différente,  que  nous  fait  connaître  la 
statistique  de  l'empire  sous  Auguste  (i).  11  fait  ensuite  le  départ 
entre  les  réformes  du  dictateur  et  celles  qui  furent  l'œuvre  d'Auguste. 
11  résulte  de  cette  enquête  fort  bien  conduite,  que  César  fonda,  en 
Afrique,  un  grand  nombre  de  colonies  des  types  les  plus  divers  :  des 
colonies  de  citoyens,  des  colonies  latines,  peut-être  même  des 
colonies  pérégrines;  que  c'est  lui  qui  introduisit  dans  la  province 
d'Afrique,  qui  jusqu'alors  était  restée  organisée  en  pagi,  le  principe 
de  l'autonomie  locale  ;  que,  dans  le  but  de  favoriser  cette  autonomie, 
il  n'hésita  même  pas  à  donner  à  certaines  villes  l'importance  de 
véritables  États.  C'est  ce  qu'il  fit  pour  la  colonie  de  Carthage  à 
laquelle  il  abandonna  comme  territoire  la  majeure  partie  de  l'Afrique 
proconsulaire,  en  plaçant  sous  son  hégémonie  un  grand  nombre  de 
colonies  de  droit  inférieur.  L'auteur  fait  ressortir  également  la 
générosité  de  César  dans  la  collation  des  droits  de  cité  et  de  latinité, 
ainsi  que  son  respect  des  formes  d'administration,  et  des  coutumes 
locales.  En  somme.  César  lui  apparaît,  non  seulement  comme  le 
premier  des  empereurs  romains,  mais  encore,  comme  le  dernier 
champion  de  la  démocratie  romaine  et  le  disciple  des  rois  de  la 
période  hellénistique. 

La  politique  d'Auguste  marque  une  réaction  contre  les  tendances 
du  règne  précédent  :  elle  favorise  les  petits  municipes  au  détriment 
des  grands  et  se  montre  plus  parcimonieuse  dans  la  collation  des 
droits  d'autonomie  locale,  de  latinité  et  de  cité  romaine.  Mais  la 
politique  de  César  fut  reprise  par  Claude  et  ensuite  par  les  empe- 
reurs de  la  dynastie  flavienne. 

Le  second  article  de  M.  Kornemann  traite  de  l'organisation  des 
pagi  africains,  et  particulièrement  de  celle  du  pagus  Thuggensis^ 
d'après  les  renseignements  fournis  par  les  dernières  découvertes 

(1)  Pline  {Hist,  nat,  V,  i-3o)  a  copié  celte  statistique.  La  statistique  de  la 
province  d'Afrique  est  l'œuvre  d'Agrippa.  Cf.  Cuntz,  De  Augusto  Plinii  geogra- 
phicorum  auctore,  p.  43.  Jahrbûcher  f.  klass.  Philol.,Suppl.  Band  14,  pp.  523-526, 
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épigraphiques.  L  auteur  y  fait  ressortir  la  tendance  très  sensible  qui 
s'y  manifeste  en  faveur  de  l'organisation  municipale. 

Nous  signalerons  enfin,  pour  ceux  qui  désireraient  une  première 
orientation  dans  les  questions  qui  concernent  l'organisa tion  des 
provinces  africaines,  les  publications  suivantes  : 

i6i.  GanUrolli,  Origine  e  governo  délie  provincie  af ricane  sotto 
rimpero.  (Da  Augusto  a  Diocleziano).  Riv.  di  storia  ant.  e  soeaze 
affine,  t.  V,  1900,  pp.  91-100. 

162.  G.  BoisBior,  L  Afrique  romaine.  Promenades  archéologiques 
en  Algérie  et  en  Tunisie;  2«  édit.  revue  et  augmentée,  avec  4  plans. 
Paris,  Hachette,  1901,  v-367  pp.  in- 12. 

i63.  St.  Oioll,  V  Algérie  dans  F  Antiquité.  Alger.  Mustapha, 
Giralt,  1900,  84  pp.  in-8. 

164*.  Pr.  Wieland,  Ein  Ausflug  im  altchristlichen  Afrika, 
Zwanglose  Skizzen.  Stuttgart  u.  Wien,  Roih,  1900,  196  pp.  in-8. 
C.  R.  :  1.  Bcsnier,  Rev.  crit.,  t.  49,  1900,  p.  181. 
L'article  de  M.  Cantarelli  est  le  résumé  de  quelques  leçons 
données  à  l'université  de  Rome.  Les  principales  questions  que 
soulève  l'histoire  des  provinces  africaines  y  sont  brièvement  dis- 
cutées, et  avec  beaucoup  de  compétence.  On  y  trouve  égalenient 
d'excellentes  notes  bibliographiques. 

Le  livre  de  M.  Boissier  se  distingue  par  les  qualités  de  fond 
et  de  forme  qui  font  de  tous  les  ouvrages  du  même  auteur  une 
lecture  à  la  fois  très  instructive  et  souverainement  attachante. 
L'histoire  et  l'organisation  de  l'Afrique  romaine  ne  font  pas  seules 
les  frais  de  ces  causeries  ;  au  cours  de  ses  promenades,  l'auteur 
trouve  l'occasion  de  nous  entretenir  de  la  vie  sociale  et  économique 
des  habitants,  de  l'art  et  de  la  littérature  africaines. 

La  brochure  de  M.  Gsell,  éditée  par  les  soins  du  gouvernement 
général  de  l'Algérie,  à  l'occasion  de  l'exposition  universelle  de  1900, 
«'adresse  également  au  grand  public.  Elle  embrasse  un  territoire 
ins  vaste  que  le  livre  de  M.  Boissier,  mais  elle  en  poursuit 
stoire  depuis  les  origines  les  plus  lointaines  jusqu'à  Tinvasion 
be.  L'auteur  est  un  des  meilleurs  connaisseurs  de  l'Afrique 
naine  :  les  notices  qu'il  lui  consacre  ici,  sont  forcément  très 
icises,  mais  elles  se  distinguent  par  leur  précision  et  leur  sûreté 
iformation.  L'auteur  me  semble  avoir  apprécié  d'une  façon  très 
te  et  très  exacte  l'œuvre  des  Romains  en  Algérie  (i). 

)  Indiquons  encore  comme  ouvrages  du  même  genre  :  l'excellente  oocice 
liée  par  M.  Schulien  à  la  fin  de  1899  :  Das  Rœmische  Afrika^  Leipzig, 
icher  ;  et  le  volume  de  M.  Graham,  Rcman  Africa^  Londres,  Longmans.  iqo*. 
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§  4.  Les  provinces  espagnoles,  —  A  signaler  les  travaux  suivants  : 
i65*.J.  P.  QnxùttlQ,  Suir administrasiione  délie  Hispaniae.  Boletin 

de  la  Real  Academia  de  la  Hisloria,  t.  XXXVI,  IIÏ. 

166*.  J.  P.  Garofalo,  De  Asturia,  Barcelone,  Tip.  L'Avenç,  1900, 

41  pp. 

C.  R.  :  1.  J.  Toutain,  Rev.  crit,,  t.  5o,  1900,  p.  487. 


§  5.  Les  provinces  des  Gauies.  —  Parmi  les  ouvrages  consacrés 
à  l'histoire  et  aux  institutions  de  la  Gaule  romaine,  il  convient  de 
citer  tout  d'abord  le  premier  volume  de  l'Histoire  de  France  publiée 
sous  la  direction  de  M.  E.  La  visse  La  rédaction  en  a  été  confiée  à 
un  auteur  déjà  connu  par  ses  travaux  antérieurs  sur  les  institutions 
romaines,  M.  G.  Bloch. 

167.  G.  Blook,  Les  origines,  la  Gaule  indépendante  et  la  Gaule 
romaine  (E.  Lavisse,  Hist.  de  France,  t.  I,  2).  Paris,  Hachette, 
1900,  466  pp.  in-4. 

C.  R.  :  1.  R.  Gagnât,  Rev,  crit .  t.  52,  1902,  pp.  467-469. 

2.  De  Sanctis,  Riv.  difiloL^  t.  XXXIX,  1901,  pp.  426-427. 

3.  P.  Guiraud,  Journ.  des  Sav.^  1901.  pp.  41 1-422. 

4.  O.  Hirschfeld,  Deut,  Litteraturiç,^  1901,  pp    ii85-6. 
5    G.  JuUian,  Rev.  Hist.,  t.  LXXVI,  1901,  p.  33i. 

6.  E.  Kornemann,  Woc/r.  kiass.  Philol,^  i9o3,  pp.  9-13. 

7.  S.  Reinach,  Rev.  Arch,,  t.  XXXVIII,  i9of,  pp.  49-53. 

8.  J.  P.  Waltzing,  BuU.  Mus.  Belge,  1901,  p,  5o-5i. 

168*.  Vic^  de  Caix  et  A.  Lacroix,  Histoire  illustrée  de  la  France, 
Tome  I,  La  France  avant  V histoire  et  la  Gaule  indépendante. 
Tome  H,  La  Gaule  romaine,  Paris,  P.  Ollendorf,  1900  et  1901, 
320  et  38o  pp.  in-8. 

G.  R.  :  1.  d'Arbois  de  Jubainville,  Rev,  celi.,  1900,  p.  ii5  ei  1901,  p.  126. 
2.  H.  Labande,  Rev,  cnt.,  t.  5o,  1900,  p.  437. 

M.  Bloch  s'est  proposé  de  réunir  et  de  coordonner  dans  ce  volume 
les  résultats  des  nombreux  travaux  consacrés  à  l'histoire  de  la  Gaule 
depuis  les  origines  jusqu'au  IV®  siècle.  11  a  voulu  nous  donner  de 
celte  histoire  un  tableau  aussi  complet  que  possible,  et  qui  embras- 
sât, non  seulement  l'histoire  pohtique  et  militaire  et  l'organisation 
administrative,  mais  encore  les  divers  aspects  de  la  vie  religieuse, 
économique,  artistique  et  littéraire  des  populations  gauloises.  On 
n'y  trouvera,  toutefois,  aucune  indication  sur  les  origines  du 
christianisme  ;  ce  sujet,  —  et  c'est  regrettable,  —  a  été  réservé  en 
entier  pour  le  second  volume  de  l'Histoire  de  France.  M.  Bloch  a 
donc  dû  se  résigner  à  ce  sacrifice,  comme  il  a  dû  renoncer  à  indiquer 
au  bas  des  pages  ses  références  et  les  preuves  de  ses  affirmations  ; 
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cependant,  au  début  de  chaque  chapitre,  une  note   indique  les 
principales  sources  et  les  travaux  capitaux  à  consulter. 

L'ouvrage  se  divise,  comme  le  titre  l'indique,  en  deux  parties.  La 
première  traite  de  la  Gaule  indépendante.  L'auteur  y  expose  briève- 
ment ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir  sur  les  plus  anciennes  civili- 
sations du  pays,  sur  son  ethnographie,  et  sur  l'organisation  politique 
et  religieuse  de  la  Gaule,  au  temps  de  Jules  César.  La  seconde 
partie,  qui  est  de  loin  la  plus  étendue,  retrace  l'histoire  de  U 
conquête  et  décrit  ensuite,  en  deux  livres  très  développés,  le  gouver 
nement  de  la  Gaule  aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  k 
l'époque  de  la  décadence.  Pour  chacune  de  ces  deux  périodes  1  auteur 
nous  fait  connaître  d'une  part,  l'organisation  du  gouvernement 
central,  et  ses  rapports  avec  la  province  au  point  de  vue  admini- 
stratif, fiscal  et  militaire,  d'autre  part,  le  mécanisme  des  institutions 
locales  :  concilia,  pagi,  cités  et  municipes.  Enfin  le  dernier  livre 
traite  de  la  société  gallo-romaine  :  de  l'aspect  matériel  des  villes,  de 
la  vie  intellectuelle  et  morale,  de  l'organisation  sociale. 

C'est,  on  le  voit,  une  lâche  extraordinairement  ardue  que  celle 
que  s*est  imposée  M.  G.  Bloch.  On  ne  peut  songer  sans  frémir  à  la 
quantité  de  documents  épigraphiques,  numismatiques,  littéraires 
et  linguistiques,  à  la  masse  de  publications  modernes  qu'il  lui  a 
fallu  compulser  pour  la  mener  à  bien.  Que  des  vues  contestables  se 
rencontrent,  que  des  erreurs  même  se  soient  glissées  dans  un  travail 
d'une  pareille  ampleur,  personne  ne  s'en  étonnera;  elles  n'empêchent 
pas  le  livre  de  M.  Bloch  d'être  une  publication  du  plus  grand 
mérite.  On  les  trouvera  discutées  dans  les  comptes  rendus  dtés 
plus  haut  ;  nous  ne  noterons  ici  que  quelques  points  qui  concernent 
l'organisation  politique  de  la  Gaule  romaine. 

L'auteur  a  pu  prendre  comme  base  de  ses  recherches  sur  ce  sujet, 
la  remarquable  étude  de  Fustel  de  Coulanges  (i),  et  il  semble  en 
avoir  largement  profité.  Mais  on  peut  se  demander  s'il  a  tenu  suffi- 
samment compte  des  travaux  plus  récents.  C'est  ainsi  qu'il  semble 
prouvé  à  sufiSsance  que  ,  contrairement  à  l'opinion  de  Fauteur, 
p.  179,  le  culte  impérial  était  plus  ancien  dans  les  trois  Gaules 
que  dans  la  Narbonnaise  (2)  ;  c'est  ainsi  encore  que  l'auteur  ne 
signale  pas,  comme  il  aurait  dû  le  faire,  l'influence  du  concilium 
Galliarum  sur  le  développement  économique  du  pays  (3).  L'auteur 

(i)  Fustel  de  Coulanges,  Histoire  des  institutions  politiques  de  Vandeate 
France,  La  Gaule  Romaine,  Paris,  Hachette,  1901. 

(2)  Kraschemnjnikopf,  Ueber  die  Einfuehrung  der  provinjialen  Kaisercultus 
imroemischen  Westen.  Philologus,  1894, 

(3)  Ce  côté  de  la  question  est  mis  en  lumière  par  Hirschf£ld,C.  I.  L.,Xin.p  a3o. 
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AVIS 


Le  MosÉE  Belge,  Rmme  dô  Philologie  classique,  qui  ne  contient  que  des  Invam 
originaux  ayant  trait  à  la  philologie  ancienne,  est  un  organe  de  publicité  pour  tass 
les  professeurs  de  renseignement  moyen  et  supérieur  qui  voudront  bien  lui  olrir 
leurs  travaux  scientifiques  ;  il  se  met  a  la  disposition  de  tous  ceux  qui  cberchent  \a^ 
occasion  de  publier  les  résultats  de  leurs  études. 

Le  Bulletin  bibltographique  et  pédagogigue  du  Musée  Belge  embrasse  un  domiin^ 
beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge,  Il  s^adresse  particulièrement  aux  professfin^ 
des  athénées  et  collectes,  et  une  place  y  est  réservée  à  tous  les  ouvrages  nouTcaai 
qui  peuvent  intéresser  renseignement  littéraire  et  historique.  U  s*occupe  donc  des 
langues  et  littératures  anciennes,  romanes  et  germaniques,  de  Thistoire  et  de  la  géogn- 
phie,  ainsi  que  de  la  pédagogie.  La  partie  pédagogique  est  placée  sous  la  directitei 
de  M.  F.  GoUard,  professeur  à  rCniversité  de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  Ton  veut  bien 
nous  envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  c(Hmlil^ 
brièvement  le  contenu  et  la  valeur  de  Touvrage  ;  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bibliograpiàfj» 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  à  M.  J.  P.  "Waltsing,  p^ 
fesseur  à  l'Université  de  Liège,  P,  rue  du  Parc,  Liège, 

Les  articles  destinés  à  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  à  M.  F.  CoUard. 
rue  Léopold,  22,  Louvain. 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 
Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  à  l'exception  des  mois  d'août  et  de  septetobre,  \^ 
fascicules  de  32  à  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  pni 
d'abonnement  est  fixé  k  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  j 
Tune  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  à  la  prtœirtv 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adressT 
k  M.  Ch.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  à  Louvain. 

Les  sept  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  à  480  pages,  sest 
en  vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  pr^attr 
une  de  ces  sept  années  au  prix  de  7  fr.  50  et  les  sept  années  réunies  au  prix  de  4ilf^ 
le  port  en  sus. 
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aurait  dû  également  indiquer  la  date  exacte  à  laquelle  se  rapporte 
sa  liste  des  colonies,  p.  2o5  :  j'y  relève  parmi  les  colonies  latines, 
les  villes  d'Aix,  de  Riez,  de  Nîmes,  de  Valence  qui  semblent  avoir 
été  élevées  par  Auguste  au  rang  de  colonies  de  citoyens  (i).  Il  est 
fort  douteux  que  les  laeti  puissent  être  rangés,  comme  le  fait 
M.  Bloch,  p.  296,  dans  la  catégorie  des  dediticii.  Enfin,  je  ne  pense 
pas  qu  on  puisse  accuser  le  christianisme  d'avoir,  même  après  sa 
victoire,  contribué  à  la  désertion  des  curies  municipales  (p.  3i3)  : 
les  curies  transformées  en  véritables  institutions  pénales,  étaient 
désertées,  à  cette  époque,  pour  des  motifs  qui  n'avaient  rien  de 
commun  avec  les  convictions  religieuses.  Par  contre,  Tauteur  aurait 
dû  faire  mention  de  la  part  prise  par  les  évêques  à  l'administration 
des  cités  du  Bas -Empire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations  de  détail,  je  me  plais  à 
reconnaître  que  M.  Bloch  a  fait  œuvre  utile  et  méritoire.  Il  est 
nécessaire  que  des  travaux  de  synthèse  viennent  de  temps  à  autre 
marquer  les  étapes  du  progrès  scientifique,  et  M.  Bloch  a  droit  à 
notre  reconnaissance  pour  nous  avoir  donné  celui-ci  sous  une 
forme  claire,  parfaitement  ordonnée  et  d'une  lecture  réellement 
attachante.  Ce  travail  de  synthèse  était  particulièrement  néces- 
saire pour  la  Gaule  romaine  sur  laquelle  les  recherches  se  pour- 
suivent avec  une  grande  activité. 

C'est  à  la  même  pensée  de  synthèse  et  de  vulgarisation  que 
répond  la  nouvelle  histoire  de  France  de  MM.  de  Caix  et  Lacroix, 
dont  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  prendre  v  connaissance.  Cette 
histoire,  conçue  sur  un  plan  très  vaste,  ne  doit  pas  comprendre 
moins  de  vingt  volumes,  et  a  sur  la  précédente  lavantage  d'une 
illustration  très  abondante. 

Sur  le  personnel  administratif  de  la  Gaule  romaine,  on  trouvera 
quelques  renseignements  dans  les  deux  articles  indiqués  ci-après  : 

169.  H.  Lehner,  Ein  neuer  Statthalter  von  Unter-Germanien. 
Bonner  Jahrb.,  t.  106,  1901,  pp.  io5-io8. 

170.  R.  C&gnat,  Inscription  dAncyre  relative  à  un  fonctionnaire 
des  Gaules.  Rev.  épigr.,  1901,  juillet- sept.,  pp.  2o5-2o6. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  Gaule  ancienne 
connaissent  les  précieuses  Notes  gallo-romaines  que  publie 
M.  Jullian  dans  la  Revue  des  études  anciennes.  Nous  y  trouvons 
deux  articles,  particulièrement  importants  à  notre  point  de  vue,  sur 
les  pagi  et  les  oppida  gaulois  : 

(1)  Cf.  E.  KoRNEMANN,  art.  Coloniae  [a®  129]. 

VIII.  J5 
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171.  C.  Jnllian,  Notes  gallo-romaines.  IX.  A  propos  des  pagi 
gaulois  avant  la  conquête  romaine.  Lettre  à  G.  Radet.  Rev.  des 
él.  anciennes,  t.  III,  1901,  pp.  77-97. 

C.  R.  :   1.  A.  de  Barthélémy,  Bull,  crit.,  1901.  pp.  381-384, 

172.  C.  JqUUb,  Notes  gallo-romaines,  XII.  Sur  les  origines  de 
quelques  villes  françaises,  Ibid.,  pp.  3i6-33i. 

Pour  comprendre  l'organisation  de  la  civitas  gallo  romaine,  il 
importe  de  se  tormer  une  idée  exacte  des  pagi  qui  la  composent. 
L'hypothèse  qu'émet  M.  JuUian  à  leur  sujet  est  particulièrement 
séduisante  :  le  pagus  gaulois  ne  serait  pas  une  circonscription 
locale,  mais  un  groupe  d^hommes  ;  il  équivaudrait  à  notre  mot 
tribu  ou  au  clan.  Lt  pagus  ainsi  entendu  était  non  seulement,  au 
point  de  vue  militaire,  une  unité  de  combat,  mais  de  plus,  au  point 
de  vue  politique,  un  organisme  très  actif,  et  encore  fort  indépen- 
dant au  moment  de  la  conquête.  A  cette  époque,  les  civitates^  réu- 
nions de  plusieurs  pagi^  sont  encore  en  voie  de  formation  ;  elles 
luttent  non  sans  peine,  contre  les  tendances  autonomistes  des  pagi. 
Il  appartint  à  Rome  d'achever  la  subordination  de  la  tribu  à  la 
dté,  d'atténuer  l'idée  de  groupe  humain  pour  renforcer  Tidée  de 
région  géographique,  de  localiser,  de  fixer  enfin  iepagus^  c*est-à- 
dire  de  le  transformer  en  canton  stable  et  en  subdivision  admini- 
strative d'une  commune  distincte. 

Une  autre  question  non  moins  intéressante  est  celle  du  rôle  poli- 
tique de  Voppidum  dans  l'état  celtique.  César  nous  fait  connaître 
une  trentaine  d'oppida  gaulois.  M.  Jullian  étudie  leurs  noms,  1» 
caractères  de  leur  emplacement  et  leur  rôle  dans  la  cité.  Pour  ce 
dernier  point  il  arrive  à  conclure,  qu'aucun  oppidum  n'avait,  il  est 
vrai,  le  rang  de  capitale  d'une  nation  gauloise,  mais  que  certains 
d'entre  eux  avaient,  néanmoins,  acquis  une  suprématie  à  la  fois 
roiUtaire,  économique  et  politique  sur  le  territoire,  et  que  les  Celtes 
s'acheminaient  vers  le  même  régime  municipal  que  les  autres 
nations,  lorsque  la  conquête  romaine  vint  rendre  cette  marche  plus 
rapide. 

Le  nombre  des  peuples  (civitates)  de  la  Gaule  romaine  est  une 
question  historique  fort  controversée.  On  connaît  les  données 
du  problème  :  Strabon  y  compte  60  peuples  ;  un  peu  plus  tard 
Tacite  en  compte  64,  chiffre  qui  est  confirmé  par  Ptolémée.  Il 
s'agit  de  savoir  quel  est  le  nombre  exact  et  quels  sont  les  peuples 
qui  y  étaient  compris.  L'examen  de  cette  question  a  été  repris  par 
M.  Kornemann  : 

1-3.    E.  Konemânn.   Die  Zahl  der  gai  lise  hen  civitates  in  der 
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roemischen  Kaiser^eit.  Beitr.  z.  ait.  Gesch.,  t.  1, 1901,  pp.  331-348. 
C.  R.  :  I.  F.  P.  Garofalo,  Beitr.  f.  ait,  Gesch,^  t.  I,  1902,  pp.  480-481. 
2.  C.  Jullian,  Rev.  et,  anc,  1901,  pp.  363-304. 

M.  Kornemann  est  d'avis  que  chacun  de  ces  chiffres  doit  être 
exact  pour  Tépoque  à  laquelle  il  se  rapporte,  et  que  partant,  le 
nombre  primitif  des  cités  des  Trois  Gaules  était  bien  de  60.  Pour 
en  rétablir  la  liste,  M.  Kornemann  recourt  exclusivement  aux  sources 
qui,  directement  ou  indirectement,  remontent  à  Tépoque  d'Auguste, 
à  savoir  :  la  géographie  de  Strabon,  les  notes  tironiennes,  l'Histoire 
naturelle  de  Pline.  Les  soixante  cités  gauloises  de  Tan  1 2,  dont  la 
liste  est  ainsi  obtenue  se  répartissent  de  la  façon  suivante  :  1 5  cités 
en  Aquitaine  (14  cités  celtiques,  les  Aquitains  transgaronnais  ne 
comptant  que  pour  une  seule  civitas),  26  dans  la  Lyonnaise,  19  dans 
la  Gaule  Belgique  (où  les  Germains  seraient  tous  confondus  en  une 
seule  civitas).  L'auteur  poursuit  ensuite  jusqu'au  IV«  siècle  Thistoire 
des  modifications  apportées  à  cet  état  de  choses.  Un  tableau  synop- 
tique contenant  la  liste  des  cités  des  Trois  Gaules  aux  différentes 
époques,  résume  les  résultats  de  ce  travail,  sinon  définitif,  du  moins 
Très  recommandable  au  point  de  vue  de  la  méthode. 

Le  chiffre  de  la  population  dans  la  Gaule  romaine  a  été  étudié 
par  M.  Garofalo.  Tout  en  critiquant  certaines  données  que 
M.  Bloch  (i)  avait  prises  comme  base  de  ses  calculs,  l'auteur 
s'accorde  avec  lui  pour  fixer  le  chiffre  de  la  population  gauloise,  au 
milieu  du  \^^  siècle  avant  Jésus-Christ,  à  6  millions  d'habitants 
environ.  Cette  population  n  aurait  pas  cessé  de  s'accroître  dans  la 
suite  : 

174.  Pr.  P.  Gktrolido,  Sulla  popula^ione  délie  Galliae  nel  tempo  di 
Cesare.  Revue  Celtique,  t.  XXII,  1901,  pp.  226-236. 

Nous  signalerons  pour  terminer  quelques  articles  qui  intéressent 
l'histoire  particulière  de  certaines  cités  : 

175.  H.  de  la  Tour,  Note  sur  la  colonie  de  Lyon.  Comptes  rendus 
de  l'Ac.  des  Inscr.  et  Belles-lettres,  1901,  pp.  82-100. 

Cette  communication  fait  connaître  une  monnaie  inédite,  trouvée 
à  Gergovie,  dont  le  droit  offre  le  type  de  la  déesse  Copia  et  dont  le 
revers  représente  Hercule  domptant  le  taureau.  L'auteur  établit 
que  la  légende  COPIA  FELIX  MUNATIA  fournit  le  premier  nom, 
inconnu  jusqu'ici,  de  la  colonie  de  Lyon,  et  permet  de  déterminer 
d'une  façon  certame  le  nom  de  son  fondateur  (Munatius  Plancus) 
et  la  date  de  sa  fondation  (d'avril  à  novembre  43  av.  J.-C). 

(1)  Die  Bevoeîkerung  Galliens  :{ur  Zeit  Caesars,  Rhein.  Mus.,  t.  LIV,  1899^ 
pp.  4  «4-445. 
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176.  F.  P.  GwrofWo,  Su  gli  Helvetii.  2«  édit.  Catane,  Maltei,  1900, 
82  pp.,  in-8. 

177.  F.  P.  Gftrofalo,  Intorno  agli  Helvetii.  Rev.  Celt.,  t.  XXI, 
1900,  p.  422, 

La  brochure  de  M.  Garofalo  est  le  résumé  d'un  cours  professé  à 
l'Académie  de  Neuchatel.  L*auteur  y  réunit  tous  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  transmis,  sur  Thistoire  des  Helvètes,  leur  arrivée 
dans  le  pays  auquel  ils  ont  donné  leur  nom,  et  leurs  luttes  avec  les 
Germains.  Il  examine  ensuite  leur  organisation  politique  et  leur 
situation  économique,  morale  et  intellectuelle  pendant  la  période 
d'indépendance  pour  arriver  enfin  à  traiter  de  leur  romanisation. 
C'est  un  travail  très  documenté  mais  encombré  de  notes  et  de  sous- 
notes  qui  en  rendent  la  lecture  fort  malaisée.  Divers  points  de  ce 
travail  sont  rectifiés  et  précisés  par  l'auteur  lui-même  dans  la  Revue 
celtique. 

178.  A.  von  Domasiewski,  Civitas  Tungrorum.  Korrespondenzbl. 
der  Westd.  Zeitschr.  f.  Gesch.  u.  Kunst.,  1900,  n*  7,  pp.  146-149. 

179.  H.  Scbuermwis,  Un  sénateur  tongreis  au  IIP  siècle.  Bull,  de  U 
soc.  scientif.  et  litt.  du  Limbourg,  t.  XVIII,  2,  1901,  pp.  271-284. 

C.  R,  :  1.  C.  Jullian,  Rev.  et.  anc,  t.  IV,  1901,  pp.  343-344. 

M.  V.  Domaszewski  nous  donne  le  texte  et  le  commentaire  d'un 
document  épigraphique  découvert  à  Gigen  (Bulgarie),  et  qui  présente 
un  réel  intérêt.  Le  personnage  honoré  dans  l'inscription  est  un 
officier  arrivé  jusqu'au  grade  du  primipilat,  et  en  même  temps 
membre  de  plusieurs  curies  municipales  ;  il  porte  notamment  le  titre 
de  buleuta  (c'est-à-dire  decurio)  civitatis  Tungrorum, 

La  présence  de  cet  officier  dans  la  curie  de  Tongres  au  ni«  siècle 
indique  des  rapports  suivis  entre  cette  ville  et  l'armée  de  Germanie 
inférieure.  Ces  rapports  sont  de  nature  à  faire  croire  que  la  civitas 
Tungrorum  appartenait  dès  lors  à  cette  province.  D'autre  part, 
l'existence  d'une  curie  indiquerait  que  Tongres  était,  au  II1«  siècle, 
un  municipe  organisé  à  la  romaine.  M.  Schuermans,  signalant  à 
son  tour,  cette  inscription,  est  disposé  à  faire  remonter  cette  01^- 
nisation  municipale  jusqu'à  l'époque  d'Auguste.  Reste  à  savoir  si 
Tongres  doit  être  identifiée  avec  VAduatuca,  castellum  Eburonum. 
de  César.  M.  Schuermans  admet  l'identification  comme  probable. 

180.  K.  fleldmaim,  Der  Kôlngau  und  die  civitas  Kôln.  Halle, 
Niemeyer,  1900,  in-8,  i36  pages. 

181.  E.  Komemsnn,  Das  antike  und  mittelalterliche  Kôln.  Kor- 
respondenzblatt  der  Westd.  Zeitschr.  f.  Gesch.  u,  Kunst,  1900, 
no  3,  pp.  54-59. 
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M.  Heldmann  reprend  le  problème  des  origines  communales  de 
la  ville  de  Cologne  au  Moyen  Age.  Il  établit  que  le  territoire 
compris  entre  les  remparts  de  la  ville  n'a  jamais  fait  partie  du 
pagus  Coloniensis  (Kôlngau),  et  n'en  a  donc  jamais  été  détaché 
pour  être  érigé  en  commune.  Nous  n'aurions  pas  à  signaler  cette 
thèse,  si  l'auteur  ne  faisait  remonter  cette  distinction  de  droit  entre 
le  territoire  urbain  de  Cologne  et  sa  banlieue,  jusqu'à  la  période 
romaine  et  n'allait  jusqu'à  nier  toute  extension  du  territoire  de  la 
Colonia  Aggripinensis  au  delà  de  ces  remparts.  La  réplique  de 
M.  Kornemann  fait  bonne  justice  de  cette  conception  erronée  et 
du  reste  dépourvue  de  preuves. 


§  6.  Les  provinces  alpestres.  —  L'histoire  de  ces  provinces  a  été 
étudiée  dans  un  ouvrage  important  dû  à  M.  G.  Oberziner  : 

182.  6.  Obeniner,  Le  guerre  di  Augusto  contro  i  popoli  alpini, 
Roma,  Loescher,  1900,  237  pp.  in-4;  avec  un  appendice  intitulé  : 
Carte  geografiche,  14  pp.  et  5  cartes  en  couleur. 

C.  R.  :  1.  Ph.  Fsib'iaL,  Rev,  de  philoi.^  »90N  PP.  79. 

2.  J.  Jung,  Hist,  Zeitschr,,  1901,  pp.  288-289. 

3.  G.  Rinaudo,  Riv,  stor,  It,,  1901,  pp.  i23  laS. 

Cet  ouvrage  est  le  premier  dans  lequel  on  ait  tenté  d'exposer 
dans  son  ensemble,  toute  l'œuvre  conquérante  et  organisatrice  des 
Romains  sur  la  frontière  des  Alpes.  Il  aurait  pu  aussi  bien  s'inti- 
tuler :  Histoire  de  la  chaîne  des  Alpes  dans  l'antiquité,  mais 
l'auteur  a  préféré  lui  donner  un  titre  plus  modeste,  et  qui  mît 
davantage  en  relief  la  part  prise  par  Auguste  à  la  romanisation  de 
ces  régions  qu'il  fut  le  premier  à  soumettre  complètement,  depuis 
les  rives  de  l'Adriatique  jusqu'à  l'endroit  où  s'élevait  le  célèbre 
monument  de  la  Turbie. 

Le  plan  général  de  l'ouvrage  est  calqué  sur  la  chronologie  des 
expéditions  militaires  d'Auguste.  L'auteur  traite  donc  successive- 
ment des  guerres  contre  les  Salasses,  soumis  en  25  av.  J.  C.  par 
Varron  Murena  ;  de  la  guerre  confiée  à  P.  Silius  contre  les  Cam- 
muniens  et  les  Vennonèles,  16  av.  J.  C.  ;  de  l'expédition  de  Tibère 
et  Drusus  en  Rétie,  i5  av.  J.  C.  ;  enfin  de  la  soumission  des  Ligures 
dans  les  Alpes  Maritimes,  i3  av.  J.  C.  Les  deux  derniers  livres 
s'occupent  de  l'œuvre  d'Auguste  dans  les  Alpes  Cottiennes  et  Poe- 
nines,  et  dans  )es  Alpes  orientales. 

Bien  que  les  opérations  militaires  d'Auguste  aient  particulière- 
ment fixé  l'attention  de  l'auteur,  elles  ne  sont  pas  l'objet  unique  de 
ce  travail.  L'auteur  a  soin  de  les  mettre  en  rapport  avec  les  entre- 
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prises  de  Tépoque  républicaine,  d'en  faire  ressortir  les  causes  et  les 
conséquences.  Dans  chaque  livre  l'exposé  suit  une  marche  sensible- 
ment uniforme  :  Tauteur  y  expose  la  géographie  ancienne  de  la 
région,  son  ethnographie,  ses  rapports  avec  Rome  avant,  pendant 
et  après  le  règne  d'Auguste  :  il  est  ainsi  amené  à  parler  de  l'orga- 
nisation administrative  donnée  par  les  Romains  aux  territoires 
conquis,  des  colonies,  des  routes  stratégiques  et  commerciales 
qu'ils  y  ont  établies,  et  des  monuments  qui  y  ont  perpétué  le  sou- 
venir de  leur  domination.  L'ouvrage  de  M.  Oberziner  témoigne 
d'une  connaissance  approfondie  des  sources  et  des  publications 
modernes  ;  il  peut  servir  de  guide  pour  tout  travail  ultérieur  sur 
l'histoire  et  l'organisation  de  ces  provinces. 
Signalons  encore  une  monographie  provinciale  : 
i83*.  J.  Burlet,  La  Savoie  avant  le  Christianisme,  Chambéry, 
Imprimerie  générale,  1901,  407  pp.  in-8. 


§  7.  Les  provinces  danubiennes,  —  Nous  n'avons  à  signate 
aucun  travail  d'ensemble  pour  ce  groupe  de  provinces  qui  sont 
loin  encore  de  nous  avoir  livré  tous  leurs  secrets  sur  la  période 
romaine.  Mais  leur  exploration  archéologique  se  poursuit  avec 
vigueur  et  succès  :  nous  lui  devons  un  grand  nombre  de  documents 
nouveaux  qu'on  trouvera  publiés  dans  les  ouvrages  de  MM.  Patsch, 
von  Premerstein  et  Vulic,  mais  que  nous  ne  pouvons  songer  à  ana- 
lyser ici  en  détail. 

184.  Brandis,  Art.  Dacia,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Encyclop,, 
t.  IV,  1901,  pp,  1948-76. 

i85.  TooilesoQ,  Fouilles  et  recherches  archéologiques  en  Rom- 
manie  (i).  Bucarest,  C.  Ipasesco  et  G.  Bratancsco,  1900,  243  pp. 
in-4  (illustré). 

C.  R.  :  1.  H.  Van  de  Weerd,  BuU,  du  Musée  Betge^  1901,  p.  260-261. 

186.  D.  E.  Taohells,  La  magistrature  de  Caecilius  Matemus  en 
Mœsie.  Rev.  Numismatique,  t.  III,  1901,  pp.  297  et  suiv. 

L*auteur  publie  une  monnaie  de  Marcianopolis  avec  la  légende 

H^(€^ov€ùovToç)  KAIK(iX(ou)  MATEPNOY.  Caecilius  Maternus  étant  an 

des  cinq  gouverneurs  qui  se  sont  succédé  en  Thrace  sous  le  règne  de 

Commode,  il  faut  admettre,  ou  bien  que  Marcianopolis  fut,  à  cette 

époque,  incorporée  à  la  Thrace,  ou  bien  que  Caecilius  Maternus 

(1)  Ce  volume,  qui  contient  d'importants  renseignements  relatifs  aux  proTiaces 
de  Dacie  et  de  Mésie,  est  la  publication  d*un  certain  nombre  de  commuoicatiocs 
faites  à  l'Académie  des  inscriptions  de  Paris.  Voir  les  comptes  rendus  de  ctfst 
société,  1892-1899. 
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exerça  succesivement  les  fonctions  de  gouverneur  en  Thrace  et  en 
Mœsie. 

187.  A.  Ton  Premerstein  et  Nie.  Vulic,  Antike  Denkmaeler  in  Serbien, 
Jahresh.  des  oesterr.  arch.  Inst.,  t.  III,  1900.  Beiblatl,  pp.  104-128, 
t.  IV,  1901.  Beiblatt,  pp.  73-162. 

188*.  K.  Patsok,  Archaeologisch-epigraphische  Uniersuc hungen 
fur  Geschichte  der  roemischen  Proyin^  Dalmatien.  IV«  et  V*  par- 
ties. Vienne,  Gerolds  Sohn,  1 900-1 901,  134  et  78  pp.  in-8  (Extrait 
des  Wissensch.  Mitt.  aus  Bosnien  und  der  Herzegovina,  t.  VII  et 
VIII). 

C.  R.  :  1.  Haug,  Berl.phil,  Woch,^  1901,  pp.  786-788,  1902,  pp.  914-915. 
2.  Weizsaeker,  Neue  philol,  Rundschau^  1901,  pp.  Baô-Say 

189.  K.  Pattok,  Art.  Delmaiae  dans  Pauly-Wissowa,  Real-En- 
cyclop.^  t.  IV,  1901,  pp.  2448-2455. 

MM.  von  Premerstein  et  Vulic  publient  et  commentent  un  grand 
nombre  de  documents  épigraphiques  intéressant  toutes  les  branches 
de  l'administration  des  provinces  de  Mœsie  et  de  Dalmatie;  ceux 
que  fait  connaître  M.  Patsch  concernent  exclusivement  cette 
dernière  province.  Son  ouvrage  contient,  en  outre  de  nombreux 
textes  inédits,  plusieurs  études  originales.  Citons  ici  entre  autres 
son  étude  historique  sur  les  Maen^eii  qui  avec  les  Delmatae^  les 
J apodes  (i)  et  les  Liburni,  formaient  les  quatre  principaux  peuples 
de  la  province. 


§  8.  La  Macédoine  et  VAcha'ie,  —  M.  Desideri  a  publié  un 
opuscule  qui  résume  de  façon  assez  satisfaisante  l'histoire  territo- 
riale de  la  province  de  Macédoine  : 

190.  M.  Desideri,  La  Macedonia  dopo   la  battaglia  di  Pidna. 
Studio  historico-critico.  Roma,  E.  Loescher,  1900,  92  pp. 
C.  R.  :  1.  E.  Galli,  Riv.  Stor.  Ital.,  190a,  pp.  285-287. 

Après  avoir  décrit  l'organisation  donnée  à  la  Macédoine  après  la 
défaite  de  Persée  et  déterminé  les  limites  des  quatre  régions  entre 
lesquelles  fut  divisé  son  royaume,  Fauteur  aborde  l'étude  des  évé- 
nements qui  emmenèrent  l'érection  de  la  Macédoine  en  province 
romaine,  érection  qu'il  date  de  l'an  148-147  av.  Jésus-Christ.  Il 
montre  ensuite  comment  cette  province  s'est  étendue  par  l'accession 
de  la  côte  méridionale  de  l'Illyrie  et  du  territoire  de  la  Grèce,  qui 
n'en  fut  détaché  qu'en  l'an  27  avant  Jésus-Christ,  et  termine  par 

(1)  L'histoire  des  J  apodes  a  été  traitée  par  M.  Patsch  dans  la  3«  partie  de  ses 
Untersuchungen  (1899). 
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quelques  notes  fort  incomplètes  sur  les  colonies  et  les  dtés  libres 
de  la  Macédoine  (i). 

191.  T.  W.  Btuly,  An  inscription  of  Dymae  in  Achaia.  Classical 
Review,  1900,  pp.  162-164. 

192.  Tk.  Reinaok,  Un  nouveau  proconsul  (TAchaie,  Bull,  de 
Corresp.  hellénique,  1900,  pp.  324-328. 

Le  texte  de  la  célèbre  lettre  du  proconsul  Q.  Fabius  Maxinius 
aux  Dyméens  (2)  a  été  coUationné  sur  l'original  et  corrigé  i  nouveau 
par  M.  Beasly.  De  son  côté  M.  Th.  Reinach  s'est  occupé  d'une 
inscription  d'Argos  dédiée  à  un  proconsul  Phosphorius.  Cette 
épithète  rare  et  prétentieuse  a  été  portée  dans  la  famille  de  Torateur 
Symmaque;  tout  porte  à  croire,  selon  M.  Reinach,  que  le  person- 
nage ici  honoré  est  le  Symmachus,  proconsul  d'Acha'ie  en  319,  k 
père  du  préfet  de  Rome  en  364,  et  Taieul  de  l'orateur. 


§  9.  Les  provinces  asiatiques.  —  De  nombreux  renseignements 
sur  l'histoire  générale  de  ces  provinces  sont  contenus  dans  l'ouvrage 
suivant  :  ^ 

193*.  V.  Masi,  Vicende  politiche  delF  Asia,  dalF  Ellesponto  alf 
Indo  (dall  anno  67  al  333  d.  c).  Citta  di  Castello,  Lapi,  1901. 
C.  R.  :  1.  G.  Tropea,  Riv,  di  stor,  ant,,  t.  VI,  1902,  pp.  436-437. 

194.  I».  Levy,  Études  sur  la  vie  municipale  de  F  Asie  mineure 
sous  les  Antonins.  (3«  sér.)  Rev.  et.  gr,,  t.  XIV,  1901,  pp.  35o-37i. 

195.  H.  DeitM,  Zum  Kalender  der  Provins  A  sien.  Hennés, 
t.  XXXV,  1900,  pp.  332-338. 

Les  études  de  M.  Levy  font  suite  à  d'autres  articles  précédem- 
ment publiés  dans  la  même  revue.  Les  courtes  notices  qu'elles 
contiennent  se  recommandent  tant  par  l'abondance  des  documents 
qui  y  sont  réunis  que  par  la  façon  judicieuse  avec  laquelle  ils  sont 
utilisés.  Il  suffira  d'indiquer  ici  les  en-téte  des  différentes  notices  : 
F.  Archives;  G.  Finances;  H.  Monnaies;  I.  Édilité;  J.  Gymna- 
siarchie. 

On  sait  que  le  calendrier  de  la  province  d'Asie  coïncidait  pour 
tous  les  points  essentiels  avec  le  calendrier  romain.  L'article  de 
M.  Dessau  s'occupe  des  règles  adoptées,  dans  ce  calendrier,  pour 
les  années  bissextiles . 

De  nombreux  renseignements  sur  la  situation  de  la  province  de 

(1)  Un  appendice  nous  fiait  connaître  quatre  inscnptions  qui  concernent  le 
KOivôv  Tiûv  MaKcbôvmv,  et  nous  donne  une  étude  sur  les  iroXiTdpxau 

(2)  BoECKH,  C  I.  G.,  1543.  Dittbnbergui,  SylP.,  n^  3 16. 
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Lycie  sont  contenus  dans  la  publication  de  M.  Kalinka.  Nous  y 
remarquons,  en  particulier,  une  liste  des  villes  lyciennes  à  l'époque 
romaine  : 

196.  S.  Kaliaka,  Zum  historischen  Topographie  Lykiens.  Jahresh.. 
des  ôsterr.  arch.  Inst.,  t.  III,  1900.  Beiblatt,  pp.  38-67. 

197.  M.  Rostowsew,  Die  Domaene  von  Pogla.  Jahresh.  des  oesterr. 
arch.  Inst.  t.  IV,  1901.  Beiblalt,  pp.  37-46. 

198.  II.  Lery,  Vhonorarium  municipal  à  Palmyre.  Rev.  archéo- 
logique, t.  XXXVI,  1900,  pp.  126-131. 

Une  inscription  honorifique  de  Pogla  fournit  à  M.  Roslowzew 
le  sujet  d'une  intéressante  étude  sur  l'origine  et  l'organisation  de 
ce  municipe.  D'abord  simple  chef-lieu  d'un  saltus^  Pogla  est  devenue 
le  siège  d'un  koivôv,  ou  association  de  colons  ;  le  koivôv  lui-même 
s'est  transformé  en  irôXiç  à  l'époque  d'Antonin  le  Pieux.  La  ménle 
inscription  nous  donne  d'intéressantes  indications  sur  la  constitu- 
tion municipale  de  Pogla.  Signalons  la  division  du  bf|^o(;  en  simple 
«oXîrai  et  en  éiocXrimaoTai,  ou  citoyens  siégeant  à  l'Ecclésie  ;  à  côté- 
des  citoyens  apparaissent  encore  des  tëvoi  ou  inquilini. 

M.  Levy  propose  une  lecture  nouvelle  de  l'inscription  palmyrienne 
de  Bolana  (i).  Il  y  trouve  la  dédicace  de  travaux  exécutés  aux  frais 
et  par  les  soins  de  Bolana  en  retour  des  honneurs  de  Tépimélésie  qui 
lui  avaient  été  conférés  par  deux  fois.  Ces  travaux  représentent 
donc  un  véritable  donum  honorarium,  et  l'existence  de  cet  usage 
à  Palmyre  montre  l'influence  qu'exerça  l'organisation  des  cités 
grecques  sur  les  institutions  de  cette  ville. 

Nous  ne  pouvons  citer  que  pour  mémoire  le  travail  suivant,  que 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  : 

199*.  Chietorboek,  Roemisch- Arménien  und  die  roemische  Satra- 
pieen  im  IV  bis  VI  Jahrhundert.  Eine  rechtsgeschichtliche  Studie. 
Koenigsberg,  Hartung,  1900,  58  pp.  in-8. 

§  10.  L Egypte.  —  L'Egypte  est  la  terre  promise  de  l'archéo- 
logie. Dans  la  masse  de  documents  que  son  sol  nous  a  conservés 
de  son  long  passé,  les  textes  papyrologiques  ne  sont  ni  les  moins 
nombreux,  ni  les  moins  instructifs  (2).  L'étude  de  ces  textes  est  des- 
tinée à  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  toutes  les  branches  de- 
Tadministration  romaine,  et  en  particulier  sur  l'organisation  de  la 
préfecture  d'Egypte.  Mais  les  publications  de  papyrus  se  succèdent 

(1)  M.  DB  Vogue,  Syrie  centrale.  Inscr,  sémitiques^  n°  gS. 

(2)  N.  HoHLWEiN,  La  papyrologie  grecque.  Bibliographie  raisonnée.  Musée 
Belge,  VI,  1902, p.388-4o3. VII,  igoS,?.  41-82  et  168.198.  VIII,  1904,  p.  iiS-iSg. 
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sans  interruption  à  Londres*  à  Vienne,  à  Berlin  et  ailleurs,  et  c*est 
à  peine  si  Ton  a  pu  exploiter  jusqu'ici  cette  mine  particulièrement 
riche  de  renseignements  sur  l'Antiquité.  On  a  commencé  cepen- 
dant à  en  tirer  parti  dans  un  certain  nombre  de  publications, 
parmi  lesquelles  une  place  des  plus  distinguées  revient  à  TouTra^ 
de  M.  Paul  Meyer  : 

200.  P.  M.  Mejtr,  Dos  Heenyesen  der  Piolemaeer  und  Roemer 
in  Aegypten.  Leipzig,  Teubner,  1900;  vi-23i  pp.  in-8. 
C.  R.  :  I.  A.  Bauer,  Berl. pkil.  Woch.,  1900,  pp.  i327-i332. 

2.  R.  Gagnât,  Rev,  crii.,  t.  49,  iqoo,  pp.  407-409. 

3.  B.  Kuebler,  Woch.  klass.  Phil,,  1902,  pp.  aiS-ajo. 

4.  Schubart,  Arch,/.  Papyrusf.^x.  Il,  1902,  pp.  147-1S9. 
3.  M.  L.  Strack,  Deutsche  Litt:(eit.,  1900,  pp.  1446-1448. 
r,    H.  Van  de  Wccrd,  Bull.  Mus.  Belge,  1901,  pp.  7-10. 

•  Il  n'est  question  dans  ce  livre  ni  de  stratégie  ni  de  tactique. 
Lauteur  a  simplement  entendu  rechercher  les  éléments  qui 
entrèrent  dans  la  composition  de  Tannée  d'Egypte ,  sous  les 
Ptolémées  et  sous  les  Romains.  Il  nous  fait  connaître  en  mésoe 
temps  la  façon  dont  se  divisait  la  population  d'Egypte  au  point  de 
vue  de  la  conscription.  Le  livre  de  M.  Meyer  se  divise  donc  en 
deux  parties  dont  la  seconde  seule,  consacrée  à  lorganisatioD  de 
Tépoque  romaine,  doit  nous  occuper  ici.  Cest  du  reste  celle  dont 
les  conclusions  paraissent  les  plus  sûres  et  ont  le  moins  appelé  les 
réserves  de  la  critique. 

Sans  revenir  sur  ces  critiques,  nous  tenons  à  faire  observer  l'uti- 
lité qu'il  y  avait  à  ne  pas  séparer  les  deux  parties  de  ce  travail.  La 
conquête  romaine  n  a  pas  marqué  en  Egypte  une  rupture  complète 
avec  le  passé.  Auguste  a,  tout  au  contraire,  maintenu  dans  la  nou- 
velle préfecture  de  nombreuses  institutions  de  l'âge  précédent  et  il 
en  a  pris  d'autres  comme  modèles  dans  Tœuvre  de  réorganisation 
de  lempire.  Louvrage  de  M.  Meyer  démontre  clairement,  une 
fois  de  plus,  tout  le  profit  qu*il  est  possible  de  tirer  du  rapproche- 
ment des  institutions  impériales  romaines  avec  celles  des  monar- 
chies hellénistiques. 

C'est  à  Tépoque  ptolémaique  que  remonte  la  distinction  des  habi- 
tants de  rÉgypte  en  émKCKpiiiiëvoi  et  XaoTpaqpoù^evoi.  Les  XaorpcupoOyicvw 
sont  la  masse  des  imposables,  soumis  à  l'impôt  de  capîtatioo 
<XaoTpaq>(a),  mais  exclus  de  l'armée.  Par  contre  les  é1^lc€Kpl^éw 
forment  la  classe  privilégiée,  dispensée  de  la  capitation  et  seuk 
aptes  au  service  militaire.  A  cette  classe  appartiennent,  outre  les 
citoyens  romains  et  alexandrins,  les  KdToiKoi,  propriétaires  de  cer- 
taines terres,  espèce  de  fiefs  militaires,  qui  avaient  été  assignées 
autrefois  aux  colons  macédoniens. 
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Depuis  rintroductio.n  de  la  conscription  régionale,  —  ce  qui  eut 
lieu  en  Egypte  à  la  fin  du  F  siècle,  —  c'est  parmi  ces  privilégiés  que 
se  recrute  l'armée  égyptienne.  Ceux  qui,  parmi  eux,  sont  citoyens 
romains  ou  alexandrins  servent  dans  les  légions,  les  autres,  Égyptiens 
ou  Gréco-égyptiens,  en  majorité  KdroiKoi,  sont  versés  dans  les  auxilia 

•ou  dans  les  équipages  de  la  flotte. 

Les  émK€Kpi|Liëvoi  profitèrent  seuls,  à  l'exclusion  des  XaoTpaq)où|Li€voi 
qui  restèrent  pérégrins,  de  la  constitutio  Antoniana  par  laquelle 
Caracalla  conféra,  en  212  (i),  la  cité  romaine  aux.  hommes  libres 
résidant  à  ce  moment  sur  le  territoire  de  l'empire.  A  partir  de  cette 
époque  et  jusqu'au  iv«  siècle,  on  ne  rencontre  plus  de  non-citoyens 

-dans  l'armée  égyptienne. 

Parmi  les  institutions  de  l'Egypte  romaine,  il  n'en  est  pas  de  plus 
obscure  ni  de  plus  discutée  que  celle  de  l'ëiriKpimç  (2),  au  sujet  de 
laquelle  M.  Meyer  est  arrivé  à  des  conclusions  absolument  origi- 
nales. Le  terme  d'éii(Kpiai<;  désigne  une  vérification,  un  examen.  II  y 
avait,  d'après  lui,  une  double  éirlnpiaiç.  La  première  avait  pour  but 
d'établir  la  liste  générale  de  tous  les  habitants  mâles  qui  n'étaient 
pas  soumis  à  la  XaoYpaqpfa  et  pouvaient  en  conséquence  être  appelés 
au  service  militaire.  La  seconde  qui  avait  lieu  annuellement  à 
Alexandrie,  consistait  dans  la  revision  des  listes  des  soldats  appar- 
tenant à  l'armée  active,  et  des  vétérans  qui  formaient  la  réserve. 
UéniKpxaxç  ne  s'appliquerait  donc  qu'aux  personnes  et  aurait  un 

-caractère  avant  tout  militaire. 

De  son  côté,  M.  Wessely  a  étudié  la  question  avant  d'avoir  pu 
prendre  connaissance  de  l'ouvrage  de  M.  Meyer,  et  est  arrivé  à  des 

-conclusions  fort  différentes  : 

201.  0.  Wessely,  Epikrisis.Eine  Untersuchung  :{ur  hellenistischen 
Amtsprache.  Sîtzungsber.  der  Wien.  Akad.  t.  CXLII,  Abh.  9, 
1900,  40  pp. 

C.  R.  :  1.  P.  M.  Meyer,  Berl,  phtl,  Woch,^  1901,  pp.  242-247. 

202.  0.  Wessely,  Mitteilung  :{ur  Spalte  242-247.  (Ueber  die 
éTriKpimçj.  Berl.  phil.  Woch.,  1901,  p.  475. 

Partant  de  la  signification  du  mot,  M.  Wessely  établit  que 
TëiriKpiaiç  est  une  vérification  qui  peut  s'appliquer  aussi  bien  aux 
choses  qu'aux  personnes,  et  désigne,  d'une  manière  générale,  la 
revision  périodique  à  laquelle  étaient  soumis  les  objets  et  les  per- 
sonnes, soit  en  vue  du  recouvrement  des  impôts,  soit  en  vue  du 

(i)  M.  Meyer  fixe  (p.  i36,  n<»  499)  entre  le  27  octobre  et  le  8  novembre  la  date 
à  laquelle  cette  constitution  est  entrée  en  vigueur  en  Egypte.  M.  Mitteis  a  contesté 
Texactitude  de  cette  date  :  Aus  den  Papy  rus- Urkunden^  Leipzig,  iqoo,  p.  44. 

(2)  Sur  la  bibliographie  de  cette  question,  cf.  Nie.  Hohlwein,  Le  Musée  belgCy 
t.  VII,  1903,  pp.  194-195. 


Digitized  by  VjOOQIC 


224  L.    HALKIN   ET   M.    ZECH. 

recrutement  militaire.  En  réponse  aux  objections  de  M.  Meycr,  le 
même  auteur  a  publié  une  courte  réplique  qui  précise  la  position 
respective  des  deux  savants.  M.  Wessely  y  maintient  qu'il  y  a  des 
cas  où  il  faut  renoncer  à  donner  à  ViidKpiaxç  un  caractère  militaire; 
il  se  fonde  notamment  sur  le  témoignage  d'un  papyrus  encore 
inédit  de  la  collection  de  larchiduc  Régnier,  où  Ton  voit  que 
FëiriKpiaiç  s'appliquait  aussi  à  des  femmes  et  à  des  enfants;  il  faut 
évidemment,  au  moins  dans  ce  cas,  interpréter  ce  terminus  teck- 
nicus  dans  un  sens  fiscal. 

C'est  par  le  même  document  que  M.  Wessely  a  démontré  depuis 
l'existence,  inconnue  jusqulci,  d'un  impôt  spécial,  auquel  étaient 
soumis,  comme  tels,  les  sujets  de  nationalité  juive  résidant  en 
Egypte,  sous  Vespasien.  La  pièce  en  question  se  rapporte  au  dème 
d'Arsinoë  et  à  la  cinquième  année  du  règne  de  ce  prince  : 

203.  0.  WesMly,  Die  Epikrisis  und  dos  *louba(ulVTëX€a^a  unter 
Vespasian,SlMà\tnz\xT  Palaeogr.und  Papyrusk.,t.  I,  i90i,pp.9-i  i. 

M.  Meyer  a  publié  en  annexe  à  son  ouvrage  (pages  145-147  et 
p.  228-229)  la  liste  des  préfets  d'Egypte.  Cette  liste  que  son  auteur 
ne  songeait  nullement  à  présenter  comme  définitive,  et  que  de  nou- 
velles découvertes  viennent  sans  cesse  enrichir,  a  été  complétée  et 
rectifiée  depuis  dans  une  série  d'articles  pour  lesquels  nous  devons 
forcément  nous  borner  à  une  simple  nomenclature  : 

204.  A.  Stoin,  Nachlese  \ur  Liste  der  Praefekten  von  Aegypten, 
Jahresh.desoesterr.arch.  Inst.,  t.  III,  1900.  Beiblatt,  pp.  209-212; 
Nachtrag^  ibid.,  p.  222. 

205.  Stymonr  de  Ricci,  The  Prefekts  of  Egypte  I.  Proceed.  of  the 
soc.  of  bibl.  Arch.,  t.  XXII,  1900,  pp.  374-583  (i). 

206.  OïïoH, Praefecti  Aegrpti.  Ibid.,  t.  XXII,  1900,  pp.  372-374. 

207.  Scymonr  de  Ricci,  Encore  un  préfet  d'Egypte,  Rev.  arch., 
t.  XXXVI,  1900,  p.  333. 

208.  Jonfuct,  Note  sur  le  soi-disant  préfet  d'Egypte^  Lucius 
Mévius  Honoratus.  Comptes  rendus  de  l'Ac.  des  Inscr.,  1900, 
pp.  211-21 5. 

209.  Bctti,  Catalogue  des  monuments  exposés  au  Musée  gréco- 
romain  d* Alexandrie.  Alexandrie,  1901,  pp.  XVIII-XXIV. 

2 10.  0.  Schmidt,  Die  Praefekten  Aegyptens  waehrend  der  Verfol- 
gung.  Texte  u.  Untersuchungen,  t.  V,  1901,  pp.  47-5o. 

211.  Hércn  de  Yillcfbttc,  Une  inscription  grecque  trouvée  â  Tyr  2). 

(1)  La  su.te  de  cet  article  a  paru  dans  le  même  recueil,  t.  XXIV,  1903, 
pp.  56-37  *^  97"»o7« 

(a)  Cette  inscription  nous  fait  connaître,  outre  le  préfet  d'Eg3rpte  sous  Marc 
Aurcle  :  T.  Furrius  Victorinus,  un  certain  Fortunatus,  affranchi  impérial  qui  fut 


Digitized  by  VjOOQIC 


INSTITUTIONS   POLITIQUES    ROMAINES.  225 

Bull.  SOC.  Antiq.  de  France,  1901,  pp.  228-231  et  232-233  (i). 

Nous  devons  également  aux  papyrus  un  certain  nombre  de  ren- 
seignements nouveaux  sur  l'organisation  de  la  justice  dans  TÉgypte 
romaine  : 

212.  Collinet  et  Jougaet,  Un  procès  plaidé  devant  le  juridicus 
Alexandreae  dans  la  seconde  moitié  du  IV^  siècle  après  J.  C. 
Arch.  f.  Papyrusf.,  t.  I,  1900,  pp.  393-3u. 

2i3.  U.  Wiloken,  Zusat^.  Ibid.,  pp.  3ii-3i2. 

214.  A.  Stein,   Die  juridici  Alexandreae,    Ibid.,   t.    I,    1901, 

4>P-  445-449- 

La  pièce  qu*ont  publiée  avec  traduction  et  commentaire 
MM.  Collinet  et  Jouguet,  est  le  compte  rendu,  rédigé  partie  en 
grec,  partie  en  latin,  d'un  procès  engagé,  au  sujet  du  partage  d'une 
succession,  devant  le  juridicus  Alexandreae  Flavius  Gennadius  ; 
ce  document  est  un  extrait  des  acta  (OuoinvriiLiaTiaiioi),  délivré  à  Tune 
des  parties  ;  il  nous  fournit  d'intéressants  détails  sur  la  procédure 
suivie  devant  le  tribunal  de  ce  juge. 

Contrairement  à  ce  qu'avaient  cru  pouvoir  avancer  les  deux 
auteurs  (p.  3o6),  ce  document  ne  nous  donne  aucune  indication 
qui  permette  de  déterminer  si  le  ressort  dépendant  du  juridicus 
Alexandreae  s'étendait  à  toute  l'Egypte,  ou  était  restreint  à  la 
seule  ville  d'Alexandrie.  M.  Wilcken  a  prouvé  en  effet  par  le 
papyrus  de  Genève  n^  1 1,  que  les  parties  en  cause  dans  ce  procès, 
bien  que  domiciliées  dans  le  nome  d'Arsinoë,  étaient  originaires  de 
la  ville  même  d'Alexandrie,  et  pouvaient  par  conséquent,  en  tout 
état  de  cause,  porter  leurs  contestations  au  tribunal  de  ce  magistrat. 

Dans  une  note  du  même  article  (p.  304,  n.  2),  MM.  Collinet  et 
Jouguet  avaient  esquissé  la  liste  des  juridici  Alexandreae.  Celle-ci 
a  été  complétée  peu  après  par  M.  Stein  qui  nous  fait  connaître  les 
noms  de  dix-sept  de  ces  fonctionnaires.  Le  nom  de  chacun  d'eux 
est  suivi  des  indications  qu'on  possède  sur  leur  vie  et  leur  carrière. 
C'est  un  travail  prosopographique  de  haute  valeur,  et  dont  on  peut 
tirer  des  indications  précises  sur  la  place  qu'occupaient  les  juridici 
dans  la  carrière  équestre  (2).  M.  Z. 

^rchitabularius  AegypU\  titre  nouveau,  et  qui  ne  peut  désigner  que  le  chef  du 
service  de  la  comptabilité  d'Egypte. 

(i)  Pour  la  bibliographie  relative  aux  préfets  d'Egypte,  voyez  S.  de  Ricci, 
Btiii.  papyr,.  Revue  et.  gr„  1902,  pp.  420-421,  et  Hohlwbin.  Mus.  beige,  1903, 
pp.  188-189.  Des  indications  importantes  sur  les  titres  portés  par  ces  fonction- 
naires sont  rassemblées  par  O.  Hirschfeld,  Rangtitel  der  roem,  Kaiser^eit. 
[Cf.  no  127]. 

(2)  De  nouveaux  compléments  et  rectifications  à  cette  liste  sont  fournis  par 
S.  D«  Ricci,  Bull,  pap,^  Rev,  et,  gr,,  1902,  p.  421  n.  i,  et  Jouguet,  Rev.  erit.y 
tgo3f  t.  55,  p.  6. 
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VU.  —  Les  finances. 

A  côté  de  l'ancien  census  populi^  on  voit  s'introduire  sous  l'Em- 
pire une  autre  forme  de  census^  le  recensement  provincial  ;  il  avait 
pour  but  l'établissement  d'un  inventaire  officiel  des  personnes  et 
des  propriétés  qui  servirait  de  base  pour  la  perception  des  impôts- 
directs  et  pour  le  recrutement  de  Tarmée. 

Dans  un  travail  consciencieux,  où  l'on  trouvera  quelques  aperçus 
intéressants,  M.  Garofalo  a  repris  l'étude  des  différentes  mesures 
ordonnées  par  les  empereurs  en  vue  d  assurer  la  régularité  et  U 
sincérité  des  opérations  de  recensement  ;  il  a  dressé  en  même 
temps,  à  l'aide  des  renseignements  que  donnent  les  monuments 
épigraphiques,  la  liste  des  agents  du  pouvoir  central  préposés  à 
cette  branche  importante  de  l'administration  financière  dans  les 
provinces  de  Gaule  et  d*Espagne  : 

2 1 5 .  Pr.  P.  Garofalo,  Questioni  di  amminislra^ione  romana.  Il 
ccnsus  sotio  rimpero.  Bull,  dell*  Ist.  di  dir.  rom.,  t.  XIII,  190Ï, 
pp. 274-285.  [Et  à  part  :  Rome,  Pasqualucci,  1901  ;  i5  pp.  în-8]  (i). 

Les  modifications  introduites  par  Dioclétien  et  surtout  par 
Constantin  dans  la  répartition  et  le  recouvrement  des  impôts, 
amenèrent  la  transformation  rapide  de  tout  le  régime  fiscal  de 
TEmpire.  Le  système  des  contributions  directes,  qui  subit  des 
remaniements  particulièrement  profonds,  a  fait  l'objet  d'une  étude 
d'ensemble  : 

2 16.^  P.  Thibault,  Les  impôts  directs  sous  le  Bas- Empire  romain. 
Paris,  A.  Fontemoing,  1900;  116  pp.  in-8.  [Extr.  de  la  Revue 
générale  du  droit,  1899,  pp.  289-331,  481-518,  et  1900,  pp.  32-53, 
ir2-i3i.l 

Partant  de  cette  règle  que  le  mode  de  taxation  variaitavec  la  classe 
de  la  société  à  laquelle  appartenait  le  contribuable,  M.  Thibault  a 
divisé  son  travail  en  six  chapitres,  où  il  traite  successivement  de  )t 
capitatio  ôu  jugatio  payée  par  les  possessores,  de  Vaurum  coro- 
narium  qui  frappait  les  curiales,  de  la  collatio  glebalis  et  de  Yaurum 
oblatitium  auxquels  étaient  astreints  les  membres  de  Tordre  séna* 
torial,  de  la  collatio  lustralis  ou  patente  commerciale,  des  disposi- 
tions communes  à  plusieurs  catégories  de  contribuables,  enfin  de 
la  situation  privilégiée  des  terres  domaniales  au  regard  de  Timpôu 

Les  questions  relatives  à  la  capitatio,  dont  le  chapitre  premier 

(1)  Cet  anicle  a  été  reproduit  dans  la  Reviie  celtique^  1902,  pp.  57-70,  tous  îe 
titre  suivant  :  5m/  census  soito  VImpero  romano^  sptciaîmente  nelle  Gatlie. 
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fait  Texamen  (pp.  2-70),  sont  sans  contredit  celles  qui  présentent  le 
plus  d'intérêt  ;  ce  sont  d'ailleurs  celles  qui  ont  soulevé  les  contro- 
verses les  plus  ardentes  dans  le  monde  des  juristes  et  des  philo- 
logues. M.  Thibault  y  soutient  notamment  que  le  tributum  capitis 
disparut  avec  les  réformes  de  Constantin,  et  qu'à  partir  de  cette 
époque,  l'expression  capitaiio  (comme  aussi  celle  dejugaiio)  servit 
à  désigner  un  impôt  exclusivement  foncier  L'adjonction  de  certains 
qualificatifs  ou  délerminatifs  (plebeia,  humana^  terrena^  anima- 
Hum)  aurait  uniquement  pour  but  de  spécifier  le  mode  adopté  pour 
l'évaluation  des  fonds  de  terre  :  l'impôt  se  nommait  indifférem- 
ment capitatio  plebeia  ou  humana  quand  il  était  calculé  à  raison 
du  nombre  de  colons  ou  d  esclaves  employés  à  la  culture  du 
domaine.  Ainsi  formulée,  cette  thèse,  tout  en  se  rattachant  à  celle 
qui  avait  été  soutenue  par  Herald  us  et  Godefroy,  constitue  une 
solution  nouvelle  du  problème,  et  l'on  doit  rendre  hommage  à 
l'érudition  et  à  l'habileté  avec  lesquelles  M.  Thibault  s  est  efforcé 
d'en  établir  le  bien-fondé  (1).  Peut  on  dire  qu'il  y  ail  entièrement 
réussi?  II  est  permis  d'en  douter,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
capitatio  plebeia^  sur  la  nature  de  laquelle  une  étude  spéciale  vient 
précisément  de  faire  définitivement  la  lumière  : 

217.  Fr.  Léo,  Die  capitatio  plebeia  und  die  capitatio  humana 
im  roemisch  by^antinischen  Steuerrecht.  Eine  rechtshistorische 
Studie.  Berlin,  H.  W.  Mueller,  1900;  168  pp.  in-8. 

C.  R.  :  I.  H.  Erman,  Zeitschr,  der  Sav.'Sti/t.,  R,  A,^  1901,  pp.  2i3-2i5. 

2.  W.  F.,  Liter,  Centraîbî.^  1900,  pp.  1445-1446. 

3.  K.  Gareis,  Byj^ant,  Zeitschr,,  IX,  pp.  685-688. 

4.  O.  Geib,  Berl,  phil.  Woch,,  1900,  pp.  947-950. 

M.  Léo  voit  également  dans  la  capitatio  humana  un  impôt  que 
les  propriétaires  fonciers  devaient  payer  à  l'État  pour  les  travailleurs 
non  libres,  esclaves  et  colons,  qui  cultivaient  leurs  terres  ;  mais, 
contrairement  à  la  doctrine  généralement  reçue  depuis  Savigny,  il 
établit  qu'il  faut  distinguer  entre  la  capitatio  humana  et  la  capitatio 
plebeia.  Cette  dernière  est  en  réalité  une  contribution  personnelle, 
ainsi  dénommée  parce  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu'elle 
frappait  appartenait  à  la  piebs  ;  toutefois  les  citoyens  pauvres  ou 
ruinés,  qui  faisaient  partie  des  ordres  plus  élevés,  y  étaient  égale- 
ment soumis.  L'argumentation  de  M.  Léo  est  surtout  dirigée 
contre  la  théorie  de  M.  Seeck  (2),  d'après  laquelle  on  devrait  com 

(1)  M.  Thibault  semble  ignorer  que  Mommsen  regardait  aussi  la  capitatio 
humana  comme  un  impôt  foncier.  Droit  public  rom,,  t,  VI,  1,  p.  258,  n.  2, 

(2)  Die  Schai:{ungsordnung  Diocletians,  Zeitschr.  f.  Social-  und  Wirtsch., 
i.  IV,  1896,  pp.  275  et  ss. 
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biner  la  capitatio  humana  avec  la  capitatio  plebeia  et  les  considérer 
comme  ne  formant  qu'une  seule  institution  qui  tiendrait  à  la  fois 
de  la  contribution  personnelle  et  de  l'impôt  sur  la  fortune  (i). 

On  le  voit,  Tétude  de  M.  Léo  aboutit  à  des  conclusions  très  inté- 
ressantes, dont  quelques-unes  reproduisent  des  solutions  déjà  trou- 
vées ou  pressenties  par  Godefroy,  Rodbertus  ou  Th.  Mommsen, 
mais  dont  la  plupart  ont  le  mérite  de  l'originalité.  Elle  repose  sur 
une  connaissance  approfondie  et  sur  une  interprétation  judicieuse 
des  sources  du  sujet,  et  nous  présente  sous  son  vrai  jour  Tune  des 
phases  les  plus  curieuses  de  l'histoire  fiscale  du  Bas-Empire. 

Certains  impôts  directs  ont  fait  l'objet  d'articles  dans  la  Real- 
Encyclopaedie;  ce  sont  la  collatio  glebalis  et  la  collatio  lustralis, 
dont  on  a  vu  que  M.  Thibault  s'est  occupé  en  détail  [n»  216],  le 
cloacarium,  le  columnarium  et  la  decuma  : 

218-219.  0.  Seeok,  art.  Collatio  glebalis  et  Collatio  lustralis,  dans 
Pauly-Wissowa,  Real-Encyclop.,  t.  IV,  I,  1900,  pp.  365-367  et 
370-376. 

220-221.  A.  von  Premeritein,  art.  Cloacarium  et  Columnarium^ 
ibid.,  t.  IV,  l,  1900,  pp.  60  et  6o3. 

222.  W.  Liebenam,  art.  Decuma,  ibid.,  t.  IV,  II,  1901,  pp.  23o6-23i4. 
Sur  le  caractère  fiscal  de  réirCKpimç  et  le  taux  du  1ouba(uiv  Tâl€0|M 

dans  l'Egypte  romaine,  voyez  supra,  chap.  VI,  n^^  200-203. 

223.  6.  Bonelli,  Le  imposte  indirette  di  Roma  antica,  Studi  e 
docum.  di  storia  è  dir.,  t.  XXI,  1900,  pp.  27-69  et  287-333. 

L'auteur  a  pris  soin  d'en  avertir  le  lecteur  dès  les  premières 
pages  de  son  mémoire  :  ce  n'est  pas  aux  spécialistes  qu'il  est  destiné, 
mais  bien  au  grand  public,  ou  plus  exactement,  pour  nous  servir 
de  ses  propres  paroles  :  ai  simplici  cultori  e  dilettanti  di  science 
economiche  e  storiche.  Nous  pouvons  donc  nous  contenter  de  le 
signaler  comme  un  résumé  exact  et  consciencieux  des  nombreux 
travaux  dont  le  système  des  impôts  indirects  chez  les  Romains  a  £dt 
l'objet,  et  notamment  de  celui  de  M.  R.  Cagnat.  Ce  serait  toutefois 
faire  tort  à  M.  Bonelli  que  de  considérer  son  œuvre  comme  une 
simple  compilation  ;  il  s'est  donné  la  peine  de  remonter  aux. sources 
anciennes,  de  contrôler  les  assertions  de  ses  devanciers,  et  il  n'hésite 
pas,  dans  les  questions  controversées,  à  se  séparer  d'eux  pour  adopter 
une  manière  de  voir  toute  personnelle  (voyez  par  ex.  :  p.  307,  date 

(1)  On  peut  regretter  que  M.  Léo  n'ait  pat  eu  connaissance  du  mémoire  de 
M.  Thibault,  dont  les  premiers  chapitres  avaient  paru  dans  la  Revue  générmk 
du  droit  dès  1899. 
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de  rabolition  de  la  vicesima  haereditatium  ;  p.  3ii,  nature  de 
Vansarium;  p.  323,  époque  de  la  suppression  de  la  quadragesima 
Htintriy  etc.). 

224.  W.  KuWtsohek,  Eine  Ven^ehrungssieuer  in  Rom.  Jahresh. 
des  œst.  arch.  Insi.,  1900,  pp.  7275. 

C  R.  :  1.  Ad.  B(lanchet),  Rev,  numism.,  1900,  II,  p.  252. 
On  trouve  sur  certaines  pièces  de  cuivre  de  la  valeur  d'un  quart 
d'as,  frappées  à  Rome  sous  le  règne  de  Claude,  la  représentation 
d'une  main  tenant  une  balance,  avec  la  légende  P N R,  M.  Kubit- 
schek  y  voit  une  allusion  à  la  suppression  de  la  taxe  établie  par 
Caligula  sur  les  comestibles  vendus  au  marché  de  la  capitale  (Suét., 
Calig.^  c.  40)  et  propose  de  lire  :  P{ortorium)  N{undinarium) 
Riemissum),  Eckhel  avait  conjecturé  avec  moins  de  vraisemblance  : 
P{ondus)  N{umi)  R{estitutum), 

225.  Ed.  Cuq,  art.  Lex  coniractus,  dans  Daremberg  et  Saglio, 
Dici.  des  Antiq.^  t.  V,  fasc.  29,  1900,  pp.  1 1  i3-i  1 16  (i). 

226.  L.  Mitteis,  Zur  Geschichte  der  Erbpacht  im  Alterthum. 
Abh.  der  phil.-hist.  Classe  der  kgl.  Sachs.  Gesellsch.  der  Wiss., 
t.  XX,  4,  1901.  [Et  à  pari  :  Leipzig,  Teubner,  rgoi,  66  pp.  in-8<»]. 

G.   R,  :  1.  A.  H.  J.  Greenidge,  The  engl.  hist.  rei/.,  1903,  pp.  i34-i3ô. 

2.  P.  M.  Meyer,  Berl.phil,  Woch.^  1903,  pp.  718-727. 

3.  Thumser,  Liter,  Centralbl.,  1903,  p.  248. 

4.  L.  Wenger,  Deutsche  Literatur^,^  1902,  pp.  i52o-i522. 

227.  L.  Mitteis,  The  Amherst  Papyri  Nr.  68,  Zeitschr.  der 
Savigny-Stift.,  Rom.  Abt.,  t.  XXII,  1901,  pp.  1 3 1-160. 

En  droit  public,  l'expression  lex  contractas  se  rapporte  aux 
contrats  conclus  au  nom  de  l'État  par  les  magistrats,  notamment 
par  les  censeurs,  avec  les  particuliers,  et  dont  les  clauses  formaient 
le  cahier  des  charges  de  l'adjudication.  Ces  contrats  sont  le  plus 
souvent  des  contrats  de  vente  (leges  venditionis)  ou  de  louage  [leges 
locaiionis  ou  censoriae).  M.  Ed.  Cuq  étudie  successivement  cha- 
cune de  ces  deux  catégories  de  contrats;  il  recherche  quel  est  leur 
objet,  détermine  les  règles  qui  président  à  leur  rédaction  et  met 
en  lumière  leurs  caractères  spéciaux.  Il  s'étend  longuement  sur  les 
Jeges  locationis,  dont  l'importance  était  plus  considérable  et  dont 
les*  textes  nous  fournissent  des  exemples  assez  nombreux.  Les 
magistrats  avaient  recours  au  louage  d'abord  pour  la  mise  à  ferme 
des  revenus  de  l'État  (terres  publiques,  mines  ou  carrières,  salines 
ou  pêcheries,  impôts,  etc.),  ensuite  pour  Tadjudication  des  travaux 

(1)  L'article  de  M.  Cva,  Locatio  conducUo,  ibid,,  fasc.  3o,  pp.  1286-1292,  ne 
traite  que  du  louage  en  droit  privé. 

VIII.  16 
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publics  et  Tentretien  des  temples,  routes,  aqueducs,  etc.,  enfin  pour 
rengagement  des  appariteurs.  Ces  contrats  publics  ont  exercé  une 
influence  incontestable  sur  la  formation  des  contrats  de  louage 
privé  plus  récents,  dont  nous  n*avons  pas  à  nous  occuper  ici  (locatio 
reiy  locatio  operis  faciendi^  locatio  operarum). 

On  sait  que  certains  fonds  de  terres  cultivés  appartenant  aux 
cités  étaient  loués  à  des  particuliers  moyennant  une  redevance 
annuelle  pour  un  long  terme  et  même  à  perpétuité  (</^r/  vectigales,. 
On  s'est  demandé  si  les  biens  de  TÉtat  n'étaient  pas  soumis  à  ua 
régime  analogue  et  s*ils  ne  pouvaient  pas  être  affermés  par  le 
censeur  pour  une  période  de  temps  s*étendant  au-delà  du  lustre. 
Th.  Mommsen  —  suivi  en  cela  par  la  plupart  des  auteurs  —  ne  l'ad- 
mettaic  qu'à  titre  exceptionnel  et  soutenait  que  les  véritables  baux 
héréditaires  étaient  inconnus  à  la  législation  régissant  les  domaines 
deTÉtat  (i). 

Cette  question  a  été  reprise  par  M.  L.  Mitteis  dans  le  mémoire 
qu'il  a  consacré  à  l'histoire  d u  bail  héréditaire  dans  l'antiquité  [n^  226]; 
il  Ta  soumise  à  un  examen  approfondi  duquel  il  résulte  que,  contrai- 
rement à  la  thèse  de  Mommsen,  le  système  de  l'^^er  vectigaiis 
était  également  pratiqué  par  TÉtat  pour  la  location  de  ses  terres, 
et  cela  dès  Fépoque  républicaine.  L'auteur  se  fonde  principalement 
sur  un  passage  assez  corrompu  de  Hygin  (de  condic.  agr.^  p.  116, 
Lachm.),  dont  il  donne  une  nouvelle  interprétation.  Il  aurait  pu 
s'appuyer  aussi  sur  le  texte  suivant  de  Paul,  (Dig,^  XXXIX,  4, 
1 1 ,  I  :  Agripublici  qui  inperpetuum  locantur^  a  curatore  sine  auc- 
toritate  principali  revocari  nonpossunt.  En  effet  le  curator  dont  il 
s'agit  ici  est  probablement  le  curator  aedium  sacrarum  et  locorum 
publicorum^  c'est-à-dire  le  successeur  impérial  du  censeur  pour  ce 
qui  concerne  la  location  des  biens  de  l'État  (2). 

Au  reste,  l'ouvrage  de  M.  Mitteis  abonde  en  résultats  nouveaux. 
Nous  devons  renoncer  même  à  les  indiquer  ici  ;  disons  seulement 
qu'il  s'est  attaché  surtout  à  établir  une  distinction  nette  et  précise 
entre  les  différentes  formes  connues  de  bail  héréditaire  :  \tjus  in 
agro  vectigali,  le  régime  spécial  que  Ton  trouve  en  vigueur  dans 
certains  grands  domaines  d'Atrique  [das  Bifanksrecht),  {tjusperpt* 
tuum,  \tjus  emphyteuiicûm.  Nous  attirons  spécialement  l'attention 
sur  le  dernier  chapitre  (pp.  38-66)  qui  présente  un  intérêt  tout 

(1)  Droit  public  romain^  t.  1,  p.  278,  t.  IV,  pp.  149-150.  Cf.  P.  F.  Giba», 
Manuel  élémentaire  de  droit  romain^  1898,  p.  377. 

(2)  Voyez  sur  ce  point  une  note  de  Th  Momusen,  Zur  Geschichte  der  Erfyacki 
(Zeitschr.  der  Savigny-Stifc,^  Rom,  Abt,,  1902,  pp.  441-443),  dans  laquelle  U 
donne  son  adhésion  à  la  thèse  de  Mitteis. 


Digitized  by  VjOOQIC 


INSTITUTIONS   POLITIQUES   ROMAINES.  231 

particulier  tant  pour  l'histoire  du  droit  que  pour  celle  des  domaines 
impériaux;  l'auteur  y  expose  les  phénomènes  d'ordre  économique 
ou  historique  qui  ont  provoqué  la  naissance  de  Temphytéose  et 
déterminé  son  évolution  dans  le  cours  des  temps.  M.  Schulten 
avait  tiré  argument  des  analogies  qui  existent  entre  la  tenure 
emphytéotique  du  Bas-Empire  et  le  régime  auquel  sont  soumis  les 
domaines  africains  que  concerne  la  Lex  Manciana^  pour  saluer  en 
Hadrien  le  véritable  fondateur  de  Temphytéose  domaniale  (i).  Pour 
M.  Mitteis,  au  contraire,  on  ne  peut  instituer  de  comparaisons 
légitimes  entre  ces  deux  régimes  que  sous  le  rapport  économique  ; 
au  point  de  vue  juridique,  ils  différent  totalement.  L'origine,  de 
Temphytéose,  au  sens  étroit  et  premier  du  mot,  doit  être  unique- 
ment recherchée  dans  la  transformation  progressive  en  baux  perpé- 
tuels, de  baux  qui  dans  le  principe  n'avaient  été  faits  que  pour  une 
période  de  temps  déterminée. 

L'auteur  avait  étudié  en  détail  les  formes  spéciales  de  bail  héré- 
ditaire que  Ion  rencontre  en  Orient  sur  les  terres  domaniales, 
notamment  dans  l'Egypte  romaine  (pp.  34-38).  Il  a  donné  récemment 
un  complément  précieux  à  cette  partie  de  son  mémoire  dans  un 
article  où  il  commente  un  papyrus  publié  par  Grenfell  et  Hunt  en 
1901  et  qui  renferme  les  pièces  d'une  correspondance  administrative 
du  temps  de  Néron  [n»  227]. 

22S.  Ch.  Léorivûn,  art.  Loca  relicta,  dans  Daremberg  et  Saglio^ 
Dict.  des  Antiquités ,  t.  V,  fasc.  3o,  1901,  p.  1281. 

229.  P.  Perdriwt,  Inscriptions  de  Thessalonique.  Mél.  d'arch.  ei 
d'hist.,  t.  XX,  1900,  pp.  223-233. 

Les  loca  relicta^  dont  M.  Lécrivain  s'occupe  dans  un  article  du 
Dictionnaire  des  AntiquitéSy  sont  des  terres  demeurées  en  dehors 
de  l'assignation  et  qui  restent  en  droit  la  propriété  de  l'État  romain 
en  sa  qualité  d'auctor  divisionis  (2).  Dans  un  autre  article  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  signaler  plus  haut  [art.  Latifundia^  n^  107], 
le  même  auteur  étudie  le  mode  de  formation,  l'organisation  et 
l'exploitation  des  principales  catégories  de  domaines  publics  sous 
l'Empire  :  terres  publiques  proprement  dites  appartenant  soit  au 
peuple  romain  soit  au  tisc,  terres  constituant  le  patrimonium  prin- 


(1)  Abh.  d,  Goett,  Ges,  der  Wiss,  1897,  p.  43.  —  Voyez  aussi  Toutaim,  Nouu. 
revue  histor,,  1899,  p.  401  et  supra,  n^  a5  à  33. 

(2)  V.  Chauvin  parle  d'une^autre  catégorie  de  terres  dans  son  Mémoire  :  La 
Constitution  du  0)d,  Theod.,  V,  /5,  2,  sur  les  agri  deserti  et  le  droit  arabe ^ 
Mons,  igoo. 
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cipis  ou  la  ratio  privata^  patrimoine  des  impe'ratrices,  princes  et 
princesses  de  la  famille  impériale. 

M.  Perdrizet  a  publié  treize  inscriptions  inédites  provenant  dn 
cimetière  chrétien  de  Thessalonique,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
une,  celle  qui  porte  le  n^  XIII  (=  Année  épigr,,  1900,  n^  i5S), 
qui  nous  fournit  un  renseignement  intéressant  pour  1  étude  de 
l'administration  des  domaines  impériaux  au  début  de  Tépoquc 
byzantine.  Il  y  est  question  d'un  certain  <l>X(aoûio<;)  KdAXiOTo;,  6 
<b)iaar|l^(<>TaToç)  éirÎTpOTToç  x'J^Jpi^J^v  beairoTiKiDv,  procurateur  préposé  à 
l'exploitation  des  terres  que  l'empereur  possédait  dans  la  région; 
c'est  le  premier  texte  qui  fasse  mention  de  cette  fonction. 

23o*.  C.  Neuburg.  Untersuchungen  :{ur  Geschichte  des  ropmi- 
schen  Bergbaues.  Zeitschr.  f.  die  ges.  Staatswiss.,  t.  LVI,  pp.  46- 
112  et  277-335. 

C.  R.  :   i.  W.  Liebenam,  Jahresb,  d,  Geschichtsw,,  1901.  I,  p.  I4e3. 

Parmi  les  biens  dépendant  du  domaine  public,  les  mines  et 
carrières  formaient  une  catégorie  spéciale,  dont  1^  régime  légal 
passa  par  diverses  phases.  M.  C.  Neuburg  en  a  retracé  de  nouveau 
l'histoire  dans  un  mémoire  dont  voici  les  grandes  lignes  :  sous  la 
République,  l'Etat,  qui  avait  en  droit  le  monopole  des  mines  et 
carrières,  en  permettait  généralement  l'exploitation  à  des  particu- 
liers sous  la  condition  d'une  redevance  à  payer.  Les  empereurs 
adoptent  un  système  tout  différent  et  recourent  à  tous  les  moyens 
pour  faire  rentrer  dans  le  domaine  du  fisc  ou  dans  leur  patrimoine 
privé  la  plupart  des  metalla  ;  d'ordinaire,  ils  les  exploitent  en  régie, 
et  ne  les  afferment  à  des  entrepreneurs  que  par  exception  (n. 
L'auteur  s'occupe  aussi  de  l'administration  des  mines  et  carrières 
impériales  et  de  la  condition  des  ouvriers  qu'on  y  employait. 

23 1.  H.  Thédenat,  art.  Linyphium,  dans  Daremberg  et  Saglio, 
Dict,  des  Antiquités,  t.  V,  fasc.  3o,  1901,  p.  1263. 

232.  A.  von  Prementein,  art.  Collée tarii^  dans  Pauly-Wissowa, 
Real'Encycl.,  t.  IV,  1900,  pp.  376-377. 

Les  différentes  manufactures  impériales,  et  notamment  celles  où 
Ton  confectionnait  les  vêtements  de  lin  et  les  effets  d'équipement 
pour  l'armée  {linyphia,  linificia),  peuvent  être  considérées  comme 
une  source  indirecte  de  revenus  pour  le  Trésor  (2).  Il  en  est  de 

(1)  Voyez  maintenant  sur  cette  question  :  E.  Aroaillon,  art.  Metalla,  dans  le 
Dictionnaire  des  Antiquités,  fasc.  34,  1903,  pp.  1870-1873. 

(2)  L'article  de   M.  Thèdenat  pourrait  être  avantageusement   complété  p*r 
quelques  indications  que  Ton  trouvera  dans  Waltzwg,  Corp. prof,,  t.  II.  p.  233. 
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même  du  monopole  de  la  fabrication  de  la  monnaie  et  de  sa  mise 
en  circulation  (dont  le  privilège  était  concédé  aux  collectarii)^ 
lequel  dès  le  11^  siècle  dégénère  ouvertement  en  opération  fiscale. 

233.  0.  Seeck,  art.  Cursus  publicus,  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
Encyclop,,  t.  IV,  1901,  pp.  1846-1863. 

Le  régime  centralisateur  inauguré  par  le  Principat  amena  brus- 
quement un  énorme  accroissement  du  budget  des  dépenses  admi- 
nistratives, d*abord  à  cause  de  l'extension  qu'il  donna  aux  anciens 
services  publics,  ensuite  par  la  création  de  nouveaux  services  plus 
dispendieux  encore.  Tel  fut  celui  de  la  poste  officielle,  qui  absorba 
des  sommes  de  plus  en  plus  considérables  et  dont  les  frais  retom- 
baient d'une  part  sur  le  Trésor  et  d'autre  part  sur  les  municipalités 
sous  forme  de  prestations  de  toute  nature.  Cest  à  ce  double  titre 
que  nous  signalons  ici  l'article  que  M.  Seeck  a  consacré  à  l'histoire 
et  à  Torganisation  du  cursus publicus  (i). 

Pour  terminer  ce  chapitre,  mentionnons  encore  les  articles  sui- 
vants qui  traitent  de  questions  relatives  à  l'administration  financière 
de  l'Empire  : 

234.  H.  Thédenat,  art.  Largitio,  4^,  dans  Daremberg  et  Saglio, 
Dict.  des  Antiq.^  t.  V,  fasc.  28,  1900,  pp.  949-950. 

235.  0.  Seeck,  art.  Delegatio,  ^,  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
Encyclop.,  t.  IV,  1901,  pp.  2431-2432. 

236.  A.  ven  Prementein,  art.  A  commentariis^  d^  e^  ibid.,  t.  IV, 
1900,  pp.  764-765.  L.  H. 

VIII.  —  La  JUSTICE. 

En  1900,  à  la  suite  d'un  concours  qu  elle  avait  ouvert  sur  l'His- 
toire de  r organisation  judiciaire  des  Romains,  de  l'introduction 
de  la  procédure  formulaire  à  la  chute  de  l'Empire  d'Occident^ 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  couronnait  un  mé- 
moire de  M.  Paul  Frédéric  Girard  et  lui  décernait  le  prix  Odilon 
Barrot  (2).  La  première  partie  de  ce  mémoire  fut  publiée  l'année 
suivante  : 

237.  P.  P.  Girard,  Histoire  de  Vorganisation  judiciaire  des  Ro- 

(1)  Cf.  A.  VON  Schwbigir-Lerchbnfeld,  Das  neue  Buch  von  d,  Weltpost, 
Gtsch,^  Organis,  und  Technik  d,  Postwesens  v,  d,  aeltesten  Zeiten  bis  auf  d, 
Gegenwart,  Vienne,  A.  Hartieben,  1901  ;  VIIl-g52,  pp.  in-8. 

(2)  Voyez  le  rapport  fort  élogieux  de  M.  Dareste,  Nouif,  rev,  hisior,  de  droit^ 
1900.  pp.  405-414. 
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mains.  I.  Les  six  premiers  siècles  de  Rome.  Paris,  A.  Rousseau, 
1901  ;  XXXIï-339  PP-  i°-8. 

C.  R.  :  I.  O.  Geib.  Berl.phil,  Woch,,  igoS,  pp.  691-695. 

2.  C.  Jullian,  Rev,  hist,^  1902,  t.  LXXIX,  pp.  339-340. 

3.  H.  Krueger,  Zeitschr.  d.  Sav.  Sti/t.^  R.  A,,  1902,  pp.  483-498. 

L'ouvrage  doit  comprendre  encore  trois  autres  volumes.  Le 
second  traitera  des  divers  jurys  des  derniers  siècles  de  la  Répu- 
blique ;  le  troisième  exposera  d'abord  Torganisation  judiciaire  du 
Principat,  dominée  tout  entière  par  le  conflit  entre  les  anciens 
tribunaux  populaires  et  la  justice  fondée  sur  Tautorité  du  prince, 
puis  le  système  bureaucratique  et  hiérarchisé  qui  fleurit  au  Bas- 
Empire.  Enfin  un  volume  séparé,  qui  doit  être  publié  avant  ceux-là, 
renfermera  des  listes  de  magistrats,  de  jurés  et  des  tableaux  de 
circonscriptions  judiciaires. 

Quant  au  premier  volume,  il  est  consacré  à  la  période  qui  s*étend 
de  la  fondation  de  Rome  au  début  du  VII«  siècle;  il  s'arrête  donc 
au  moment  de  l'établissement  de  la  procédure  formulaire,  c'est- 
à-dire  précisément  à  la  date  que  l'Académie  avait  indiquée  comme 
point  de  départ.  Dans  sa  préface,  l'auteur  expose  fort  judicieuse- 
ment les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  s'écarter  du  programme  du 
concours  et  à  faire  remonter  ses  investigations  jusqu'aux  institutions 
judiciaires  des  premiers  temps  de  Rome  :  c  Ce  sont  là  les  racines 
de  l'arbre  ;  ce  sont  les  fondations  de  l'édifice,  dont  il  faut  avoir 
mesuré  les  proportions  et  éprouvé  la  résistance  pour  apprécier  sa 
solidité.  » 

Le  cadre  de  l'histoire  politique  fournit  à  ce  volume  une  division 
toute  naturelle  en  trois  chapitres.  Le  premier  embrasse  la  période 
royale  (i).  L'auteur  y  décrit  d'abord  à  grands  traits  la  situation 
générale  occupée  par  le  roi  dans  l'ensemble  de  la  constitution  ;  il 
détermine  ensuite  les  conditions  de  lieu  et  de  temps  dans  lesquelles 
il  rend  la  justice  et  délimite  aussi  exactement  que  possible  la  spboe 
où  s'exerce  sa  compétence  judiciaire.  La  tâche  n'est  pas  des  plus 
aisée,  car  ici  comme  ailleurs,  le  roi  agit  avec  la  plénitude  de  ses 
attributions,  comme  chef  unique,  à  la  fois  grand*prétre,  chef  de 
Tarmée  et  juge  suprême,  et  son  autorité  ne  connaît  pas  plus  les 
démarcations  de  pouvoirs  que  les  délégations  spéciales.  C'est  en 
matière  criminelle  que  la  justice  pubUque  s'est  tout  d'abord  substi- 
tuée au  système  primitif  de  la  vindicte  privée.  La  liste  des  actes 
qui  appellent  la  vengeance  de  l'État,  incamé  dans  le  roi,  n'est  pas 
bien  étendue  et  semble  à  première  vue  quelque  peu  disparate  ;  oa 


(1)  L'auteur  l'a  d'abord  publié  sous  forme  d'article  dans  la  Nouv,  rerwe  kistvr, 
àe  droit  franc,  et  étranger,  1901,  pp.  45*92. 
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peut  y  discerner  cependant  une  certaine  unité  d'ordre  cultuel,  en 
ce  sens  que  ces  délits  atteignent  tous  TÉtat  ou  ses  dieux  et  que 
le  roi  en  assume  la  répression  en  sa  double  qualité  de  chef  du 
gouvernement  et  de  chef  de  la  religion.  Quant  à  sa  juridiction  civile, 
elle  est  née  plus  tard,  quand  les  procédures  extra-judiciaires  et 
tronquées  des  premiers  temps  se  furent  transformées  en  procédures 
judiciaires  complètes  aboutissant  à  des  procès  ;  dans  cette  évolu- 
tion, la  procédure  du  sacramentum  a  joué  un  rôle  considérable  en 
amenant  le  roi,  par  un  subterfuge  ingénieux,  à  statuer  sur  les 
contestations  privées  auxquelles  elle  donnait  le  caractère  de  délits 
religieux  (i). 

Avec  le  chapitré  II,  qui  va  de  la  chute  de  la  Royauté  aux  lois 
liciniennes,  M.  Girard  aborde  une  période  au  cours  de  laquelle 
les  institutions  judiciaires  nous  apparaissent  sous  des  traits  d'une 
précision  plus  accusée,  grâce  à  la  certitude  relativement  plus  grande 
des  sources  :  fastes  consulaires,  loi  des  XII  Tables  (2),  récits  des 
historiens,  etc.  L'établissement  du  régime  républicain  a  exercé  une 
influence  immédiate  considérable  sur  la  conformation  de  Tautorité 
judiciaire  :  Tannalité  et  la  collégialité  de  la  magistrature,  la  sépara- 
tion des  pouvoirs  civils  et  religieux,  la  distinction  de  la  justice  civile 
et  criminelle  et  enfin  l'attribution  d'un  organe  distinct  à  la  justice 
administrative  par  la  création  de  la  censure.  En  ce  qui  concerne  la 
justice  civile,  l'auteur  montre  que  les  réformes  inaugurées  sous  le 
nouveau  régime  ont  eu  pour  effet  d'amoindrir  singulièrement,  dans 
le  fond  comme  dans  la  forme,  les  pouvoirs  judiciaires  des  succes- 
seurs du  roi,  les  consuls  :  système  de  roulement,  droit  d'intercession, 
formalisme  des  Actions  de  la  loi,  séparation  au  jus  et  ixxjudiciutn 
impliquant  l'intervention  obligatoire  du  jury.  Il  détermine  ensuite 
les  fonctions  respectives  des  magistrats  et  des  jurés  et  trouve  les 
premières  traces  de  la  démarcation  de  compétence  des  autorités 

(1)  M.  Girard  admet  en  effet  qu'à  Vorigine  la  procédure  du  sacramentum 
impliquait  un  double  serment  prêté  par  les  parties,  et  qui  forçait  le  roi  à  inter- 
venir pour  savoir  qui  devait  la  peine  du  parjure.  M.  Krueger,  dans  le  compte 
rendu  qu'il  a  consacré  à  l'ouvrage  de  M.  Girard,  émet  diverses  considérations  qui 
prouvent  selon  lui  que  la  prestation  du  serment  n'était  pas  indispensable  pour 
l'ouverture  du  débat  juridique  (p.  488). 

(2)  M.  Girard  réfute  brièvement,  p.  5o.  n.  2,  les  objections  produites  dès  1898 
par  M.  Ett.  Pais  (Stcria  di  Roma^  I,  p.  572),  contre  l'authenticité  de  la  loi  des 
XI I  Tables,  qui  ne  serait  en  réalité  qu'une  rédaction  du  droit  coutumier  faite  à 
répoque  d'Appius  Claudius.  Depuis  lors,  M.  E.  Lambert,  ayant  défendu  à  son 
tour  une  thèse  analogue,  lui  a  fourni  l'occasion  de  revenir  en  détari  sur  cette 
importante  controverse  dans  la  Nouv,  rev.  histor,^  1902,  pp.  38i-436.  Voyez  aussi 
maintenant  Ch.  Applbton,  Le  droit  romain^  la  méthode  du  droit  comparé  et 
J' authenticité  des  XII  Tables,  Paris,  igoS  (Extr.  de  la  Rev,  génér,  du  droit). 
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judiciaires  dans  la  distinction  des  procès  en  judicia  et  arbitria^ 
ainsi  que  dans  la  manière  dont  les  contestations  où  figurent  certains 
étrangers  sont  déférées  à  des  jurys  de  récupérateurs.  En  matière 
criminelle,  les  prérogatives  royales  ont  passé  également  aux  mains 
des  consuls,  mais  en  fait  elles  ont  été  transportées  dans  les  cas  les 
plus  graves  à  rassemblée  du  peuple,  par  les  lois  sur  la  provocation 
qui  changent  en  un  droit  du  condamné  la  faculté  qu'avait  le  roi  de 
consulter  les  comices  sur  la  remise  de  la  peine.  M.  Girard  étudie 
successivement  les  conditions  dans  lesquelles  la  justice  criminelle 
est  exercée  par  les  magistrats  supérieurs  quand  elle  est  soustraite  à 
la  provocation  et  par  des  fonctionnaires  subalternes  quand  la  sen- 
tence était  susceptible  d'être  frappée  d  appel  ;  il  prouve  qu'au  moins 
dans  le  domaine  de  la  provocation  l'intervention  de  deux  nouveaux 
pouvoirs,  les  comices  d'une  part,  les  questeurs  et  duumvirs  de 
l'autre,  modifient  profondément  la  physionomie  de  la  justice  crimi- 
nelle :  l'arbitraire  du  peuple  vient  s'y  souder  à  la  libre  appréciation 
du  magistrat.  Quant  à  la  justice  administrative,  la  confusion  qui 
existait  entre  la  juridiction  et  l'administration  eut  pour  effet  de 
conserver  d'abord  aux  consuls  la  presque  totalité  des  attributions 
royales  ;  ce  n'est  que  progressivement  que  le  droit  de  l'État  de  se 
faire  justice  a  subi  des  adoucissements  par  la  répartition  des  procès 
où  il  est  intéressé  entre  les  consuls  et  de  nouveaux  magistrats  (les 
questeurs  urbains  et  les  censeurs),  ainsi  que  par  la  délégation  à  des 
particuliers  de  ses  obligations  et  de  ses  droits  (p.  ex.,  la  pignoris 
capio  en  matière  militaire  et  fiscale). 

Les  organes  judiciaires  propres  à  la  plèbe,  que  l'on  voit  se  con- 
stituer dans  l'intérieur  de  l'État  dès  la  même  époque,  sont  étudiés  à 
leur  tour.  L'auteur  expose  d'abord  comment  l'institution  de  tribuns 
comme  chefs  électifs  annuels  de  la  plèbe,  chargés  de  la  défendre 
contre  les  abus  de  pouvoir  des  magistrats  patriciens,  leur  a  permis 
d'intervenir  dans  ladministration  de  la  justice,  à  titre  négatif  par 
l'exercice  du  droit  d'intercession,  à  titre  positif  par  la  prononciatioa 
de  peines  capitales.  Il  s'occupe  ensuite  brièvement  de  la  compétence 
judiciaire  des  édiles  et  des  judices  decemviri. 

C'est  au  cours  de  la  période  qui  s'étend  des  lois  liciniennes  au 
début  du  VII«  siècle,  et  qui  fait  l'objet  du  chapitre  III.  que  Rome. 
devenue  la  première  puissance  militaire  du  monde,  a  subi  les  trans- 
formations  les  plus  profondes  dans  l'ordre  politique.  Par  contre,  si 
l'on  écarte  quelques  innovations  discrètes  et  plutôt  timides,  on 
constate  que  l'assiette  générale  du  système  judiciaire  n'a  guère 
changé  :  «  L'édifice  a  été  consolidé  et  renforcé  où  il  a  fallu  ;  quand 
on  n'a  pu  faire  autrement,  il  a  été  élargi  par  des  annexes  ;  en  aucune 
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de  ses  parties,  on  n'a  démoli  pour  reconstruire.  »  Dans  ce  chapitre, 
comme  dans  le  précédent.  Fauteur  étudie  successivement  l'organisa- 
tion de  la  justice  civile  (création  de  la  préture,  le  préteur  pérégrin, 
les  édiles  cur ules),  de  la  justice  criminelle  soumise  ou  soustraite  à 
la  provocatio  (constitution  en  rouage  légal  de  l'intercession  tribu- 
nicienne,  multae  rogatae,  les  triumvirs  capitaux)  et  de  la  justice 
administrative  (introduction  de  nouvelles  autorités,  nouvelles  délé* 
galions  aux  tribunaux  civils).  Puis,  élargissant  le  champ  de  ses 
observations  avec  les  extensions  que  les  progrès  de  la  domination 
romaine  ont  données  à  la  compétence  des  magistrats  de  la  capitale, 
il  expose  d'une  façon  très  approfondie  comment  était  organisée  la 
juridiction  exercée  sur  les  habitBnts  de  Tltalie  et  sur  ceux  des  pre- 
mières provinces  d'outre-mer  :  Sardaigne,  Sicile  et  Espagne. 

On  le  voit,  M.  Girard  a  fait  rentrer  dans  le  cadre  de  ses  recherches- 
tous  les  aspects  civils,  criminels  et  administratifs  que  la  justice 
publique  a  revêtus,  soit  à  Rome  même,  soit  en  Italie  et  dans  les 
provinces.  De  plus,  comme  l'histoire  de  l'organisation  judiciaire 
possède  de  multiples  points  de  contact  avec  l'histoire  politique,  \t 
droit  public,  le  droit  pénal,  le  droit  civil  et  leurs  procédures,  il  a 
traité,  chemin  faisant,  une  foule  de  questions  connexes  appartenant 
à  ces  diverses  disciplines.  Enfin,  chaque  fois  que  le  rapprochement' 
pouvait  présenter  quelque  utilité,  il  a  pris  soin  de  comparer  les 
institutions  judiciaires  des  Romains  avec  celles  d'autres  peuples  de 
l'antiquité. 

Conçue  sur  un  plan  d'une  telle  ampleur,  l'étude  entreprise  par 
M.Girard  impliquait  le  dépouillement  de  matériaux  aussi  nombreux 
que  variés  :  recueils  juridiques,  récits  des  historiens  et  autres  textes 
littéraires,  comptes  rendus  de  débats  judiciaires,  indications  tirées 
des  monnaies  et  des  inscriptions  ;  en  outre,  par  une  innovation 
dont  il  convient  de  le  louer,  l'auteur  a  fait  une  large  place  à  l'inter- 
prétation des  monuments  figurés  (i)  et  à  lexamen  des  questions  de 
topographie  que  soulève  l'organisation  des  tribunaux  (2).  C'est 
l'étude  directe  et  consciencieuse  de  ces  sources  multiples,  conduite 
avec  une  méthode  scrupuleuse,  et  servie  par  une  connaissance 
étonnante  de  la  littérature  générale  et  spéciale  du  sujet,  qui  a  permis 
à  M.  Girard  de  composer  un  ouvrage  dont  la  valeur  scientifique  ne 
le  cède  en  rien  aux  productions  les  plus  réputées  de  l'école  alle- 

(1)  Voyez  notamment  p.  282,  la  description  du  sarcophage  de  Corneto,  dont 
M.  Girard  donne  une  nouvelle  interprétation. 

(i)  Voyez  p.  184,  le  plan  du  Comitium,  pour  l'établissement  duquel  l'auteur  a 
tenu  compte  du  résultat  des  dernières  fouilles,  et  p.  296,  le  plan  des  départe^ 
ments  judiciaires  des  praefecti  Capuam  Cumas. 
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mande.  En  ce  qui  concerne  lexposé  et  la  discussion  des  théories 
fondamentales,  Tauteur  nous  renseigne  exactement  sur  Tétat  actuel 
de  la  science  ;  venant  après  tant  d'autres,  son  rôle  s*est  réduit  sou- 
vent à  vérifier  et  à  utiliser  les  résultats  des  dernières  recherches.  Sa 
dette  envers  Mommsen  est  particulièrement  considérable  ;  et  qui 
songerait  à  en  faire  un  grief  au  patient  traducteur  du  Droit  publk 
romain  ?  Mais  d  autre  part,  dans  les  controverses  sur  les  points  de 
détail,  que  de  vues  entièrement  originales,  que  d'arguments  nou- 
veaux !  L'espace  nous  ferait  défaut,  s*il  nous  fallait  simplement 
énumérer  les  questions  dont  il  donne  une  solution  toute  person- 
nelle (i).  Nous  tenons  seulement  à  signaler  le  chapitre  consacré  aux 
institutions  judiciaires  de  la  Royauté;  c'est  celui  où,  à  raison 
même  de  l'incertitude  des  sources,  l'auteur  a  dû  recourir  le  plus 
fréquemment  à  la  conjecture  et  à  l'hypothèse  ;  or  il  s'en  est  servi 
avec  tant  de  circonspection  et  d'ingéniosité  à  la  fois  qu'à  aucun 
moment  il  ne  s'est  écarté  du  terrain  solide  des  réalités  scientifiques. 
Au  reste,  peut-être  faut-il  chercher  ailleurs  ce  qui  fait  la  véritable 
originalité  de  cet  ouvrage  :  M.  Girard  a  tenté  le  premier  d'étudier 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  un  sujet  d'une  extrême 
complexité  et  il  a  réussi,  par  un  travail  de  synthèse  puissante,  a 
ramener  à  leur  unité  fondamentale  les  phénomènes  multiples  de  U 
vie  judiciaire  des  Romains.  Son  livre,  par  les  solides  qualités  du 
fond,  comme  aussi  par  la  précision  et  l'élégance  du  style»  la  lumi- 
neuse clarté  de  Texposé  et  l'habile  disposition  de  la  matière,  faut 
honneur  à  la  science  française  et  sera  pendant  longtemps  le  standard 
work  sur  cet  important  sujet  (2). 

238.  A.  H.  J.  Oreanidge,  The  légal  procédure  of  Cicer6*s  time. 
Oxford,  Clarendon  press,  1901  ;  XIV-600  pp.  in-8. 

C.  R.  :  1.  H.  Bond,  The  engl.  hist.  review,  igoS,  pp.  33o-33a. 

(1)  Citons  seulement  :  p.  64,  n.  1,  sur  Fendroit  de  Rome  où  devait  se  rendre 
ta  justice  civile;  p.  79,  sur  le  caractère  obligatoire  de  rinierrentioii  du  jury  ca 
matière  civile  ;  p.  i58.  n.  2  :  sur  la  compétence  judiciaire  des  édiles  de  la  plèbe; 
p.  170,  n.  9,  sur  la  date  et  la  portée  de  la  lex  Plaetoria  ;  p.  187,  sur  le  controa 
des  lois  qui  ont  modifié  le  système  des  Actions  de  la  loi  ;  p.  249.  sur  les  ongioa 
du  système  des  amendes  sujettes  à  la  provocatio  ;  p.  298,  sur  l'étendue  de  la 
circonscription  judiciaire  des  quatre  préfets  de  Campanie;  p.  327,  n.  1,  sur  ia 
juridiction  pénale  des  gouverneurs  de  province. 

(2)  Pour  notre  part,  nous  n'avons  guère  que  des  critiques  de  détail  à  présemer  : 
P.  29,  n.  2  :  Le  texte  de  Tinscription  archaïque  du  forum  porte  sacrai  esed^  et  noa 
ested;  ce  monument  date  d'une  époque  plus  ancienne  que  ne  l'admet  M.  Girard; 
voyez  supra^  n««  69-87.  —  P.  34  :  A  Rome,  le  premier  bourreau  a  été  un  sacntoct- 
teur;  aux  preuves  données  par  Tauteur,  on  peut  ajouter  la  suivante  :  Tesda^e 
public  qui  faisait  l'office  de  camifex  ponait  précisément  le  même  costume  que  le 
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En  dépit  de  Tanalogie  qui  existe  entre  la  plupart  des  questions 
qui  sont  traitées  dans  Touvrage  de  M.  Girard  et  dans  celui  de 
M.  Greenidge,  on  doit  renoncer  à  établir  une  comparaison  entre 
eux,  à  raison  de  la  destination  scolaire  du  dernier.  L  auteur  en  effet 
n*a  eu  pour  but  que  de  fournir  aux  jeunes  latinistes  un  moyen  de 
résoudre  les  principales  difficultés  de  procédure  légale  que  présente 
la  lecture  des  œuvres  de  Cicéron.  L'époque  où  s'est  écoulée  la  vie 
du  grand  orateur  correspond  précisément  à  deux  importantes  modi- 
fications dans  la  procédure  romaine  :  en  matière  civile,  c  est  une 
période  de  transition  entre  la  legis  actio  et  la  formula-;  en  matière 
criminelle,  le  système  des  quaestiones  perpetuae  n'a  pas  encore 
effacé  tous  les  vestiges  de  l'ancienne  juridiction  populaire. 

D'ailleurs,  l'ouvrage  de  M.  Greenidge  donne  plus  que  ne  promet 
le  titre.  On  y  trouve  en  réalité  l'histoire  complète  de  la  procédure 
légale  durant  les  sept  premiers  siècles  de  Rome  ;  il  comprend  deux 
livres,  consacrés  respectivement  à  la  procédure  civile  (pp.  15-296)  et 
à  la  procédure  criminelle  (pp.  2Q7-525J,  tant  de  la  Royauté  et  du 
début  de  la  République  que  de  l'époque  même  de  Cicéron.  Des 
appendices  et  des  notes,  destinés  à  corriger  ou  à  compléter  certaines 
parties  du  texte,  terminent  le  volume  (i).  C'est  naturellement  dans 
les  œuvres  de  Cicéron  que  l'auteur  a  puisé  de  préférence  ses  rensei- 
gnements, et  il  n'a  eu  recours  aux  autres  sources  anciennes  que 
comme  complément  d'informations.  Cette  méthode  a  l'avantage  de 
faire  du  livre  de  M.  Greenidge,  malgré  sa  forme  systématique,  un 
véritable  commentaire  de  Cicéron  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
institutions  judiciaires  ;  mais  elle  offre  aussi  certains  inconvénients, 
auxquels  il  était  difficile  d'obvier  entièrement.  C*est  ainsi  que  pour 
dessiner  le  tableau  de  la  procédure  civile  au  temps  de  Cicéron, 
Tauteur  a  été  obligé  d'emprunter  une  foule  de  traits  à  la  procédure 
de  la  période  impériale  ;  d'autre  part,  il  a  dû  écarter  de  son  exposé 

popa  ou  victimarius  (Skrv.,  ad  Aen.,  XII,  120).  —  P.  48,  n.  1  :  à  la  bibliographie 
relative  aux  fastes  consulaires,  ajoutez  Tétude  de  M.  Enmann  analysée  supra^ 
n«  92.  —  P.  i32  :  sur  la  signification  du  terme  praes,  voyez  maintenant  Mommsin, 
Zeitschr,  d.  Sav.  Stift.,  R,  A.,  XXIII,  p.  438.  —  P.  287  :  Sur  le  meddix,  voyez 
Dict.  des  Antiqu.,  fasc.  32,  1902,  pp.  1 163  et  F.  P.  Garofalo,  Rendic.  d,  R,  Ace, 
dei  Lincei^  XII,  fasc.  2.  —  P.  3oi,  Thypothése  d'après  laquelle  les  praefecti 
Capuam  Cumas  n'auraient  pas  été  soumis  dés  Torigine  à  l'élection  populaire  a 
été  combattue  par  M.  Vasis,  dans  l'étude  citée  supra  n©  99.  —  P.  324,  n.  4  :  Au 
sujet  des  comités  qui  accompagnent  les  gouverneurs  de  province,  voyez  aussi 
Sesck,  Real'EncycL^  IV,  p.  623  (supra^  n»  104). 

(1)  Page  53o,  l'auteur  aurait  dû  citer  dans  la  bibliographie  l'ouvrage  de 
M.  E.  Costa,  Le  orajioni  di  diritto  privato  di  M,  T,  Cicérone  (Bologne,  1899), 
lequel  s'occupe  aussi  des  problèmes  juridiques  que  soulève  l'interprétation  des 
plaidoyers  de  Cicéron. 
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tout  ce  qui  concerne  la  juridiction  administrative  dont  il  se  borne  à 
dire  quelques  mois  dans  l'introduction  (pp.  12-14).  Au  surplus, 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  Ton  retrouvera  dans  ce  volume 
les  mêmes  qualités  de  clarté  dans  l'exposition,  de  sens  critique  et  de 
rigueur  scientifique,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  louer  chez 
l'auteur  [n**  1]. 

A  côté  de  Touvrage  de  M.  Greenidge,  il  faut  citer  encore  quelques 
travaux  moins  étendus,  qui  traitent  spécialement  de  l'une  ou  l'autre 
question  relative  à  la  procédure  civile  ou  criminelle  et  qu'il  n'avait 
fait  qu  effleurer  : 

239.  A.  Giffard,  La  Confessio  in  jure  étudiée  spécialement  dans  la 
procédure  formulaire,  Thèst,  Paris,  Rousseau,  1900;  212  pp.  in-8. 

C.  R.  :  i.  W.  Kisch,  Zeitschr.  d,  Sav,  Sti/t.,  Rom,  Abt..  1901,  pp.  225-2». 

240.  J.Lezias,  Comperendinatio  bei  Cicero  pro  Flacco?  Philolog., 
t.  LX,  1901,  pp.  593-600. 

241.  B.  Pais,  Saxum  Tarpeium.  Osserva:{ioni  topographiche  è 
giuridiche.  Riv.  di  stor.  antica,  t.  V,  1900,  pp.  i-35. 

De  son  propre  aveu,  M.  Giffard  s'est  proposé  uniquement  de  con- 
trôler les  conclusions  de  louvrage  bien  connu  de  M.  Demelius  (i), 
en  utilisant  les  travaux  qui  ont  paru  depuis  lors.  Il  décrit  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  de  méthode  l'évolution  qu'a  subie  la 
confessio  in  jure  dans  l'histoire  de  la  procédure  civile  ;  il  s'arrête 
surtout  à  la  période  formulaire  (pp.  5i-i8i),  pour  laquelle  seule, 
dans  l'état  des  sources,  il  pouvait  espérer  arriver  à  des  résultats 
certains  et  précis. 

D'après  M.  Lezius,  il  n'est  pas  prouvé  que  la  comperendinatio 
ait  encore  existé  dans  la  procédure  criminelle  après  le  vote  de  la  lex 
Aurélia  ;  en  tout  cas,  on  ne  pourrait  tirer  cette  conclusion  du 
pro  Flacco  de  Cicéron  (2). 

M.  Pais  est  d'avis  qu'on  ne  peut  arri/er  à  une  connaissance 
exacte  du  vieux  droit  pénal  romain  si  Ton  néglige  Texamea  des 
questions  de  topographie  qui  s'y  rapportent  ;  il  le  prouve  par  une 
étude  sur  la  situation  de  la  roche  Tarpéenne,  qu'il  place  au  nord  eî 
non  au  sud  de  la  colline  du  Capitole. 

242.  P.  J.  Kihn.  Betrachtungen  ueber  Majestaeten  und  Mqjes- 
taetS'Beleidigungen  der  roemischen  Kaiser:{eit,  Munich,  Schimon 
et  Burger,  1901  ;  38o-VlIl  pp   in-8. 

(ï)  Die  Confessio  im  roemischen  GvUpro^ess^  etc.  Graz,  1880.  —  Voyez  miia- 
tenant  aussi  Kipp,  dans  Pauly-Wissowi,  Real-Encycl,^  s.  v«  [infra^  n«  258]. 
(2)  Cf.  Pauly-Wissowa,  Reai •  Ençydop  ,  s.  v»  [infra,  n®  257]. 
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243.  B.  Pais,  /  frammenti  alV  autobiograjîa  di  M,  Emilio 
Scauro  e  la  lex  Varia  de  majestate.  No^a.  Rendic.  di  R.  Accad.  d. 
Lincei,  t.  X,  1901,  pp.  5o-6o. 

244.  M.  Columba,  Il  processo  di  Cremu:[io  Cordo.  Atene  e  Roma, 
t.  IV,  1901,  pp.  36 1-382.  [El  à  part  :  Florence- Rome,  Bencini, 
16  pp.  in-4.] 

M.  Kuhn  a  entrepris  de  déterminer  ce  quon  entendait  au  juste 
par  l'expression  majestas  (populi  ou  principis)  et  de  faire  l'histo- 
rique des  procès  intentés  pour  crimes  de  lèse-majesté  sous  T Empire, 
ou  plus  exactement  depuis  Tan  5o  avant  J.-C,  jusqu'à  la  mort 
de  Commode.  Il  s'attache  de  préférence  à  démêler  ce  qui  con- 
stitue le  caractère  propre  de  chaque  empereur,  qui  d'après  lui  se 
trouve  en  corrélation  étroite  avec  la  fréquence  plus  ou  moins 
grande  des  poursuites  pour  crimes  de  lèse-majesté.  Il  est  regrettable 
que  l'auteur  ait  trop  souvent  abandonné  le  terrain  des  recherches 
scientifiques  désintéressées  pour  se  laisser  aller  à  des  allusions  ten- 
dancieuses et  puériles  à  certains  événements  du  temps  présent  ;  son 
livre  prend  ainsi  parfois  les  allures  d'un  vulgaire  pamphlet  inspiré 
par  la  passion  politique.  Au  reste,  notons  qu'il  affecte  d'ignorer  la 
littérature  du  sujet  et  ne  cite  même  pas  le  Strafrecht  de  Mommsen; 
quant  aux  sources  anciennes,  l'auteur  avoue  qu'il  ne  les  a  consultées 
que  dans  des  traductions. 

M.  .^milius  Scaurus,  prince  du  sénat  et  censeur  en  l'an  109,  fut 
poursuivi  et  condamné  en  vertu  de  la  léx  Varia  de  majestate,  qui 
semblait  cependant  ne  viser  que  ceux  qui  par  leurs  conseils  ou  leur 
assistance  auraient  excité  les  alliés  à  prendre  les  armes  contre  Rome 
pendant  la  guerre  sociale.  M.  Pais  explique  fort  ingénieusement 
comment  les  relations  que  Scaurus  était  soupçonné  d'avoir  entrete- 
nues avec  Mithridate  le  firent  tomber  sous  le  coup  de  cette  loi  ;  en 
réalité  la  lex  Varia  était  une  sorte  de  loi  des  suspects  et  elle  pouvait 
atteindre  aussi  ceux  qui  avaient  facilité  l'accord  qu'on  disait  exister 
entre  les  Italiens  et  le  roi  de  Pont. 

On  sait  que  l'historien  A.  Cremutius  Cordus  fut  impliqué,  sous 
Tibère,  dans  un  procès  de  lèse-majesté,  auquel  il  décida  de  se  sous- 
traire en  se  laissant  mourir  de  faim.  M.  Columba  montre  en  quoi 
les  louanges  qu'il  avait  accordées  à  Brutus  et  à  Cassius  en  leur 
qualité  de  tyrannicides.  constituaient  un  crime  puni  par  les  lois. 

243*.  J.  Lanak,  De  paricidii  vocis  origine.  Odessa,  Officina 
oeconom.,  1900;  18  pp.  in-8. 

C.  R.  :  1.  P.  L(ejay),  Rev.  crit.,  1901.  t.  LI,  pp.  338-33,. 

2.  Stolz,  BerLphiL  Woc/r.,  1901,  p.  536. 

3.  J.  M.  Stowasser,  Woch.  klass.  Phii,,  10  m,  pp.  i3()-i5i. 
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246.  B.  Woelillin,  Paricida.  Archiv  f.  lat.  Lexikogr.,  t.  XII,  1901, 
pp.  171-172. 

247.  D'Ârbois  de  Jabainville,  Sur  le  sens  du  mot  paricidas.  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  inscr.,  190 1,  pp.  3 10  et  327. 

L'étymologie  des  mots  parricida^  parricidium  a,  exercé  depuis 
longtemps  la  perspicacité  des  philologues.  M.  Lunak  a  tenté  de 
résoudre  à  son  tour  ce  problème  peut-être  insoluble;  il  propose  de 
rattacher  le  premier  élément  de  ces  mots  au  verbe  parare;  paricida 
désignerait  celui  qui  parât  caedem,  et  paricidium  serait  l'équiva- 
lent de  caedes  praemeditata.  On  a  élevé  contre  cette  interprétation 
diverses  objections  :  MM.  Stowasser  et  Lejay  ont  fait  remarquer 
que  l'a  est  bref  dans  parare  tandis  qu'il  est  long  dans  paricida, 
paricidium,  et  que  lancienne  orthographe  de  ces  mots  comportait 
un  r  double  (1).  De  son  côté  M.  Woelfflin  a  rappelé  que  les  règles 
de  la  composition  des  mots  formés  d'un  verbe  transitif  et  d'un  nom 
exigeraient  plutôt  soit  caedipara,  soit  tout  au  moins  paracida. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lunak  a  prouvé  que  du  temps  de  Cicéron 
on  expliquait  dé]k  parricidium  par  patris  caedes  (2). 

Selon  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  le  premier  élément  du  mol 
pârïcfdas  serait  identique  au  grec  dorien  irâoç  »  irâaoç,  qui  devait 
donner  en  latin  parus,  et  dont  le  sens  est  «  parent  ».  Les  personnes 
en  droit  de  venger  le  mort  seraient  autorisées  à  tuer  un  parent  du 
meurtrier  :  paricidas  esto. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  ce  chapitre  la  série  des  articles 
du  Dictionnaire  des  Antiquités  et  de  la  Real-Encyclopaedie  qui 
se  rapportent  aux  institutions  judiciaires  ;  à  cause  de  leur  grand 
nombre,  nous  nous  bornerons  à  en  donner  la  nomenclature  : 

248.  GIl.  Léorivain,  art.  Lapidatio,  dans  Daremberg  et  Saglio, 
Dict.  des  Antiqu.y  t.  V,  fasc.  28,  1900,  p.  930. 

249.  6.  Hombert  et  Gh.  Léorivain,  art.  Latrocinium^  ibid.,  t.  V, 
fasc.  28,  1900,  pp.  991-992. 

250-252.  B.  Guj,  art.  Legis  actio^  Lis  et  Litis  aestimatio,  ibid.. 


(1)  M.  Stowasser  (Dunkle  Wœrter^  p.  19)  avait  proposé  une  autre  étymologie, 
à  laquelle  se  rallie  M.  Lbjay  ;  se  fondant  sur  la  formule  siparet,.,^  si  non  paret, 
en  usage  dans  la  procédure  formulaire,  il  voit  dans  le  paricidium  le  meurtre 
démontré  par  des  procédés  )uridiques,  en  opposition  avec  le  meurtre  de  tlagraot 
délit.  Voyez  aussi  Brunhenmeister,  Das  Toetungsverbrechen  im  altroemisckem. 
Redite,  1857. 

(2;  Cette  éiymologie  conserve  encore  aujourd'hui  des  partisans.  Cf.  V.  Hcar. 
Gramm,  comp,,  3«  édit,,  i8yo,  n«  179.  Breal  et  Bailly,  Dict,  étjnnoi.  /ji,, 
3*  êJii.,  1U02,  p.  25 1. 
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t.  V,  fasc.  29,  1900,  pp.  1093-1095,  fasc.  3o,  1901,  p.  1265  et 
pp.  1268- 1270. 

253.  0.  Humbert,  art  Litis  contestation  ibid.,  t.  V,  fasc.  3o,  1901, 
pp.  1270- 1274. 

254.  Nenmanii,  art.  Coercitio^  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Ency- 
clop,,  t.  IV,  I,  1900,  pp.  201-204. 

255-256.  M.  Wlauak  et  Kleinfeller,  art.  Cognitio  i  et  2,  ibid.,  l.  IV, 
I,  1900,  pp.  206-218  et  218-220. 

257-258.  Kipp,  art.  Comperendinatio  et  Confessio,  ibid.,  t.  IV,  I, 
1900,  pp.  788-791  et  864  871  (i). 

259-263.  Hitiig,  art.  Condemnatio,  Crimen^  Crux^  Culleus  et 
Custodia,  ibid.,  t.  IV,  I,  1900,  pp.  842-843,  t.  IV,  II,  1901, 
pp.  1712-1718,  17281731,  1747-1748  et  1897-1899. 

264-266.  Hitsig,  art.  Decollatio^  Delatio  nominis  et  Delictum, 
ibid.,  t.  IV,  II,  1901,  pp^.  22872289,  2425-2427  et  2438-2442. 

L.  H. 

IX.  —  L'ARMÉE. 

267.  Hant  Delbrûck,  Geschichte  der  Kriegskunst  im  Rahmen  der 
politischen  Geschichte.  I.  Das  Alterthum.  —  II,  i.  Roemer  und 
Germanen,  Berlin,  G.  Stilke,  19001901,  XII-533  et  221  pp.  in  8. 
C.  R.  :  I)  i.  A.  Bauer,  Hist.  Zeitschr,,  1901,  pp.  284-291. 

2.  J.  Kromayer,  Deuts.  Literatur!(eit,,  1900,  pp.  SiSS-Sigi. 

3.  R.  Oehler,  Berl,  phil.  Woch,,  1901.  pp.  8i-83. 
II)  I.  Beloch,  Hist,  Zeitschr,^  1902,  pp,  75-76. 

2.  G.  Wolff,  Berl.  phil.  Woch.,  1902,  pp.  47-55. 
Ce  n*est  pas,  le  titre  IHndique  suffisamment,  une  histoire  complète 
de  l'art  de  la  guerre  qu'a  entrepris  d'écrire  M.  Delbrûck.  Il  a  exclu 
de  son  plan  tous  les  détails  d'intérêt  purement  archéologique,  rela- 
tifs à  la  forme  et  au  maniement  des  armes,  aux  exercices  et  au 
commandement  des  troupes,  aux  méthodes  d'attaque  et  de  défense 
des  villes,  etc.,  pour  ne  s'occuper  que  du  rôle  et  de  lorganisation 
des  armées  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  politique.  Même  ainsi 
limité,  ce  sujet  ne  pouvait  être  abordé  qu'avec  une  sérieuse  compé- 
tence technique  unie  —  chose  rare  —  à  une  parfaite  connaissance 
des  faits  et  des  méthodes  de  l'histoire.  Grâce  à  un  heureux  concours 
de  circonstances,  ces  deux  conditions  se  sont  trouvées  réalisées  en 
M.  Delbrûck,  à  qui  nous  devons  déjà  plusieurs  travaux  remar- 
quables sur  l'histoire  militaire  de  l'antiquité. 

(1)  A  compléter  par  les  ouvrages  de  A,  Giffard  et  de  J.  Lezius,  cités  supra^ 
n^»  239  et  240. 
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Les  trois  premiers  livres  du  premier  volume  concernent  la  Grèce; 
les  quatre  qui  suivent  traitent  de  l'histoire  militaire  de  Rome  sousU 
République.  L'auteur  y  décrit  la  composition  de  l'armée  de  Servios 
TuUius,  formée  en  phalange  compacte  {Klassen-Phalanx}^  et  ii 
transition  de  l'ordre  compact  à  l'ordre  fractionné  en  manipules 
(Manipular-Phalanx).  Puis,  sans  s'attarder  aux  récits  fantaisistes 
que  nous  possédons  sur  les  guerres  antérieures  de  Rome,  il  aborde 
l'histoire  de  la  seconde  guerre  punique,  à  laquelle  il  consacre  une 
étude  approfondie.  11  y  expose  d'une  part,  la  supériorité  de  la  lac- 
tique carthaginoise  qui  explique  la  stratégie  audacieuse  et  les  succès 
d'Hannibal.  d'autre  part,  les  modifications,  qu'instruits  par  une 
rude  expérience,  les  Romains  introduisirent,  au  cours  de  celle 
guerre,  dans  la  tactique  et  la  composition  de  leur  armée.  Le  sixième 
livre  nous  fait  connaître  l'achèvement,  consommé  sous  Marius,  de 
l'organisation  militaire  de  Rome,  par  la  substitution  déHnitive  de 
soldats  de  carrière  aux  milices  citoyennes,  et  la  création  de  la  cohorte 
comme  unité  tactique.  Enfin,  le  dernier  livre  traite  des  campagnes 
de  César,  et  montre  tout  le  parti  que  tire  ce  général  de  génie  de 
l'admirable  instrument  militaire  créé  par  ses  prédécesseurs. 

Les  considérations  statistiques  occupent  une  place  imporiante 
dans  Touvrage  de  M.  Delbriick,  et  elles  le  conduisent  à  une  con- 
ception très  personnelle  de  Thistoire  du  recrutement  militaire  chez 
les  Romains.  La  population  de  TÉtat  romain  étant,  d'après  son 
estimation,, de  60,000  habitants  environ  à  la  fin  du  Vl«  siècle,  pou- 
vait fournir  un  contingent  de  9  à  10,000  combattants  âgés  de  17 
à  46  ans.  Voilà  le  point  de  départ  :  on  saisit  immédiatement  toutes 
les  réserves  qu'il  convient  de  faire  sur  cette  donnée,  mais  il  est  inté- 
ressant de  suivre  les  conclusions  qu'en  tire  une  logique  rigoureuse. 
Ces  9  à  10,000  combattants  sont  exactement  le  nombre  requis 
pour  former  les  106  centuries,  de  100  hommes  ou  environ,  qui, 
à  cette  époque,  composaient  l'armée  de  campagne.  11  en  résulte 
que  le  service  militaire  a  dû  être,  au  début  de  la  république,  général 
et  obligatoire  pour  tous,  y  compris  les  prolétaires.  Ceux-ci  n'ont 
donc  jamais  été  exclus  de  la  légion,  et  c'est  une  erreur  de  considérer 
l'armée  antérieure  à  Marius  comme  composée  exclusivement  des  lils 
de  la  bourgeoisie.  S'il  est  permis  de  parler  d'exemptions,  celles-d 
n'existaient  qu'en  faveur  des  fils  de  la  bourgeoisie,  dispensés  du 
rude  service  de  la  flotte,  dont  les  équipages  se  recrutaient  exclusive- 
ment parmi  les  prolétaires.  En  conséquence,  les  réformes  de  Marius 
n'ont  pu  affecter  que  la  forme  du  recrutement  en  substituant  le 
racolement  de  volontaires  au  procédé  vieilli  de  la  leciio. 

On  se  demande,  en  lisant  certains  chapitres  du  livre,  si  lauieur. 
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se  plaçant  de  préférence  au  point  de  vue  de  la  logique  des  institu- 
tions militaires^  ne  fait  pas  trop  bon  marché  de  certains  témoignages 
historiques  positifs.  Voici  un  exemple  qui  précisera  notre  pensée  :  1  a 
formation  en  phalange  compacte,  généralement  admise  pour  Tarmé  e 
de  Servius  TuUius,  soulève,  on  le  sait,  une  double  difficulté  :  on  ne 
sait  trop  comment  concilier  la  coexistence  de  plusieurs  classes  de 
miliciens  différemment  armés,  avec  l'idée  qu'on  doit  se  faire  d'une 
phalange  compacte^  et  on  ignore  le  rôle  qui  aurait  pu  être  assigné, 
dans  cette  phalange,  à  la  centurie.  Ces  deux  difficultés,  M.  Delbrûck 
n'essaie  pas  de  les  résoudre,  il  les  supprime.  Le  classement  com- 
pliqué des  miliciens  de  larmée  de  Servius  TuUius,  il  le  simplifie 
au  point  que  c'est  à  peine  si  l'existence  des  cinq  classes  censitaires 
se  justifie  encore  dans  son  système.  Quant  aux  centuries,  il  les 
considère,  ce  qui  ne  soulève  pas  moins  de  difficultés,  comme  des 
divisions  purement  politiques  qui  furent  créées  le  jour  où,  après  la 
chute  des  rois,  l'armée  fut  appelée  à  voter. 

Ces  observations  ne  visent  pas  à  diminuer  le  mérite  du  travail 
de  M.  Delbrûck.  C'est  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt,  écrit  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  méthode.  Certaines  hypothèses  de  Fauteur 
appellent  sans  doute  la  contradiction  et  méritent  d'être  contrôlées  à 
un  autre  point  de  vue  que  celui  de  l'histoire  militaire  ;  ces  hypo- 
thèses seront  peut-être  fécondes  par  les  recherches  nouvelles  qu'elles 
provoqueront. 

Plusieurs  des  études  comprises  dans  le  second  volume  dépassent 
le  cadre  de  ce  Bulletin.  Nous  n'avons  pas  à  critiquer  ici  la  conception 
que  s'est  faite  l'auteur  de  l'organisation  politique  et  militaire  des 
Germains,  ni  à  nous  prononcer  sur  la  façon  dont  il  a  cru  pouvoir 
reconstruire  l'histoire  des  expéditions  germaniques  qui  signalèrent 
le  règne  d'Auguste.  Le  chapitre  III  étudie  l'occupation  de  la  rive 
droite  du  Rhin  par  les  Romains  et  utilise  les  résultats  des  dernières 
recherches  sur  le  limes.  Les  historiens  liront  avec  un  particulier 
intérêt  les  derniers  chapitres  qui  comprennent  une  description  bien 
vivante  et  souvent  très  neuve  de  l'organisation  interne  de  l'armée 
impériale,  et  une  remarquable  étude  sur  la  décadence  militaire  de 
Rome.  Celle-ci  ne  commence,  d'après  l'auteur,  que  sous  le  règne  des 
derniers  Sévères,  et  a  pour  cause  primordiale  la  ruine  de  la  disci- 
pline militaire,  ruine  inévitable  dans  une  monarchie  qui  encoura- 
geait toutes  les  ambitions  des  généraux,  en  écartant  le  principe  de 
la  succession  héréditaire.  Cette  décadence  a  été  accélérée  par  les 
catastrophes  économiques  qui  coïncidèrent  avec  elle,  et  entraînèrent, 
dans  l'organisation  de  l'armée  romaine,  les  profonds  remaniements 
consommés  par  Diocléliçn. 

>ni.  il 
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Beaucoup  moins  étendu  et  s'adressant  à  une  autre  catégorie  de 
lecteurs,  le  travail  de  M.  Cinquini  rendra  service  pour  Tétude  des 
Commentaires  de  César  dans  renseignement  moyen  : 

268.  M,  GiA|iiiid,  Uesercito  romano  ai  tempi  di  Giulio  Cesare. 
Milan,  Vallardi,  190 1.  i3o  pp.  in- 16. 

Cest  une  bonne  fortune  que  celle  qui  nous  vaut  la  publicaiioa 
par  le  savant  historien  de  larmée  romaine  d'Afrique,  d*une  mono- 
graphie à  la  fois  concise,  claire  et  très  documentée  sur  la  l^ioa  : 

269.  R.  Cagaftfc,  Art.  Legio,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dicdonn. 
des  Antiq.y  t.  V,  1900,  fasc.  29,  pp.  1047-1093. 

Cet  article  réunit  tout  ce  que  nous  savons  de  plus  certain  sur  Ii 
légion  romaine.  L'auteur  y  esquisse,  tout  d*abord,  à  grands  traits 
le  développement  historique  de  la  légion  depuis  la  période  royale 
jusqu  a  Constantin  ;  il  nous  en  fait  connaître  ensuite  la  composition 
et  traite  en  particulier  du  commandant  et  de  son  état-major,  des 
officiers,  sous-officiers  et  soldats.  Un  troisième  chapitre  expose 
l'organisation  et  l'administration  de  la  légion,  en  décrit  les  divers 
services,  la  discipline,  le  camp  et  les  diverses  institutions  qui  sy 
rattachent.  Comme  il  est  naturel,  c'est  principalement  la  légion  de 
l'Empire  que  l'auteur  a  eu  en  vue  dans  cet  exposé  ;  il  s'est  géDérak- 
ment  abstenu  de  prendre  position  dans  les  questions  obscures  ei 
controversées  qui  concernent  la  formation  de  la  légion  pendant  la 
première  période  de  la  république. 

La  seconde  partie  de  l'article  traite  des  légions  en  particulier.  On 
y  trouve,  après  quelques  considérations  sur  le  nombre  des  légions, 
leurs  noms  et  leurs  enseignes,  la  liste  des  légions,  d'Auguste  i 
Dioclétien,  avec  indication,  pour  chacune  d'elles,  des  principaux 
événements  de  son  histoire,  enfin,  le  relevé  des  légions  du  Bas- 
Empire. 

Diverses  questions  qui  intéressent  la  hiérarchie  et  les  associations 
des  officiers  et  sous-officiers  de  la  légion,  sont  traitées  dans  les 
études  qui  suivent  : 

270.  W.  BMhr,  De  centurionibus  legionariis  quaestiones  epigra- 
phicae.  Thèse.  Berlin,  Simiqn,  1900,  54  pp.  in-8. 

271.  E.  MielioA,  art.  Librator^  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dict. 
des  Antiq.^  t.  V,  fasc.  3o,  pp.  1234-1235. 

272.  R.  CafBti,  Découvertes  sur  remplacement  du  camp  de 
Lambèse.  Comptes  rendus  de  TAc.  des  Insc,  1901,  pp.  626-634. 

273.  A.  TOA  Domuiawski,  Die  Schola  der  Speculatores  in  Apulum. 
Jahresh.  des  oesterr.  arch.  Instituts,  t.  IV,  1901.  Beiblatt,  pp.  3-5. 

La  dissertation  de  M.  Baehr  s'appuie  sur  une  solide  connaissance 
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des  textes  épigraphiques.  Elle  se  divise  en  deux  parties.  La  première 
étudie  les  conditions  d'admission  au  centurionat  et  les  fonctions 
équestres  auxquelles  il  donnait  accès  ;  lauteur  y  réfute  lopinion 
émise  par  Hirschfeld  et  d'après  laquelle  le  centurionat  aurait  été 
élevé  par  Septime  Sévère  au  rang  de  milice  équestre.  Dans  la  seconde 
partie,  Tauteur  s'efforce  de  déterminer,  au  moyen  des  inscriptions, 
la  proportion  de  centurions  fournis  à  l'armée,  aux  diverses  époques,, 
par  les  différentes  provinces  de  l'Empire. 

Suivant  l'opinion  définitivement  établie  aujourd'hui  (i),  Ni.  Mi- 
chon  reconnaît  dans  le  librator  un  géomètre- arpenteur  qui  devait 
son  nom  à  l'emploi  de  la  libra  aquaria.  Ce  spécialiste  prenait  rang 
parmi  \çs  principales  de  la  légion. 

On  sait  que  les  sous-officiers  formaient  entre  eux,  au  moins 
depuis  Septime  Sévère,  des  associations  ou  scholae.  M.  Gagnât 
signale  la  découverte,  à  Lambèse,  d'une  salle  qui  servait  de  réunion 
à  la  schola  des  custodes  armorum.  C'est  ce  qu'attestent  deux 
inscriptions  retrouvées  sur  plafe  et  qui  nous  font  connaître  certains^ 
règlements  constitutifs  de  la  société  et  des  listes,  malheureusement 
incomplètes,  de  ses  membres.  De  son  côté,  M.  von  Domaszewski 
réédite  et  commente,  en  y  ajoutant  des  fragments  récemment  décou- 
verts, rinscription  du  C.  I.  L.,  III,  7741.  Elle  se  rapporte  à  un 
monument  élevé  par  la  schola  speculatorum  de  la  legio  XIII 
gemina,  sur  l'ordre  du  gouverneur  Mévius  Surus.  La  liste  des 
membres  contient  plusieurs  speculatores  arrivés  déjà  au  grade  de 
centurion  (2;. 

Il  est  traité  du  contubernium^  qui  constitue  la  plus  petite  subdi- 
vision de  rinfanterie  (10  hommes),  et  du  decanus,  qui  la  commande, 
dans  ces  deux  articles  : 

274.  Fiebiger,  art.  Contubernium  2,  dans  Pauly-Wissowa.  Real^ 
Encyclop,,  t.  IV,  1900,  p,  ii65. 

275.  Fiebiger,  art.  Decanus  (3).  Ibid,^  t.  IV,  1901,  pp.  2245-2246. 

L'étude  des  monuments  épigraphiques  et  littéraires  nous  fournit 
constamment  des  renseignements  nouveaux  sur  l'histoire  particu- 
lière des  différentes  légions  (4). 

(1)  C.  I.  L.,  VIII,  2728. 

(2)  Cfr.  J.  P.  Waltzing,  Corporat,  professionnelles^  vol.  IV,  1900,  p.  i35-i5o. 
Collèges  militaires. 

(3)  Il  y  est  également  question  des  decani  de  la  floitc.  L'auteur  y-  voit  des 
officiers  supérieurs  commandant  des  divisions  de  dix  vaisseaux  (bcxavafa),  et  assi- 
milables aux  navarques  grecs. 

(4)  Voir  aussi  à  ce  sujet  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  l'occupation  militaire 
des  différentes  régions  de  l'empire,  et  qui  sont  mentionnés  plus  loin. 
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276.  H.  Tan  do  Weerd,  Contributions  à  fhistoire  des  légions  ro- 
maines.  Le  Musée  Belge,  t.  V,  1901,  pp.  46-61. 

277*.  Bukk&rdt-BiedormaiiA,  Une  inscription  de  Tibère  à  Windisck. 
Anzeiger  f.  Schweiz.  Altertumskunde,  n.  s.,  t.  III,  1901,  n«  4. 

278.  Héron  do  Villofoito,  Inscription  découverte  à  Abou-Gosck, 
Comptes  rendus  de  TAc.  des  Inscr.,  1901,  pp.  692-696. 

279.  Pwd  M.  Moyor,  Die  aegyptische  legio  XXII  und  die  legio  IIl 
Cyrenaica.  Das  Heerwesen  der  Plolemaeer  u.  Roemerin  Aegypten. 
[N®  20Ô.]  Exkurs  II,  pp.  148-169. 

L'étude  de  M.  van  de  Weerd  précise  différentes  dates  de  Thistoirc 
de  la  legio  XI  Claudia,  Elle  établit  qu'au  témoignage  des  inscrip- 
tions, cette  légion  a  quitté,  en  io5,  la  Germanie  supérieure  pour  la 
Pannonie,  où  elle  resta  stationnée  jusqu'à  son  transfert  en  Mésie 
inférieure  en  1 17-1 18.  Cette  même  légion  a  envoyé  des  renforts  «1 
Maurétanie,  sous  Antonin  le  Pieux,  à  l'occasion  du  soulèvement 
des  Maures  d'Afrique  (145-149). 

L'inscription  publiée  par  M.  Burkhardt-Biedermann  démontre 
qu'il  y  avait,  sous  Tibère,  à  Vindonissa,  une  légion  qui  devait  être 
la  XIII  Gemina,  Il  résulte  du  document  commenté  par  M.  Héron 
de  Villefosse,  qu'une  vexillatio  de  la  legio  X  Fretensis  occupait,  à 
une  époque  qui  resterait  à  déterminer,  le  castellum  d'Abou-Gosh 
(Kyriath)(i). 

L'étude  de  M.  Meyer  sur  les  légions  égyptiennes  est  la  reproduc- 
tion, enrichie  de  nouvelles  références,  de  celle  qu'il  avait  publiée 
précédemment  dans  les  Jahrbûcher  fur  Altertumswissenschaft^ 
i8»7,  p.  577  et  suiv. 

Nous  passons  aux  travaux  relatifs  aux  troupes  auxiliaires,  dont 
l'importance  numérique  égalait  celle  des  légions  dans  l'armée 
romaine  : 

280.  Ciohoriii8,art.  Co/ror5,dans  Pauly-Wissowa,iîea/-£*nc>'c/qp., 
t.  IV,  1900,  pp.  23i-356. 

Cet  important  article  est  consacré  à  la  cohorte  considérée  comme 
unité  tactique  des  troupes  auxiliaires  d'infanterie.  Après  une  brève 
introduction  traitant  des  noms,  des  effectifs,  des  cadres  de  la  cohorte, 
Tauteur  nous  donne  la  liste  des  cohortes  connues  et  autant  que 
possible  l'histoire  de  chacune  d'elles.  Cette  liste,  qui  constitue  U 
partie  principale  de  Tarticle,  se  base  sur  les  documents  épigraphiques 
connus  au  début  de  Tannée  1898.  Comme  documents  plus  récents 


(1)  On  a  des  raisons  de  croire  que  cet  endroit  doit  être  identifié  avec  le  Xiupiov 
'AmnaoOç  de  saint  Luc  (Ev.,  XXIV,  iS). 
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nous  pouvons  indiquer  ici  trois  inscriptions  concernant  la  cohors  I 
Ituraiorum  (  i)  et  trois  autres  qui  nous  font  connaître  trois  cohortes 
auréliennes  inconnues  jusqu'ici  :  Co(hors)  II  Aur(elia)  nov(a) 
Sarcorfumjf  Cohors  I  Aur(elia)  n(ova)  Pa\^s]ina\tum\  c(ivium) 
Rfomanorum),  Coh(ors)  II  Aur(elia)  n^ova)  equit(ata)  c(ivium, 
R(omanorum)  (2). 

281.  R.  MowaI,  Inscription  romaine  découverte  par  L.  Couve  à 
Monastir.  Bull,  de  corr.  hell.,  t.  XXIV,  1901,  pp.  247*253. 

C.  R.  :  I.  Buecheler,  Revue  épigr,^  1901,  pp.  209-210. 
3.  Espérandieu,  Ihid.y  1901,  p.  228. 

282.  Fiobiger,  art.  Clibanarii^  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Ency- 
clop.^  t.  IV,  1900,  p.  22. 

283-284.  Fiobiger,  articles  Contarii  et  Contus,  Ibid.,  pp.  1148  et 
1 170. 

285.  R.  Gagnai,  art.  Lancearius,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dict. 
des  Antiq.,  t.  V,  1900,  fasc.  28,  p.  921. 

Ces  cinq  articles  se  rapportent  à  des  corps  de  cavalerie.  L'in- 
scription de  Monastir  publiée  par  M.  Mowat  présente  une  impor- 
tance particulière  à  cause  de  la  mention  d'un  corps  de  cavalerie, 
auxiliaire,  jusqu'ici  ignoré,  portant  le  nom  de  cataphractarii  Picta- 
venses.  Ce  corps  de  cataphractaires,  c'est-à-dire  de  cuirassiers,  tirait 
son  nom,  ainsi  que  Ta  fait  observer  M.  Movvrat,  de  la  cité  gauloise 
des  Pictaviy  dans  laquelle  il  avait  été  levé  à  lorigine. 

Les  corps  de  cavalerie  se  divisent  en  décuries.  Sur  ces  escadrons 
ou  décuries  de  cavalerie  et  sur  les  décurions  qui  les  commandent  oin 
pourra  consulter  ces  deux  articles  : 

286.  Kuobltr,  art.  DecKrm,  dans  Pauly-Wissowa, /îea/-£'«c^c/op., 
t.  IV,  1901,  pp.  23x6-23 18. 

287.  Fiobiger,  art.  Decurio,  Ibid.^  pp.  2352-2353. 

A  côté  de  Tannée  régulière,  composée  des  légions,  des  cohortes 
et  des  aiae,  il  existait  dans  l'Empire  des  milices  locales.  Elles  étaient 
levées  et  cantonnées  dans  certaines  contrées  qui  ne  pouvaient  être  oc- 
cupées d'une  façon  permanente  par  l'armée  régulière,  et  elles  avaient 
pour  mission  de  défendre  l'ordre  contre  des  populations  indigènes 
ou  voisines  insuffisamment  soumises.  A  partir  du  II<  siècle,  les 
empereurs  trouvèrent  bon  de  prendre  ces  milices  à  leur  solde,  et  de 
les  employer,  à  côté  des  troupes  régulières,  en  dehors  des  territoires 
pour  lesquels  elles  avaient  été  créées.  La  découverte  d'une  inscription 

(1)  Seym.  de  Ricci,  Inscriptions  de  Germanie  dans  la  correspondance  d'Oberlin, 
Rcv.  arch.,t.  XXXVIII,  1901,  p.  59. 

(2)  A.  VON  Prbmerstbin  et  N.  Vuuc,  Antike  Denkmaeler  in  Serbien.  Jahre$h. 
des  oestcrr.  arch.  Instituts,  t.  III,  1900,  Beiblatt,  pp.  104-178,  n»»  55,  6j,  65. 
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trouvée  en  1900,  mais  malheureosement  fort  mcîiirc,  a  fjurgi  à 
M.  Waltzing  Toccasioo  cTuDe  impoitaote  étude  sur  odc  lie  za 
milices  localesdoot  un  corps,  la  cemiuria  Vafemthn  gmesmÈormm, 
était  stationné  à  Tongres  à  la  fin  du  11^  siède  : 

2K8.  J.  P.  Wattûf,  Les  Gésates^  à  propos  d'mme  âéMcsce  a 
Soleil  Auguste  trouvée  à  Tongres  en  arril  Î900  (lu  Acad.  105. 
de  Belg.,  BulL  de  la  classe  des  lettres,  1901,  pp.  757-800  ainec  une 
pbototjpie).  et  1902,  pp.  157-139. 

L'auteur  établit  que  le  nom  de  Gaesaii^  avait  été  donoé,  bîes 
avant  TEmpire,  aux  nations  celtiques  qui  occupaient  la  TaOée  sopé- 
rieure  du  Rbône,  le  Valais,  à  cause  du  iavdot  (gmestami^  doot  eOes 
étaient  armées.  Après  la  conquête  de  la  Rhétie«  ce  fut  i  des  miboa 
levées  parmi  elles  (numeri  gaesatorumi  et  commandées  piar  des 
oflBders  romains,  que  fut  en  partie  confiée  la  garde  du  pays.  Avant 
le  milieu  du  ll«  siècle,  ces  milices  de  Gaesati^  sans  perdre  lenr 
caractère  national,  furent  enrôlées  dans  Farmée  régulière  et  envoyées 
par  Tempereur  dans  diverses  provinces.  On  les  trouve  en  Matirétanie 
césarienne  en  i53,  en  Bretagne  sous  Caracalla  et  peut-être  d^ 
sous  Marc-Aurèle,  i  Tongres,  vers  la  même  époque  probabtement, 
et,  selon  toute  vraisemblance,  encore  au  milieu  du  III«  siède,  da» 
le  camp  décrit  par  le  Pseudo-Hygin.  Le  corps  stationné  i  Toogres 
présente  cette  particularité  de  compter  dans  ses  rangs  im  certain 
nombre  de  citoyens  romains. 

Nous  mentionnerons  encore  ici  deux  articles  relatifs  aux  troupes 
chargées  de  veiller  à  la  sécurité  persoimelle  des  empereurs  : 

28g.  Ktait,  art.  Custodes  corporis,  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
Encyclop.,  t.  IV,  1901,  pp.  1899-1903. 

390.  Paribtai,  Gli  statores  Augustin  Bull,  délia  commiss.  arch. 
com.y  t.  XXIX,  1931,  pp.  286-299. 

Un  diplôme  militaire  concernant  la  flotte  a  été  publié  avec  quel- 
ques observations  par  M.  Ferrcro  : 

291.  1.  Fsrmt,  Frammento  di  diplôme  concemente  FarmaUi  di 
Miseno.  Atti  della  Reale  Ace.  di  Se.  di  Torino,  t.  XXXV,  1900, 
pp.  669-670. 

Les  découvertes  épigraphiques  viennent  constamment  eiuidiir 

(1)  Il  faut  s'en  tenir  pour  cette  inscription  à  la  restitution  proposée  par 
M.  Waltzing  et  à  celle,  presque  complètement  conforme,  de  M.  EsM&axmri, 
Rev,  épigr,^  1901,  p.  190,  en  tenant  compte  de  la  lecture  nouvelle  indiquée  par 
M.  Waltzing,  Musée  Belge,  t.  VI,  1902,  p.  94,  et  BulL  de  TAcad,  ro>-.,  1901, 
pp.  157-159  :  [Vy}lka[no  5.],  au  lieu  de  S]oli  A[ug,  5.].  t-es  conjectures  de 
M.  ScifUEaM4NS,  BulU  de  la  Soc.  scientif.  et  litt.  du  Limbourg,  t.  XVÎÏI,  i, 
1901,  pp.  251-270,  et  de  M.  P.  Laminme,  ibid,,  pp.  291-297,  sont  inadmissibles. 
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notre  connaissance  de  Thistoire  de  Foccupation  militaire  des  diffé- 
rentes provinces.  Nous  signalons  ici  quelques  travaux  qui  entrent 
dans  le  cadre  de  cette  étude  : 

292.  Fr.  Bmmîbo,  Note  epigrafiche.  Organisatçionè  militare  nelle 
provincie spagnole.  Palermo,  tip.  Bocconedel  Povero,  190 1,  80  pp. 
C.  R.  :  I,  Haug,  BerL  pfnl,  Woch.^  1902,  pp.  632-623. 

2.  von  Doraaszewski,  Woch.  klass.  Philol;^  1901,  p.  1336. 

293'.  H.  Arnold,  Dos  roemische  Heerimbayerischen  Raetien. 
Beitraege  z.  Anthropologie  Bayerns,  t.  XV,  190 1,  pp.  43-100. 

294.  1.  Barmanii,  Neue  Militaerdiplome  des  Muséums  :(u  Sophia 
(6  planches).  Jahresh.  des  ôsterr.  arch.    Instituts,  t.   III,    1900, 

pp.    11-32. 

295*.  M.  J.  Rottowsew  (i),  Les  garnisons  romaines  dans  la  près- 
qu'île  taurique,  (En  russe,  avec  un  plan  et  six  figures.)  Revue  du 
yiinistére  de  Tinstr.  publ.  de  Saint-Pétersbourg,  1900,  pp.  140-158. 

On  ne  saurait  tirer  un  sérieux  profit  de  Touvrage  de  M.  Boscaino. 
Par  contre,  les  deux  diplômes  militaires  publies  par  M.  Bormann 
nous  fournissent  des  renseignements  nouveaux  et  importants.  Le 
premier  est  daté  de  Tan  1 38  :  Kano  (2)  Junio  Nigro  et  C,  Pomponio 
Camerino  consuiibus.  Rapproché  de  cinq  diplômes  (3)  précédem- 
ment découverts,  il  permet  de  déterminer  les  mouvements  de  troupes 
opérés  dans  la  province  de  Mésie  inférieure  dans  l'intervalle  des 
années  99,  io5,  11 2- 114,  134  et  i38.  Le  second  diplôme,  daté  de 
1 57,  se  rapporte  à  des  troupes  auxiliaires  de  Tannée  de  Syrie,  et, 
rapproché  de  Finscription  de  Byllis  (C.  I.  L.,  III  600)  il  fournit 
d'utiles  indications  sur  la  composition  de  cette  armée  sous  Trajan 
«t  ses  successeurs. 

On  devra  consulter  sur  le  même  sujet  les  ouvrages  concernant 
le  limes  ou  la  ligne  fortifiée  qui  marquait  la  frontière  de  l'empire. 
L'exploration  méthodique  des  ruines  du  limes  a  été  entreprise 
presque  simultanément  dans  plusieurs  pays  que  traversait  autrefois 
la  frontière  romaine,  notamment  en  Allemagne,  où  cette  tâche  a 
été  confiée  à  une  commission  officielle,  en  Autriche  et  en  Roumanie 
sous  les  auspices  des  Académies  de  Vienne  et  de  Bucharest,  en 
Angleterre  par  les  soins  des  Sociétés  archéologiques  de  Carlisle  et  de 
Newcastle.  Les  résultats  de  ces  recherches  ont  été  consignés  dans 
une  série  d'importants  ouvrages  parmi  lesquels  nous  avons  à 
signaler,  comme  ayant  paru  dans  la  période  qui  nous  occupe,  les 
publications  suivantes  : 

(i)  Cet  article  a  paru  depuis  lors  en  allemand  :  Roemische  Besat:(ungen  in  der 
Krim  und  das  Kastell  Charax,  Beitr.  zur  alten  Gesch.,  II,  1902,  pp.  80-93. 
(3)  Le  praenomen  de  ce  consul  était  inconnu  jusqu'ici. 
(3)  Diplômes  XXX,  XXXI,  XXXIII,  XXXVIII,  XLVIII  (C.  I,  L..  III). 
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296.  TOB  GtoUe  et  1.  Bormaaii,  Der  roemtsche  Limes  in  OesUr» 
reich.  Fasc.  I.  Vienne,  Hoelder,  1900,  i38  pp.  m-4,  14  planches. 
(Quatre  fascicules  ont  paru  jusqu'ici.) 

297.  0.  Ttôlttoa,  Fouilles  et  recherches  archéologiques  en  Rou- 
manie. Bucharest,  1900,  287  pp.,  54  planches. 

C  R.  :  1.  H.  Van  de  Weerd,  Bull.  Mus.  Belge,  1901,  pp.  36i-263. 

298.  0.  TOB  Sanr«j,  8.  FeWoîii  et  F.  HtttBtr.  Der  obergermanisck- 
raeiische  Limes  des  Roemerreiches.  Heidelbei^,  O.  Petters,  in-4, 
(i5  liv.  avaient  paru  en  1901). 

Nous  ne  pouvons  songer  à  entreprendre  ici  l'analyse  de  ces 
travaux  ;  nous  ne  visons  pas  non  plus  à  donner  une  bibliographie 
complète  des  publications  relatives  au  limes.  Ces  publications 
relèvent  du  reste  en  grande  partie  du  domaine  de  Tarchéologie  ;  ce 
qui  n'empêche  qu'elles  contribuent  grandement  à  compléter  ex  ï 
préciser  nos  connaissances  sur  l'armée  et  la  géographie  politique  de 
Tempire.  Nous  renvoyons  ceux  qui  seraient  tent^  d'en  douter  au 
discours  de  M.  Fabridus  : 

299.  1.  FabiiMu,  Die  Enistehung  der  roemischen  Limesanlagen 
in  Deutschland.  Westdeutsche  Zeitschr.  f.  Gesch.  und  Kunst^ 
t.  XX,  1901,  pp.  177-191.  [A  part  :  Trêves,  Lintz*  1902;  avec  une 
carte.] 

C.  R.  :  I.  A.  Sttppen,  Bull.  Mus.  Belge,  1903,  pp.  78-79. 
L'auteur  y  retrace,  d  après  les  témoignages  des  historiens  et  les 
dernières  découvertes  archéologiques,  l'histoire  de  la  frontière  de 
l'empire  en  Germanie  supérieure.  On  jugera  d'après  ce  travail  de 
tout  ce  que  ces  découvertes  nous  apprennent  sur  l'histoire  et 
l'organisation  des  frontières  de  l'empire  romain  et  des  corps  de 
troupes  qui  en  avaient  la  garde. 

300.  H.  Oagaal,  art.  Limes  (imperii)^  dans  Daremberg  et  Saglio« 
Dict.  des  Antiq,,  t.  V,  fasc  3o,  1901,  pp.  i253-i258. 

3oi.  R.  GagBtl,  Les  frontières  militaires  de  Fempire  romain. 
Joum.  des  Savants,  janv.  1901,  pp.  29-40. 

3o2.  Tk.  ¥■■■■■■,  Praetorium ,  Hermès,  t.  XXXV,  1 900,  pp.  436- 
442. 

Les  résultats  généraux  de  toutes  les  recherches  sur  k  limes  sont 
résumés  avec  autant  de  précision  que  de  clarté  dans  Fartide  publié 
par  M.  Gagnât  dans  le  Dictionnaire  de  Daremberg  et  Saglio.  On  y 
trouvera  exposé,  avec  cartes  et  dessins  à  l'appui,  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui  de  plus  certain  sur  la  forme  et  le  tracé  du  limes  qui 
protégeait  les  diverses  provinces- frontières.  Nous  nous  demandons 
pourquoi  M.  Gagnât  a  complètement  négligé  de  parler  du  limes 
de  Dade   i). 

(i)  CET.  Tocnxscc  [n«  aoj),  pp.  117-141. 
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Dans  un  autre  article  publié  dans  le  Journal  des  Savants» 
M.  Cagnat  rapproche  les  données  fournies  par  les  publications  les 
plus  récentes  (i)  sur  la  même  matière,  et  s'efforce  d*en  déduire  les 
règles  générales  qui  ont  présidé  à  rétablissement  du  limes.  Il  con- 
state que,  tandis  que  les  variations  continuelles  qui  caractérisent 
la  construction  du  mur-froniiére,  excluent  toute  idée  d*un  type 
uniforme»  il  n'en  est  pas  de  même  des  castella  qui.  répondent  à  un- 
plan  sensiblement  invariable.  L*auteur  fait  connaître  les  règles 
adoptées  pour  le  choix  de  leur  emplacement  et  leur  disposition- 
générale,  et  nous  en  décrit  les  principales  constructions  (portes, 
tours,  remparts,  praetorium^  etc.)  et  les  annexes.  Ces  données 
permettent  de  se  faire  une  idée  de  la  vie  que  menaient  les  soldats^ 
sur  les  frontières  de  TEmpire. 

Les  castella  sont  des  camps  en  miniature  ;  aussi  en  désigne-ton^ 
communément  les  diverses  parties,  de  noms  empruntés  à  la  termi- 
nologie du  camp.  Mommsen  émet  des  réserves  sur  la  légitimité 
de  cet  usage  et  réprouve  en  particulier  l'emploi  du  mot  praetorium 
pour  désigner  l'habitation  d'un  modeste  commandant  de  castellum. 
Il  passe  en  revue  les  significations  diverses  du  mot  praetorium  tc 
démontre  que  ce  mot  n'a  jamais  pu  désigner  l'habitation  d'un 
officier  inférieur.  Le  même  article  propose  divers  moyens  pour 
déterminer  le  front  du  castellum. 

L'emplacement  des  principia  est  une  des  questions  les  plus  discu- 
tées, dans  la  topographie  du  camp  romain.  Elle  est  reprise  dans- 
l'artide  suivant  : 

3o3.  A.  voB  Domtssewski,  Die  Principia  des  roemischen  Lagers, 
Neue  Heidelb.  Jahrb.,  t.  IX,  1900,  pp.  141-163. 

On  appliquait,  d'après  lui,  le  nom  de  principia  à  cette  partie  de 
la  via  principalis  sur  laquelle  donnaient  le  praetorium^  les  loge- 
ments des  officiers  supérieurs,  les  scholae  et  la  chapelle  âes  signa. 
Dans  le  camp  permanent,  le  praetorium  n'est  plus  attenant  aux 
principia,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  sanctuaire  des  signa^ 
ou,  pour  parler  le  langage  plus  moderne,  du  caesareum. 

Il  nous  reste  à  mentionner  un  certain  nombre  de  travaux  qui 
traitent,  non  plus  de  la  composition  de  l'armée  et  de  sa  répartition- 
sur  le  territoire,  mais  du  service  et  de  l'administration  militaires. 
Citons  en  ce  qui  concerne  le  recrutement  : 

(1)  Ce  sont  les  ouvrages  cités  plus  haut  sous  les  n<»  296  à  298,  et  de  plus  : 
Jacobs,  Dos  Roemerkastell  Saalburg,  Hombourg,  v.  der  Hoehe,  1897;  M.  Bbs- 
mra,  Les  scholae  des  sous-officiers  dans  le  camp  romain  de  Lamb^se,  Rome,. 
1899.  (Mélanges  darch.  et  d'hist.^  t.  XIX,  p.  199  et  s.) 
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304.  Fiebi^r,  art.  Conquisiiores,  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
Encyclop.,  t.  IV,  1900,  pp.  885-886. 

305.  KnUmMnr,  Pinnirapus  juvenum.  Roem  Mittheil.,  t.  XV. 
1900,  pp.  223-228. 

C.  R.  :  I.  Waltzing,  Musée  Belge,  1901,  p.  i3i-i33. 

306.  0.  LéoriTain,  art..  Laeti^  dans  Daremberg  et  Saglio,  Did. 
des  Antiq.,  t.  V,  fasc.  28,  1900.  pp.  905-906. 

307.  0.  Jallian,  art.  Limitanei  milites.  Ibid.,  t.  V,  fasc.  30,  igoit 
p.  1259. 

Les  conquisitores  étaient  des  officiers  recruteurs  employés  en  cas 
de  levée  locale.  —  Cest  sans  aucun  doute  dans  le  but  de  faciliter  le 
recrutement  de  Tannée  que  les  empereurs  favorisèrent  les  assodi- 
tions  connues  sous  le  nom  de  collegiajuvenum^  et  dans  lesquelks 
les  jeunes  gens  s'exerçaient  de  bonne  heure  au  naaniement  des 
armes.  L*article  de  M.  Rostowzew  nous  apporte  de  nouveaux 
détails  sur  ces  associations  qu'il  considère  comme  une  fondatk» 
•d'Auguste  lui-même.  L'inscription  de  Spolète  qu'il  nous  fait  coq- 
naître,  prouve  que  les  juvenes  s'exerçaient  aux  jeux  de  gladiateus. 
Il  y  est  fait  mention  d'un  pinnirapus  juvenum,  Cétait  là  un  litre 
honorifique  qui  désignait  celui  qui  avait  remporté,  dans  ces  jeux, 
de  nombreuses  victoires.  L'auteur  suppose  que  ces  pinnirapi  étaient 
chargés  d'instruire  les  nouvelles  recrues  du  collège. 

C'est  dans  le  même  but  que,  plus  tard,  les  empereurs  établirtot 
des  vétérans  ou  même  des  barbares  sur  des  terres  dépendant  do 
domaine  public,  leur  imposant  en  retour  l'obligation  héréditaire  du 
service  militaire.  En  parlant  des  milites  limitanei  M.  JuUian  auru: 
dû  indiquer  l'opposition  qui  existe,  sous  le  Bas- Empire,  entre  les 
4:omitatenses  et  les  milites  limitanei  ou  riparii. 

Divers -points  concernant  la  discipline  militaire  sont  traités  dans 
les  études  qui  suivent  : 

308.  Fiebigar,  art.  Conjuratio, dans  Pauly-Wissowa,  Real-Enqr- 
clop.,  t.  IV,  1900,  p.  885. 

309.  Fiebiger,  art.  Decimatio,  Ibid.^  t.  IV,  1901,  p.  2272. 
3io.  Rottowiew,  art.  Commeatus,  Ibid,,  t.  IV,  1900,  pp.  718-721- 
3ii.  Fiebijer,  art.  Corniculum,  Ib,^  t.  IV,  1900,  pp.  1603-1604. 
3 12.  A.  Negrioli,  Dei  doni  militari  pressa  i  Romani.  Ricerdie 

epigrafiche.  Bologna,  Zanichelli,  1900,  3o  pp. 

3i3.  P.  Tutistro,  //  matrimonio  dei  soldati  romani.  Studi  e 
documenti  di  storia  e  diritto,  t.  XXII,  1-2,  1901,  pp.  3-82.  [Ett 
part  :  Rome,  Tipografia  poliglotta,  loi  pp.  in-4.] 

C.  R.  :  i.H.ErmtLn,Zeitschr.derSav.Stift.,Rom,Aht.,iipi,pp.il^t0^ 

2.  P.  Fraccaro,  Riv.  di  st,  ont.,  VI,  190a,  pp.  428-430. 

3.  U.  Wilcken,  Arch,/.  Pap,,  II,  1902,  pp.  168-169. 
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Nous  n'insisterons  pas  sur  les  articles  d'encyclopédie  cités  plus 

'  haut.  La  brochure  de  M.  Negrioli  est  un  bon  travail  d*épigraphie. 

L'auteur  y  recherche  les  règles  qui  présidaient  à  la  collation  des 

dona  militaria  :  phalerae,  torques^  armillae^  coronae,  hastae, 

vexilla^  etc. 

Cest  une  question  fort  épineuse  que  celle  du  jus  connubii  des 
-soldats-citoyens  de  TEmpire.  Divers  historiens  anciens  (i)  ainsi  que 
plusieurs  textes  pa pyrologiques  semblent  leur  dénier  d'une  façon 
absolue  la  faculté  de  contracter  un  mariage  légal  ;  d'autre  part,  les 
inscriptions  nous  fournissent  de  nombreux  exemples  de  soldatscon- 
volant  en  justes  noces  pendant  la  durée  même  du  service.  Ces 
témoignages  en  apparence  contradictoires  expliquent  le  désaccord 
qui  existe  entre  les  auteurs  modernes  ;  les  uns  affirment  (2),  les 
autres  nient  (3  Timpossibilité  légale  du  mariage  pour  les  soldats 
en  activité  de  service.  Cette  question  a  été  examinée  à  nouveau 
d'une  façon  approfondie  par  M.  Tassistro. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  une  excellente  introduction  qui  fait  con- 
naître Tétat  de  la  question,  son  historique,  et  sa  bibliographie.  L'au- 
teur étudie  ensuite  dans  quatre  chapitres  distincts  les  renseignements 
que  fournissent  sur  son  sujet  :  i<»  les  sources  juridiques,  2*  les 
inscriptions,  3"  les  textes  papyrologiques,  4^  les  témoignages  des 
historiens.  Il  conclut  que  ni  les  sources  juridiques  n'autorisent,  ni 
les  inscriptions  ne  permettent  d'affirmer  l'existence  d'une  prohibition 
légale  du  mariage  pour  les  soldats,  et  que  seuls  des  circonstances 
de  fait,  résultant  des  règlements  disciplinaires^  de  leur  séjour  en 
pays  barbare,  etc.,  devaient  fréquemment  les  mettre  dans  l'impossi- 
bilité de  contracter  des  unions  légitimes.  L'auteur  démontre  en 
outre,  que  les  témoignages  des  historiens  se  concilient  sans  peine 
avec  sa.théorie.  Quant  aux  textes  papyrologiques,  qui  lui  sont  moins 
favorables,  il  estime  que  cette  source  n'a  pas  l'importance  qu'on  lui 
a  trop  généreusement  attribuée,  que  ses  données  sont  fréquemment 
équivoques  et  ne  nous  font  connaître  que  le  droit  local  en  vigueur 
en  Egypte  ;  aussi  n'étudie-t-il  que  sept  papyrus,  et  d'une  façon  assez 
sommaire. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  l'habileté  avec  laquelle 
Tauteur  défend  sa  thèse,  ainsi  que  le  soin  et  l'esprit  judicieux  avec 
'  lesquels  il  a  réuni  et  mis  en  œuvre  les  documents  épigraphiques 

(1)  Tac,  Ann.f  XIV,  27,  Diom  Cassius.  LX,  24,  etc. 

(?)  MoMMSKN,  Hermès^  t.  XIX,  1884.  Conscriptionsordnung  der  Rôm,  Kaiser- 
^eit;  P.  M.  MiYER,  Zeitschr,  der  Sav.  Sti/t,  1897.  Die  aegyptische  Urkunden  u, 
dai  Eherecht  der  Rôm,  Soldaten, 

(3)  MispouutT,  Le  mariage  des  soldats  romains,  Rev.  de  Philol,,  1884. 
G.  WiLLMAifNS,  Comm,  in  hon.  Th.  Mommseni,  pp.  3oo-2o5. 
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qui  intéressent  la  question.  On  trouvera  en  appendice  une  tabie 
méthodique  et  fort  complète  de  toutes  les  inscriptions  relatives  aux 
rapports  familiaux  des  officiers,  souS'K>ffiders  et  soldats  de  Farmée 
romaine.  Mais  on  peut  reprocher  i  M.  Tassistro  de  n*avoir  pis 
apprécié  à  sa  juste  valeur  Timportance  relative  des  sources  dont  il 
disposait.  Parmi  les  textes  juridiques,  qui  sont  la  source  par  excel- 
lence pour  la  solution  de  tout  problème  de  droit,  il  faut  comprendre, 
non  seulement  ceux  qui  ont  été  codifiés  dans  le  Corpus^  mais  aussi 
ceux  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  les  papyrus.  M.  Tassistro  est 
donc  tombé  dans  une  grave  erreur  de  méthode  en  n'accordant 
qu'une  attention  distraite  à  cette  seconde  catégorie  de  textes.  Li 
chose  est  d'autant  plus  regrettable  que  c'est  précisément  des  papyrus 
que  les  partisans  de  la  thèse  opposée  ont  tiré  leurs  arguments  ks 
plus  solides. 

Pour  ne  relever  qu*un  point  en  particulier,  nous  ne  saurions  nous 
rallier  à  l'interprétation  que  donne  l'auteur  de  la  lettre  du  préiet 
d'Egypte  Lupus  (116-117  ap.  J.-C).  Il  semble  bien  qu'en  intro- 
duisant dans  un  de  ses  considérants  cette  affirmation  catégorique  : 
Oô  Tàp  Kconv  oTpondmiv  TctfAciv,  (i)  le  préfet  a  voulu  rappeler  une 
r^le  de  droit.  Quant  à  l'existence  d*un  droit  militaire  particulier  i 
l'armée  d'Egypte,  l'auteur  ne  la  prouve  pas  et  elle  paraît  scaiverai- 
nement  improbable  (2). 

Nous  devons  signaler  ici  un  document  d'un  genre  absolument 
nouveau  et  du  plus  haut  intérêt  tant  par  la  date,  que  par  les  rensei- 
gnements inédits  qu'il  nous  apporte  sur  la  façon  dont  fonctionnait 
l'administration  de  l'armée  romaine  à  l'époque  impériale.  La  publi- 
cation en  est  due  à  deux  savants  genevois,  MM.  Nicole  et  Mord  : 

314.  J.  Nicole  et  Oh.  Marti,  Archives  militaires  du  I^  siècle.  Texte 
inédit  du  papyrus  latin  de  Genève  n^  i  (avec  fac-similé,  description 
et  commentaire).  Genève,  H.  Kûndig,  1900;  32  pp.  gr.  in-fol. 

C.  R.  :  I.  R.  Gagnât,  /?w.  crit.^  igoD,  L,  pp.  124-125. 

2.  S.  Reinach,  Rev,  arch,^  XXXVIII,  1901,  pp.  161-162. 

3.  O.  Schulthess,  N.  phiL  Rundschau^  1902,  pp.  346-350. 

Ce  papyrus  contient  cinq  pièces  de  différente  nature  se  rapportant 
i  l'administration  d  un  corps  de  troupes  stationnant  en  Egypte 
à  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère  (79  à  96).  Le  recto  du 
papyrus  est  occupé  par  trois  pièces  :  i®  La  première  contient  les 
comptes  personnels,  pour  une  année,  de  deux  soldats,  Q.  Julius 

(1)  WiLCKKif,  Griech.  Urkunden  aus  Museen  ^u  Berlin^  n.  114, 

(2)  Voyez  maintenant  :  J.  NieVzbold,  Die  Ehe  in  Aegyyten.  l^eipzig,  Veit, 
1903.  Chap.  IV  :  Die  Quasi-Ehe  der  roem,  Soldaten  in  Aegyyten  (pp.  82-104}. 
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JPr-oculus...  et  C.  Vaierius  Germanus  tyr.^  sans  doute  deux  légion- 
naires. Nous  y  trouvons  :  comme  recettes,  la  solde  payée  en  trois 
termes  de  248  dr.  chacun  ;  comme  dépenses  les  sommes  dues  à 
l^État  pour  vivres  et  vêtements,  et  les  cotisations  des  deux  soldats 
pour  la  fête  des  Saturnales  [saturnalicium)  et  pour  la  caisse  des 
décès  (ad  signa).  On  constate  que  le  reliquat  est  indiqué  comme 
mis  en  dépôt  à  la  caisse  de  la  cohorte  (i). 

1^  La  seconde  pièce  est  un  relevé  de  sorties  de  quatre  soldats. 
Pour  chaque  sortie  se  trouve  indiquée  les  dates  de  sortie  et  de 
rentrée  du  soldat,  et  la  mission  qui  a  occasionné  son  éloignement 
temporaire  du  corps.  Le  relevé  de  ces  missions  est  particulière- 
ment intéressant.  Nous  y  voyons  notamment  des  soldats  chargés 
d'aller  réquisitionner  les  blés  (ad  frumentum)y  d'aller  coopérer  à  la 
fabrication  du  papyrus  (ad  chartam  conficiendam),  à  la  police  du 
Nil  {cum  potamofulacide)^  au  creusement  de  ports  (ad  hormos 
confodiendos). 

3<*  Sur  la  même  face  du  papyrus,  dans  l'angle  gauche,  se  lit, 
écrite  en  sens  inverse  des  textes  précédents,  une  liste  de  quatre 
noms,  précédée  d'une  date  consulaire  :  Imp,  Domitiano  XV  cos,.. 
Le  verso  est  occupé  par  deux  autres  documents  :  4<*  On  y  trouve 
un  état  de  situation  comprenant  la  liste  de  neuf  soldats  désignés 
comme  opéra  vacantes  ou  exempts  de  corvées. 

5^  Enfin,  la  majeure  partie  du  verso  est  occupée  par  un  tableau  de 
service  ou  état  journalier  pour  une  période  de  dix  jours.  11  est  divisé 
en  plusieurs  colonnes  perpendiculaires  dont  la  première  contient  les 
noms  de  trente-six  soldats.  Dans  les  dix  colonnes  suivantes  se 
trouve  indiqué  jour  par  jour,  en  regard  du  nom  du  soldat,  le  service 
qui  lui  était  imposé.  Parmi  ces  mentions  de  services,  il  en  est  dont , 
le  sens  nous  échappe  complètement. 

Cette  analyse  montre  à  elle  seule  toute  Timportance  de  ce  papyrus 
dont  la  belle  et  luxueuse  publication  fait  honneur  à  l'habileté  et  à 
la  science  de  MM.  Nicole  et  Morel.  Le  premier  s'était  chargé  plus 
spécialement  de  Tétude  paléographique  du  document,  tandis  que 
M.  Morel,  dans  un  commentaire  explicatif,  a  cherché  à  faire  ressortir 
ce.qu'il  apporte  de  renseignements  nouveaux  à  l'histoire  des  institu- 
tions militaires  chez  les  Romains.  Ce  commentaire,  malgré  ses 
mérites,  contenait  cependant  certains  points  susceptibles  de  rectifi- 
cations, ou  qui  appelaient  la  discussion.  Cette  discussion  s'est  pro- 
duite, les  spécialistes  les  plus  compétents  y  ont  pris  part.  On  en 


(1)  M.  Nicole  a  publié  plus  récemment  le  n©  4  des  papyrus  latins  de  Genève 
qui  contient  un  document  fragmentaire  analogue.  Arch.f,  Papyrus/,,  II,  1902, 
pp.  63-69. 
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trouvera  les  échos  dans  les  comptes  rendus  cités  plus  haut  et  surtoot 
dans  les  articles  suivants  : 

3i5.  Héron  de  ViUefou»,  Comptes  Rendus  de  VAcad.  des  Inscr., 
1900,  pp.  270-275. 

3 16.  EtpértndMa,  Ibid.^  1900,  pp.  442-458. 

317.  Blaemner,  Aus  den  Akten  eines  rômischen  Militaerarckm 
in  Aegypten.  Neue  Jahrb.  f.  d.  klass.  Alt.,  t.  V,  1900,  pp.  43^-443. 

3 18.  Th.  Mommaen,  Aegyptische  Legionare.  Hermès,  t.  XXXV, 

1900,  pp.  443-452. 

319.  Ch.  Morel,   Lettre   à  M.  Espérandieu.   Revue   épigraph., 

1901,  pp.  191-192. 

320.  E.  Gftgnat.  Archives  militaires  d'Egypte.  Journ.  des  Savants, 
juin,  pp.  375-382. 

M.  Héron  de  Villefosse  établit  que  la  pièce  n^  3  du  recto  est  unt 
liste  de  soldats  arrivés  au  terme  de  leur  temps  de  service  en  90,  sous 
le  i5e  consulat  de  Domitien  (1). 

M.  le  capitaine  Espérandieu  a  rapproché  ces  documents  des 
archives  militaires  modernes.  Il  montre  notamment  que  Ton  a  dans 
les  deux  premières  pièces  du  recto  deux  pages  empruntées  à  deux 
registres  administratifs  différents  ;  Tun  annuel  et  particulier  à  k 
masse  de  chaque  soldat  ;  Tautre  d*uné  durée  indéterminée  et  consti- 
tuant la  matricule  sur  laquelle  on  inscrivait  les  mutations  ;  pour  ce 
qui  regarde  ces  registres  il  y  avait  une  identité  presque  absolue 
entre  la  comptabilité  de  l'armée  romaine  et  celle  qui  était  en  usage, 
jusqu'il  y  a  quelques  années,  dans  l'armée  française. 

L'article  de  M.  Bluemner  s'attache  à  élucider  diverses  questions 
relatives  aux  occupations  des  soldats  et  dont  M.  Morel  n'avait  pas 
•  trouvé  de  solution  satisfaisante  ;  il  s'occupe  également  de  l'estima- 
tion de  la  solde. 

C'est  cette  dernière  question  qui  a  fixé  principalement  l'attention 
de  Mommsen.  Elle  présente  des  difficultés  toutes  particulières.  Il 
s'agit  tout  d*abord  de  voir  quelle  est  la  drachme  employée  dans 
ces  comptes.  Est-ce  la  drachme-argent  de  la  valeur  d'un  denier, 
comme  l'avait  cru  M.  Morel,  ou  la  drachme-alliage  d*argent  et 
cuivre,  de  la  valeur  de  quatre  au  denier  ?  Puis  vient  cette  autre 
question  :  doit-on  admettre  que  la  paie  quadrimestrielle  de  nos 
deux  soldats  équivaut  à  75  deniers,  ou  s'élève  à  100  deniers,  chiffre 
auquel  on  sait  que  Domitien  a  porté  la  solde  des  légionnaires. 

Mommsen  est  d'avis  que  la  solde  est  calculée  en  drachmes-alliage. 


(1)  M.  H.  de  Villefosse  lit  en  tétc  de  cette  liste  :  Imp,  Domtliàno  XV  cos. 
M[issi  h,  missione]^  au  lieu  de  Imp,  Domiiiano  XV  co$,  A[ti^l  lecture  qu  adop» 
taient,  non  sans  hésitation,  MM.  Nicole  et  Morel. 
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et  représente  la  valeur  de  y5  deniers.  Nos  légionnaires  auraient 
donc  dû  toucher,  tous  les  quadrimestres,  la  somme  de  75  x  4  «»- 
3oo  drachmes,  et  non  de  248  dr.  Mais  une  publication  récente  de 
M.  Wilcken  (i)  a  montré,  qu*à  côté  de  la  drachme-alliage,  il  existait 
aussi  une  drachme  de  cuivre  valant  six  oboles  au  lieu  de  sept  et 
quart.  Mommsen  suppose  que  le  fisc  romain  payait  aux  légionnaires 
d^Égypte,  au  lieu  des  3oo  drachmes- alliage  équivalant  à  la  solde  de 
yS  deniers,  3oo  drachmes  de  cuivre,  bénéficiant  ainsi  d'un  change 
de  17  «/o  environ.  Dans  ces  conditions  la  somme  dépensée  réellement 
par  le  fisc  n'était  plus  que  de  248  drachmes-alliage,  chiffre  qui  est 
porté  dans  nos  comptes. 

Cette  explication  très  ingénieuse  et  qui  s*accorderait  avec  la  situa- 
tion assez  inférieure  des  légions  d'Egypte,  a  été  adoptée  depuis  par 
M.  Morel.  Si  séduisante  qu'elle  soit,  on  ne  peut  cependant  pas  la 
considérer  comme  absolument  certaine,  car,  comme  le  fait  observer 
M.  Cagnat,  il  pourrait  se  faire  qu*il  s'agisse  ici,  non  pas  de  simples 
légionnaires,  payés  au  taux  normal,  mais  de  spécialistes  ou  de 
sous-officiers  plus  favorisés  ;  alors  les  chiffres  sur  lesquels  nous 
établissons  nos  équivalences  s'évanouissent. 

L'histoire  de  la  solde  sous  TEmpire  a  été  étudiée  à  nouveau  par 
M.  von  Domaszewski  : 

321.  A.  Ton  Domauewski,  Der  Truppensold  der  Kaiser ^eit.  Neue 
Heidelb.  Jahrb.,  t.  X,  1901,  pp.  218-241. 

L'auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  après  avoir  été  de 
125  deniers  sous  la  république,  la  solde  des  prétoriens  fut  de 
25o  deniers  sous  César,  de  5oo  et  de  750  sous  Auguste,  de  1000 
sous  Domitien,  de  i25o  sous  Commode  et  1700  sous  Sévère,  enfin, 
de  25oo  sous  Caracatla.  Les  légionnaires  avaient  jS  deniers  sous  la 
république,  i5o  sous  César,  i5o  et  225  sous  Auguste,  3oo  sous 
Domitien,  375  sous  Commode,  5oo  sous  Sévère  et  750  sous  Cara- 
calla.  Les  urbaniciani  avaient  25o  et  375  deniers  sous  Auguste,. 
5oo  sous  Domitien,  625  sous  Commode,  85o  sous  Sévère  et  i25o 
sous  Caracalta. 

Signalons  encore  un  article  concernant  un  fonctionnaire  de  Tin- 
tendance  : 

322.  Fiebiger,  art.  A  copiis  militaribus,  dans  Pauly-Wissowa, 
Real-Encyclop,^  t.  IV,  1900,  p.  1214. 

On  connaît  l'inscription  célèbre  (2)  et  unique  dans  son  genre  qui 

(1)  U.  WuxKBN,  Griechische  Ostraka,  189g,  I,  pp.  ySi  et  s, 

(2)  C.  I.  L.,  VIII,  2532;  DissAU,  Inscript,  iat,  seiectae,  I,  2487.  L'inscription 
est  reproduite  avec  des  conjectures  personnelles  de  Fauteur,  à  la  fin  du  volume 
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nous  a  transmis  le  texte  des  allocutions  de  Tempereur  Hadrien  i 
Tarmée  d'Afrique.  Ce  texte  est  des  plus  instructif  par  ce  qu*il  oami 
apprend  des  occupations  des  soldats  et  de  leurs  rapports  avec  Tem- 
pereur.  M.  Mueller  en  a  donné,  sous  une  forme  «mple  et  dépourroe 
^e  toute  prétention  savante,  un  commentaire  autorisé  : 

323.  A.  Mitlkr,  Manoeverkritik  Kaiser  Hadrians.  Discours 
l^ipzig,  Th.  Weicher,  1900,  52  pp.  in-8. 

C.  R.  :  1.  F.  Haug,  Berl.phû,  Woch.^  1901,  pp.  11 7-1 19, 

2.  O.  Wackermann,  Neue  pful,  Rundschau,  1901,  pp.  84-^. 
Ne  s*adressant  pas  à  des  spécialistes,  Tauteur  a  dû,  tout  d*abord, 
fournir  à  son  auditoire  tous  les  renseignements  indispensables  sur 
les  voyages  d'Hadrien,  sur  l'histoire  et  l'organisation  des  provinces 
et  de  1  armée  d* Afrique,  ainsi  que  sur  les  institutions  militaires  des 
Romains.  C'est  là  l'objet  de  l'introduction.  L'auteur  aborde  ensuite 
le  texte  même  de  l'inscription,  s'arrétant  à  chaque  phrase  pour  la 
traduire  et  la  compléter,  autant  que  possible,  lorsqu'elle  oSre  des 
lacunes.  Le  commentaire  de  M.  Mueller  semble  en  tous  points 
excellent  :  il  met  en  vive  lumière  la  physionomie  sympathique  de 
l'empereur,  et  les  renseignements  que  ses  paroles  nous  donnent  sur 
l'organisation  de  l'armée  impériale.  Il  est  dans  la  nature  des  choses 
que  les  conjectures  par  lesquelles  l'auteur  s'est  efforcé  de  combler 
les  lacunes  de  l'inscription,  soient  plus  sujettes  à  discussion.  Elles 
sont  cependant  naturelles,  ingénieuses  et  originales. 

324.  Héron  de  YillefoMo,  Fragment  d'inscription  provenant  ée 
Lamhèse.  Comptes  rendus  de  l'Ac.  des  Inscr.,  1901,  sept,  oct., 
p.  6i3. 

M.  Mueller  n'a  pas  pu  utiliser  un  nouveau  fragment  de  cette 
inscription  récemment  découvert  à  Lambèse  par  M.  Montagnon. 
Celui-ci  se  superpose  à  un  autre  fragment  déjà  connu,  et  permet  de 
préciser  la  date  à  laquelle  ont  été  prononcées  les  paroles  de  Tempe* 
reur  qui  y  sont  gravées  :  Torquato  iierum  et  Libone  consuiibms, 
kalendis  Juliis,  i""  juillet  128. 

Sur  l'organisation  des  armées  du  Bas-Empire,  on  trouvera  de 
très  nombreux  renseignements  dans  ces  deux  articles  : 

325.  Seeck,  art.  Comitatenses,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Ency- 
clop.,  t.  IV,  i900,pp.  619-622. 

326.  Th.UommMii.Aè'tius.  Hermès,  t.  XXXVI,  1901,  pp.  516-547. 
L'article  de  M.  Seeck  résume,  dans  ses  grandes  lignes  et  d'une 

façon  très  claire,  toute  la  réforme  militaire  opérée  par  Dioclétteo. 

de  M.  Mueller.  On  en  trouvera  une  autre  traduction  dans  Dklbrûck,  Ges^fncàtg 
der  Kriegskunst  [no  267],  t.  II,  1,  pp.  174-179. 
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Cet  article  doit  beaucoup  au  travail  consacré  autrefois  au  même 
sujet  par  Mommsen  (Hermès,  XXIV,  1889,  pp.  260  et  suiv.). 
L'étude  que  le  même  auteur  a  intitulée  Aè'tius  donne  beaucoup  plus 
que  ce  titre  ne  ferait  soupçonner.  La  biographie  du  dernier  des 
grands  généraux  romains  y  est  suivie  d'une  étude  approfondie  des 
charges  de  magister  peditum  et  de  magister  equitum.  Ce  double  ma- 
gisterium  fut  créé  par  Constantin  I«r,  qui  confia  aux  deux  magistri 
le  commandement  des  troupes  palatines,  le  magister  equitum  con 
servant  la  préséance.  Le  même  titre  fut  ensuite  étendu  à  un  certain 
nombre  de  commandants  militaires  régionaux.  Tels  furent,  en 
Occident,  le  magister  equitum  per  Gailias  ;  en  Orient,  depuis 
Théodose,  les  magistri  de  Thrace  et  d'illyricum,  qui  portent  les 
titres  de  magistri  equitum,  equitum  et  peditum  ou  utriusque  mili- 
tiae.  Dés  lors,  les  magistri  palatins  se  distinguèrent  des  autres  par 
l'expression  in  praesenti,  praesentalis.  Tandis  qu'en  Orient,  les 
magistri  restèrent  dans  une  situation  subordonnée,  la  faiblesse  des 
empereurs  d'Occident  laissa  le  magister  peditum  réunir  à  sa  com- 
pétence celle  du  magister  equitum,  et  s'élever  au  rang  de  véritable 
généralissime  (i).  L'auteur  termine  son  article  par  quelques  consi- 
dérations sur  la  date  de  la  Notitia  dignitatum  dont  il  attribue  la 
rédaction  définitive  à  l'année  425  ap.  J.-C. 

Nous  citerons  encore,  pour  terminer,  quelques  articles  d  ency- 
clopédie qui  n'ont  pas  trouvé  place  plus  haut  : 

327.  Ton  Promorttaiii,  art.  Cohortales,  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
Encyclop.,  t.  IV,  1900,  pp.  357-359. 

328.  Fiebiger,  art.  Cunicuiarii,  Ibid.,  t.  IV,  1901,  p.  1757. 

329.  H.  Thédentt,  art.  Liticen,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dict. 
des  Antiq.,  t.  V,  fasc.  3o,  1901,  p.  1268. 

330.  Fiebiger,  art.  Cornicines,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Ençy- 
clop,,  t.  IV,  1900,  pp.  i6o2-i6o3. 

33 1.  E.  Gagsat,  art.  Lixa,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des 
Antiq.,  t.  V,  fasc.  3o,  1901,  p.  1279.  M.  Z. 

X.  —  Le  culte  public. 

On  peut  distinguer  dans  la  religion  romaine,  comme  dans  une 
coupe  géologique,  une  série  de  stratifications  qui  représentent  les 
apports  successifs  des  siècles.  Il  convient  de  citer  ici  en  premier 

(1)  M.  Cagnat  a  repris  Tcxposé  de  ce  sujet  dans  un  article  du  Dict,  des  Antiq, 
de  Daremberg  et  Saglio,  t.  V,  fasc.  32,  1902,  p.  i326. 

VIII.  18 
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Heu  les  études  qui  ont  pour  objet  le  fond  primitif  de  la  religion 
romaine  : 

332.  A.  Regrioli,  Dei  Genii pressa  i  Romani.  Ricerche  archcolo- 
.giche.  Bologna,  Zanichelli,  1900,  76  pp.  in>8. 

C.  R.  :  1.  O.  Ravenna,  Riv,  stor,  ant,,  t.  VI,  1902,  pp.  432-423. 

333.  J.  A.  Hild,  art.  Lare5,  dans  Daremberg  et  Saglio»  Dici.  des 
Antiq.^  t.  V,  fasc.  28,  1900,  pp.  937-949. 

334.  G.  WiMow»,  art.  Compitalia,  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
Encyclop.,  t.  IV,  1900,  pp.  791-792. 

335-337.  J.  Toataiii,  articles  Liber  pater.  Libéra,  Liberalia  dans 
Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des  Antiq.,  t.  V,  fasc.  39,  1900, 
pp.  I 189- I 191. 

338-339.  Ami,  articles  Consualia  et  Consus,  dans  Pauly-Wis- 
sowa,  Real'Ençyclop.,  t.  IV,  1900,  pp.  iit.i-1112,  et  1 147-1148. 

L*opuscule  de  M«  Negrioli  ne  semble  pas  marquer  un  progrès 
dans  Tétude  de  la  théologie  rc^maine.  Il  se  divise  en  trois  parties  : 
la  première  étudie,  d'après  les  textes  littéraires,  l'origine  et  l'évolu- 
tion du  concept  du  Genius.  Chaque  homme  a  son  Genius  qui  se 
confond  avec  les  Mânes  et  avec  le  dieu  Lare  ;  mais  les  Romains 
attribuaient  aussi  un  Genius  aux  peuples,  aux  corps  politiques* 
civils,  militaires,  aux  fleuves.  —  La  seconde  partie  est  consacrée  à 
Tétude  des  textes  épigraphiques  relatifs  au  Genius.  L'auteur  y 
examine  par  qui,  et  à  quels  Genii  ces  inscriptions  sont  dédiées, 
quelles  sont  les  divinités  qui  lui  sont  associées,  et  les  offrandes  qui 
leur  sont  faites.  La  troisième  partie  s'occupe  des  représentations 
artistiques  du  Genius. 

Les  articles  d'encyclopédie  cités  plus  haut  résument  de  façon  très 
satisfaisante  des  théories  déjà  connues  et  on  se  borne  à  les  men- 
tionner ici.  Remarquons  cependant  que  M.  Hild  qui  rejette,  à  bon 
droit  pensons  nous,  toute  asssimilation  entre  le  culte  des  Lares  et 
celui  des  morts,  aurait  dû  faire  ressortir  davantage  le  caractère  local 
de  ces  divinités  (ij.  C'est  ce  caractère  qui  explique  le  culte  public 
dont  ils  ont  été  l'objet  en  qualité  de  Lares  compitales^  miiitares, 
permarini.  C'est  sans  doute  par  oubli,  que  l'auteur  a  négligé  de 
nous  dire  à  quels  Lares  s'adressait  la  prière  des  Frères  Arvales. 

L'apothéose  impériale  fut  l'innovation  capitale  du  Principat  dans 

(1)  Ce  caractère  local  a  été  démontré  par  G.  Wissowta,  Roschers  Lexicon  dff 
gr,  u,  roem.  Mythologie^  II,  1890,  pp.  1868  et  suiv  .  et  Religion  u.  Kultus  dir 
Roetner^  1903,  p.  148.  La  thèse*  opposée  a  été  défendue  par  De  Marcw,  Il  cuito 
privato  di  Roma  antica^  I,  1896,  pp.  27  et  suiv.,  et  plus  récemment  par  £.  Saut», 
Familicnfeste  der  Grlechen  u,  Roemer^  1901,  pp.  io5-i23  [cfr.  n»  36i],  auquel 
il  a  été  répondu  par  G.  Wissowa,  Arch.  f,  Religicnswiss.,  VIII,  1903,  pp.  42*57. 
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le  domaine  du  culte.  Nous  avons  à  signaler  ici  une  série  d'études 
qui  se  rapportent  à  Torigine,  à  l'organisation  et  aux  variétés  locales 
de  la  religion  impériale  : 

340.  B.  Kornemmii,  Zur  Geschichte  der  antiken  Herscherkulte. 
Beitr.  z.  alten  Gesch.,  I»  1901,  pp.  51-146. 

341.  S.  Koniemum.  art.  Concilium^  dans  Pauly-Wissowa,  Real- 
Encyclop.,  t.  IV,  1900,  pp.  8oi-83o. 

Le  mémoire  cité  en  premier  lieu  est  une  remarquable  contribu- 
tion à  rhistoire  du  culte  officiel  (1)  des  empereurs  romains  en 
Occident.  Il  est  de  tout  point  digne  des  travaux  antérieurs  de 
Fauteur  :  on  y  remarque  le  même  respect  des  dates  et  des  textes, 
la  même  intelligence  des  sources  et  de  l'évolution  historique.  Le 
culte  des  empereurs  n'est  pas  une  création  originale  du  génie  ro- 
main, mais  un  emprunt  à  la  civilisation  gréco- orientale  ;  c'est  la 
raison  pour  laquelle  on  a  esquissé  ici,  en  guise  d'introduction,  l'his- 
toire des  cultes  qui  furent  voués  aux  souverains  dans  les  monarchies 
hellénistiques,  et  qui  ont  servi  de  modèles  à  la  religion  impériale. 
L'auteur  nous  montre  ensuite  comment  la  coutume  de  l'apothéose 
fut  transplantée  en  Occident  dès  les  débuts  de  l'Empire,  et  décrit 
Textension  du  culte  impérial,  sous  des  formes  diverses,  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Occident,  où  il  survécut  même  au  triomphe 
officiel  du  christianisme. 

M.  Kornemann  est  arrivé  à  des  résultats  particulièremei^  nets 
en  ce  qui  concerne  la  chronologie  des  cultes  provinciaux.  On  connaît 
la  théorie  d'après  laquelle  l'ancienneté  d'un  culte  provincial  est  en 
raison  inverse  du  degré  de  romanisation  de  la  province  (2).  L'au- 
teur reprend  cette  théorie  et  la  confirme  par  des  preuves  nouvelles. 
Partant  des  cultes  dont  la  date  de  fondation  nous  est  connue,  il 
établit  que  la  forme  seule  du  culte  rendu  aux  empereurs  dans  les 
autres  provinces,  permet,  à  défaut  d'autres  indices,  d'en  fixer  l'an- 
cienneté :  là  où  on  a  une  ara  Romae  et  Augusti  avec  sacerdotes, 
on  est  en  présence  d'une  fondation  d'Auguste;  là  où  se  trouve  ua 
templum  divi  Augusti  awtc  flamines^  la  fondation  date  des  premiers 
successeurs  d'Auguste  (15-69  ^P*  J--C.);  enfin  les  fondations  de  la 
dynastie  flavienne  se  reconnaissent  généralement  à  la  présence  d'un 

(  1  )  Il  faut  eniendre  par  là  le  culte  institué  par  le  souverain  lui-même  ou  par 
rÉtat,  par  opposition  à  celui  qui  naît  spontanément  de  la  piété  populaire.  Cette 
distinction  se  confond,  dans  l'Empire  romain,  avec  celle  qu'il  faut  faire  entre  les 
cultes  municipal  et  provincial  des  empereurs. 

(3j  Cette  théorie,  en  appar.nce  paradoxale,  mais  très  juste,  a  été  émise  par 
Kbaschbninnikoff,  Ueber  die  Einfuehrung  des  provin^iaien  Kaisercultus  int 
roemischen  Westen,  Philolojgus,  t.  LUI,  1894,  pp.  147-149. 
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sacerdos  Augnsti provinciae  ou  cTun  sacerdos  provinciae.  Ces: 
en  se  basant  sur  ces  indices  que  Tauteur  retrace  lliistoire  géoénk 
de  la  propagation  du  culte  impérial  dans  les  provinces  d'Ocddeo:, 
et  en  explique  les  variantes  locales  par  la  politique  des  différents 
empereurs. 

Il  serait  possible  cependant  d*aller  plus  loin  dans  ces  recherches 
et  d'examiner  jusqu'à  quel  point  les  formes  du  culte  impérial  on: 
été  adaptées  aux  mœurs  et  aux  habitudes  religieuses  des  provin- 
ciaux (il.  —  D autre  part,  on  peut  se  demander  si  lauteur  a  rendu 
complètement  justice  à  Tinfluence  des  idées  religieuses  de  rOheni 
qui  seules  ont  pu  donner  la  justification  ihéologique  du  culte  rendu 
au  souverain  encore  en  vie. 

Les  assemblées  provinciales  sont  en  rapport  intime  avec  le  cult« 
impérial  qui  a  provoqué  leur  création.  L  article  que  leur  consacre 
M.  Kornemann  s'inspire  en  grande  partie  des  idées  du  précédent 
mémoire.  Il  n'y  est  question  que  des  concilia  de  TOccident,  les  Komi 
des  provinces  grecques  devant  faire  l'objet  d*un  article  spécial  de  la 
Real'Encyclopaedie,  L'auteur  y  expose  d'une  façon  très  complète 
en  deux  chapitres  distincts,  l'origine,  l'organisation  interne  et  le  rôle 
politique  des  concilia,  avant  et  après  les  réformes  de  Dioclétien. 

Un  certain  nombre  de  documents  relatifs  au  culte  des  empereurs 
en  Espagne  sont  publiés  et  commentés  par  M.  Fiske. 

341.  0.  C  Fitke,  Notes  on  the  worship  ofthe  roman  emperors 
in  Spain.  Harvard  Sludies  in  dass.  philol.»  t.  XI,  1900,  pp.  loi-iSg. 
C.  R.   I.  :  F.  F.  Abbott,  Class.  rev,^  1901,  pp.  92-93. 

343.  Pr.  Cimont,  Un  serment  de  fidélité  à  F  empereur  Auguste. 
Rev.  des  et.  grecques,  t.  XIV,  Î901,  p.  26-45.  [Et  à  part  :  Paris. 
Leroux,  1901,  2c  pp.,  avec  une  carte  (2)]. 

Si  l'apothéose  est  en  Occident  une  innovation  du  Prindpat,  il 
n^en  est  pas  de  thème  en  Orient  où  les  empereurs  se  substitueo: 
aux  anciens  monarques  asiatiques  et  héritent  de  leurs  prérogatives 
divines.  On  trouve  la  confirmation  de  ce  fait  dans  le  serment  de 
fidélité  dont  le  texte  a  été  découvert  par  M.  Cumont  à  Vezir>Keupru. 
dans  lancienne  Paphlàgonie.  Ce  serment  reproduit  presque  linén- 
lement  les  formules  juratoires  depuis  longtemps  en  usage  dans  les 
Éuts  asiatiques,  et  il  nous  montre  que,  dès  le  lendemain  de  lan- 
nexion  (l'inscription  date  de  la  3«  année  de  la  province,  3  av.  J.-C.-. 


(  1)  Voir  quelques  observations  de  C.  Jullian  à  ce  sujet  :  Rev^  des  et,  anc„  lU, 
1901,  p.  362-363. 

(2)  Lt  texte  de  l'inscription  se  retrouve  dans  les  C..R.  de  tAcad,  des  Inscr., 
1900,  nov.-déc,  pp.  687-691,  et  dans  la  Rev,  arch.yji,  XL,  1901,  p.  J42. 
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le  culte  impérial  était  organisé  dans  toutes  les  villes  de  la  Pâphla- 
gonie(i). 

344.  J.  TovUin,  art.  Lucullia,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dict. 
des  Antiq,,  t.  V,  fasc.  3o,  1901,  p.  i35i. 

345.  P.  Pottoart.  Les  jeux  en  rhonneur  de  Q.  Mucius  Scaevola^ 
Rev.  de  Philologie,  t.  XXV,  1901,  pp.  85-88. 

346.  Waolunaih,  Ehrendekret  der  Provins  Asia.  Rhein.  Mus. 
f.  Philol.,  t.  LVI,  pp.  149- i5o. 

Déjà  sous  la  République,  les  proconsuls  avaient  été  Tobjet  de  la 
part  des  provinciaux  d'honneurs  quasi-divins,  comme  en  témoignent 
pour  la  province  d*Asie,  l'institution  des  Lucullia^  en  Thonneur 
de  L.  Licinius  Lucullus,  et  des  Mucia^  en  l'honneur  de  Q.  Mucius 
Scaevola.  M.  Foucart  a  repris  Texamen  des  textes  épigraphiques 
qui  se  rapportent  à  ces  derniers  jeux.  Il  établit  qu'ils  ont  été  fondés 
par  la  communauté  des  villes  et  des  fédérations  de  la  province 
d''Asie  et  des  Grecs  inscrits  sur  la  liste  des  amis  du  peuple  romain. 
C*est  probablement  cette  communauté  qui,  après  s'être  maintenue, 
est  devenue  sous  l'empire  le  koivôv  'Aoiaç:  C'est  de  celte  communauté 
qu'émane  le  décret  honorifique  en  l'honneur  d'Hérostratos  {2),  que 
commente  M.  Wacbsmuth. 

347.  Fr.  Otmont,  Le  Pontarque  et  ràpxicpcùç  TTôvrou.  Rev.  des 
et.  grecques,  t.  XIV,  1901,  pp.  137-141. 

Tout  Koivév  a  à  sa  tête  un  àpxiepcOç  ;  les  inscriptions  nous  font 
connaître  également  un  président  qui  emprunte  son  nom  à  la  pro- 
vince et  porte,  selon  les  cas,  les  titres  d'  'A^dpxnç*  Bieuvidpxn?,  Auxidp- 
xnç^TTovrdpxnç,  etc.  Llnscription  que  commente  M.  Cumont  se  rap- 
porte à  un  président  du  xotvév  de  Fhexapole  pontique  ;  Tauteur  y 
trouve  une  confirmation  de  l'opinion  qui  tend  à  prévaloir  aujour- 
dTiui  et  d'après  laquelle  les  titres  de  irovrdpxnç  ou  de  président  de 
la  diète,  et  d*  àpxupcùç  TTôvrou,  ou  de  grand-prêtre  d'Auguste,  dési- 
gnent deux  fonctions  distinctes,  mais  pratiquement  inséparables  et 
se  confondant  dans  la  même  personne.  De  son  côté,  Mommsen  a 
démontré  que  la  lyciarchie  et  l'dpxupcla  de  Lycie  n'ont  pu  être  que 
deux  fonctions  du  même  dignitaire  (3).  C'est  là  l'opinion  admise 
également  par  M.  A.nderson  (4). 

(1)  La  même  inscription  est  importante  à  un  autre  point  de  vue.  Vezirkeupru 
occupe  remplacement  de  Tancienne  Pha^imon  qui  prit  successivement  les  noms 
de  NfapoUs^  depuis  Pompée,  de  Claudiopoiis,  depuis  le  régne  de  Qaude,  et 
d*Andrapa^  à  Tépoque  chrétienne.  Ce  fait,  acquis  aujourd'hui,  oblige  de  reculer 
▼ers  Test  la  frontière  de  la  Paphlagonie. 

(a)  Joum,  o/hell,  studies^  XVI,  1896,  p.  276,  n»  27. 

(3)  MoMMSiM,  Jahresh.  des  oester,  arch,  Inst.,  III,  1901,  pp.  6-8  fno  146]. 

(4)  J.  G.  C.  ANDBRSorf,  Pontica^  Journ,  of  hell.  studies,  XX,  1900,  pp.  i53- 
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Sur  la  procédure  suivie  dans  les  assemblées  provinciales,  ainsi 
que  sur  le  contenu  et  la  portée  de  leurs  décrets*  on  pourra  consulter  : 

348.  fletkj,  art.  Decretum  (V,  Dekréte  der  Propin^iallandtage) 
dans  Pauly-Wissowa,  Real-Encyclop.^  l.  IV^  1901,  pp.  2297-2299. 

Le  fait  qui,  avec  Tavènement  du  culte  des  souverains,  domine 
toute  l'histoise  religieuse  des  trois  premiers  siècles  de  Tempire,  c'est 
rinvasion  et  la  popularité  extraordinaire  des  cultes  orientaux  dans 
rOccident  latin.  Ce  fait  capital  est  à  Tordre  du  jour  des  recherches 
savantes,  et  certaines  de  ses  manifestations  ont  été  déjà  Tobjet  cie 
travaux  importants  au  premier  rang  desquels  il  faut  citer  Touvrage 
de  M.  Cumont  sur  le  culte  de  Mithra.  Cest  à  cet  ordre  d'études 
que  se  rattachent  les  publications  mentionnées  ci-après  : 

349.  Ortat  Showiraian.  The  gréai  Mother  of  the  Gods.  Bulletin 
of  the  university  of  Wisconsin,  n®  43,  pp.  221-333.  Wisconsin, 
1901,  Madison. 

C.  R.  :  1.  L.  Blocb,  Beri,  phil.  Woch.,  190a,  pp.  721-724, 

2.  A.  de  Ridder,  Rev.  crit.^  1902,  LUI,  pp.  339-342. 

3.  Ed.  Remy,  Bull.  Mus.  Belge,  1902,  pp.  339-342. 

350.  Orut  Shewennaa,  Was  Attis  in  Rome  under  the  Repubiicf 
Transactions  of  the  Amer.  Philolog.  Assoc.,  t.  XXI»  pp.  46-59. 

35 1.  A.  H.  Kan,  De  Jovis  Dolicheni  cultu.  Groningue,  Wolters, 
1901,  ii5  pp.  in  8. 

C.  R.  :  1.  A.  de  Ridder,  Rev,  crit.^  1901,  LU,  pp.  244-245. 
2.  F.  Haug,  Beri.  phii,  Woch,^  1902,  pp.  403-405. 

352*.  Aadtlitnt,  Du  culte  de  Caelestis  à  Rome.  Dans  le  recueil 
Entre  Camarades^  publié  par  TAssociation  des  anciens  élèves  de  la 
faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris.  Paris,  Alcan,  1901. 

Le  livre  de  M.  Showerman  sur  la  Magna  Mater  est  une  disser- 
tation doctorale.  Cest  assez  dire  que  son  travail  n*a  pu  se  baser  sur 
une  étude  personnelle  et  approfondie  de  tous  les  documents  relatifs 
à  ce  vaste  sujet,  et  porte,  en  somme,  les  caractères  d'un  travail  de 
seconde  main.  L  auteur  y  étudie  les  origines  du  culte  de  Cybèle  en 
Asie,  son  passage  en  Europe,  son  transfert  à  Rome  sous  la  répu- 
blique, sa  diffusion  dans  les  provinces,  l'organisation  de  ses  commu- 
nautés de  fidèles,  la  grande  vogue  de  ses  rites  monstrueux  sous 
TEmpire  et  principalement  sous  les  Antonins,  enfin  sa  lutte  avec  le 
christianisme  et  sa  disparition  à  la  fin  du  IV«  siècle.  D  une  lecture 
ftcile  et  attrayante,  Touvrage  de  M.  Showermann  n'est  pas  exempt 


i56.  Sur  la  même  question,  on  consulterm  également  G.  FouGÈau,  Encore  te  ly^ 
ciarque  et  Varchiéreus  des  Augustes,  Mélanges Perrot,  Paris,  Fontemoiog,  1902. 
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d'erreurs  et  de  lacunes.  Celles-ci  s'expliquent  par  les  conditions  dans 
lesquelles  il  a  été  composé,  et  elles  ont  été  suffisamment  discutées 
dans  les  comptes  rendus  cités  plus  haut  pour  qu*il  soit  inutile  d'y 
revenir  ici. 

Le  culte  d'Attis  est  en  relations  étroites  avec  celui  de  Cybèle, 
Dans  un  article,  dont  les  conclusions  sont  reprises  dans  son  livre. 
M.  Showerman  a  recherché  si  le  culte  d*Attis  avait  été,  comme  celui 
de  Cybèle,  introduit  à  Rome  dès  Tépoque  républicaine.  M.  Shower- 
man aboutit  à  cette  conclusion  qu' Attis  ny  fut  connu  à  cette 
époque  que  par  la  légende,  mais  il  est  à  noter  que  ses  preuves  sont 
purement  négatives  et  que  l'emprunt  direct  du  culte  de  Cybèle  à 
Pessinunte  milite  plutôt  pour  la  thèse  contraire. 

L'histoire  du  Jupiter  de  Doliché,  dont  la  fortune  arrive  à  son 
apogée  aux  II«  et  UI^  siècles  de  notre  ère,  présente  de  nombreux 
points  de  contact  avec  celle  de  la  déesse  de  Pessinunte  et  avec  celle 
de  Mithra.  L'étude  que  lui  a  consacrée  M.  Kan  s'inspire  en  grande 
partie  de  travaux  antérieurs  et  notamment  de  celui  de  Hettner  (i). 
Mais  la  découverte  d'un  nombre  considérable  de  documents  nou- 
veaux, et  une  analyse  minutieuse  de  tous  les  matériaux  relatifs  au 
sujet  ont  permis  à  l'auteur  de  préciser  et  de  rectifier  bien  des  points 
de  détail. 

C'était  également  une  déesse  orientale  que*  la  dea  Caelestis  de 
Carthage  dont  M.  Audollent  a  repris  l'histoire  dans  le  monde 
romain.  «  Selon  lui  la  déesse  protectrice  de  Carthage,  amenée  au 
Càpitole  par  Scipion  (2)  au  moment  de  la  chute  de  la  ville,  s*y 
maintint  sans  doute  jusqu'à  la  fin  du  paganisme,  mais  elle  perdit 
peu  à  peu  son  caractère  exotique  et  se  confondit  de  plus  en  plus 
avec  Junon,  dont  elle  avait  emprunté  le  nom.  Aussi  en  219  ap.  J.-C, 
lorsque  l'empereur  Elagabal  fit  venir  de  Carthage  la  Caelestis  afri- 
caine qui  n'avait  subi  ni  le  contact,  ni  l'influence  des  idées  romaines, 
mais  avait  conservé  son  caractère  punique,  il  en  résulta  un  culte 
nouveau  (3)  » 

On  sait  que  les  soldats  ont  été  les  propagateurs  les  plus  actifs 
des  cultes  orientaux  en  Occident  (4).  On  trouvera  des  indications 
nouvelles  à  ce  sujet  dans  : 


(1)  Hbttnbr,  De  Jove  Doiicheno^  Diss.  Bonn,  1877. 

(2)  Cette  opinion  est  rejetée  par  Wissowa,  Religion  und  Kultus  der  Roemer, 
Munich,  1903,  p.  3i3. 

(3)  Bull,  de  la  Soc,  des  Antiq.  de  France^  »90N  P-  ^79. 

(4)  Le  texte  S\oli  M\ithrae]  que  M.  Schuermans  avait  cru  pouvoir  lire  en  tête 
d'une  inscription  découverte  à  Tongres,  doit  être  abandonné  pour  la  lecture 

V]i)lka[no  s,  [cfr.  supra  n*  288]. 
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353.  Cl.  H  Ibfra,  Oriental  cuits  in  Britain.  Harvard  Studies  in 
class.  Philol.,  l.  XI,  1900,  pp.  47-60. 

Il  est  intéressant  d*étadier  les  influences  subies  par  la  reli^oo 
romaine,  mais  non  moins  intéressant  d'étudier  Tinfluence  qa^elle  a 
exercée  elle-même  sur  les  populations  de  TEmpire.  On  consultera 
à  ce  sujet  Tarticle  de 

334.  0.  Wintwa,  De  eqmtum  sin^ularium  titulis  romanis  obser- 
vatiunculae^  dans  les  Strena  Helbigiana.  Leipzig,  Teuboer,  1900, 
pp.  337-340. 

L'auteur  y  démontre  que  les  déesses  Victoria^  Fortuna,  Félicitas, 
Salus^  qui  se  rencontrent  fréquemment  sur  les  inscriptions  votives 
des  équités  singulares^  sont  bien  les  divinités  romaines,  comme  le 
montre  déjà  la  mention,  à  côté  d'elles,  des  dieux  Mars,  Hercule  et 
Mercure. 

Divers  points  relatifs  au  droit  sacré  et  au  rituel  du  culte  sont 
élucidés  dans  les  articles  d'encyclopédie  qui  suivent  : 

355-356.  WkMwa,  articles  Consecratio  et  Dedicado,  dans  Pauly- 
Wissowa,  Real'Ençyclop.,  t.  IV,  1900,  pp.  896-902  et  t.  IV,  1901, 
pp.  2356-2359. 

357  359.  Boaeké-Lfcltreq,  articles  Lectisternium^  Litatio  et  Lus- 
ratio  ,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des  Aniiq.^  U  V,  fasc.  28, 
1900,  pp.  1006-1012,  fasc.  3o,  pp  1266-1268  et  fasc.  3i,  1901, 
pp.  1405*1432. 

360.  Tkéteal;  art.  Lucus.  Ibid.^  fasc.  39,  1901,  pp.  i35i-i3S6. 

Les  fêtes  religieuses  et  les  jeux  qui  en  sont  Taccompagnement 
ordinaire,  ont  fait  l'objet  d'une  série  de  travaux  : 

36 1.  E.  SiMitr,  Familienfeste  der  Griechen  uHd  Roemer.  Beriin« 
G.  Reimer,  1901,  128  pp.  in-8. 

C.  R.  :  1.  P.  Stcngel,  Wock.  klau,  Phil.,  1901,  pp.  43-44. 
2.  G.  Wissowi,  Deut,  Littérature,^  1902,  p.  1009. 

L'ouvrage  de  M.  Samter  esc  un  excellent  travail  d'ethnologie 
comparée.  Les  études  de  ce  genre  qui  visent  i  pénétrer  le  sens  des 
coutumes  anciennes  par  comparaison  avec  les  pratiques  d^autres 
peuples  de  civilisation  analogue,  sont  de  nature  fort  délicate,  mais 
il  faut  rendre  à  l'auteur  cette  justice  d'avoir  utilisé  ses  matériaux, 
au  reste  très  abondants,  avec  beaucoup  de  tact  et  de  finesse;  aussi 
ses  conclusions  sont-elles  toujours  très  vraisemblables  sinon  toujours 
certaines.  11  étudie  un  grand  nombre  de  pratiques  usitées  dans  k 
monde  gréco-romain  à  l'occasion  des  naissances,  des  mariages,  des 
affranchissements,  de  l'entrée  dans  la  maison  d'étrangers  ou  de  nou- 


11 
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veaux  esclaves,  etc.,  et  y  découvre  des  cérémonies  expiatoires  desti- 
nées à  apaiser  les  mânes  ombrageux  des  ancêtres,  toujours  présents 
au  foyer  domestique.  En  appendice,  l'auteur  défend,  par  des  argu- 
ments nouveaux  tirés  4è  1  ethnologie  comparée,  et  contre  M.  G. 
Wissowa,  le  Caractère  funéraire  du  culte  des  Lares  (i). 

362.  J.  Tontain,  art.  Ludi  publici,  dans  Daremberg  et  Saglio,. 
Dict.  des  Antiq,^  t.  V,  fasc.  3i,  ipor,  pp.  î370-i?78. 

M.  Toutain  expose  l'histoire  et  l'organisation  des  jeux  publics  à 
Rome,  sous  la  République  et  sous  l'Empire,  et  fait  suivre  son  article 
d'une  liste  des  jeux  publics  de  l'époque  impériale.  On  se  demande 
pourquoi  l'auteur  a  exclu  de  cette  liste  les  jeux  du  IV«  siècle,  dont 
la  nomenclature  est  des  plus  intéressantes  pour  la  connaissance  de 
rhistoire  et  des  mœurs  de  cette  époque. 

363.  0.  WinowA,  art.  Decennalia^  dans  Pauly- Wissowa,  Real- 
Encyclop.,  t.  IV,  1901,  pp.  2263-2267. 

364*.  0.  (Jnmd.  De  saeculo  Romanorum,  Progr.  des  Kg.  Friedr.- 
Wîlhem-Gymnasiums.  Posen,  Merzbach,  1900,  27  pp.  in-4. 

365*.  0.  von  Batimnr,  Ludi  saecuiares.  Les  anciens  jeux  séculaires 
romains.  Étude  philologique  et  historique  (en  russe).  Varsovîc,- 
Karbasnikow,  1901,  XVI-326-CXV  pp.  in-8,  et  12  planches. 

C.  R.  :  1.  ËlariguenYM>n,  Rev.  crit ,  1903,  t.  55,  pp.  187-189. 

2.  A.  Êrman,  Woch,  klass,  PMl,^  1902,  pp.  1 338- 1344, 

3.  J.  Lezhis,  Dâut.  Litteratunç,^  1902,  p;  2338. 

366.  W.  YdlbiMht,  Das  Saekularfest  des  Augustus,  Gvitersloh, 
C.  Bertelsman,  1900,  45  pp.  in-8  (Gymnasial-Bibliothek  von 
H.  Hoffmann). 

C.  R.  :  I.  O.  Haeberlin,  Berl.phil,  Woch,^  1901,  pp.  692-694. 

2.  W.  Hir»chfèlder,  Woch.  klass.  Phii.,  1901,  pp.  3i8-320. 

Le  premier  jour  de  l'année  consulaire  romaine  était  marqué  par 
de  grandes  solennités  religieuses.  On  célébrait  de  même  Tâvènement 
de  chaque  période  décennale  et  le  commencement  d'un  nouveau 
saeculum.  L'étude  de  M.  Conrad  s'efforce  de  fixer  l'étymologie  du 
mot  saeculum^  qu'il  fait  dériver  de  sexus,  et  de  déterminer  l'histoire 
et  le  caractère  des  iudi  saecuiares. 

Nous  faisons  d^  vœux  pour  que  M.  von  Basiner  se  décide  i  faire 
paraître  à  nouveau,  dans  une  langue  plus  facilement  accessible  que 
le  russe,  l'important  ouvrage  qu'il  consacre  aux  jeux  séculaires,etqui 
esft  la  publication  la  plus  complète  qui  existe  sur  ce  sujet  :  l'auteur 
réunit  en  appendice  tous  les  documents  épigraphiques,  littéraires  et 
numismatiques  qui  y  sont  relatifs.  Son  étude  embrasse  toute  This- 

(i)  Cfr.  nû333,  no  1. 
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toire  des  jeux  séculaires  et  s  étend  particulièrement  sur  la  question 
de  leur  origine  et  de  leur  caractère  religieux. 

La  brochure  de  M.  VoUbrecht  est  un  excellent  travail  de  vulga- 
risation scientifique.  Le  programme  des  fêtes  séculaires  d'Auguste, 
«xposé  d'après  les  sources  littéraires  et  les  dernières  découTertes 
épigraphiquos,  et  le  commentaire  du  carmen  saeculare  d'Horace  j 
tiennent  naturellement  la  plus  grande  place.  Mais  Tauteur  a  ea 
soin  de  mettre  en  lumière  la  haute  signification  que  prêtaient  à  ces 
solennités  les  circonstances  politiques  et  religieuses  du  monnent,  et 
de  montrer  comment,  conformément  à  la  politique  d'Auguste,  ces 
fêtes,  en  réalité  toutes  nouvelles,  furent  rattachées  aux  fêtes  sécu- 
laires du  passé. 

C'est  aux  solennités  séculaires  que  se  rattacherait  aussi,  s^on  U 
théorie  de  Mommsen,  Tusage  de  planter  un  clou.  Cette  manière  de 
voir  a  été  combattue  par  M.  von  Premerstein  : 

367.  A.  Ton  Piomarstehk,  art.  Clavus  annalis^  dans  Pauly-Wissowa, 
Real'Encyclop.^  t.  IV,  1900,  pp.  2-3. 

Cette  cérémonie,  qui,  comme  en  général  les  defixiones  (1),  était 
•censée  fixer  et  paralyser  l'influence  maligne  des  esprits,  était,  seloa 
lui,  une  cérémonie  annuelle.  M.  von  Premerstein  en  appelle  en 
particulier  à  la  réalité  des  dictatures  clavi  figendi  causa  de  33i 
et  3i3  av.  J.-C,  que  Mommsen  rejetait  dans  sa  théorie.  Mais  le 
<:aractère  historique  de  ces  dictatures  étant  admis,  rien  ne  prouve 
encore  que  cette  cérémonie  ait  été  annuelle. 

Nous  citons,  enfin,  pour  clore  cette  liste,  quelques  articles  qai 
ont  rapport  à  divers  collèges  sacerdotaux  : 

368.  J.  A.  HUd,  art.  Lupercalia^  Luperci,  dans  Daremberg  et 
Saglio,  Dict.  des  Antiq.,  t.  V,  fasc.  3i,  1901,  pp.  1398-1402. 

369.  O.Boisiitr,  Haruspex.  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique 
de  Paris,  1900,  pp.  35o-354. 

370.  ZimBermasB,  Noch  einmal  die  Etymoiogie  von  AMgv^ 
Rheinisches  Muséum,  t.  LV,  1900,  pp.  486-487. 

37  t.  Mamoeki,  Le  vestale  christiane  del  quarto  secoio  e  il  dmi- 
Jero  di  Ciriaca.  Boll.  d'arch.  crist.,  t.  V,  fasc.  3-4,  pp.  199-215. 

M.Z. 

(1)  Cfr.  KuHNBKT,  art.  De/ixio,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-Encydop  .  t.  fV, 
4901,  pp.  2373-2377. 
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Banquet  des  Sept  Sages  de  Plutarque 


HiDERT  DEMOrUN 

Docteur  en    philosophie  et  lettres 
Ancien  membre  étranger  de  T Ecole  française  d*Athèues. 


Dans  une  critique  un  peu  sévère  du  premier  volume  de  FédH 
tien  que  M.  Beniardakis  a  publiée  des  Œuvres  morales  de  Plu- 
tarque, M.  de  Wilamowitz-Mœllendorff  a  montré  que  Fétode  da 
texte  de  cet  important  ouvrage  est  encore  à  ses  débuts  et  qu'il 
faudra  im  long  travail  de  cx)llation  avant  de  pouvoir  établir  nii 
texte  critique  répondant  aux  exigences  actuelles  de  la  science  (  f  ). 
Il  semble  que  pour  Taire  teuvre  utile  on  doive  étudier  particu- 
lièrement chaque  traité,  collationner  la  plupart  des  maouscrits 
qui  le  contiennent  et  fixer  l'histoire  du  texte  en  déterminant  le 
rapport  existant  entre  ces  manuscrits.  C'est  ce  que  M.  Bermr- 
dakis  a  négligé  de  faire.  Sans  doute,  la  longtieur  des  OEutrts 
morales  et  le  grand  nombre  des  manuscrits  rendent  une  coUation 
complète  matériellement  impossible.  Mais  l'éditeur  grec  aurait  dii 
au  moins  tenir  compte  des  résultats  importants  auxquels  M.  Trea 
est  arrivé  en  étudiant  plusieurs  manuscrits  de  Plutarque  (â). 

(1)  Plutarclù  Chaeronensis  Moralia  recognovit  G.  BciiifARDAKi$«  I-Vm,  Leî{tfif, 
1888- 1S96.  WiuuiowiTz-MocLLCMuoRFF,  Zu  PluUirch*  Gustmahl  der  seben  M  eùrs« 
dans  y  Hermès,  XXV,  1890,  p.  196  ss.  et  Gàit.  gel.  Anseig.,  1896.  p.  326.  —  Stf 
rauthenticité  du  Banquet  des  Sept  Sages,  v.  G.  Uerrmarr,  Quaest.critic.  de  Phitardù 
Moralibus,  I,  Diss.  Halle.  1875,  p.  6  ss.  G.  Haick,  Plutarch  von  Chaeromra  der 
Ver  lasser  des  GastmahU  der  sieben  Weisen,  Burghausen,  Progr.  1891,  |k  1  ss. 
R.  HiRZEL,  Der  Dialog,  Leipzig,  1895,  H,  p.  132.  —  M.  Croiset,  Hist,  de  la  iittér.  yr., 
V,  1899,  p.  491, 11.  1,  rejette  rauthenticilé  du  Banquet. 

[i)  Des  nombreux  programmes  de  M.  Treu,  nous  n*avons  pu  nous  procurer  qu'sB 
seul  :  Zur  GeschicfUe  der  Ueberlieferung  tx)n  Plutarchs  Moralien,  1,  \\'ald«iiè(trf, 
1877.  Nous  connaissons  les  autres  (11.  Ohiau,  1881  ;  III,  Breslao,  1884)  par  Paiiahy 
que  Heinze  en  a  donnée  dans  le  Jahresbericht  txm  Bursian,  1873,  p.  320  ;   1877» 
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M.  Paton,  au  contraire,  en  a  tiré  parti,  en  éditant  les  trois  Dia- 
logues pythiques  et  nous  avons  tenté  à  notre  tour  un  travail  sem- 
blable pour  le  Banquet  des  Sept  Sages  (1).      - 

Il  est  inexact  de  prétendre  que  Tédition  de  M.  Kernardakis 
soit  une  réimpression  du  texte  de  Hercber;  elle  en  diffère  en 
71  passages  et  le  second  éditeur  a  souvent  écarté  des  leçons^ 
fautives  de  son  prédécesseur.  Cependant ,  M.  Bernardakis  a 
quelquefois  reproduit  les  citations  erronées  de  Hercher  et  il  a 
pris  pour  des  conjectures  de  celui-ci  des  leçons  empruntées  à  des^ 
manuscrits.  Cette  erreur  s'explique  par  le  fait  que  M.  Bernardakis 
D^a  pas  collalionné  le  manuscrit  d*Heidelberg  (Palatinus  153  P), 
dont  Hercher  a  reproduit  la  plupart  des  leçons  sans  en  indiquer 
la  provenance  (2). 

Dans  la  préface  de  son  édition  (p.  xi  ss.  et  p.  lxxxvu),  M.  Ber- 
nardakis cite  13  manuscrits  contenant  le  Banquet  des  Sept  Sages ^ 
mais  il  en  a  seulement  consulté  8  et  collalionné  4  pour  ce  traité: 
Parisinus  E  1672  (E),  Ambrosianus  82  (G).  Venetus  427  (fr.)  (0), 
Aihous  268  (Q).  Il  nous  a  paru  que  la  collation  de  la  plupart  des 
manuscrits  contenant  le  Banquet  permettrait  d*en  établir  le  stemma 
et  d'élucider  l'histoire  du  texte  de  ce  traité. 

Nous  avons  collalionné  22  manuscrits  à  Paris  (ABCE),  à  Milan 
(DFGH),  à  Florence  (IJKL),  à  Venise  (MO),  à  Naples  (N),  à 
Heidelberg  (P),  à  Rome  (RSTV)  et  à  Londres  (XY).  Du  manuscrit 
de  Londres,  Harleianus  5692  (Z),  nous  n'avons  noté  que  les  prin- 
cipales variantes  ;  nous  remercions  M.  Bernardakis  qui  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  à  Athènes,  quelques  leçons  du  manus- 
crit Athous  268  (Q)  (3). 

p.  307;  1S81,  p.  91  ;  1884,  p.  178;  1885,  p.  123.  A.  Dyroff,  Bericht  iiber  Plutarch» 
Moralia  fur  1889-1899,  ibid,  1901,  vol.  108,  p.  1-58.  Larsem,  Siudia  criiica  in  Plu- 
tarchi  Moralia,  diss.  Haiiniae,  1889,  p.  1-20.  Hauck,  o.  c,  p.  53. 

(I)  Dialogi  pythici  Ires,  éd.  Paton.  Berlin,  Weidmani),  1893.  L.  Parhentier,  Revue 
de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  XXXVI,  1893.  p.  281  et  Anecdota  Bruxellensia^ 
II,  Les  Extraits  de  Platon  et  de  Plutarque  du  manuscrit  11360-63  (Recueil  des  trav. 
pobl.  par  la  Fac.  de  philos,  et  lettres  de  rUniv.  de  Gand,  11«  fasc.,  1894),  p.  41  ss. 

d)  Plutarchi  Moralia,  1,  éd.  Hercher,  I^lpzig,  1872. 

(3)  Nous  avons  collalionné  k  Veitlse  une  édition  princeps  d^Alde  Manuce  (1509) 
contenant  des  notes  marginales  du  xvie  siècle,  attribuées  au  Florentin  Donatus  Jan- 
Dotius  (Append.  ad  cod,  gr.  27).  Cf.  Wyttekbach,  Plutarchi  Moralia^  I,  p.  lxxxvi. 
Nous  avons  omis  de  collationner  à  Florence  le  manuscrit  Pluteus  gr,  80,  22  qui, 
d*aprcs  Bandini,  CataL  cod.  gr.  bibi.  laur.  III.  p.  210,  contient  les  traités  n«>»  24  k 
ri3  et  n*'  23  du  recueil  de  Planude.  Nous  n*avons  pas  consulté  la  collation  que  Contos  a 
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Avant  (l'éludier  le  rapport  des  mamiscrits  entre  eus,  ooos 
donnons  ci-dessous  une  courte  description,  en  indiquant  leur 
tenu  d'après  le  plus  complet  d'entre  eux,  ParisUms  167â  Œ)  (I). 

Les  études  de  M«  Treu  ont  établi  qu'un  grand  recueil  des 
OEuvres  morales  de  Plutarque  fut  constitué  à  la  lin  du  un*  siêde 
par  le  moine  byzantin  Maxime  Planude.  Cette  collection,  désignée 
sous  le  nom  de  Recueil  de  Planude,  Corpus  Ptanudeum, 
prend  69  traités  copiés  dans  le  même  ordre  dans 
manuscrits;  le  Banquet  des  Sept  Sages  est  le  ôl"^  de  cette  liste. 
Le  manuscrit  E  contient  en  outre  9  traités  (70  à  78)  dont  b  tra- 
dition est  indépendante  du  recueil  de  Planude. 

Nous  désignons  les  manuscrits  par  des  lettres  majosenles  ei 
conservant  le  plus  possible  les  lettres  employées  ordinairemeot  par 
les  éditeurs  ;  nous  croyons  inutile  de  noter  ici  pour  chacon  d  «x 
les  observations  relatives  à  l'accentuation,  à  Télision,  à  Tiotacisoie, 
aux  abréviations  et  aux  ligatures.  Ils  sont  tous  écrits  en  minos- 
cule. 

A  •=  Parisinus  graecus  IG7<,  metnbranaceus,  in-4**,  de  492  f.  ; 
haut.  0^38;  larg.  (râ94  ;  ép.  0°'15,  copié  entièrement  de  la  aiéiiie 
main  en  lâ9G;  il  contient  les  Vies  parallèles  (!27â  f.)  et  le  recueil 
de  Planude  (î220  f.)  ;  le  n"  31  comprend  les  f.  76'  à  80^  (2), 

B  -=  Par.  gr.  1673,  chartaceus^  in-folio,  de  526  f.;  luiiil. 
C-aS;  larg.  (TIO,  du  xv^  siècle;  il  contient  18  Vies  (322  f.)  et 
28  traités  du  recueil  de  Planude:  31  (f.  223'  à  234),  68,  69,  66. 
30,  64,  67,  33,  46,  47,  41  à  44,  49,  30,  33,  56,  22,  23,  3», 
63,  38,  34,  70  à  77,  38,  40,  4,  3.  Ce  manuscrit  est,  avec  E,  le 
seul  qui  contienne  les  traités  70  à  77  (3). 

faite  à  Paris  au  siècle  dernier  d'environ  50  manuscrits  de  Plutarque.  Mais  nous  croy«ifc> 
avoir  collationné  tous  les  manuscrits  catalogués  de  la  Bibliothèque  Nattonale^  ^ 
contiennent  le  Banquet  des  sepl  sages.  Nous  ignorons  si  ce  traité  se  troure  dans  ks 
manuscrits  de  Moscou,  signalés  par  Mattbaei  [NoUtia  cod,  mss,  graec,  bibl.  Moa^mems.. 
Moscou,  1776]  et  Plularchi  de  StipersUHone,  Moscou,  1778.  Cf.  WrmwmAOi  îi 
p.  Lxxvi).  Nous  tenons  a  remercier  MM.  les  bibliothécaires  de  la  bienveilUncr  aire 
laquelle  ils  ont  mis  les  manuscrits  à  notre  disposition. 

(1)  La  liste  des  traités  de  ce  manuscrit  dressée  par  Treu,  I,  p.  n,  a  été  reprodsHt 
par  Bemardakis,  1,  p.  vm,  par  Larsen,  o.  c,  p.  20  et  par  Paton,  o.  c.  p.  ui  s.  ;  c'est 
d*après  elle  que  nous  indiquerons  le  contenu  des  manuscrits  collationnés. 

(2)  Wyttenbach,  o.  c,  I.  p.  lxx  s.  le  désigne  par  la  lettre  A.  Dcasa,  Pimùtnin 
Moralia,  préf.  Trec,  I,  p.  \u^  a  donné  une  description  détaillée  du  manuscrit.  Paths. 
p.  v  et  xïv  (A).  Omont,  Inventaire  sommaire  des  man.  gr.  de  la  bibl,  natiom,^  Paris, 
1888.  H,  p.  118. 

(3)  W'\TrENUAC:M.  1,  p.  LXXin  s.  (B).  Tai  c  III.  p.  37  SSj.  BERNABDAklS,  I,  p.  XI.  l*ATi.!lj 

•p.  vu  et  XV  s.  Omost,  II,  p.  122. 
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C  =  Par.  gr.  2076,  charlacem,  ia-4%  de  401  f.  ;  haut.  O'^SO; 
larg.  0'"15,  du  xv*  siècle;  il  contienl  les  traités  :  1,  48,  27,  47, 
61,  51  fr.  (f.  25^  à  43^,  29,  10,  :>5,  64  fr.,  52,  6,  18,  19,  16, 
9,  38,  24,  8,  20,  7,  17,  65,  36,  57,  3,  4,  12,  21,  30,  14,  15, 
1 1, 13,  28.  Le  texte  du  Banquet  commence  par  les  mots  -^Trôiaiç 
éauTov  ujç  ëTux€  (p.  148a)  ;  les  notes  marginales  sont  de  deux 
mains  difl'érentes  (1). 

D  =  Ambrosianus  C  i26  inf,,  memhranaceus,  in-4",  de  397  f.  ; 
haut.  (r325;  larg.  0™237,  de  la  lin  du  xui*  ou  du  commencement 
du  xi\^  siècle,  appartenant  au  fonds  Pinelli;  il  contient  le  recueil 
de  Planude;  n"  31  (f.  148'  à  156');  les  notes  marginales  du 
Banquet  sont  de  deux  mains  différentes;  les  mots  rares  sont 
répétés  en  marge  (2). 

E  =  Par.  gr.  167^i,  membranaceus,  in-i",  de  944  f.  ;  haut. 
0°'40;  larg.  0"'275;  ép.  0'"19,  copié  par  5  mains  différentes  au 
commencement  du  xiv^  siècle;  il  contient  les  Vies  et  les  OEuvres 
morales  ;  c'est  le  manuscrit  le  plus  complet  qui  existe  des  œuvres 
de  Plutarque.  Le  Banquet  (f.  560""  à  569*^)  a  été  copié  par  la  pre- 
mière main  (f.  2  à  706^)  (3). 

F  =-  Ambr.  C  i9:j  inf.,  membranaceus,  in-4°,  de '357  f.  :  haut. 
(>'"34;  larg.  0"'246,  du  xnr  siècle;  il  a  été  apporté  en  1606  à 
Milan  de  Tile  de  CJiio;  il  contient  les  traités  :  1  à  6,  55,  7  à  15, 
17,  18,  19,  16,  20,  21,  69,  56,  57,  36,  64,  28,  35,  30,  31 
(f.  225^  à  f.  239'),  29,  34,  58,  (m,  38,  o9,  60,  61,  53,  48,  27, 
24,  47.  Le  texte  a  été  copié  par  (|uatre  mains  différentes  ;  la 
quatrième  main  est  celle  du  Cretois  Démétrios  Ducas,  le  principal 
collaborateur  d'Aide  Manuce  pour  l'édition  princeps  des  Œuvres 
morales.  Le  Banquet  n'appartient  pas  aux  25  traités  que  l'édition 
aldine  a  empruntés  à  ce  manuscrit.  Les  notes  marginales  du 
Banquet  sont  de  trois  mains  différentes  dont  une  paraît  être  celle 
du  copiste  lui-même.  La  tradition  de  ce  manuscrit  est  indépen- 
dante du  recueil  de  Planude  (4). 

(1)  Wyttknbach,  1,  p.  Lxxv.  Dlhner,  l.  c.  Omont,  II,  p.  189.  Bernahdakis,  I,  p.  xi, 
désigne  ce  manuscrit  par  G  ;  il  néglige  de  mentionner  les  traités  18  et  15. 

(2)  Trei'  [ni,  p.  10  ss.].  Bernardakis,  I,  p.  xii.  Paton,  p.  v,  n.  1,  p.  vi,  n.  1  et 
p.  XXI,  n.  2.  Les  éditeurs  désignent  généralement  par  D  le  manuscrit  Par.  gr.  19o6, 
qui  ne  contient  pas  le  Banquet. 

(3)  WïTTENBACH,  I,  p.  LxxD  (E).  Dliîner,  /.  C.  Treu,  I,  p.  IV  SS.  [et  II  pour  les 
traités  70-78].  Omokt,  11,  p.  12)  s.  Bernakiams,  I.  p.  mii  et  xvi.  Paton,  p.  m  s. 

(i)  Treu  [lil,  p.  13J.  Paton,  p.  xii  :  Amb^ 

viiij  19 
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G  =  Ambr.  M  <Vi  sup.,  chartaceus,  in-4^,  de  182  f.  ;  haut.  (r25; 
larg.  1V"187,  copié  en  1417,  appartenant  au  fonds  Pinelli;  il  con- 
lienl  les  traités  :  :i9,  6(),  15,  20,  1(>,  21,  13,  28,  35,  51  :>l 
(f.  lir  à  f.  158^),  29,  34.  Une  seconde  main  a  écrit  des 
variantes  dans  l'interligne  (1). 

H  =  Ambr.  II  115  sup.,  chartaceus,  in-4^,  de  181  f.  ;  haut. 
0*283  ;  larg.  0'"205,  du  xv*^  siècle  ;  il  contient  la  Morale  à  Moh 
maque  (f.  1  à  f .  i)Vf)  et  la  Grande  Morale  (f.  97  à  f.  134^)  d'Aris- 
tole,  les  traités  31  (f.  135^  à  f.  15r)  et  32  (f.  151^  à  f.  ISD  de 
Plutarque.  H  a  été  copié  à  Venise,  comme  nous  le  lisons  a  la  pre- 
mière page  :  Codex  ante  annos  centtim  VeneUis  optima  et  indila 
manu  scriptus  ;  de  l'avis  de  Mgr  Ceriani,  le  savant  préfet  de  la 
bibliothèque  ambrosienne,  le  manuscrit  a  été  copié  par  le  (Irèlois 
Joannès  Rhosos,  qui  lut  longtemps  au  service  du  cardinal  Bessarioo 
et  qui  a  copié  aussi  le  manuscrit  M  (v.  ci-dessous).  Le  manuscrit 
provient  d'un  collège  de  Milan,  schoiae  charilatis  domini  Ilieronymi 
Calchi  et  fut  acheté  en  1608  pour  la  bibliothèque  ambrosienne. 

I  =  Laurentianus  Pluleus  56,  4,  chartaceus,  in-4'\  de  357  f.: 
haut.  0^27;  larg.  (n9,  du  xv*^  siècle^  il  contient  les  traités:  <)7, 
31  (f.  2r  à  1.  55'^>,  2,  1,  5  à  17,  42  fr.,  4,  3,  2(>,  6i  et  six  Vies. 
La  confusion  des  prépositions  Ttepi  et  Trapd  y  est  très  fréquente. 
Quelques  notes  marginales,  d'une  encre  plus  pâle  et  d'un  trait 
plus  mince,  sont  de  la  main  d'Augelus  Politianus  (2). 

J  =  Laur.  Plat,  80,  21,  chartaceas,  in-4",  de  294  f .  ;  haot. 
O^J;  larg.  0™20i,  du  x\^  siècle;  il  contient  34  traités  :  45â4X, 
22,  24,  27,  28,  30,  31  (f.  59^  à  f.  7!^),  32,  33,  55,  30,  39,  40, 
41,  77,  49,  ^iO,  51,  61,  62,  63,  68,  55,  66,  53,  .>i,  <k5,  23,57. 
Le  copiste  affectionne  le  v  épheikystique  ;  les  remarques  raarjn- 
nales  et  quelques  accents  sont  d'une  seconde  main  (3). 

K  =  Laur.  Plut.  80.  2*),  chartaceus, lin-H^  de  214  f .  ;  hant. 
0"'2<>7;  larg.  0'"li,  du  xr  siècle;  il  contient  16  traités  :  It,  15, 
18,  19,  21,  17,  20,  63,  64,  67,  31  (f.  lO^à  f.  124"),  Oli.  50, 
57,  34,  29.  La  seconde  main  (K*>  marque  la  Vparation'des  inois 


i'  Tbei  [III,  p.  10]  et  PhihhtijW'i  i7  'J889, ,  p.  lUT  s.  Beksauiakls,  1.  p.  i^ 
xx\i  1 1  \x\ix.  Cf.  p.  iTO,  iiifra,  n.  5. 

i    B4SMM,  tatnl  coiiic.  graec,  OiOK  laur,,  II,  p.  301.  \V\rTE5RA«ii,  I.  p.  up- 

P.tK>\RI»Vkl>,  1.  p.  M. 

:î.  BvNKNi,  III,  p.  i\0.  B.  Mf-UK.  J'iutarch  '/'*rr  dit  Sft!en^h}pfnng iih  TimâfHSf 
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et  corrige  fes  leçons  de  la  première  main  (K*)  d'après  le  manu- 
scrit J.  Les  notes  marginales  sont  de  deux  mains  différentes;  on 
lit  quelquefois  en  marge  une  correction  déjà  indiquée  dans  le 
texte.  Une  troisième  main  semble  avoir  voulu  rendre  plus  visibles 
quelques  corrections  de  la  seconde  (1). 

L  =^  Laur.  Plut,  80,  o,  chartaceus,  in-i*",  de  i04  f.  ;  haut. 
(r295;  larg.  0"'2I,  du  xiv*'  siècle  ;  il  contient  le  recueil  de  Pla- 
niule  et  les  Quaestiones  Convivales  (78)  ;  le  Banquet  comprend  les 
f.  loG"^  à  f.  176^.  Les  notes  marginales  ou  variantes  (?|...)  des 
premières  pages  du  traité  sont  d'une  seconde  main  (î2). 

M  =  Marcianus  gr  .248,  membranaceus,  in-H*',  de  iGO  f.  ;  haut. 
0'"iô;  larg.  0'"285,  de  la  main  de  Joannès  Rhosos  qui  en  a  ter- 
miné la  copie  pour  le  cardinal  Bessarion  le  l**'  février  lirkS, 
comme  l'indique  une  note  h  la  (in  du  manuscrit  ;  il  contient  le 
recueil  de  Planude  et  le  traité  78;  le  ïf  51  comprend  les  f.  129' 
à  I57'-  (5). 

N  -=•  yapolHanm  gr.  350  III  E  28,  charlaceus,  in-i",  de  224  f.; 
haut.  (rôO;  larg.  0'"21,  du  xv'  siècle;  il  contient  33  traités  :  45, 
10,  7,  19,  17,  8,  3,  0,  9,  11,  12,  55,  47,  52,  i6,  2,  IG,  18,  5, 
21,  14,  15,  57,  22,  32,  4,  24,  27,  23,  36,  30,  31  (f.  207  à 
f.  219),  50;  le  texte  est  de  six  mains  différentes;  le  Banquet  est 
de  la  sixième  main  ;  les  notes  marginales  sont  de  deux  mains 
différentes  (4). 

0  «  Marcianus  gr.  427,  chartaceus,  in-8'*,  de  360  f.  ;  haut. 
0"*238;  larg.  (ri67,  du  xiv*^  siècle;  il  contient  19  traités  :  3  à  10, 
19,  11  fr.,  56  à  59  fr.,  34,  28.  35,  52,  31  fr.  (f.  136,  jusqu'à 
147  B  :  TÙpawov  Tépovia)  ;  le  Banquet  a  été  copié  par  la  seconde 
main  (f.  75  à  f.  156)  (5). 

P  =  Palatinus  gr.  153,  membranaceus,  in-4°,  de  173  f.  ;  haut. 

(1)  Bandini,  HI,  p.  217  s.  Ce  manuscrit  est  la  suite  du  précédent  Plut.  80,  28. 
(2;  Ba>dim,  in,  p.  175  s.  Trei\  I,  p.  xni.  Paton,  p.  v,  n.  1.  Parthey  a  utilisé  ce 
manuscrit  pour  le  traité  De  Superstitione  (32). 

(3)  Zanetti,  Graeca  D.  Marci  biblioth,  codic.  man.,  17i0,  n*»  248.  Omont,  Invent, 
des  manuacrits  grecs  et  latins  donnes  donnés  à  St-Marc  de  Venise  par  le  cardinal 
Bessarion  en  1468,  n*»  412.  NVyttenraoh,  1,  p.  lxxiv  s.  Bernardakis,  I,  p.  xui.  Paton, 
p.  v,  n.  l. 

(4)  Salvatore  CvRiLLO,  Cod.  gr,  tns.  reyiae  biblioth.  Borbonicae,  H,  1832,  p.  463  ss. 
BfcRNARDAïas,  1,  p.  xiu. 

(5)  Bernardakis,  1,  p.  xu  et  xxxvui  >.  c  pars  jwsterior  ita  consentit  cum  cod, 
Ambrosiano  n.  8:^  (Gj,  ut  ex  eodem  archelypo  dada  esse  videatur,  atque  commode 
contifjit  ut  inter  se  supplerent  ». 
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o  l*j:>;  larç.  O'  l4o,  du  xir  >i«xle;  il  contient  5  traités  :  56,  57, 
64,  07,  51  f.  155  a  f .  173  .  Le  m^inuscrit  fut  donné  à  la  biUio- 
thé-jue  valicane  en  l«i±2;  lrans|K)rlé  à  Paris,  a\ec  37  autre» 
manijs^ TJts  palatins,  à  la  suite  de  la  paix  de  Tolentino  •  lU  février 
1797»,  il  fut  rendu  en  1813  à  la  l»ililiolbeque  de  Tuni^ersité  de 
Heidelberg  il-. 

Q  =  Athous  (jr.  -^îi^,  chartacrm,  de  344  1.,  du  xir  siètle:  il 
eontieul  8  trait«-s  :  i,  l*J,  18,  :^'k  37,  W,  07,  3!  «f.  :247^  à 
f.  280'»    :2i. 

R  =  Vadcanus  Hey,  Sver.  gi\  8lj,  memhranacrus,  in-4  .  de 
150  f.  ;  haut.  0'"i33;  larg.  t)*'323,  du  x\'  si«Vle;  il  contient  31  fr. 
(f.  I'  à  f.  4\  depuis  VMki  :  tov  Oeôv  eç  AeÀq>oùç- . .  .  3i  à  *>3, 
33  à  09.  Les  quaternious  a-Z,  manquant  aujourd'hui,  contenaient 
les  autres  traités  du  recueil  de  Planude,  à  l'exception  des  écrits 
^,  :23,  20.  Le  manuscrit  a  appartenu  à  Paul  Pélau  et  a  été  utilisé 
par  Bongars  (3p. 

S  =  Vatic.  ijr.  1013,  chanaeem.  in-4  ,  de  418  f.:  haut.  0*328; 
larg.  0''2i,  du  xv*^  siècle;  il  contient  le  recueil  de  Planude,  mais 
les  traités  ne  sont  pas  rangés  dans  Tordre  traditionnel  :  3  à  21, 
29,  38,  32,  33,  »>0,  37,  (^4,  (57,  08,  09,  (i(>,  43  à  i8.  33,  34, 
22,  23  à  28,  30.  51  (f.  234^  i  f.  205^  »,  32  a  56,  59  a  42,  49,  .30, 
31,  39  à  03,  23,  37,  38.  l'iie  seconde  main  a  corrigé  les  fautes 
de  la  première  (4). 

T  =  Valk.  Irbinas  (jr.  99,  charlaceus,  in-4'',  de  224  f.;  haut. 
(r29;  larg.  0"'21,  du  xr  siècle;  il  contient  10  traités  :  39,  77  fr., 
49,  3i>,  31,  34,  78  fr.,  23,  24,  27,  30,  31  (f.  139^  à  173^),  32, 
35,  oO,  57  (3). 

V  =  Vatic.  fjr.  159,  memhranaceus  in-folio,  de  001  f .  ;  haut. 
0"'53  ;  larg.  0'"273,  du  \nf  siècle  ;   il  contient  le  recueil  de 

(l;  Heri.hlr.  Plularchi  Moralia,  I,  p.  v.  H.  Stevl>\son  senior,  Çodices  manuscrijA 
Palatini  graeci  bibliothecae  vaticanae,  1885.  [D.LNoLrr,  Berlin,  philol.  Woch,  XIV, 
189i,  p.  7fVi.  797  et  8:26,  a  décrit  ce  manusf  rit  et  en  a  publié  la  collation]. 

f2;  Beknaruakis.  1,  p.  xu  et  XLviii  s.  LuiBRoi,  CataL  o[  Ihe  greek  rnanuscripts  o» 
Mount  AthoSf  Cambridge,  I,  p.  203.  Cf.  Wilamowitz,  Hermès,  1890.  p.  iOO,  n.  1. 

'3j  H.  Stevknvo»  senior,  Codices  ms.  graeâ  reginae  Scecorum  et  Piipp,  JI  btblhlh. 
vit.,  1888,  p.  03  s.  Wyttenbvch,  I,  p,  c.wm.  Trei,  I,  p.  xm.  Wiuoniwrrz,  /.  c,  p.  i»4. 
Patou,  p.  V,  p.  M,  n.  1  et  p.  xn*. 

fi;  Paton,  p.  VI. 

(.*>'  C.  Stornajou»,  Biblioth.  vatic.  cod.  Crbinales  graea,  Rome,  1895,  c  foOa  1-1^ 
iaer.  XV  a  manu  lalina^  fol,  20-224  ejusdcm  saecidi.  sed  a  manu  graeca,  quaf 
mihi  ridetur  Michaelis  Ajtostolii  ^ . 


I 
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Planude  (l  a  69)  et  le  traité  78;  le  Banquet  est  écrit  sur  les 
f.  484^  à  f.  I9,V  ;  les  notes  marginales  sont  d'une  seconde 
main  (1). 

X  =  Vossianus  yr.  2,  charlaceus,  in-4",  de  5()0  f.,  en  2  tomes 
(f.  209  et  f.  291);  haut.  0"^2(>;  larg.  O^'ld,  du  xv«  siècle  ;  il  con- 
tient 20  traités  :  aj  51,  56,  57,  59,  60,  31  (f.  202^  à  231^),  28, 
4;  b)  8,  18,  34,  61.  62,  7,  9,  11,  17,  15,  10,  22;  à  l'exception 
des  41  premiers  feuillets,  le  manuscrit  a  été  copié  par  Georges 
Hermonvme  de  Sparte  ;  les  notes  des  premières  pages  sont  de 
Hermonyme,  les  autres  de  G.  Budé  ;  le  manuscrit  a  appartenu  à 
Alexandre  Pétau,  fils  de  Paul  Pétau,  puis  à  Isaac  Vossius  (1618- 
1689);  il  provient  de  la  bibliothèque  de  Leyde  et  se  trouve 
aujourd'hui  au  British  Muséum  (2).* 

Y  =  Harleianus  5612,  chartaceus,  in-4«,  de  25 1  f.  ;  haut. (r257; 
larg.  0™19,  du  xv*  siècle;  il  contient  30  traités  :  2,  1,  5  à  17,  21, 
?,  ?,  4,  3,  18,  19,  20,  56,  57,  65, 64,  67,  31  (f.236^  à  f.  25 F)  (3). 

Z  =  Harleianus  5692,  charlaceus,  in-4%  de  353  f.  ;  haut.  0"28  ; 
larg.  0"*20,  du  xv*'  siècle;  il  contient  18  Vies  et  10  traités  :  52, 
31  (f.  253^  à  f.  265^),  58  à  61,  44,  45,  46,  43;  nous  n'avons  noté 
que  quelques  leçons  de  ce  manuscrit  (4). 

L'essai  de  classification  des  manuscrits  tenté  par  Wyttenbach  (5) 
n'a  pas  été  confirmé  par  les  études  de  M.  Treu.  Celui-ci  a  montré 
qu'avant  le  xm''  siècle  il  avait  existé  une  collection  des  vingt  pre- 
miers traités  (1  à  20)  de  Plutarque  à  qui  conviendrait,  à  propre- 
ment parler,  le  titre  de  f\Q\Kâ,  étendu  plus  lard  à  tous  les  autres; 


(1)  Wyttenbach,  I,  p.  lxxii.  Paton,  p.  v,  xiv. 

(2)  Wyttenbach,  I,  p.  eu  et  cLvnr.  [H.  Omont,  Georges  Hermonynte  de  Sparte, 
Paris,  1883,  p.  21  et  51.]  Diels,  Doxographi  graeci,  p.  38  s.  Cf.  Treu,  1,  p.  xm. 

(8)  Catalogue  of  the  Harleian  manuscripts  in  the  British  Muséum,  i808.  Wytten- 
«iCH,  7.  c,  Bebnardakis,  I,  p.  Lxxxvu.  E.  Maunde  Thompson,  Classic.review,  lU, 
1889,  p.  443.  Wilamowitz,  /.  c,  p.  207,  n.  3.  Nous  avons  indiqué  par  des  points 
^interrogation  deux  traités  qui  ne  se  trouvent  que  dans  ce  manuscrit  :  irÔTCpov 
V^X^^Ç  ^  aibjuaxoç  éiTi9u^i{a  Kai  Xùitii  et  et  imépoç  tô  itaOïiTiKÔv  tt^ç  àvepiiiitou 
H^xf^ç  f\  bùvaMiç  (fr.). 

(4)  Catalogue.,,  t  Liber  quondam  Nicolai  Cardinalis  S,  Pétri  ad  vincida  episcopi 
Brixiensis,  » 

(5)  Wyttenbach,  I.  p.  lxxvi  s.  distingue  quatre  recensions  des  Œuvres  morales  de 
Plutarque  :  a)  antérieure  au  xui*  siècle  :  manuscrits  de  Moscou  {inferiores)  et  manus- 
crits de  Paris  1936  et  1937  (meliores)  ;  b)  fin  du  xni«  siècle  :  A  ;  c)  commencement  du 
iiv«  s.  :  E-  d)  xve  siècle  :  B.  Les  manuscrits  du  xv®  siècle,  copiés  presque  tous  en 
Italie^  «eraient  des  copies  de  A. 
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lin  peu  avant  15(N>,  Plaoade  coDsûtaa  an  graixl  recueil  «irs 
Œurres  morales  de  Pliiiarïjue,  qui  nous  a  été  InDSiiiis  jor  pl«- 
sieurs  manuscrits.  Mais  d'autres  mannscrils  représentent  une  tra- 
dition indépendante  du  recueil  de  Planmle,  plus  am-ieoDe  et 
généralement  meilleure  (I). 

M.  Lar^en  a  cm  pouvoir  remonter  plus  haut  que  M.  Treo;  il 
estime  que  notre  tradition  provient  d*un  manuscrit,  copié  an  \' 
ou  au  vr  siècle  sur  des  papyrus  diBiciles  à  lire  et  oflraot  de  nom- 
breuses lacunes.  On  s'expliquerait  ainsi  le  grand  nombre  île 
passages  corrompus  et  de  lacunes  dans  tous  les  manuscrits  (â». 
M.  Paton,  lui,  distingue,  pour  la  tradition  du  traité  de  E  apmd 
Mpho9  (n"  68)  deux  groupes  dans  les  manuscrits  représentant  le 
texte  de  Planude  ;  mais  le.  stemma  qu*il  propose  ne  s'applique 
pas  nécessairement  au  Banquet  «n'*  31),  qui  a  été  copié  dans  le 
manuscrit  E  par  une  autre  main  que  le  dialogue  pythique  M>. 

Si  parmi  les  24  manuscrits,  énumérés  ci-dessus,  nous  ret^her- 
clions  ceux  qui  représentent  la  tradition  de  Planude,  le  nombre 
des  traités  de  chaque  manuscrit  et  Tordre  dans  lequel  ils  sont 
copic^  nous  donneront  souvent  du  premier  coup  sur  Torigine  et  le 
rapport  des  manuscrits  des  doimées  que  la  collation  ne  fera  que 
conlirmer.  >ous  pouvons  ainsi  ranger  dans  la  première  classe, dont 
nous  désignerons*  larchétype  par  a,  les  mantiscrits  :  A,  1),  H.  L, 
M,  V;  y  appartiennent  encore  les  manuscrits  R,  qui  est  incomplet 
et  S,  où  les  traités  se  suivent  dans  un  autre  ordre.  Les  leçons  que 
nous  avons  notées  permettent  d\v  ranger  aussi  les  manuscrits 
J,  K*,  T,  X.  Les  meilleurs  représentants  de  cette  classe  sont 
A,  L,  L,  M,  V;  leur  tradition  a  été  suivie  par  la  plupart  des 
éditeurs  antérieurs  à  Hercher. 

La  seconde  classe,  dont  nous  désignerons  l'archétype  par  ^, 
représente  une  tradition  indépendante  du  recueil  de  Planude; 
elle  est  constituée  par  les  manuscrits  C,  F,  I,  K*,  P,  Y,  Z;  les  meil- 
leurs représentants  de  cette  classe  sont  F  et  P;  leur  tradition  a 
été  suivie,  pour  le  texte  du  Banquet,  par  Hercher  et  Bernardakis. 

Enlin,  nous  rangeobs  dans  une  troisième  catégorie,  dont  nous 

(1)  V.  ci-dessus,  p.  274,  n.  2.  Wilamowtr,  l,  c.  p.  2(Xt  s.  Pabme5ti£r,  o.  c,  p.  43  s, 

(2)  Larseu,  Studia  critica  in  Plut.  Moralia,  p.  17. 

(3)  Patok,  p.  XV  ss.  M.  Paton  croit  que  F  a  été  copié,  en  même  temps  que  les  arché- 
types de  E  et  de  V,  sur  le  manuscrit  interpolé  d'où  dérive  le  recueil  de  Planudr  ;  son 
hypothèse  ne  convient  pas  au  Banquet, 
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désignerons  Farchélype  par  t.  les  manuscrits  dont  les  leçons  sont 
tantôt  celles  de  a  tantôt  celles  de  P  :  B,  G,  H,  N,  0,  Q  ;  les  meilleurs 
manuscrits  de  celte  classe  paraissent  êlre  B  et  Q.  Le  manuscrit  H 
a  ordinairement  le  texte  de  a  tandis  que  G  et  N  suivent  plutôt  p. 
Le  manuscrit  B  représente  une  tradition  indépendante  de  a  et  de 

Dans  chacune  des  trois  classés  que  nous  supposons,  plusieurs 
manuscrits  sont  en  rapport  étroit  entre  eux  et  forment  des  groupes 
moins  étendus;  ainsi,  dans  la  première  classe,  A  et  E  ont  été 
copiés  sur  le  manuscrit  même  de  Planude,  comme  M.  Treu  l'a 
prouvé  (2);  dans  la  seconde  classe,  I,  K,  Y  ont  été  copiés  sur  P 
ou  une  copie  de  P;  enfin,  dans  la  troisième.  G,  N  et  0  ont  été 
copiés  sur  le  même  archétype  (3). 

Il  s'est  aussi  produit  des  contaminations  entre  des  manuscrits 
de  classes  différentes  de  telle  sorte  que  le  texte  de  l'un  s'écarte 
souvent  de  celui  des  manusérits  de  la  même  classe  et  se  rapproche 
du  texte  d'un  manuscrit  appartenant  à  une  autre  classe. 

Comme  le  stemma  dressé  ci-dessous  l'indique,  noas  croyons 
que  sur  un  archétype  k  pouvant  remonter  au  vi*  siècle  de  notre 
ère  ont  été  copiés  les  manuscrits  a,  p  et  t-  Le  manuscrit  a,  après 
avoir  été  interpolé,  a  servi  de  base  au  recueil  de  Planude  l,  con- 
.stilué  un  peu  avant  l'an  1300,  et  aux  copies,  moins  bonnes, 
€  et  b  ^). 

La  tradition  de  p  a  été  transmise  par  P,  arcliélype  de  ô  et  de  Y 
et  par  ri,  archétype  de  G,  F  et  Z.  Les  manuscrits  de  cette  classe 
offrent  presque  toujours  la  leçon  la  plus  difficile  et  la  meilleure. 

La  tradition  de  t  se  rapproche  plus  de  P  que  de  a. 

(i)  Patos,  /.  c. 

(2)  Treu,  o.  c.»  I,  p.  8  ss. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  279,  n.  5. 

(4)  Cf.  Paton,  p.  XV  ss. 
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Voici  les  leçons  les  plus  caractéristiques  qui  nous  ont  permis 
d'établir  le  stemma.  Nous  indiquerons  au  moyen  du  signe  (b)  la 
leçon  que  nous  croyons  être  bonne  ou  se  rapprocher  le  plus  du 
texte  de  Plutarque.  Nous  citons  d'abord  quelques  variantes  de 
noms  propres  : 

455e,  154c,  i57c,  i58c  :  KXeôbnuoç  af,  KXeôbiwpoç  p  (b). 
157e  Aécrpiu  aGN,  'Epécruj  p  (b),  'Epécrauj  Y,  'Ecpécriu  B. 
160  c  fopTÎaç  ttT,  rôpTOç  P  (b). 

146c  KttTéXuev  aBHO,  xaiéXucTev  pGNQ  (b). 

ibid.    OXoXfi  ail,  oxoXrj  t€  pBGNO  (b). 

146e  fpMttiov  Tô   pipXiov  aTFZ,  t6   pipXîov  ëpiaaiov   IKPQ  (b),. 

ôpfiaiov  Y. 
147  a  MÔvov  lq>r]  a,  lq>r]  inovov  pT  (b). 
ibid.   Ktti  pamXéujv  atFZ,  Kai  XérecrOai  PacTiXéuiv  IKPY  (b). 
147  b  TT€pi  Gripiujv  aBNO,  Tiepi  tujv  6r|pîuiv  pGH  (b). 
147c  dtxpi  T€  atF,  âxpi  T€  IK*P  (b),  |iéxpi  T€  K*.  Cf.  Wilamowitz^ 

Hermès,  XXV,  1890,  p.  î208  n.  1. 
147 d  àKpibaç  Kai  ôpviGaç  af,  àypaç  Kai  ôpviOaç  pli. 

147  f  àrroTTéfiniai  aBH,  àîrejnécTai  pGN  (b). 

148  a  T€V0Mévn  pGN,  Tevo)iévr|ç  aBH(b). 
148  b  KaO*  ôbôv  a,  Kaià  Tf|v  àbbv  Pt  (b). 

ibid.   àXTiXifi^ai  t«P  tiTtev  aBH,  àXr|Xi)i)iévoi  t«P  Am^v  pGN  (b). 

148  c  boKOin  ToO  TTepidvbpou  ^r\^    ÙTrepopâv  tîiç  q)!XoTi|Li(aç  aH,. 

boKOÎn  jLiri^'  ÙTrepopdv  toû  TT.  t.  q>.  pGN  (b),  5.  M-  u.  t.  cp. 

T.  n.  B. 

148 d  Kai    NeiXôHevoç    pG,   Kai   OiXôHevoç  N,   Kai    ô    NeiXôHevoç. 

aTC(b). 
ibid.   GoXnç  aTCFZ,  ô  0aXnç  IKPY  (b). 
t6td.    èvTUTX«vovTaç  aBH,  èvruxôvraç  pGN(b). 
148f  TTpôç  fmdç  aFGN,  dç  i]\iâç  pBDH(b). 

149  b  SKKijjç  Icpn  TauTa  Xôtoç  ècrri  p,  Xôtoç  ?(pn  Taûr*  oXXiuç  ècrriv 

«T  (b). 
149  c  d^Xujç  T€  Kai  tô  €Îboç  ay,  dXXujç  t€  tô  €Î6oç  P(b). 
149d  €ÎTT€v  BIK'PY,  eÎTTOv  a  CFGN  (b). 
ibid.   TpOTraîoiç  aCGII,  dïroTpoTraioiç  pBD'N(b). 
149e  è<p*  fi  fièv  aTFN*P*,  ïcpn  fi  Mèv  BHIKN«P*(b)  Cf.  Wilamo- 

witz,  p.  208,  n.  I. 
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150  a  'ApbaXeîujv   (:FZ(I)),    'ApboXeujv   |,    'ApbaXîujv  céleri.  Cf. 

Wilamowilz,  p   âl3. 
ibid.    KotXXoç  t€  kœI  aGH,  koXXoç  Kai  PBNR  (b). 
l*J^)c  TrepiepYacrîaç  pH,  TT€piepTiaç  aB(iN|b). 
i^Od  TTpôç  dfvbpaç  a,  Tipôç  toùç  dvbpaç  Pt(I>)- 
f.*>Oe  oùv  xXubcTcrriÇ  a,  oùv  lq>r]  f\{jja(Jr[ç  Pt(1>)- 
loOf  Kvninri  v€KpOTÔvoç  aî)Lia  Kepaaq)ôpiu  oùaç  tien  Kpoù(T€  lïKm 

OaujLiàleiv  aGHX  ;   Kvr|)Lir|  veppOTÔvocraiine    Kcpaaçôpun. ... 

IK*PV,  Kvrmn   veKpOTÔvo(Tai)ie Q,  veppoTÔvoç  Kvriur, 

K€pa(Tq)ôpov  oùaç  f\ie  Gau^dZeiv  ëKan  Kpoù(T€  tôv  ôvoy  BF. 

Le  lexle  est  corrompu.  Cf.  Wilamowilz  p.  îi02,  m.  I. 
\:i\  c  eéXeiç  aÙTÔç  aH,  eeXncravTOç  pBCNQ  (b).  Cfr.  WilamowU, 

p.  21;;. 
152a  iLièv  oùv  Icpx]  aH,  l^ev  Iqpn  PBGX  (b). 
ibid.    èT€X€OTTi(T€  aH,  xeXeuTd  B,  xeXeuTri oeie  PQN  (b), 
lo2c  'AGnvaîol  év6ç  aBGH,  ^vôç  'AOnvaîoi  pN  (b). 
152d  Karà  Geôv  ail,  Kaià  tôv  Geôv  pBGN  (b). 
i52e  là  XoiTrd,  NeiXôEeve  a,  NeiXoEeve,  xà  Xonrà  Pt  (b),  OiXôEfve, 

T.  X.  N. 
153e  ToiaOra  G*  L*  N*  (b),  TocTaOïa  ceteri.  Cf.  Wilamowilz, p. 2J6. 
1531  TToXiTiKÔç  aGH,  TroXemKÔç  pBX  (b). 
ibid.   q>r]a\  a  N,  cpacTi  Pt  (b),  ïq)n<Te  D.  Cf.  WilamowiU,  p.  216. 
15tc  (TiKuaiç    D'  X*  (b),   (TiKuiuviaiç,   ceteri.    Cf.  Wilaroowili, 

p.  217  s. 
154e  ôpiZio^évujv  a,  vomZ:oMévu)vp  BGN  (b). 
154f  paaiXeîaç  )ièv  t^P  ^oX  BCFH  (b),  PamXeiaç  \iiw  koi  ceteri. 

.    Cfr.  Wilamowilz,  p.  208  s. 
155a  xpncTÔcti  àMd£r)  a  C*F,  XPHO^ai  b'   dfid£rj    pBC'N  (b).  Cf. 

Wilamowilz,  p.  208  11.  1. 
ibid.    âpiLiam  a,  âpinan  PtD  (b). 
ibid.    f|VioxeÙ€i  a,  nvioxeî  Pt  (b). 
ibid.   XéXnGe  xô  âp^a  a,  xô  âpina  XéXqGe  Pt  (b). 
155c  oiKeîa  Kai  iraibaç  aX%  oiKeîa  Traîbaç  pT  (b).  Cf.  Wilaroowiu, 

p.  208  n.  1. 
ibid.    uTTapxôvxuuv  a,  uttôvxujv  PtE  (b). 
ibid.   TTpôç  AiokXtiv  aH,  AiokXu  PB(iN  (b). 
155d  7Tpo(reÎ7T€V  a,  TipooeireiTrev  PtD  (b). 
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153  d  ÔTi  AuKOûpToç  aH,  ôti  Kai  AuKoûpTOÇ  PBGN  (b). 

156 a  è7TaiT€Îv  aH,  àiraiTeiv  pBGiNR  (b). 

ibid.   ômcreev  BIKPXY  (b),  êiuirpocrGev  ceteri. 

156(1  èTeipoum  toûto  a,  èxeipouai  toùtuj  Pt  (b). 

iode  ineTabibôvraç  aùrtu  aHN*,  jneiabibcvia  toi  p  B(iN*. 

i56f  h^x  a,  fx€v  iE*R,  èvéxei  Pt  (b). 

157a  Kai  xawç  aHN,  laïuç  PBG  (b). 

ibid.   KTîicreujç  te  a,  Krricreuuç  n  py  (b). 

137b  éauTUJ  jLirJTe  af,  éauTtu  Kai  |Lir|Te  p  (b). 

137e  MiTuXnvaç  aF'N,  MuTnXdvaç   B,   MiTuXdvaç  pGH  (b).  Cf. 

Wilamowilz,  p.  î227. 
158a  aXXujv  Kai  aH,  dfXXujv  eÙTcXuùv  Kai  PBiiN  (b). 
138b  XouTpoû  T^vaiKuiv  pB,  XouTpoû  Kai  T^vaiKiùv  aGHN  (b). 
158  c  ?|  ei  TÔ  jnéficTTOV  eu  boKeî  a,  fi  t6  jhéticttov  où  boKêi  Py  (b). 

Cf.  Wilamowilz,  p.  î221  :  fi  où  tô  jnéTicTTÔv  (Toi  boKêi.  Hauck, 

0.  C,  p.  61   :  f\  (Toi  TÔ  jLléTKTTOV  où  bOKÎl. 

ibid.   Geuiv  oùaav  aH,  Oeiùv  Pujjiôv  oùaav  PBGN  (b). 

138(1  biaXuo|iAévn  aB' ,  blaXXuo^£VTl  N%  bioXXu|uévr|  Pt  (b).  Cf. 
Wilamowitz,  p.  221  :  bioXXujiévriç. 

ibid.   pctcTiv  Kai  aH,  ^àaw  nâaaxç  Kai  PBGN  (b). 

158e  xctpiTobôxriç  ay,  xapiTwbnÇ  CFZ,  x^ipî^ottiç  p.  Cf.  Wilamo- 
witz, p.  222  :  XapibujTtiç  (Lobeck). 

138f  ÙTToXaPibv  toû  p,  ùiToXaPiuv  ouv  ifd)  toO  aj  (b). 

139a  Trpe(TPirr€pov  aFI,  7Tpe(TpùTaT0v  pBGN  (b). 

139c  (iv€VÎ)€n  a,  àTrpo(T6€fi  py  (b). 

139(1  aï(Ten(Tiv  oùbè  aH,  aïaer|(Tiv  fijniv  oùbè  pBGN  (b). 

ibid.  |iuXuj9piKoîç  qppeojpùxoiç  Kai  Kajiiivoiç  Kai  jiaKTTipioiç  PG, 
jLiuXiuGpiKOÎç  Kai  k.  k.  qp.  k.  \x.  aBHN  (b). 

I39e  Gùovrai  lix  œf,  GùeTai  Iti  J,  Gùujv  ?ti  p.  Cf.  Larsen,  Slud^ 
ait.,  p.  148  et  Wilamowilz,  p.  223  :  Guaiai  (b). 

161  a  èm  inv  rnv  aBH,  èm  xnv  pGN  (b). 

161  c  XdGpa  aB,  Kpù(pa  pGHN  (b). 

161  e  Gdvaiov  aùrôv  a,  Gdvaiov  aùrtu  Pr  (b). 

162c  èKoiviuvei  'H(TioboçaH,  èKoivubvei  ô  'H(Tîoboç  PBGN  (b). 
162(1  qpepôfievov  aH,  (popoùjnevov  pBGMN  (b). 

162  e  7rpô(T(paT0v  vcKpôv  aBH,  irpôcrqpaTov  tôv  veKpôv  PGN  (b). 
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462  f  Ttaibiujv  aH,  Traîbujv  pBGX  (b). 

!63a  àXX'ô  TTirraKoç  IvboHov  €Îvai  aH,  dXX*  ô  TTirraKÔç  èmYivibatti 

(VVyUeubach  :  èîrei  TiTvuicJKei)  biKaiôç  ècm  Tiepi  toùtujv  biù- 

0€îv.  "Ecpn  Toivuv  ô  TTirraKÔç  ?vbo£ov  eîvai  PBGX  (b). 
i63(l  àîTavrncrai  bebiÔTiuv  a,  bebiôiujv  àîTavrncTai  Pt  J   (b).  (X 

Larsen,  o.  c,  p.  150. 
463e  Tô  (Tujua  V  f\  i|iuxn  aH,  tô  croira  8eoû  b'  n  ipuxn  pBGS(b'- 
164a  Tf|v  aiTiav  tiwv  paipdxujv  a,  ruiv  paxpdxujv  Tf\y  odriav  Pt  ('';• 
i6-ic  èrniaç  a,  èfTuai  Pt  (b). 
164d  Tnoteuiéov  Kai  toi  crocpujTdTtu  a,  Kai  toi  croqpuuTàruj  Tnorrj- 

xéov  Pt  (b). 
L'examcQ  des  leçons  énumérées  ci-dessus  permet  de  voir  que 
la  tradition  de  p  est  meilleure  que  la  tradition  de  a  :  dans 
74  passages,  où  il  y  a  divergence  entre  les  deux  traditions,  le 
texte  de  p  offre  66  bonnes  leçons  tandis  que  celui  de  a  ueo  a 
que  8.  Nous  croyons  donc  que  pour  constituer  le  texte  du  Banqmi 
des  Sept  Sages^  il  faut  sui\Te  la  tradition  de  p  et  paniculièremat 
son  meilleur  et  plus  ancien  représentant  P,  en  le  corrigeant 
quelquefois  d'après  la  tradition  de  Planude  ou  d^autres  manoseriu 
de  la  classe  P,  parmi  lesquels  F  paraît  remonter  à  des  sources 
analogues  à  P.  M.  Treu  a  montré  Timportance  du  manuscrit  F, 
à  qui  Aide  Manuce  a  emprunté  25  trailés  de  son  édition  princeps. 
Si  des  leçons  de  ce  manuscrit  pour  le  Banquet  des  Sept  Saçfi  il 
est  permis  de  tirer  des  indications  pour  les  autres  traités  de 
Plutarque,  il  nous  semble  que  le  manuscrit  F  devra  senir  de 
base  aux  futurs  éditeurs  des  traités  qui  ne  sont  pas  coniena^ 
dans  P. 

Notre  liste  de  variantes  montre  aussi  que  la  collation  de? 
manuscrits  ne  fournit  guère  de  leçons  nouvelles  pour  les  passages 
où  le  texte  est  corrompu  ;  il  faut  donc  recourir  à  la  conjeclore 
pour  remédier  à  des  fautes  qui  paraissent  remonter  à  uu  arché- 
type très  ancien,  datant  peut-être  du  vi*  siècle,  comme  Ltrsefl 
Ta  supposé. 
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SES  INSCRIPTIONS,  SES  MONUMENTS  ET  SON  HISTOIKK 

PAR 

J.  P.  WALTZLNO 

Professeur  à  rUniversité  de  Luire. 


II.  —  Inscriptions  de  monuments  perdus  dont  Torigine  arlonaise 

est  certaine. 

Les  monuments  épigraphiques  d'Arlon,  perdus  depuis  leur 
découverte,  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  que  nous 
avons  conservés.  On  peut  dire  que,  chaque  fois  que,  dans  le  cours 
des  siècles,  on  a  entamé  quelque  partie  des  murailles  romaines, 
des  monuments  épigraphiques  ou  ligures  sont  apparus  aux  regards 
étonnés.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  ces  «  grandes  pierres  » 
qui,  en  1063,  gisaient  «  en  abondance  »  au  pied  des  remparts 
romains  déjà  partiellement  démolis,  sans  doule  pour  permettre  à 
la  ville  de  s'agrandir,  et  que  la  comtesse  d'Arlon,  Adélaïde,  donna 
à  Thierry  l'^',  abbé  de  Saint-Hubert  (1).  Elles  furent  retaillées 
sur  place  en  bases  et  fûts  de  colonnes,  en  chapiteaux  et  en  tables 
d'autel,  par  des  ouvriers  engagés  à  Liège,  puis  transportées  à 
Saint-Hubert,  où  elles  entrèrent  dans  la  construction  de  la  crypte 
et  du  cloître.  Elles  sont  à  jamais  perdues.  Mais  de  nouvelles 
découvertes  eurent  lieu,  à  plusieurs  reprises,  au  x\f  siècle  et  au 
commencement  du  xvn%  quand  les  remparts  romains  furent  en 
partie  rasés  ou  éventrés  par  les  Français,  en  partie  fouillés  à 
dessein,  pendant  et  après  les  guerres  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, si  désastreuses  pour  le  Luxembourg  et  en  particulier  pour 
Arlon  (i542  et  i558).  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  trouvailles 


(1)  Cantatorium  ou  Chronique  de  Saint-Hubert,  dans  les  Moinim.  Germ.  hist,, 
Scriplores,  VIII,  p.  579.  Édition  annotée  par  K.  Hanqiet  (Bruxelles,  1904),  p.  17.  Sur 
la  date,  voy.  God.  Kurth,  Chartes  de  Vabhaye  de  Saint-Hubert,  p.  20.  n"  xix. 
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dans  ce  chapitre,  parce  t|ue  la  plupart  tles  pierres  mises  au  jour 
furent  transportées  à  Clauseii,  près  de  Luxembourg,  dans  les 
jardins  du  comte  Pierre  Ernest  de  Mansfeld,  gouverneur  do 
duché,  et  mêlées  à  beaucoup  d  autres,  si  bien  que  leur  origioe 
fut  bientôt  ignorée  de  tout  le  monde.  Ortelius,  (iruter  <d'après 
Boissard),  Brower,  fiuillaume  Wiltheim  et  son  frère  Alexandre 
nous  décrivent  les  monuments  de  Clausen  ;  ils  nous  disent  qo'uoe 
grande  partie  provenait  dWrlon,  mais  ils  n'affirment  catégorique- 
ment l'origine  arlonaise  d'aucun  d'eux.  Il  n'est  donc  pas  une  seule 
des  inscriptions  copiées  à  (Clausen  par  les  savants  susdits  dont  h 
provenance  arlonaise  soit  établie  d'une  manière  indiscutable. 
A  ces  inscriptions  dont  l'origine  est  plus  ou  moins  douteuse,  nous 
consacrerons  le  chapitre  suivant. 

(Cependant,  parmi  les  monuments  trouvés  à  cette  épo(|ue.  on 
certain  nombre  restèrent  à  Arlon.  (Guillaume  Wiltheim,  qui  ter- 
mina ses  Disquisiliones  en  1630,  l'allirme  :  pturimae  (aniiquita(fs) 
adhuc  sunt  Arluni  (f.  180')  et  il  en  donnait  même  des  dessins  : 

Nusquam  monumeijtorum  et  sacrorura  Homanorura  iinagices  toio  Du- 
catu  Luxemburgensi  plures  vel  integriores  spectabantur,  superioribas 
anni?,  aute  bella  illa  Fraacica  (l)  quam  Arluni;  sed  exinde  pleraqne 
fracta  saxa  ;  multa  Luxemburgum  a  Mansveldo  avecta,  ita  ut  nostn 
temporis  Antiquarii  vêtus  Arlunum  Luxemburgi,  non  Arluni  quaereDdom 
et  visendum  existiment  ;  multa  etiam  ne  aveherentur  in  communi  exitio 
a  civibus  absconea,  secta  et  privatarum  aedium  reparationi  adhibita.  Ex 
pîurimis,  quae  adhuc  hodie  palam  in  plateis  et  moeyiibus  et  prtratim  in 
civium  fere  singulorum  aedibus  visuntur^  aliqua  Antiquitatum  stadiosi? 
istic  amicus  pictor  posuit  (2). 

Malheureusement  ces  dessins  sont  perdus  et  il  semble  d'ailleurs 
que  c'étaient  des  monuments  Hgurés  et  non  des  inscriptions,  sinon 
G.  Wiltheim  en  aurait  transcrit  le  texte,  suivant  son  habitude. 

A  l'époque  où  Alexandre  Wiltheim  étudiait  les  antiquités 
luxembourgeoises  avec  plus  de  soin  et  de  science  que  son  frère 
(t  KmO),  c'est  à  dire  de  1G58  à  1082  environ,  il  ne  restait  à 

(l)  Arlon  fut  pris  et  pillé  par  les  Français  en  1542  et  en  1558.  Nous  crojons  qnt 
ces  pit Très  furent  pour  la  plupart  trouvées  pendant  ces  guerres,  car  les  murs  fmtiïi 
en  partie  démolis,  surtout  en  1558. 

(2,  C"  p'intre  était  le  Malinois  Antoine  stpvens.  Disq.y  f.  314'  :  Lapidis  ipàsa 
fiyuram  si  de^sideras.  eam  aubiecit  qui  praecedenles  pinxU  Antoniifs  Stephens,  ftrl'^ 
en  ;»:rl''  n..-si   [k  '20'ij  :  per  Antoniutn  Slevjns  Mechliniensfm^  pictorcm  eiprçiifm. 
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Ârlon  qu'un  petit  nombre  de  monuments,  dont  trois  seulement 
portaient  une  inscription.  Il  les  décrit  au  chapitre  VI  de  son 
livre  VI  et  nous  les  reproduisons  ici  sous  les  n''  29,  54  et  47. 
Lui  aussi  rapporte  que  les  Arlonais  détruisirent  une  grande  partie 
de  leurs  monuments  ;  après  avoir  parlé  des  pierres  transportées 
h  Saint-Hubert,  anéanties  par  les  guerres  et  les  incendies  ou 
emportées  par  Mansfeld,  il  ajoute  : 

Ipsi  magis  damnosi  sibi  Orolaunenses.  Comité  quippe  omnia  excutiente, 
parietibus  saepe  apertis  et  subrutis,  ut  aedibus  consulerent,  saxa  passim 
multa  pessumdedere,  inseparabili  inscitiae  errore,  ut  mirari  libeat  quid- 
quam  tôt  tantisque  casibus  ereptum.  (Ed.  Neyen,  p.  230.  Cfp.  p.  242.) 

Une  nouvelle  récolte  très  abondante  fut  faite  en  1671  :  les 
remparts  d'Arlon  furent  à  peu  près  complètement  rasés  par  ordre 
(lu  comte  de  Monterey,  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  pour 
être  reconstruits  en  1081  par  les  Français.  Comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  cette  démolition  mit  au  jour  une  immense  quantité  de 
monuments  sculptés  et  d'inscriptions,  qu'Alexandre  Wiltbeim  put 
yoh  et  étudier  à  loisir,  et  dont  il  nous  a  laissé  une  description 
aussi  élégante  que  soigneuse.  Nous  devons  être  reconnaissant  au 
savant  jésuite  :  c'est  grâce  à  son  zèle  pour  les  antiquités  de  son 
pays  et  à  sa  science  profonde  que  nous  avons  conservé,  de  tous 
ces  monuments  épigraphiques  et  ligures,  une  copie  faite  avec  soin, 
car  les  pierres  ont  péri,  excepté  celle  de  Soeanus,  que  nous  avons 
décrite  (n^'  12)  (1). 

Nous  étudierons  tous  ces  monuments  dans  ce  chapitre  d'après 
Alexandre  Wiltbeim.  (]elui-ci  ne  lit  pas  imprimer  son  savant 
ouvrage  intitulé  :  Lticiliburgensia,  sive  Liiœemburgum  romanum. 
Nos  copies  sont  faites  d'après  son  manuscrit  autographe,  actuelle- 
ment k  la  bibliothèque  de  l'Institut  historique  grand-ducal,  à 
Luxembourg  (t2).   Neyen  a  publié  le   Luxemhunjum  romanum 


(I)  Un  fragment  d'une  autre  (no  37)  a  été  vu  par  Prat  avant  1871,  mais  a  disparu 
depuis. 

1(2)  C!e  ms.  se  compose  de  deux  volumes,  que  M.  Van  Werveke  a  soigneusement 
décrits  sous  les  no*  380  (Luciliburgensia,  1  vol.  fol.  de  362+184  pp.)  et  382  (DeUnea- 
menta^  \  vol.  fol.  de  145  ff.).  I^  n»  381  est  un  recueil  de  pièces  di\er ses  (Coilectanea, 
I  vol.  fol.  te  201  ff.).  Vov.  N.  Van  Wervf.ke,  Catalogue  des  mss,  conservés  à  la  bibl, 
de  la  secl.  hist.  de  l'Institut  grand  ducal,  dans  les  Publ.  de  l'Inst.,  1902  et  à  part 
(p.  210  =  46,  et  suiv.).  Dans  ce  catalogue,  les  variantes  de  l'édition  Neyen  et  du  ms. 
autographe  sont  soigneusement  notées. 
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d*après  deux  copies  du  manuscrit,  ceHe  de  l'abbaye  d'Orval  et 
celle  de  l'abbaye  de  Saint-Maximin  à  Trêves  (1),  et  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  possède  deux  autres  copies  du  même 
manuscrit  (2).  11  serait  superflu  d'indiquer  ici  les  variantes  intro- 
duites par  les  copistes,  par  Xeyen  et  par  les  auteurs  qui  ont 
réimprimé  ces  inscriptions  d'après  ce  dernier  ou  d'après  le 
manuscrit. 

il  avait  semblé  à  A.  Willbeim  que  certaines  inscriptions  conte- 
naient des  erreurs.  II  en  rejette  quelque  pari  (3)  la  faute  sur  les 
lapicides  ou  graveurs  de  pierre.  «  On  se  demande  souvent,  dit-il, 
si  les  erreurs  viennent  du  lapicide  ou  du  copiste,  et  Ion  ne 
saurait  en  décider  quand  on  n'a  pas  vu  la  pierre.  Il  en  est  antre- 
ment  des  inscriptions  d'Arlon  :  j'ai  vu  les  pierres  arlonaises,  je 
les  ai  lues  et  je  les  ai  copiées  soigneusement.  Les  fautes  sont 
donc  imputables  aux  lapicides  :  c'étaient  des  gens  qui  ignoraient 
ou  maltraitaient  les  lettres  ».  Et  il  cite  le  passage  où  Sidoine 
Apollinaire  recommande  de  veiller  à  ce  que  les  lapicides  gravent 
exactement  l'épitapbe  qu'il  a  composée  en  mémoire  de  son  grand- 
père  :  Vide  ut  vitiiim  non  facial  in  marmore  lapidicida  ;  quod 
factum  sive  ah  industria,  seu  per  incuriam,  mihi  magis  quant  qua- 
dratario  lividus  leclor  adscribet  (4).  Wiltbeim  a  donc  fait  son  pos- 
sible pour  copier  exactement  les  inscriptions,  mais  y  a-t-il  toujours 
réussi  malgré  sa  science  très  grande  pour  son  temps?  H  suffit  de 
lire  ses  copies  pour  soupçonner  qu'il  s'y  trouve  des  erreurs  inipa- 
tables  an  copiste.  Les  inscriptions  découvertes  dans  le  cours  du 
xix^  siècle  et  conservées  au  musée  d'Arlon  prouvent  bien  que  les 
lapicides  ne  maltraitaient  pas  tant  les  inscriptions,  et  que,  s'il  y 
a  des  particularités  de  style  et  d'orthographe,  elles  proviennent 
plutôt  des  rédacteurs.  Nous  sommes  d'ailleurs  en  état  d'apprécier 
le  degré  d'exactitude  des  copies  d'A.  Wiltbeim  :  notre  n"  12  est 
décrit  par  lui  et  heureusement  conservé,  et  nous  avons  vu  que 
Wiltbeim  a  commis  trois  erreurs  dans  cette  seule  inscription.  Il 
est  donc  permis  de  chercher  à  corriger  les  copies  de  W  iltheina, 
en  tenant  compte  des  épitaphes  arlonaises  qui  subsistent,  et  ce^ 
ce  que  nous  essayerons  de  faire  avec  toute  la  réserve  nécessaire. 

(I)  On  ne  sail  où  est  la  première;  la  seconde  se  trouve  à  Trêves, 
(^)  No»  13910  (avec  figg.  grossièrement  dessinées)  et  17^97  (sans  fiig.). 
(3;  Ms.  380,  II,  p.  rlK  Ed.  Ne^en,  p,  245. 
(i)  SihONH  Epist.  t.  m,  12,  :>. 


Digitized  by  VjOOQIC 


OROLAVNVM    VICVS.  293 

A.Willheim  n'indique  malheureusement  pas  les  dimensions  des 
pierres  tombales.  11  dit  seulement  (Ed.  Neyen,  p.  247)  qu'aucune 
de  ces  pierres  n'avait  plus  de  trois  pieds  eh  hauteur  et  que  la 
largeur  était  proportionnée  à  la  hauteur.  Il  fait  une  exception 
pour  le  monument  d'Attilius  Regulus  (n*"  20)  et  pour  celui  de 
Verecundus  {if  43),  qui  provenaient,  suivant  lui,  de  familles 
notables.  Le  reste,  dit-il,  appartient  à  des  gens  du  peuple,  à  des 
artisans  ou  à  des  employés  inférieurs  de  l'administration,  à  des 
ouvriers  attachés  à  la  poste  publique,  qui  avait  un  relai  à  Arlon. 
Il  résulte  de  là  que  ces  pierres  ressemblaient  à  celles  qui  furent 
trouvées  en  1854  et  en  185(>  et  que  nous  avons  décrites.  Elles 
présentent  trois  formes  principales  :  la  forme  triangulaire,  la  plus 
fréquente  et  dont  la  pierre  de  Soeamis  (n**  12),  heureusement 
conservée,  peut  donner  une  idée  ;  la  forme  semi-circulaire,  dont 
le  Musée  d'Arlon  possède  plusieurs  spécimens  (n'^'  G  et  8);  enliii 
la  forme  rectangulaire  avec  le  coté  supérieur  arrondi  (voy.  le  n*"?). 
Nous  reviendrons  là-dessus  en  parlant  de  la  forme  des  monu- 
ments arlonais. 

Ajoutons  qu'A.  Wiltheim  décrit  toutes  les  inscriptions  de  lG7i 
qu'il  a  vues,  sans  dire  qu'il  y  en  avait  d'autres  :  et  isla  haclenus 
erant,  quae  nolala  litleris  vidi  Orolauni  sepulchralia  saxa  (1). 

Que  sont  devenues  ces  pierres  depuis  lors?  Nous  savons  (2) 
qu'elles  furent  vendues  par  ordre  du  comte  de  Monterey,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  ou,  si  l'on  ne  trouvait  pas  marchand,  aban- 
données aux  bourgeois  d'Arlon,  dont  les  propriétés  étaient  voisines 
des  remparts  et  qui  avaient  dii  démolir  ceux-ci  à  leurs  frais.  Les 
plus  remarquables  pierres  sculptées  et  deux  des  plus  belles 
inscriptions  (n"*'  35  et  56)  allèrent  à  Luxembourg  orner  les  collec- 
tions particulières  et  disparurent  peu  à  peu,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin  ;  les  autres  furent  données  aux  bourgeois  d'Arlon 
qui  les  lirent  scier,  retailler  ou  mettre  en  pièces,  pour  les  employer 
dans  de  nouvelles  constructions,  et  elles  ont  à  jamais  disparu. 
Aussi,  les  monuments  épigraphiques,  moins  beaux  que  les  pierres 
sculptées,  furent  presque  tous  détruits  à  Arlon  même.  Celui  de 

(1)  Ms.  380, 1,  p.  72  ».  Ed.  Neyen,  p.  247.  Prat,  HA„  I,  p.  C9  =  AA,,  7,  p.  35,  ii*a 
pas  compris  le  texte  de  Wiltheim. 

(2)  Le  8  août  1671,  le  comte  écrit  au  prince  de  Cliimay,  gouverneur  du  Luxembourg  : 
c  Si  vous  ne  pouvez  trouver  marchand  pour  les  pierres  de  taille  des  remparts  d'Arlon, 
vous  les  laisserez  pareillement  suivre  aux  dits  bourgeois  d'Arlon.  i  Prat,  ^^4.,  I,  p.  322. 

vni.  20 


Digitized  by  VjOOQIC 


294  J.  p.   WALTZING. 

Soeanus  (ii*"  1:2)  linil  par  servir  de  linteau  de  lenèlre  el  c'est  ce 
qui  Ta  sauvé. 

A  ces  inscriptions  d'Alex.  VVillheim,  au  nombre  de  28,  nous 
aurons  à  ajouter  trois  inscriptions  trouvées  au  xix*'  siècle  et  depuis 
disparues  ;  ce  sont  des  fragments  d'une  importance  secondaire 
(ïf'  42,  iO  et  49),  et  le  dernier  n'est  pas  d'Arlon  même. 


BIBLIOGRAPHIE. 

XIV.  Guillaume  Wiltheim.  Historiae  Luxemburgensis  antiquaria- 
rum  disquisitionum  libri  lll,  par  R.  P.  Wilhelmum  Willheim 
societ.  Jesu  presbyterum.  Ms.  inédit  de  la  Bibl.  royale  de  Bruxelles, 
n**  7146.  429  folios.  Au  fol.  429',  à  la  tin  :  Scriptum  1630.  Nom- 
breux dessins,  dont  beaucoup  sont  arrachés.  G.  Willheim  naquit 
en  094  et  mourut  le  26  mars  i636  (de  Reiffenberg,  BAR.,  XI,  i, 
1844,  p.  393-8). 

XV.  Alexandre  Wiltheim.  Luciliburgensia,  Voy.  ci-dessus,  page  23, 
n.  I.  A.  Wiltheim  naquit  le  3  octobre  1604  et  mourut  vers  1694.  Il 
travaillait  activement  à  son  livre  de  1659  à  1661,  comme  le  prouvent 
les  notes  datées  mises  par  lui  dans  le  ms.  de  son  frère.  Il  ne  l'acheva 
qu'après  les  découvertes  de  1671  et  y  travaillait  encore  après  1677 
(Van  Werveke,  p.  223  —  Sg)  et  après  1682  (ms.  38o,  I,  p.  236.  Éd. 
Neyen,  p.  147). 

XVI.  Le  Père  J.  Bertholet,  Histoire  ecclésiastique  et  civile  du 
duché  de  Luxembourg  et  du  comté  de  Chiny.  Luxembourg,  1741. 
Tome  I,  p.  413-414,  et  II,  p.  294-295.  11  donne  les  n*»  20,  24,  26, 
27,  3o,  35,  37  et  38,  d'après  le  ms.  d'Alex.  Wiltheim.  Il  reproduit 
même  à  rebours  les  inscriptions  que  les  Delin.  donnent  à  rebours, 
parce  qu'elles  étaient  préparées  pour  la  gravure. 

XVII.  J.  N.  de  Hontheim,  episcopus  Myriophitanus  suffraganeus 
Trevirensis.  Prodromus  Historiae  Trevirensis  diplomaticae  a 
pragmaticae.  Augustae  Vindelicorum  1757.  Vol.  I,  p.  181-208.  11 
emprunte  au  ms.  d'Alex.  Wiltheim  les  n®»  19  a  22,  24  à  27,  3o,  35 
à  39.  Il  dit  toujours  «  cippus  Arluni  extans  b  ou  •  Arluni  •  ou 
•  Prostat  Arluni  »  ou  a  lisdem  locis  cernitur  »,  comme  si  ces 
pierres  étaient  encore  à  Arlon  de  son  temps,  mais  il  parle  d'après 
A.  Wiltheim. 

XVIII.  S.   Donatus,  Ad  noviim  thesaurum  Muratorii  Suffit- 
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tnentum,  1765.  Il  donne,  d'après  Hontheim,  les  n^s  22,  24.  26,  27, 
35,  36,  38. 

XIX.  Le  Baron  G.  de  Crassier,  le  célèbre  archéologue  liégeois  de 
la  première  moitié  du  XVIIP  siècle  (i),  avait  copié  ou  fait  copier  le 
no  29,  à  Arlon  ;  la  pierre  était  déjà  mutilée  et  beaucoup  de  lettres 
étaient  devenues  illisibles.  Voyez  ce  n<*. 

XX.  H.  Schuermans  (voy,  la  Bibl.  du  chap.  I,  p.  24,  n©  Vil,  1  à  4, 
et  BCR.y  3i,  1898,  p.  3i5)  s*est  occupé  à  plusieurs  reprises  des 
inscriptions  de  ce  chapitre,  mais  il -s'est  borné  à  reproduire  plus  ou 
moins  exactement  le  texte  d'après  les  copies  fautives  de  Neyen, 
sans  critique  et  sans  explications. 

XXI.  G.  P.  Prat  (voy.  ibid.,  n*>  VI).  Dune  incompétence  absolue. 

XXII.  J.  Pelienliart  (voy.  ibid.,  n^  VIII). 

Il  résulte  de  là  que  jamais  ces  inscriptions  n'ont  été  publiées  con- 
venablement et.  que  depuis  le  XVII«  siècle  elles  nont  été  expliquées 
par  personne. 

ABRÉVIATIONS. 
Voyez  page  25. 

DATES   ET   LIEUX   DE   LA   DÉCOUVERTE. 

Avant  1671  (XVie  ou  XVI I«  siècle).  Dans  les  remparts  romains 
probablement  :  n®»  29,  84  et  47  (ils  étaient  encore  à  Arlon  en  1671). 

En  1671.  Dans  les  remparts  romains  :  n°'  19-28,  3o-33,  35-4i, 
43-45  et  48. 

Vers  i85o.  A  Hondelange  :  n**  49. 

En  1870.  Rue  des  Capucins  (vis-à-vis  de  l'ancienne  maison 
Martha)  :  n*  46  (voy.  ce  n«). 

En  1871.  Rue  de  la  Caserne  :  n<»  42. 

Toutes  ces  inscriptions  sont  des  épitaphes  de  simples  particu- 
liers :  aucune  ne  mentionne  un  magistrat  ou  un  fonctionnaire. 


(1)  Sa  correspondance  a  été  publiée  par  U.  Capitaine,  dans  le  Bull,  de  l'Inst,  arch, 
liégeois^  t.  Il,  1855,  p.  347-  iâ4.  L.  Halkln,  Lettres  inédites  du  baron  G.  de  Crassier 
à  Hernard  de  Montfaucon  (Ibid.^  T.  XXVI,  1807,  et  à  part,  78  pp.).  Le  même,  Corres- 
pondance de  J,  F.  Schannat  avec  G  de  Crassier,  dans  le  Buli  de  la  Soc,  d'art  et 
d'histoire  du  diocèse  de  Liéfje,  T.  XIV,  1903,  et  à  part,  164  pp. 
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C.  —  Ëpitaphes  de  simples  particuliers. 
N^   19.  —  ÉiMTAPHE  d'Atillu  Abba.  XIH  5985. 

Pierre  tombale  semi-circulaire,  trouvée  en   KîTl  dans  les  rem- 
parts romains  (I). 
^  D     .     M 

ATILLIAE 
AELBAE 

l){is)  M(anibHs)  Atilliae  Abbae. 

«  Aux  (lieux  Mânes  d*AliIlia  Abba.  » 

Le  gentilice  AttUius  se  retrouve  au  n*'  suivant  ;  le  surnom 
Altilus  ou  AtUlus  ou  AttUhis  est  fréquent  en  pays  celtique  sur 
les  marques  de  potier  par  exemple  (2),  et  il  peut  avoir  doiuw^ 
le  gentilice  Atliliiis  ou  AlilUus,  sans  qu'on  ait  besoin  de  remonter 
avec  Alexandre  Willheim,  à  Tilluslre  gens  Atilia  ou  Aidlia. 
Il  a  donné  aussi  les  noms  de  lieux  Alliliacum  (Tilly  en  Seine  et 
Oise)  et  Attiliacus  (Atilly)  (3).  Voyez  Holder,  qui  ne  mentionne 
pas  le  surnom  Abba. 

N"  20.  —  Monument  d'Attiuis  Regilis.  XIII  398(>. 

Fragment  d'un  grand  monument,  trouvé  en  1671 ,  dans  les 
remparts  d'Arlon  (4). 

A.  Wiltheim  range  ce  monument  parmi  ceux  qui  sortent  da 
vulgaire  par  l'élégance  des  caractères  et  par  ses  proportions,  et  qui 
semblent  avoir  appartenu  à  des  familles  notables.  Il  donne  Hd- 
scription  dans  son  texte  et  nous  a  laissé  un  dessin  où  elle  n'est  pas 
mise,  parce  que  les  ouvriers  l'avaient  brisée  :  LUteras  adscriptas 
diffregere  fossores. 

Ce  dessin  représente  une  scène  à  trois  personnages,  fort  sem- 
blable à  une  peinture  murale  d'Herculanum,  qui  met  sons  nos 
yeux  une  école  tenue  sous  un  portique,  en  plein  air,  et  à  côté,  un 

(1)  A.  WiLTHEM,  ms.  380,  U,  p.  72*.  Ed.  Ne^tk,  p.  244  et  fig.  246.  D'après  Wiunoi  : 
UoNTHEiii,  I,  p.  206.  D'après  Neten  :  Schuermans,  BCR„  7,  1868,  p.  55;  Piat,  AA., 
7,  1871,  p.  31.  HA,,  h  p.  65;  Felsenhart,  p.  280. 

(2)  C'est  le  même  nom  écrit  de  trois  façons.  OL.,  Xm  lOOiO'**. 

(3)  Sur  ces  noms  de  lieux  en  acum,  voy.  plus  haut,  p.  30,  n.  2. 

(4)  A.  WaTHEM,  ms.  380, 1,  p.  72«.  Delin,,  f.  75,  n^  218.  Ed.  Neyek,  pi.  61,  ftg.  245. 
D'après  le  ms.  :  Bertuolet,  1,  p.  413;  Homh£1m,  1,  p.  2&i.  D'après  Neyih  :  Schtiaiaks, 
DUR.,  7, 1868,  p.  53;  Prat,  ^^4.,  7, 1871,  p.  53,  et  HA.,  I,  p.  87  ;  Felskshart,  p.  279. 
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écolier  qu'un  aide  du  maître  est  occupé  à  fustiger.  Sur  la  pierre 
d'Arlon,  nous  avons  également  une  scène  de  correction,  mais 
beaucoup  plus  simple.  Elle  se  passe  aussi  à  l'extérieur;  on  voit  à 
gauche,  dit  A.  Wiltheim,  la  porte  d'entrée  ouverte  :  porta  (ianua?) 
ad  latus  paedagogi  païens  phebium  demonslrat.  Il  n'y  a  que  trois 
personnages,  et  d'abord  un  jeune  garçon,  debout  au  milieu  des 
deux  autres,  tournant  le  dos  et  entièrement  dépouillé  de  ses 
vêtements,  excepté  de  la  ceinture  en  étoffe  qu'on  portait  sur  la 
peau  (ventrale),  tout  à  fait  comme  celui  d'HercuIanum.  Il  va  rece- 
voir la  correction  traditionnelle,  à  main  plate  (palma)  ;  car  à 
sa  gauche  est  un  homme  qui  le  tient  d'une  main  par  la  ceinture 
el  qui  lève  l'autre  main  ouverte  (palma)  pour  frapper.  A  sa 
droite  se  trouve  un  autre  personnage,  vêtu,  comme  le  précédent 
du  sagum  à  manches,  mais  ayant  de  plus  une  longue  pièce  d'étoffe, 
espèce  de  chàle,  jetée  sur  l'épaule  droite  et  sur  le  bras  gauche.  Il 
lève  la  main  droite,  comme  pour  donner  l'ordre  de  frapper  :  son 
geste  et  son  attitude  respirent  l'autorité. 

Au-dessus  de  cette  scène  très  naturelle  se  trouvait  l'inscription 
principale,  déjà  détruite  par  les  ouvriers  à  l'époque  d'A.  Wiltheim  : 

ATTILIVS    .  REGVLVS 
PATRON VS  .  IDEMQVE 
HERES 

AtlHius  Régulas,  patronus  idemque  hères. 
«  Altilius  Regulus,  à  la  fois  patron  el  héritier.  » 
Sur  le  côté  gauche  du  monument  (quae  sinistro  eius  lateri  ad- 
scripta  sunt,  p.  244)  étaient  gravés  les  caractères  suivants  : 

I)  .   M 
PAT 
S  .p.  G 

D(is)  M(anibus)  pat(roni)  s(uï)  [(aciendum)  c(uravit). 

<c  Aux  dieux  Mânes  de  son  patron,  (un  tel)  a  fait  élever  ce 
monument.  » 

U  ne  restait  malheureusement  plus  qu'un  fragment  du  monu- 
ment et  sans  doute  une  partie  seulement  de  l'inscription  :  l'un  el 
l'autre  sont  difficiles  à  reconstituer.  Il  faut  d'abord  rejeter  l'opi- 
nion d'A.  Wiltheim,  à  qui  le  nom  (ÏAUilius  Regulus  rappelle 
l'illustre  gens  Atlilia  et  le  célèbre  consul  Regulus  et  qui  suppose 
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qu'un  descendant  de  cette  Tamille  était  établi  dans  la  cité  trévire 
et  qu'il  avait  à  Ârlon  un  client,  dont  il  ferait  corriger  le  fils  par 
le  pédagogue  :  Hic  ergo  in  saxo  nostro^  vides  Attilium  Regulum 
patronum  et  dientis  eitis  filiolumy  sub  paedagogi  manus  traditwtk 
castigari,  palrono  plagarum  quasi  moderatore^  altoUente  hortatorio 
geslu  dextram  manum.  Palma  autem  hic  puer  caeditur,  quia  videtvr 
virorum  fuisse  ita  manu  caedere^  cum  foeminae  solea  uti  consut- 
vissent  (1).  Le  surnom  Attilus  et  le  gentilice  Auilius  étaient 
répandus  en  Gaule  :  nous  Tavons  vu  à  propos  d'une  Attilia  Abba 
à  Ârlon  même  (voy.  n^  49).  Le  surnom  Regulus  est  également 
celui  d'un  potier  gallo-romain  (XIIF  10010*'^**).  D'autre  part, 
le  titre  de  patronus  s'employait  à  l'égard  de  l'afiranchi  aussi  bien 
qu'à  l'égard  des  clients,  et  nous  croyons  que  c'est  le  cas  ici.  Notre 
Âttilius  Regulus  est  à  la  fois  patron  et  héritier  ;  or,  depuis  les 
XII  Tables  le  patron  héritait  de  son  affranchi  qui  mourait  ab 
intestat  sans  héritiers  siens  (2).  Ici  l'affranchi  est  mort,  puisque 
le  patron  se  déclare  son  héritier  et  c'est  le  patron  qui  élève  le 
monument  à  l'affranchi,  dont  le  nom  devait  se  trouver  au-dessus, 
dans  la  partie  de  l'inscription  déjà  perdue  à  Tépoque  de  Willheim, 
parce  qu'elle  était  gravée  sur  une  autre  pierre  (car  ce  monument 
n'était  pas  d'un  seul  bloc).  11  faut  donc  reconstituer  l'inscription 
de  la  façon  suivante  : 

D.     m. 
illfus  defuncH 

ATTILIVS  REGVLVS 

PATRONVS  IDEMQVE 

HERES 

vivus  fecit 

Mais  que  signifie  alors  l'inscription  latérale?  Si  on  lit  :  D(is) 
M{anibus)  pat{roni)  s{ui)  f{aciendum)  c{uravit),  c'est  un  afiranefai 
qui  élève  le  monument  à  son  patron,  et  il  ne  reste  qu'à  supposer, 


(1)  Avec  son  érudition  habituelle,  il  cite  Juvénal,  VI,  611  :  solea  puhare  nom 
(maritijy  et  Perse,  5,  169  :  solea,  puer,  obiurgabere  rubra  ;  et  deux  pisaffs  et 
Lucien,  oîi  Vénus  corrige  Gupidon  avec  une  sandale  d*or  et  où  Lucien  déclare  les  gffli 
superstitieux  dignes  d'être  corrigés  au  moyen  d'une  solea,  c'est-ànlire  par  une  fenae. 
—  Bertholet,  I,  p.  412,  suit  Wilthem  :  c  La  pierre  comprend  trois  effigies;  un  Péda- 
gogue corrige  un  enfant,  un  Magistrat  en  robe  lève  le  bras  ;  4  cété  parait  une  portr 
ouverte,  qui  est  apparemment  celle  de  l'École...  L'enfant  qu'on  frappe  ici,  était  ioful- 
iiblement  le  fils  du  Client  d'AtUlius,  qui  pour  preuve  de  son  autorité,  commande  « 
arrête  la  correction.  > 

(2)  Gh.  LÉCRivAm,  dans  Daremberg  et  Saguo,  s.  v.  libertus^  p.  Iâ05  et  1214. 
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comme  cela  arrivait  souvent,  que  Taffranchi  d'Attilius  Regulus 
avait  lui-même  un  affranchi  qui  avait  coopéré  à  Térection  du 
monument  et  fait  graver  modestement  cette  inscription  sur  le 
côté  du  monument.  Ce  sont  là  des  conjectures  :  dans  Fétat  actuel 
du  monument,  le  problème  parait  insoluble. 

Quant  au  rapport  qui  existe  entre  le  bas-relief  et  Tinscription, 
il  est  tout  aussi  diflicile  à  expliquer.  Si  Ton  compare  la  scène 
arlonaise  à  celle  de  la  peinture  murale  d*Herculanum,  on  remarque 
une  analogie  frappante,  mais  aussi  des  différences. 

Sur  c<5tte  peinture,  dont  nous  empruntons  la  description  à  Otto 
Jahn  (1),  nous  voyons  trois  jeunes  élèves,  aux  longs  cheveux 
(cirrati)  (2),  assis  devant  les  colonnes  d'un  portique,  donc  en 
plein  air.  Le  premier  est  vêtu  d'un  manteau  d'un  rouge  sombre  ; 
les  deux  autres  portent  des  tuniques  à  larges  manches.  Tune  verte, 
l'autre  rouge.  Sur  leurs  genoux  sont  placés  des  rouleaux  ou 
volumina  ouverts,  qu'ils  tiennent  des  deux  mains.  Leur  attitude 
rappelle  les  prescriptions  sévères,  mais  souvent  enfreintes,  au  dire 
de  Quintilien  et  de  Juvénal  (3),  sur  la  décence  dans  les  écoles. 
Devant  eux  se  tient  debout  un  homme  barbu,  portant  un  manteau 
d'un  rouge  sombre,  sous  lequel  ses  mains  sont  cachées  :  c'est  le 
naaitre  d'école  (ludi  magister).  Derrière  les  colonnes,  quatre 
personnes,  des  passants  probablement,  se  sont  arrêtées,  sans 
doule  pour  écouter  la  leçon  ;  c'était  chose  difficile  à  empêcher, 
l'école  se  tenant  en  plein  air.  Nous  savons  qu'à  Rome  et  ailleurs 
aussi,  les  écoles  se  tenaient  au  forum  dans  des  salles  ouvertes  sur 
la  rue  (4).  En  Italie,  les  tabernae  où  les  maîtres  d'école  ensei- 
gnaient, comme  celles  des  artisans  et  des  boutiquiers,  n'étaient 


(i)  Elle  a  été  publiée  et  expliquée  pour  la  première  fois  par  0.  Jahk,  Darstelhtngen 
des  Handwerks  auf  antiken  Wandgemàldem  (Abh.  der  saechs.  Ges.  der  IViss.,  V, 
1870,  p.  288-296,  etTafel  1, 3).  Reproduite  dans  Duroy,  Hisl.  des  Romains,  V,  p.  445, 
dans^BAUMEisTEB,  Denkmaeler,  IH,  fig.  1053,  dans  Rich,  s.  v.  ludus,  dans  Daremberc 
et  Saguo,  s.  v.  ludus,  p.  i380,  et  dans  Fougères,  La  me  des  Grecs  et  des  Rom,, 
p.  54,  eg.  353. 

(2)  C'est  le  terme  par  lequel  les  auteurs  désignent  les  enfants  qui  vont  à  Técole  : 
cirrati^  capiUati,  cirratorum  caterva,  ou  turha  (Pers.,  I,  29;  Martial.,  IX,  29,7  et 
X,  62,  i  ;  Martuk.  Cap.,  01,  326.  p.  93;  Hieronym.,  Adv.  Rufin,,  IV,  1,  p.  369). 
Voy.  Otto  Jahk,  /  /.,  pp.  288-289.  Les  cheveux  ou  boucles  étaient  coupés,  quand 
l'enfant  arrivait  k  Tàge  de  la  puberté. 

(3)  Qi  iNTn..,  1, 2,  4.  JuvEN.,  VII,  237.  Cf.  Pu».,  Ep.,  III,  3,  3. 

(4)  TiTE-LivE  (III,  44.  6)  racontant  l'histoire  de  Virginia,  en  430  av.  J.  C.  :  virgini 
venienli  in  forum,  ihi  namque  m  tabernis  litteranim  ludi  erant,  ;  Dion.  Hal.,  XI.  28  : 
î|v  bè  Ta  bibaaKoXcîa  tu)v  iroibiûv  tôtc  ircpl  xf^v  àxopav. 
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onlinaireiiïenl  fernires  (}ue  par  un  rideau  peiHlant  :  praeifhta  fitri- 
bus  vêla,  dit  Suétone  ;  vt'la  peudeiU  (iminihus  grain tnaticarum  Mh^p- 
lanim,  dit  beaucoup  (dus  lard  saint  Augustin.  Quand  le  dictateur 
Camille  entre  dans  Tusculum,  dit  Tile-Live,  il  voit  les  liootiques 
ouvertes,  les  ouvriers  à  leurs  travaux  et  les  écoles  releiitissaiit  du 
hruit  des  leçons  :  el  tahernis  apertiii  proposita  omnia  in  nudio  vifUt 
intenlosfiue  opifires  suo  quemque  operi  el  ludos  litterarum  strepere 
discenliuin  vocihus  (I).  Saint  Augustin  dit  encore  en  parlant  des 
écoles  :  IIoc  ngitur  publia)  in  foro  (2). 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  plus  encore,  c'est  la  scène  représentée 


N«  20.  D'après  le  dessin  d'A.  Wiltheim. 

à  droite  de  la  précédente.  Là  nous  voyons  un  élève  dépouillé  de 
ses  vêtements,  à  Texceplion  d'une  ceinture  en  étoffe  brune,  que 
Ton  portait  sur  la  peau,  autour  des  reins  (ventrale).  In  de  ses 
camarades,  vêtu  d'une  tunique  rougeàtre,  le  maintient  avec  les 
deux  bras  sur  ses  épaules  et  sur  son  dos,  tandis  qu'un  antre  coq- 

(1)  Cfr.  SiÉT.,  Claud.,  10  (un  solarium).  Ao(;ust.,  Confess.,  I,  XUI.  22.  Jim-sal., 
VI,  228.  Liv.,  VI,  25.  —  Uicii,  Dict.  des  Antiq..  s.  v.  tWum.  Mabuiardt,  Privatleb., 
l^,  p.  93,  note  3.  F.  Cimont,  A  propos  du  vase  d'Herstal  (Ann.  de  la  Soc.  d'Arch. 
de  Bruxelles,  XIV,  1900). 

Le  vélum  se  trouve  sur  deux  monuments  arlonais,  et  il  est  tiré  à  droite  ou  des  dtnix 
côtés  à  la  fois  pour  nous  laisser  voir  rintêrieur  d'une  maison.  L'un  est  un  côté  de  la 
fameuse  pierre  qu'on  prenait  autrefois  pour  l'autel  de  Diane  ou  de  la  Lune,  dont  Arlou 
aurait  tiré  son  nom  (A.  Wiltheim,  Delin.,  fig.  207  =  Neven,  fig.  234).  Sur  Taulre.  ou 
voit  un  artisan  à  l'ouvrage  ;  il  est  conservé  au  Musée  d'Arlon  et  nous  l'avons  décrit  et 
reproduit  dans  les  Mélanges  Paul  Frédéric^. 

(2)  Confess.,  I,  16. 
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disciple,  en  tunique  verte,  le  tient  par  les  pieds.  (Voyez  la  ligure.) 
Un  aide  du  maître  d'école  lève  la  férule  pour  le  fustiger  et,  à  voir 
la  Ggure  du  coupable  on  se  dit  que  la  férule  est  déjà  retombée  sur 
son  dos.  A  côté,  on  aperçoit  un  autre  aide  qui  semble  apporter 
des  verges. 

Cette  scène  très  vivante  explique  de  nombreux  passages  d'au- 
teurs où  il  est  question  des  corrections  infligées  aux  élèves,  con- 
trairement au  précepte  de  Quintilien  qui  dit  :  Caedi  vero  discentes, 
quamquam  et  receptum  sit  et  Chrysippus  non  improbet,  minime 


PEINTURE  MURALE  D'HERCULANUM,  DAPRfcS  OTTO  JAHN. 

velim  (1).  On  se  rappelle  leplagosus  Orbilius,  maître  d'Horace  (2)  ; 
la  verge  ou  la  férule  (3),  dit  plaisamment  Martial  (4)  et,  après 
lai,  Ausone,  était  le  «  sceptre  des  pédagogues  ».  Ils  se  servaient 
aussi  du  fouet  à  une  lanière  (o)  ou  de  V  «  horrible  »  fouet  à 
plusieurs  lanières  et  à  nœuds  (6). 

(1)  Quint.,  1,  3,  U. 

(2)  HoR.,  Ep.,  U.  i,  70.  Cfr.  Slet.,  De  giamm.,  9, 

(3)  Virga,  Virc,  Georg.,  h  165.  Juven.,  VIII,  210.  Prudent.,  PerisL,  X,  628.  CéUit 
une  verge  de  saule  (salix,  dit  Prudence,  v.  703)  ou  une  tige  de  férule,  plante  herbacée. 

(4)  Mart.,  V,  62,  i  et  XIV,  80.  Ai  son.,  IV,  U. 

(5)  Scutica,  OviD.,  Her,  IX,  81.  Isid.,  Or.,  V,  27,  l'appelle  anguilla, 

(6)  Flagellum.  Horace,  SaU,  I,  3,  1 19,  indique  la  gradation  entre  la  jerula^  la 
tcuUca,  et  le  flagellum  horribile. 
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Les  coups  étaient  appliqués  sur  la  main  (I),  ou  comme  ici,  sor 
le...  dos  (2). 

Mais  la  correction  pouvait  aussi  être  faite  avec  la  main  et  cela 
nous  ramènera  à  la  pierre  arlonaise.  Prudence  (5)  décrit  ainsi  ane 
correction  infligée  à  un  jeune  élève  par  le  maître  d'école  : 

Vix  baec  profatus  pusicoem  praecipit 
Sublime  tollant  et  manu  puisent  nates, 
Mox  et  remota  veste  virgis  verbereLt 
Tenerumque  duris  ictibus  tergum  secent. 

Manu  puisent  nates,  dit  Prudence;  nates  eius  obverberans^  dit 
Apulée.  C*est  bien  le  cas  sur  la  pierre  arlonaise  ;  le  personnage 
placé  à  gauche  lève  la  main  pour  frapper.  Sublime  toUanl  ("puskh 
nemjy  dit  Prudence;  sublalo  puerOy  dit  Apulée;  àperr*  itf  uijiov. 
dit  Hérodas,  et  la  peinture  d'Herculanum  explique  bien  ces 
expressions,  tandis  qu*à  Arlon,  le  jeune  coupable  est  debout. 
D'autre  part,  il  porte  des  cheveux  bouclés  (cirralus)^  il  est  dépouillé 
de  ses  vêtements  (remota  veste)  et  ne  conserve  que  la  ceinture, 
comme  à  Herculanum.  S'il  n'est  pas  maintenu  par  ses  cama- 
rades, celui  qui  va  le  frapper,  obéissant  à  Tordre  du  troisiràie 
personnage,  semble  le  tenir  par  la  ceinture  pour  Tempècher  de 
s'échapper  ou  d'éviter  les  coups.  Mais  dans  tout  cela  rien  ne  prpu?e 
d'une  manière  décisive  qu'il  s'agisse  d'une  correction  scolaire.  A 
Herculanum,  nous  assistons  à  la  fois  à  la  leçon  du  maitre  et  à  la 
fustigation  d'un  élève.  Ici,  aucun  attribut,  aucun  symbole,  aucui 
indice  ne  dénote  une  école  (4)  et  l'on  pourrait  croire  qu'on  punit 
un  esclave  ou  simplement  un  enfant  désobéissant.  Ajoutez  que  dans 
notre  pays  l'école  devait  se  tenir  à  l'intérieur  et  non  en  plein  air. 


(1)  Oyid  ,  Am.,  1, 13, 17,  Cfr.  0.  Jahn,  p.  295,  n.  134. 

(2)  La  peinture  d'HercuIanum  explique  aussi  un  passage  nouveau  d*Hérodas,  Mi- 
miambes,  HI,  v.  50  (Eki.  J.  A.  Nairn,  p.  39).  Le  maitre  y  appelle  trois  écoliers,  ^vsM 
il  veut  fustiger  Kottalos  : 

EùBinç,  KoO  MOI, 
KoO  KÔKKoXoç,  KoO  0{XXoç  ;  o(i  tox^ujç  toOtov 
àp€ÎT'  en'  iï»|Liou  : 
Apulée  (Melam.,  IX,  28)  dit  aussi  :  Vocatis  duobus  e  familia  validîssimis  quam  «Ait- 
sime  sublato  puero  nates  eius  obverberans.  Mais  il  ne  parle  pas  d*un  élève. 

(3)  PaoD.,  Perist,,  X,  696  et  s. 

(4)  Il  est  probable  que  la  scène  s'expliquait  par  celles  des  autres  faces  de  la  pierre, 
qui  sont  perdues. 
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Mais,  d'autre  part,  la  porte  ouverte  à  gauche  semble  rattacher  la 
scèoe  à  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur,  à  une  école,  par  exemple,  et 
l'artiste  qui  voulait  mettre  la  scène  sous  nos  yeux,  ne  pouvait  pas 
renfermer  entre  quatre  murs.  L'art  gréco-italique,  dont  dérive 
l'art  gaulois,  comme  nous  le  verrons,  lui  fournissait  deux  moyens 
pour  représenter  une  école.  Il  aurait  pu  la  montrer  ouverte  sur  la 
rue  par  un  rideau  tiré,  comme  sur  la  pierre  du  Musée  d'Arlon  où 
nous  voyons,  grâce  à  ce  moyen,  un  artisan  à  l'ouvrage  dans  son 
atelier  (1).  Il  a  préféré  placer  la  scène  de  correction  en  plein  air, 
comme  à  Herculanum,  et  il  a  dû  la  placer  devant  l'école,  dont 
l'entrée  est  figurée  à  gauche  par  une  porte  ouverte.  Il  a  copié 
sans  doute  une  scène  stéréotypée,  un  modèle  venu  d'Italie,  tel 
que  la  peinture  d'Herculanum,  mais  il  l'a  simplifié,  il  Ta  adapté 
aux  mœurs  de  son  pays. 

S'il  s'agit  donc  réellement  d'une  correction  scolaire,  comme  c'est 
probable,  il  faut  prendre  celui  qui  commande  pour  le  maître 
d'école  et  celui  qui  frappe  pour  son  aide.  Celui-ci  est  du  reste 
\étu  plus  simplement.  Comme  ces  sortes  de  bas-reliefs  représentent 
ordinairement  des  scènes  de  la  vie  du  défunt,  il 'faut  croire 
que  l'affranchi  à  qui  son  patron  a  élevé  ce  tombeau,  était  un  ludi 
magisieTy  sans  chercher  une  relation  entre  le  patron  et  l'enfant. 

Notons  encore  l'explication  de  Honlheim  (I,  p.  204),  d'après 
la  figure  de  Wiltheim  :  Très  in  eodem  lapide  hominum  figurae  : 
vir  manu  caedens  puerumy  homo  publicus^  veste  ialari  (?),  manum 
levans,  denique  porta  patens,...  Ego  omnia  ad  mamimissionis 
solemnia  refero.  Elle  est  à  rejeter,  car  on  ne  voit  pas  ici  la  rm- 
dicta  ou  festuca,  baguette  avec  laquelle  le  maître  ou  le  licteur 
frappait  la  tête  de  1  esclave  en  disant  :  Hune  hominem  ex  iure 
Quiritium  liberum  esse  volo.  Sinon,  on  pourrait  supposer  qu'ici  la 
cérémonie  est  finie,  car,  après  avoir  donné  un  léger  soufflet  à 
Fesclave,  le  maître  le  faisait  tourner  sur  lui-même.  Une  pareille 
scène  s'accorderait  du  reste  admirablement  avec  l'inscription  (2). 


(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  300,  n.  1. 

(â)  Voyez  une  scène  d'affranchissement  expliquée  par  G.  Goettling,  dans  \esAnnali 
delV  Inst,,  XH,  i840,  p.  157-160,  tav.  M,  reproduite  dans  Dabehberg  et  Sàguo, 
s.  r.  manumissio,  p.  1585.  Un  licteur  y  tient  la  vindicta  et  le  maître  serre  la  main  de 
l'esclave  déjii  coiffé  du  pileus,  signe  de  la  liberté  ;  là  aussi,  la  cérémonie  est  finie. 
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N*2I.  —  Épitaphe  de  Cs,  Avius  Bovis  par  sa  fexxe  Se\tr\. 

XFII  5987. 

Pierre  tombale  triangulaire,  trouvée  en  1G7I,  dans  les  reiD- 
parts  romains  il). 

D   •   M 

c  N     •    A  V  I G 
B   0   V  O     •    D 

sextinacFf 

D{is)  }l{anibusi),  Cniaeo)  Avio  Bovo  d  efuncto)^  Sexiina  cioniuj) 
l[e{cU)\ 

«  Ans  dieux  Mânes.  A  (aiaeus  Avius  Bovus,  défunt,  Sextioa, 
sa  femme,  a  fait  élever  ce  monument.  » 

Le  gentilice  Avius  est  latin.  Le  surnom  Bovus  est  celtique  et  a 
donné  le  gentilice  Bovius  qui  est  fréquent.  Voy.  ilolder,  s.  v.  — 
D  pour  defuncto  se  retrouve  ailleurs,  de  même  C  pour  coniujr  et 
FE  pour  feciL  Wiltlieim  donne  deux  F,  ce  qui  est  peut-être  une 
faute  de  copie.  Nous  verrons  une  Sextina  au  n"  27.  Dans  la  civitas 
Treverorum,  dont  Arlou  faisait  partie,  les  noms  de  nombres  ordi- 
naux et  leurs  dérivés  ont  fourni  beaucoup  de  surnoms  et  de  noms 
gentilices  :  Primus,  Prima,  Primius,  Primanus,  Pritnanius,  Pri- 
mulius,  Primilla  —  Secundus,  Secundius,  Secundinus,  Secundinius 
—  Tertius,  Tertianus,  TerliUa  —  Quartus,  Quariitta  —  Quinii- 
nius  —  Se.rtus,  Sextius,  Sextina  —  Odavus,  Voy.  Doraaszewski. 
CIL.,  XHI,  p.  384. 

J^o  22.   —   MOMMENT  ÉLEVÉ  PAR   BOUTILS  AlCTIS  A   Ll>MÉ)fE, 
DE  SON  VIVANT,  ET  A  SON  FRÈRE  COPPIS.  XIII  3988. 

Pierre  tombale  triangulaire,  trouvée  en  1671  dans  les  remparts 
romains  (2). 

(1)  A.  WiLTHEDi.  ins.  380,  U.  p.  72*.  Netes,  p.  2  W  et  fig.  249.  D'après  Wilthïi  : 
Hohthum,  I,  p.  206.  D'après  Neyen  :  Schiebmans,  BCR,,  7,  t868,  p.  65;  Fiat,  ÂA., 
7, 1871,  p.  31,  et  HA,,  1, 1873,  p.  65;  Felsekhart,  p.  280.  Cfr.  Vas  Werveke,  PL., 5!. 
1903,  p.  233. 

(2)  A.  WiLTHEiM,  ms.  380,  H,  p.  72^».  Ed.  Neyes,  p.  2i6  et  fig.  260.  D'après  le  ms.  : 
HiMiTHEiN,  I,  p.  202  (DoNAT.,  p.  408,  4).  D'après  Neyen  :  Schuermass,  BCR.,  7,  1868. 
p.  56;  Prat,  AA.,  7,  187i,  p.  33  =  HA.,  I,  1873,  p.  67;  Felsekhart,  p.  281. 
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D  .  M 

B  0  V  T  I  V  S  .  AL 

CTVS   .  SIBI.  ET.    COP 

PO-FRATRI.  VIVS-F 

/>(îs)  M{auifms).  Bout  tus  Aldus  sihi  et  Coppo  fralri  vi{v)u$ 
fiecit). 

«  Aux  dieux  Mânes.  Boutius  Aldus  a  élevé  ce  nionunienl  à  lui- 
même  et  à  son  frère  C^oppus,  de  son  vivant.  » 

Dans  fralri,  les  lettres  RI  sont  liées  :  I  est  placé  au-dessus 
de  R. 

Boulius  et  Bouda,  malgré  la  désinence  -ius,  paraissent  être  des 
surnoms  et  non  des  gentil ices.  Ils  se  rencontrent  fréijuemment 
comme  surnoms,  surtout  en  Espagne.  Voy.  Holder.  Pour  Alctus^ 
Wiltheini  et  Ilolder  conjecturent  Aleclus,  mais  le  premier  atteste 
que  la  pierre  portait  Aldus,  nom  qui  est  sans  autre  exemple. 
Coppus  est  également  inconnu.  L'orthographe  vius  pour  vivus  se 
retrouve  au  N*"  30  :  elle  est  d'ailleurs  connue.  Voyez,  par  exemple, 
Xin  iiâo  =  Rrambach,  52050,  à  Rerg\veiler  (Trêves). 

N"  23.  —  Épitaphe  de  Capito  par  Llcams.  XIII  5989. 

Monument  trouvé  en  1071  dans  les  remparts  romains  (l). 
La  face  est  quadrangulaire  ;  il  était  probablement  surmonté  d'un 
faite  pyramidal,  dont  le  bas  subsistait.  Les  lettres  I)  et  M  se  trou- 
vaient aux  coins  supérieurs  du  rectangle,  dans  des  enroulements 
sculptés  en  bas-relief. 

d.  M 

///RI  -CAPITO 
/////LVCANVS 
//////FECIT 

D{i8)  M(anibu$)  [Seve?]ri  CapUo[nis],  Lucanus  [vivus?]  feciL 
«  Aux  dieux  Mânes  de  Severus  (?)  Capiton,  Lucanus  a  élevé 

ce  monument  de  son  vivant.  )> 

Le  dessin  d'A.  Wiltheim  (II,  p.  72*^  et  Min.,  n^  219)  et  ses 

conjectures  pour  compléter  le  nom  de  Capito  (Veri,  Cari,  Severi) 

(1)  A.  WiLTUEm,  ms.  380,  H,  p.  72».  Delin.,  f.  75.  n»  219.  Éd.  Neybm,  p.  244  et 
flg.  2i8.  De  là  :  Schuerjians,  BCR.,  7,  1868,  p.  55;  Puât,  AÀ.,  7,  1871,  p.  31  — 
BA„  I,  p.  65;  Felsenbart,  p.  280. 
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montrent  qu'il  ne  manquait  pas  beaucoup  de  lettres  à  gauche. 

D'autre  part  CapUo[nU] 
semble  sûr  :  il  ne  man- 
querait donc  que  trob 
lettres  au  commence- 
ment de  la  2*  ligne.  Le 
personnage  qui  élève  le 
monument  est  désigoé 
par  un  cognomen;  le  dé- 
funt semble  être  désigné 
par  deux  surnoms,  sans 
gentilice.  A  Neumagen, 
on  a  trouvé  un  P.  Capi- 
tonius  Caluhis  (Hettner, 

Fuehrer,  p.  8,  n.  8). 

No  -23.  Dessin  d'A.  Wiltheini. 

N"  2i.  —  Épitaphe  de  deux  époux,  Cattonius  Secundlnus  et 

SaPPULA  IdIEIRE,  PAU  EUX-MÊMES.    XIH  3990. 

Pierre  tombale  semi-circulaire,  trouvée  en  1G71  dans  les  rem- 
parts romains  (1). 

D  .  M 

CATTONIVS.  SE 

CVNDINVS  .  ET  -SAP 

PVLA  •  VX  .  IDIEIRE 

5        FACIVDVM  sic 

D{is)  M(anibus),  Catlonius  Secundinus  et  Sappula  uxor  Idieirt 
faciu{n)dum  (curaverunt). 

«  Aux  dieux  Mânes.  Cattonius  Secundinus  et  sa  femme  Sappula 
Idieire  ont  fait  élever  ce  monument.  » 

Catto,  'oniSy  et  Caltonius  sont  des  noms  d'origine  celtiqae.  On 
trouve  ce  dernier  à  Mayence  :  L{ucius)  Catlonius  L(ucii)  l\ilius) 
Secundus  Claud{ia  tribu)  Viru{no),  m{iles)  leg{ionis)  II II  {Macedo- 
nicae),  Brambach,  ClWn.,  2058,  et  à  Oslerburkea  :  CationivLS 
Forlio  {Bonn.  Jahrb.,  63,  p.  77,  n.  1).  Holder,  qui  cite  ces  deux 

(1)  WiLTKFiM,  rns.  380,  II,  p.  7i>^  Ed.  Neyen,  p.  2i6  et  tig.  258.  D'après  le  ois.  : 
Berthoiet.  Vf.  p.  ;295.  H'kntiîkim.  I,  p.  231  (Dônat.,  p.  390,  19).  D*après  Netd  : 
SaiitH.MANS,  BCH.,  7,  lb!08,  p.  oO;  Viwï,  .4.4  ,  7,  1871,  p.  33  ■=  HA,,  I,  1873,  p. 67; 
Felsemiart,  p.  i81. 
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exemples,  oublie  celui  d'Arlon  ou  plutôt  il  lit  à  tort  C.  AtloniiLS 
(s.  r.  Sappulm),  A  Arlon,  le  prénom  manque  toujours  sur  les 
tombes  de  gens  du  peuple.  On  trouve  un  Sappulo  dans  une 
inscription  de  Trêves  (CIL.,  XIII  3743.  Brambach,  CIRh.,  792). 
Idieire  est  sans  autre  exemple.  —  La  place  d'uxor  est  extraordi- 
naire; il  aurait  fallu  :  et  Sappula  Idieire  iixor.  Le  graveur  ayant 
oublié  Idieire  a  mis  ce  mot  après  uxor,  à  moins  qu'il  ne  faille 
comprendre  :  Callonius  Secundinm  et  Sappula  uœor  {hic  siti  sunt). 
Idieire  faciu(n)dum  {curavit), 

N"*  25.  —  Épitaphe  de  Cidioniis  Amretoltls  par  lui-même, 
DE  son  vivant.  XIII  399 i. 

Pierre  tombale  de  forme  semi-circulaire,  trouvée  en  1671  dans 
les  remparts  romains.  Les  lettres  D  *  M  sont  placées  dans  un 
hémicycle  plus  petit  gravé  dans  le  grand  (I). 

D  .  M 

CIDIÔNIVS  .  A  M  R 
E  T  0  V  T  V  S  •   S  •  V  .  F 

D(i$)  M{anibu$).  Cidionius  Amreloutus  8{ibi)  v{ivus)  f{ecit). 

ce  Aux  dieux  Mânes.  Cidionius  Amretoutus  a  fait  élever  ce 
monument,  de  son  vivant,  à  lui-même.  » 

Holder  ne  connaît  que  cet  exemple  du  nom  Cidionius.  Quant 
à  Amretoutus,  il  est  aussi  inconnu,  et  Holder  conjecture  qu'il  faut 
lire  Ambitoutus,  nom  que  portait  le  père  d'un  soldat  originaire  de  la 
Gaule  Narbonnaise,  un  Nantuate  :  Scaurus  Ambitouti  /"(i/iiw)  domo 
Nantuas  eques  alae  Rosporanorum  h(ic)  situs  e{st).  CIL.,  III  6707 
(cfr.  XII,  p.  21,  Ephem.  ep.,  V,  p.  19,  n.  23).  Les  Ambitouti 
étaient  une  peuplade  gauloise  de  la  Galatie  (Plin.,  N.  h.,  V,  146). 

N**  26.  —  Épitaphe  de  deux  épolx,  Corobillius  Pauto  et 
Prl'scia  Motto,  par  Mottls.  XIII  5992. 

Pierre  tombale  triangulaire,  bordée  d'une  moulure,  trouvée  en 
1671  dans  les  remparts  romains  (2). 

(1)  A.  WiLTiKiM,  ms.  380,  II,  p.  72i«.  Ed.  Neyen,  p.  246,  fig.  259.  Cf.  Va»  VVervekb, 
PL,  51,  1003,  p.  233.  D'après  Wiltheim  :  Hontheim,  I,  p.  206.  D'après  Neyek  ^ 
SCEUERMAKS,  BCR.,  7,  1868,  p.  56;  Prat,  AA„  7,  1871,  p.  33,  et  AA.,  1,  1873,p.  67; 

FfOSEHHART,  p.  281. 

(2)  A.  Wiltheim,  ms.  380,  II,  p.  7i».  Ed.  Neyem,  p.  245,  no  255.  Cfr.  Van  Weryeke, 
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D    •    M 
C  0  R  0  B  I  L 
LIO  •     PAVTONI 
ET-  PRVSCIA    •    MOTTO 
5      CONIVGIBVS    •    MOTTVS 

l)[is)  M(anibus).  Corobillio  Pautoni  et  Pruscia{e)  Modo  conm- 
gibus  Mottus  {feci(). 

a  Aux  (lieux  Mânes.  A  Corobillius  Paulo  el  à  Pruscia  Mottus, 
époux,  Mollus  a  élevé  ce  monument.  » 

L.  %  Neyen  donne  à  tort  CORBIL. 

L.  i,  il  y  a  une  ligature  de  ET,  avec  3  retourné.  —  Pruscia 
est  un  datif.  Nous  avons  déjà  vu  ce  dalif  féminin  en  a  au  lien  de 
ae  :  c'est  plutôt  un  datif  contracté,  propre  aux  noms  celtiques, 
(|u'une  faute  du  lapicide.  U  est  en  effet  fréquent  sur  les  nionumeots 
gaulois,  dans  les  noms  masculins  en  a  comme  dans  les  noms  fémi- 
nins, dans  les  noms  latins  aussi  bien  que  dans  les  noms  celtiques 
latinisés.  On  le  trouve  souvent  dans  les  dédicaces  à  une  divinité  et 
Becker  (I)  cite  Sequana,  Dirana,  Duna^  Epona,  Memeiana,  Bila, 
Alaecina,  Aereda,  Borea  ;  il  l'appelle  un  datif  \otif,  mais  on  le 
trouve  ailleurs  que  dans  des  inscriptions  votives.  Le  Musée  de 
Trêves  en  posst'de  quatre  exemples  dans  des  inscriptions  funé- 
raires :  LaWa,  de  Castell  (Saarbourg),  Attucia  ArliUa  et  Acfeptk 
Tasgilla  de  Bollendorff,  Acceptia  QuiciUa  (â)  de  Greimerath 
(Saarbourg),  Sattura  de  Pallien  (Trêves)  (3).  A  Arlon  nous  tê 
trouvons  jusque  neuf  :  Ammossa  (n**  5),  Primia  (n*  12),  Prusek 
(n**  20),  viva  (n"  57),  SimiUa  (n**  39),  Julinia  (n*  41),  el  peat 
être...  cenia  (if  43),...  tiena  (n**  47)  et  Martia  (n**  49). 

Corobillius  est  un  geutilice  formé  du  nom  celtique  Corobilba. 
A  Poitiers,  on  rencontre  une  Cataria  (U>robiUa  (XIII  1139). 
Corobillium  est  le  nom  ancien  de  Corbeil.  —  PautOy  surnom  cé- 

PL.y  51,  1903,  p.  233.  D'après  le  ms.  :  Butholet,  M,  p.  394;  Hohtiedi,  1,  p.  Sn»; 
(Dosât.,  p.  395,  8).  D'après  Neïek  :  ScHiouiÀifs,  7, 1868,  p.  55;  Peat,  .4rt.,  7, 1871. 
p.  32  -=  £f.4.,  1,  1873,  p.  66;  Fei^ewloit,  p.  281. 

(1)  J.  Becker,  Bonn.  Jahrb.,  42,  p.  93  et  50,  p.  173.  F.  Hitt5ei.  Sttmelmtmafiw, 
n<>  191  note.  Le  premier  qui  ait  attiré  ratteotion  sur  ce  datif  cettiqae  est  WÊtm. 
Monuments  des  anciens  idiomes  gaulois,  p.  185  (Paris,  1861). 

(2)  Notons  que  ce  nom  vient  confirmer  la  lecture  Cuigill\a)e  dans  notre  n«  4.  Vtj. 
Bull,  bibl  du  Musée  Belge,  1904,  p.  157. 

1^3'  F.  Hettîïeh,  op.  cit,,  n<^  191.  197,  198  et  297. 
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tique,  ne  se  trouve  qu'ici.  —  Pruscia  a  aussi  un  radical  celtique 
{n°  10).  Quant  à  Moltus,  c'est  le  nom  d  un  potier  gallo-romain  : 
Mottus  f{ecit).  XHI  10010*'**.  De  là  dérive  le  gentilice  Moltius 
(voy.  Holder)  (I).  Il  faut  remaniuer  que  Mottus  est  un  nom 
féminin  à  désinence  masculine,  phénomène  qui  se  représente 
plusieurs  fois  a  Arlon  (voy.  n"  9)  :  on  retrouve  ce  nom  appliqué  à 
une  femme  dans  le  Norique,  à  Liitzlberg,  près  de  Seewalchen  : 
M€Sso\r]i[u]s  Matuco  vet{eranus)  leg{ionis)  /[/]  Ita(licae),  ob{itus) 
ann{orum)  LXX,  Mollu(s)  coniux  \v]iva,  III  o<)!24.  Quant  à  Mottus 
qui  élève  le  monument,  c'est  sans  doute  aussi  une  femme.  Les 
deux  époux  Corobillius  Pauto  et  Pruscia  Mottus  sont  des  barbares 
récemment  romanisés,  à  en  juger  par  leurs  noms. 

N""  ï27.  —  Épitaphe  de  Danmls  par  sa  fille  Sextina  I)esu)Erata. 

XIII  ÔÎM)Ô. 

Pierre  tombale  triangulaire,  trouvée  en  Kwl  dans  les  remparts 
romains  (2). 

D.  M 

DANNI 

SEXTINA 

DESIDERATA 

FILIA-FAC 

D{is)  M{anibus)  Danni(i)y  Sextina  Desiderata  filia  fac{iendum 
curavit), 

a  Aux  dieux  Mânes  de  Dannius,  Sextina  Desiderata,  sa  fille,  a 
fait  élever  ce  monument.  » 

Le  surnom  Dannus  se  trouve  à  Trêves  :  Deo  Mercurio  coloni 
Crutisiones  ferunt  de  sua  per  Dannum  Giamillum  (3),  où  Hettner 
conjecture  que  le  graveur  a  mis  Dannum  pour  Dannium  ou  que 
ce  nom  irrégulier  dénote  l'origine  celtique  du  dédicanl  (cfr. 
Bramb.   1412  :  Soemtis  Severus;  G45  :  Arcias  Marinus).  Quoi 

(1)  Il  y  a  une  Motlia  Victorina  dans  une  inscription  de  Bergweiler  (Trêves),  XHI 
4125  =  Brambach,  2036. 

(2)  A.  WttTHEiM,  ms.  380,  H,  p.  72«.  Ed.  Neyen,  p.  244  el  tig.  250.  D'après  le  ms.  : 
Bertholet,  VI,  p.  294;  Honthe»,  I,  p.  195  (Dokat.,  361,  11).  D'après  Neïen  : 
ScHUEBHANs,  BCR.,  7,  1868,  p.  55;  Prat,  AA„  7,  1871,  p.  32  --  H.  A.,  I,  1873, 
p.  65  ;  Felsenhabt,  p.  280. 

(3)  Brambach.  CIRh.,  754.  F.  Hettner,  Steindenkmaeler,  m  66. 

Vin.  21 
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qu'il  en  soit,  le  geiUilice  Dannius  ou  Danius  est  fréquent  en  pays 
celtique  (Holder,  s.  i\).  La  (ille  de  Dannius  porte  des  surooms 
romains;  nous  avons  vu  une  Sexdna  à  Arlon,  n**  21  (XIII  3987). 

N**  28.  —  Épitaphe  de  Donilla  par  son  mari  Cosloxiis  ACŒPTtS. 

Xin  3994. 

Pierre  tombale  triangulaire,  trouvée  en  iG71,  dans  les  rem- 
ps^rts  romains  (1). 

D  .  M 
D  0  N  I  L 
LE-CONIV 
GI-COSVOM 
/    /ACCEPTVS    5 

D{is)  M(anibus).  DoniU{a)e  coniugi,  Cosuoni[us]  Acceplus  {fecil). 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  sa  femme  Donilla,  Cosuonius  Acceptos 
(a  élevé  ce  monument).  » 

L.  3,  NI  sont  liés  par  superposition  de  I. 

Le  nom  de  Donilla  se  retrouve  à  Trêves  :  criccoma  donilu 
colivx  Eim  (CIL.,  XIII  3724.  Hettner,  Stemdenkmaeter,  199).  11 
est  formé  d'un  radical  celtique  et  du  suHixe  des  diminutifs  fémi- 
nins 'illa  (cfr.  Primilla,  au  n**  13,  Domitilla,  Secundilla,  Quadra- 
tilla,  etc.).  Remarquez  E  pour  AE  au  datif.  Cosuomius]  est  un 
gentilice  formé  d'un  nom  celtique  ;  Holder  l'a  oublié.  Il  faut  croire 
que  le  coin  gauche  de  la  pierre  était  cassé  ;  la  restitution  Cosuonius 
est  probable.  Les  deux  époux  sont  d'origine  barbare,  mais  ro- 
manisés. 

N""  29.  —  Épitaphe  d'Ibliomaria  Sacra,  par  Giamillia  Ciauilu, 
SA  fille.  XIII  399G. 

A.  Wiltheim,  qui  a  vu  le  monument  dans  une  maison  «plé- 
béeune»  k  Arlon,  trouve  qu'il  est  de  la  bonne  époque  :  cultioris 
(aeri),  quod  ipse  in  plebeia  domo  vidi.  Il  est  d'un  bloc,  mais  les 
moulures  de  la  face  divisent  celle-ci  en  deux  parties  :  un  hémicycle 


(1)  A.  WiLTHtw,  ms.  380,  U,  p.  729.  Ed.  Neyen,  p.  246  el  tig.  257.  De  U  :  SciO»- 
MANS,  BCH.,   7,  18(8,  p.  55;  Prat,  .4^.,  7,  1871,  p.  33  =  ^.4,,  1,  1873,  p.  66; 

FeLS.  NHART,  p.  281. 
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superposé  à  un  rectangle  (comparez  la  (igure)  (1).  [1  paraît  que 
la  pierre  existait  encore  à  l'époque  où  le  baron  G.  de  Crassier 
s^occupait  d'antiquités,  c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du 
xviii*  siècle.  Schuermans  rapporte   que   de  Crassier  avait  pris 
une  copie  de  cette  inscription  que  sa  famille  a  conservée  dans 
un    de    ses    manuscrits,    f^a 
pierre  était   mutilée,   car   la 
copie  est  incomplète.  Il  avait 
noté  aussi  les  dimensions   : 
«  hauteur  2  1/2  pieds,  largeur 
2  pieds»  (2). 

D  .  M 

IBLIOMAR 
lAE • SACRED 


EFVNCTE-G  I  AM 

ILLIA-CIAMILIA 

FILIA-VIVA-FECIT 


N®  59.  Dessin  d*A.  Wiltheim. 


D{is)  }f{anihu$)  Ibliomariae  Sacr{a)e  defunct{a)e ,  Giamillia 
Ciamil[t]a  plia  viva  fecit. 

c<  Aux  dieux  Mânes  d'Ibliomaria  Sacra,  défunte,  Giamillia  Cia- 
milla,  sa  iille,  a  élevé  ce  monument  de  son  vivant.  )> 

Wiltheim,  dans  son  ms.,  donne  aux  points  séparatifs  la  forme 
de  losanges  assez  grands.  Remarquez  les  génitifs  ou  datifs  en  E 
au  lieu  de  AE.  A  la  fin  dans  FECIT,  les  lettres  lï  sont  liées  par 
superposition  de  I,  ce  qui  a  fait  prendre  ce  signe  pour  une  croix. 
Les  deux  copies  de  Wiltheim,  très  soignées,  donnent  à  la  ligne  5: 
CIAMILFA,  probablement  au  lieu  de  CIAMILLA,  que  donne  la 
copie  du  Baron  de  Crassier,  au  dire  de  Schuermans.  Ciamilm, 
CiamilluSy  ou  Giamillus  est  le  nom  d'un  potier  (XIII  10010  ^®^  et 
Holder,  s.  t\).  Quant  au  gentilice  GiamiUias,  il  est  fréquent,  de 
même  que  le  surnom   Giamillus,  d'où   il   dérive.  .Voyez   une 

(\)  A.  Wiltheim,  ms.  380,  II,  p.  64.  De/m.,  f.  74,  n^  210  (à  rebours).  Ed.  Neyen, 
p.  238  et  ftg.  237.  De  là  :  Schuermans,  BCR.,  7,  1868,  p.  55;  Prat,  AA,,  7,  1871, 
p.  3!,  et  HA.,  I.  1873,  p.  64;  Felsenhart,  p.  279.  D'après  la  pierre  déjà  mutilée  : 
Baron  G.  de  Crassier,  ms.,  et  de  là  Schuermans,  DCR,^  29,  1890,  p.  231. 

(2)  Schuermans  a  vu  le  ras.  chez  M'"^  la  douairière  de  Crassier-Kerens,  rue  des 
Augustins,  à  Liège.  BCR.,  29,  1890,  p.  231. 
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inscription  de  Trêves  cilée  au  n**  î27.  Ibliomaria  est  également  ub 
gentilice  formé  A'ibliomarus,  surnom  ifue  Ton  trouve  dans  l'inscrip- 
tion d  un  Trévire,  citée  au  n""  4,  et  ailleurs.  A  Apulum  (Carlsburç), 
CIL.,  III  !âl4  :  Ti.  Fabio  lb[l]iomaro  domo  Augus(ta)  Trete- 
[r{orum)].  A  Lyon,  XIH,  2()9!  :  />.  Cassius  Ibliomarus  patrom. 

N**  50.  —  Épitaphe  de  Jlmls  Jlstims  Matekms  par  lh-méme. 

Xm  3997. 

Pierre  tombale  triangulaire,  trouvée  en  IG71  dans  les  remparts 
romains;  ex  fastigiato  cippo,  dit  A.  >YiItlieira  (1). 

DM 

IVMV 

S.IVSTINVS 

MATEKNVS 

VI VS    •   FhXlT 

D{is)  M[anibus).  lunius  luslinus  Malernus  vi(v)us  fecit. 

«  Aux  dieux  Mânes.  Junius  Justinus  Malernus  a  élevé  ce  tom- 
beau de  son  vivant.  » 

Le  gentilice  lunius  est  celui  d'une  illustre  famille  patricienne. 
Le  personnage  a  deux  surnoms,  luslinus  et  Malernus^  ce  qui  esl 
fréquent  à  lepoque  impériale.  On  ne  saurait  dire  d'où  lui  vient 
le  gentilice  lunius  :  il  peut  descendre  d'un  affranchi  de  cette  gens 
ou  être  redevable  du  droit  de  cité  a  un  de  ses  membres,  mais  ce 
gentilice  était  devenu  commun  et  il  se  trouve  sur  des  marques  de 
potiers  gallo-romains  (XIII  iOOlO* "**'*),  de  même  que  lusiinus 
(XIII  i(X)!0*"^*).  L'orthographe  M  VS  est  expressément  attestée 
par  A.  Willheim  (cf.  n**  22). 

N"  31.  —  Fragment  d'l.ne  épitaphe,  par  Lallis.  XIII  51^)8. 

Fragment  de  pierre  tombale,  trouvé  en  lG7i  dans  les  remparts 
romains  (2). 


(i)  A.  WiLTHEiM,  ms.  380,  il,  p.  li\  Ed.  Neyen,  p.  244  et  tig.  2-47.  Diaprés  le  ms.  : 
Bertholet,  VI,  p.  294;  Hontheim,  I,  p.  206.  D'après  Neyeu  :  Schtermass,  BCR.,  T. 
1868,  p.  55;  Prat,  ^4^.,  7,  1871,  p.  31,  et  HA.,  1,  p.  65;  Felsenhart,  p.  279. 

(-2)  A.  WiLTHEiM,  ms.  380,  H,  p.  72«.  Ed.  Neyen,  p.  245.  De  là  :  ScHrEBHAXs,  BCH, 
7,  1868,  p.  55  et  15,  1876,  p.  101  et  AA„  27,  1893,  p.  1461  ;  Feljîeshart,  p.  2«i'. 
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...LALLVS.... 
....IVN 

Lallus  esl  fréquent  en  pays  celtique  comme  nom  de  potier  et 
autrement  (llolder,  s.  i\).  On  retrouve  à  Arlon  le  dérivé  Lallia- 
nus  (n^  55).  A  Trêves,  on  a  Lallus  (Brambach,  825.  Hettner, 
Steindenkinaeler,  489  cî2)  et  Lola  (Hettner,  tOi);  à  Neumagen 
on  trouve  une  Lalla  (Bramb.,  857). 

N''  32.  —  Fragment  de  l'épitaphe  de  Lucania.  XIII  3î)99. 

Fragment  d'une  pierre  dont  le  côté  droit  est  orné  de  sculptures; 
trouvé  en  1671,  dans  les  remparts  romains  (1). 


...LVCANIAE 
...ADIAIVMAR 


Holder  corrige  et  lit  :  Lucaniae  Adia[t]umar{i) .  «  Lucania, 
femme  (ou  fille)  d'Adiatumarus  ».  En  eflet,  le  radical  Adiatu-, 
signifiant  cupidus,  est  celtique  et  se  retrouve  dans  le  nom  dUdia- 
torix,  tétrarque  de  Galatie  (2),  dans  les  noms  de  personnes 
AdiatuUuSy  Adiatunnus  et  peut-être  Adiatus.  Voyez  Holder,  s.  v. 
La  terminaison  -marus,  signifiant  «  grand,  considéré  »,  est  celle 
d'une  quantité  de  noms  propres  :  Induliomarus,  Virdumarus,  et 
à  Arlon  même  :  Ibliomarius,  d'Ibliomarus  (n°  29).  Voy.  Holder, 
s.  V.  mâ-ro. 

L'inscription  est  incomplète,  la  pierre  étant  cassée  de  trois 
côtés;  il  est  donc  impossible  de  dire  quel  lien  de  parenté  existait 
entre  les  deux  personnages. 

N''  33.  —  Epitaphe  de  Moxsius  Drappus,  par  Lallianus. 
XIII  4002. 

Pierre  tombale  triangulaire,  trouvée  en  1671  dans  les  remparts 
romains  (3). 

(i)  WiLTHEiM,  ms.  380,  H,  p.  72».  Ed.  Neyen,  p.  235  et  fig.  256.  De  là  :  Schuermàns, 
BCR.,  7,  1868,  p.  55  et  15,  1876,  p.  m;  Prat,  AA.,  1,  1871,  p.  33  =  HA,.  I,  1873, 
p.  66  ;  Fëlsenhart,  p.  264  et  281 . 
.  (2)  ac.  Ep.,  n,  12,  2  (an  704  u.  c).  Strabo,  XII,  3,  6,  p.  543  et  558. 

(3)  A.  WiLTHEm,  ms.  380,  II,  p.  72i2.  Ed.  Neyen,  p.  247  et  fig.  264.  Cfr.  Yak 
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MOXSIO 

DRAPPO  .  ATTLI 

LALLÎANVS 

Moxsio  DrappOy  Attli  (filio),  LaUianus  (fecit), 

a  A  Moxsius  Drappus,  lils  d'Aulus,  Lalliaous  (a  élevé  ce  monu- 
ment). » 

Neyeo  donne  MOXIO,  mais  le  ms.  d'A.  Willheim  porte 
MOXSIO.  La  graphie  XS  pour  X  est  archaïque,  mais  assez 
fréquente  à  toutes  les  époques;  voyez  EXS  au  N""  15.  Le  gentiUte 
Moxius  ou  Moxsius  6u  Mossius  est  fréquent  en  Gaule  comme  nom 
de  potier  (Holder  et  CIL.,  XIII  iOOlO*"').  Drappus,  nom  com- 
mun, signifie  «  drap  »  et  les  romanistes  discutent  encore  sur  sod 
origine  (voy.  Koerting,  Lat.-rom.  Woerterhuchy  s.  v.).  Le  surnom 
Drappus  est  également  un  nom  de  potier  gallo-romain  qu^on 
trouve  notamment  à  Trêves  (Holder  et  CIL.,  XIII  10010  •*•). 
Le  nom  du  père,  Attlus^  au  génitif  sans  fUius,  n'est  pas  une  chose 
rare  dans  les  inscriptions  gauloises  ;  voyez  les  n"^  33,  39  et  40, 
et  Tinscription  de  Celles  :  Ex  volo.  ISeutto,  Tagausi  (filius)  v(olum) 
${olvit)  l{ibens)  m(erUo),  XIII  3(>!28,  et  Musée  Belge,  1902,  VI, 
p.  432  et  446.  LaUianus  est  un  dérivé  de  LalluSy  nom  de  potier 
fréquent  dans  notre  pays  (voy.  N"  31). 

L'absence  de  la  formule  Dis  Manibus  a  frappé  Wiltheim,  qui  a 
supposé  que  ces  personnages  étaient  chrétiens.  Il  résulte  des 
recherches  de  Rudolf  Weynand  (1)  que  cette  formule  est  encore 
rare  sur  les  bords  du  Rhin  à  la  lin  du  r  siècle  et  au  commencement 
du  second.  Elle  devient  commune  vers  le  milieu  du  n^;  mais, 
même  au  if  et  au  iif  siècles,  les  inscriptions  où  elle  manque  sont 
au  moins  aussi  fréquentes  que  celles  où  elle  se  rencontre.  Lhvpo- 
thèse  de  Wiltheim  est  donc  sans  fondement. 

N**   54.  —    MONIHENT    DE   JUMLS    PeSSIACI'S   ET    DE   JlUUS 

Mavillus.  XII  4005. 

Pierre  tombale  quadrangulaire,  avec  moulures  semi-circidaires, 
qu'A.  Willheim  a  vue  à  Arlon  dans  la  maison  Greisch  :  in  domo 


Werveke,  PL.,  51, 1903,  p.  233.  D'après  Neyek  :  Schcermars,  7,  180S,  p.  56;  Piat., 
AA  ,  7,  1S71,  p.  34  -  HA.,  I,  1S73.  p.  6S;  Felserhart,  p.  281. 

(1)  R.  Weykakd,  Fotm  tmd  Dekoratkm  der  roem.  Grabsteine  der  RheiMiandi. 
Bonn.  Jahrb.,  1902,  fasc  108-109. 
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Greischiana  exslabat  hemicyclus  notatus  hisce  litleris.  La  forme 

des  caraclères  et  celte  des  points  séparatifs  dénote  une  basse 

époque  (l). 

D  .  M 


MO-IVNIPESSIACI 
ET.T^ATrKKO 


En  marge,  Wiltheim  met  celte  note  à  la  ligne  3  :  alii  MATVLLO. 
11  explique  :  Monumentum  Junio  Pessiaico  et  Julio  Mavillo  posilum, 
opm  non  optimi  aevi,  —  MO  est  une  abréviation  rare  de  wionu- 
mentum.  Dans  Pessiaci,  la  lettre  I  qui  suit  C  est  très  petite  et 
mise  dans  C.  Dans  le  même  mot,  Wiltbeim  met  un  I  sous  l'A 


No  34.  Dessin  de  Wiltheim. 

entre  les  deux  jambages  et  il  lit  Pessiaici  ;  nous  croyons  que  ce 
n*est  qu'une  forme  particulière  de  la  lettre  A.  Hûbner,  dans  ses 
Exempta  scripturae  epigraphicae,  p.  liv,  signale  TA  où  la  barre 
transversale  est  remplacée  par  une  barre  verticale,  placée  entre 
les  deux  jambages,  mais  pas  celui  qui  a  en  même  temps  la  barre 
transversale  et  cette  barre  verticale.  Cependant  on  en  trouve  des 
exemples,  à  Poitiers  notamment;  voy.  CIL.,  XIII  1144. 

L'abréviation  I  pour  J(ulius)  est  assez  rare,  mais  connue.  Dans 


(1)  A.  Wiltheim,  ins.  380,  II.  p.  63.  Delin.,  î,  74,  n»  209  (à  rebours).  Ed.  Neykh, 
p.  S38  et  tig.  236.  De  là  :  Schuermans,  BCR.,  7,  1868,  p.  54;  Prat.,  AÀ.,  7,  1871, 
p.  31,  et  HA.,  I,  p.  64;  Felsenhart,  p.  279.  —  A.  Wiltheim  donnait  aussi  une  copie, 
incomplètement  dessinée,  dans  \es  Annales  Coenobii  Maximiniani,  Ms  de  Brux.  3169, 
p.  ir>4. 


Digitized  by  VjOOQIC 


316  J.  p.   WALTZING. 

MavUio  ou  MatuUo,  les  deux  LL  ont  la  forme  cursive  oa  \iilgaires 
fréquente  même  sur  les  monuments  du  n^  et  du  nf  siècle  ea 
Italie,  en  Dacie,  en  Gaule,  en  Germanie  et  en  Afrique.  Voy. 
Hubner,  op.  cit.,  p.  lxi,  et  le  n"  40. 

Il  semble  que  la  formule  soit  un  mélange  de  deux  formule, 
différentes.  Tune  avec  le  génitif,  l'autre  avec  le  datif  : 

D{is)  M{anibus).  Mo{numentum)  Juni{i)  Pessiaci  et  Jiulh) 
MavUlo  (positum). 

«  Aux  dieux  Mânes.  Monument  de  Junius  Pessiacus,  (élevé) 
aussi  à  Julius  Mavillus.  » 

Les  gentilices  Junius  et  Jtdius  ne  doivent  pas  faire  penser  à  de 
grandes  familles,  pas  plus  que  celui  d'Atlilius  Regulus  au  d"  âO. 
Nous  avons  vu  un  Junius  Justinus  au  n""  30,  et  ces  noms  illustra 
s'étaient  répandus  dans  les  provinces,  grâce  aux  clients,  aux 
affranchis  et  aux  étrangers  naturalisés  qui  les  portaient.  On  trouve 
les  noms  de  Julius  et  de  Junius  parmi  les  potiers  gallo-romains 

(CIL.,  XIII  10010  10*56  à  108.3  a  1089). 

N**  35.  —  Monument  élevé  par  Pribunius  Saturninis  a  PRiMANnrs 
Aprilis,  a  Primanics  Satlrnlnls  et  a  ses  autres  parktts. 
XIII  4004. 

Grande  et  belle  pierre  tombale,  de  forme  triangulaire,  ornée 
de  moulures  sur  les  trois  côtés.  Trouvée  en  1671  dans  les  rem- 
parts romains,  elle  fut  transportée  à  Luxembourg  dans  la  maison 
de  Claude  Jenetter,  qui  l'avait  sans  doute  achetée  à  Arlon  (voy. 
page  293).  A.  Wiltheim  Tavait  \iie  à  Luxembourg  et  dit  :  Exsua 
hic  modo  cippus  in  aedibus  virinob,  Clawlii  J  métier  ii  (1).  Noos 
reproduisons  Tinscription  telle  que  la  donne  Wiltheim,  qui  rejette 
les  fautes  sur  le  lapicide  :  miras  passus  est  operarum  iniurias. 

D   •  M 

PRIMANIO  APrTl' 

et   primaniosatvr 
ninu  •  primanivs 
sxnrninvs-     v         5 
sibi-etsvis-v-e 


(i)  A.  Wiltheim,  ms.  380,  II,  p.  72'.  Ed.  Neykn,  p.  243  et  fig.  25à.  D*iprès  \e  ms.  : 
Bertholet,  Vï,  p.  294.  Hontheim,  I,  p.  194  (Donat.,  413,  6).  D'après  N£te3  : 
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D{is)  M{anibus).  Primanio  Apr[i]li  et  Primanio  Salurnino^ 
Primanius  S[alu]rninus  v{ivus)  sibi  et  suis  v{ivis)  [f{ecH)]. 

«  Aux  dieux  Mânes,  A  Primanius  Aprilis  et  à  Primanius 
Saturninus,  de  son  vivant,  a  élevé  ce  monument,  ainsi  qu'aux 
siens  encore  vivants.  » 

Dans  le  premier  Primanio,  l  ei  M  sont  liés,  I  se  trouvant  au- 
dessus  de  la  première  liaste  de  M.  Dans  aprTlt,  la  lettre  T  est 
plus  haute  et  i  est  inscrit  dans  l.  L'inscription  renferme  trois  mots 
fautifs  :  t**  Aprlli  semble  une  faute  du  lapicide  pour  Aprili,  car 
Wiltheim  atteste  la  lecture  ;  T  Sxnrnînus  semble  être  une  faute 
du  lapicide  pour  Saturninus,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  ligature  de 
ATV,  incomprise  de  Wiltheim;  3**  E,  à  la  (in  de  la  I.  H  est  une 
faute  pour  F.  Dans  les  coins  inférieurs  de  l'encadrement  triangu- 
laire, il  y  a  un  ornement  en  forme  de  grande  feuille  de  lierre, 
destiné  à  combler  le  vide.  Les  points  séparatifs  ont  la  forme 
triangulaire. 

Il  semble  que  nous  ayons  affaire  à  trois  frères  portant  le  genli- 
lice  PrimanitAS  qui  revient  au  n**  suivant.  Sur  ces  noms  dérivés 
d'adjectifs  numéraux,  voyez  le  n*"  î2i.  Le  premier  des  trois  frères^ 
porte  le  surnom  Aprilis  ;  les  deux  autres  auraient  le  même  sur- 
nom Saturninm^  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple. 

N**  36.  —  Monument  élevé  a  Primanius  Primitivus,  défunt,  et  a 
SA  femme  Matus,  par  leurs  fils.  XIII  4005. 

Pierre  tombale  semi-circulaire  en  haut  ;  trouvée  en  1671  dans 
les  remparts  romains,  elle  fut  transportée  à  Luxembourg  comme 
la  précédente,  et  Alex.  Wiltheim  l'y  a  vue  in  domo  ornatissimi 
viri  Johannis  Neunheuscrii.  11  dit  expressément  de  ces  deux 
pierres  :  uterque  {titulus)  Orolauno  devectus,  et  il  les  énumère 
parmi  les  monuments  trouvés  en  1671  (!). 

D    .  M 
PRIMANIO.  PR 
IMITIVQ.DFVC 
ET  MATO.CONIVG 
5    FILI    .    F      .     C 
ascia 

SCHDERMA5S,  BCR.,  7,  1868,  p.  55;  Prat,  AA..  7,  I87t,  p.  32  =  HA.,  I,  1873.- 
p.  66;  Felsenhart,  p.  280. 
(1)  A.  Wiltheim,  ms.  380,  II,  p.  W.  Ed.  Neyen,  p.  245  et  rtg.  253.  Cfr.  Van  Werveke, 


Digitized  by  VjOOQIC 


318  J.   p.   WALTZING. 

D(ts)  M(anibus).  Primanio  Primitito  d(é)fu(n)c(to)  et  MaU 
coniugi^  fUi{i)  f{aciendum)  c{uravnuni). 

«Aux  dieux  Mânes.  A  Primanius  Primitivus,  défant,  et  ï 
Matus,  sa  Temme,  leurs  flls  ont  pris  soin  de  Taire  élever  ce 
monument.  » 

Dans  Primilivo,  il  y  a  deux  ligatures  :  P  est  mis  au-dessus  de 
R,  et  I  au  dessus  de  la  première  haste  de  M.  Dans  DFVC,  h 
lettre  V  (dans  Neyen,  c'est  la  lettre  F)  est  surmontée  d'un  trait 
L.  4,  il  y  a  deux  ligatures  :  ET,  avec  3  retourné,  et  MA,  b 
lettre  A  étant  représentée  par  un  trait  horizontal  entre  les  deux 
dernières  hastes  de  M.  Il  faut  remarquer  qu'une  ascia  est  dessinée 
au-dessous  de  Tinscription.  Celle-ci  est  entourée  d'une  moulure 
qui  devient  circulaire  en  haut. 

Sur  le  gentilice  Primanim,  voyez  le  n""  précédent.  La  femme 
de  Primanius  était  peut-être  encore  en  vie  quand  leurs  iils  firent 
élever  ce  monument.  Tandis  que  le  nom  du  mari  est  tout  à  fait 
romain,  celui  de  sa  femme  est  barbare  :  Mato  mihi  nuBa  iecU 
millier,  Sapil  aliquid  barbarum,  dit  avec  raison  Wiltbeim.  Les 
surnoms  Mato  et  Matto,  gén.  -onis,  sont  fréquents  en  pays  celtique 
(voy.  Holder,  s.vv.),  mais  ici  Mato  est  le  datif  du  nominatif  Matus^ 
nom  féminin  à  désinence  masculine  (1).  Ces  noms  féminins  è 
terminaison  masculine  sont  fréquents  à  Arlon  (n""  9). 

N"*  37.  —  Monument  élevé  a  Primiis  Prisson  et  a  sa  femme  Pruscu 

MaIANA  encore  vivante,  par  leur  fils  ViDLCL'S,  ainsi  Ut'A  SlMUJA 

Satia,  par  BiMOTTiA  Neqligo.  XIII  4007. 

Grande  pierre  tombale  triangulaire,  trouvée  en  1671  dans  les 
remparts  romains  (2).  Elle  est  restée  à  Arlon  et  a  été  vue  par  Prit 
avant  1871,  mais  ne  portant  plus  que  les  sept  premières  lignes  (3), 

PL,  51,  1003,  p.  233.  D*apri^  le  ms.  :  Hontheui,  1,  IdS  (Donat.,  370,  11).  D'après 
Neyen  ;  SCHUERMAKS,  BCR.,  7,  1868,  p.  55;  Prat,  AA.,  7.  1871,  p.  32  =  IM.,  I, 
1873,  p.  66  ;  Felsenhart,  p.  280. 

(i)  Le  masculin  Malm  se  retrouve  probablement  à  Sadjar  en  Afrique  (GIL.^  VUl 
6025  :  Musosus  Matus)  el  comme  marque  de  potier  (XIII 10010»»".) 

(2)  A.  Wu^THEiM,  ms.  380,  II,  p.  72»».  Ed.  Neter,  p.  246  et  fig.  203.  Or.  Vu 
Werveke,  PL.,  51,  1003,  p.  233.  D*aprës  le  ms.  :  Bertholet,  VI,  p.  205.  Homia,!, 
p.  200.  D'après  Neyes  :  Schueriuns,  BCR,,  7,  1868.  p.  56:  Prat,  AA„  7, 1871, 
p.  34  =  HA.,  I,  1873,  p.  68;  Felsemhart,  p.  265  et  281. 

(3)  Cette  partie  a  été  publiée  séparément  par  Lomgp^ier,  Bull,  arch,  de  VAthmûmm 
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•dans  une  «  propriété  de  M.  Mersch,  au  bas  des  remparts,  du  côté 
•de  la  caserne,  près  du  chemin  allant  à  Guirseh.  » 

D  •  M 
PRIMI 
PRISSOMS 
ET.    PRVSCIAR 
5  MAIANAE-VX 

ORI-VIVA  .  VIDV  se 

CVSPILIVS.    FECIT         sic 
ET-SIMILIE  .  SATIE 
BIMOTTIA     NEQVIGO 

D{i$)  M{anibus)  Primi  Prissonis  et  Prusciae  Maianae  uxori  (sic) 
viva(e) ,  Viducus  \f]ilius  fecil  ;  et  Simili{a)e  Sati(a)e  Bimottia 
jyequigo  (fecit). 

«  Aux  dieux  Mânes  de  Primius  Frisson  et  de  Pruscia  Maiana, 
sa  femme  encore  vivante  ;  ce  monument  a  été  élevé  par  leur  fils 
Viducus,  et  à  Similia  Satia  par  Bimottia  Nequigo.» 

L.  6.  VIVA  pour  VfVAE  est  un  datif  celtique  (voy.  n'^  26)  ou 
une  faute  du  lapicide,  que  VViltheim  signale  expressément. 

L.  7.  PILIUS  est  sans  doute  une  faute  du  lapicide  pour  FILiVS, 
si  Wiltheim  a  bien  lu.  Il  explique  :  Viducus  Pilius  fecit,  mais  le 
fils  devait  s'appeler  Primius  Viducus. 

L.  8.  Remarquez  les  deux  datifs  en  E,  pour  AE,  graphie  assez 
fréquente  à  Arlon. 

Sur  le  gentilice  Primius,  voyez  au  n**  21.  Le  surnom  Prisso  est 
unique.  Nous  avons  rencontré  un  Pruscius  Magio  (rf  10),  dont 
l'épitaphe  est  conçue  suivant  la  même  formule  que  celle-ci. 
Pruscia  Maiana  était  peut-être  de  la  même  famille.  Maianus  est 
un  nom  de  potier  assez  fréquent  (voy.  Holder  et  CIL.,  XIII 
lOOIO****)  et  très  connu  dans  le  pays  (a  Vieux-Virton,  Trêves, 
Tongres).  A  Lyon,  on  trouve  une  Julia  Maiana  (XIII  2182).  — 
Il  faut  remarquer  Tanacoluthe  formée  par  le  datif  Prusciae 
Maianae  uxori  viva{e),  suivant  le  génitif  Primi  Prissonis;  nous 
avons  vu  un  cas  semblable  au  n**  3  (beneficiarius). 

Après  fecit,  Tinscription  est  complète  et  les  deux  dernières 

français,  5,  1856,  p.  72,  d'après  F.  de  Saulcy,  Œuvres,  11,  p.  383,  et  par  P«at,  AA,, 
7, 1871,  p.  92  et  ^i4.,  i,  1873,  p.  178,  qui  n'a  pas  commis  moins  de  quatre  erreurs 
grossières  qu'il  est  inutile  de  relever. 


Digitized  by  VjOOQIC 


320  J.   p.   WALTZING. 

lignes  semblent  avoir  été  ajoutées  après  coup  :  «  Ce  monument 
est  aussi  consacré  aux  Mânes  de  SimiUa  Salia  par  Bimoiiia 
Nequigo.  »  —  Salia  est  ici  un  surnom  ;  on  trouve  fréquemment 
Satius^  Satia  et  Sattius^  Satlia  comme  genlilices  (voy.  Holder)  ; 
les  surnoms  Salus  et  Satlus  sont  également  connus.  —  Sur 
BimoUia,  voyez  le  nom  de  Temme  }fontis  au  n^  26.  Quant  à 
Nequigo,  Holder  ne  le  cite  pas  ;  il  faut  le  ranger  parmi  les  nom- 
breux noms  féminins  à  désinence  masculine  (voy.  n**  9). 

N**  38.  —  Épitaphe  de  Severia  Martu  par  sa  fille  Toxma  Gabra. 

Xni40il. 

Pierre  tombale  trouvée  en  1671  dans  les  remparts  romains. 
Elle  a  la  forme  d'un  rectangle  surmonté  d'un  trapèze  (cf.  n®  9)  (1). 

D        .       M 

SEVERIAE  •  MAR 

TIAETONNIAGAB 

RAFILIASVAD.SF 

D{is)  M{anibus),  Séverine  Martiae  Tonnia  Gabra,  fUia  sua,  de 
$(uo)  f(ecit). 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  Severia  Martia,  Tonnia  Gabra,  sa  tille, 
a  élevé  ce  monument  à  ses  frais.  » 

La  grammaire  exigerait  plia  eius  ;  ce  solécisme  n'est  pas  rare 
et  on  le  trouve  à  Trêves  danç  des  inscriptions  chrétiennes 
(Hettner,  Sleindenkmaeler,  n**  355  et  435).  Gabrus  est  un  nom  de 
potier  qu'on  trouve  notamment  à  Trêves  et  à  Dalheim  fXIII 
10010*").  De  là  dérive  le  gentilice  Gabrius.  Le  nom  est  celtique 
et  signifie  caper  ou  capra,  chèvre  ou  bouc.  Voy.  Holder,  I, 
p.  1313.  On  trouve  le  diminutif  GabriUa  à  Trêves  (Hettner,  op. 
cit.,  n"*  209).  Le  gentilice  Tonnia  est  aussi  dérivé  d'un  nom  cel- 
tique. La  fille  tenait  ces  noms  de  son  père,  qui  était  un  barbare 
romanisé.  La  mère,  Severia  Martia,  porte  au  contraire  un  nom 
toat  à  fait  romain.  Martia  se  retrouve  peut-être  à  Arloo  (au 
nM9). 

(\)  a.  Wilthkw.  ms.  380,  U,  p.  72«.  Ed.  Nkykii,  p.  243  et  fig.  254.  D  après  le  as.  : 
Bketiwlkt,  VI,  p.  294.  HoîïTHEDi,  1,  p.  196  (Dosât.,  p.  386,  13).  D*après  Neh»  : 
Sœtermaîss,  BCH.,  7, 1868,  p.  55  :  Prat.  AA.,1,  1871,  p.32  =  lfi4.,  I,  1873,  p. «6; 

FlELSENHART,  p.  280. 
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N"  39.  —  Épitaphe  de  Solliis,  fils  de  Vico,  et  de  Similia. 
XIII  4013. 

Pierre  tombale  triangulaire  trouvée,  en  KJTi,  dans  les  rem- 
parts romains  (1). 

D.  M- 

SOLLI 

0  .  \*  I  C  0  M  S 

E  T  .  S  I  M  I  L  I  A 

D{is)  }î(anibus),  Sollio  Viconis  {filio)  et  Similia{e), 
«  Aux  dieux  Màues.  A  Sollius,  lils  de  Vicon,  et  à  Similia.  » 
SoUus  est  un  surnom  celtique  assez  fréquent;  il  a  donné  le 
gentilice  SolUuSy  qui  était  celui  de  C.  Sollius  Apollinaris  Sidonius, 
évéque  des  Arvernes,  et  dont  les  inscriptions  de  la  (îaule  four- 
nissent de  très  nombreux  exemples  (Ilolder,  s.  v.),  Notre  Sollius 
avait  pour  père  {Sollius)  VicOy  dont  le  surnom  est  sans  doute 
aussi  celtique.  Le  mot  filius  est  souvent  sous-entendu  en  Gaule, 
voy.  le  n""  33.  Au  n"  12,  il  faut  lire  Soeo  et  Soeano,  et  non  Sollio^ 
SoUiano,  comme  Schuermans  avait  conjecturé  à  tort.  Similia,  la 
femme  de  Sollius,  porte  un  nom  romain;  nous  avons  ici  un 
nouvel  exemple  du  datif  celtique  dans  un  nom  latin,  pour  Simi- 
liae,  plutôt  qu'une  faute  du  lapicide  (n**  2G). 

N  •  40.  —  ÉlMTAPHE  DE  TeLIONMS,  FILS  DE  (IaLLMS.    XIII  4014. 

Pierre  tombale  semi-circulaire,  trouvée  en  1671,  dans  les  rem- 
parts romains  (2). 

D  .  M 


T  I  1  K  I  0  iN 
N  0  •  C  A  V  K  N  I 

J){is)  M{anibus.)  Telianno  Caulni  (filius). 

((  Aux  dieux  Mânes.  A  Telionnus,  fils  de  Caulnus.  » 


(1)  A.  WiLTHEiM,  ms.  380,  p.  72i».  Ed.  Neyen,  p.  246  et  fig.  261.  D'après  le  ms.  : 
HoKTHEiM,  I,  p.  206.  D'après  Neyen  :  Schuermaks,  BCR.,  7,  1868,  p.  56  el  31,  1898, 
p.  315.  Pbat,  AA.,  7,  1871,  p.  33  =  HA.,  I,  1873,  p.  67.  Felsenhart,  p.  281. 

(2)  A.  WiLTHKiM,  ms.  380,  U,  p.  72^5.  Ed.  Neyen,  p.  247  et  fig.  266.  De  Ik  : 
SaitERMANS,  DCR.,  7,  1868,  p.  50;  Prat,  ^.4.,  7,  1771,  p.  35  -=  HA.,  I,  1873, 
p.  6S  ;  Felsenhart,  p.  282. 
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A.  Wiltheim  dit  de  cette  inscription  :  Consiantini  posUriora 
îempora  $apH^  et  litterarum  forma  et  positis  inter  vocdnda  Itneis. 
fl  lit  :  Tflionno  Caiûni.  La  rorme  II  poar  E  est  archaïque,  mais  se 
trouve  jusque  dans  les  derniers  temps.  La  (orme  de  la  lettre  L  est 
caractéristique  ;  c'est  la  forme  cursive  et  Tulgaire,  fréquente  au  if 
et  au  ni*  siècle  (voy.  n**  54).  Pour  filiu$  sous^ntendu,  voyez  N*  35. 

N"  il.  —  Épitaphe  de  ToRNiONEis  Imitcms  et  i>k  sa  femme 

JCLIMA  PAB  POPILLLS.  XllI  401H. 

Pierre  tombale  semi-circulaire,  trouvée  en  1071  dans  les  rem- 
parts d'Arlon.  A.  Wiltheim  ne  la  pas  vue  et  la  cite  d*après  on 
autre  :  quoniam  ipse  non  vidi,  accipe  fide  aliéna  (1). 

D      .     M 
T  0  R  N  I  0  NM.  I  V  S 
IMVNNIS.ETCOI  V 
G  M  V  L  I  N  I  A  •  P  0  P  I  L  L  V  S 

D(is)  }f{anibus).  Tornioneus  Imunnis  et  coiugi  Julinia{e)  Po- 
pillus  (fecit). 

«  Aux  dieux  Mânes.  A  Tornioneus  Imunnis  et  à  sa  Temme 
Julinia,  Popillus  a  élevé  ce  monument.  » 

Neyen  donne  à  tort  POPILIUS.  La  formule  de  Finscription  esi 
extraordinaire  et  Ton  peut  se  demander  si  le  copiste  ne  Ta  pas 
défigurée.  Elle  commence  par  un  nominatif  et  continue  par  un 
datif,  coiugi  Julinxa{e),  car  ici  encore,  si  la  copie  est  exacte,  nous 
avons  le  datif  celtique  Julinia  pour  Juliniae  (voy.  n**  26).  Il  fau- 
drait régulièrement  :  Tornioneo  Imunni  et  JiUiniae  coiugi  (eiia), 
Popillus  (fecil),  à  moins  qu'il  ne  faille  entendre  Tornioneus  /muii» 
nis  et  Popillus  coiugi  Juliniae  fecerunt.  «  Tornioneus  Imunnis  et 
Popillus  ont  élevé  ce  monument  à  Juliana,  femme  de  celni-ci.  »- 
—  Nous  venons  de  voir,  au  n''  précédent,  la  forme  11  de  la  lettre  E. 
Le  surnom  Imunnis  est  mal  écrit  pour  Immunis  ;  il  est  latin,  de 
même  que  Julinia  et  Popillus. 

(I)  A.  Wiltheim,  ms.  380,  II,  p.  W\  Ed.  Neyen,  p.  197,  et  Ôg.  267.  Qr.  Va» 
Werveke,  PL,,  51,  1903.  p.  233.  D'après  le  ms.  :  Bertholet,  VI,  p.  293.  D*^rè6 
Neyen  :  Schiermans  ^C^»  7,  1868,  p.  oO  ;  PaAT,  AA,,  7,  1871,  p.  a>  =  BA.,  I, 
1873,  p.  09;  Felsenhart,  p.  209  et  282. 
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N*"  4â.  —  Fragment  d'épitaphe.  XIII  4017. 

Deux  Tragments  Iroiivés  en  1871,  rue  de  la  (Caserne,  dans  une 
propriété  appartenant  à  un  S'  Masson.  Perdu  (t). 

Prat  les  réunit  ainsi  :  liei^liiuez  à  peu  près  : 

ERKC vKliECundi 

0  FILO  CT  VEKI....                    0   FIUO   KT   WEKEcun 
D.AE  VERECVND DIAK   VERECVND 

L.  2,  Pral  donne  FILO;  mais,  ne  comprenant  pas  les  inscrip- 
tions, il  copie  toujours  mal.  Dans  VERf,  la  lettre  I  est  le  reste 
d*un  E  placé  sur  le  bord  de  la  cassure.  Malheureusement,  Prat 
n'indique  pas  comment  il  a  rapproché  les  deux  morceaux  sur 
lesquels  il  a  lu  ces  caractères  et  il  ne  dit  pas  ce  qui  se  trouvait 
sur  chacun.  Le  nom  de  Verecundus  était  connu  à  Arlon  par  une 
inscription  d'A.  Wiltheim  (n"  io)  ;  voyez  aussi  les  fragments  11 
et  1(). 

N*'  43.  —  Epitaphe  incomplète.  XHI  4()68. 

Fragment  d'un  grand  monument,  trouvé  en  1671,  dans  les 
remparts  romains  (2).  Suivant  le  dessin  de  Wiltheim,  le  bas 
forme  un  rectangle,  dont  l'inscription  occupe  le  milieu,  laissant  un 
vide  à  droite  et  à  gauche.  Au-dessus  de  l'inscription  s'élève  une 
pyramide  tronquée  et  ornée  de  haut  en  bas  de  feuilles  superposées 
(el  non  de  tuiles  ou  d'écaillés),  comme  le  couronnement  du 
monument  d'Igel  et  comme  un  monument  du  Musée  d'Arlon  (voy. 
la  Kgure,  page  &2). 


(1)  Prat,  AA.,  7,  1871,  p.  74  HA.,  ï,  1873,  p.  106.  Schlermans,  AA  ,  9, 1876, 
p.  15.  BCR.,  13,  1876,  p.  129.  —  Pral  dit  :  c  En  1871,  vers  la  fin  de  juillet,  on 
enlevait  des  terres  dans  ce  même  emplacement  appartenant  au  S»"  Masson,  rue  de  la 
Caserne,  où  Ton  avait  trouvé,  en  1867,  des  restes  de  corniches,  emplacement  qui 
appartient  aujourd'hui  au  Sieur  Piroux  ;  quatre  débris  romains  ont  été  déterrés.  Le 
premier  est  formé  de  deux  morceaux  de  pierre  qm  rapprochés  fournissent  les  fragments 
d*une  inscription,  i  (P.  106.)  Les  trois  autres  débris  sont  des  bas-reliefs  consenés 
au  Musée, 

(2)  A.  Wiltheim,  ms.  380,  H,  p.  72«.  Ed.  Neyen,  p.  215,  fig.  251.  De  là  :  Scuuermans, 
BCR.,  7,  136S,  p.  55  et  AA.,  9,  1876,  p.  15;  Prat,  AA.,  7,  1871,  p.  32  =-  HA.,  I, 
1873,  p.  05;  Felsenhart,  p.  280. 


Digitized  by  VjOOQIC 


324 


J.  p.  WALTZING. 


CENIA-EIVS-VERE 
CVNDVSSISTIIET 

...  crnia  eius,  Verecundus  Sistii  et... 
Wiltheim  dit  :  Sequentis  monimenli  reliquiae  assurgunty  ul  nunc 
truncum  est  saxum,  ad  senos  facile  pedes,  argumenlo  hominis  non 

e  vulgo  sub  eo  quondam 
condili,..  Trunca  iliasunl 
et  corrupta,  aut  aeto^  aut 
sane  qnadratariorum  tn- 
scUia.^\  Wiltheim  a  bien 
copié,  il  faut  admettre 
que  rinscription  com- 
mençait sur  le  coté  gau- 
che et  se  contÎDuait  sur 
le  côté  droit  du  monu- 
ment. CENIA,  pour  CE- 
>'I/E,  semble  être  la  fiu 
d*un  nom  féminin  (n""  â6) 
N''  43.  Dessin  d'A.  wiitiifim.  ^t  ToD  pourrait  compren- 

dre ...[e/]...  rerita[e]  (roji- 
iugi)  eius,  Verecundus  Sestii  (filius)  et  {ille  fecerunl)^  mais  ce  nesl 
là  qu'une  simple  conjecture.  Dans  le  ms.,  A.  Wiltheim  donne 
SESTII  ;  dans  les  Delineamenta^  il  donne  SESTIII,  ce  qui  est 
sans  doute  une  erreur  de  copie  (cfr.  n*"  i'2). 


N*'  41. 


Fk.u;ment  d  épitaphe.  XIII  4020. 


Fragment  trouvé,  en  KiTl,  dans  les  remparts  romains  (1). 


A.  Wiltheim  : 

A  R:  E  TA 

ILEOR-F.T-CE 

ATEKNAEI-F 


Restituez  : 

AEET-A 
f  ILEORETCE 
m  ATERNAErF 


...  ae  et  J[...o  f]il{io)  eor{um)  et   Ce,..  [M]aternae  [r{icO] 
f(ecerunt). 

:  l  »  A.  NViLTHKLM.  m?.  :W0.  U,  p.  7^^-.  Eli.  .\t\LN,  p.  247.  De  la  :  S  bioul^ns,  BCR,, 
7,  1808.  I».  50:  Pkat,  A  A.,  7,  187  L  p.  as    -  A/.4.,  I,  1873.  p.  09:  FtLSOHAiT,  p.  «S. 
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«  (A  un  lel  et  à  une  telle)  et  à  A...  leur  lils,  et  à  Ce...  Materna, 
(un  tel)  a  élevé  ce  monument  de  son  vivant.  » 

Wiltheim  dit  de  cette  inscription  :  illud  mire  corruplum,  et  ex 
quo  aegre  quidquam  effeceris.  Elle  ne  nous  parait  pas  corrompue, 
mais  plutôt  incomplète.  Ce  n*est  qu*un  fragment.  Il  reste  la  tin 
du  nom  de  la  mère  au  datif:  AE,  puis  le  commencement  du  nom 
du  fds  ou  de  la  fille  :  ET  A...  Quant  à  IL,  c'est  un  reste  de  FIL, 
fil(io)  ou  fil{iae).  Le  monument  était  en  outre  élevé  à  une  femme 
appelée  Ce...  Matefiia.  l  devant  F  semble  mal  copié  pour  V  {vivus 
ou  vivi).  Le  nom  de  celui  qui  a  élevé  le  monument  semble  s  être 
trouvé  en  tête,  contrairement  à  Tusage. 

N"  45.  —  Fragment  d'épitafhe.  XIII  4()î22. 

Fragment  découvert,  en  1671,  dans  les  remparts  romains  (1). 
Après  s*étre  plaint  que  les  monuments  des  gens  du  peuple  soient 
seuls  restés  intacts,  Wiltheim  ajoute  :  At  saevitum  praecipue  in 
monimenia  Ulusiria^  omnibus  in  frusta  (lisjectis,  inscriptionibus 
non  tam  deletis  quam  abolids;  nisi  quod  in  unico  grandi  saxo  (parie 
haud  dubie  magnifici  sepulchri)  liHerae  laies  supersunt  semipedales, 
eultissime  eff'ormatae  : 

////CIVI'/    / 
////RAN//;/ 

Les  lettres  avaient  un  demi-pied  de  haut;  leur  forme  était  fort 
élégante.  A  en  juger  par  le  dessin  de  Wiltheim,  les  autres  lettres 
avaient  été  détruites  à  dessein.  On  ne  peut  rien  tirer  de  ce  frag- 
ment et  il  n'est  pas  certain  non  plus  qu'il  provienne  d'un  tombeau. 

N*^  46.  —  Fragment.  XIII  4023. 

Pral  rapporte  qu'au  mois  de  mai  1870  on  trouva,  dans  la  rue 
des  Capucins,  presque  vis  à  vis  de  r(ancienne)  maison  Martha,  un 
«  très  petit  fragment  sur  lequel  on  lisait  quelques  mots  d'une 


(1)  A.  Wiltheim,  ms.  380,  H,  p  75«<.  Ed.  Neyen,  p.  200,  «g.  320.  De  là  :  Schiermans, 
BCR,,  7, 1808,  p.5G;  Prat,  AA.,  7, 1871,  p.  3^  =  HA  .  \,  1873,  p.  69:  Felsekuart, 
p.  273  et  282. 
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ins^riptioD  funéraire  Iroiiquée.  »  II  n'en  donne  jms  le  icv»*- 
Schuermans  suppose  qu'il  s'agit  d'un  fragment  qu^I  a  wi  lc> 
méroe  au  Musée  d'Arion  en  1873  et  qui  était  remarquable  par  la 
beauté  et  la  grandeur  des  caractères  ».  D'autre  part,  u'ajant  ji^s 
\u  ce  fragment  en  1874,  lors  d'une  visite  qu'il  avait  faite  an  Mu.<^f. 
il  suppose  qu'on  Fa  trouvé  entre  1874  et  187ti.  Il  lionne  du  re>ie 
Finscription  sous  de^ix  fonnes  différentes,  que  nous  reproduîv>!hi, 
parce  que  nous  n'avons  pu  retrouver  la  pierre  au  Musée   |  >. 

AA,,  1870.  p.  16  :  BCR.,  ISTÔ,  p.  131  : 
r  i  ri 

MARTO  ARIO 

MERITO  MLRIT 

L'une  de  ces  deux  copies,  <|ue  Scliuermans  a  publiées  pres<]ue 
en  même  temps,  est  fautive,  à  moins  qu'elles  ne  le  soient  Fune  et 
Fautre,  ce  qui  est  plus  probable.  «  Ues  apparences  de  la  lettre  0 
au  bout  des  deux  dernières  lignes  permettent  seulement  de  sup- 
poser l'interprétation  marito  bene  merito. ..yy  (p.  IGK  La  descrip- 
tion laisse  trop  à  désirer  pour  tenter  une  restitution. 

Xo  47.  _  Fragment.  XIII  4054. 

(Christophe  de  Wiltheim  avait  copié  cette  inscription,  dit 
Alex.  Wiltheim,  sur  une  pierre  arquée  qui  formait  la  voûte  de 
Feutrée  d'une  cave  à  vin,  à  Arlon  :  Revocat  Orofaunum.  In  hyper- 
tiro  Qslii  celiae  vinariae,  arcuato  lapide,  vidil  haec  Chrisiophonu 
mUhemius  (î2). 

VIENA-CONIV... 
ivs.p 

...viefia{e)  coniu[gf^ ius  p{osuU). 

«  A  ...viena,  sa  femme,  ....ius  a  élevé  ce  monument.» 
Le  nom  de  la  femme  se  terminait  en  -viena,  celui  du  mari,  eo 
-ius.  Nous  avons  encore  ici  le  datif  celtique  en  a  (n**  26). 


(1)  ScHLERMANS,  AA»,  9,  1876,  p.  10  et  BCR,,  15,  1876,  p.  131.  Cfr.  Piut,  AA., 
7,  1871,  p.  7!  —HA.,lp.  105. 

(2)  A.  WiLTHtXM,  ms. 380,  II,  p.  65.  Ed.  Neyen,  p. 238  et  fijr.  239.  De  là  :  Sc!ltTMAX^ 
BCR.,  7,  1868,  p.  55;  Prat,  AA.,  7, 1871,  p.  35^  A/^.,  I.  p.  69;  FEi5f:sïiArr,  p.  273. 
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N^  W.  f)(is}  M(anibHs),  sur  un  monument.  XIH  4()î2i. 

(irand  monument  sculpté,  trouvé  en   1G71,  dans  les  remparts 

romains  (l). 

D  m. 

(duo  viri)       (feminae  cluae  ?)       (duo  viri  ?) 

A.  VViltheim  décrit  celle  pierre  de  la  façon  suivante.  Il  ne  reste 
<|ue  la  moitié  gauche  ;  on  y  voit  deux  personnages,  deux  hommes 
à  gauche  de  la  lettre  D  placée  en  haut;  à  droite  de  cette  lettre,  il 
reste  une  partie  d'un  personnage  qui  paraît  avoir  été  une  femme. 
La  lettre  M  se  trouvait  sur  la  partie  perdue  et  la  symétrie  exige 
qu'il  y  ait  eu  encore  deux  persoimages  h  droite  de  cette  lettre. 


No  48.  D*après  le  dessin  d'A.  Wiltheim. 

Entre  D  et  M  il  y  en  avait  au  moins  un,  peut-être  deux  :  c'était 
donc  un  monument  à  cinq  ou  six  personnages.  On  en  voit  quatre 
sur  Tune  des  pierres  du  Musée  d'Arlon  (voy.  la  (ig.  de  la  page  22). 

N"  49.  —  JNSCRn»TiON  fragmeiNtaire.  XIII  4029. 

Heux  fragments  de  forme  carrée,  trouvés,  suivant  Prat  et 
M.  l'abbé  Locs,  l\  Mondelange,  peu  avant  1850,  dans  les  ruines 


(1)  A.  WiLTiiKiM.  ms.  380,  II.  p.  72-'.  Delin.,  f.  80,  n^  237.  Ed.  Neyen,  p.  253  et 
p^  28:].  Do  la  Sciiier>ian>,  BCIt,  VI  1870,  p.  99  et  131. 
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(l'une  villa  romaine,  situées  au  lieu  dit  Engelslall  (I).  Dans  les 
mêmes  ruines,  on  a  trouvé  des  pierres  de  taille,  des  briques,  des 
monnaies  de  Nerva  et  de  Posthumus,  une  mosaïque,  un  liypo- 
causle,  etc.  Deux  pierres  portaient  des  fragments  d'inscription; 
conservées  longtemps  par  le  docteur  Eleringer,  de  Hondelange, 
elles  furent  successivement  perdues  en  1889  et  en  18îK).  M.  Lœs 
a  vu  encore  la  dernière,  sur  laquelle  il  a  copié  ces  caractères  : 

3  ET 

A 

II 

Ce  fragment  avait  0  m.  50  de  haut  et  autant  de  large.  Les 
lettres,  bien  taillées,  avaient  cin(|  a  six  centimètres  de  hauteur. 

M.  Loes  donne  toute  Tinscription  trouvée  vers  1850,  diaprés 

une  copie  du   docteur  Eleringer  et   d'après  les  souvenirs  de 

M.  Tabbé  Roster,  qui  fut  coadjuteur  à  Hundelange  de  1H59  à 

18G6  : 

SECVNDINO  ET 

MARTIA 

La  lecture  publiée  en  185î2  par  Prat,  lequel  ne  mérite  aucune 
confiance  en  cette  matière,  doit  donc  être  regardée  comme  fautive: 

SECVNDO  ET  MARTIO. 

Il  faut  donc  lire  à  peu  près  :  D{is)  M{ambus)..,  Secundino  et 
Mariia(e)  ille  fe[ciC\.  Nous  avons  rencontré  ces  deux  noms  :  Secun- 
dinus  est  fréquent  et  Marlia  se  trouve  au  n^  58.  C'est  peut-être 
un  exemple  du  datif  celtique,  qu'on  trouve  même  dans  les  noms 
latins  (n*"  20).  Mais  toute  restitution  est  incertaine  (â)  Il  résulte 
de  la  publication  de  Prat  et  de  celle  de  M.  Loes  que  la  pierre  fui 
bien  découverte  à  Hondelange,  au  lieu  dit  Engelstall.  Pour  les 
détails,  voy.  Loes,  AA,^  28,  1895,  p.  1443-4. 

(1)  Prat,  AA,,  2,  1849-51,  p.  131.  De  la  :  ScHiEaMAKS,  BCR.,  7,  1868s  p.  38; 
FEI.SENHART,  p.  278  cl  292. 

En  1892,  M.  Tabbé  Loes  nous  envoya  une  copie  de  celte  inscription,  que  n(*u5  av-^ns 
publiée  dans  IIA'.,  Il,  1892,  p.  227,  la  croyant  inédite.  Cfr.  W'K,,  12,  1893,  p.  9. 
ScHi'ERMANS,  \VZ.,  12,  1893,  p.  407  et  AA,,  28,  1893,  p.  1467.  Loes,  ^4^4..  28,  I8«, 
p.  1443. 

(2)  Schuermans  est  éclectique  ;  il  conjecture  :  d.  m.  |  SECVNDO  ET  ]  JUARTUiî 
hef-es  Fleri  iussit,  préférant  le  témoignage  de  Prat  pour  SECVNDO  et  celui  de  M.  falW 
Loes  pour  MARTIA  î 
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LOI  ET  DECRET 

DANS 

LE  DROIT  PUBLIC  DES  GRECS 

PAR 

He>jri  IRANCOTTE 

Professeur  à  TUniversité  de  Liège. 


On  lit  partout  qu'au  iv*'  siècle  tout  au  moins,  recclésie  athé- 
nienne avait  le  pouvoir  de  voter  les  décrets,  \\fr]q>ia\xaTa  ;  par 
contre,  le  vote  des  lois,  vojuoi,  était  réservé  aux  nomothètes  et 
soumis  à  des  formalités  rigoureuses. 

Si  cela  est  vrai,  il  doit  y  avoir  entre  les  lois  et  les  décrets  une 
distinction  bien  marquée,  il  faut  que  tout  Athénien,  maître  du 
droit  de  présenter  des  pséphismata  à  l'assemblée  populaire,  ait 
connu  celte  distinction.  Or,  cette  distinction,  si  nette,  si  généra- 
lement connue,  aucun  ancien  ne  nous  Ta  conservée.  Il  faut  essayer 
de  la  retrouver. 

M.  G.  Perrot  (1)  rétablit  comme  suit  :  il  commence  par  rappeler 
quelles  étaient  à  Athènes  les  sources  du  droit  ;  il  cite  les  lois  de 
Dracon,  de  Solon,  de  Clisthènes,  etc.  ;  «  dans  ce  dernier  groupe 
se  rangeront  toutes  celles  qui  sont  postérieures  au  rétablissement 
de  la  démocratie  et  au  travail  de  revision  et  de  coordination 
proposé  par  Théramène  et  exécuté  par  Nicomaque...  Tous  ces 
monuments...  avaient  un  caractère  commun  :  c'étaient  des  lois, 
c'est-à-dire  des  règles  abstraites,  générales,  permanentes.  Les 
Athéniens  distinguaient  soigneusement  la  loi  (vôjlioç)  et  le  décret 
(iprjcpKTfia).  Le  décret  que  pouvait  rendre  soit  le  sénat,  soit  le 
peuple,  était  une  mesure  prise  en  vue  de  telle  ou  telle  circon- 
stance, de  tel  ou  tel  particulier,  de  telle  ou  telle  personne, 
et  n'ayant  d'ailleurs  qu'une  portée  restreinte,  qu'une  durée  tem- 
poraire. C'est  à  cette  signification  plus  étroite  qu'avait  été  peu 

(  I  )  Droit  public  athénien,  p.  1 75. 
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à  peu  borné  par  l'usage  le  mol  uinqpicriLia  qui  désignait  primili- 
vemenl,  d'après  son  étymologie,  loule  décision  d'une  assemblée 
manifeslanl  sa  volonté  par  un  vole  (vjjfîqpoç).  Nous  traduisons 
\\tY\(p\a^a  par  décret;  c'est  (|u'il  y  avait,  cbez  les  Atbéniens,  entre 
le  v6|Lioç  et  le  liiiîqpicTiLia,  à  peu  près  la  même  différence  «jue  fait 
notre  droit  public  entre  les  lois,  qui  sont  l'œuvre  exclusive  des 
assemblées  délibérantes,  des  représentants  du  pays,  et  les  ordon- 
nances, (lérrels,  arrêtes,  rèijiements  qu'édicté  le  pouvoir  exécutif 
afin  de  pourvoir  aux  emplois  vacants  ou  de  faire  passer,  dans  la 
pratique,  en  réglant  les  détails  d'exécution,  les  principes  posés 
par  les  lois.  » 

Et  plus  loin  :  «  (]es  décrets  étaient  presque  toujours  relatifs  k 
des  cas  particuliers;  il  put  se  faire  pourtant  que  certains  d'entre 
eux  comportassent  une  application  plus  générale,  et  qu'en  créant 
un  précédent  respecté,  ils  jouassent  le  rôle  de  nos  lois  de  finances 
et  d'administration.  Cbez  nous  même,  la  ligne  de  démarcation 
entre  la  loi  et  le  décret,  très  facile  à  tracer  tant  qu'on  reste  dans 
la  théorie,  n'est  pas  aussi  nette  dans  la  pratique;  il  est  souvent 
arrivé  que  le  décret  empiétât  sur  la  loi.  » 

On  s'aperçoit  tout  de  suite  que  cette  distinction  ne  peut  être 
exacte,  car  elle  manque  de  précision.  Tn  Athénien  fait  une 
proposition  à  l'assemblée  populaire,  il  l'intitule  ipriq>i(TMa  ;  mais 
elle  a  un  caractère  général,  elle  règle  une  situation  qui  doit  se 
prolonger,  elle  doit  être  permanente.  Donc,  en  dépit  de  son  titre, 
elle  serait  une  loi.  Donc  encore,  elle  devrait  être  portée  de\^Dt 
les  nomothètes.  L'on  devine  le  débat  qui  va  s'engager  :  est-ce 
une  loi  ou  un  décret?  Qui  va  trancher  une  discussion  de  ce  genre, 
l'une  des  plus  ditliciles  que  l'on  puisse  imaginer?  Il  est  vrai  qoe 
des  discussions  analogues  surgissent  dans  les  pays  modernes  : 
cet  arrêté  ou  ce  règlement  communal  est-il  légal  ?  n'empiète-t-fl 
pas  sur  le  domaine  réservé  à  la  loi?  Les  tribunaux  sont  là  [Hxir 
décider;  mais  à  Athènes,  comme  le  dit  Démostbène,  ils  doivent 
juger  d'après  les  lois  et  les  décrets,  d'après  les  textes  tels  qu'ils 
sont  écrits. 

La  distinction  entre  nomos  et  psephisma  est  beaucoup  plus 
simple.  C'est  une  pure  distinction  de  fait. 

Les  orateurs  athéniens  invoquent  sans  cesse  les  lois  de  Soloo. 
On  a  l'habitude  de  les  accuser  de  commettre  des  anacbronismes. 
Ils  ne  sont  pas  aussi  ignorants  que  nous  voulons  bien  le  dire  e^ 
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leur  façon  de  s'exprimer  est  aussi  correcte  que  la  nôtre,  quand 
nous  parlons  du  code  Napoléon. 

Solon  avait  constitué  un  corps  de  dispositions  légales,  aux- 
quelles il  avait  entendu  donner  un  caractère  de  permanence.  On 
raconte  même  qu'il  avait  voulu  leur  assurer  une  durée  de  cent 
ans,  sans  changement  aucun.  Ce  code,  ce  sont  les  nomoi  ;  tout  ce 
qui  est  en  dehors,  ce  sont  les  pséphismata.  Les  Quatre-Cents  et 
les  Trente  Tyrans  modiflèrent  ce  code  de  Solon  à  leur  façon.  Ce 
fui  Fun  des  premiers  soins  des  Athéniens,  après  403,  de  le 
remettre  en  ordre  et  ils  y  (irent  rentrer  bon  nombre  de  textes  qui 
remontaient  certainement  jusqu'à  Solon. 

Encore  une  fois,  cette  collection  de  textes  formée  par  Solon, 
complétée  et  agrandie  après  lui,  ce  sont  les  nomoi.  C'est  ici 
qu'il  faut  faire  intervenir  les  nomothètes.  Nous  ignorons  la  date 
exacte  de  leur  institution.  Leur  nom  apparaît  pour  la  première 
fois  après  le  rétablissement  de  la  démocratie  :  ils  collaborent 
avec  le  conseil,  à  une  nouvelle  codification,  sur  la  base  des  lois 
de  Solon.  Mais  nous  ignorons  si  c'était  pour  la  première  fois  que 
les  nomothètes  entraient  en  fonction,  et  nous  ignorons  aussi  si  la 
revision  des  lois  fut  dès  lors  soumise  aux  règles  de  l'épicheiro- 
tonie  des  lois,  telles  qu'elles  existaient  à  l'époque  de  Démosthène. 

A  cette  époque,  les  nomothètes  sont  préposés  à  la  garde  des 
lois  existantes  :  à  la  première  prytanie  de  l'année,  a  lieu  l'épichei- 
notonie  des  lois  :  le  peuple  se  prononce  pour  ou  contre  le  main- 
tien de  chaque  article.  S'il  se  prononce  contre,  il  y  a  lieu  de 
désigner  des  nomothètes  parmi  les  héliastes.  Chaque  Athénien 
peut  faire  une  proposition  :  elle  est  affichée.  Puis  elle  passe  au 
sénat  où  l'auteur  est  admis  à  la  défendre.  Si  elle  est  rejetée,  tout 
en  reste  là.  Si  elle  est  admise,  le  Conseil  rédige  un  avant-projet 
et  enfin  le  débat  s'engage  devant  les  nomothètes.  Des  avocats 
d'ollice  défendent  l'ancienne  rédaction;  l'auteur  fait  valoir  ses 
motifs;  les  nomothètes  prononcent  (1).  Le  ministère  des  nomo- 
thètes est  donc  de  concilier  la  permanence  des  lois  avec  les  néces- 
sités dû  progrès.  Tout  changement  qui  doit  être  apporté  à  cette 
élite,  à  cette  sorte  d'aristocratie  des  lois  est  soumise  à  des  forma- 
lités rigoureuses.  L'on  comprend  pourquoi  le  peuple  les  a  rangées 
à  part  :  elles  forment  la  base  de  la  cité  ;  on  n'y  peut  toucher 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions. 

(1)  Cf.  S<:Hor.L,  Sitzmgsber.  d.  Bayr.  Ak,  d,  W.,  Phil.  hist.  Cl.,  1886,  I,  p.  83. 
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li  résulte  de  ce  qui  précède  que  strictement  il  est  inexact  de 
dire  (|ue  les  lois  sont  faites  par  les  nomolhètes  :  en  réalité, 
les  nomotliètes  sont  préposés  à  la  revision  des  lois  existantes.  Il 
est  vrai,  le  plus  souvent  on  peut,  à  propos  de  la  revision  dan 
texte  ancien,  introduire  des  articles  tout  à  fait  nouveaux,  régler 
des  situations  que  la  législation  antérieure  n'avait  pas  prévues. 
Mais  supposez  une  hypothèse  qui  ne  puisse  être  rattachée  à  une 
loi  existante  :  pour  la  régler,  il  faudra  hien  se  contenter  d'an 
décret. 

Voilà  les  principes  en  vigueur  an  iv**  siècle.  Essayons  de  re- 
monter plus  haut. 

Tout  d*abord,  laréopage  avait,  à  Athènes,  la  garde  des  lois. 
Aristote  le  dit  et  le  répète  plusieurs  fois  :  avant  Di^con,  sous 
Dracon,  sous  Solon  et  jusqu'à  Ephialte.  Avant  Dracon,  A(h.  Pof., 
ch.  3,  Taréopage  avait  la  garde  des  lois  :  Tr|v  \xb/  toHiv  eîxe  tou 
ftiarripeîv  toùç  vôjiouç.  Sous  Dracon,  ch.  4,  qpùXoE  f\v  tôiv  vôfiujv 
Ktti  5ieTr|p[ei  Tà]ç  àpxàç  ôttujç  Karà  toùç  vô^ouç  dpxujcTiv.  Sous 
Solon,  ch.  8,  Tïîv  5è  tujv  'ApcoiraTiToiv  (pouXfjv)  liaHv  i{m)  tô 
vo)ioqpuXaKeîv,  ujcTTiep  uTrfjpxev  Kai  Trpôtepov  èmcTKOTTOç  oùaa  "niç 
TioXiTeîaç.  Réforme  d*Ephialte,  ch.  25,  ctTravra  TrepicîXero  Ta 
èîTiOeTa  5i  iLv  nv  i]  xfiç  TtoXiteiaç  (puXaKr),  Kai  xà  ^[èv  t]oîç  Ttevra- 
KOCJioiç,  TU  bè  Tuj  brmuj  Kai  toîç  biKaOTripioiç  àîrébujKev. 

L  aréopage  avait  «  la  garde  des  lois  »  :  qu'est-ce  que  cela 
implique?  Tout  d'abord  l'existence  de  la  distinction  entre  lois  et 
décrets;  ensuite  le  droit  de  casser  les  décisions  du  peuple  et  les 
actes  des 'magistrats  qui  seraient  contraires  à  ces  lois.  Celles-ci 
pouvaient  être  revisées,  mais  sous  le  contrôle  et  avec  l'assentiment 
de  l'aréopage. 

La  réforme  d'Ephialte,  complétée  par  Périclès,  prononça  la 
déchéance  de  l'aréopage  :  il  perdit  les  attributions  qui  en  faisaient 
le  maître  de  la  cité  et  parmi  elles,  sans  aucun  doute,  ses  attribn- 
tions  législatives.  La  distinction  entre  lois  et  décrets  subsistait 
néanmoins  (i).  Il  n'était  pas  dans  le  pouvoir  d'Ephialte  et  de 
Périclès  de  la  supprimer  et  s'ils  l'avaient  pu,  ils  s'en  seraient  bien 
gardés.  Allaient-ils  livrer  le  dépôt  sacré  des  lois  aux  entreprises 
de  l'assemblée  populaire  ?  N'allaient-ils  rien  faire  pour  les  proté- 


(1)  La  preuve  est  la  fpoL(p^  Trapà  vôuujv  qui  existait  déjà  avant  les  Quatre-Onts 
eux-ci  l'abolirent. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LOI    ET   DÉCRET.  333 

ger,  ne  préposer  |)er8onne  à  leur  garde?  Le  papyrus  Argenlinensis 
répond  dans  celte  ligne  restituée  par  Br.  Keil,  §  9,  ôti  ôv 
èviauTÔv  î^px€  TTueôb](uj)poç,  ôv  ai  x[po]voTpciq)îai  Kai  f\  *A[Teiç 
dvaTpàcpoucriv  ibç  èTéveto  dvjapxoç,  Tr|v  tûiv  vo)LioqpuXàKajv  dp- 
[xjr|[v  KatéXucrav. 

M.  Keil  établit  que  les  nomophylaques  furent  institués  en  4G(), 
à  la  suite  de  la  réforme  d'Ephialle  et  supprimés  par  les  Trente 
Tyrans.  Leur  nom  nous  dit  ce  que  nous  savons  de  leurs  attribu- 
tions :  ils  avaient  la  garde  des  lois,  donc,  de  quelque  façon  que 
ce  fût,  ils  avaient  à  les  défendre  contre  des  changements  irréflé- 
chis. Mais  le  principe  de  la  délégation  d'une  partie  de  son  pouvoir 
législatif  par  le  peuple  à  un  corps  de  magistrats  était-il  déjà  en 
vigueur?  Je  ne  le  crois  pas  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  pratique 
des  syngraphai  (1)  qui  existe  au  v^  siècle  et  a  disparu  au  iv^  siècle, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  cette  délégation  est  donnée  aux  nomo- 
tbètes.  Notre  témoignage  le  plus  ancien  remonte  au  milieu  du 
¥•  siècle.  Le  peuple  charge  une  ou  plusieurs  personnes  d'élaborer 
on  avant-projet  ;  ces  commissaires  spéciaux  portent  le  nom  de 
syngrapheis.Un  exemple  très  frappant  est  le  document  auquel  nous 
venons  de  faire  allusion,  sur  les  prémices  d'Eleusis,  CIA,,  IV, 
22  a  :  Il  est  ordonné  aux  Athéniens  de  consacrer  les  prémices  de 
leurs  récoltes,  Tdbe  oi  x<y^TTPaqpeîç  x<^^vé[Tp]a(pcrav;  et  à  la  iin, 
Lampon  est  chargé  de  faire  une  syngraphê  pour  les  prémices  de 
l'huile.  Ad)L4Trov  eiire*  Ta  |uèv  dXXa  KaGdîrep  ai  x^^^ïfTjpûicpcti  Teç 
drrapxîç  tô  xapirô  toîv  Oeoîv  ràç  be  xcruTTpcx<pàç  Kai  tô  qpcréqpKTfia 
TÔb€  dvaTpdqpcraTO  ô  YPaMjLiaTeùç  ô  têç  PcXeç. . .  Ces  commissions 
spéciales  peuvent  être  formées  aussi  bien  pour  des  lois  que  pour 
des  décrets,  car  leur  intervention  ne  fait  pas  disparaître  cette 
distinction;  par  conséquent,  la  pièce  dont  nous  venons  de  parler, 
semble  bien  n'être  qu'un  simple  décret  et  non  une  loi. 

Les  Trente  Tyrans  s'érigent,  eux  aussi,  en  commission  spéciale; 
mais  ils  innovent  en  s'arrogeant  de  pleins  pouvoirs.  Avant  eux, 
les  syngrapheis,  qu'il  s'agisse  d'une  loi  ou  d'un  décret,  arrêtent 
oii  avant-projet.  S'il  s'agit  d'un  décret,  il  prend  la  fdière  ordinaire, 
passe  au  conseil,  de  là  au  peuple.  S'il  s'agit  d'une  loi,  il  suit  sans 
doute  la  même  voie,  sauf  que  les  nomophylaques  peuvent  exercer 


(t)  R.  ScHÔLL,  De  exiraordinariis  magistratibws  quibusdam  Athenienmum,  C/>m- 
mental,  in  hon.  Theod.  Mommseni.  Berlin,  1877,  p.  451. 
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leur  contrôle  et  aller  peut-être  jusqu'à  opposer  leur  veto.  Dès  que 
fonctionne  répicheirolonie,  telle  que  nous  Favons  décrite,  les 
syngrapbeis  n*ont  plus  de  raison  d'être  :  leur  besogne  est  faite 
par  les  nomothùtes. 

En  résumé  :  en  quoi  consiste  la  vraie  différence  enlre  les 
décrets  et  la  loi?  Dans  la  durée  plus  ou  moins  longue  qui  leur 
est  assurée.  Le  décret,  on  peut  le  changer  quand  on  veul.  Aujour- 
d'hui, il  est  promulgué  ;  demain,  il  pourra  être  abrogé.  Bieo 
autrement  protégée  est  la  loi.  Les  décrets  ne  sont  pas  nécessai- 
jement  des  dispositions  d'intérêt  particulier  ou  temporaire.  Sur 
toutes  les  matières  qui  ne  sont  point  dans  le  code,  on  peot 
décréter,  même,  comme  dans  les  traités  d'alliance,  «  pour  autant 
que  le  ciel  et  la  terre  dureront  ». 

Nous  venons  d'exposer  la  question  telle  qu'elle  se  présente  i 
Athènes.  Il  fallait  bien  commencer  par  là  ;  car,  seules,  les  institu- 
tions de  cette  ville,  en  ce  qui  regarde  la  confection  des  lois  et  des 
décrets,  nous  sont  connues  avec  quelque  détail  et  permettent  de 
poser  le  problème  avec  une  entière  netteté.  Mais  nous  en  savons 
assez  des  institutions  des  autres  villes  pour  dire  que  la  distinction 
entre  loi  et  décret  est  générale.  Est-ce  que  partout  difiërentes 
sont  aussi  les  autorités  qui  les  votent?  Nous  n'oserions  l'affirmer; 
mais  peu  importe,  pour  l'examen  de  notre  question;  car  ce  qui 
reste  toujours  vrai,  c'est  que  la  loi  a  une  stabilité  que  ne  possède 
pas  le  décret,  et  ce  qui  est  vrai  aussi,  c'est  que  la  confection  d'une 
loi,  en  raison  même  de  cette  diflérence,  est  soumise  à  des  rè^es 
spéciales. 

Cela  étant,  les  Grecs  ont  dû  se  demander,  et  ils  se  sont  réelle- 
ment demandé  :  ne  pourrait-on  pas  assurer  au  décret  la  même 
stabilité  qu'à  la  loi?  Il  y  a  un  premier  moyen,  c'est,  tout  en  laissant 
au  décret  son  caractère  de  décret,  d'interdire  sa  revision  ou  son 
abrogation  sous  une  peine  sévère.  Des  divers  procédés  que  nous 
allons  étudier,  celui-ci  est  évidemment  le  plus  ancien,  car  il  est 
le  plus  simple  ;  c'est  aussi  le  plus  répandu.  Il  s'applique  d'aiDeors 
aussi  bien  aux  lois  qu'aux  décrets,  car  si  la  revision  des  lois 
est  difficile,  elle  est  toujours  possible  et  il  n'est  pas  mauvais 
d'accumuler  les  obstacles.  On  rencontre  cette  sanction,  dès  la  fin 
du  vu''  siècle,  attachée  au  maintien  des  lois  criminelles  de  Dracon; 
elle  est  rigoureuse,  car  ce  n'est  rien  moins  que  l'atimie.  On  h 
fetrouve  dans  le  décret  qui  institue  la  seconde  ligue  de  Délos. 
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C/.4.,  Il,  17.  TaïUôt  elle  est  accompagnée  de  la  coiifiscalion  des 
biens  (1),  tantôt  elle  ne  l'est  pas.  Parfois  elle  ne  consiste  que 
dans  une  peine  pécuniaire  comme  dans  CIG.  ins.  I,  977.  Parfois 
«ncore,  mais  plus  rarement,  est  prononcée  à  l'avance  la  nullité 
des  dispositions  contraires  qui  pourraient  être  votées  à  l'avenir. 
Un  exemple  (2)  dans  un  décret  de  naturalisation  de  Thasos, 
Ch.  Michel  354  =  CIG.,  2101  :  M[r|  è£eî]vai  5è  ÙTièp  toùtu)v 
^r|5€vi  urjT  eiTreîv  ^y\t  èTrepturficrai  uirèp  Xùo"ioç  )Lir|T€  è7THiir|cpî(Tar 
Kpareîv  5è  iravra  xà  èi^iri9icr)Liéva.  Tout  vote  contraire  est  déclaré 
nul,  (ÏKupa  laxix)  :  amende  de  1()00  statères  au  profit  du  trésor 
d'Apollon  Pythien  et  100()  au  profit  de  la  ville.  Les  apologoi  sont 
chargés  d'intenter  l'action.  S'ils  n'agissent  pas,  eux-mêmes  seront 
frappés  d'amendes  par  leurs  successeurs.  Tout  particulier  pourra 
agir  et  obtiendra  la  moitié  de  l'amende.  Mais  ce  procédé,  en  ce 
qui  regarde  les  décrets,  a  un  grave  défaut.  11  ne  les  fait  pas  entrer 
dans  cette  réunion  de  textes  qui  forment  le  code  politique  de  la 
cité.  Restant  en  dehors,  ils  sont  exposés  à  être  oubliés,  par  con- 
séquent à  tomber  en  désuétude  ou  même  à  être  abrogés  un  jour. 

Aussi  voit-on  apparaître  dans  quelques  cités,  un  procédé  plus 
perfectionné  :  le  peuple  déclare  que  le  décret  n'est  pas  un  simple 
décret  mais  qu'il  sera  placé  au  rang  des  lois.  Signalons  un  premier 
groupe  de  documents  qui  proviennent  de  l'ancien  royaume  de 
Pergame.  Le  pouvoir  législatif  y  appartenait  au  prince  d'abord  et 
c'est  ce  qui  explique  la  clause  finale  du  rescrit  d'Attale  lll  au  sujet 
d'AthénioD,  par  laquelle  il  ordonne  de  mettre  son  édit  au  rang 
des  lois  sacrées.  Le  pouvoir  législatif  appartient  ensuite  à  la  cité 
de  Pergame,  sous  la  direction  des  stratèges,  représentants  de 
l'autorité  centrale,  et  l'on  retrouve  dans  les  décrets  rendus  par  la 
cité  la  même  clause  :  ainsi  dans  le  décret  pour  Athénion,  dans  le 
décret  pour  Asclépiades.  De  même  à  Elée,  dans  le  décret  pour 
Attale  m. 

Décret  pour  Athénion,  Inschr.  von  Pergamon,  n*'248  :èTTpà[Mi]ai 
bè  Kai  €iç  [to]ù[ç  ijepoùç  vôjliouç  [toùç  injç  [TrôXjeiuç  [T]ô[5e  tô] 
i|;r|(pi(T)L4a  Kai  \çir\a^a\  aÙTUJi  vÔ)l4uji  Kupiuji  eiç  fiTiavra  tôt  XPovov, 
et  a  la  ligne  55  de  la  lettre  d'Attale  lII  :  Kpivoiuev  h\à  taûia,  ôttujç 


(1)  UsTERi,  Aechtung  und  Verbannung  im  gr,  Rechte  (Berlin,  Weidmann,  iî)08), 
donne  beaucoup  d'autres  exemples. 

(2)  De  même  dans  la  loi  de  Téos.  Cii.  Michel,  498. 
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ôv  €iç  Tov  ctTravra  xpovov  dKivrjTa  Km  àjueTàOeTa  |Liévr)i  Ta  xe  npôç 
TÔv  6e6v  TijLXia  :  Kai  là  irpôç  tôv  *A0r|vaio|Li  (piXdvOpujTra,  xà  fpacpivta 
\)(p    ^MÛJfi  irpocTTotTluaTa  èv  toîç  iepoîç  vÔ)lioiç  qpépecrOai  irap  uuîv. 

Décret  pour  Asclépia(les,n''2ol  =  Dilteii berger,  592  :  iTf9à^to\ 
5è  Kai  eiç  toOç  vô)iOuç  [toùç  TJfjç  irôXeCuç  tô  \\tr\q>\a}Àa  xôbe  ko* 
[XpncrOujJcTav  aÙToii  vô)iuji  Kupîuui  €Îç  âîravra  tôv  xpovov. 

Décret  d'Élée  pour  Attale  III,  en  155,  n^  240  =  Ch.  Michel, 
515  :  Tô  bè  \pr\(p\apia  robe  KÙpiov  eîvai  eiç  dTtavTa  tôv  xpôvov  xai 
KaT[a]T€[Gnv]ai  aÛTÔ  èv  vÔ)lio[iç  i]€[poiç]. 

Un  second  groupe  est  formé  par  deux  documents  étoliens.  Le 
premier  est  relatif  aux  jeux  Nikephoria  établis  par  Kumène  II, 
entre  179  et  172,  BCH.,  V,  372  =  Dittenberger,  295  :  ômuç  hi 
Kai  [èv  Toùç  vjôjiouç  KaTaxuipicrGrl  d  T€  dîToboxà  toiv  dxdjvuiv  kcb 
ToO  iepoO  d  dcTuXîa  Kai  d  tiûv  0[e|ujpob[ÔKU)V  KaTd(TT]a<Tiç  Kai  rà 
dXXa  Td  èv  tOùi  iiiaq)îcr|LiaTi  KaTaKexujpKTjLiéva,  èminéXéiav  TT0ir|cracF6cn 
TÔV  (yTpaTa[TÔv]  Kai  toùç  dXXouç  dpxovTaç. 

Le  second,  de  194  3,  est  relatif  au  droit  d'asile  de  Téos,  (J(i., 
30i(>  =  Cb.  Michel  68  :  ôttujç  bè  Kai  eiç  toùç  vôjliouç  KOTOx^pioOij 
(d)  KaSiépuKJiç  Kai  d  dcTuXia,  toùç  KaTaOTaSévraç  vofiOTpdqpouç  kotq- 
XUjpîHai,  èîTCi  Ka  ai  vojiiOTpacpiai  T»viwvTai  èv  toùç  vôjlxouç. 

Il  vaut  la  peine  d'observer  que  parmi  tant  de  décrets  trouvés  à 
Téos  et  relatifs  au  même  objet,  celui-ci  est  le  seul  qui  contienne 
une  clause  de  cette  nature. 

En  troisième  lieu,  un  décret  d'IIermione,  CIG. ,  1195  =» 
Ch.  Michel  179  :  Toùç  be  vojnoTpdcpouç  [toùç  KajTacrraOévraç 
KOTaxujpicrai  toûto  (tô)  h6f)ia  eiç  toùç  (v6|liouç). 

Le  décret  institue  des  fêles  en  l'honneur  de  Démèter  Chtbonia: 
il  paraît  être  du  n*  siècle. 

Enlin,  un  décret  de  rx)rcyre,  CIGS.,  III,  I,  694  :  il  y  est 
question  d'une  donation  d'Aristoménes  et  de  Psylla  que  la  cité 
accepte,  dont  elle  règle  l'emploi  ;  et  la  pièce  se  termine  |)ar  cette 
clause  :  quand  aura  lieu  une  revision  des  lois,  que  les  réviseurs 
rangent  ce  décret  parmi  les  lois.  Ei  bè  Ka  biôpGujoiç  tiûv  vô^iuv 
tîvTiTai,  TaHdvTUJV  oi  biopOuuTfîpeç  eiç  toùç  vô^ouç  Ka6u>ç  ko  bi)  tô 
opTÙpiov  xtipttecrGai. 

On  remarquera  que  tous  ces  documents  sont  d'époijue  rtn^enie. 
On  remarquera  surtout  qu'ils  concernent  uuiquement  les  matières 
religieuses.  Est-ce  un  pur  hasard  ou  bien  est-ce  l'effet  d'une  règle 
générale? 

1-e  procédé  que  nous  venons  d'exposer  a  contre  lui  une  grave 


Digitized  by  VjOOQIC 


Lor   ET    DÉCRKT.  337 

objection  :  admettons  un  instant  qu'il  ait  été  employé  à  Athènes. 
Pour  changer  le  moindre  bout  de  loi,  Tintervention  des  nomothètes 
est  nécessaire.  Pour  faire  une  loi,  elle  ne  le  serait  pas.  Cela  est 
illogique.  Il  y  a  un  moyen,  dira-t-on,  de  s'en  tirer,  c'est  de  rendre 
compétente  pour  des  lois  sur  des  objets  nouveaux  l'autorité  qui 
est  compétente  pour  reviser  les  anciennes  lois.  Mais  ce  moyen  ne 
vaut  rien,  car  alors  le  peuple  finira  par  n'avoir  plus  aucune  com- 
pétence législative.  Elle  passera  tout  entière  aux  nomothètes  :  le 
peuple  ne  fera  plus  de  décrets  ou  il  n'en  fera  qu'à  propos  de 
bagatelles.  II  n'y  aura  plus  que  des  lois,  faites  par  les  nomothètes. 

Les  Athéniens  ont  eu  recours  à  un  autre  expédient.  Voici  les 
formules  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  décrets.  En  325/4,  CIA., 
II,  8()9, 1. 106,  décret  relatif  à  la  fondation  de  la  colonie  d'Hadria  : 
TaÛTtt  b'eîvai  dTravta  eiç  cpuXaKfiv  rfiç  x^POtÇ- 

Dans  CIA.,  Il,  334,  I.  27,  vers  229  :  Tô  bè  ^l[ncpl(T^a  rcbe 
^TTcibril  Trepi  irôpou  xPnM«Tujv  èafi  crTpaTiujTiKU)[v  eîvai  fiTiav  dç 
<pv]\aKY\v  TTiç  x^QOLç,  décret  ordonnant  l'ouverture  d'une  souscrip- 
tion publique  pour  la  défense  nationale. 

Enfin,  CIA.,  Il,  595,  fin  du  if  siècle,  tô  bè  vpr|(picr|Lia  TÔbe 
[èJTTeibr)  ècTTiv  Tiepi  lepiûv  éTTicTKeufiç  Kai  Tf]ç  èTriKoa)Lir|(T£iuç  tOjv 
KOi[viùv],  [éJTreibfi  Kai  ô  crTpairiTOÇ  Ka[i  oi  èjTTi^cXTiTai  auvaTroq)[aiJ- 
vovrai  i[axijj]  eiç  qpuXaKriv.  Ce  décret  a  été  rendu  par  les 
clérouques  de  Salamine  :  ils  copient  la  formule  en  usage  dans  la 
mère-patrie  ;  leur  décret  n'a  rien  à  faire  avec  la  défense  du  terri- 
toire ;  mais  ils  lui  confèrent  le  privilège  qu'impliquent  les  mots 
€iç  (puXaxrjv. 

Le^  dates  ici  sont  intéressantes  :  elles  permettent,  semble-t-il, 
d'établir  cette  règle  :  à  Athènes,  on  a  d'abord  utilisé  le  premier 
procédé,  c'est-à-dire  une  sanction  pécuniaire  ou  autre  mise  aa 
décret,  puis  on  l'a  abandonné  et  dans  la  seconde  moitié  da 
iV  siècle,  on  a  recouru  à  l'emploi  de  la  clause  que  nous  étudions. 
C'est  vers  cette  époque  encore  et  après,  qu'on  la  rencontre  à 
Érythrées  dans  deux  décrets  honorifiques  et  à  Magnésie  du 
Méandre  dans  un  règlement  de  sacrifices. 

Érythrées,  Ch.  Michel,  506,  507  :  Taûia  bè  eîvai  eiç  (puXaKi?|v 
TTiç  TTÔXeujç.  Magnésie  du  Méandre,  Dittenberger,  553  :  tô  bè 
ip]r|(picr[|Lia  Tcbe]  eîvai  eiç  qpuXaKrjv  [tt^ç  ttôXcujç]. 

M.  Swoboda  (1)  a  encore  réuni  d'autres  exemples  de  Chio, 

(l)  Griechische  Volksbeschliisse,  p.  8. 
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d'los,(rA(lranîyUion,  de  Laodicée,  ele.  Je  remarque  la  forratileile 
Chio,  BC//.,  V,  5()5,  tu  eiç  tiîv  àvatjipjacpfiv  6Îv(ai)  eiç  q)uXaKiiv. 
Et  à  Krytiirées  :  tô  5' è(Tcrô|Li€vov  im  Ta[0]Ta  baTrdtvrma,  ôOev  inrepe- 
TiiGtîcreTai,  tp«VCIi  toOç  <STÇ)aTr]^,aaYcaç  ém  iepoTroioû  XpuCOTÔvow 
Tfjv  beuTépav  T€Tpd)Lir|vov,  TPct90v[Taçj  iv  tûj  irepi  rfiç  bioiioicreiuç 
t|ir|q)îcr|LiaTi,  raûta  boOvai  eiç  cpu[XaK]r|v  rfiç  ttôXciuç.  Ici  la  formule 
ne  s'applique  plus  au  décret  lui-même,  mais  aux  frais  de  la  gravure 
de  la  stèle  :  elle  signifie  peut-élre  que  la  dépense  sera  imputée 
sur  le  budget  de  la  guerre. 

L'exemple  le  plus  intéressant  est  relui  de  Kymé,  BCU.,  XH, 
p.  36î2,  après  VA)  :  le  texte  constate  d'abord  que  le  décret  rendu 
pour  la  garde  et  le  salut  de  la  ville  et  du  territoire  restera  toujours 
en  vigueur,  Imnevai  5è  xô  ijiàqpicriLia  toOt[o]  eiç  q)uXaKotv  koI  ow-ny- 
piav  Tâç  TTÔXioç  Kai  Tdç  x^poiÇ  KÙpiov  €[îçj  Trdvra  xôv  xpcvov;  mait^ 
la  suite  parait  rappeler  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  tout 
d'abord,  car  des  mesures  sont  prises  pour  l'inscription  du  décret 
au  nombre  des  lois  :t6v  5e  àiTobebeiTMévov  eî(TaT[uJTj€îa  tiûv... 
eîorjvéTKCu  aÙTO  eiç  tô  vo^oGeriKOV  biKacTiripiov  ïva  [imàJpxTi  (icr<pc- 
Xeia  Ta  TTÔXei  xai  Ta  x^pct  âw6|Liu>ç  Kai  Ta  TTovra. . .  Il  y  a  donc 
combinaison  des  deux  procédés. 

Que  signifie  la  formule  que  nous  venons  d'étudier?  EILe  a  évi- 
demment pour  but  de  ranger  le  décret  dans  une  catégorie  spéciale 
de  décrets.  Cette  catégorie  comprend  tous  les  décrets  faits  en  vue 
de  la  défense  du  territoire  ;  sans  aucun  doute,  ils  sont  mis  à  l'abri 
des  caprices  de  l'assemblée  populaire;  dans  des  conditions  quil 
est  impossible  de  préciser,  leur  conservation  est  mieux  assurée 
que  celle  des  décrets  ordinaires.  Comme  c'est  le  peuple  q^ii  vote 
lui-même  ce  traitement  de  faveur  pour  certaines  de  ses  décisions, 
tout  naturellement,  les  limites  d'abord  tracées  s'élargissent  et  l'on 
y  fait  entrer  des  décrets  qui  n'ont  avec  la  défense  du  territoire 
que  des  rapports  éloignés. 
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H.  DE  LA  VILLE  DE  MlHMOiNT 

Professeur  à  TUniversité  de  Bordeaux. 


I. 

Le  livre  III  des  Èlëgies  de  TibuUe.  —  Analyse  des  six  Élégies 
du  livre  III.  —  Lygdamus  et  Neaera. 

Les  manuscrits  assez  nombreux  des  poésies  de  Tibulle,  qui 
proviennent  tous  du  même  original,  et  dont  aucun  ne  remonte  au 
delà  du  xv^  siècle,  donnent  à  la  suite  des  deux  premiers  livres,  — 
où  le  poète  chante  ses  amours  avec  Nemesis  et  Délia,  et  célèbre 
la  gloire  de  son  protecteur  Messalla  et  les  débuts  dans  la  carrière 
des  honneurs  de  Messallinus,  fils  de  Messalla,  —  un  troisième 
livre  d'Élégies  qui  diflère  beaucoup  des  deux  premiers,  autant 
par  les  sujets  des  poèmes  que  par  la  manière  dont  ces  sujets  sont 
traités. 

Il  n'est  plus  question  des  amantes,  des  amis  et  des  protec- 
teurs de  Tibulle,  dont  le  nom  même  n'est  pas  prononcé  ;  les  six 
Élégies  du  livre  IH  racontent  un  petit  roman  d'amour  d'une 
chaste  et  monotone  sentimentalité. 

L'Élégie  I  est  datée  des  calendes  de  mars,  fête  des  Malronalia^ 
que  célébraient  les  dames  romaines  ;  c'est  le  jour  où  elles  rece- 
vaient des  présents  de  leurs  amis.  Le  poète  s'inquiète  du  cadeau 
qu'il  offrira  à  sa  chère  Neaera.  Il  demande  conseil  aux  Muses  : 
elles  lui  suggèrent  d'envoyer  à  Neaera  le  recueil  des  vers  qu'elle 
a  inspirés.  Docile  à  cet  avis,  le  poète  prie  les  déesses  de  présenter 
elles-mêmes  à  la  jeune  iille  l'hommage  qui  lui  est  adressé,  en  la 
suppliant,  au  nom  de  celui  qui  l'aime,  de  consentir  à  être  son 
épouse  (conjtu;)y  ou,  tout  au  moins,  sa  sœur  {soror).  Il  semble 
assez  dinicile  de  discerner  le  sens  précis  que  le  poète  attribue 
aux  mots  épouse  et  sœur  :  «  0  chaste  Neaera  —  dit-il  —  j'ai  été 
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Ion  liomrae  et  je  ne  suis  plus  que  ton  frère  (I).  »  Puisque  Neaen 
est  une  pure  jeune  fille  et  non  une  courtisane,  on  doit  admettre 
que  le  poète  a  été  simplement  son  fiancé,  que  le  mariage  a  été 
rompu  pour  des  raisons  indépendantes  de  la  volonté  du  futur,  qui 
se  résigne  à  ne  voir  qu'une  sœur  dans  celle  dont  il  espère,  malgré 
tout,  pouvoir  faire  un  jour  sa  femme  (2). 

Ehwald  (3),  après  Muret  (éditeur  de  Tibulle  en  1554),  et 
beaucoup  d'autres  érudits  (4),  fait  de  cette  «  lettre  d'envoi  »  d'une 
agréable  banalité  un  dialogue  entre  le  Poète  et  les  Muses  (5). 

Les  quinze  distiques  de  l'Élégie  11  —  la  première  des  pièces 
envoyées  à  Neaera  pour  la  fléchir  —  sont  consacrés  aux  plaintes 
désolées  du  poète  qui  ne  peut  vivre  séparé  de  celle  qu'il  aime.  H 
va  mourir,  puisqu'on  lui  a  enlevé  la  jeune  fille  qu'il  souhaitait 
pour  femme  (6).  11  décrit,  avec  une  abondance  de  détails  précis, 
qui  surprend  de  la  part  d'un  £.moureux  désespéré,  tous  les  rites 
(les  funérailles  que  doivent  lui  faire  Neaera  et  sa  mère.  Ce  sera 
pour  lui  une  suprême  consolation  que  les  derniers  devoirs  lui 
soient  rendus  par  celles  dont  il  aurait  voulu  être  l'époux  et  le 
gendre  (7).  Sa  longue  chevelure  en  désordre,  Neaera  viendra 
pleurer  et  gémir  devant  le  bûcher.  Neaera  et  sa  mère  recueille- 
ront dans  les  plis  de  leur  robe  de  deuil  les  cendres  du  mort  et 
les  placeront  dans  la  tombe  de  marbre  sur  laquelle  sera  gravée 
l'inscription  qui  fera  connaître  le  nom  et  le  malheur  du  poète  : 
«  Ci-gît  Lygdamus  ;  la  douleur,  le  regret  de  s'être  vu  enlever 

(1)  I,  V.  23  :  ...  tibi  vir  quondam,  nunc  frater,  casia  Neaera. 

(2)  L.  DissENius,  Albii  Tibulli  carmina,,.  Commentarium,  Gottingac,  1835;  p.  33, 
111, 1,  V.  23  :  c  Ante  sponsus  tuus,  nunc  autem  voluntate  non  minus  tibi  conjaoctiis 
quam  frater  sorori  §  Dissen  reconnaît  que,  d'après  beaucoup  de  commentateors, 
quondam  désigne  l'avenir.  Le  sens  serait  alors  :  c  Je  serai  ton  mari  ;  je  ne  suis  main- 
tenant que  ton  frère.  >  On  explique  aussi  :  «  J'ai  été  ton  homme,  ton  amant.  >  &i  ce 
cas,  le  mot  casta  aurait  le  sens  tout  relatif  que  lui  donne  Tibulle,  quand  il  sonliaitâ 
que  sa  maltresse  Délia  soit  chaste  (1,  m,  v.  83  :  ^Hu  casta,  precor,  maneas.».:  n, 
V.  67  :  SU  modo  casta) ^  c'est-k-dire  qu'elle  ne  fasse  pas  d'infidélités  k  son  JwasA 
en  litre. 

(3)  Ehwald,  Phihlogus,  tome  LX  (1901),  n»  i. 

(4)  DissEKius,  Commentarium.  p.  318, 

(5)  Le  Poète,  v.  1-6,  8,  15-28;  les  Muses,  v.  7,  9-U. 

(6)  II,  V.  4  :  „.erepta  conjuge.  —  Dissenius,  Commentarium^  p.  325  :  c  Compa 
erepta  est  nondum  quidem  in  matrimonium  ducta,  at  sponsa  sibi  et  sperata.  > 

(7)  II,  V  14  :  Maereat  haec  genero,  maereat  illa  viro.  —  Disserics,  CommettU- 
rium,  p.  326  :  «  Generum  et  virum  dicit  iterum,  cum  sponsa  fuisset  Neaera,  ot 
futiirus  esset  gêner  et  vir.  > 
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Keaera  qu'il  soiiliaitail  pour  épouse  ont  été  la  cause  de  son 
trépas  (1).» 

Le  ((jeune  malade»  de  Millevoye,  qui  parcourt  <(  à  pas  lents 
le  bois  cher  h  ses  premiers  ans»,  montre  moins  d'exigences.  Il 
se  borne  à  espérer  que  son  ((  amante  voilée  »  viendra  ((  pleurer, 
quand  le  jour  fuit  »,  auprès  du  mausolée  oii  il  reposera.  D'ail- 
leurs, on  le  sait,  celte  espérance  modeste  fut  trompée,  et  «  son 
amante  ne  vint  pas».  Neaera  viendra-t-elle  pleurer  et  gémir 
devant  le  bûcher?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  il  parait  bien  invrai- 
semblable que  celte  jeune  fille,  qui  ne  peut  être  l'épouse  de 
Lygdamus  —  on  ne  sait  pourquoi  — ,  puisse  —  on  ne  voit  pas  à 
quel  titre  —  présider  aux  funérailles  de  celui  à  qui  on  l'a  arrachée 
et  consentir  à  faire  graver  sur  le  marbre  du  tombeau  une  inscrip- 
tion indiquant  nettement  qu'elle  a  été  la  cause  de  la  mort  de  son 
amant  infortuné. 

Au  demeurant,  l'intérêt  de  celle  élégie  réside  surtout  dans  la 
description  très  étudiée  qu'elle  nous  donne  des  cérémonies  des 
funérailles  romaines,  et  dans  l'indication  qu'elle  nous  fournit  du 
nom  du  poète  qui  se  fait  appeler  Lygdamus. 

L'Élégie  III  est  un  lieu  commun  sur  l'inutilité  de  la  richesse. 
Lygdamus  ne  désire  pas  posséder  une  demeure  somptueuse, 
des  domaines  immenses,  labourés  par  mille  bœufs.  Il  passe  en 
revue,  dans  une  longue  énumération  de  rhétorique,  lous  les  objets 
de  luxe,  toutes  les  magnificences  que  le  vulgaire  regarde  et  envie 
comme  la  preuve  la  plus  sûre  d'une  opulence  heureuse  :  les 
colonnes  en  marbre  blanc  de  Synnade,  la  ville  phrygienne,  en 
marbre  noir  de  Ténare,  le  cap  de  Laconie,  en  marbre  vert  de 
Carysle,  la  ville  d'Eubée  ;  les  poutres  ornées  d'or  ;  les  bouquets 
d'arbres  qui  forment  de  véritables  forets  dans  la  cour  intérieure 
d'un  palais;  les  parures  de  perles  de  la  mer  Erythrée  et  les 
vêtements  teints  en  pourpre  de  Sidon.  Toutes  les  richesses  des 
rois  et  tout  l'or  du  Pactole  le  laisseraient  insensible.  Ce  que 
Lygdamus  souhaite  ardemment,  c'est  de  jouir  de  l'amour  de 
Neaera  ;  peu  lui  importe  une  condition  de  fortune  médiocre,  si 
Neaera  revient  a  lui.  Si,  au  contraire,  ses  vœux  ne  sont  pas 
exaucés,  s'il  doit  être  toujours  séparé  de  celle  qu'il  aime,  il  ne 

(I)  U,  V.  29  :  c  Lygdamus  hic  silus  est  :  dolor  huic  et  cura  Seaerae,  Conjugis 
ereptae,  causa  peîire  fuit.  » 

VIII.  23 
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demande  qu'à  mourir.  Si  ses  prières  el  ses  sacrifiées  aux  dieux 
reslenl  sans  effet,  si  Junon  et  Vénus,  déesses  de  Taniour  el  da 
mariage,  demeurent  insensibles,  il  est  prêt  à  prendre  place  dans 
la  barque  du  Lélhé  :  que  le  dieu  des  enfers  l'appelle  vers  s<mi 
royaume  aux  fleuves  désolés  et  aux  marais  lugubres  ! 

L'Élégie  IV,  beaucoup  plus  longue  (elle  a  9()  vers  et  la  troisième, 
38  seulement),  est  un  poème  mal  composé,  incohérent  et  sur- 
chargé d'épisodes  mythologiques.  Neaera  n'est  pas  revenue  à 
Lygdamus.  En  songe,  elle  lui  est  apparue,  mariée  avec  un  rival; 
le  poète  adresse  ses  plaintes  à  Apollon,  qui  lui  a  envoyé  et 
expliqué  lui-même  ce  songe  :  tel  est  le  thème  de  ramplification. 

Lygdamus  commence  par  une  sorte  de  dissertation  sur  le  degré 
de  confiance  que  l'on  doit  accorder  aux  divers  avertissements 
envoyés  aux  hommes  par  la  divinité.  Ainsi,  la  science  des  harus- 
pices est  certaine  ;  mais  les  songes  sont  une  illusion  qui  se  joue 
de  nos  sens  abusés.  Le  poète  parle  à  peu  près  comme  Polyeucte  : 

Je  scay  ce  qu'est  un  songe  et  le  peu  de  croyance 
Qu'un  homme  doit  donner  à  son  extravagance. 
Qui  d'un  amas  confus  des  vapeurs  de  la  nuit 
Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit... 

Pourquoi  l'amant  de  Neaera,  persuadé  de  la  vanité  des  songes, 
invoque-t-il  Ilécate-Lucine  en  la  suppliant  de  détourner  l'effet  da 
rêve  qui  l'a  effrayé  et  qu'il  raconte  si  longuement?  Celte  contra- 
diction vient,  peut-être,  de  ce  que  l'esprit  malade  du  poète  nesl 
pas  aussi  sceptique  qu'il  l'aflirme.  Son  rêve  l'inquiète  ;  il  veut  se 
persuader  que  ce  rêve  est  vain,  et,  cependant,  il  ne  peut  s'erapé- 
cher  de  redouter  l'avertissement  qui  lui  est  donné,  el  de  raconter 
ses  angoisses  à  Neaera,  pour  tâcher  de  la  ramener  à  lui  par  la 
compassion. 

C'est  vers  le  matin,  au  moment  où,  d'après  la  tradition  com- 
mune, les  songes  donnent  les  présages  les  plus  surs,  que  le  poêle 
endormi  voit  pénétrer  dans  sa  demeure  un  jeune  homme  courooDé 
du  chaste  laurier  de  Uaphné. 

Il  reconnaît  Apollon,  dont  il  décrit  longuement  le  costume  et 
la  beauté.  Foncée  comme  le  feuillage  vert-sombre  du  myrte,  la 
longue  chevelure  du  dieu  (lotte  sur  son  cou  gracieux  et  exhale  le 
parfum  des  essences  de  la  Syrie  ;  les  vastes  plis  de  son  manteau 
retombent  en  se  jouant  jusqu'à  ses  |»ie(ls;  à  sa  gauche  pend  ttti« 
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lyre,  faite  d  écaille  et  incrustée  d  or.  —  Pour  donner  une  idée  de 
la  blancheur  du  teint  d'Apollon  et  de  la  pourpre  qui,  se  mêlant  à 
la  neige,  forme  la  coloration  de  ses  membres,  le  poète  accumule  les 
comparaisons  :  telle  la  jeune  épousée  dont  une  pudique  timidité 
rougit  le  visage,  quand  on  la  conduit  à  son  mari  ;  tel  le  bouquet 
oii  le  lis  s'unit  à  Tamaranle  ;  telles  les  pommes  blanches  que 
l'automne  peint  d'un  vif  incarnat... 

Le  dieu,  en  s'accompagnant  de  la  lyre,  chante  sur  un  ton  ému 
les  révélations  véridiques  qu'il  veut  faire  au  poète  bien-aimé  des 
immortels.  La  parjure  Neaera  lui  est  infidèle;  elle  a  quitté  pour 
se  marier  sa  chaste  demeure  de  jeune  fille.  Apollon  maudit  —  à 
la  manière  des  héros  d'Euripide  —  le  sexe  cruel  des  femmes, 
oublieuses  de  leurs  serments.  Il  déclame  contre  l'impitoyable  dieu 
d'amour,  dont  il  a  été,  lui  aussi,  la  victime.  Il  rappelle  comment, 
devenu  esclave,  il  a  du  faire  paître  les  génisses  d'Admète.  Que  le 
poète  ajoute  foi  aux  paroles  du  dieu  de  Délos;  qu'il  aille  trouver 
Neaera,  et  lui  dise  :  «  Je  suis  l'époux  qu'Apollon  lui-même  te 
destine;  cesse  d'en  vouloir  un  autre;  avec  moi  seul,  ton  mariage 
sera  heureux.  »  Le  dieu  disparaît.  Son  poète,  que  le  sommeil 
abandonne,  se  répand  en  lamentations;  il  ne  peut  croire  à  l'infi- 
délité de  Neaera,  et,  pour  donner  une  idée  de  la  cruauté  dont  son 
aimée  ferait  preuve  si  elle  le  trahissait,  il  a  recours  à  toutes  les 
comparaisons  dont  abuse  la  poésie  des  Grecs  et  des  Romains  : 
Neaera  serait  semblable  aux  monstres  nés  des  flots  de  la  mer 
sauvage,  ou  de  la  Chimère,  ou  de  Cerbère,  le  chien  infenial,  ou  de 
Scylla,  ou  d'une  lionne  féroce.  Et,  cependant,  elle  n'a  pas  reçu 
le  jour  sur  les  sables  sauvages  des  Syrtes  ou  dans  les  déserts 
barbares  de  la  Scythie.  Elle  est  la  fille  de  la  plus  tendre  des 
mères,  et  son  père  est  le  plus  aimable  des  hommes. 

Il  ne  faut  pas  que  le  songe  du  poète  se  réalise  :  veuille  la 
divinité  en  détourner  l'effet! 

L'Élégie  V  est  une  lettre  désolée  que  le  poète,  retenu  en  ville 
par  le  désespoir  qui  le  consume,  écrit  à  ses  amis,  qui  passent  le 
printemps  dans  une  des  stations  thermales  les  plus  bienfaisantes 
de  l'Élrurie.  11  est  en  danger  de  mort,  et  il  ne  veut  pas  mourir 
encore.  Quel  crime  a-t-il  commis,  qui  puisse  lui  attirer  la  colère 
des  dieux  et  la  mort?  Il  passe  en  revue,  dans  une  longue  énumé- 
ration  de  rhétorique,  toutes  les  actions  scélérates  qui  désignent 
un  mortel  à  la  vengeance  divine  :  il  n'a  pas  blasphémé,  il  n'a  pas 
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profane  les  mystères  de  la  bonne  déesse  ;  il  n'a  pas  incendié  les 
teni|)les  des  dienx.  Il  n'est  ni  empoisonneur,  ni  meurtrier.  Pour- 
quoi donc  mourir  si  jeune? 

«  Mes  parents  —  dit-il  —  ont  vu  pour  la  première  fois  le  joar 
de  ma  naissance,  Tannée  où  les  deux  consuls  périrent,  frappés  par 
une  même  destinée  (1).  »  ("est  en  Tannée  71 1-43  que  les  consab 
Hirtius  et  Pansa  furent  tués,  Tun  et  l'autre,  à  quelques  jours 
d'intervalle,  pendant  la  guerre  de  Modène.  Puisque  le  poète  est  si 
jeune,  on  doit  admettre  qu'il  n'a  pas  encore  trente  ans,  et  que  h 
date  de  ses  Élégies  doit  se  placer  avant  Tannée  7i!-13.  Ce  serait 
même  un  adolescent,  de  Tàge  de  La  jeune  captive  d'André  (^hénier, 
si  Ton  prenait  au  pied  de  la  lettre  les  termes  du  distique  où  il  se 
compare  à  nn  raisin  qui  n'est  pas  encore  formé,  à  un  fruit  nais- 
sant :  «  Pounjuoi  —  dit-il  —  pourquoi  priver  la  vigne  des  grappes 
de  raisin  qui  sont  dans  leur  croissance,  pourquoi  arracher  d'une 
main  malfaisante  les  fruits  qui  viennent  à  peine  de  naître  (â)?» 

Le  jeune  poète  dit,  à  peu  près,  lui  aussi  : 

Quoi  que  Theure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui. 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore  ! 
...  0  mort,  tu  peux  attendre,  éloigne,  éloigne  toi  : 

Que  les  dieux  de  Tenfer  l'épargnent,  jusqu'au  moment  où  les 
années  auront  creusé  des  rides  sur  son  front  pâli.  Maintenant  sa 
chevelure  est  noire  ;  il  n'a  pas  vu  venir  vers  lui  la  vieillesse  an 
dos  voûté  et  à  la  marche  lente.  Depuis  quinze  jours,  cependant, 
la  lièvre  Taccahle.  Que  ses  amis  qui  passent  joyeusement  leurs 
loisirs  auprès  des  sources  salutaires  de  TÉtrurie,  n'oublient  pas  le 
malade  et  promettent  d'oflrir  aux  dieux  infernaux  pour  jirix  de  sa 
guérison  les  noires  victimes  et  les  lihalions  traditionnelles  où  le 
lait  se  mêle  au  vin. 

Plus  longue  que  la  cinquième  Élégie  (3i  vers),  la  sixième  et 
dernière  ((>4  vers)  lui  ressemhle  fort  i)eu.  Le  poète  est  guéri,  sans 
doute  :  mais  Neaera  Ta  définitivement  abandonné.  Il  veut  se 


(1)  V,  V.  17  :  Satalem  primo  nostnim  videre  parentes, 
Cum  cecidit  fato  consul  uterque  pari, 
{^)  V,  V.  19  :  Quid  fraudare  juval  vitem  crescentibtis  mua. 

El  modo  nata  mata  vetlere  jwma  manu  Y 
Cf.  L'épi  naissant  mûrit  de  la  faux  resjKCte  : 
Sans  crainte  du  pressoir  le  pampre,  tout  l'été, 
Boit  les  doux  présents  de  l'Aurore. 
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consoler  en  buvant  avec  ses  amis  ;  au  milieu  de  l'orgie,  le  souvenir 
(le  son  amour  le  hante,  et  il  cesse  de  boire  pour  maudire  Tamie 
qui  lui  a  été  infidèle.  Puis  il  reprend  la  coupe  pleine  de  vin  ;  mais 
il  ne  réussit  pas  à  s'étourdir,  et  il  s'abandonne  à  des  lamentations 
déclamatoires.  Il  fait  effort  pour  se  consoler  en  se  répétant,  en 
essayant  de  se  persuader  que  le  parjure  est  couturaier  aux  femmes 
qui  prétendent  aimer.  L'image  de  Neaera  lui  apparaît  encore  :  il 
se  débarrasse  de  cette  obsession,  en  buvant  de  nouveau.  Il 
demande  d'autre  vin,  se  moque  de  l'amour  ;  qu'un  vin  plus  capi- 
teux coule  à  llols  !  Il  arrose  ses  tempes  des  parfums  de  Syrie,  il 
orne  sa  chevelure  de  guirlandes  de  Heurs.  Sa  passion  pour  Neaera 
est  vaincue. 

La  composition  de  cette  pièce  présente  un  tel  aspect  d'incohé- 
rence que  les  manuscrits  et  les  anciennes  éditions  en  ont  fait 
deux  élégies  (VI,  v.  i-3!2  et  VII,  v.  53-6i).  L.  Mueller,  dans  son 
édition  de  Tibulle,  publiée  en  1880,  où  il  restitue  au  livre  III  le 
titre  de  Lygdami  Elegiae,  admet  l'existence  de  deux  lacunes  entre 
les  vers  50  et  59  et  entre  les  vers  i!2  et  43. 

Il  semble  que  par  cette  incohérence  voulue,  le  poète  ait  assez 
maladroitement  essayé  de  montrer  le  combat  des  deux  sentiments 
qiri  se  partagent  son  cœur.  Trois  fois,  il  revient,  malgré  lui,  au 
souvenir  de  son  amour  malheureux;  trois  fois,  il  se  ressaisit.  Ce 
nombre  de  trois  est  consacré  dans  la  poésie  alexandrine,  qui  se 
plaît  à  montrer  ses  héros  eu  lutte  avec  leurs  passions,  subissant 
trois  assauts  avant  de  vaincre  ou  de  céder. 

C'est  ainsi  que  la  Médée  d'ApoUonios  de  Rhodes  hésite  trois 
fois  au  moment  où  elle  combat  son  amour  pour  Jason  :  «  Elle 
ouvrit  la  porte  de  sa  chambre  et  en  franchit  le  seuil...  Elle  s'attar- 
dait dans  le  vestibule  de  son  appartement,  retenue  par  la  pudeur  ; 
puis  elle  retourna  sur  ses  pas  et  rentra  dans  sa  chambre;  elle  en 
sortit  une  seconde  fois  pour  s'y  réfugier  encore.  L'inutile  mouve- 
ment de  ses  pieds  l'amenait  et  la  ramenait.  Quand  elle  s'élançait 
pour  sortir,  la  pudeur  la  faisait  rentrer;  et,  retenue  parla  pudeur, 
l'audacieux  amour  la  poussait  en  avant.  Trois  fois,  elle  essaya  de 
sortir,  la  pudeur  la  faisait  rentrer  ;  et,  retenue  par  la  pudeur, 
Taudacieux  amour  la  poussait  en  avant.  Trois  fois,  elle  essaya  de 
sortir  ;  trois  fois,  elle  fut  retenue  ;  à  la  quatrième  tentative,  elle  se 
jeta  sur  son  lit  et  s'y  roula  (i).  » 

(1)  Argonautiques,  UF,  v.  645-6.>i. 
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Trois  fois,  Lvgdainus  a  été  repris  par  sa  passion  ;  trois  fois,  le 
viu  a  triomphé  de  Tamour.  Mais  la  victoire  est  précaire;  c'est 
iimtilemeut  qu'il  demande  du  vin  plus  généreux  :  il  succomben 
comme  Médée.  Et  si,  dans  la  dernière  pièce  du  recueil  adressé  à 
Neaera,  il  se  prétend  délivré  de  cette  passion  qui  faisait  le  tour- 
ment de  sa  vie,  c'est  qu'il  espère  ramener  à  lui  l'infidèle,  biai 
plutôt  en  lui  prouvant  qu'il  peut  cesser  de  l'aimer  qu'en  lui  con- 
fessant qu'il  peut  mourir  de  l'amour  malheureux  cpi'elle  lui  avait 
inspiré.  II  compte  plus  sur  la  vanité  blessée  que  sur  la  compassion 
de  la  jeune  lille. 

On  devine  l'intention  du  poète  :  mais  il  faut  reconnaître  que  h 
mauvaise  composition  de  sa  pièce  montre  simplement  les  mono- 
tones péripéties  d'une  lutte  de  passions  peu  intéressante. 

Lygdamus  abuse  de  lieux  communs  mythologiques.  H  institue 
une  comparaison  entre  la  puissance  de  l'Amour  et  celle  de 
Bacchus;  il  n'oublie  aucune  des  preuves  de  la  force  du  dieu  do 
vin,  et  cet  étalage  d'érudition  l'amène  à  d'étranges  digressions  : 
il  rappelle  que  Catulle  a  raconté  comment  Bacchus  a  consolé 
Ariane  abandonnée  par  Thésée.  On  se  demande  s'il  est  bien  habile 
de  la  part  d'un  amant  délaissé  de  citer  ainsi  l'exemple  d'une 
amante  trahie.  Neaera  pourrait  répondre  qu'en  oubliant  Lygdamus 
elle  venge  la  iille  de  Minos. 

Ce  manque  voulu  de  composition,  cette  atfectation  de  mépriser 
toute  espèce  de  suite  dans  les  idées,  essaie,  sans  y  réussir,  de 
donner  une  idée  du  désordre  qui  maîtrise  une  àme  désolée  par 
une  passion  évidemment  sincère. 

II. 

Gai*actère  des  Ëlés^ies  du  Uvre  III  :  sincérité  et  maladresse. 
Sévérité  de  la  critique  pour  les  Élégies  da  livre  III. 

Telles  sont  les  Élégies  du  troisième  livre  attribué  à  Tibulle.  0 
suffit  d'un  simple  examen  pour  se  rendre  compte  que  ce  sont  des 
poèmes  chastes  et  naïfs  ;  trahi  par  une  expression  maladroite  et  par 
un  vocabulaire  indigent,  l'auteur  dit  mal  ce  qu'il  sent  profondé- 
ment (1)  ;  la  simplicité  monotone  du  sujet  s'enrichit  trop  souvent. 


(1)  Lygdamus  abuse  de  rallitération  :  il  emploie  constamment  certaines  épiUiiHe&, 
par  exemple  niveus  (ill.  v.  25,  lux  nirea;  l\\  v.  67,  jurencAf  nkeae:  VL  v.  8.  aida 
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et  très  mal  a  propos,  de  comparaisons  banales,  d'amplilications 
inutiles  développées  suivant  les  procédés  de  l'école  de  déclama- 
lion,  de  digressions  alourdies  par  une  érudition  scolaire  en 
mythologie. 

On  reconnaît  facilement  les  profondes  différences  qui  séparent 
ces  Élégies  de  celles  des  deux  premiers  livr.es  dont  le  style  est 
clair  et  aisé,  la  rhétorique  sage,  l'érudition  en  mythologie  discrète, 
et  où  la  passion  amoureuse  se  monlre  assez  molle,  parfois  sen- 
saelle,  toujours,  en  somme,  calme  et  modérée  dans  sa  mélancolie. 

Les  deux  premiers  livres  nous  font  connaître  un  poète  erotique 
efléminé,  qui  ne  sait  pas  résister  à  la  douleur  et  qui  manque  de 
force  d'àme  et  de  dignité  de  caractère,  quand  il  est  trahi  par  une 
de  ses  maîtresses.  Le  troisième  livre  nous  révèle  un  jeune  poète 
maladroit,  pédant  et  emphatique,  mais  réellement  amoureux,  qui 
lutte  désespérément  contre  une  passion  dont  il  veut  et  dont  il  ne 
peut  se  délivrer.  S'il  n'est  pas  capable,  comme  Forlunio,  de 
a  mourir  pour  sa  mie,  sans  la  nommer  »,  tout  au  moins  cet  amour 
qu'il  ne  laisse  ignorer  à  personne,  qu'il  dévoile  avec  une  franchise 
indiscrète,  le  fait  souffrir  réellement.  Il  «  en  porte  l'àme  déchirée 
jusqu'à  mourir)).  Il  cherche,  en  buvant,  h  oublier  son  unique  amie, 
Neaera.  Ti bulle  réussissait  facilement,  en  courtisant  Nemesis,  à 
oublier  Délia. 

La  critique  a  été  assez  dure  à  l'endroit  de  l'œuvre  de  Lygdamus. 
Pour  ne  parler  que  de  quelques  travaux  publiés  depuis  une  tren- 
taine d'années,  en  1877,  K.  Bôhlau  s'attachait  à  démontrer  que 
la  peinture  des  rapports  entre  Lygdamus  et  Neaera  abonde  en 
contradictions  (1).  C'est  en  vain  que  Fr.  Plessis  essayait,  en  1884, 


nivei  ;  IV,  v.  30,  corpus  niveum  ;  11,  v.  20,  V,  v.  34,  lac  niveum  ;  I,  v.  9,  libellus 
niveus,  etc  )  ;  il  se  complaît  à  de  puériles  oppositions  de  couleurs  (I,  v.  9  :  Lutea  sed 
nivetim;  H,  v.  40  :  Candidague  ossa  super  nigra  faviUa;  v  17  :  ...  ossa  Incinctae 
nigra  candido  veste  tegenl ;  IV,  v.  30  : . ..  color  m  niveo  corpore  purpureus  ;  V,  v.  15  : 
cani  nigros),  —  Sa  versification  est  très  inférieure  à  celle  de  Tibulle.  Dans  le  Philo- 
logus  (1897),  W.  HOrschelmann  a  remarqué,  en  particulier,  les  différences  dans 
Tusage  de  Félision  qui  séparent  les  deux  premiers  livres  de  Tibulle  de  celui  de 
Lygdamus.  Les  élisions  rares  sont  plus  fréquentes  dans  le  livre  I  que  dans  le  livre  11, 
et  le  livre  de  Lygdamus  se  rapproche  de  l'usage  du  livre  1  —  R.  Pichon  {De  sermone 
amatorio  apud  Latinos  Elegiarum  scriptores,  Paris,  1902,  p  51)  fait  remarquer  que 
le  vocabulaire  et  le  style  do  Lygdamus  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  Tibulle  : 
cTertius  elegiarum  liber,  qui  est  Lygdami  cujusdam,  minimo  intervallo  a  primo 
secundoque  differt  in  delectu  usuque  amatoriorum  verborum.  • 
(1)  K.  BOhlao,  De  Lygdami  carminibus,  Neustettin,  1877. 
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de  réhabiliter  Fauteur  des  Élégies  du  livre  III  :  «  On  ne  rend  pas 
assez  justice  à  Lvgdamus,  qui  est  un  poète  d*une  âme  charmante 
et  d'un  talent  très  estimable  (1).»  Depuis  vingt  ans,  les  émdils^ 
sont  restés  fidèles  à  des  préventions  qu'une  lecture  attentive  dt^ 
Élégies  du  livre  III  aurait  dû,  semble-t-il,  dissiper.  Eu  t8i>4. 
Ph.  Martinon  estimait  que  chercher  à  établir  la  personnalité  de 
Lvgdamus,  «  c'est  se  donner  beaucoup  de  mal  pour  six  élégies 
généralement  médiocres  (â)  ».  En  1898,  R.  Pichon  se  montrait  à 
la  fois  peu  indulgent  pour  Tibulle  et  très  dur  pour  l'auteor  des 
Elégies  du  livre  III  :  <<  Les  élégies  de  Lvgdamus,  qui  forment  le 
troisième  livre,  ne  sont  remarquables  que  par  une  certaine  can- 
deur franche  et  naïve.  Le  reste  du  temps,  Lygdarous  imite  TibuUe, 
comme  Tibulle  imile  Virgile;  c'est  un  sous-satellite,  un  plagiaire 
de  plagiaire  (3).»  A  peine  peut-on  citer  une  étude  dont  Tautear 
plaide  les  circonstances  atténuantes  :  en  4894,  Geyza  Némethy 
faisait  observer  que  les  Élégies  du  livre  III  sont  uniques  dans  la 
poésie  erotique  ;  le  critique  louait  la  force  et  l'invention  du  jeune 
poète,  mais  il  accordait  que  Lvgdamus  n'était  pas  encore  maître 
de  la  forme,  et  il  supposait  qu'une  mort  prématurée  ou  toute 
autre  circonstance  l'avait  empêché  d'atteindre  la  perfection  (il. 

Quels  que  soient  les  jugements  portés  sur  le  mérite  des  Élégies 
du  livre  III,  il  semble  que  ces  pièces  n'appartiennent  pas  à 
l'auteur  des  deux  premiers  livres,  et  que  le  poète  qui  se  donne  le 
nom  de  Lvgdamus  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Tibulle.  Il  y  a 
plus  d'un  siècle  que  la  critique  s'efforce  de  prouver  que  Lvgdamus 
a  une  personnalité  distincte  et  de  rechercher  qui  pouvait  bien 
être  ce  Lygdamus. 

(1)  Plessis,  Éludes  sur  Properce,  Paris,  1884,  p.  279,  note  i  —  Voir  aussi,  daus 
le  Bulletin  de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  (juin  18S3),  Tarticle  sur  les  élégiaqofs 
latins  oii  Plessis  étudie  le  talent  de  Lygdamus,  insiste  avec  sympathie  sur  la  grice  ec 
le  désintéressement  de  ce  poète  méconnu,  et  conclut  avec  justesse  que,  si  la  critM{iie 
le  tient  en  médiocre  estime,  c'est  qu'il  n*a  pas  su  s'imposer  :  il  manque  d*énergie  et  se 
montre  incapable  de  relever  les  lieux  communs. 

(2)  Ph.  Martimon,  Les  Élégies  de  Tibulle,  Lygdamus  et  Sulpicia,  texte  revu  d'aprH 
les  Travaux  de  la  Philologie,  avec  une  traduction  en  vers  et  un  commentaire  critique 
et  explicatif.  Paris,  1895  (achevé  d'imprimer  du  15  octobre  1894),  Sotice^  p.  xlql 

(3)  R.  PiCHON,  Histoire  de  la  littérature  latine,  2«  édit.,  Paris,  1808,  livre  U, 
chapitre  VIII,  p.  389. 

(4)  Geyza  NÉjfETHY.  Article  sur  Lygdamus  dans  Egyetemes  Philologiai  Kôxlômg, 
1894,  tome  XVIII,  fasc.  I.  (Compte  rendu  de  J.  Kont  dans  la  Reçue  des  Revues  de  U 
Revue  de  Philologie,  1893,  p.  136.) 
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III. 

Travaux  de  Johann  Heinrich  Voss  et  de  son  école.  —  Polémique 
instituée  par  les  conservateurs  :  Spohn,  Golbéry,  Baudement,  etc, 
—  LyS^damus  ne  peut  être  identifié  à  Tibulle. 

Dès  1786,  Johann  Heinrich  Voss  (Sommersdorf,  î20  février 
1751  —  Heidelberg,  50  mars  18î26),  également  connu  comme 
poète  allemand  —  sa  pastorale,  Louise,  publiée  en  i7î)5,  fui  le 
modèle  de  VHermann  et  Dorothée  de  Goethe  —  et  comme  philo- 
logue, éditeur  de  classiques  grecs  et  latins,  avait  donné  au  Musen- 
Almanach  un  article  où  il  soutenait,  à  propos  de  Lygdamus  et  de 
Tibulle,  les  théories  qu'il  devait  développer  vingt-quatre  ans  plus 
tard  dans  la  préface  de  sa  traduction  allemande  des  œuvres  de 
Tibulle  et  de  Lygdamus  :  en  1810,  pour  la  première  fois,  le  nom 
de  Lygdamus  était  mis  en  tête  des  Élégies  du  livre  III  (1). 

Avant  et  après  la  publication  de  la  préface  de  Voss,  la  théorie 
du  critique  qui  restituait  à  Lygdamus  le  livre  III  des  Élégies  était 
adoptée  et  confirmée  par  Eichstàdt  et  Bellermann  (!2). 

Évidemment,  tous  les  arguments  présentés  par  les  patrons  de 
Lygdamus  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur.  Mais,  sans  compter 
les  différences  d'inspiration,  de  sentiment,  de  composition  et  de 
Btyle  qui  séparent  les  Élégies  du  livre  III  de  celles  des  deux  pre- 
miers livres,  on  peut  noter  que  Tibulle  ne  craint  pas  de  se  désigner 
par  son  propre  nom,  quand  il  parle  de  sa  passion  malheureuse 
pour  le  jeune  Marathus,  éphèbe  professionnel  qui  l'avait  trahi  en 
se  vendant  à  un  vieux  débauché  ;  délivré  de  cet  amour,  il  consa- 
crera dans  le  temple  de  Vénus  une  palme  d'or  où  sera  gravée 
cette  inscription  :  «  Libéré  d'un  amour  où  il  a  été  Irompé,  Tibulle 
te  consacre  cette  offrande  ;  il  te  prie,  déesse,  de  lui  en  savoir 
gré  (5).»  Pourquoi  aurait-il  recours  au  pseudonyme  de  Lygdamus,^ 


(i)  Tibullus  und  Lygdamits,  fibersetzt  und  erkiârt  von  Joh.  Heinr.  Voss,  Tûbingen, 
|glO.  —  En  181 1,  Voss  publie  à  Heidelberg  une  édition  critique,  Albhts  Tibullus  eU 
Lygdamus^  codicum  ope  emendati. 

(2)  A.  EichstIdt,  Dispuianlur  nonnulla  de  iis  quae  novo  TibuUi  editori  vel  cavenda 
vel  fadunda  sunt  (Programme,  léna,  1806);  puis,  quatre  dissertations,  De  Lygdami 
camunibus  quae  nuper  appellata  sunt,  1819, 18^3,  1824,  1834.  —  I.  F.  Bellermann, 
De  versibus  nonnuUis  Tibulli,  léna,  1819. 

(3)  TiBUU.E,  I,  rx,  V.  83  :  Hanc  tibi  fallaci  resolulns  amore  Tibullus 

Dedicatt  et  grata  sis,  dea,  mente  rogat. 
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quand  il  déplore  le  mauvais  succès  de  son  chaste  amour  pour 
>îeaera  ? 

Retenu  par  la  maladie  à  Corcyre,  persuadé  qu'il  est  au  moineiU 
de  mourir,  le  poète  compose  son  épilaphe  :  «  Ci-gît  Tibulle, 
enlevé  par  une  mort  cruelle,  alors  qu'il  suivait  Messalla  sur  terre 
et  sur  mer  (l).  »  Pourquoi,  dans  Fépitaphe  que  le  poète  vent 
faire  graver  pour  informer  ses  amis  qu'il  va  mourir,  victime  de 
l'abandon  de  Neaera,  Tibulle  demanderait-il  qu'on  inscrive  : 
«  Ci-git  Lygdamus  (î2)  w  —  pseudonyme  qui  n'apprendrait  rien  à 
personne  —  au  lieu  de  :  «  Ci-git  Tibulle  »,  nom  célèbre  qui  ferait 
connaître  à  tous  les  amis  des  lettres  la  lin  déplorable  d'un  poète 
qui  leur  est  cher? 

D'autre  part,  la  naissance  de  Tibulle  se  place  aux  environs  de 
l'an  7(K>-o4.  Ovide  dit  que  l'amant  de  Délia  est  plus  jeune  que 
Gallus,  né  en  ()85-G9,  et  plus  âgé  que  Properce  (5),  né  entre 
700-54,  et  711-43,  probablement  en  707-47  ou  en  708-40  (4), 
Les  destins  ne  permirent  pas  à  l'auteur  des  Amours  d'être  l'ami 
de  son  prédécesseur  dans  l'élégie  (5).  Ovide  dit  encore  que  Tibulle 
était  arrivé  à  la  notoriété,  alors  qu'Octave  fut  prince  du  Sénat 
pour  la  première  fois,  c'est-à-dire  en  7:26-28  (G)  :  an  poète  ne 
peut  guère  s'être  fait  un  nom  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans; 
Tibulle  était  donc  né  vers  700-54. 

Or,  on  l'a  vu  (7),  Lygdamus  dit  en  termes  fort  précis  qu'il  est 
né  l'an  711-43  :  comment  serait-il  donc  possible  de  l'identifier 
avec  Tibulle,  qui  était  déjà  un  poète  connu  en  740-28? 

(i)  TiBUixE,  I,  m,  V.  55  :  Hicjacet  immiti  consumptus  morte  TibuUus^ 
Messallam  terra  dum  sequiturque  mari, 

(2)  Voir,  plus  haut,  page  340,  et  note  1  de  la  page  341. 

(3)  Tristes,  IV,  x,  v.  53  : 

Successor  fuit  hic  [Tibullus],  tibi,  Galle,  Propertius,  illi  [Tibullo]. 

(4)  Voir  Plessis,  Études  sur  Properce,  p.  2S5  et  237. 

(5)  Tristes,  IV,  x,  v.  51  :  ...  nec  amara  Tibullo 

Tempus  amicitiae  faia  dedere  meae. 
L'élégie  consacrée  par  Ovide  à  la  mémoire  de  Tibulle  (Amours,  III,  ix)  ne  nots 
donne  aucun  renseignement  sur  la  date  de  la  mort  du  poète.  Nous  n*avons  que  réditioB 
des  Amours  publiée  en  75^-2  et  nous  ne  savons  en  quelle  année  la  pièce  ix  du  \\\Tt  111 
fut  composée. 

(6)  Tristes,  II,  v,  463  :  ...  legiturque  Tibullus, 

Et  placet,  etjam  te  prmcipe  notus  erat. 
H*»insius,  qui  admet  qu'Ovide  et  Tibulle  sont  nés  l'un  et  l'autre  en  711-43,  conifet» 
.notus  en  natus, 

(7j  Voir,  plus  haut,  page  344  et  note  1  de  cette  page. 
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Parmi  les  anciens  éditeurs,  certains  ne  s'aperçoivent  pas  de 
cette  contradiction  ;  d'autres,  remarquant  que  les  vers  17-18  de 
l'Élégie  V  sont  à  peu  près  identiques  à  un  passage  des  Tristes  ou 
Ovide  dit,  lui  aussi,  qu'il  est  né  en  71  i-43  (1),  concluaient  que  ce 
distique  est  une  interpolation  empruntée  aux  Tristes  par  quelque 
copiste  qui  l'aurait  fait  passer  dans  le  texte  de  Tihulle. 

Mais  l'Élégie  V  contient  d'autres  vers  qui  ont  de  grandes  res- 
semblances avec  des  vei*s  d'Ovide  (2).  L'auteur  ne  dit  pas  son  nom 
et  ne  prononce  pas  celui  de  Xeaera  :  celle  |)ièce,  où  le  poète 
donne  la  date  de  sa  naissance,  ne  pourrait-elle  pas  être  rejelée 
comme  apocryphe,  ce  qui  permetlrail  de  conserver  h  Tibulle  le 
reste  du  livre?  Doncieux  a  parfaitement  répondu  à  cette  objection  : 
<c  On  remarque  dans  l'Elégie  V,  outre  une  sensible  analogie  de 
Ion  et  de  versilication,  la  même  recherche  des  allitérations  (v.  2, 
25)  et  des  contrastes  de  couleurs  (v.  15,  33-34),  qu'on  sait  être 
caractéristiques  du  style  de  Lygdamus;  c'est  donc  à  lui  seul  qu'il 
faut  attribuer  les  six  pièces  du  livre  IH  (3).  » 

Et  il  est  impossible  d'identifier  Lygdamus  à  Tibulle.  C'est  ce 
que  l'école  conservatrice  s'est  longtem|)s  refusée  à  admettre.  On 
trouve  encore,  en  18(>7,  une  dissertation  peu  concluante  de 
W.  Fuss  (4),  qui  essaie  de  restituer  à  Tibulle  le  livre  III  des  élé- 
gies. En  1839,  l'un  des  plus  laborieux  traducteurs  d'œuvres  latines 
dans  la  Collection  Nisard,  Théophile  Baudemenl  (1808-1874), 
qui  était  secrétaire  d'Augustin  Thierry,  et  qui  devait  être  plus  tard 
attaché  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  puis  à  la  Bibliothèque  Impé- 
riale, s'indignait  contre  «  ces  rogneurs  de  gloire  »  qui  ont  voulu 
enlever  k  Tibulle  le  troisième  livre  de  ses  poésies,  pour  le  donner 
à  un  auteur  dont  on  s'imagine  avoir  découvert  le  nom  dans  une 
élégie  de  ce  même  livre,  à  Lygdame,  ami  de  Tibulle  (5).»  Mais 
l'indignation  de  Baudement  n'est  appuyée  par  aucune  preuve. 

En  182(),  un  magistrat  (|ui  avait  entrepris  de  donner  à  la  Col- 

(1)  Tristes^  IV,  x,  v.  5  :  Editas  hinc  ego  sum,  nec  non  ut  tempora  noris^ 

Cum  cecidit  fato  consul  uterque  pari. 

(2)  Par  exemple,  V,  v.  iQei  Art  d'Aimer,  U,  v.  670.  —  V,  v.  19-20  et  Amours,  U, 
3ii>,  V.  23-24.  Voir,  plus  haut,  page  344  note  2. 

(3)  G.  DoKCiEUx,  Sur  la  personnalité  de  Lygdamus  (Revue  de  Philologie^  1888, 
p.  129). 

(4)  M.  W.  Fuss,  De  Elegianm  libro  (fuem  Lygdami  esse  puiant,  MOnster,  1867. 

(5)  Th.  Baudement,  Notice  sur  Tibulle,  page  617  du  volume  de  la  Collection  Nisard 
•ou  se  trouvent  les  traductions  d'Horace,  Javénal...  Tibulle,  etc.  Paris,  1839. 
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lection  Lemaire  une  volumineuse  editio  variorum  de  Tibulle, 
précédée  d'une  longue  biographie  de  Tauleur  et  suivie  d'inHtatioD> 
de  poètes  français  et  de  nombreux  excursus  mythologicîy  Marie- 
Philippe-Aimé  de  Golbéry  (1780-1  Soi),  conseiller  à  la  cour  de 
Colmar,  attaquait  violemment  Voss  et  ses  disciples,  en  se  servant 
surtout  des  armes  qui  lui  étaient  fournies  par  une  dissertation  de 
Spohn,  publiée  à  Leipzig,  en  1819  (1). 

Voss  établissait  que  Fauteur  des  élégies  du  livre  III,  qui  dit 
lui-même  être  né  en  7i  1-43,  ne  peut  être  identifié  avec  Tibulle, 
qui  était  déjà  un  poète  connu  en  7âG-28.  Spohn  essaie  de  résoudre 
la  difficulté  en  prétendant  que  le  distique  de  TÉlégie  V  est  dû  à 
un  inlerpolateur  qui  aura  eu  la  fantaisie  d'introduire  dans  le  leite 
de  Tibulle  une  réminiscence  presque  textuelle  des  deux  vers  de 
l'autobiographie  d*Ovide  qui  se  trouve  dans  les  Tristes  (2). 

Cette  conjecture  n'est  pas  nouvelle.  Janus  van  Broukhuyseu 
l'avait  déjà  formulée  dans  son  édition  de  Tibulle  qui  parut  à 
Amsterdam  en  1708.  En  1876,  Baehrens  admettra  encore  que  le 
pentamètre  connu  des  Trisles  a  été  introduit  par  un  interpolateur 
dans  TÉlégie  V  du  livre  III  de  Tibulle  (3). 

On  a  soutenu  qu'il  n'était  pas  question  des  mêmes  consuls  dans 
le  vers  d'Ovide  et  dans  le  vers  de  Tibulle.  L'auteur  d'une  Vita 
TibuUi,  Ayrmann,  proposait  une  correction  que  Spohn  et  Golb<»ry 
trouvent  ridicule  :  Cum  cessit  fato  consul  xUerque  pari.  11  s'agirait 
des  consuls  de  l'an  705-49,  C.  Claudius  Marcellus  et  L.  (k>meliQs 
Lentulus,  qui  durent  quitter  Rome  avec  Pompée  et  fuir  devant 
César.  La  correction  est  évidemment  arbitraire,  et  elle  ne  lève 
aucune  difficulté,  puisque  la  naissance  de  Tibulle  est  de  quelques 
années  antérieure  à  705-49  :  on  a  vu  qu'elle  se  place  vers  G9o-59, 
au  plus  tard  en  700-54. 

Ph.  de  Golbéry  conserve  le  distique  de  l'Élégie  V;  mais  il  lui 
attribue  un  tout  autre  sens  qu'à  celui  des  Tristes,  Editus  sum^ 
dit-il,  est  synonyme  de  natus  sum  :  Ovide  déclare  qu'il  est  né  eu 
711-45.  Xatalem  primo  videre  n'a  pas  le  même  sens  que  natus 
sum  :  Tibulle  ne  dit  pas  que  ses  parents  l'ont  vu  naître  Tannée 
où  les  deux  consuls  périrent  l'un  et  l'autre,  victimes  de  la  même 


(1)  Fr.  Xvg.  Spohn,  De  A,  TibuUi  vita  et  carminibus.  Partis  prions  capira  HV. 

(2)  Tristes,  IV,  x,  v.  5-6. 

(3)  Bakhrens,  Tibullische  Blaiter,  léna,  1876,  page  37. 
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Talalilé,  mais  bien  que  c'est  en  celte  année  que  ses  parents  célé- 
brèrent son  premier  anniversaire,  c'est-à-dire  qu'il  était  né  en 
7 10-14.  En  effet,  le  mot  nalatis  signifie  aussi  bien  que  le  jour  de  la 
naissance^  le  jour  anniversaire  de  la  naissance,  qui  est  (été  par  des 
l'érémonies  religieuses  et  des  réjouissances  de  famille  (i).  On  peut 
parfaitement  admettre  que  Tauleur  de  l'Élégie  V  déclare  être  né  en 
710.  Mais  cette  date  de  naissance  ne  convient  en  rien  à  Tibulle, 
€l  c'est  contre  toute  vraisemblance  que,  dans  sa  «  Synopsis  chro- 
nologica  Albii  Tibulli  vitae»,  l'éditeur  de  la  Collection  Lemaire 
écrit  en  face  de  l'an  710  :  «  Nascitur  noster  poeta  et  forlasse  anno 
ineunte.» 

Dans  la  pièce  des  Amours  qu'il  consacre  à  la  mémoire  de 
Tibulle,  Ovide  déclare  que  les  noms  de  Nemesis  et  de  Délia, 
objets  de  la  première  et  de  la  dernière  passion  du  poète,  vivront 
éternellement  (2).  Délia  est  cbantée  dans  le  premier  et  Nemesis 
dans  le  deuxième  livre  des  Élégies  ;  le  troisième  livre  célèbre 
Neaera  :  donc,  concluait  Voss,  ce  troisième  livre  n'est  pas  Tœuvre 
de  Tibulle. 

Mais,  objecte  Spohn,  Ovide  ne  cite  que  les  principales  amies  de 
Tibulle,  il  ne  mentionne  pas  cette  Glycera  dont  Horace  disait  : 
<c  0  Albius,  ne  t'attriste  pas  plus  qu'il  ne  convient  des  rigueurs 
«de  Glycera.  Faut-il  soupirer  de  tristes  élégies  parce  qu'un  rival 
plus  jeune  brille  plus  que  toi  aux  yeux  de  l'infidèle  (3)?»  On 
peut  admettre  que  Glycera,  nom  banal  de  femme,  est  rais  ici 
pour  Némësïs,  pseudonyme  de  l'amie  de  Tibulle  :  on  sait,  en  effet, 
<|ue  les  élégiaques  latins  cacliaient  volontiers  dans  leurs  vers  le 
nom  de  la  personne  qu'ils  célébraient  sous  un  nom  propre  grec, 
équivalent  par  le  nombre  des  syllabes  et  par  la  quantité.  Peut- 
être,  pour  faire  une  opposition  de  mots  un  peu  puérile  (iwmitis 
Glycerae),  Horace  met-il,  au  lieu  de  Nemesis,  un  autre  nom  grec 
qui  équivaut,  lui  aussi,  au  nom  latin  de  la  personne  aimée  par 
Tibulle.  Il  convient  toutefois  de  constater  que  la  critique  moderne 


(I)  Virgile,  Êyl.,  HI,  v.  76  :  ...  meits  est  natalis  =  c'est  mon  jour  de  naissance. 
—  Ovide,  Tristes,  Ul,  xni,  v.  2  :  Ad  sua  natalis  tempora  noster  adest  ==  notre  jour 
anniversaire  revient  à  sa  date.  —  V,  v,  v.  1  :  Annuits.,,  natalis  =  la  fêle  du  jour  de 
naissance  qui  revient  tous  les  ans. 

iû)  Amours,  Hl,  ix,  v.  31  :  Sic  Semesis  longum,  sic  Delta  nomen  habebunt, 
Altéra  cura  recens,  altéra  prinws  amor, 

(3)  Horace,  Odes,  I,  xxxm,  v.  1-4. 
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admet,  comme  Spolm,  l'existence  d'une  (ilycera,  qni  ne  |)eal  pas 
être  identiliée  avec  les  autres  maîtresses  de  Tibulle.  Le  livre  IV 
se  termine  par  deux  pièces,  assez  courtes  (la  première  de  24,  h 
deuxième  de  4  vers),  mais  qui  se  placent  parmi  les  plus  belles  do 
poète.  Il  y  est  question  d'un  amour  malheureux  qui  n'a  aucon 
rapport  avec  l'amour  que  pouvait  inspirer  une  coquette  comme 
Délia,  ou  une  courtisane  comme  Nemesis  :  on  a  pensé  que  ces 
deux  pièces  étaient  destinées  à  une  autre  femme,  et  que  cette 
femme  dont  Tibulle  ne  prononce  pas  le  nom  est  celle  qu'Horace 
désigne  par  le  pseudonyme  grec  de  Glycera  (1). 

Peu  importe,  au  demeurant,  pour  la  question  qui  nous  occupe, 
que  (îlycera  s'identilie  ou  ne  s'identifie  pas  avec  Nemesis.  Remar- 
quons simplement  que,  dans  une  Ode  antérieure  à  730-â4,  année 
où  les  trois  premiers  livres  des  (Mes  furent  publiés,  Horace  s'ef- 
forçait  de  consoler  Tibulle  qui  se  plaignait  d'être  supplanté  par 
un  rival  plus  jeune.  La  cbose  semble  bien  diflicile  pour  un  poète 
né,  d'après  Golbéry,  en  710,  et  qui,  par  conséquent,  aurait  eu  à 
à  peine  vingt  ans  au  moment  où  l'Ode  d'Horace  lui  était  adressée. 

Voss  montre  que  l'auteur  du  livre  III  des  Élégies  a  donné  lui- 
même  son  nom,  Lygdamus,  qu'il  veut  faire  graver  sur  sa  tombe  (i). 
Spobn  ne  peut  rien  objecter  à  cela,  mais  il  a  raison  de  révoquer 
en  doute  l'exactitude  du  roman  que  Yoss  imagine  à  propos  de 
Lygdamus  :  ce  serait  un  pauvre  grec,  iils  d'un  obscur  affranchi. 
Wagner  (5)  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  l'auteur  du  livre  III 
des  Élégies  parle  de  ses  aïeux  romains  :  «  C'est  —  dit  le  poète  — 
aux  calendes  de  mars  que  pour  nos  ancêtres  (nostris  avisj  l'année 
s'ouvrait  (i).  »  Il  est  évident  que  le  fds  d'un  affranchi  ne  parlerait 
pas  ainsi.  On  sait  qu'Horace  —  Ubertino  pâtre  natus  —  écrivait 
dans  son  ÉpHre  aux  Pisons  (o),  à  propos  des  anciens  Romains, 
admirateurs  trop  enthousiastes  de  Plante  :  testri  proavi^  vos  an- 
cêtres à  vous,  citoyens  de  Rome.  Le  fils  de  l'affranchi  de  Vénnsie 
se  serait  bien  gardé  de  dire  nostri  proavi^  lui  qui  n'a  pas  eo 
l'honneur  d'avoir  des  ancêtres  parmi  les  Quirites.  Spohn  remarque 


(I)  Voir,  sur  cette  question,  Doxcielx,  De  Tibullx  amoribus  (thèse  de  Paris.  IWT), 
chap.  IV.  —  Martixo»,  Les  Élégies  de  Tibuiie,  Notice,  p.  xlvu. 
(2J  Tiblllï:  (Lygdamus),  HL  ii,  v.  29-30. 

(3)  Wagner,  Elegia  ad  M,  Valerium  Messallam  Corvinum,  Leipzig.  1816. 
a)  TiBiMK  (Ly-damus),  UF.  i,  v.  i-2. 
(•>    UoRAix.  Epitres,  FI,  ui.'v.  270. 
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aussi  que  plusieurs  vers  des  Élégies  du  livre  III  prouvent  bien 
que  l'auteur  était  loin  d'être  réduit  à  la  pauvreté  (1).  Passant  à 
un  autre  ordre  d'idées,  il  ajoute  qu'Ovide,  qui  s'inspire  aussi 
bien  des  Elégies  des  deux  premiers  livres  que  de  celles  du  troi- 
sième, est  rimitateur  de  toute  l'œuvre  de  ïibuUe  dont  on  veut 
attribuer  une  partie  à  ce  prétendu  Lygdamus.  Golbéry  approuve 
complètement  l'argumentation  de  Spohn. 

Deux  objections  restent  enfin  à  résoudre.  Eiclistàdt  et  Voss 
font  remarquer  que  le  ton  du  livre  III  des  Élégies  est  bien  diffé- 
rent de  celui  des  deux  premiers  et  que  l'œuvre  de  Lygdamus  est 
bien  inférieure  à  celle  de  TibuUe.  Golbéry  s'indigne  contre  cette 
appréciation,  mais  il  ne  la  réfute  pas.  Il  ne  réfute  pas  davantage 
celte  objection  très  forte  :  Pourquoi  Ti bulle,  qui  a  publié  ses 
deux  premiers  livres  sous  son  nom,  aurait-il  pris  le  pseudonyme 
de  Lygdamus  quand  il  publiait  le  troisième?  Spohn,  dit  l'éditeur 
français,  est  mort  avant  d'avoir  résolu  cette  question  :  et  Ph.  de 
Golbéry,  réduit  à  ses  propres  forces,  semble  incapable  de  la 
résoudre  (2). 

IV. 

Lygdamus  ne  peut  être  le  nom,  mais  est  le  pseudonyme  de  Fauteur 
du  livre  III  des  Èlegiks. 

Voss  et  ses  disciples  ont  prouvé  qu'on  ne  peut  idenlilier  Lyg- 
damus avec  Tibulle.  Le  seul  résultat  des  objections  de  l'école 
conservatrice  a  été  de  démontrer  avec  succès  que  Lygdamus  n'était 
pas  un  humble  tils  d'affranchi,  mais  un  citoyen  jouissant  d'une 
fortune  convenable  et  pouvant  se  vanter  de  descendre  d'ancêtres 
de  vieille  souche  romaine.  Pourquoi  Lygdamus,  au  lieu  d'être  le 
pseudonyme  inexpliqué  de  Tibulle,  ne  serait-il  pas  le  nom  d'un 


(I)  Tibulle  (Lygdamus),  UI,  m,  v.  23;  VI,  v.  63,  etc.  —  L'analyse  qui  a  été  faite 
des  Élégies  du  livre  ni  montre  bien  que  l'auteur  ne  parle  jamais  de  sa  pauvreté. 

(2;  Daus  sa  dissertation  préliminaire,  €  De  TibuUi  codicibus  et  edilionibus  i,  l'édi- 
teur de  la  Collection  Lemaire  dit  avec  raison  à  propos  de  la  DisputaUo  de  Fr.  Aug. 
Guil.  Spohn  :  c  Egregiae  hujus  dissertationis  altéra  pars  nondum  in  lucem  prodiit  :  ne 
prior  quidem  absoluta  est,  et  fateor  me  vehemcnter  utramque  desiderasse.  Comperio 
nuuc  simimo  dolore  ^pohnium  immatura  morte  nuperrime  vitam  commutasse.  »  — 
Oià  comprend  facilement  avec  quelle  impatience  le  conseiller  à  la  cour  de  Colmar  atten- 
dait la  dernière  partie  de  la  dissertation  de  Spohn,  avec  quelle  douleur  il  apprit  (^u'il 
lie  pourrait  jamais  en  protiter. 
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jeune  poêle  romain  né  en  71()-44  ou  en  711-43,  qui,  vers  FaB 
710-14,  aurait  clianlé  son  amour  malheureux  pour  Xeaera? 

Cette  hypothèse  séduit  par  sa  simplicité  même.  Elle  a  été  déte- 
loppée  par  l'éditeur  de  Properce,  Hertzberg,  chez  qui  Plessis 
constate  «  une  incurable  légèreté,  qui  lui  fait  prendre  des  déri- 
sions insullisamment  justifiées  et  qui  est  une  cause  peq)étiielk 
d'erreurs  de  détail  (1)  ».  W.  Hertzberg  (2)  fait  olîserver  que 
remploi  du  pseudonyme  grec  de  Lvgdamus  dissimulant  an  nom 
latin  serait  une  anomalie  parmi  les  auteurs  d'élégies  à  Rome  : 
car  tous  les  erotiques  latins  que  nous  connaissons  se  désignent 
toujours  par  leur  cognomen  ou  par  leur  genfîUcium  ;  c'est  seule- 
ment la  personne  aimée  qu'ils  cachent  sous  un  pseudonyme  (o). 

Il  convient  cependant  de  remarquer  que,  si  nous  ne  coniia^ 
sons  aucun  poète  latin  de  l'époque  d'Auguste  qui  évite  de  se 
désigner  lui-même  par  son  cognomen  ou  son  gentilicium^  Properc« 
dissimule  sous  le  nom  de  Lynceus  un  ami  plus  âgé  que  lui,  son 
rival  en  amour,  qui  est  à  la  fois  un  philosophe  de  Técole  de 
Socrate  et  un  poète  disciple  d'Homère,  d'Antimaque  et  d'Esehyie. 
11  engage  ce  poète  philosophe  à  renoncer  à  l'épopée  et  si  b 
tragédie,  pour  cultiver  l'élégie  alexandrine  à  la  manière  de  Philétas 
et  de  Callimaque  (4).  0.  Haube  suppose  que  cet  émule  latin 
d'Antimaque  avait  composé  une  Thébaïde  (5).  Birt  conjecture  avec 
vraisemblance  que  ce  poète,  imitateur  d'Eschyle,  devait  le  somom 
sous  lequel  il  était  désigné  dans  le  cercle  de  ses  amis  à  une 
adaptation  des  Danaïdes,  tragédie  où  L\iiceus  jouait  un  rôle 
important  (G).  Il  admet  aussi  que  Properce  désigne  par  le  pseo- 
donyme  de  Démophoon  (7),  l'auteur  du  poème  sur  Phyllis,  amante 
de  Démophoon,  le  fils  de  Thésée  ;  ce  poète  est  Tuscus,  que  son 
ami  Properce  met  au  rang  de  Catulle,  l'auteur  de  ÏÉpifhaiame  dt 


(1)  Plessis,  Études  sur  Properce,  p.  80. 

(2)  \V.  Hertzber.;,  Hallische  Jahrbucher,  1839,  L  p.  1009-1031. 

(3)  Voir  G.  DoNCi|:ix,  Revue  de  Philologie,  1888,  article  cité,  p.  131. 
(-4)  Properce,  H.  xxxiv  (édition  L.  Mueller,  Hl,  xxxu). 

(5)  0.  Haibe,  De  Carminibwt  epicis  saeculi  Augusti,  Breslâti,  1870.  p.  29-35, 

(6)  Birt,  Rheinisches  Muséum,  tome  XXXH  (1877),  p.  414  :  t  Is  qui  in  Arscb^lm 
non  solum  fabulis,  sed  canticis  quoque  latine  scribendis  versabatur,  si  noroen  babrfaat 
a  siiis  poematis  (id  autem  nunc  simile  certe  veri  dicesi  vocari  Lynceus  inler  sodaks 
vix  poteral,  nisi  quod  Danaidas  Aeschyli  tractaverat.  quanim  Lynceum  magum 
partem  fuisse  consentaiieum  est.  > 

(7i  Properce,  11,  xxii  (édition  L.  Mueller,  UI,  xv). 
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Thétis  et  de  Pelée,  où  est  racontée  Finfortune  d'Ariane,  abandonnée 
par  son  amant  Thésée,  le  père  de  Démophoon  (1).  S*il  en  est 
ainsi,  le  vers  d'Ovide,  Quique  sua  nomen  Phyllide  Tuscm  habel  (2), 
signifierait  :  «  Tuscus  qui  doit  son  surnom  de  Démophoon  à  son 
poème  sur  Phyllis.  » 

Lygdamus  est  évidemment  un  pseudonyme,  comme  Lynceus  et 
comme  Démophoon  ;  ce  ne  pourrait  étre»que  le  nom  d'un  affran- 
chi, ou,  k  la  rigueur,  comme  le  veut  Hertzberg,  le  nom  de  quelque 
famille  grecque  établie  à  Rome,  qui  aurait  été  conservé  à  titre 
de  cognoinen  par  un  descendant  de  cette  famille  devenu  citoyen 
romain.  Mais  on  a  vu  que  l'auteur  des  Élégies  du  livre  TU  dit 
d'une  manière  précise  qu'il  est  issu  d'ancêtres  romains,  et  jamais 
aucun  citoyen  romain  n'a  porté  le  nomen  de  Lygdamus. 

Puisqu'il  est  démontré  que  Lygdamus  est  un  pseudonyme,  on 
peut  se  demander  si  ce  pseudonyme  a  une  origine  semblable  à 
celle  du  Lynceus  ou  du  Démophoon  de  Properce.  Nous  ne  trou- 
vons pas  d'exemple  de  la  forme  AÙTbafioç,  que  traduirait  la  forme 
latine  Lygdamus  (3).  Un  certain  nombre  de  personnages  de  la 
légende  ou  de  l'histoire  grecque  se  nomment  AÙTÎ>a|iiç  (4).  Un 
esclave  de  Cynthia,  auquel  Properce  s'adresse  ou  fait  allusion  en 
plusieurs  endroits  de  ses  Élégies,  se  nommait  Lygdamus  (5). 
Cest  aussi  le  nom  donné  par  Lucain  à  un  soldat  qui  combat  sur 
un  navire  des  Marseillais  (6). 

Aucun  souvenir,  aucune  allusion  littéraire  ne  se  rattache  à  ce 
nom.  Lygdamus,  a-t-on  dit,  est  une  manière  de  traduction  grecque 
du  prénom  Albius  de  Tibulle  :  le  substantif  XÙTboç  désigne,  en 
effet,  le  marbre  blanc  (7),  et  l'adjectif  XÙTbivoç  signifie  blanc 
comme  le  marbre.  Mais,  Lygdamus  ne  pouvant  être  identifié  avec 

(1)  Properce,  U,  xxiv  (éd.  M.,  ni,  xix,  v.  27)  : 

Parvo  (Ulexit  8pa/io  Minoida  Theseus, 

Phyllida  Démophoon,  hospes  uterque  malus. 
(â)  Pontiques,  IV,  xvi,  v.  20. 

(3)  DoNCiEUx,  article  cité  y  p.  129 

(4)  Le  plus  célèbre  est  le  tyran  cimmérieii  Lygdamis  H,  père  d'Artémis,  et  ennemi 
d*Hérodote  (Hérodote,  VU,  xcix).  Voir  Th.  Reinach,  Linscription  de  Lygdamis  {Revue 
des  Études  Grecques,  1888,  n»  1). 

(5)  PflOPBRCE,  ni,  VI  (éd.  M.,  IV,  v),  v.  2,  11,  19,  24,  31,  36,  42;  IV,  vu  (éd.  M. 
V,  VII),  V.  35;  IV,  vm  (éd.  M.,  V,  vm),  v.  37,  68,  70,  79. 

(6)  Lucain,  De  bello  civili,  lU,  v.  710. 

(7)  Cf.  Th.  Birt,  Ad  historiam  hexametri  latini  symbola,  Bonn,  1877,  p.  45, 
note  3  :  €  Lygdamus...  nomen,  si  assumptum  neque  verum  erat,  vix  alium  atque  Albium 

Tui.  34 
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Tîbulle,  il  convient  de  se  ranger  à  Fopinion  d'EhwaM  qui  anppoK 
qoe  le  poète  larmoyant,  dont  les  Élégies  célèbrent  les  pênes 
d*amour  et  prédisent  la  mort  qui  suivrait  la  perte  de  Neaera,  a 
choisi  un  pseudonyme  dérivé  de  Fadverbe  XuTbnv,  qui  sîgntfe 
m  sanglotant  (1). 

Le  nom  de  l'amante  de  Lygdamus  ne  peut  nous  fournir  aocue 
indication  sur  la  personnalité  du  poète  qui  meurt  pour  eHe. 
VOdysêée  parle  de  la  divine  Néoupa,  qui  est  rendue  mère  de  deax 
filles  par  Hélios-Hypérion  (2).  Virgile  avait  donné  le  nom  de 
Neaera  à  la  bergère  dont  les  pâtres  Aegon  et  Menalcas  se  dis|Mteot 
les  faveurs  (3).  Dans  les  Épodes^  Horace  accuse  d'infidélité  une 
certaine  Neaera,  qui,  d*après  une  Orff ,  serait  une  chanteuse  à  la 
voix  harmonieuse  (4). 

Puisqu'il  n'est  pas  permis  de  douter  que  Lygdamus  soit  on 
pseudonyme,  il  y  a  lieu  de  rechercher  quel  est  le  nom  du  poèif 
latin  né  en  710-44  ou  en  711-43,  qui,  par  l'équivalence  du  nombre 
des  syllabes  et  de  la  quantité,  puisse  s'adapter  au  mot  Lygdaïaw. 

Les  essais  d'identification  ont  été  fort  nombreux;  aucun  d'eux 
ne  soutient  l'examen  critique. 


Essai  d'ideiitiflcation  de  Lyflrdamus  avec  Ovide.  — 
méats  entre  les  Élé|^ies  de  Lty^^damus  et  les  «avres  des  dircn 
poètes  dn  siècle  d'Aufl^nste. 

Le  premier  nom  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit  est 
celui  du  poète  Publius  Ovidius  Naso  (Pûblïiis  =  Lygdamus),  qai 
dit  dans  les  mêmes  termes  que  Lygdamus  qu'il  est  né  en  cette 
année  71  i-43,  cum  cecidil  fato  consul  ulerque  pari. 

Dès  1838,  l'auleur  d'un  ouvrage  très  estimable  sor  l'Élégie 
Romaine,  qui  était  à  la  fois  poète  lyrique  et  dramatique,  historiea 
et  philosophe,  Otlo  Friedrich  Gruppe  (1804-1876)  prétendait 
trouver  dans  Lygdamus  le  pseudonyme  d'Ovide,  dans  Neaera  cekii 

indicire  potent,  qoia  lygdos  et  ex  Diodoro  et  ex  Plinio  marmor  esse  iliyr—^  Mam 
et  summopere  candidam.  Cf.  Martial.,  IV  ($ic  pour  \1),  xm,  v.  3  ;  xlb,  v.  2t. 

(1)  Ehwald,  Ad  hUtoriam  carminum  Ooidianorum  recemsiommqm  jymtoise. 
Programme,  Gotha,  1889,  p.  6. 

{•i)  Odyssée,  XII.  v.  133. 

<3)  Egloffues.  IJl.  v.  3. 

(-4;  Epodes,  XV;  Odes.  III,  xiv,  v.  21. 
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de  la  seconde  femme  du  poète  et  dans  le  livre  III  des  Élégie» 
attribuées  à  TibuUe  un  fragment  des  poésies  de  jeunesse  que 
Tauteur  des  Amours  jugea  indignes  de  prendre  place  dans  son 
recueil  déGnitif  (1).  La  thèse  de  Gruppe  a  été  reprise  en  1876 
par  Kieemann  (2). 

Or,  nous  savons  que,  lorsque  les  cinq  livres  des  Amours  furent 
réduits  à  trois  par  le  poète  lui-même  (3),  il  eut  soin  de  brûler 
tout  ce  qu'il  ne  voulait  pas  publier  (4).  Peut-on  admettre  que  les 
Élégies  de  Lygdamus  faisaient  partie  de  l'un  des  deux  livres  qui 
figuraient  dans  l'édition  des  Amours^  donnée  en  740-14,  et  qui 
disparurent  de  celle  de  75â-3?  En  ce  cas,  une  copie  de  ces 
pièces,  soustraite,  on  ne  sait  comment,  à  la  destruction  ordonnée 
par  Ovide,  aurait  passé,  nous  ne  savons  pourquoi  et  à  quelle 
date,  dans  le  manuscrit  des  œuvres  de  Tibulle. 

D'autre  part,  pourquoi  Ovide,  qui  ne  craignait  pas  de  chanter 
sous  son  vrai  nom  sa  maitresse  Corinne,  aurait-il  pris  le  pseudo. 
nyme  de  Lygdamus  pour  chanter  ses  amours  avec  sa  propre 
femme?  Il  semble  que  la  seconde  femme  d'Ovide,  cette  femme 
que  Gruppe  prétend  identiGer  avec  Neaera,  n'était  guère  capable 
d'inspirer  au  poète  les  accents  passionnés  de  Lygdamus  assurant 
qu'il  ne  peut  survivre  à  la  perte  de  son  amie  :  au  contraire,  Ovide 
nous  dit  lui-même,  dans  son  autobiographie,  qu'il  n'avait  rien  à 
reprocher  à  sa  seconde  femme,  mais  qu'il  dut  se  séparer  d'elle  au 
bout  de  peu  de  temps  (5).  Remarquons,  d'ailleurs,  que  Neaera 
n'est  pas  la  femme  de  Lygdamus,  mais  la  fiancée  qui  rompt  avec 
le  poète  pour  conclure  un  autre  mariage. 

Ces  objections  d'ordre  divers  semblent  assez  fortes  pour  em- 
pêcher tout  essai  d'identification  entre  Ovide  et  Lygdamus. 

Les  ressemblances  que  l'on  constate  entre  les  Élégies  du  livre  111 


(i)  Die  Rômische  Elégie,  Leipzig,  1S3S,  tome  I,  p.  103  et  saiv. 
(2j  S.  Kleemahn,  De  Ubri  ierUi  cartnimbtis  quae  TibulH  nomme  ôrcumferunUar^ 
Strassburg,  1876. 

(3)  Amours  y  1,  Epigramma  :  Qui  modo  Nasonis  fueramus  quinque  libelli 

Très  eumue  :  hoc  iUi  praetulit  aucior  opus. 

(4)  Tristes,  IV,  x,  v.  61  :  ...  quae  vitiosa  putarri, 

Emendaiuris  ignibus  ipse  dedi, 
(H)  Tristes,  IV,  x,  v.  71  :  M  successit,  quamvis  sine  crimine,  conjux. 

Non  tamen  in  nostro  firma  futura  toro. 
Pour  la  seconde  femme  d'Ovide,  voir  mon  ouvrage  La  jeunesse  d*(hide,  Paris, 
Fontemoing,  1905,  chapitre  VIII,  p.  20o-206. 
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de  Tibulle  et  les  diverses  (puvres  du  poêle  des  Amours  soul-elles 
cependant  assez  notables  pour  permettre  de  reconnaître*  malj^ 
tout,  <lans  Ovide  Tauleur  des  poésies  qui  portent  le  nom  de  L\f- 
damus  ? 

Afin  de  donner  une  juste  idée  des  rapports  d'Ovide  et  de  Lyg- 
damus,  il  semble  utile  d'indiquer  les  rapprochements  les  plus 
caractéristiques  que  Ton  peut  établir  pour  les  idées,  pour  les- 
pression,  pour  la  place  des  mêmes  mots  dans  le  vers,  entre  les 
Élégies  de  Lygdamus  et  les  oeuvres,  non  seulement  d'Ovide,  mais 
aussi  des  principaux  poètes  du  siècle  d'Auguste  (1). 

Dans  l'Élégie  I,  il  convient  de  comparer  la  description  da 
libdlus,  qui  renferme  les  poésies  de  l'amant  de  Neaera  avec-  uae 
description  semblable  d'0\ide,  qui  en  est  la  contre-partie  : 

Qu'une  couverture  de  parchemin  que  la  gaude  aura  teinte  en  jaune 
envoloppe  ce  petit  livre  aussi  blanc  que  la  neige  ;  et  qu'aupararuit 
la  pierre  ponce  fasse  tomber  la  blanche  chevelure  du  x>apyrus  ;  que  le 
sommet  de  la  feuille  légère  soit  garni  de  lettres  qui  indiquent  ton  oom; 
que  des  peintures  ornent  les  extrémités  du  bâton  placé  entre  la  face 
intérieure  et  la  face  extérieure  du  volume  qui  s'enroule  autour  de  loi. 
C'est  dans  cette  élégante  parure  qu'il  convient  que  tu  envoies  ton 
oeuvre  (2). 

Tels  sont  les  conseils  des  Muses.  Ovide,  au  contraire,  veot  que 
son  livre  parti  pour  Rome,  où  il  est  interdit  au  poète  d'aller,  s'y 
présente  dans  l'appareil  de  deuil  qui  convient  à  l'œuvre  d'an  exilé  : 

Que  le  vacict  ne  te  pare  point  de  sa  teinture  de  pourpre  ;  cette  coo* 
leur  n'est  pas  convenable  au  deuil;  que  le  minium  ne  décore  point  ton 
titre,  que  Thuile  de  cèdre  ne  donne  pas  de  lustre  à  tes  feuillets;  que 
la  blancheur  de  l'ivoire  n'orne  pas  l'extrémité  de  la  bavette  autour 
de  laquelle  s'enroule  le  papyrus  noirci  par  l'écriture.  Cet  appareil 
peut  orner  des  livres  heureux  :  il  est  décent  que  tu  te  sonviennes  de 
ma  fortune.  Que  ta  face  extérieure  et  ta  face  intérieure  ne  soient  point 

(1)  L'aUosion  faite  par  Lygdamus  (VI,  v.  41)  à  VÊfÀthalame  de  Thétù  et  de  Ftim 
prouve  quMI  s*inspire  de  Catulle.  L.  Mueller  (Q.  Horatii  Flaeci  carmima,  Leipzig, 
Teubner,  1879,  ProUgomena,  p.  xl)  se  fonde  sur  rimitation  des  vers  i7-^  4e 
rode  xxni  du  livre  UI  d'Horace,  qui  se  trouve  dans  une  Élégie  de  Lygdamus  (iv,  y.  iov 
pour  établir  l*authenticité  de  la  dernière  strophe  de  cette  Ode. 

(î)  1,  V.  9-14. 
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polies  par  la  délicate  pierre  ponce  :  présente-toi   hérissé  de  poils 
répandus  çà  et  là  (1). 

Le  thème  de  ces  deux  développements  antithétiques  est  fourni 
par  la  première  pièce  de  Catulle  et  par  TÉpître  qu'Horace  adresse 
k  son  livre,  désireux  de  s'étaler,  bien  poli  à  la  pierre  ponce,  dans 
la  boutique  des  Sosies,  les  libraires  à  la  mode  (2). 

Les  quatorze  distiques  de  TÉlégie  I  offrent  encore  de  nombreux 
rapprochements  avec  bien  des  vers  d'Ovide  et  d'autres  poètçs. 

I,  V.  1  :  Martis  Roinani  festae  venere  Kalendae 

{Exainens  noslris  hinc  fuit  annus  avis), 
Horace,  Sat.,  I,  m,  v.  87  :  ...  cum  tristes  misero  venere  Kalendae. 
Ovide,    Amours,  III,  x,  v.  1  :  Annuavenerunt  Cerealis  tempera  sacri. 
Fastes,  I,  v.  39  :  Martis  erat  primas  mensis. 

III,  v.  135  :  Neu  dubites  primae  fuerint  quin  ante 
Martis  [Kalendae 

I,  V.  3  :  ...  certa  discui^unt  u?idique pompa, 

Perque  vias  urbis.,,  perque  domos. 
Amours,  III,  xiii,  v.  12  :  It  per  velatas  annua  pompa  vias. 
Virgile,  Enéide,  II,  v.  304  :  ...  perque  vias  stt^.rnuntur  inertia  passim 
Corpora  perque  domos. 

I,  V.  5  :  Dicite,  Piérides,  quonam  doneiur  honore,., 
Virgile,  Eglogues,  VI,  v.  13  :  Pergite.  Piérides... 
VIII,  V.  63  :  Dicite,  Piérides... 
Catalecta,  xi,  v.  2  :  Pauca  mihi  doctae  dicite  Pegasides. 
Ciris,  V.  269  :  Quem  pater  ipse  deum  sceptri  donavit  honore. 

I,  v.  8  :  Gaudeal,  ut  digna  est,  versibus  illa  mets. 
Horace,  Odes,  IV,  viii,  v.  1 1  :  Gaudes  carminibus  ;  carmina  possumus 

Donare. 

(i)  Tristes,  I,  i,  v.  5-12.  —  Voir  aussi  Tristes,  lll,  i,  v.  13  (c'est  le  libellus  qui 
parle)  : 

Quod  neque  sum  cedro  flavus,  nec  pumice  leiis, 
Erubui  domino  cultior  esse  meo, 
Pontiques,  IV,  xin,  v.  7  :  Ipse  quoque,  ut  chartae  titulum  de  fronte  revellas, 
Quod  sit  opus,  videor  dicere  passe,  tuum. 
(â)  Catulle,  I,  v.  1  :  Cui  dono  lepidum  novum  libellum, 
Arida  modo  pumice  expoHtum  ? 
Horace,  Èpitres,  1,  xx,  v.  2  :  ...  u(  prostes  Sosiorum  pumice  mundus. 

Il,  ni,  V.  331  :  ...  speramus  carmina  fingi 

Passe  linenda  cedro  et  levi  servanda  cupresso. 
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.  Epttresy  II,  II,  V.  59  :  Carminé  tu  gandes. 

I,  V.  10  :  Pumex  et  canas  toHdeat  ante  comas. 
Virgile,  Géorg.,  IV,  y.  137  :  Illecomam  mollis  jamtondebathy-acinthi. 

I,  y.  12  :  Indicet  ut  nomen  littera  fada  tuum. 
Oyide,  Hèroïdfis,  V,  y.  1  :  ...  non  eit 

Ista  Mycenaea  littera  fa^ta  manu. 

I,  y.  15  :  Per  vos^  auctores  hujtts  mihi  carminis... 
Culex,  y.  12  :  Phoebus  erit  nostri  princeps  et  carminis  auctor. 

I,  y.  16  :  Castaliamqtte  ttmbram  Pieriosqtt€  lacus. 
Culex,  y.  17  :  Castaliaeque  ....  unda. 

Quare,  Pierii  laticis  decus,  ite,  sorores. 

Dans  sa  note  au  y.  17  du  Culex,  Benoist  assure  qu*  «  aucun  autre 
poète  n'a  parlé  de  la  source  Piérienne  ».  Il  oublie  Lygdamus. 

I,  y.  17  :  Ite  dornum.., 

Eglogues,  VII,  v.  44  :  Ite  domum. 

I,  y.  19  :  ...si  nostri  mutua  cura  est. 

An  minor,  an  toto  pectore  deciderim. 
Oyide,  Met.,  VII,  v.  800  :  Mutua  cura  duos  et  amor  socialit  habebat 
Fastes,  II,  y.  730  :  Conjugibus  nostris  mutua  cura  sumus. 
Hèroïdes,  H,  y.  105  :  Utque  tibi  cxcidimus. 
Pont.,  II,  ly,  y.  24  :  Excidere  haec  credam  pectore  posse  too. 

I,  y.  21  :  Sedprimum  meritam  larga  donate  soluté, 
Atque  haec  submisso  dicite  verba  sono. 
Oyide,  Ttnstes,  I,  i,  y.  15  :  Vade  liber,  verbisque  mois  loca  grata  saluta. 

Met.,  VII,  y.  90  :  ...  Auxilium  subMÎssa  yoce  rogayit. 
Ciris,  y.  355  :  Tentantur  patriac  submissis  vocibus  aures. 

I,  y.  23  :  ffaec  tibi  vir  quondam,  nunc  fratei\.. 

Hèi^ïdes,  VIII,  y.  28  :  Et,  si  non  esses  vir  mibi,  frater  erasî 

Dans  rÉIégie  II,  tous  les  détails  de  la  cérémonie  TuDèbre  que 
Lygdamus  règle  d'avance  (v.  9-36)  semblent  imités  de  la  double 
description  du  sacrifice  d'Enée  aux  Mânes  d'Ancbise  {Enéide^  V, 
y.  98-99)  et  des  funérailles  de  Misène  (Eméide,  VI,  y.  214-8»). 
Le  développement  sur  la  présence  de  Neaera  et  de  sa  mère  es 
face  du  bûcher  ressemble  à  un  développement  qui  se  trouve  dats 
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PÉiégie  consacrée  par  Ovide  à  la  mémoire  de  Tibulle,  qui  répond 
hti-méme  à  un  passage  de  ce  poète.  Tibulle  disait  : 

Ici,  je  o*ai  pas  une  mère  qui  puisse,  en  gémissant,  recueillir  sur  sa 
poitrine  mes  ossements  consumés  ;  je  n*ai  pas  une  sœur  qui  verse  sur 
ma  cendre  les  parfums  d* Assyrie  et  qui  pleure  devant  mon  tombeau, 
les  cheveux  épars  (1). 

Ovide  répliquait  : 

Ici,  du  moins  les  yeux  de  celui  qui  partait  ont  été  fermés  par  une 
mère  ;  une  mère  a  porté  à  la  cendre  de  son  fils  les  dons  suprêmes. 
Ici,  une  sœur,  partageant  la  douleur  de  sa  mère  désolée,  est  venue, 
arrachant  ses  cheveux  en  désordre  (2). 

Lygdamus  dit  à  son  tour  : 

Ainsi,  quand  je  ne  serai  plus  qu'une  ombre  légère,  quand  une  cendre 
noire  recouvrira  mes  ossements  blanchis,  que  Neaera  vienne  devant 
mon  bûcher,  ses  longs  cheveux  en  désordre,  que  la  triste  Neaera 
pleure  devant  mon  bûcher;  mais  qu'elle  vienne  accompagnée  de  sa 
mère  chérie  en  deuil  (3). 

Le  détail  des  vers  de  l'Élégie  H  permet  de  nombreux  rappro- 
chements. 

II,  V.  1  :  Quiprimus  caramjuveni  carumqae  puellae 

Eripuit  juvenem,  ferreus  ille  fuit.  [recidit. 

Amours,  II,  m,  v.  3  :  Qui  primus  pueris  genitalia  membra 
Properce,  II,  vui,  v.  1  :  Eripitur  nobis  jam  pridem  cara  puella. 
II,  xxxiv  (éd.  M.,  III,  xxxn),  v.  2  : 

Sic  erepta  mihi  paene  pueUa  est. 
Eripio  est  un  terme  du  langage  erotique,  «  vox  usitata  de  rira- 
libus  (4)  »,  ainsi  que  feri^eus  :  «  Praecipue  dicitur  ferreus  qui  amoris 
potestatera  non  sentit  (5)  ». 

Amours,  II,  xix,  v.  4  ;  Ferreus  est  si  quis... 
Cf.  Ammirs,  I,  vi,  v.  27;  vu,  v.  50;  xiv,  v.  28;  II,  v,  v.  11.  — 

(1)  TkBOLLE,  1,  m,  V.  5-S. 
(3)  Amours,  III,  ix,  v.  49-52. 

(3)  Tibulle  (Lygdamus),  III,  n,  v.  9-13. 

(4)  IhssEMins,  Commentarium,  p.  325. 
(5y  PiCRON,  De  sermone  amaiorio,  p.  146. 
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fféroîdes,  I,  v.  58;  III,  v.  138;  IV,  v,  14:  X,  v.  l^TT;  XII,  v.  H3; 
XVI,  V.  13(;,  137.  —  Tibulle,  I,  ii,  v.  65;  II,  m,  v.  29.  —  Properw, 
II,  viu,  V.  \2. 

II,  V.  3  :  Duras  et  ille  fuit,  qui  tantum  ferre  dolosem, 
Vivere  et  erepta  conjuge  quipotuit. 
Enéide,  VI,  v.  464  :  ...  tantum  ...  ferre  dolorem. 
Ctrtf,  T.  205  (Te  erepta]  ...  (liera  potui  producere  vitae. 
Catulle,  LXVIII,  v.  84  :  Posset  ut  abrupto  vivere  conjugio. 

II,  V.  7  :  Nec  mihi  vera  loqui  pud^jr  est. 
Ovide,  Rem.  Am.,  v.  359  :  Multa  quidem  ex  inis  pudorest  mihi  dicere, 
Mét,f  XIV,  V.  18  :  ...  pudor  est  promi$sa  precesque, 

Blanditiasque  meas  contemptaque  verba  referre* 
Fastes,  V,  t.  532  :  ...  pudor  est  ulteriora  loqui. 

n,  V,  9  :  ErgOy  cum  tenuem  fuero  mutatus  in  umbratn. 

Fastes,  V,  v.  463  :  Nu  ne  elapsa  rogi  flammis  et  inanis  imigo, 
Haec  est  ex  illo  forma  relicta  Remo  î 
Properce,  IV,  vui  (éd.  M..  V,  >ni),  v.  2  : 

Luridaque  evictos  effugit  umbra  rogos. 

II,  V.  11  : ....  longos  incompta  capiilos. 

Met.,  IV,  V.  261  :  ...  nudis  incompta  capilUs. 

II,  V.  15  :  Praefatae  ante  m^os  Mânes. 

Enéide,  XI,  v.  301  :  Praefatus  divos. 

II,  V.  16  :  Perfusaeque  pios  ante  liquore  mxinus. 

Enéide,  IV,  v.  517  :  Ipsa  raola  mani busqué  piis. 

II,  V.  17  :  Pars  quae  sola  mei  superabit  coi^poris,  ossa 
Incinctae  nigra  candida  t>este  legent. 
Hor&ce,  Odes,  III,  xxx,  v.  6  :  ....  multaque  pars  mei 
Vitabit  Libitînam. 
Satires,  I,  viii,  v.  22  :  ...  quin  ossa  legant... 

Vidi  egomet  nigra  succinctam  vadere  palla 
Oanidiam. 
Pont.,  I,  IX,  V.  52  :  ...  in  gelidos  versit  amoma  sinus, 

Diluit  et  lacrimis  maerens  unguenta  profusis, 
Ossaque  vicina  condita  texit  humo. 
Fast.,  V,  V.  217  :  Conrenlunt  pictis  incinctae  vesUbus  Horae, 
Inque  levés  calathos  munera  nostra  iegont. 
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II,  V.  22  :  Atque  in  tnannorea  ponere  sicca  doino, 
Héroïd,,  VII,  V.  99  :  Est  mihi  marmorea  sacratus  in  aede  Sychaeus. 

II,  V.  23  :  lUic  quas  inittit  dires  Panchaia  merces, 
Eoique  Arabes  y  jiinguis  et  Assyria. 
€  Mittere  est  nota  vox  de  peregriois  nieivibiis  (1).  » 
Oride,  Art  d^aimer,  III,  v.  213  :  ...  quamvis  mittatur  Atheni* 

Demptus  ab  imraundo  vellere  sucus  ovis. 
Oéorg.^  I,  y.  57  :  India  mittit  ebur,  molles  sua  tura  Sabaei. 
Met.,  X,  V.  309  :  ...  Panchaia  tellus. 

V.  478  :  Palmiferos  Arabas  Panchaeaque  rura. 
Qéorg,,  II,  v.  115  :  Eoasque  domos  Arabura. 

II,  V.  27  :  Sed  tristem  niortis  demonstret  littera  causant, 

Atque  liaec  in  celebri  carrnina  fronte  noiet  : 
€  Lygdaynus  hic  situs  est  :  dolor  huic  et  cura  Neaeraey 
Conjugis  ereptae,  causa  perire  fuit,  » 
Jléroïd,,  II,  T.  145  :  Inscribere  meo  causa  invidiosa  sepulcro. 
Aut  hoc,  aut  simili  carminé  notus  eris  : 
«  PhyllidaDemophoon  leto  dédit,  hospes  araantera. 
Ille  necis  causam  praebuit,  ista  manum.  » 
VII,  V.  193  :  Nec  consumpta  rogis  inscribar  Elissa  Sychaci,. 
Hoc  tamen  in  turauli  raarmore  carmen  erit  : 
«  Praebuit  Aeneas  et  causam  mortis  et  ensera. 
Ipsa  sua  Dido  concidit  usa  manu.  » 
Amours,  II,  vi,  y.  59-62.  Inscription  tumulaire  du  Psittacus. 
Met.,  II,  V.  326  :  ...  Signant  quoque  carmina  saxura  : 

«  Hic  situs  est  Phaethon...  » 
Fast.,  III,  V.  547  :  ...  tumulique  in  marmore  carmen 

Hoc  brève,  quod  moriens  ipsa  reliquit,  erat  : 
«  Praebuit  Aeneas...  » 
Cf.  Héroïd.,  VII,  y.  195-196. 
Tibulle,  I,  III,  V.  54  :        Fac  lapis  inscriptis  stet  super  ossa  notis  : 
«Hicjacet  immiti  consumptus  morte  Tibullus, 
Messallam  terra  dum  sequiturque  mari.  » 
Culeœ,  V.  411    :  His  tumulus  super  inseritur.  Tum  fronte  locatur 
Elogium^  tacita  format  quod  littera  voce  : 
€  Parveculex...  » 

III,  y.  1  :  Quid  prodest  caelum  votis  implesse,  Neaera, 
(1)  DissENius,  Commentarium,  p.  329. 
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Multaque  cum  blanda  iura  dédisse  prece. 
Properce,  I,  ne,  y.  9  :  Quid  tlbi  oanc  mt^ro  prodest  grave  ëicen 
II,  X  (éd.  M.,  III,  I),  y.  24  :  ...  vUia  tura  damns.     [cwmea? 
TibuUe,  I,  viu,  v.  70  :  Nec  prodesi  sanctis  tura  dédisse  focis. 
Enéide^  IX,  v.  24  :  ...  oDeravitqoe  aethera  Totis. 

V.  480  :  ..  caelam  dehinc  questîtot  implet 

Horace,  Epitres,  II,  m,  y.  395  :  ...  et  prece  blaada. 

Met.,  VI,  y.  160  :  Et  date  .. 

Cura  prece  tura  pia. 

III,  y.  3  :  Non  ut  mamun^ei prodh^em  ê  limine  tecti. 
Horace,  Epitres,  I,  xviii.  y.  73  :  lotra  marmoreum  yenerafidi  fimaii 
driSf  y.  222  :  Marmoreo...  in  liraine.  [amicL 

Met.,  V,  y.  43  :  ...  limine  tecti. 

Exierat. 

III,  y.  5  :  Aut  ut  multa  met  renovarent  jugera  tauri. 
Et  magnas  messes  terra  henigna  daret. 
Horace,  Epodes,  I,  v.  25  :  Non  ut  jùvencis  illigata  pluribus 

Aratra  nitantar  mea. 
IV,  y.  13  :  Arat  Falerni  mille  fùndi  jugera. 
Properce,  III,  y  (éd.  M.,  IV,  iv),  v.  5  :  Nec  mihi  mille  jugis  Gampania 

[pinguis  aratnr. 
Tibulle,  II,  m,  v.  41  :  Praedator  cupit  immensos  obsidere  campes. 
Ut  multo  innumeram  jugere  pascat  oyem. 
Amours,  I,  m,  y.  9  :  Nec  meus  innumeris  renovatur  campus  anlriL 

X,  y.  56  :  Praebeat  Alcinoi  poma  benignus  ager. 
Tibulle,  I,  III,  y.  62  :  Floret  odoratis  terra  benigna  rosis. 

III,  y.  7  :  Sed  tecum  ut  longue  sociarem  gaudia  vitae.  [corporis^. 
Properce,  II,  xxxiy  (éd.  M.,  III,  xxxu).  y.  15  :  Te  socium  yitae,  te 
Met,,  X,  y.  635  :  Unus  eras  cum  quo  sociare  cubilia  yellem. 

III,  y.  10  :  Nudus  Lethaea  cogérer  ire  rate.  [yehere  raies. 

Properce,  III,  v  (éd.  M.,  IV,  iv),  y.  14  :  Nudos  ad  infemas,  stolte, 

III,  y.  11  :  Nam  grave  quid  prodest  pondus  mihi  divitis  aurif 
Ciris,  y.  190  :  ...  quid  enim  impmdentia  prodest  f 

Enéide,  I,  y.  359  :  ...  argenti  pondus  et  auri. 

Horace,  Satires,  l,  i,  y.  41  :  Quid  juyat  immensum  te  argenti  poodos 

[et  auri...  î 
Tibulle,  I,  IX,  y.  31  :  ...  divitis  auri 

Pondère. 
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III,  V.  13-20.  Lieu  commun  que  Ton  trouve  chez  tous  les  poètes  du 
ûècle  d'Auguste.  Cf.  surtout  le  n<*  53  des  Epigiximmata  que  Ton 
attribue  à  Sénèque  (Baehrens,  Pbetae  Latini  Minores,  vol.  IV,  p.  77): 
Qnod  tua  mille  domus  solidas  habet  alta  columoas, 

Quod  tua  marmoreo  janua  poste  oitet, 
Aurea  quod  summo  splendent  laquearia  tecto, 

Imum  crusta  tegit  quod  pretiosa  solum, 
Atria  quod  circa  dives  tegit  omnia  cultus... 

III,  V.  13  :  Quidve  domus  prodest  Phrygiis  innixa  columnis, 
Taenare,  sit>e  tuis,  sive,  Carystè,  iuis. 
Properce,  III,  n  (éd.  M.,  IV,  ii),  v.  9  : 

Quod  Don  Taenariis  domus  est  mihi  fulta  columnis, 
Nec  caméra  auratas  inter  eburna  trabes. 
Pontiques,  III,  ii,  v.  49  :  Templa  manent  hodie  vastis  ionixa  columnis. 

III,  V.  15  :  E^  nemœ^a  in  domibus  saci^os  imitaniia  lucos, 
Aurataeque  trabes,  mainnm^eumque  solum  ? 
Horace,  Odes,  III,  x,  v.  5  :  ...  nemus. 

Inter  pulchra  satum  tecta. 
Epîtres,  I,  X,  V.  22  :  Nempe  inter  varias  nutritur  silva 
Enéide,  II,  v.  448  :  Auratasque  trabes.  [columnai. 

III,  V.  17  :  Quidve  in  Erythraeo  legitur  quae  littœ^e  concha 
Tinciaque  Sidonio  inurice  lanajuvat  ? 
Tibulle,  II,  IV,  v.  28  :  Et  niveam  Tyrio  murice  tingit  ovem. 

V.  30  :  ...  et  e  rubro  lucida  concha  maris. 
Art  d*aimet%  III,  v.  124  :  Lectaque  diverse  littore  concha  vebit. 
V.  170  :  Nec  quae  de  Tyrio  murice  lana  rubes. 
Horace,  Odes,  II,  xvi,  v.  35  :  ...  te  bis  Afro 

Murice  tinctae 
Vestiunt  lanae. 
tXHs,  V.  103  :  Purpureis  late  ridentia  littora  concha. 

III,  V.  20  :  ...  falso  pluritna  vulgus  amat. 
Amours,  I,  xv,  v.  35  :  Vilia  miretur  vulgus. 

III,  V.  22  :  Nam  Fortuna  sua  tempora  lege  régit. 

I^ieu  commun  qui  se  trouve  d^à  dans  le  Jugurtha  de  Salluste  (ou,  9)  : 
«  Humanarum  rerum  Fortuna  pleraque  régit.  » 
Enéide,  XII,  v.  405  :  NuUa  viam  Fortuna  régit. 
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III,  V.  25  :  0  niveam  ...  lucem. 

Pour  i'épithète  niveus,  dont  Lygdaraus  abuse,  comparer  CataJecta 
Vergilii,  xi,  v.  1  :  ...  niveo  ...  Phoebo. 

III,  V.  26  :  0  tnihi  felicem  terque  quaterque  diem  ! 
Enéide,  I,  v.  94  :  ...  o  terque  quaterque  beati... 

III,  V.  27  :  At  si.pro  dulci  redilu  quaeeumque  voventur, 
Enéide,  II,  v.  17  :  Votum  pro  re<litu  simulant. 

III,  V.  29  :  ...  Lyditis  aunfer  amnis, 

Catulle,  XXIX,  v.  19  :  ...  amnis  aurifer  Tagus. 

III,  V,  .SI  :  ...  liceal  mihi  paupere  cul  tu 

Securo  cara  conjuge  posse  frai, 
Culeœ,  V.  95  :  ...  non  divite  cultu... 

V.  97  :  Securara  placido  traducit  pectore  vitara. 

III,  V.  33  :  Adsis,  et  timidis  faveas,  Satuvnia,  rôtis. 
QéorgiqueSy  I,  v.  18  :  Adsis,  o  Tegaoe,  favens. 
Met,,  III,  V.  613  :  Quisquis  es,  o  faveas,  nostrisque  laboribus  adsis. 
Tibulle,  II,  I,  V.  1  :  Quisquis  adest,  faveat. 

III,  V.  38  :  ...  ignava  luridus  Orcus  aqua. 
Horace,  Odes,  II,  xiv,  v.  17  :  ...  ater  fluraine  languido 

Cocytos. 

IV,  V.  1  :  Di  meliora  fevant,  nec  sint  ipisomnia  vera, 

Quae  tulit  extrema  pessima  ?wcte  quies, 
Qéorg.,  III,  v.  513  :  Di  meliora  piis. 
Met.,  VII,  V.  37  :  Di  meliora  velint. 
Enéide,  IV,  v.  9  :  ...  quae  me  suspensam  insomnia  terrent! 

CTest  une  vieille  tradition  qu'à  la  fin  de  la  nuit  les  songes  donnent 
des  révélations  véritables.  Cf.  Odyssée,  IV,  v.  481. 
Horace,  Satires,  I,  x,  v.  33  :  Post  mediam  noctem...  cum  somnia  ver*. 
Héroïdes,  XVIII  (XIX),  v.  195  : 

Namque  sub  aurora,  jara  dormitante  lucerna, 
Somnia  quo  cerni  tempore  vera  soient. 

IV,  V.  3  :  Iteprocul,  vanum  falsumque  avertite  visum  : 
Desinite  in  nobis  quaerere  velle  fidem. 
Properce,  IV,  vi  (éd.  M.,  V,  vi),  v.  9  :  Ite  procul,  fraudes. 
Enéide,  III,  v.  265  :  ...  avertite  casum. 
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Horace,  Odes,  III,  xxvii,  v.  40  :  Ludit  imago 

Vana,  quae,  porta  fiigiens  eburna, 
Somnium  ducit. 
Art  d'aimer,  I,  v.  612  :  Haec  tibi  quaeratur  qualibet  arte  fldes. 
Met. y  X,  V.  A\2  :      '  ...  desine,  dixit, 

Quaerere. 
XV,  V.  506  :  ...  falsamque  in  imagine  credens 

Esse  fidem.  [mereri. 

Catulle,  LXXIII,  v.  1  :  Desine  do  quoquam  quidquam  bene  veile 
Properce,  I,  v,  v.  31  :  ...  desine.  Galle, 

Quaerere. 

IV,  V.  5  :  Divi  vera  mone?it,  venhtrae  mmtia  sortis, 
Vera  nionent  Tuscis  exta  prohata  viins. 
Ce  distique  est  la  contre-partie  de  deux  passages  où  TibuUe  affirme 
que  Phoebus-ApoUon  est  le  seul  maître  de  la  divination  : 

I,  VIII,  V.  3  :  Nec  mihi  sunt  sortes,  nec  conscia  flbra  deorum, 

Praecinit  eventus  nec  mihi  cantus  avis. 

II,  V,  V.  11  :  Tu  [Phoebe]  procul  eventura  vides,  tibi  deditus  augur 

Scit  bene  quid  fati  provida  cantet  avis  ; 
Tuque  régis  sortes,  per  te  praesentit  haruspex, 
Lubrica  signavit  cum  deus  exta  notis. 

IV,  V.  10  :  Farre  pio  plaçant  et  saliente  sale. 
Horace,  Odes,  HI,  xxiii,  v.  19  :  MoUivit  averses  Pénates 

Farre  pio  et  saliente  mica. 
Enéide,  V,  v.  745  :  Farre  pio  et  plena  supplex  veneratur  acerra. 
Tibulle,  I,  V,  V.  13  :  Ipse  procuravi  ne  poisent  saeva  nocere 

Somnia,  ter  sancta  deveneranda  mola. 
Fastes,  I,  v.  338  :  Far  erat  et  puri  lucida  mica  salis. 

IV,  V.  409  :  Farra  deae  micaeque  licet  salientis  honorem 
Detis. 

IV,  V.  12  :  Mendaci  somno  credei*e  sive  volent. 
Hèroïdes,  XIII,  v.  107  :  Aucuporin  lecto  mendaces  caelibe  somnos. 
Remède  d'Amour,  v.  555  :  ...  verusne  Cupido 

An  somnus  fuerit. 

IV,  V.  14  :  ^/  finistra  immeritum  pertimuisse  velit. 
Tristes,  V,  ix,  v.  16  :  Pars  etiam  credi  pertimuisse  velit. 

IV,  V.  15  :  iSt  mea  nec  turpi  mens  est  ohnoxia  facto. 
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A>c  laesit  magnos  impia  lingua  deos. 
Properce,  I,  xvi,  v.  37  :  Te  non  ulla  meae  laesit  petulaotia  linguae. 
TibuUe,  I,  m,  v.  51  :  ...  timidum  non  me  peijuria  terrent, 

Non  dicta  in  sanctos  impia  verba  deos. 

IV,  V.  17  :  Jam  Nox,  aet/terium  nigris  emensa  qiuuirigis 
Mundum,  caeruleo  laverai  amne  rotas. 
Enéide,  VI,  v.  535  :  ...  roseis  Aurora  quadrigis 

Jam  médium  aetherio  cursu  trajecerat  axem. 
Culeo%  V.  102  :  Lucidaque  aetherio  ponit  discrimina  mundo. 
Oeorg,,  III,  v.  359  :  ...  Océan i  rubro  lavit  aequore  currum. 

IV,  V.  19  :  ...  menti  deus  utilis  aegrae. 

Tristes,  III,  m,  v.  9  :  ...  cibus  utilis  aegro. 

IV,  V.  21  :  Tandem,  cum  summa  Phoebus  prospexit  ab  Oeta, 

Pressit  languentis  tumina  sera  quies, 
Markland  a  corrigé  prospexit  ab  ortu  des  mss.  etiprospeocit  ab  Oeta 
(note  à  Stace,  Silv,,  II,  ii,  v.  45  :  Hospes  es  in  antiquomm  lectione,  si 
nescis  Teteres  credidisse  aut  ftnxisse  solem  a  monte  Oeta  oriri).  Cette 
correction  a  été  adoptée  par  M.  Haupt  et  L  Mueller.  On  sait  que,  dan» 
la  poésie  de  Catulle  et  de  Virgile,  la  mention  du  Mont  Oeta  ne  corres- 
pond à  aucune  désignation  géographique  précise.  Voir  Benoist,  CatûUe^ 
traduction  Rostand,  tome  II,  Commentaire,  p.  539;  Virgile,  éditions 
savantes,  notes  au  v.  4  de  ïEglogue  VII  et  au  v.  30  de  VEglogue  VIII. 
Catulle,  LXII,  v.  7  :  ...  Oetaeos  ostendit  noctifer  ignés. 
Eglogues,  VIII,  v.  30  :  ...  tibi  deserit  Hesperus  Oetam. 

Culeœ,  V.  203  :  ...  procedit  Vesper  ab  Oeta. 

Enéide,  VI,  v.  521  :  ...  pressitque  jacentem 

Dulcis  et  alta  quies. 
VIII,  V.  30  :  ...  seramque  dédit  per  membra  quietem. 
XII,  V.  908  :  ...  oculos  ubi  languida  pressit 

Nocte  quies. 
Properce,  I,  x,  v.  7  :  Quamvis  labentes  premeret  mihi  somnus  ocellM. 
Art  d'aimer,  III,  v.  648  :  Victaque  Lethaea  lumina  nocte  premant. 

IV,  V.  23  :  Hic^juvenis,  casta  redimitus  tefnpora  lauro. 
Est  visies  nostra  ponere  sede  pedem. 
Enéide,  III,  v.  81  :  .  .  sacra  redimitus  tempora  lauro. 

Atnfjurs,  III,  x,  v.  3  :        ...  tenues  spicis  redimita  eapillos. 
Fastes,  I,  V.  711  :  Froudibus  Actiacis  comptos  redimita  eapillos. 
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III,  V.  669  :  nia,  levi  mitra  canos  redimita  capiUos. 
V,  y.  79  : ...  Deglectos  hedera  redimita  capiUos. 
I¥istes,  IV,  u,  V.  51  :  Tempora  Phoebea  lauro  cingentur. 
Mét.^  X,  y.  92  :  .  .  ioDuba  laurus. 

Pour  laurtis  casta,  yoir  Met,,  I,  y.  555  et  suiv. 
Tibulle,  IV,  i  (Panegyricus  Me^sallae),  y.  13  :  ...  posait  vestigia  tectis.- 
Properce,  II,  ix,  y.  45  :  Nec  domina  ulla  meo  ponet  yestigia  lecto. 

I,  XVIII,  y.  U  :  ...  non  altéra  nostro 

Limine  formosos  intulit  ulla  pedes. 

IV,  y.  25  :  Non  illo  quidquam  fonnotius  ullapiHoi^m 
Aetas,  hei^oum  nec  tulit  ulla  domus. 
Properce,  I,  iv,  y.  7  :  Et  quascumque  tulit  formosi  temporis  aetas. 

II,  XXIX  (éd.  M,,  III,  xxvii),  y.  25  : ...  non  illa  mihi  formosîor 

Visa...  [unquam. 

Met.,  VII,  y.  679  :  ...  non  formosi  us  isto 

Viderunt  oculi  telura  jaculabile  nostrl. 
IX,  y.  225  :  ...  prier  edidit  aetas. 

Pont.,  U,  yi,  y.  27  :  Quos  prier  est  mirata,  sequens  mirabitur  aetas.. 
Fast,,  I,  y.  329  :  ...  fleri  solitis  aetate  priorum. 

IV,  y.  27  :  Intonsi  cinnes  longa  cervice  fluehant, 
Stillabat  Syrio  myrtea  rore  coma. 
Properce,  II,  m,  y.  13  :  ...  comae  per  levia  colla  fluentes. 
Enéide,  IV,  y.  147  :  ...  mollique  fluentem. 

Fronde  premit  crinem  [ApoUo]. 
dris,  y.  284  :  Intenses  multo  deturpat  pulyere  crines. 
Met.,  I,  y.  564  :  ...  intonsis  caput  est  juyenale  capillis. 
Horace,  Odes,  fl,  vu,  v.  7  :  ...  coronatus  nitentes 

Malobathro  Syrio  capillos. 
Héroïdes,  XV  (Sappho),  y.  76  :  Non  Arabum  noster  rore  capillus  olet. . 
Tout  ce  passage  semble  inspiré  du  portrait  que  fait  ApoUonios  de 
Rhodes  du  dieu  Apollon  apparaissant  aux  Argonautes  (Argonaut,,  II, 
V.  675  et  suiy.). 

IV,  y.  29-34.  Les  comparaisons  accumulées  par  le  poète  sont  autant 
de  lieux  communs  qui  se  trouvent  un  peu  partout,  dans  Ovide  princi-- 
palement.  Cf.  Amours,  II,  v,  v.  33  :  ...  at  illi 

Conscia  purpureus  venit  in  ora  pudor, 
Quale  coloratum  Tithoni  conjuge  caelura 
Subrubet,  aut  sponso  visa  puella  novo  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


372  H.  DE    LA    VILLK    DE    MIRMONT. 

Quale  rosae  fulgeat  inter  sua  lilia  raixtae, 
Aut  ubi  cantatis  Luna  laborat  equis, 

Aut  quod,  ne  longis  flavescere  possit  ab  anois, 
Maconis  Assyrium  femioa  tioxit  ebiir. 

IV,  V.  30  :  Et  color  m  7iiveo  corpore  purpureus, 
Amoursy  III,  ii,  v.  A*  :  Sordide  de  niveo  corpore  pulvis  abi ! 

IV,  V.  31  :  Ut  juveni primum  vivgo  deducta  ?nanto 
Inficitiir  teneras  ore  riibente  gênas. 
Catulle,  LXIV,  v.  374  :  Dedatur  cupido  jam  dudum  nupta  marîto. 
LXV,  V.  24  :  ....  conscius  ore  rubor. 

LXVIII,  V.  143  :  Nec  tamen  illa  mihi  dextra  deducta  patema. 
Fastes,  IV,  v.  153  :  Cum  primum  cupido  Venus  et  deducta  marito. 

IV,  V.  33  :  Et  cum  contexunt  amarantis  alba  puellae 
Lilia,  et  autumno  candida  mala  imbent. 
Properce,  II,  m,  v.  10  :  Lilia  non  domina  sint  magis  alba  mea. 

I,  XX,  V.  38  :  [Lilia]  candida  purpureis  mixta  papaTeribns* 
Met, y  III,  V.  483  :  Non  aliter  quam  poma  soient,  quae  candida  parte. 

Parte  rubent,  aut  ut  variis  solet  uva  racemis 
Ducere  purpureum,  nondum  matura,  coiorem. 
IV,  V.  331  :  Hic  oolor  aprica  pendentibus  arbore  pomis. 

Remède  d'amour^  v.  187  :  Poma  dat  autumnus. 

FasteSy  IV,  v.  442  :  Ipsa  crocos  tenues  liliaque  alba  legit. 

IV,  V.  35  :  Itna  videbatur  talis  illudere  palla  : 

Namque  haec  in  nitido  corpore  vestis  ei*aL 
Horace,  Satires,  I,  u,  y.  99  :  Ad  talos  stola  demissa  et  circumdata  palU. 
Properce,  III,  xvu  (éd.  M.,  IV,  xvi),  v.  32  : 

Et  ferles  nados  veste  âuente  pedes. 

II,  XXXI  (éd.  M..  III,  xxix},  V.  16  : 

Pythius  in  longa  carmioa  veste  sonat. 
Met.,  XI,  V.  165  :  Ille  [Apollo]  caput  âavum  lauro  Parnaside  vinctus, 

Verrit  humum  Tyrio  saturata  mariée  palia. 
TibuUe,  II,  v,  v.  7  : 

Sed  nitidus  pulcherque  veni  [Phoebe]  :  nanc  indae  vestem 
Sepositam,  longas  nunc  bene  poète  comas. 

IV,  V.  37  :  Artis  opus  mt^ae,  fulgens  testittidine  et  awo  [Igra]. 
Art  d'aimer,  I,  v.  266  :  ...  artis  opus. 

II,  V.  14  :  ...  hoc  erit  artis  opus. 
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Met.,  XIII,  V.  290  :  Artis  opus  tantao. 
Fastes,  I,  v.  268  :  ...  meao  ...  artis  opus. 
Horace,  Odes,  IV,  m,  v.  17  :  ...  testudinis  aureae. 

IV,  V.  39  :  liane primum  reniens,  plectro  moduîatus  ebumo, 
Felices  cantus  ore  sortante  dédit. 
Properce,  III,  m  (éd.  M.,  IV,  ir),  v.  25  [Phoebus  apparaît  en  songe  à 
Properce]  : 

Dixerat,  et  plectro  sedem  mihi  moustrat  eburno. 
Horace,  Satires^  I,  iv,  v.  43  :  ...  os 

Magna  sonaturum. 
Fastes,  I,  v.  572  :        ...  flammas  ore  sonante  vorait. 

IV,  V.  42  :  Edidit  haec  dulci  tristia  verba  modo. 
Fastes,  I,  v.  444  :  Et  facili  dulces  editis  ore  modos. 

IV,  V.  43-80.  On  peut  comparer  à  ce  discours  d'Apollon  celui  que  le 
dieu  adresse  à  Ovide  [Art  d'aimevy  II,  v.  496  et  suiv.),  après  avoir 
préludé  sur  sa  lyre,  comme  il  le  fait  quand  il  apparaît  en  songe  à 
Lygdamus. 
Art  d^aÏTner,  II,  v.  493  : 

Haec  ego  cum  canerem,  subito  manifestus  ApoUo 

Movit  inauratao  poUice  fila  lyrae. 
In  manibus  laurus,  sacris  inducta  eapillis 
Laurus  erat... 

IV,  V.  43-44  :  Salve,  cura  deum  :  casto  nam  Htepoetae 

Phoebusque  et  Bacchus  Pieridesque  favent» 
Enéide,  VIII,  v.  301  :  Salve,  vera  Jovis  proies... 

III,  V.  476  :  [Anchisa]  cura  deum. 
Properce,  IV,  ix  (é4.  M.,  V,  ix),  v.  71  : 

Sancte  pater,  salve,  cui  jam  favet  aspera  Juno. 
Ciris,  v.  365  :  ...  castes  ...  vates. 

Amours,  III,  ix,  v.  17  :  Ai  sacri  vates  et  divum  cura  vocamur. 
Art  d'aimer,  III,  v.  405  :  Cura  deum  fuerant  olim  regumque  poetae. 
V.  547  :  Vatibus  Aoniis  faciles  estote,  puellae  : 
Numen  inest  illis,  Pieridesque  favent. 
Tibulle,  I,  IV,  v.  61  :  Pieridas,  pueri,  doctos  et  amate  poetas. 

II,  V,  V.  113  :  At  tu,  nam  divum  servat  tutela  poetas... 

IV,  v.  45  :  Sed  proies  Semel^s  Bacchus,  doctaeque  sorores. 
Met.,  III,  V.  520  :  ...  proies  Semeleia,  Liber. 

MU.  25 
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V,  V.  255  :  ...  doctas  ...  sorores. 

Fastes,  VI,  v.  811  :  ...  doctae  assensere  sorores. 

Tristes,  II,  1. 13  :  ...  doctas  odissem  jure  sorores. 

Catalecta  Vergilii,  xi,  v.  2  :  Pauca  raihi  doctae  dicite  Pegasides. 

IV,  V.  48  :  Eventura  pater  posse  ridere  dédit. 
TlbuUe,  I,  VIII,  V.  56  :  Ipse  dédit  cupidis  fallere  posse  deus. 

IV,  V.  49  :  Quare  ego  quae  dico  )wn  fallcLœ  accipe  rates, 
Quodque  deus  vero  Cynthius  ore  fei'um. 
Enéide,  VI,  v.  34.3  :  ,..  fallax  haud  ante  repertus  lApollo]. 

II,  V.  161  :  ...  si  vera  ferara. 

IV,  V.  51  :  Tantum  cara  tibi,  quantum  nec  filia  matn. 
Quantum  nec  cupido  betta  puella  vitn. 
Catulle,  LXVIII,  v.  1 19  :  Nara  nec  tam  carum  confecto  aetate  pareoti. 
Properce,  I,  xi,  v.  21  :  A I  mihi  non  major  carae  custodia  matris. 
Catulle,  LXIX,  v.  8  :  ...  nec  quicum  bella  puella  cubet. 

LXXVIII,  V.  4  :  Cum  puero  ut  bello  bella  puella  cubet. 
Ciris,  V.  78  :  ...  cupidos  ...  amantes. 

Amours,  IL  v,  v.  25  :  Qualia  non  fratri  tulerlt  germana  severo, 
Sed  tulerit  cupido  mollis  amica  viro. 
I,  IX,  V.  6  :  ...  in  socio  bella  puella  toro. 

IV,  V.  54  :  Quae  tibi  securos  non  sinil  ire  dies. 
Tristes,  II,  v.  305  :  ...  quo  non  sinit  ire  sacerdos. 

IV,  V.  55  :  ^/  cum  te  fusco  somnus  velavit  amictu, 
Vanum  nocturnis  faltit  imaginibus. 
TibuUe,  II,  i,  v.  89  :  Postque  venit  tacitus,  furvis  circumdatus  alis, 

Somnus,  et  incerto  somnia  nigra  pede. 
Ciris,  V.  250  :         ...  mollique  ut  se  velavlt  amictu. 
Met.,  XIV,  V.  263  :  Insuper  aurato  circumvelatur  amictu. 
Properce,  I,  xx,  v.  42  :  ..  blandis  tardât  imaginibus. 
Pont.,  II,  IX,  y.  29  :  Vana  laborantis  si  fallat  vota  coloni. 

IV,  V.  57  :  Carminibus  celebrata  tuis,  formosa  Seaera, 
Alterius  mavult  essepuetta  viri. 
Amours,  I,  x,  v.  59  :  ...  carminibus  méritas  celcbrare  puellas. 
Tristes,  II,  v.  445  :  Non  fuit  opprobrio  célébrasse  Lycorida  Oallo. 
Properce,  I,  xv,  v.  8  :  Ut  formosa  novo  quae  parât  ire  viro. 
Remède  d'amour,  v.  772  :  Esse  qiiod  alterius  coopérât  iUa  viri. 

IV,  V.  59  :  Diversasque  suas  agitât  mens  impia  cutxis, 
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Nec  gaudel  casta  nupta  Neaera  domo. 
Etiéide,  XII,  v.  488  :  Diversaeque  vocant  animum  in  contraria  curae. 
Properce,  II,  m  (éd.  M.,  II,  iv,  v.  10),  v.  54  : 

Mox  Amythaonia  nupta  fùtura  domo. 
VI,  V.  28  :  Et  posuit  casta  turpia  visa  domo. 

IV,  V.  61  :  A  !  c)*ud€l€  genus,  nec  fidum  femina  nomen  ! 
Properce,  III,  xiii  (éd.  M.,  IV,  xii),  v.  23  :  Hic  genus  inftdum  nuptarum. 

IV,  V.  63  :  ...  7nens  est  mutabilis  illis. 

Enéide,  IV,  v.  569  :  ...  varium  et  mutabile  semper 

Femina. 

IV,  V.  65  :  Saevus  Afnor  docuil  varias  tentare  labores, 
Saevus  Amor  docuil  verbera  passe  pati. 
Eglogues,  VIII,  v.  47  :  Saevus  Amor  docuit... 
Amours,  I,  vi,  v.  34  :  Solus  eram,  si  non  saevus  adesset  Amor. 

II,  X,  V.  19  :  At  mihi  saevus  Amor  somnos  abrumpat  inertes. 
Remède  d'humour,  v.  530  :  Et  tua  saevus  Amor  sub  pede  colla  promit. 
Enéide,  V,  v.  499  :  ...  juvenura  tentare  laborem. 

GéorgiqueSy  III,  v.  208  :  Verbera  lenta  pati. 
Tibulle,  I,  VI,  v.  37  :  ...  non  saeva  recuso 

Verbera. 
II,  m,  V.  80  :  Non  ego  me  vinclis  verberibusque  nego. 
Art  d'aimer,  II,  v.  533  :  Necmaledicta  puta,  nec  verbera  ferre  puellae 

Turpe. 
Cr.  Properce,  I,  i,  v.  9  et  suiv.;  Tibulle,  I,  ix,  v.  21-22. 

IV,  V.  67  ;  Me  quondam,  Admeti  niveas  pamsse  juvencas 
Non  est  in  vanum  fabula  ficta  jacum. 

On  connaît  la  légende  de  la  servitude  chez  Admète  d'Apollon  con- 
damné  à  expier,  soit  le  meurtre  du  serpent  Python,  soit  celui  des 
Cyclopes  (Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  2*  édit.,  Paris, 
1886,  p.  106,  128,  614).  Lygdamus  suit  une  tradition  particulière  à 
Tibulle,  d'après  laquelle  Apollon  se  serait  fait  volontairement  Tesclavo 
d'Admète  par  amour  ;  Tobjet  de  cet  amour  ne  serait  autre  qu'Admète 
lui-même.  Cette  tradition  a  été  adoptée  par  Ovide  (cf.  Met,,  II,  v.  679 
et  suiv.). 

Tibulle,  II,  m,  v.  1 1  :  Pavit  et  Admeti  tauros  formosus  ApoUo. 
Héroïdes,  V,  v.  151  ;  Ipse  repertor  opis  vaccas  pavisse  Pheraeas 
Fertur,  et  e  nostro  saucius  igné  fuit. 
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An  dCaiinev,  II, v.  2:î9:  Cyiithius  Admeti  vacoas  pavisse  Plioraei 

Fertur,  et  in  parva  delituisse  casa. 
Tibulle,  II,  m,  v.  31  :  Fabula  nuuc  ille  [Apollon  chez  Admète]  est. 
Fastes,  YI,  v.  320  :  ...  est  multi  fabula  parva  joci. 

IV,  V.  61)  :  Tune  ego  nec  cithara  itoieram  gauiiere  sonoy^a, 
Nec  siniiles  chorilis  reddere  voce  sonos, 
Tibulle,  II,  III,  V.  12  :  Nec  cithara  intonsae  profueruotve  coraae. 
Fastes,  II,  v.  108  :  Reddidit  icta  sucs  pollice  chorda  sonos. 
Poîitiques,  III,  u,  v.  42  :  Reddidit  ad  nostros  talia  verba  sonos. 
Horace,  Odes,  IV,  ix,  v.  4  :  Verba  loquor  socianda  chordis. 

IV,  V.  71  :  Sed  perlucenti  cantus  niediiabar  arena, 
Ille  ego  Latonae  filius  alque  Jovis. 
Egl.,  I,  V.  2  :  Silvestrem  tenui  musam  meditaris  avena. 
Cule.v,  V.  1 1  :  Latonae  magnique  Jovis  decus,  aurea  prolea, 
Phoebus.. 

IV,  V.  73  :  Nescis  quid  sii  Amoi\  juvenis,  si  fe^^e  récusas,., 
EgLy  VIII,  V.  43  :  Nunc  scio  quid  sit  Amor. 
Horace,  Epures,  II,  m,  v.  39  :  ...  quid  ferre  récusent. 

Art  d* aimer,  II,  v.  655  :  P'erre  novae  nares  taurorum  terga  récusant 

IV,  V.  75  :  Ergo  ne  dubita  blandas  adhibei^e  querelas  : 
Vincuntur  molli pectoi^a  dura  prece. 
Met.,  III,  V.  375  :  O  quotiens  voluit  blandis  accédera  dictis. 
Et  molles  adhibere  preces  ! 
XIV,  V.  693  :  ...  pectora  dura  perosaoï. 

Enéide,  XII,  y.  527  :  ....  nescia  vinci 

Pectora. 

IV,  V.  77  :  Quod  si  vera  canunt  saois  ovacula  templis. 
Art  d'aimer,  I,  v.  30  :  Vera  canam. 

III,  V.  790  :  Vera  magis  vobis  quam  mea  Mu.sa  c&nei. 
Met,,  XV,  V.  879  :  Si  quid  habent  veri  vatum  praesagia. 
Irist,,  IV,  X,  V.  129  :  Si  quid  habent  igitur  vatum  praesagia  veri. 

IV,  V.  79  :  Hoc  tibi  conjugium  promittit  Delius  ipse, 
Félix  hoc  :  alium  desine  velle  vimm. 
Amours,  I,  x,  v.  64  :   ...  desine  velle. 
Met.,  IX,  V.  333  :         ...  et  habetur  conjuge  felix. 
Pont.,  IV,  XI,  V.  22  :  Conjugio  felix  jam  potes  esse  novo. 
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Géory,,  IV,  v.  448  :  Sod  tu  ilesiiie  voile. 

IV»  V.  81  :  Dicity  et  ujnarus  deflu.rit  voi^pore  S(tmnu.s. 
A  ego  ne  possim  tanta  ridere  maia  ! 
Met.,  XI,  V.  503  :  ...  ignavi  domus  et  penetralia  sorani. 
Tibulle,  II,  IV,  v.  7  :  0  ego  ne  possim  taies  sentire  dolores  ! 

IV,  V.  S.S  :  Xec  iibi  crediderini  voiis  contraria  vota, 
Nev  tantum  crîmen  prctore  inesse  tuo. 
Properce,  I,  v,  v.  9  :  Quod  si  forte  tuis  non  est  contraria  votis. 
Met.,  XIV,  V.  301  :  Verbaqne  dicuntur  dictis  contraria  verbis. 
Enéide,  I,  v.  '239  :  ...  fatis  contraria  t'ata. 
Pont  ,  III,  m,  V.  70  :  Artibus  et  nullum  criraen  inosse  tuis. 

IV,  V.  85-91  :  Série  de  lieux  communs  rebattus  dont  la  première 
idée  se  trouve  dans  Vlliade,  XVI,  v.  34  et  suiv.  (comparaisons  dont 
use  Patrocle  pour  reprocher  à  Achille  sou  insensibilité  en  face  du 
malheur* des  Achaïeus).  Cf.  Euripide,  Bacchantes,  v.  88-91  ;  Médée, 
V.  1342  134.3,  1358,  1406;  Théocrite.  III,  v.  15-10;  XXIII,  v.  19-20,  etc. 
—  Ovide  donne  des  descriptions  de  la  Chimère  {Met.,  IX,  v.  647-648) 
et  de  Scylla  (Met.,  VII,  v.  65  ;  XIII,  v.  732-733  ;  Pont,,  IV,  x,  v.  25). 
Voir  aussi  Catulle,  LX,  y.  1-3;  LXIV,  v.  154  et  suiv.  (imprécations 
d'Ariane);  Enéide,  IV,  v.  365  et  suiv.  (imprécations  de  Didon); 
Jlérotdes,  III,  v.  133  (Briséis)  ;  VII,  v.  37  (Didon)  ;  X.  v.  131  (Ariane); 
Met.,  VII,  v.  32  (Médée)  ;  VIII,  v.  120  (Scylla)  ;  IX,  v.  013  (Byblis). 
Eglogues,  VI,  v.  75  :  Candida  succinctam  latrantibus  inguina  raonstris. 
Enéide,  VI,  v.  288  :  ...  (lammisque  armata  Chimaera. 
Amours,  I,  xi,  v.  9  :  Nec  silicum  venae,  nec  dunim  iu  pectore  ferrum. 
Tnstes,  III,  xi,  v.  3  :  Xatus  es  e  scopulis,  nutritus  lacté  ferino, 

Et  dicam  silices  pectus  habere  tuum. 
Catulle,  LXIV,  v.  193  :  ....  anguino  redimita  capillo 

Frons. 
Properce,  IV,  vu  (éd.  M.,  V,  vu),  v.  52  :  Tergerainusque  canis. 

IV,  v.  94  :  Isque  pater  quo  non  alter  amabilior. 
Catulle,  LXV,  v.  10  :  ....  vita  (Vater  amabilior. 

IV,  T.  95  :  Ilaec  deus  in  melius  crudelia  somnia  vertaf. 

El  jubeat  tepidos  irrita  ferre  Notos. 
Ce  même  lieu  commun  se  retrouTe  deux  fois  dans  TElégie  VI  (v.  27- 
28,  T.  49-50)  : 
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Quid  precor,  a  î  démens  î  Venti  temeraria  vota 

Aeriae  et  nubes  dirîpienda  ferant. 
...  NuUa  fides  inerit':  perjuria  ridet  amantum 
Juppiter,  et  ventes  irrita  ferre  jubet. 
Lueneburg  (1)  a  recueilli  tous  les  passages  semblables  qui  se  trourent 
dans  Catulle,  TibuUe,  Properce  et  Ovide  : 

Catulle,  XXX,  y.  9  :  ...  tua  dicta  omnia  factaque 

Ventes  irrita  ferre  ac  nebulas  aerias  sinis, 
LXIV,  V.  59  :  Irrita  ventosae  iinquens  promissa  procellae. 

V.  142  :  Quae  cuncta  aerii  discerpunt  irrita  venti. 
LXX,  V.  3  :  ...  sed  mulier  cupido  quod  dicit  amanti 

In  vente  et  rapida  scribere  oportet  aqaa. 
Tibulle,  I,  IV,  V.  21  :  Nec  jurare  time  :  Veneris  peijuria  venti 
Irrita  per  terras  et  fréta  longa  féru n t. 
I,  V,  V.  35  :  Haec  mihi  fingebam  quae  nunc  Eurusque  Notu»- 
Jactat  odoratos  vota  per  Armenios.  fqae 

IV,  IV,  V.  7  :  Et  quodcumque  mali  est  et  quidquid  triste  time- 
In  pelagus  rapidis  evehat  anmis  aquis.    [mus. 
Properce,  I,  xvi,  v.  34  :  At  mea  noctumo  verba  cadunt  Zephyro. 
II,  xxviii  (éd.  M.,  III,  XXIV),  V.  8  : 

Quidquid  jurarunt  ventus  et  unda  rapit. 

IV,  VII  (éd.  M.,  V,  A7I),  V.  21  : ciyus  fallacia  verba 

Non  audituri  diripuere  Noti. 
Amours,  I,  iv,  v.  11  :  ...  nec  Euris 

Da  mea,  nec  tepidis  verba  ferenda  Noiid. 

I,  vm,  V.  106  :  Nec  tulerint  voces  ventus  et  aura  meas. 

II,  VI,  V.  44  :  Vota  procelloso  per  mare  rapta  Noto. 
II,  VIII,  V.  19  :  Tu,  dea,  tu  jubeas  animi  perjuria  puri 

Carpathium  tepidos  per  mare  ferre  Notos. 
II,  XI,  V.  33  :  At  si  vanaferuntvolucres  mea  dicta  procellae. 
II,  XVI,  V.  45  :  Verba  puellarum,  foliis  leviora  caducis. 

Irrita,  qua  visum  est,  ventus  et  unda  feront, 
Rèroïdes,  II,  v.  25  :  Demophoon,  ventis  et  verba  et  vêla  dedisti. 
VII,  V.  8  :  Atque  idem  venti  vêla  ûdemque  ferent. 
XIII,  V.  92  :  Fac  meus  in  ventes  hic  timor  omnis  eat. 
XV  (Sappho),  V.  208  :  ...  et  Zephyri  verba  caduca  ferunt. 

Qui  mea  verba  ferunt,  vellem  tua  verba  referrenU 

(i)  Albertus  LuENfituRG.  De  Otidio  sut  imitatore,  lenae,  1888,  p.  22-24, 
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Art  d  aimer  y  I,  v.  388  :  Nec  mea  dicta  rapax  per  mare  vent  us  agit. 
I,  V.  633  :  Juppiter  ex  alto  peijuria  ridet  amantum, 
Et  jubet  Aeolios  irrita  ferre  Notes. 

Met,,  VIII,  V.  134  :  ...  an  inania  venti 

Verba  ferunt  ! 
Tristes,  I,  II,  V.  15  :  Teiribilisque  Notus  jactat  mea  dicta,  precesque 
Ad  quos  mittuntuF  non  sinit  ire  deos. 
Ergo  idem  venti,  ne  causa  iaedar  in  una, 
Velaque  nescioquo  votaque  nostra  ferunt. 
I,  viii,  V.  35  :  Cunctaque  in  aequoreos  abierunt  irrita  ventes. 
Fastes,  V,  v.  686  :  Abstulerint  celeres  improba  dicta  Noti. 

Mallet  (1)  fait  remarquer  que  des  expressions  identiques  se  trourent 
dans  les  œuvres  des  poètes  grecs  de  toutes  les  époques,  aussi  bien 
chez  Sappho,  Théognis  et  les  Anacréontiques,  que  chez  les  alexan- 
drins, Callimaque,  Théocrite,  Apollonios  et  Méléagre. 

On  peut  encore  noter  dans  Virgile  : 
Enéide,  X,  v.  652  :  ...  nec  ferre  videt  sua  gaudia  ventes. 
XI,  V.  795  :  ..  partem  volucres  dispersit  in  auras. 
XI,  V.  798  :   ..  inque  Notes  vocem  vertere  procellae. 

V,  V.  1  :  Vos  lenet,  Etruscis  manat  quae  fontibus  unda, 
Unda  suh  aestivum  non  adeunda  Canem. 
Catulle,  LV,  v.  17  :  Num  te  lacteolae  tenent  puellae? 
Culex,  V.  78  :  Semper  opaca  novis  manantia  fontibus  antra. 

V.  148  :  ...  gelidis  manans  e  fontibus  unda. 
TibuUe,  I,  vi,  v.  22  :  Sacra  bonae  maribus  non  adeunda  deae. 
Fastes,  VI,  v.  450  :  Sacra  ...  non  adeunda  vire. 
Oéorg,,  II,  v.  353  :  ....  Canis  aestifer. 

Catalecta  Vergilii,  xi,  v.  52  :  Aurea  nunc  rapidi  flumina  adiré  Tagi. 
Properce,  I,  xi,  v.  1 1  :  Aut  teneat  clausam  tenui  Teuthrantis  in  unda 
Alternae  facilis  cedere  lyrapha  manu. 
II,  xxvm  (éd.  M.,  III,  xxiv),  v.  3  : 

...  tempus  quo  torridus  aestuat  aer, 
Incipit  et  sicco  fervere  terra  Cane. 

V,  V.  4  :  Cum  se  pui*pureo  vere  remitiit  humus. 
Eglogues,  IX,  v.  40  :  Hic  ver  purpureura. 
Héroïdes,  II,  v.  123  :  Sive  die  laxatur  humus. 

(i)  Fbidericus  Mallet,  Quaestiones  Propertianae,  Golliogae,  1882,  p.  20-22. 
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J*astes,  IV,  T.  120  :  Vore  oitent  terrao,  vere  r<»missus  ager. 

V,  y.  fy  :  At  mihi  Persepftone  nif/fam  denuniiat  horam  : 
Lnmento  juveni  pai'ce  nocere^  dea. 

Properce,  II,  xin  éd.  M.,  III,  v,  v.  10),  v.  26  : 

Quos  ego  Persephonae  maxima  dona  feram. 
xxviii  (éd.  M.,  IIÏ,  XXVI,  V.  1),  v.  47  : 
Haec  tua,  Persephone,  maneat  clementia,  nec  tu, 
Persephonae  coojux,  saevior  esse  velis. 
XXIV  éd.  M.,  III,  XIX,  V.  18),  v.  34  : ...  non  nigerille  die<. 
IV,  III  (éd.  M.,  V,  m),  v.  61  : 

Illa  dies  hornis  caedem  denuntiat  agnis. 
II,  V,  V.  18  :  Parce  tuis  anirais,  vita,  nocere  tibi. 
Culex,  V.  261  :  Obvia  Persephone. 

Il  est  à  remarquer  que  Properce  emploie  la  forme  grecque  Perse- 
p/ione  et  non  la  forme  latine  Proserpina,  qui  se  trouve  seule  dans 
Virgile  ;  Ovide  emploie  les  deux  ;  ni  Tune  ni  l'autre  ne  se  rencontre 
dans  Catulle  et  dans  Tibulle. 

V,  V.  7  :  No?i  ego  ientavi  nuUi  le^neranda  vivorum 
Audax  laudandae  sacra  docere  deae. 
Amours,  III,  xin,  v.  35  :  Ille  suos  docuit  Junonia  sacra  Faliscos. 
Cf.  Fastes,  VI,  v.  450  ;  Tibulle,  I,  vi,  v.  22. 

V,  V.  9  :  Nec  mea  moriiferis  infect (  pocula  sucis 

Dextera,  7iec  cuiquam  trita  venena  dédit. 
Gèorg,,  II,  v.  128  :  Pocula  si  quando  saevae  infecere  novercae.    [nu» 
Properce,  II,  xvu  (éd.  M.,  III,  ix),  v.  14  : ...  in  nostras  trita  venena  ma- 

V,  v.  11  :  Nec  nos  sacnlegos  templis  adfnovimus  igiies, 
Nec  cor  sollicitant  facta  nefanda  tneum. 
Met.,  VIII,  v.  461  :  ...  inimicos  admovet  ignés. 

XIV,  V.  539  :  Irrita  sacrilega  jactas  incendia  dextra. 
Fastes,  IV,  v.  705  :  ...  ignés 

Admovet. 
Catulle,  XXIII,  v.  9  :  Non  incendia,  non  graves  ruinas. 

Non  furta  impia,  non  dolos  veneni. 
HéroïdeSy  XIV,  v.  16  :  Hic  solet  eventus  facta  nefanda  sequi. 
Tristes,  III,  ix,  v.  16  :  Ausa  atque  ausura  multa  nelknda  manu. 
Fastes,  II,  v.  850  :  ...  régis  facta  nefanda  refert. 

V,  V.  13  :  Nec  nos  insa?iae  méditantes  jurgia  mentis. 
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Impia  in  adversos  solvimus  ora  deos. 
Pfopei'ce,  I,  I,  V.  8  :  Cum  taraen  adversos  cogor  haberc  deos. 
iH,  V.  18  :  Expcrtae  metuens  jurgia  saevitiae. 
III,  VII  (éd.  M.,  IV,  VII),  V.  2  ;  Yocis  et  insanae  tôt  male- 
Tibiille,  II,  VI,  V.  18  :  .  .  insana  mente  nefanda  loqui.         [dicta  tuae. 
MéL,  III,  V.  261  :  ...  dum  linguam  ad  jurgia  solvit. 

VII,  V.  190  :  ...  ternisqiie  ululatibus  ora 

Solvit. 
IX,  V.  427  :  ..   sua  Juppiter  ora 

Solvit. 
Fastes,  I,  v.  73  :  ...  insanaque  protinus  absint 

Jurgia. 

V,  V.  15  :  ^/  nondum  cani  nùjros  laesere  capillos, 
Nec  venit  larda  curra  senecla  pede, 
Tibulle,  I,  VIII,  v.  42  :  Ciim  vêtus  infecit  cana  senecta  caput. 
Properce,  III,  v  (éd.  M.,  IV,  iv),  v.  24  : 

Sparserit  et  nigras  alba  senecta  comas. 
Tn'sies,  IV,  viii,  v.  2  :  Inftcit  et  nigras  alba  senecta  comas. 
Art  d'abnevj  II,  v.  670  :  Jam  veniet  tacito  ciirva  senecta  pede. 
Enéide,  V,  v.  395  :  ...  tardante  senecta. 

VIII,  V.  508  :  ...  tarda  gelu  ...  senectus. 

IX,  V.  610  :  ...  tarda  senectus. 

V,  V.  17  :  Nalalem  primo  nosfrum  videre  2)aretUes, 
Cum  cecidil  fato  consul  ulerque  pan. 
Tristes,  IV,  x,  v.  5  :  Editus  hinc  ego  sum,  nec  non  ut  tempora  noris, 
Cum  cecidit  fato  consul  uterque  pari. 

V,  V.  19  :  Quid  fvaudare  juvat  mlem  crescenlibrs  uvis^ 
El  modo  nata  mala  rellet^e  jX)ma  manu? 
Amours,  II,  xiv,  v.  23  :  Quid  plenam  fraudas  vitem  cresceotibus  uvis, 

Pomaque  crudeli  vellis  acerba  manu  ? 
Eglogues,  III,  v.  1 1  :  Atque  mala  vîtes  incidere  falce  novellas. 

V,  V.  21  :  Parcite,  patientes  undas  quicumque  tenetis, 
Duraque  sortiti  ter  lia  régna  dei. 
Culeœ,  V.  ,333  :  Pallentesque  lacus  et  squalida  Tartara. 
Amours,  III,  viii,  v.  .50  :  ...  caelum,  tertia  régna,  petis. 
Met,,  VIII,  V.  595  :  ...  O  proxima  mundi 

Kegna  vagae,  dixi,  sortite  tridentifer  undae. 
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Fastes,  IV,  v.  584  :  Nupta  Jovis  firatri  tertia  régna  tenet. 

V,  V.  23  :  Elysios  olim  liceat  cognoscet"^  campos, 

Lethaeamque  ratent,  Cimmeriosque  leunis, 
Oéorg.,  I,  v.  38  :  Quamvis  Elysios  miretur  Graccia  campos. 
<Julex,  V.  232  :  ...  Cimmerios  ...  lucos. 

V,  V.  25  :  Cum  7nea  rugosa  pallebunt  ara  senecta. 

Et  refe^^am  pueris  tetnpoin  pinsca  senex.  [rmo 

Amours,  l,  vui,  v.  1 1 1  :  Quin  albam  raramque  comam,  lacrimosaqao 

Lumina,  rugosas  distraherentqae  gênas. 
Méi.j  VIII,  V.  465  :  Saepe  raetu  sceleris  pallebant  ora  faturi. 
TibuUe,  I,  x,  v.  4?  :  .  .  liceatque  capot  candescere  canis, 

Temporis  et  prisci  facta  refenre  senem. 

V,  V.  27  :  Atque  utinam  vano  nequidquam  terrear  aestu! 
Géorg.,  III,  v.  434  :  ...  exterritus  aestu. 

V,  V.  30  :  Et  facilis  lenla  pelliluv  nnda  manu. 
TibuUe,  I,  iv,  v.  12  :  Hic  placidam  niveo  pectore  pellit  aquam. 
Héroïdes,  XVIII  (XIX),  v.  48  :  Lentaque  dimotîs  brachia  jactat  aqnis. 
Properce,  I,  xi,  v.  12  :  Alternae  facilis  cedere  lympba  mana. 

V,  V.  31  :  Vivite  felices,  memores  et  rivite  nostri, 
Sive  erimus,  seu  nos  fata  fuisse  retint, 
Hét^ïdes,  XI,  V.  125  :  Vive  memor  nostri. 
Enéide,  III,  t.  493  :  Vivite  felices. 
Propepce,  I,  xiv,  v.  14  :  Quae  maneant,  dum  me  fata  perire  Tolent 

V,  V.  33  :  Interea  nigras  pecudes  promittite  Diti, 

Et  nivei  lactis  pocula  mixta  mero. 
Enéide,  VI,  v.  153  :  Duc  nigras  pecudes. 
Met.,  IX,  V.  238  :  ...  plena  meri  ...  pocula. 

XIII,  V.  829  :  Lac  mihi  semper  adest  niveum. 
Fastes,  IV,  v.  151  :  ...  niveo  cum  lacté. 

IV,  V.  780  :  Lac  niveum  potes. 

VI,  V.  1  :  Candide  Liber,  ades  (sic  sit  libi  mystica  vitis 

Sempet*,  sic  hedera  tempora  vincta  feras). 
Fastes,  III,  v.  772  :  ...  candide  Bacche. 
Qèorg,,  I,  v.  166  :  ...  mystica  vannus  lacchi. 
Tibulle,  I,  IV,  v.  1  :  Sic  umbrosa  tibi  contingant  tecta,  Priape. 
Enéide,  VI,  v.  772  :  ...  urabrata  gerunt  civili  tempora  quercu. 

XII,  V.  120  :  ...  verbena  tempora  vincti. 
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Amours,  III,  ix.  v.  61  :  ...  hedera  jiivcnalia  cinctus 

Terapora. 
fféroïdes,  VI,  v.  44  :  ...  sertis  tempora  vinctus. 

VI,  V.  3  :  Aufer  et  ipse  meum  paiera  medicante  doIm*em  : 
Saepe  tuo  cecidii  munere  vichis  amor. 
Properce,  III,  xvii  (éd.  M.,  IV,  xvi),  v.  3  : 

Tu  [Bacchel  potes  insanae  Veneris  compescere  fastus, 

Curarumque  tuo  fit  medicina  mero. 
Per  te  juDguntur,  per  te  solviintur  amantes  : 
Tu  vitium  ex  animo  dilue,  Bacche,  meo. 

VI,  V.  5  :  Care  puer,  ?nadeant  genei^oso  pocula  Baccho, 
Et  nohis  prona  funde  Falema  manu. 
Met.,  IV,  V.  765  :  ...  generosi  munere  Bacchi. 

Properce,  II,  xxxiii  (éd.  M.,  III,  xxxi),  v.  39  : 

Largius  effuso  madeat  tibi  mensa  Falerno, 
Spumet  et  aurato  moUius  in  calice.  [Falemis. 

IV,  VI  (éd.  M.,  V,  VI),  V.  73  :  Vinaquc  fundantur  praelis  elisa 

VI,  T.  7  :  Itepi*o€ul.  durum  curae  genus,  ite  laboi^es. 
Eglogues,  I,  v.  74  :  Ite  meae,  quondam  felix  pecus,  ite  capellae. 
Géorg.,  I,  v.  63  :  Unde  homines  nati,  durum  genus. 

VI,  V.  9  :  Vos  modo  proposito  dulces  favealis  amici, 

Neve  neget  quisquam  me  duce  se  comitem. 
Fastes,  I,  v.  468  :  Propositoque  Tave. 
Met.,  rV,  V.  702  :  ....  faveant  modo  numina. 
Catulle,  LXIII,  v.  15  :  ...  duce  me  mihi  comités. 
Horace,  Odes,  I,  xxxv,  v.  22  :  ...  nec  comitem  abnegat. 

VI,  V.  13  :  Ille  facit  dites  animas  deus;  iile  ferocem 
Contudit  et  dominae  misit  in  arbitrium. 
Enéide,  I,  v.  263  :  ...  populosque  féroces 

Contundet. 
Héroï'des,  V,  v.  36  :  Venit  in  arbitrium  ouda  Minerva  tuum. 
Art  d'aimer,  I,  v.  504  :  Arbitrio  dominae  tempora  perde  tuae. 

VI,  v.  15  :  Armenias  tigres  et  fulvas  ille  leaenas 

Vieil,  et  indomitis  mol  lia  corda  dédit. 
Eglogues.  V,  v.  29  :  ...  Armenias  curru  subjungere  tigres. 
Properce,  I,  ix,  v.  19  :  Tum  magis  Armenias  cupies  accedere  tigres. 
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Art  éTaùner,  II,  v.   183  :  Obsiviuiura  tigresqiie  doniat  Numidasqae 
Met.,  XV,  V.  86  :  Amieniaeque  ti^rres  iracuodiqiit^  h^nes.        [leones. 

I,  V.  :]0Î  :  ...  fulvos  vehit  unda  Ienne>. 

X,  V.  551  :  Impetus  est  fulvis  et  vasta  leonibus  ira. 
Uèi^phles,  X,  V.  85  :  Forsitan  et  fulvos  tellus  alat  i-^ta  leones. 

VI,  V.  17  ;  Haev  Amor  et  9najot*a  valet.  Sed  jjoscite  Bacchi 
yiufiera  :  qtiet/i  restrum  jMtcula  skx^  Jurant  f 
Géorg  ,  III,  v.  520  :  ...  non  Massica  Baccbi 

Munera. 
Anioui's,  I,  VIII,  V.  93  :  ...  poscendi  munera  cau>ae. 

X,  V.  11  :  ...  quia  munera  pa^cis. 

Art  tTaùner,  I,  v.  429  :  ...  postit  munera. 

VI,  V.  21  :  Ojnrenit  iratus  ntmium  nimiumque  ^ereros. 
Hér**ldes,  I,  v.  41  :  Ausus  es,  o  niroium  nimiumque  oblito  tuornm. 

YI,  v.  23  :  Quales  hix  jj^tenas,  qualis  quant usq^ie  tninetur, 
Cadmeae  matris praeda  cruenta  dfp<et 

Enéiile,  III,  v.  (i41  :  Xam  qualis  quantusque  cavo  Polyphemus  in  antro. 

Amours,  I,  v,  v.  22  :  Quantum  et  quale  latus  î 

Met.,  III,  V.  284  :  ...  quantusque  et  qualis. 

CuleXj  V.  111  :  ...  Cadmeis  A^ve 

Infandas  scelerata  manus  ex  caede  cruenta. 

Fastes,  V,  v.  178  :  Ipse  fuit  Libycae  praeda  cruenta  ferae. 

VI,  V.  25  :  Sed  pi*ocul  a  nobis  hic  sit  titnor,  iliaque,  si  qua  est^ 
Quid  raleat  laesi  sentiat  vn  dei. 
Properce,  II,  x  (éd.  M.,  III,  i),  v.  17  : 

Et  si  qua  extremis  tellus  se  subtrahit  oris, 
Sentiet  illa  tua<  postmodo  capta  manus. 
Tristes,  I,  v,  v.  84  :  Ni  fuerit  laesi  mollior  ira  dei. 
Pofit.,  I,  IV,  V.  44  :  Perstiterit  laesi  si  gravis  ira  dei. 

VI,  T.  27-28.  —  Voir  IV,  v.  95-96. 

VI,  V.  29  :  Quamvis  nulla  mei  superest  tibi  cutxi,  Keaei'a. 
Sis  felix,  et  sint  candida  fata  tua, 
Catulle,  C,  V.  8  :  Sis  felix,  Caeli,  sis  in  amore  potens. 
Horace,  Odes,  III,  xxvii,  v.  13  :  Sis  licet  felix,  ubicumque  maris. 

Et  memor  uostri,  (Talatea.  vivas. 
JlérfAdes,  VIII,  v.  15  :  At  tu,  cura  mei  si  te  pia  tangit... 
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THsteSy  m,  XIII,  V.  5  :  Si  tibi  cura  mei,  vel  si  piidor  uUiis  adessot. 
IV,  V.  34  :  Di^nus  es  et  fato  candidiore  fnii. 
V,  II,  V.  34  :  ...  si  tibi  cura  mei. 

Pont. y  II,  IV,  V.  30  :  Non  ita  pars  fati  candida  nulla  mei  est. 
X,  V.  8  :  Exciderit  tantum  ne  tibi  cura  mei. 

VI,  V.  33  :  Ilei  mihi  !  difficile  est  imitan  gaudia  faha. 
Met,  y  II,  V.  447  :  Heu,  quam  diillcile  est  crimen  non  proderc  vultu  I 

Vï,  V.  35  :  Nec  bene  ynejidaci  risus  componitur  ore, 
Nec  bene  soUictiis  ebria  ver  ha  sortant. 
Art  d'aimer  y  III,  v.  796  ;  Xec  taceant  mediis  improba  verba  jocis. 

Tu  quoque,  cui  veneris  sensuni  naturanegavit, 
f  Dulcia  mendaci  gaudia  finge  sono. 
fféroïdesy  XV  (XVI),  v.  245  : 

Quin  etiam,  ut  possem  verbis  pctulantius  uti. 
Non  semel  ebrietas  est  simulata  mihi. 
FasteSy  VI,  v.  408  :  Cantat  et  ad  nautas  ebria  verba  jacit. 
TibuUe,  II,  i,  v.  32  :  Noraen  et  absentis  singula  verba  sonent. 

VI,  V.  37  :  Quid  queror,  infelix  ?  T\irpes  discedite  curae  : 
Odit  Lenaeus  tristia  verba  paier. 
Met, y  IX,  V.  509  :  Quo  feror?  Obscenae  procul  hinc  discedite  flammae. 
Art  d'aimer  y  II,  v.  229  :  ..  Amor  odit  inertes. 

VI,  v.  .39  :  Gnosiay  Tfwseae  quondam  perjuria  linguae 
Flevistiy  ignoto  sala  relicta  maH. 
Catulle,  LXIV,  v.  200  :  ...  solam  Theseus  me  ...  reliquit. 
Properce,  I,  m,  v.  2  :  Languida  desertis  Gnosia  littoribus. 
II,  XXVI  (éd.  M.,  III,  XXII,  V  20),  V.  40  : 

...  ignoto  missa  columba  mari. 

VI,  V.  41  :  Sic  cecinitpro  te  docttiSy  Minoiy  Catulhis, 
Ingrati  referens  impia  facta  vin. 
Fastes,  VI,  v.  81 1  :  Sic  cecinit  Clio. 

III,  V.  462  :  Quae  lAriadna]  dédit  ingrato  ftla  legenda  viro. 
Amours,  III,  ix,  v.  62  :  ...  docte  Catulle. 

Catulle,  XXX,  v.  4  :  ...  facta  impia. 
Enéide,  IV,  v.  596  :  ...  nunc  te  facta  impia  tangunt? 

VI,  v.  43  :  Vos  ego  nunc  moneo  :  felix,  quicumque  dolore 

Altenus  disces  j)o$se  cavei^e  tuum.  [vere  potes. 

Properce,  II,  xxi  (éd.  M.,  lïl,  xiv),  v.  18  :  Experta  in  primo,  stulta,  ca- 
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Art  tVaimer,  III,  v.  455  :  Discite  ab  altérius  vestris  timuisse  querells. 

VI,  V.  45  :  Nec  tos  a  ut  capiant  pemlenlia  bi^chia  coHo, 
Aut  fallut  blanda  subdola  lingua  pt^ece. 
Catulle,  LXIV,  v.  332  :  Levia  substeroens  robusto  brachia  coUo. 
Enéide,  II,  v.  19'Z  ;  VI,  v.  700  :  ...  collo  dare  brachia  circum. 
Tristes,  III,  v,  v.  15  :  Brachiaque  accepi  maesto  pendentia  coIIo. 
Art  d*aimer,  I,  v.  598  :  Fac  titubet  blaeso  subdola  lingua  sono. 

VI,  V.  47  :  Etsi  perque  suos  fallax  jurabit  ocellos, 

Juno7iemque  suam,  perque  suant  Venerem. 
Properce,  I,  xv,  v.  33  :  Nara  mihi  ne  viles  isti  yideantur  ocelli, 

Per  quos  saepe  mihi  crédita  perûdia  est. 
TibuUe,  IV,  v,  v.  8  :  Perque  tuos  oculos,  per  Geniumque  rogo. 

XIII,  Y.  15  :  Haec  tibi  sancta  tuae  Junonis  numina  juro. 
Amours,  III,  m,  v.  9  :  ...  radiant  ut  sidus  ocelli, 

Per  quos  mentita  est  perfida  saepe  mihi. 
II,  XVI,  V.  43  :  At  mihi  te  comitem  juraras  usque  futuranir 
Per  me,  perque  oculos,  sidéra  nostra,  tuos. 
VII,  V.  27  :  Per  Venerem  juro. 

VI,  V.  49-50.  —  Voir  IV,  v.  95-96. 

Cf.  Properce,  II,  xvi  (éd.  M.,  III,  vm),  v.  47  : 

Non  semper  placidus  perjuros  ridet  amantes 
Juppiter  et  surda  neglegit  aure  preces. 

VI,  V.  53  :  Quam  vellem  tecum  longas  requiescere  noctes. 
Et  tecum  longos  pervigilare  dies. 
Enéide,  VI,  v.  436  :  ...  quam  vellent  aethere  in  alto 

Nunc  et  pauperiem  et  duros  perferre  labores  ! 
Eglogues,  I,  v.  79  :  Hic  taraen  hanc  mecum  poteras  requiescere  Doctem. 

VI,  V.  55  :  Perfida  nec  fnento  nobis  ifiimica  merenti, 

Perfida,  sed,  quamvis  perfida,  cara  tamen  ! 
Catulle,  LXIV,  v.  132  :  ...  me  patriis  avectam,  perfide,  ab  oris. 

Perfide... 

VI,  v.  57  :  Naida  Bacchus  amat  :  cessas,  o  lente  ministm- 1 
Temperet  annosum  Marcia  lympha  mei*um. 
Géorg,,  II,  v.  113  :  Bacchus  amat  colles. 

Fastes,  V,  v.  345  :  Bacchus  araat  flores.  [cius  antra  liquor. 

Properco,  III,  ii  (éd.  M.,  IV,  i,  v.  52),  v.  12  :  Non  operosa  rigat  Mar- 
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xxu  (éd.  M.,  IV,  xxii),  V.  24  : 

...  aetemum  Marcius  humor  opus. 
Art  d'aimer,  II,  v.  418  :  Tritaque  in  annoso  flava  pyrethra  niero. 

VI,  V.  59  :  Non  ego,  si  fugiat  nostrae  convivia  mensae. 
Met.,  I,  V.  165  :  Foeda  Lycaoniae  referens  convivia  mensae. 

VI,  V.  61  :  Sollicitus  répétant  tota  suspiria  nocte. 

Tu  puer,  «,  liquidum  fortius  adde  merum. 
Met.,  II,  V.  125  :  Pectore  sollicito  repetens  suspiria. 
Ppoperce,  III,  xxiii  (éd.  M.,  IV,  xxxiii),  v.  23  :  I  puer,  et  citus... 
Horace,  Satires,  I,  x,  v.  92  :  I  puer,  atque... 
T^bulle,  I,  II,  y.  1  :  Adde  merum  vinoque  novos  compesce  querelas.. 
Tristes,  II,  v,  490  :  ...  liquido  testa  sit  apta  mcro. 

VI,  V.  63  :  Jam  dudum  Syrio  tnadefactus  tempora  nardo, 
Dehiieram  sertis  implicuisse  comas. 
Horace,  Odes,  II,  xi,  v.  10  :  ...  Assyrioque  nardo 

Potamus  uncti. 
Fastes,  V,  v.  220  :  Sertaque  caelestes  implicitura  comas. 

Je  crois  avoir  rassemblé  dans  ces  longues  listes  tous  les  pas- 
sages qui  pour  les  idées  générales,  tous  les  vers  qui  pour  l'emploi 
oa  la  place  de  certains  mots,  présentent  des  ressemblances  plus 
ou  moins  probables  avec  des  passages  ou  des  vers  isolés  du  livre  ITl 
généralement  attribué  à  Tibulle  par  la  critique  conservatrice.  Ces 
rapprochements  permettent-ils  de  conclure  que  ce  livre  III  appar- 
tient à  Ovide  ?  Évidemment,  il  y  a  bien  des  traits  communs  entre 
Fceuvre  de  Lygdamus  et  l'œuvre  d'Ovide.  Mais  les  vers  et  les 
développements  de  Lygdamus  sont,  bien  souvent,  semblables  à 
des  développements  et  à  des  vers  qui  se  trouvent  dans  les  élégies 
de  Properce  et  de  Tibulle,  dans  les  poèmes  de  Catulle,  de  Virgile 
et  d'Horace.  Ribbeck  a  même  été  conduit  par  l'examen  des  res- 
semblances de  style  et  de  versification  à  admettre  que  les  Élégies 
do  livre  III  sont  du  même  auteur  que  la  pièce  xi  des  Catalecta 
VergiUi  (1),  pièce  que  personne  n'attribue  à  Ovide. 

Les  ressemblances  consistent  dans  des  lieux  communs  qui  ont 
été  diversement  exploités  par  les  poètes  du  siècle  d'Auguste.  La 


(I)  Ribbeck,  Appendix  Vergiliana,  p.  12  et  suiv.  —  Cf.  Teuffkl,  Gesch,  der  Rôm» 
LU,,  S  2:30,  5,  I  ;  Baehrens,  Poetae  Latini  Minores,  vol.  Il,  p.  3i. 
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versiiicatioii  est  à  peu  près  la  même  :  c'est  celle  des  élégiaqoes 
contemporains;  il  y  a  peu  de  difiërences  dans  le  vocabulaire,  car 
il  eût  été  didicile  de  dire  les  mêmes  choses  d'une  manière  difle- 
rente.  Les  Élégies  du  livre  III  se  rapprochent  évidemment  de 
celles  des  deux  premiers  livres;  rien  dans  aucun  des  trois  livres 
ne  porte  la  marque  spéciale  d'Ovide,  pour  ce  qui  est  du  laleot 
personnel  du  poète  des  Amours  et  de  VArt  d'aimer. 

VI. 
Essai  d'identification  de  Lyg^damus  avec  le  firère  d*Ovide. 

A  défaut  d'Ovide  lui-même,  on  a  prétendu  trouver  dans  soe 
frère  aine,  dont  nous  ne  connaissons  aucune  œuvre,  le  mystérieiu 
poète  qui  se  cacherait  sous  le  pseudonyme  de  Lygdamas. 

Cet  essai  d'identification  a  été  tenté,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  par  (i.  Doncieux,  auteur  d'une  «  Étude  sur  la  person- 
nalité de  Lygdamus  (1)  ».  Reprenant  l'interprétation  que  Pb.  de 
Golbéry  donnait  du  mot  nalcUem,  Doncieux  suppose  que  a  Lvf^ 
damus  voulait  dire,  entendant  par  natalem  son  anniversaire,  que 
ses  parents  fêtèrent  pour  la  première  fois  son  jour  de  naissance^ 
c'est  à  dire  qu'il  avait  un  an  révolu,  au  moment  de  la  mort  des 
consuls  :  il  semble  même  que  la  ))ériphrase,  assez  plate  et  alaot- 
biquée,  si  on  lui  laisse  le  premier  sens,  prend  de  cette  façon 
quelque  chose  de  neuf  et  d'ingénieux.  D'après  cela,  Ovide  serait 
né  en  711,  Lygdamus,  en  7iO.  D'autre  part,  Ovide  nous  appraMi 
qu'il  eut  un  frère,  nommé  Lucius,son  aine  d'un  an,  jour  pour  joor.» 
Lucius  —  ce  prénom  correspond  absolument  à  Lygdamas  —  Ait 
excité  à  la  poésie  par  «  les  beaux  vers  de  TibuUe  et  les  beau 
yeux  de  Néère  »;  mort  jeune,  son  Élégie  cinquième  contient  ses 
adieux  à  la  vie.  Pour  «  rendre  à  la  muse  firatemelle  une  Eiçon 
d'hommage  délicat  et  discret  »,  Ovide  inséra  <c  dans  la  trame  de 
ses  propres  élégies  certains  passages  qui  l'avaient  frappé  et  qot 
ne  manquaient  pas,  en  effet,  d'élégance  ». 

L'auteur  de  cette  identification  la  présente  comme  simplement 
conjecturale;  mais  (c  il  suffît  que  la  conjecture  ne  soit  pas  invrai* 
semblable,  au  lieu  que  les  hypothèses  antérieures  sont  manifieste* 
ment  fausses». 

(1)  Revue  de  Philologie,  ISSS,  p.  129-134. 
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La  conjecture  de  Doncieux  est  favorablement  accueillie  par 
Ph.  Martinon  (1);  R.  Pichon  Tapprouve  entièrement  :  «  Lvgda- 
mus  a  été  identifié  avec  bien  des  personnages  ;  Fbypotbèse  la  plus 
vraisemblable  est  celle  qui  fait  de  lui  le  frère  aîné  d*Ovide  (2).  » 
Mais  je  ne  vois  pas  que  l'opinion  soutenue  par  Doncieux  dans  la 
Revue  de  Philologie  ait  été  discutée  ou  même  mentionnée  par 
aucun  des  critiques  qui  se  sont,  depuis  1888,  sérieusement 
occupés  de  la  question  de  Lygdamus. 

Il  faut,  cependant,  discuter  une  hypothèse  assurément  plus 
séduisante  que  vraisemblable.  Tout  d*abord  ,  il  convient  de 
remarquer  que  l'interprétation  de  natalis  p^LV  jour  anniversaire  de 
la  naissance  et  non  par  jour  de  naissance  ne  soulève  aucune 
objection.  Quant  aux  renseignements  donnés  par  Ovide  sur  son 
frère,  après  avoir  indiqué  avec  une  précision  parfaite  qu'il  est  né 
lui-même  le  20  mars  71 1-43,  le  poète  des  Tristes  ajoute  : 

Je  n'étais  pas  Taîné  de  la  famille.  Je  vins  au  monde  après  un  frère 
né  depuis  douze  mois.  C'est  la  même  étoile  du  matin  qui  présida  à  nos 
deux  naissances,  et  le  même  anniversaire  était  célébré  par  Toffrande 
faite  aux  dieux  d'un  double  gâteau...  Notre  éducation  est  commencée 
de  bonne  heure  ;  et,  par  les  soins  de  notre  père,  nous  allons  à  Rome 
recevoir  les  leçons  des  maîtres  les  plus  insignes  dans  leur  art.  Dès  sa 
première  jeunesse,  mon  frère  se  dirigeait  vers  l'éloquence  ;  il  était  né 
pour  les  fortes  luttes  du  Forum  aux  nombreux  discours.  Quant  à  moi, 
n'étant  encore  qu'un  enfant,  je  me  plaisais  aux  divins  mystères  de  la 
poésie  et  la  Muse  n'entraînait  secrètement  à  son  œuvre...  Cependant, 
les  années  au  cours  silencieux  s'écoulaient  ;  la  toge  de  l'homme  libre 
nous  fut  donnée,  à  mon  frère  et  à  moi,  et  la  pourpre  du  laticlave 
recouvrit  nos  épaules.  Nos  études  restaient  ce  qu'elles  étaient  aupara- 
vant. D^à,  mon  frère  avait  redoublé  les  dix  premières  années  de  sa 
vie,  quand  il  périt,  quand  je  commençai  à  être  privé  d'une  partie  de 
moi-même  (3). 

Voilà  tout  ce  qu'Ovide,  vieilli  et  exilé,  à  un  âge  et  dans  une 
situation  où'  les  souvenirs  des  aflections  de  famille  revivent  avec 


(1)  Ph.  Martiîson,  Les  Élégies  de  Titmlle,  etc.,  Notice,  p.  lxiu, 

(2)  R.  PiCHON,  Hist.  Lia.  lai,,  p.  382,  note  1. 

(3;  Tmies,  IV,  x,  v.  9-12,  15-20,  27-32.  Pour  le  frère  d*Ovide,  voir  mon  ouvrage, 
La  Jeunesse  d'Ovide,  p.  193-190. 

VIII.  26 
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une  émotion  toute  particalière,  trouve  à  dire  sur  ce  frère,  son 
compagnon  d'études,  mort  dans  sa  vingt  et  unième  année.  11  ne 
nous  dit  pas  son  nom.  —  J*ignore  oit  G.  Doncieux  a  trouvé  que 
le  frère  aine  du  poète  portait  ce  «  prénom  de  Lucius  en  parfaite 
harmonie  avec  le  pseudonyme  de  Lygdamus  ».  —  11  ne  témoigne 
pas  un  grand  regret  d*avoir  été  «  privé  d'une  partie  de  lui-même  ». 
On  a  remarqué  avec  raison  le  peu  d'intimité  du  poète  et  de  son 
frère  aîné  : 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  entre  les  deux  frères  grande  amitié, 
grande  sympathie.  C'est  avec  un  étranger  qu'Ovide  était  allé  visiter 
TAsie  et  la  Sicile  ;  et,  chaque  fois  qu'il  parle  des  plaisirs  et  des  amuse- 
ments de  sa  jeunesse,  c'est  avec  des  étrangers,  et  non  pa^  avec  son 
IVère  qui  les  a  partagés  (1). 

Si  une  véritable  affection  fraternelle  lui  faisait  défaut,  l'exemple 
de  Catulle,  dont  il  s'inspire  si  volontiers,  aurait  du  lui  dicter 
quelques  vers  à  l'imitation  de  ces  pièces  émues  où  le  |>oète  de 
Vérone  déplore  avec  les  accents  d'une  sincère  doideur  la  perte  de 
son  propre  frère  (2).  Ovide  lui-même,  qui  ne  peut  consacrer,  en 
730-24,  une  élégie  h  la  mémoire  de  son  aîné,  qui  était  poète, 
compose,  en  735-19,  toute  une  pièce  (3)  pour  célébrer  les  fata 
amara  (4)  du  poète  Tibulle  qui  ne  lui  était  uni  par  aucun  lien  de 
parenté.  Il  eût  été  bien  plus  naturel  de  la  part  d'un  poète  qui, 
dès  son  enfance,  avait  le  vers  si  facile  (5),  d'honorer  la  mémoire 
du  poète  son  frère  par  une  élégie,  que  de  lui  «  rendre  une  façoo 
d'hommage  délicat  et  discret  ))  en  lui  empruntant  des  vers  pour 
les  placer  dans  ses  propres  poèmes.  Il  semble  étrange  qu'Ovide 
ne  cite  jamais  son  frère  dans  les  passages  des  Tristes  (G)  et  des 
Pontiques  (7)  où  il  passe  en  revue  tous  ceux  de  ses  amis  qui  ont 
composé  des  vers,  qu'il  ne  fasse  jamais  aucune  allusion  aux 
poésies  de  son  aine,  qu'il  dise  même  formellement  que  ce  jeune 

(1  )  Nageotte,  Ovide,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Màcon,  187i,  p.  28. 
(5)  Catulle,  LXV,  v.  5-14;  LXVllI,  v.  19-20  ;  87-100;  Q. 
(3)  Amours,  Ul,  ix. 

(i)  Tristes,  IV,  x,  v.  51  :  ...  nec  amara  TibuUo  Tempus  amicitiae  fata  dsdat 
meae, 
(5)  Tristes,  IV,  x,  v.  2C  :  El  quod  tentabam  dicere,  versus  erat, 
(C.  Tristes,  H.  v.  421-166. 
(7)  Pontiques,  IV,  xvi. 
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homme  avait  de  Taptitude  pour  leloquence  (1),  alors  que  c'était 
lui  qui  en  avait  pour  la  poésie. 

G.  Doncieux  affirme  que  le  prétendu  Lucius  n'était  qu'un  poète 
amateur  dont  la  poésie  très  chaste  ne  pouvait  être  mentionnée  ni 
dans  le  catalogue  des  Tristes  où  il  n'est  question  que  de  poètes 
licencieux,  ni  dans  celui  des  Poniiqms  où  il  n'est  question  que  de 
poètes  professionnels,  et  qu'en  donnant  à  son  frère  le  titre  de 
poète,  lui  le  poète  de  la  famille,  Ovide  eût  infligé  à  la  mémoire 
de  son  aine  une  accablante  comparaison.  Cette  argumentation 
semble  peu  capable  de  nous  convaincre  que  le  frère  aîné  d'Ovide 
ait  composé  des  élégies  sous  le  pseudonyme  de  Lygdamus. 

MI. 
Autres  essais  d'identification. 

En  outre  d'Albîus  Tibullus,  de  Pûblïùs  Ovidius  et  du  prétendu 
Lûcïus  Ovidius,  on  a  proposé  parmi  les  poètes  contemporains 
de  Tibulle  et  d'Ovide  la  plupart  de  ceux  dont  le  nomen  ou  le 
cognomen  pouvait  former  un  dactyle,  comme  le  pseudonyme  Lyg- 
damus :  Câssïus  Parmensis,Yâlgïûs  Rufus,  Lûcriis  Messallinus  (â). 

II  est  impossible  d'assimiler  Lygdamus,  qui  naquit  en  Tan  711 
ou  710,  avec  le  poète  Cassius  de  Parme  qui,  après  avoir  participé 
au  meurtre  de  César  en  mars  710,  rendait  compte  à  Cicéron  dans 
ane  lettre  écrite  à  Cypre  aux  ides  de  juin  711  de  la  mission  que 
le  Sénat  lui  avait  confiée  en  Âsie-Mineure  (3).  L'auteur  d'une 
consciencieuse  étude  sur  Cassius  de  Parme,  Weichert  (4),  regrette 
de  ne  connaître  que  par  les  Disquisitiones  de  vUa  et  poesi  TibuUi 
qui  précèdent  l'édition  de  Tibulle,  donnée  par  Dissen,  la  disserta- 


(1)  Tristes,  IV,  x,  v.  17  :  Frater  ad  eloquium  viridi  tendebat  ab  aevo, 

Forlia  twbosi  natus  ad  arma  Fori. 

(2)  G.  DoNciEUX,  Revue  de  Philologie,  1888,  p.  131. 

(3)  QcÉBON,  Epist.  ad  Parmi. ,  Xli,  xiii.  G.  Gassius  Q.  S.  D.  M.  Giceroni. 

(4)  WEiCHEaT,  De  LucU  Varii  et  CassU  Parmensis  vita  et  carminibus,  Grimae,  1836» 
Addenda,  p.  375  :  Ex  Dissenii  disquisitione  de  vita  et  poesi  Tlbulli  praefixa  editioni 
Tibulli,  tom.  1,  Gottiogae,  1835,  mihi  innotuit  (p.  xxix)  virum  doctum  Oebecke  ia 
Oymnasio  Aquisgranensi  litteras  àatiquas  tradenteiD,in  Programmate,a.  1832,probare 
studulsse  elegias  Tibulli  libri  III  esse  Gassii  Parmensis  et  banc  multis  in  locis  a  Tibullo 
expressum  esse.  Libellus  ille  cum  mihi  nondum  visus  lectusque  sit,  non  babeo  quod  de 
ista  conjectura  dicam  nisi  quae  Disseiiius  adtnonuit  :  c  Vix  tamen  cuiquam  banc  opi- 
nionem  persiiaserit  !  » 
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tion  d'un  professeur  du  Gymnase  d'Aix-la-Chapelle,  Oebeeke  (1), 
qui  altribuait  à  Cassius  les  élégies  du  livre  111.  La  thèse  d'Oebecke 
est  faible  ;  tout  d'abord,  il  doit  avoir  recours  à  la  correction 
(|U  Ayrmann  apportait  au  v.  18  de  FÉlégie  V  :  Cum  cessit  fato  con- 
sul uterque  pari.  Et  il  voit  dans  les  deux  consuls  qui  ont  du  céder 
«n  une  égale  fatalité  (].  Junius  Norbanus  Bulbus  et  L.  Cornélius 
Scipio  Asiaticus,  les  consuls  de  Fan  (>71-83.  A  son  retour  d'Italie, 
après  la  guerre  contre  Mithridate,  Sylla  fut  vainqueur  de  Norbanus 
et  provoqua  la  défection  de  l'armée  de  Scipion.  Lygdamus  serait 
donc  né  en  83  ;  les  imperfections  et  les  maladresses  de  sa  versi- 
fication seraient  la  marque  naturelle  de  son  temps  ;  ses  élégies 
auraient  été  composées  avant  l'an  5(),  et  tous  les  traits  communs 
qui  les  rapprochent  des  poésies  de  Tibulle  et  d'Ovide  seraient  des 
emprunts  faits  par  ces  derniers  à  l'dmvre  de  Lygdamus-Cassius. 

In  peu  plus  jeune  qu'Horace,  né  en  689-(>3,  dont  il  est 
l'ami  (2),  C.  Yalgius  Rufus  était,  en  723-31,  alors  que  Lygdamus 
avait  i!2  ou  13  ans,  un  poète  assez  considérable  pour  que  l'auteur 
du  Panégyrique  de  MessaUa  ne  craignit  pas  de  le  comparer  à 
Homère  :  «  Il  est,  ô  Messalla,  un  seul  homme  qui  puisse  entre- 
prendre de  chanter  tes  grandes  actions  :  c'est  Yalgius;  nul  autre 
ne  se  rapproche  davantage  de  l'immortel  Homère  (3).»  R.  Unger 
admet  que  Yalgius  est  l'auteur  de  la  pièce  xi  des  Catalecta  Ver- 
gilii  attribuée  par  Ribbeck  à  Lygdamus  (4)  ;  il  est  impossible 
de  prétendre  qu'il  ait  composé  les  Élégies  du  livre  III  dont  l'auteur 
est  né  en  710  ou  en  711. 

Quant  à  Lucius  Messallinus,  ce  iils  cadet  de  Messalla,  qui  prit 
le  nom  de  M.  Aurelius  Cotta  Maximus  après  son  adoption  par  un 
membre  de  la  famille  de  sa  mère,  la  gens  Aurélia,  il  est  souvent 
cité  par  Ovide  dans  les  élégies  écrites  en  exil.  Un  passage  des 
Pontiques,  qui  célèbre  son  éloquence  digne  de  l'éloquence  pater- 
nelle, le  traite  de  juvenis  (5).  Ovide,  qui  avait  soixante  ans 
alors  qu'il  écrivait  cette  pièce,  n'aurait  pas  appelé  jeune  homme 

(i)  De  vero  elegtarum  auclore  quae  tertio  TibuUi  libro  ntlgo  continentur,  Aquis- 
grani,  1832. 

(2)  Tecfffx,  Gesch.  der  Hôm.  Litt,,  §  241,  1. 

(3)  Incerti  auctoris  Panegyricm  Messallae,  v.  179  : 

Est  ft6i,  qui  possit  magnis  se  accingere  rébus, 

Valgius  :  aetemo  proprior  non  alter  Homero. 
(A)  R.  Unger,  De  C.  Valgii  Rufi  Poematis,  Halle,  1S48,  p.  304  et  suiv. 
(ii)  Pontiques,  HL  v,  v.  7  :  Legimus,  ojuvents,  patrii  non  degener  oris. 
Dicta  tibi  pleno  verba  diserta  foro. 
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un  oraleur  né  la  même  année  que  lui,  ou  un  an  avant  lui. 

II  serait  facile  de  trouver  parmi  les  poètes  amis  et  contempo- 
rains d'Ovide  bien  des  noms  qui  s'adapteraient  au  nom  de  Lyjç- 
darous  et  qui  conviendraient  à  un  auteur  d'élégies  amoureuses,  né 
en  710  ou  en  71  i  : 

Jûlïus  Bassus,  ami  d'Ovide  qui  vante  ses  poésies  iainbiqu es  (1), 
et  de  Properce  à  qui  il  voulait  persuader  de  rompre  avec  Cyn- 
Ihia  (2).  On  a,  non  sans  vraisemblance,  identifié  ce  poète  avec  le 
rhéteur  Julius  Bassus  (3),  dont  Sénèque  le  Père  a  fait  un  éloge 
tempéré  par  des  critiques  et  dont  il  cite  de  nombreux  échantillons 
de  discours  scolaires  (i). 

Grâtïus  Faliscus,  dont  Ovide  loue  les  Cynegedea  (5),  poème 
qui  nous  a  été  conservé. 

Clôdïiîs  Tuscus,  grammairien  (6),  auteur  de  poèmes  erotiques 
qui  célébraient  une  amie  sous  le  nom  de  Phyllis,  ou  d  une  épopée 
sur  Théroïne  mythologique  Phyllis,  lille  de  Lycurgue,  roi  de 
Thrace,  et  amante  de  Démophoon  (7). 

Il  serait  aussi  inutile  <|ue  facile  d'allonger  cette  liste;  car, 
parmi  les  poètes  contemporains  d'Ovide,  on  en  trouve  beaucoup 
dont  le  nom  s'adapte  au  pseudonyme  Lygdamus;  et  il  e^t,  d'autre 
part,  impossible  de  (ixer  la  date  de  naissance  d'un  seul  de  ces 
poètes  à  l'année  710'ii  ou  à  l'année  711-4Ô. 

VIll. 

La  thèse  de  BoUe  :  Lygdamus  serait  un  faussaire  qui  aurait 
plagié  TibuUe.  Réfutation  de  cette  thèse.  Est-ce  Ovide  qui  a 
imité  Lygdamus  ou  Lygdamus  qui  a  imité  Ovide? 

On  ne  peut  citer  aucun  poète  qui  soit  né  en  710-41  ou  en 
71  l-i3.  Faut-il  admettre  que  les  Élégies  du  livre  111  sont  l'œuvre 

(1)  Tristes.  IV,  x,  v.  i7  :  ...  Bassus  quoqm  clarus  iamOis, 

(2)  Properce,  I,  iv. 

(3)  Teuffel,  Gesch,  des  Rom,  LiL,  §  25i,  A.  —  0.  Hennig,  De  P.  Ovidii  Nasonis 
poetae  sodalibus,  Breslau,  1883,  p.  42.  —  Sur  Bassus, voir  mon  ouvrage,  La  Jeunesse 
d'Ovide,  p.  9i,  215-216. 

(4)  H.  BoRNECQL'E,  Les  déclamations  et  les  déclamateurs  d'après  Sénèque  le  père, 
Lille,  1902,  p.  163.  —  Bornecque  n'admet  pas  l'identification  du  poète  et  du  rhéteur. 

(5)  Pontiques,  IV,  xvi,  v.  34. 

(6)  Sur  l'identification  plus  ou  moins  vraisemblable  du  poète  Tuscus  et  du  gram- 
mairien Clodius Tuscus,  voir  Teiffel,  Gesch,  der  Rôm,  Lit,,  §  252,  8  et  §  263,  5. 

(7)  Pontiques,  IV,  xvi,  v.  20.  —  Cr.  Hennig,  ouv,  cité,  p.  25  ;  0.  Haure,  De  carmi- 
nibus  epicis  saeculi  Augusti,  p.  28. 
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d'un  faussaire  né  postérieurement  à  Tan  711,  qui  aurait  dissimulé 
sa  personnalité  sous  le  pseudonyme  de  Lygdamus?  Cette  hypo- 
thèse commode  a  été  présentée  par  L.  BoUe  (i),  dans  un  travail 
dont  je  résume  l'argumentation. 

Lygdamus  a  imité  Ovide  :  il  suflit  de  comparer  les  deux  pas- 
sages, Tristes,  IV,  x,  v.  o-O  et  Élégies,  V,  v.  17-18  (2).  —  Lyg- 
damus a  gauchement  imité  Ovide  :  il  suffit  de  comparer  les  deux 
passages.  Amours,  II,  xiv,  v.  23-24  et  Élégies,  V,  v.  19-20  (3).  Les 
expressions  crescentes  uvae  et  poma  acerba,  employées  par  Ovide 
au  sens  propre,  s'appliquent  mal  à  la  jeunesse  de  Lygdamus, 
quoique  celui-ci  ait  changé  acerba  en  modo  nala.  —  Lygdamus  a 
imité  Horace  :  il  suffit  de  comparer  les  deux  passages.  Odes,  111, 
XXIII,  V.  19  et  Élégies,  lV,v.  10  (4). —  Lygdamus,  enfin,  a  sortoat 
imité  Tibulle  avec  autant  de  pédanterie  que  de  maladresse. 

Dans  ï Élégie  I,  l'intervention  des  Muses  est  déplacée  :  il  n'y 
avait  pas  besoin  d'une  emphatique  invocation  à  propos  du  simple 
envoi  d'un  recueil  de  poésies.  Horace  dans  les  ÉpUres  (I,  xm),  et 
Ovide,  dans  les  Tristes  (I,  i),  étaient  bien  plus  simples. 

\j  Élégie  II  a  pour  thème  ce  distique  de  Tibulle  (11,  vi,v.  19-2I>): 

Jam  mala  finissem  leto,  sed  credula  vitam 
Spos  fovet,  et  fore  cras  semper  ait  melius. 

Tout  le  développement  sur  les  funérailles  de  Lygdamus,  le 
deuil  de  Neaera  et  de  sa  mère,  l'inscription  du  toml>eau,  est 
inspiré  de  divers  passages  du  même  poète. 

Le  lieu  commun  sur  l'amour  d'une  jeune  fille  qui  est  bien  pré- 
férable a  la  richesse,  sujet  de  X Élégie  III,  a  pour  argumentx^m  ce 
distique  de  Tibulle  (1,  n,  v.  65-66)  : 

Ferreus  ille  fuit,  qui  te  cum  posset  habere, 
Maluerit  praedas  stultus  et  arma  sequi. 

VÉlégie  IV  est  imitée  de  l'Élégie  IV  du  livre  I,  où  Tibulle  se 
fait  enseigner  par  Priape  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  obte- 
nir les  faveurs  des  jeunes  garçons.  Si  Lygdamus  fait  intenenir 
Apollon,  c'est  par  suite  du  même  manque  de  goût  dont  il  donnait 

(1)  L.  boixE,  De  Lygdami  carminibus,  Detmoldae,  1872. 

(2)  Voir  plus  haut,  page  381. 

(3)  Voir  plus  haut,  page  381. 
(i)  Voir  plus  haut,  page  360. 
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la  preuve  dans  sou  Élégie  I,  quand  il  mettait  en  scène  les  Muses 
à  propos  du  simple  envoi  d'un  recueil  de  poésies.  Cest  aussi  pour 
avoir  Toccasion  de  décrire  avec  un  luxe  inutile  de  détails  le  cos- 
tume d*Apollon,  si  sobrement  indiqué  par  Tibulle  (II,  v,  v.  7-8). 
—  On  pourrait  objecter  à  L.  Bolle  que  si  Priape,  dieu  spécial 
des  débauches  contre  nature,  avait  toute  qualité  pour  répondre  à 
l'amoureux  de  Marathus,  Apollon  au  contraire  est  le  seul  patron 
du  chaste  poète  qui  aime  Neaera. 

VÉlégie  V  est  inspirée  par  TÉlégie  III  du  livre  I,  où  Tibulle, 
arrêté  à  Corcyre  par  la  maladie,  déplore  sa  mort  prochaine,  loin 
de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

VÉlégie  VI  est  le  développement  de  ce  distique  de  Tibulle 
(I,  V,  V.  57-58)  : 

Saepe  ego  tentavi  curas  depellere  vino, 
At  dolor  in  lacrimas  verterat  omne  merum. 

Elle  rappelle  aussi  TÉlégie  II  du  livre  I,  où  Tamant  de  Délie, 
désespéré  du  mariage  de  sa  maîtresse,  annonce  qu'il  va  chercher 
dans  le  vin  l'oubli  de  son  amour  malheureux. 

Comme  le  fond,  la  forme  des  poèmes  de  Lygdamus  est  toute 
entière  empruntée  à  Tibulle.  Il  use  mal  du  vocabulaire  de  son 
modèle,  il  entasse  les  mots,  il  accumule  les  épithètes,  il  se  com- 
plaît aux  oppositions  de  couleurs;  privé  d'idées,  il  fait  des  phrases, 
il  s'efforce  de  composer  le  plus  grand  nombre  possible  de  vers. 
En  dernière  analyse,  le  versificateur  qui  a  pris  le  nom  de  Lyg- 
damus ne  se  proposait  pas  d'émouvoir  une  Neaera  quelconque  ; 
c'était  un  érudit  qui  vivait  longtemps  après  Tibulle  et  Ovide,  dont 
il  s'est  inspiré,  et  qui  ne  voulait  que  faire  montre  de  son  érudition 
et  de  son  habileté. 

Telle  est  la  thèse  de  L.  Boîle.  Si  on  l'admettait,  il  serait  facile 
de  fixer  les  dates  entre  lesquelles  le  faussaire  aurait  publié  son 
œuvre.  D'une  part,  les  Trisles  d'Ovide,  poème  auquel  sont  em- 
pruntés les  V.  17-48  de  Y  Élégie  V,  n'ont  pas  été  connus  à  Rome 
avant  Tan  765-12.  D'autre  part,  on  trouve  le  souvenir  d'un  passage 
de  cette  même  élégie  dans  le  roman  satirique  de  Pétrone,  qui  fut 
publié  entre  l'an  54  et  l'an  68  (i).  Mais  il  serait  inutile  de  cher- 

(I)  Pétkone,  Sat.,  cxxxui,  v.  7  :  ...  non  templis  impiiis  hostis 

Admavi  dextram. 
Élégie  \\  v.  1 1  :  Nec  nos  sacrilegos  templis  admovimus  ifjnes. 
fif.  A.  CoLUGNON,  Etude  sur  Pétrone,  Paris,  1892,  p.  268. 
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cher  entre  les  années  12  et  54-68  le  poète  nourri  de  la  lecture 
de  Tibulle  et  d'Ovide,  qui  aurait  eu  l'idée  de  donner  un  recueil 
d'élégies  erotiques  sous  le  nom  d'un  Lygdamus  imaginaire,  con- 
temporain de  l'auteur  des  Amours,  L'accent  sincère  et  franc  des 
compositions  de  Lygdamus,  si  naïves  en  leur  pédantisme,  si 
maladroites  en  leur  effort  d'habileté  littéraire,  est  bien  loin  de 
convenir  à  l'œuvre  d'un  faussaire. 

Il  faut  donc  se  résigner  à  ignorer  l'identité  du  poète  mélanco- 
lique, né  réellement  en  710  ou  en  711,  qui  s'est  caché  sous  le 
nom  de  Lygdamus  pour  publier  ses  poésies  d'amour,  inspirées 
par  un  sentiment  vrai  et  plus  ou  moins  heureusement  enrichies 
d'imitations  de  Catulle,  de  Virgile,  d'Horace  et  surtout  de  Tibulle. 

Mais  une  question  se  pose  à  propos  des  vers  identiques  qui  se 
trouvent  dans  Lygdamus  *et  dans  Ovide.  Si  l'on  comprend  facile- 
ment que  l'amoureux  de  Neaera  se  soit  aidé  pour  composer  ses 
six  Élégies,  des  œuvres  de  Catulle,  de  Virgile,  d'Horace  et  de 
Tibulle,  publiées  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  alors  qu'il 
écrivait  lui-même  vers  73o  ou  740,  il  convient  de  remarquer 
qu'il  est  exactement  le  contemporain  d'Ovide  :  l'a-l-il  imité  ou 
a-t-il  été  imité  par  lui  ? 

Si  Lygdamus,  né  en  710  ou  en  711,  a  pris  dans  le  quatrième 
livre  des  Tristes,  publié  vers  765,  alors  qu'il  avait  lui-même 
environ  cinquante-cinq  ans,  le  vers  Cum  cecidit  fato  consul  uterque 
pariy  pour  l'insérer  dans  une  pièce  où,  au  moyen  d'expressions 
empruntées  à  Ovide  (crescentibus  tii?t5,  modo  nota  pomaj,  il  se 
donne  comme  un  jeune  homme  encore  en  deçà  de  la  trentième 
année,  il  est  de  mauvaise  foi,  il  se  place  au  nombre  de  ces  poètes 
qui  vont  a  pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux  ».  Or,  il 
a  déjà  été  établi  que  la  sincérité  des  Élégies  du  livre  III  prouve 
bien  qu'elles  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  amateur  plus  que  quinqua- 
génaire qui  se  plairait  à  décrire  les  péripéties  d'un  imaginaire 
roman  d'amour.  Donc,  Lygdamus  ne  peut  être  un  imitateur 
d'Ovide. 

Cependant,  certains  critiques,  qui  trouvent  étrange  qu'un  poêle 
aussi  célèbre  qu'Ovide  doive  quelque  chose  à  l'obscur  élégiaque 
connu  sous  son  seul  pseudonyme  de  Lygdamus  et  dont  il  n'est 
parlé  par  aucun  poète  latin,  s'obstinent  à  admettre  que  l'auteur 
des  Tristes  a  été  imité  par  l'auteur  du  livTC  111  des  Élégies  vul- 
gairement attribuées  à  Tibulle  :  la  Bit^ista  di  Filologia  e  dlslni- 
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zione  dmsica  conlieiU  encore  en  I9()l  (fascicule  2)  un  article  de 
F.  Calonghi  intitulé  De  Lygdamo  Ovidii  imilalore. 

Mais,  d'ordinaire,  on  soutient,  depuis  Voss,  qu  Ovide  a  imité 
Lvgdamus.  G.  Doncieux  prétend  établir  a  parTélégie  IH,  v,  com- 
parée à  la  pièce  IV,  x  des  Tristes,  que  c'est  très  certainement 
Ovide  qui  a  imité  Lvgdamus  »  ;  et  c'est  «  parce  que  les  réminis- 
cences ou  imitations  de  Lvgdamus,  portées  au  point  où  nous  les 
voyons  chez  Ovide  sont  quelque  chose  d'assez  extraordinaire  et 
qu'on  n'a  pas  encore  expliqué  (I)  »,  que  l'auteur  du  travail  Sur 
ta  personnalité  de  Lygdamus  s'efforce  de  démontrer  que  le  poète 
des  Elégies  du  livre  Ul  est  le  frère  aîné  d'Ovide,  dont  l'œuvre 
aurait  été  démarquée  par  son  cadet.  Belling  veut,  lui  aussi, 
qu'Ovide  ait  imité  Lygdamus  (2),  en  qui,  d'ailleurs,  il  ne  recon- 
naît pas  le  frère  aîné  du  poète  des  Tristes.  R.  Ehwald,  qui  donne 
une  analyse  détaillée  de  YÉlégie  1  du  livre  III,  conclut  qu'Ovide 
est  l'imitateur  de  Lygdamus,  non  seulement  pour  cette  pièce, 
mais  pour  tout  ce  que  les  deux  poètes  ont  de  commun  (3). 

Ortaines  solutions  intermédiaires  ont  été  proposées. 

E.  Hiller  juge  que,  dans  YÉlégie  V,  la  similitude  des  v.  lo-20 
avec  des  passages  d'Ovide  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant 
que  c'est  une  addition  postérieure  de  Lygdamus  lui-même  (4). 
Il  serait  bien  extraordinaire  qu'après  avoir  publié  son  poème  de 
jeunesse  vers  735  ou  740,  Lygdamus  ait  profité  de  la  publication 
des  Tristes  pour  donner  une  nouvelle  édition  postérieure  k  7G5, 
augmentée  au  moyen  d'imitations  d'Ovide. 

Dans  une  dissertation  où  il  passe  en  revue  et  discute  rapide- 
ment à  peu  près  toutes  les  hypothèses  qui  ont  été  avancées  à 
propos  de  la  question  de  Lygdamus  et  d'Ovide,  où  il  cite,  en 
particulier,  la  conjecture  d'un  professeur  du  Gymnase  Évangé- 
lîque  de  Schweidnitz,  dont  il  ne  donne  pas  le  nom,  conjecture 
développée  dans  un  Programme  de  1898  et  d'après  laquelle 
Ovide,  tout  jeune,  aurait  entendu  réciter  les  poésies  de  Lygda- 
mus, et,  plus  tard,  au  moment  de  la  composition  des  Tristes,  se 
serait  souvenu  du  vers  Cum  cecidit,  pour  l'insérer  dans  son  auto- 
biographie, F.  Ramorino  essaie  d'expliquer  les  ressemblances  évi- 

(1)  DoNaEUX,  article  cité,  Revue  de  Philologie,  1888,  p.  131. 

(2)  Bellîkg,  Kritische  Prolegomena  su  Tibull,  Berlin,  1893. 

(3)  R.  Ehwald,  Philologus,  1001,  !«  livraison. 
{A)  E.  HiLLCR,  Hermès,  1883,  3»  livraison. 
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(lentes  de  cerlaîns  vers  d'Ovide  et  de  Lygdamos  par  une  réciprocité 
d'emprunts  qae  les  deux  poètes  se  seraieot  faits  (i).  L'examen 
des  V.  16-21)  de  TÉlégie  V  montre  que  le  v.  16  ressemble  à  m 
vers  de  l'Art  d'aimer ^  poème  publié  en  752-a  ou  en  755-f  ; 
les  vers  19-20 ,  à  deux  vers  des  Amours ,  poème  qui  fin 
publié  deux  fois  en  740-14  et  vers  75â-â;  les  vers  i7-18  se 
retrouvent  à  peu  près  dans  les  Tristes,  poème  publié  Fan  11  de 
Tère  chrétienne  (2).  Lygdamus  aurait  composé  son  Élégie  Y,  ï 
trente-cinq  ans,  vers  746-8;  la  comparaison  des  raisii»  el  des 
fruits,  qui  sV  trouve,  serait  empruntée  aux  Amours.  Plus  tard, 
Ovide  aurait  pris  à  TÉIégie  de  Lygdamus  l'image  de  -la  cunm 
senecta  pour  la  faire  entrer  dans  Y  Art  d'aimer;  et  enfio,  pour  le 
placer  dans  les  Tristes,  le  vers  qui  indique  si  bien  la  date  com- 
mune de  la  naissance  des  deux  poètes. 

Au  siècle  d'Auguste,  on  n'avait  aucune  aversion  pour  ce  que 
nous  appelons  le  plagiat.  Les  poètes  estimaient  que  telle  image, 
telle  expression  qui  leur  convenait  était  à  leur  disposition,  comme 
faisant  partie  d'un  patrimoine  artistique  devenu  commun  (quasi 
patrimonio  artistico  divenuto  comune).  C'est  ainsi  que  Lygdamus 
a  puisé  dans  un  poème  de  jeunesse  d'Ovide,  et  que  celui-ci  s'esl 
plus  tard  approprié  des  images,  des  termes  mêmes,  empruntés  k 
l'Élégie  V  de  Lygdamus. 

(]ette  explication  fondée  sur  le  libre-échange  pratiqué  par  les 
poètes  de  Rome  semble  plus  spécieuse  que  probante. 

IX. 

Les  ressemblances  constatées  entre  les  vers  d'Ovide  et  de  l*n- 
damus  viennent  de  l'enseignement  reçu  par  les  deux  Jeunes  geas 
à  récole  de  déclamation  et  de  Tinfluence  exercée  sur  eux  par 
le  cercle  lettré  de  Messalla. 

On  sait  quM)vide  a  fréquenté  avec  succès  l'école  de  dédamatiou 
où  il  fut  l'un  des  plus  brillants  élèves  d*Arellius  Fuscus  et  de 
Porcins  Latro.  Sénèque  le  Père,  qui  nous  a  conservé  les  princi- 
paux développements  d'une  controversia  remarquablement  plaidée 
par  le  futur  poète  devant  Arellius  Fuscus  (5),  nous  fournit  des 

(1)  F.  Ramorino,  Ligdamo  e  Ovidio,   quisUoncina  cronologica.  (Estratto  datli 
Jiivista  di  Storia  antica  e  Sciense  a/fini,  anno  IV,  n»  3,  Messina,  1SÎ)9.) 

(2)  Voir  pour  les  vers  16-20  de  l'Élégie  V,  plus  haut,  p.  381. 

(3)  SÉNKUUK  KF.  PÈRE,  Contt'overses^  11,  u,  8  et  suiv. 
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Tcnseigiiemenls  curieux  sur  les  procédés  employés  par  Ovide 
pour  faire  passer  dans  ses  vers  les  plus  frappâmes  des  smtentiae 
recueillies  dans  les  suasoriae  et  dans  les  controversiae  qu'il  avait 
entendu  déclamer  par  Porcius  Latro,  alors  qu*il  était  son  auditeur 
attentif: 

Je  me  souviens  que,  dans  un  de  ses  préambules  (praefatioy  sorte  de 
•discours!  préliminaire  où  le  rhéteur  donnait  des  conseils  à  ses  disciples), 
Latro  avait  dit,  et  ses  écoliers  (scoîastict)  avaient  retenu  par  cœur  sa 
phrase,  comme  si  c'eût  été  un  texte  de  loi  (quasi  ca)^men)  :  Ne  voyez- 
votLS  pas  comme  les  feuœ  de  la  torche  deviennent  languissants,  si 
vous  la  maintenez  immobile,  comme  ils  se  raniment  si  vous  ragitezf 
L'oisiveté  aînollit  les  hoimnes;  le  fer  oisif  se  teimit,  se  couvre  de 
rouille;  à  trop  se  reposer,  on  désapprend,  Ovide  a  dit  :  J'ai  vu 
grandir  les  flammes  agitées  d'une  torche  que  Von  mettait  en  jnouve- 
ment;  je  les  ai  vues  mourir  quaiid  le  mouvement  cessait  (1). 

Ces  vers  d'Ovide  se  trouvent  dans  une  Élégie  des  Amours  (2), 
véritable  suasoria  où  le  poète  développe  ce  lieu  commun  d'école  : 
«  Il  faut  céder  à  TAmour  ;  en  supportant  son  joug  d*une  manière 
passive  et  avec  soumission,  on  a  moins  à  souffrir  du  dieu.  »  Ces 
vei's  sont  suivis  d'un  développement  par  sententiae,  qui,  lui  aussi, 
procède  de  l'école  de  rhétorique  : 

Les  jeunes  bœufs  qui  refusent  le  poids  du  premier  joug  reçoivent 
plus  de  coups  que  ceux  qui  prennent  goût  à  labourer  ;  on  brise  avec 
le  mors  le  plus  dur  la  bouche  du  cheval  rétif;  on  fait  moins  sentir  le 
frein  à  celui  qui  est  disposé  à  courir  aux  combats.  De  même,  pour  les 
•cœurs  rebelles,  Tamour  est  bien  plus  tyrannique  que  pour  ceux  qui 
consentent  à  accepter  son  empire  (3). 

Quant  à  la  sententia  de  Latro,  dont  Sénèque  ne  cite  lemploi 
^ue  dans  une  pièce  des  Amours  y  Ovide  en  a  usé  à  satiété  dans 
ses  divers  ouvrages.  Qu'il  sulllse  de  rappeler  quelques  exemples 
empruntés  aux  dernières  productions  du  poète,  aux  élégies  qu'il 
écrivait  en  exil,  près  de  quarante  ans  après  avoir  entendu  la 
praefatio  de  son  maître  de  déclamation  : 

(1)  SÉNÈQUE  i£  PÈRE,  ConiroveTses^  II,  II,  8. 

(2)  Amours,  1,  ii,  v.  11-12. 

(3)  Amours,  h  ii,  v.  13-18. 
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Ajoute  que,  rouillé  depuis  longtemps,  mon  talent  s'engourdit  et 
s'amoindrit.  Le  champ  fertile  que  la  charrue  ne  retourne  pas  asM- 
dûment  ne  produira  plus  que  de  mauvaises  herbes  mêlées  d'épines. 
Le  cheval  qui  sera  resté  trop  longtemps  au  repos  courra  mal  ;  lancé 
dans  la  carrière,  il  viendra  le  dernier  après  tous  les  autres.  I^  barque 
qui  aura  été  trop  longtemps  tenue  loin  des  ondes  coutumières  tombe 
en  pouî^riture  et  s'ouvre  de  toutes  parts.  Moi  aussi,  qui  n'ai  jamais  été 
autrefois  qu'un  pauvre  écrivain,  désespère  de  me  voir  redevenir  é^ 
à  ce  que  j'étais  (!). 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  mon  âme  s'amollit,  si  elle  se  liquéfie, 
pareille  à  la  neige  qui  se  fond  en  eau.  Comme  le  navire  atteint  grave- 
ment  est  miné  par  les  vers  cachés,  comme  le  roc  est  creusé  par  Teaa 
salée  de  la  mer,  comme  le  fer  abandonné  est  rongé  par  la  rouille  mor- 
dante, comme  un  livre  que  l'on  a  renfermé  est  dévoré  par  les  mites  : 
ainsi  mon  cœur  ressent  les  perpétuelles  morsures  des  angoisses,  et  ces 
morsures  le  tortureront  à  jamais  (2). 

Tu  vois  comme  l'oisiveté  énerve  le  corps  engourdi,  comme  les  eaux 
se  corrompent,  si  elles  demeurent  immobiles  (3). 

Contemporain  d'Ovide,  le  poète  que  nous  ne  connaissons  que 
sous  le  pseudonyme  de  Lygdamus  a  dû  recevoir  h  l'école  de 
déclamation  les  mêmes  enseignements  que  le  brillant  élève 
d'Arellius  Fuscus  et  de  Porcins  Lalro,  et,  comme  lui,  niellre  en 
vers  les  sententiae  les  plus  célèbres  des  maîtres.  Les  poètes,  sortis 
des  classes  des  rhéteurs,  ne  dédaignaient  pas  de  développer  dans 
leurs  pièces  de  vers  les  sujets  de  suasoriae  qu'ils  avaient  autrefois 
traités  en  prose.  Entre  autres  thèmes  de  composition  qui  étaient 
proposés  aux  scolaslici,  nous  connaissons  ce  problème  rappelé 
par  Quintilien  :  «  Pourquoi  admet-on  que  Tenfanl  Cupidon  pos- 
sède des  ailes,  est  muni  d'un  flambeau  et  armé  de  flèches  (4)?» 
E.  Jullien  fait  observer  que  Properce  a  traité  ce  sujet  dans  une 
de  ses  Élégies  (III,  ni,  éd.  Mueller)  et  qu  «  Ovide,  dans  ses 
Fastes,  nous  a  donné  une  longue  suite  de  problèmes  ainsi  pré- 
sentés et  résolus  (5)  ».  Properce,  Ovide,  après  lui,  et  d'autres 

(i)  Tristes,  V,  xii,  v.  âl-30. 
(2)  PontiqueSy  I,  i,  v.  «7-7i. 
(8)  PonliqneSy  I,  v,  v.  5-0. 

(4)  QiiNTiLiES.  Institution  Oratoire,  11,  iv,  20. 

(5)  E.  Jllukn,  Les  Professeurs  de  Littérature  dans  l'ancienne  Romf  (tlKSf'  de 
Paris,  i88C>^,  p.  316. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LYGDAMUS.  401 

poètes,  sans  doute,  parmi  lesquels  L}g(Jarous,se  plaisent  a  mettre 
^n  vers  les  matières  de  rhétorique  qu'ils  avaient  traitées  en  prose, 
alors  qu'ils  étaient  sur  les  bancs  de  l'école. 

La  longue  liste  qui  a  été  donnée  des  rapprochements  que  Ton 
peut  établir  entre  les  œuvres  de  Lygdamus  et  d'Ovide  ne  com- 
prend guère  autre  chose  que  des  lieux  communs  qui  sont  la  mise 
en  vers  de  sententiae  doctoralement  énoncées  —  quasi  carmen  — 
par  quelque  maître  devant  un  auditoire  de  scolastici  :  Ovide  et 
Lygdamus  ne  s'imitent  pas  l'un  l'autre;  suivant  leur  talent  per- 
sonnel et  leurs  réminiscences  scolaires,  ils  accommodent  au  mètre 
de  leurs  vers  élégiaques  la  prose  des  traits  brillants  qu'on  leur 
proposait  comme  exemples  des  ornements  à  introduire  dans  leurs 
suasoriae  et  dans  leurs  controversiae. 

A  cette  première  et  durable  influence  de  l'école  de  déclamation 
élevait  bientôt  se  joindre  une  autre  influence  qui  allait  s'exercer  à 
son  tour  sur  les  deux  jeunes  étudiants,  devenus  des  poètes  qui 
faisaient  leur  entrée  dans  le  monde  littéraire. 

On  connaît  ce  cercle  de  poètes  dont  M.  Valerius  Messallu 
Corvinus  était  le  protecteur,  et  Tibulle,  le  personnage  le  plus 
^minent.  On  sait  qu'Ovide,  à  ses  débuts,  fréquenta  cette  com- 
pagnie lettrée  (1),  et  que  Lygdamus,  s'il  n'est  pas,  comme  le 
veut  0.  Ribbeck,  l'auteur  de  la  pièce  xi  des  Catalecta  Vergilii, 
«  Ad  M.  Valerium  Messallam  »,  fait  tout  au  moins  partie  de  ce 
groupe  de  littérateurs  qui  se  réunissaient,  pour  lire  leurs  œuvres, 
dans  des  séances  beaucoup  plus  intimes  que  ne  l'étaient  ces  rect- 
ialiones  où  Pollion  convoquait  le  grand  public  (2).  Lygdamus, 
l'un  des  membres  les  plus  jeunes  du  cénacle,  s'appliquait  à  imiter 
la  manière  de  Tibulle,  son  aîné,  déjà  célèbre  :  telle  est  la  conclu- 
sion la  plus  sûre  que  l'on  puisse  tirer  de  la  thèse  de  L.  Bolle. 

Alors  que  les  grands  personnages  de  Rome,  épris  de  littéra- 
ture, se  .bornaient  au  rôle  d'auditeurs,  vers  l'an  100  avant  Fère 
chrétienne,  les  Lucullus  et  les  Catulus  se  plaisaient  à* entendre  le 
poète  Archias  reproduire  dans  ses  distiques  élégiaques  la  même 
idée  diversement  retournée ,  eamdem  rem  dicere  commutatis 
"verbis  (3).  Soixante-quinze  ou  quatre-vingts  ans  plus  tard,  il  est 

(i)  Cf.  G.  Graeber,  Quaestionum  Ovidianarum  Pars  Prior,  Elberfeldae,  1881, 
p.  xvi-xvn.  —  R.  EHWAI.D,  Ad  historiam  carminum  Ovidianorum  recensionem  Sym* 
bolae,  p.  6. 

(-2)  Cf.  J.  Valeton,  m,  Valerius  Messalla  Corvinus,  Groningae,  187^,  p.  109. 

(^3)  CicÉRON,  Pro  Archia,  vm,  18. 
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probable  que  les  membres  du  cercle  poétique  de  Messalla  sexer- 
çaient  eux-mêmes  à  exécuter  des  variations  sur  un  thème  poétiqae 
donné;  le  cénacle  jugeait.  Cest  ainsi  qu'au  xvn^  siècle  les  beaoi 
esprits  devaient  provoquer  et  apprécier  les  deux  sonnets  rivaux 
de  Voiture  et  de  Malleville  sur  La  Belle  Matineuse. 

La  critique  de  cet  intime  coUegium  poelarum,  où  Lygdamus  et 
Ovide  sont  admis  tout  jeunes,  affine  la  traduction  en  vers  des  sefh 
tentiae  apprises  à  Técole  de  déclamation,  qui  font  Tornement  d*0B 
petit  poème  composé  à  la  manière  d'une  suasoria.  Et  la  double 
marque  de  l'enseignement  reçu  du  rhéteur  et  des  conseils  ou  des 
exemples  de  poètes  plus  âgés  se  retrouvera  dans  des  œuvres  qui 
ne  seront  pas  faites  spécialement  pour  être  discutées  par  un  cerde 
de  lettrés.  Les  débutants  acquièrent  un  vocabulaire  qui  ne  leur 
appartient  pas  en  propre,  une  manière  de  disposer  les  mots  daas 
le  vers,  qui  est  celle  des  confrères  qui  les  précèdent  et  qui  le» 
guident.  Lygdamus  et  Ovide  se  ressemblent  par  toutes  les  habi- 
tudes, toutes  les  élégances  de  style  et  de  versiGcation  qu'ils  <loiveut 
il  l'école  et  au  cénacle  et  qui  deviennent  la  propriété  commune 
des  versificateurs  qui  ont  reçu  la  même  éducation  littéraire  (i). 
Lygdamus,  qui  a  composé  tout  jeune  ses  élégies,  se  dégage  beau- 
coup moins  de  ces  influences  qu'Ovide  à  qui  un  talent  naturel,  la 
fréquentation  successive  de  divers  milieux  littéraires  et  une  longue 
pratique  donnent  peu  à  peu  une  personnalité  véritable. 

Il  est  facile  d'expliquer  la  présence  du  vers  Cum  cecidit  fato 
cotmU  uterque  pari,  à  la  fois  dans  une  pièce  de  Lygdamus  et  dam 
une  pièce  d'Ovide.  Si  la  fameuse  sententia  versifiée,  Primas  in 
orbe  deos  fecit  titnor^  qui  se  trouve  dans  un  poème  de  Pétrone  et, 
longtemps  après,  dans  la  Thébaîde  de  Stace,  est  évidemment  on 
lieu  commun  qui  doit  avoir  été  utilisé  par  d'autres  que  par  Pétrone 
et  par  Stace  (2),  ne  semble-t-il  pas  tout  naturel  que  le  vers  sur 
Tannée  terrible  de  Rome,  composé  dans  le  cénacle  de  MessaHa, 
soit  devenu  comme  la  propriété  de  tous  ceux  dont  il  indiquait  la 


(I)  Cf.  Baeiirens,  PoeL  Lot,  Min,,  vol.  I,  p.  iOi  :  ...  cum  muUas  looiUooes  BtU- 
tosque  orationis  flosculos  non  ex  ejus  valis,  apud  qupui  primum  nniic  qaidem  Iffuntar, 
ingenio  provenisse,  scd  quasi  commune  bonum  a  multis  tum  poetis  frequentatos  esse 
veri  sit  simillimum. 

f2)  Voir  les  diverses  explications  proposées  pour  la  présence  coronraoe  de  ce  tn$' 
me:it  d'nexamHre  clit^z  Pétrone  et  chez  Stace  dans  V Étude stur  Pétrone dt  Omij/^w^ 
page  .'»5. 
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date  (le  naissance,  en  particulier  des  deux  jeunes  poètes  qui  pou- 
vaient l'utiliser  dans  leurs  œuvres? 

Peu  importe  que  ce  vers  soit  la  création  d'Ovide,  de  Lygda- 
mus,  ou  de  quelqu'un  de  leurs  aines,  Tibulle  ou  un  autre.  Il 
devenait  un  vers  formule,  comme  le  célèbre  hémistiche  de  Victor 
Hugo  :  <(  Ce  siècle  avait  deux  ans...  »  Lygdamus  Ta  placé  dans 
ses  poésies  de  jeunesse;  et,  longtemps  après,  Ovide  Ta  repris 
pour  l'insérer  dans  l'autobiographie  qu'il  rédigeait  en  exil. 

En  dernière  analyse,  il  semble  qu'on  puisse  admettre  les 
conclusions  suivantes  :  le  poète  que  nous  connaissons  sous  le 
pseudonyme  de  Lygdamus  est  né  en  710  ou  en  7H  ;  après  l'école 
de  déclamation,  il  a  fréquenté  le  cercle  de  Messalla  et  il  a  publié 
des  élégies  qui  sont  bien  l'œuvre  d'un  jeune  homme,  encore 
soumis  aux  influences  de  l'école  et  du  milieu,  peu  maitre  encore 
de  la  forme  littéraire  et  incapable  d'exprimer  d'une  manière  per- 
sonnelle une  passion  réelle  dont  il  a  vraiment  souffert.  Vers  le 
même  temps,  Ovide  publiait  la  première  édition  des  Amours,  qui 
comprenait  cinq  livres;  plus  tard,  il  devait  donner  en  trois  livres 
une  édition  corrigée  qui  perdait  peut-être  en  sincérité  ce  qu'elle 
gagnait  en  perfection  poétique.  On  peut  se  faire  une  idée  ap- 
prochée de  ce  que  devaient  être  les  pièces  des  Amours  qui  ont 
disparu  de  la  deuxième  édition  par  les  Élégies  de  Lygdamus,  ce 
poète  probablement  mort  jeune,  dont  les  essais  ont  été  pieusement 
rassemblés  avec  les  pièces  de  Tibulle  et  de  quelques  poetae  minores 
da  cercle  de  Messalla  dans  un  recueil  collectif  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  comme  une  galerie  où,  à  côté  des  tableaux  da 
maitre  se  trouvent  les  ébauches  de  quelques  élèves  favoris. 
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NOTES    DE    VOYAGE 

PAR 

Le  Dr  W.  LERMANN  ^Ma&icli). 


La  première  pensée  de  ce  travail  est  née  en  Grèce,  au  cours  d'un 
voyage  que  j'y  fis,  en  partie  seul,  en  partie  avec  des  amis  et  sous 
la  direction  de  M.  le  professeur  Dôrpfeld,  premier  secrétaire  de 
l'Institut  archéologique  allemand  d'Athènes.  Au  cours  de  nos  péré- 
grinations et  de  nos  croisières  à  travers  les  territoires  et  les  mers  de 
la  Grèce,  la  visite  des  sanctuaires  antiques  ne  tarda  pas  à  passer 
décidément  à  l'avant-plan  de  notre  programme,  et  le  sentiment  très 
vif  de  leur  haute  importance  s'imposa  bientôt  à  chacun  de  nous. 
Celui  qui  connaît  les  liens  intimes  qui  unissent  l'histoire  des  villes 
et  des  États  de  la  Grèce  à  celle  de  leurs  cultes,  et  qui  sait  que  c'est 
de  leurs  cultes  que  ces  États  tirent,  en  dernière  analyse,  toute  leur 
raison  d  être,  comprendra  aussi  quelle  place  importante  occupent 
les  sanctuaires  dans  la  vie  et  la  civilisation  des  anciens  Grecs.  Les 
temples  sont  ici  tout  à  la  fois  des  banques,  des  maisons  de  santé, 
des  bureaux  de  renseignements,  des  centres  de  réunions  sportives 
et  des  lieux  d'agrément.  La  vie  privée  et  publique  ne  pouvait  se 
4)asser  de  la  protection  personnelle  et  de  la  surveillance  tutélaire  de 
la  divinité.  Prier  en  commun  les  dieux,  comme  l'avaient  fait  ses 
ancêtres  de  génération  en  génération,  les  consulter  dans  les  circon- 
stances  ordinaires  de  la  vie  de  chaque  jour,  comme  sur  les  grands 
intérêts  de  l'État,  c'était  là  un  besoin  profondément  ancré  dans  le 
cœur  de  tout  Grec.  Mais  les  sanctuaires  n'étaient  pas  seulement  des 
centres  de  vie  religieuse,  ils  étaient  aussi,  dans  la  conception  des 
anciens,  des  centres  politiques  dont  le  rôle  était  de  maintenir  U 
cohésion  d'un  État  et  souvent  de  tout  un  canton.  C'est  ainsi  que  U 
réunion  de  plusieurs  TtôXeiç  en  une  grande  ttôXiç  commençait  tou- 
jours par  le  choix  d'un  sanctuaire  commun,  lorsque  celui-ci  n'exis- 
tait pas  déjà.  Les  sanctuaires  étaient  comme  les  points  d^attache  qui 
maintenaient  l'unité  nationale  malgré  les  divergences  de  caractère 
si  accentuées  des  peuples  de  la  Grèce  et  l'antagonisme  de  leurs 
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intérêts.  Malheur  au  pays  qui,  comme  la  Béotie  par  exemple,  ne 
parvenait  pas  à  se  créer  un  tel  centre  d'union  î 

La  plupart  des  sanctuaires  grecs  existaient  depuis  longtemps 
déjà,  à  l'époque  où  commence  pour  nous  l'histoire  de  la  Grèce.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  remontent  jusqu  a  Tâge  héroïque  ;  plu- 
sieurs remontent  plus  haut  encore,  jusqu'à  l'époque  où  une  popula- 
tion préhistorique  allait  porter,  dans  des  antres  sacrés,  aux  divinités 
chthoniennes  et.  avant  tout,  à  Gaïa,  la  mère  commune  de  toutes 
choses,  l'hommage  de  ses  offrandes  et  de  ses  prières.  Souvent,  sans 
aucun  doute,  la  population  hellénique,  récemment  implantée,  s  est 
associée  au  culte  célébré  par  ses  prédécesseurs,  dans  ces  sanctuaires 
primitifs.  Souvent  aussi  elle  a  mis  son  dieu  à  la  place  de  la  divinité 
plus  ancienne;  ou  encore  une  divinité  nouvelle  fut  placée  à  côté  de 
l'ancienne  et  appelée  au  partage  des  mêmes  droits  et  des  mêmes 
honneurs.  Ce  sont  là  des  procédés  dont  on  trouve  des  exemples 
dans  le  cours  de  Thistoire  postérieure  de  la  Grèce.  Ainsi  les  sanc- 
tuaires les  plus  anciens  nous  apparaissent  comme  s'élevant  sur 
plusieurs  couches  superposées  de  débris  et  appartenant  à  des  civili- 
sations différentes  dont  on  retrouve  la  trace  dans  la  légende  et  dans 
l'histoire,  comme  dans  les  tranchées  des  champs  de  fouille. 

Nous  nous  occuperons  principalement,  dans  celte  étude,  de  la 
disposition  des  sanctuaires  et  de  leurs  monuments  ;  mais,  nous  y 
retrouverons  souvent  le  témoignage  et  l'expression  de  leur  impor- 
tance historique. 

I.  —  Delphes. 

Ce  ne  sont  ni  des  champs  fertiles,  ni  de 
riants  pâturages. 

HoM.  Hymn, 

Delphes  î  Comme  des  enfants,  nous  ressentîmes  un  frisson,  en 
entendant  ton  nom  magique,  évocateur.  On  croit  entendre  le  sourd 
murmure  de  torrents  roulant  de  rochers  en  rochers  dans  des 
cavernes  souterraines  ;  des  rochers  se  détachent  des  hauteurs,  s'é- 
croulent avec  un  bruit  de  tonnerre,  la  terre  s'ébranle  sous  la  pesan- 
teur de  leur  choc  ;  le  sol  s'entr'ouvre  et  une  buée  s'échappe  de  ses 
crevasses.  Une  lumière  mystérieuse,  bleuâtre  et  incertaine,  plane 
au-dessus  des  gouffres.  On  sent  le  voisinage  de  puissances  surhu- 
maines. Ga'ia,  la  mère  de  toutes  choses,  surgit  à  nos  yeux,  vaporeuse 
et  décolorée  comme  les  figures  d'un  rcve  passé.  Les  grottes  et  les 
gouffres  souterrains  de  la  montagne  sauvage  sont  les  sièges  de  son 
culte.  Son  serpent.  Python,  garde  le  rocher,  et  aux  tremblements 
viu.  27 
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de  la  terre  répondent  ses  sifflements  de  colère.  Et  voici  que  tout  à 
coup  éclate  comme  une  musique  ;  il  fait  jour,  comme  lorsque  le 
soleil  perce  son  voile  de  nuages.  Cest  Apollon,  le  plus  radieux  des 
fils  de  rOlympe,  qui  apparaît.   Des   sons  mystérieux  et  sourds 
frappent  les  airs,  la  Pythie  trône  sur  le  trépied  d'or.  Le  bruit  se 
prolonge...  la  lumière  se  fait  dans  l'histoire.  Au  VI«  siècle  avant  J,-C. 
et  plus  encore  à  Fépoque  des  guerres  médiques,  le  sanctuaire  devient 
dans  le  monde  grec  une  grande  puissance,  capable  de  poursuivre 
une  politique  indépendante.  Il  devient  un  des  facteurs  capitaux  de 
l'équilibre  financier,  et  une  foule  des  meilleurs  noms  de  la  Grèce  se 
mettent  au  service  de  la  propagande  delphique.  Les  Grecs  de  Test 
et  de  louest.  les  princes  barbares  eux-mêmes,  viennent  à  Tenvi 
déposer  aux  pieds  du  dieu  l'hommage  de  leurs  trésors  pour  acheter 
les  faveurs  de  l'oracle  ou  lui  témoigner  leur  reconnaissance.  Delphes 
devient  ainsi  la  cité  sainte,  d'une  splendeur  légendaire,  que  vantaient 
les  anciens.  Homère  parle  déjà  des  trésors  o  que  les  seuils  de  pierre 
du  dieu  qui  lance  au  loin  ses  traits,  tiennent  enfermés  dans  la 
rocheuse   Pylho  o.  Malgré  les  dévastations  successives  dont  eut  à 
souffrir  le  sanctuaire,  et  parmi  lesquelles  la  razzia  d'œuvres  d'art 
opérée  par  Néron,  mérite  une  mention  spéciale,    Pline  l'Ancien 
estimait  encore  à  3ooo  environ  le  nombre  de  ses  statues.  La  ruine 
du  sanctuaire  fut  consommée  par  Constantin  qui  ordonna  le  trans- 
fert dans  sa  nouvelle  capitale  des  œuvres  d'art  restées  à  Delphes.  La 
colonne  aux  serpents  qui  se  dresse  encore  sur  la  place  de  Thippo- 
drome  à  Stamboul  rappelle  cet  événement.  L'empereur  Théodose 
na  l'oracle  et  ce  qui  restait  encore  de  la  prospérité  de  jadis 
la  proie  des  chrétiens  et  des  payens  d'alentour, 
a  on  atteint  en  deux  heures  et  demie,  à  cheval,  le  pied  de  la 
ne.  Là  s'ouvre  la  vallée  rocheuse  et  déserte  de  Delphes;  elle 
linée  par  les  vastes  sommets  neigeux  du  Parnasse  auquel  se 
înt,  du  côté  est,  les  massifs  moins  élevés  de  THélicon  et  du 
n.  Nous  aussi,  nous  nous  sentons  écrasés  par  celte  nature 
!  caractère  grandiose  avait  frappé  les  anciens  et  les  avait 
à  honorer  les  dieux  en  cet  endroit.  Nous  nous  trouvons 
vallée  étroite  et  encaissée  du  Pleistos  qui  s'étend  dans  la 
n  est  ouest  vers  le  golfe  de  Corinthe  et  se  rétrécit  progres- 
it  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  celui  ci.  De  pari  et  d  autre, 
t  comme  des  tours  et  se  profilent  sur  le  ciel  bleu  et  clair,  des 
calcaires  abrupts.  Deux  routes  seulecnent  donnent  accès  à  celte 
solée  :  l'une  vient  de  l'ouest,  de  la  plaine  où  s'élevaient 
;  villes  florissantes  de  Grisa  et  d'Amphissa;  l'autre  de  Test, 
aine  béotienne.  A  l'endroit  oii  était  située  l'ancienne  ville  de 
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Delphes  se  creuse,  au  nord  de  la  vallée,  dans  les  flancs  du  Parnasse, 
une  gorge  profonde  qui  livre  passage  au  ruisseau  de  Castalie  dont 
les  eaux,  par  un  étroit  précipice,  vont  se  réunir  à  celles  du  Pleistos. 

Les  deux  rochers  entre  lesquels  jaillit  la  célèbre  source,  sont  les 
roches  Phaedriades,  les  «  roches  resplendissantes  ».  Elles  portent  au- 
jourd'hui, celle  de  Touest,  le  nom  de  Rodini,  celle  de  l'est,  celui  de 
Phlemboukos.  L'ancienne  ville  de  Delphes,  que  Sirabon  comparait 
à  un  théâtre,  s'étageait  en  hémicycle  des  deux  côtés  de  la  fontaine 
Castalie.  Les  fouilles  ont  permis  de  découvrir  le  tracé  de  l'antique 
voie  sacrée,  depuis  l'endroit  où  elle  pénétrait  dans  la  ville  jusqu'à 
son  point  d'aboutissement  devant  le  grand  temple  d'Apollon,  et 
aussi  de  dégager  complètement  ce  qui  restait  des  constructions  de 
Tcnceinte  sacrée  Ces  fouilles  ont  fourni,  de  plus,  une  ample  moisson 
d'inscriptions  et  de  sculptures.  Tel  a  été,  d'une  façon  générale,  le 
résultat  des  recherches  entreprisas  ici,  à  grands  frais,  depuis  iSgS, 
par  Técole  archéologique  française  d'Athènes  (i). 

Pour  nous  conformer  à  l'itinéraire  de  Pausanias,  nous  abordons 
la  ville  ancienne  du  côté  est.  C'est  là  que  se  trouve,  sur  une  terrasse 
située  à  un  niveau  plus  bas  que  celui  de  la  route  moderne,  au  pied 
du  rocher  oriental  des  Phaedriades,  un  certain  nombre  de  construc- 
tions importantes  en  marbre.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  temples 
qui  bordaient  la  voie  sacrée;  Pausanias  les  signale  dans  sa  descrip- 
tion aussitôt  après  son  entrée  dans  la  ville.  C'est  sur  ce  terrain 
qu'a  porté  la  dernière  campagne  des  fouilles  (1900)  ;  on  était  sûr 
de  faire  des  découvertes  importantes  en  cet  endroit  qu'on  désignait 
vulgairement  du  nom  de  Marmaria^  à  cause  des  nombreux  blocs 
de  marbre  qui  y  émergeaient  du  sol. 

Nous  trouvons  ici,  tout  d'abord,  un  temple  d'assez  grande  dimen- 
sion dont  les  fondements  et  une  rangée  de  colonnes  sont  conservés. 
Chose  curieuse,  la  partie  postérieure  avec  ses  colonnes  se  trouve 
à  un  niveau  plus  élevé  que  la  partie  antérieure.  Une  partie  du  sol 
s  est  affaissée,  entraînant  avec  elle  la  partie  de  l'édifice  qu'elle  soute- 
nait. On  saisit  là  sur  le  vif  la  puissance  des  forces  naturelles  qui 
de  tout  temps  se  sont  ici  donné  libre  carrière.  Les  tremblements  de 
terre  ébranlant  les  rochers  jusque  dans  leurs  fondements,  les  affais- 
sements du  sol,  les  éboulements  s'y  sont  fréquemment  renouvelés. 
De  nombreux  monuments  de  l'enceinte  sacrée  portent  les  traces  de 


(1)  Sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Delphes  s'était  élevé  le  village  de  Kastri. 
On  a  donc  dû,  avec  l'autorisation  du  gouvernement  hellénique,  exproprier  tout 
le  village.  Ses  35o  maisons  ont  été  détruites  et  rebâties,  au  bout  de  deux  ans,  un 
peu  plus  loin  vers  l'ouest,  au  delà  de  remplacement  de  l'ancienne  ville. 
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restauraiions  importantes,  faites  à  diverses  époques  et  nécessilces 
par  des  tremblements  de  terre.  De  plus,  un  certain  nombre  de 
monuments  ne  reposent  pas  directement  sur  le  rocher,  mais  sur 
des  quartiers  de  roc  ou  des  débris  détachés  de  la  montagne.  Des 
sources  souterraines,  en  cherchant  leur  route  vers  le  fond  de  la 
vallée,  en  ont  souvent  miné  les  fondements,  et  ont  provoqué  de 
nombreux  glissements  ou  affaissements  du  sol.  Sous  Taciion  de  ces 
mouvements  de  terres,  plusieurs  monuments  de  Delphes  et  en 
particulier  les  murs  du  grand  temple  sont  complètement  déformés. 
Pausanias  nous  apprend  que,  de  son  temps,  le  second  temple  était 
vide.  Nous  rencontrons  ensuite  les  ruines  d'une  tholos,  dont  les 
fondements,  de  forme  circulaire,  sont  remarquablement  bien  con- 
servés. L'édifice  était  porté  sur  trois  degrés,qui  reposent  eux-mêmes 
sur  une  quatrième  marche  fondamentale  ;  le  monument  élai:  en- 
touré d'un  péristyle,  dont  le  dallage  subsiste  encore.  Le  paveraeni, 
à  Tmtérieur  de  la  cella,  était  en  pierre  calcaire  bleue.  On  remarque 
ici,  creusée  dans  le  sol,  une  assez  large  ouverture  que  les  directeurs 
des  fouilles  ont  considérée  comme  une  citerne.  Cependant,  l'ouver- 
ture n'est  pas  pratiquée  au  milieu  de  la  cella,  et,  à  en  juger  par  la 
nature  du  travail,  cette  fosse  ne  semble  avoir  été  creusée  que  très 
tard,  au  moyen  âge,  par  des  chercheurs  de  trésors.  Le  monument 
est  attribué  au  V«  siècle  av.  J  -C.  S'il  faut  y  reconnaître  le  troisième 
temple  signalé  par  Pausanias,  c'est  dans  sa  cella  que  se  dressaient 
les  statues  de  plusieurs  empereurs  romains.  Le  temple  suivant  était 
probablement  celui  d'Athèna  Pronoia.  On  reconnaît  facilement  le 
pronaos,  avec  les  supports  en  maçonnerie  qui  portaient  les  dalles 
du  pavement,  et  la  celia  de  dimensions  spacieuses.  Le  fond  de  la 
cella  est  occupé  par  un  large  banc  de  pierre  qui  portail,  sans  doute, 
la  statue  de  la  déesse.  Le  temple  était  de  style  dorique.  A  côté  du 
temple  est  un  monument  de  plus  petite  dimension,  un  héroon,  se 
composant  de  deux  chambres  précédées  d'un  portique. 

Poursuivant  notre  route  par  la  voie  sacrée,  nous  passons  devant 
rimportant  gymnase,  dont  les  ruines  s'étendent  à  côté  du  petit 
monastère  de  la  Panaghia  ;  nous  passons  ensuite  devant  la  célèbre 
source  Castalie.  La  source  était  encadrée,  dans  l'antiquité,  dans  un 
monument  aux  formes  architecturales  riches  et  somptueuses.  C'est 
ici  que  les  pèlerins  avaient  coutume  de  procéder  aux  ablutions  avant 
de  pénétrer  dans  l'enceinte  sacrée.  Nous  arrivons  bientôt  à  la  porte 
sud -est  qui  donne  accès  à  celle-ci;  devant,  s'étend  une  place 
spacieuse  et  pavée  de  larges  dalles. 

Les  premiers  monuments  qui  nous  tombent  sous  les  yeux  ont 
été  construits,  ou  tout  au  moins  remaniés,  à  une  époque  récente.  On 
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remarque  cependant,  à  gauche  de  la  porte,  un  magnifique  mur  de 
soutènement  d'appareil  rectangulaire.  Nous  nous  trouvons  ici  à  un 
angle  de  ce  mur  qu'on  peut  poursuivre  sur  toute  sa  longueur  des 
côtés  nord  et  ouest.  Il  forme  le  péribole  de  l'enceinte  sacrée  qui, 
par  bonheur,  est  presque  entièrement  conservé.  Le  mur  oriental  de 
l'enceinte  est  d'appareil  polygonal.  Suivons,  après  avoir  franchi  la 
porte,  la  voie  sacrée  qui  monte  vers  le  temple  d'Apollon  et  dont  on 
retrouve  intact,  après  le  premier  détour,  le  magnifique  dallage 
ancien.  La  route  est  bordée  des  deux  côtés,  de  nombreuses  bases 
qui  soutenaient,  autrefois,  les  innombrables  ex-votos  exposés  dans 
le  témenos.  Ceux-ci  doivent  avoir  disparu  enlevés,  pour  la  plupart, 
sur  Tordre  de  Constantin  ou,  plus  tôt  déjà,  sur  Tordre  de  Néron. 
Cependant  Pausanias  énumère  encore  un  nombre  colossal  d  œuvres 
d'art  de  ce  genre.  Pour  un  certain  nombre  d'entre  elles  nous  avons 
conservé  au  moins  les  inscriptions  gravées  sur  leurs  bases.  Les 
fouilles  de  Delphes  ont  été,  du  reste,  particulièrement  riches  en 
découvertes  épigraphiques. 

Immédiatement  à  l'entrée  de  l'enceinte,  du  côté  gauche,  se  dressait 
le  taureau  des  Corcyréens,  œuvre  du  sculpteur  éginète  Théopropos. 
Un  peu  plus  loin,  à  droite,  se  trouve  conservé  le  socle  d'un  grand 
groupe  de  statues  érigé  par  la  confédération  arcadienne  (proba- 
blement en  370-69  av.  J.-C),  en  souvenir  d'une  victoire  rem- 
portée sur  les  Lacédémoniens  ;  le  groupe  représentait  les  divinités 
locales  et  les  héros  de  TArcadie.  En  arrière  de  ce  monument,  on 
remarque  un  bâtiment  de  forme  allongée  ;  il  contenait  la  grande 
ofïrande  commémorative  de  la  victoire  des  Lacédémoniens  à  Aegos- 
Potamos;  c'était  un  groupe  de  bronzes  qui  représentaient  les  divini- 
tés de  Delphes,  celles  de  Sparte,  et  Poséidon  déposant  une  couronne 
sur  la  tête  de  Lysandre  entouré  de  ses  généraux.  Rien  n'a  été  con- 
servé des  monuments  qui  se  dressaient  ici,  à  gauche  de  la  route.  On 
y  voyait,  dans  Tantiquité,  une  statue  de  bronze  représentant  le 
cheval  de  Troie,  offrande  des  Argiens  en  souvenir  d'une  victoire  sur 
les  Spartiates.  Un  peu  plus  bas,  se  trouvait  le  monument  magni- 
fique des  Athéniens,  qui,  lui  aussi,  a  totalement  disparu  ;  c'était  un 
groupe  :  Milliade,  Athèna  et  Apollon  en  occupaient  le  centre, 
entourés  de  dix  héros  nationaux  de  TAttique.  Sur  la  base  se  lisait, 
au  témoignage  de  Pausanias,  une  inscription  qui  disait  que  le 
groupe  avait  été  érigé  au  moyen  de  la  dîme  provenant  du  butin  de 
Marathon  ;  Phidias  est  cité  comme  l'auteur  du  monument.  A 
gauche  de  la  route  se  trouvaient  encore  les  statues  des  Sept  contre 
Thèbes,  un  anathème  des  Athéniens  et  des  Argiens  en  souvenir 
d'une  commune  victoire  remportée  sur  les  Thébains  (463-458  av. 
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J.-C);  ces  Statues  étaient  Tœuvre  d*Hypatadore  et  d'Aristogiton. 
Suivant  toujours  la  voie  sacrée,  nous  apercevons  les  fondements,  de 
forme  semi-circulaire,  de  deux  monuments  qui  se  faisaient  face  de 
part  et  d  autre  de  la  route.  L'exèdre  de  droite  portait  les  statues  des 
anciens  rois  d'Argos  et  rappelait  lassistance  prêtée  par  les  Argiens 
aux  armées  thébaines  lors  de  la  restauration  de  l'État  messénien 
(Byo)  ;  Texèdre  de  gauche  portait  le  groupe  des  Épigones,  les  fils 
des  sept  qui  avaient  marché  contre  Thèbes.  C'étaient  donc,  pour  la 
plupart,  des  offrandes  vouées  par  des  États  ou  des  villes  des  monu- 
ments commémoratifs  de  victoires  récentes  ou  déjà  anciennes,  qui 
occupaient  la  place  d'honneur  le  long  de  la  voie  sacrée  et  frappaient, 
tout  d*abord,  l'oeil  ébloui  du  pèlerin  qui  franchissait  l'enceinte 
d'Apollon.  Ce  n'est  que  plus  tard,  vers  le  IV«  siècle,  que  quelques 
grandes  familles,  à  l'exemple  des  États,  prirent  l'habitude  de  placer 
ici  des  groupes  représentant  leurs  membres  les  plus  illustres.  Nous 
trouverons  plus  loin  un  remarquable  exemple  de  cet  usage. 

Faisant  suite  aux  monuments  précédents,  nous  trouvons,  à 
gauche,  les  ruines  d'un  premier  édifice  remarquable.  Nous  devons  y 
reconnaître  le  «  trésor  a  des  Sicyoniens  ;  les  matériaux  de  construction 
sont  les  mêmes,  en  effet,  que  ceux  dont  on  a  fait  usage  pour  le  trésor 
des  Sicyoniens  à  Olympie.  Le  trésor  présente  la  disposition  d'un 
temple  in  antis,  orienté,  de  style  dorique.  Dans  les  fondements  on 
a  retrouvé,  noyés  dans  la  maçonnerie,  des  fragments  d'architecture 
d'époque  plus  ancienne;  on  en  conclut  que  le  trésor  doit  avoir  été 
anciennement  détruit,  puis  reconstruit.  Les  fouilles  ont  reniis  au 
jour  en  cet  endroit  des  métopes,  magnifiquement  conservées  et  qui, 
de  toute  évidence,  appartenaient  à  la  construction  primitive.  En 
face  du  trésor,  bordant  la  roule,  se  trouve  une  exèdre,  puis  un  sodé 
de  petites  dimensions,  plus  loin,  de  part  et  d'autre  de  la  voie  sacrée, 
deux  édifices.  Celui  de  gauche,  le  trésor  des  Cnidiens  (Siphniensî), 
est  le  plus  intéressant  au  point  de  vue  architectural.  C'est  un 
édifice  proslyle  ionique,  d'architecture  extraordinairement  riche, 
et  orné  sur  ses  quatre  faces  d'une  frise  haute  de  64  centimètres  qui 
a  été  presque  entièrement  retrouvée.  La  partie  occidentale  de  la  firise 
représente  un  conseil  des  dieux,  semblable  à  celui  de  la  frise  du 
Parthénon  ;  on  y  discute  l'admission  d'Héraclès  dans  l'Olympe.  La 
face  méridionale  montre  la  course  des  chars  de  Pélops  et  d'Oeno- 
maos.  Les  côtés  nord  et  est,  d'un  style  un  peu  plus  développé,  nous 
présentent  un  combat  de  héros  homériques  autour  d'un  cadavre, 
sujet  fort  semblable  à  celui  du  fronton  d'Égine,  et  une  giganto- 
machie  où  se  révèlent  toutes  les  quaUtés  vigoureuses  de  la  sculpture 
grecque  archaïque.  Ces  reliefs  portent  encore  des  traces  nombreuses 
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de  leur  décoration  polychrome;  les  noms  sont  peints  en  rouge 
en-dessous  des  personnages,  en  sorte  qu'il  a  été  possible  d'établir 
Tidentité  de  la  plupart  d'entre  eux.  Les  frontons  sculptés,  ainsi 
que  les  deux  caryatides  qui  ont  été  retrouvés  ici,  doivent  éga- 
lement appartenir  à  ce  monument.  Le  trésor  qui  lui  fait  face,  à 
droite  de  la  route,  et  auquel  il  faut  attribuer  deux  autres  caryatides, 
devait  sans  doute  contenir  les  offrandes  des  Siphniens  (Cnidiens?». 
Au  second  coude  de  la  voie  sacrée,  nous  nous  trouvons  devant  le 
trésor  des  Athéniens,  le  second  monument  élevé  à  Delphes  par  la 
république  athénienne;  il  est  signalé  par  Pausanias  et  a  été  dégagé 
par  les  fouilles  des  Français.  L'édifice  est  construit  tout  entier  en 
marbre  de  Paros  et  se  fait  remarquer  par  Texquise  finesse  et  la 
perfection  de  son  style.  Tout  autour  gisent  encore  des  fragments 
d'architecture,  d'autres  ont  été  transportés  au  musée.  Les  métopes, 
dont  quelques-unes  sont  fort  bien  conservées,  représentent, 
pour  la  plupart,  des  exploits  de  Thésée  ou  d'Héraclès;  leur  style 
présente,  bien  accusés,  les  caractères  de  la  sculpture  à  la  fin  du 
VI«  siècle.  En  avant  du  trésor,  sur  un  mur  servant  de  socle,  se  lit 
une  inscription  dédicatoire  qui  nous  apprend  que  les  Athéniens 
avaient  consacré  ici  à  Apollon  des  àKpoGivia  au  moyen  des  res- 
sources provenant  du  butin  de  Marathon.  Il  est  visible  que  ce  socle 
n'a  été  placé  qu'après  coup  devant  le  trésor  ;  le  trésor  lui-même  est 
donc  plus  ancien»  mais  nous  ignorons  de  combien  d'années.  Cepen- 
dant, Pausanias  et,  après  lui,  de  nombreux  archéologues  ont  conclu 
faussement  de  la  date  du  socle  et  de  l'ex-voto  qu'il  portait,  à  la  date 
de  la  construction  tout  entière,  y  compris  le  trésor.  Celui-ci  présente 
la  disposition  ordinaire  :  une  cella  précédée  d'un  portique.  A  droite 
de  l'édifice  s'étend  une  petite  cour  triangulaire  et  limitée  par  des 
murs;  la  surface  de  ces  murs  était  autrefois  couverte  d'inscriptions  : 
actes  d'affranchissement,  documents,  et  décisions  de  l'assemblée 
populaire  d'Athènes.  N'oublions  pas  de  remarquer  les  énormes 
quartiers  de  rocs  qui  gisent  dans  les  environs  du  trésor  à  l'endroit 
où  un  éboulement  les  précipita,  à  l'époque  la  plus  lointaine.  Cer- 
tains de  ces  blocs  ont  été  retravaillés  par  la  main  de  l'homme  :  on 
peut  monter  sur  le  plus  colossal  d'entre  eux  par  des  marches  entail- 
lées dans  le  roc  ;  tout  à  l'entour  on  voit  encore  les  restes  d'un  mur 
qui  l'enfermait  dans  son  enceinte.  Ce  doit  être  là  le  rocher  du  haut 
duquel  la  Sibylle  delphienne  lançait  ses  prophéties.  Peut-être  est-ce 
ici,  sur  ce  morceau  de  rocher,  que  le  culte  d'Apollon  a  pris  nais- 
sance ;  peut-être  aussi  le  petit  temple,  construit  en  pierre  de  poros 
et  garni  d'une  abside,  dont  les  fondements  se  retrouvent  un  peu  en 
arrière  de  ce  rocher  et  au  pied  de  la  grande  terrasse,  fut-il  le  premier 
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temple  du  dieu.  On  le  considère  pourtant  généralement  comme  le 
temple  de  Gaia. 

Revenons  à  la  voie  sacrée  et,  passant  encore  devant  les  bases 
d*une  série  d*ex-votos,  dirigeons- nous  vers  la  grande  terrasse  du 
temple  ;  les  terres  en  sont  retenues  par  une  puissante  muraille 
d'appareil  polygonal  et  bâtie  en  pierres  calcaires.  Devant  la  muraille 
se  trouvent  les  restes  d'un  portique  :  c'est  le  portique  des  Athéniens, 
le  troisième  de  ces  monuments,  si  importants  pour  l'histoire  de 
l'art,  élevés  par  Athènes  dans  le  sanctuaire  de  Delphes.  Ce  monu- 
ment, découvert  dès  1880  par  les  Français,  était  un  riche  portique 
d'ordre  ionique,  avec  entablement  de  bois  ;  ce  n'était,  en  quelque 
sorte,  qu'un  abri  pour  les  trophées  qui  y  étaient  exposés.  Les  bases 
des  colonnes  sont  en  marbre  de  Paros  A  l'ombre  du  portique  se 
trouvait  un  long  socle,  dont  les  fondements  sont  conservés  sur 
presque  toute  leur  longueur;  c'est  sur  ce  socle  quêtaient  exposées 
les  offrandes.  L'inscription  gravée  sur  la  marche  supérieure  du 
stylobate,  nous  apprend  que  l'édifice  a  été  élevé  à  la  suite  des  bril- 
lants succès  remportés  par  Athènes  (sur  les  bords  de  TEuripe,  vers 
5o6j.  sur  ses  ennemis  coalisés,  Thébains  et  Chalcidiens. 

Montons  au  temple  d'Apollon.  Les  fondements  seuls,  malheu- 
reusement, nous  en  ont  été  conservés.  Les  substructions  se  com- 
posent de  murs  d'appareil  polygonal  dont  les  pierres  ont  été  à  peine 
retaillées.  La  tradition  nous  rapporte  que  la  construction  du  grand 
temple  fut  entreprise,  au  VI*  siècle,  par  la  grande  famille  des 
Alcméonides,  qui  apparaît,  à  cette  époque,  en  rapports  intimes  avec 
le  sanctuaire  de  Delphes.  Le  monument  des  Alcméonides  était 
construit  en  pierre  de  poros,  mais  la  façade  en  était  de  marbre.  On 
avait  espéré  retrouver  les  ruines  de  cet  édifice.  Aussi  quel  ne  fut 
pas  l'étonnement  des  archéologues  de  ne  retrouver  aucune  trace  de 
marbre  parmi  les  débris.  On  reconnut  bientôt  qu'on  se  trouvait 
en  présence  d'un  temple  plus  récent,  construit  dans  la  seconde 
moitié  du  IV«  siècle,  après  que  le  magnifique  édifice  des  Alcméonides 
eut  été  détruit  par  un  violent  tremblement  de  terre.  On  constate 
que  les  fondements  de  l'ancien  temple  ont  été,  en  grande  partie, 
utilisés  pour  la  construction  nouvelle;  ils  n'ont  été  remaniés  que 
du  côté  nord.  Sur  le  stylobate  se  retrouvent  encore  in  situ  un 
grand  nombre  des  énormes  dalles  qui  en  formaient  le  pavement  ; 
ces  dalles  reposent  sur  un  réseau  de  murs  se  coupant  à  angle  droit, 
qu'il  est  possible  d'apercevoir  à  divers  endroits  où  le  pavement  a 
disparu.  Malgré  la  destruction  totale  de  la  partie  supérieure  de 
l'édifice,  on  reconnaît  cependant  qu'il  formait  un  temple  périptcre 
avec  pronaos,  cella  et  opisthodome.  Des  fragments  de  tuf  et  de 
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marbre,  provenant  des  sculptures  des  tympans,  ont  été  mis  au  jour 
par  les  fouilles.  Les  frontons  que  vit  Pausanias  appartenaient  à  ce 
temple  du  IV^  siècle.  Ils  représentaient  :  du  côté  est.  Apollon, 
Ariémis,  Latone  et  les  neuf  Muses  ;  du  côté  ouest,  Dionysos  et 
son  cortège  Sur  les  murs  du  péristyle  brillaient,  en  lettres  d'or,  les 
maximes  des  Sept  Sages  ;  à  Tinlérieur  de  la  cella^  se  trouvaient, 
outre  la  statue  d  or  d* Apollon,  le  foyer  sacré  dont  le  feu  flambait 
toujours  et  un  autel  de  Poséidon.  La  cella  n'avait  manifestement 
pas  de  chambre  souterraine.  Des  nombreux  murs  souterrains  qui 
s'entrecroisent  sous  le  dallage  du  temple,  il  n'en  est  aucun  dont  les 
parois  ont  été  ravalées;  ces  murs  n'étaient  donc  pas  destinés  à  être 
vus  ;  l'espace  laissé  libre  entre  eux  était  comblé  au  moyen  de  sable 
et  de  terre.  Toutefois  on  a  retrouvé,  plus  haut,  une  source  dont  les 
eaux  s'échappent  par  un  écoulement  souterrain  qui  passe  sous  les 
fondations  du  temple.  Il  est  probable  que,  de  l'intérieur  de  la  cella, 
on  percevait  le  bruissement  de  ces  eaux,  et  on  peut  conjecturer  que 
c'était  là  le  murmure  mystérieux  qui  accompagnait  les  réponses  de 
l'oracle. 

On  avait  accès  au  temple  par  la  rampe  qui  se  trouvait  sur  sa 
façade  orientale.  En  avant  de  la  rampe  s'élevait  l'autel  principal 
du  sanctuaire.  La  partie  inférieure  de  lautel  est  en  pierres  bleues 
d'Eleusis  ;  au-dessus  de  celles-ci  se  dressaient  des  plaques  de  marbre 
couvertes  d'une  inscription  attestant  que  le  monument  avait  été 
consacré  à  Apollon  par  les  Chiotes,  qui  avaient  obtenu  en  échange 
le  droit  depromanieia.  Le  temple  s'élevait  au  milieu  d'une  grande 
cour  de  forme  régulière.  Un  éboulement  ayant  précipité,  un  jour, 
sur  la  terrasse  d'énormes  quartiers  de  rocs,  on  laissa  ceux-ci  en 
place;  on  se  contenta  de  les  masquer  au  moyen  d'un  mur  nouveau 
qui  rétrécissait  les  proportions  de  l'esplanade  du  côté  nord.  On  a 
retrouvé,  en  retrait  derrière  ce  mur,  d'époque  plus  récente  et  d'ap- 
pareil rectangulaire,  l'ancien  mur  polygonal  qui  limitait  la  terrasse 
de  ce  côté.  Dès  l'antiquité,  ce  mur  primitif  avait  complètement 
disparu  sous  terre,  et  au-dessus  de  lui  passait  le  chemin  qui  con- 
duisait au  théâtre.  Au  haut  de  ces  murs  s'alignaient  de  nombreux 
ex-votos,  parmi  lesquels  le  célèbre  groupe  du  Thessalien  Daochos. 
Au  milieu  des  décombres  qui  remplissaient  l'intervalle  compris 
entre  les  deux  murs,  se  sont  retrouvés  de  nombreux  bronzes,  entre 
autres  le  plus  beau  des  bronzes  antiques,  le  fameux  Aurige  de 
Delphes. 

Jetons  encore  un  coup  d'oeil  sur  la  LescA^  des  Cnidiens  qui  se 
trouvait,  tout  au  haut  de  l'enceinte  sacrée,  au-dessus  de  la  source 
Cassotis.  Nous  regardons  autour  de  nous  ;  à  notre  grand  étonne- 
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ment,  nous  n'apercevons  qu'une  grande  esplanade  de  forme  qua- 
drangulaire  au  fond  de  laquelle  se  dresse  un  mur  de  soutènement 
destiné  à  prévenir  1  eboulemenl  des  terres.  Non  sans  peine,  nous 
finissons  par  découvrir  les  traces  des  deux  murs  latéraux  et,  enfin, 
un  morceau  du  mur  de  façade  antérieur.  A  l'intérieur  de  l'espace 
ainsi  circonscrit,  on  découvre  quatre  bases  ;  on  peut  en  supposer 
quatre  autres  symétriquement  disposées  du  côté  opposé.  Ces  don- 
nées nous  permettent  de  reconstituer,  dans  ses  grandes  lignes,  le 
plan  de  Tédifice  :  c'était  une  grande  salle  dont  le  toit  reposait  sur 
huit  colonnes  ;  l'entrée  de  la  salle  était  au  milieu  de  la  façade  prin- 
cipale. Le  pavement  et  les  parois  de  Tédifice  étaient,  comme  on 
peut  le  constater  encore,  recouverts  d'une  couche  de  stuc.  Il  est 
impossible  de  reconnaître  si  la  salle  était  précédée  d'un  portique 
ou  d*une  simple  terrasse  à  ciel  ouvert.  Il  est  impossible  également 
de  se  représenter  d'après  le  plan,  la  façon  dont  étaient  disposées 
les  riches  peintures  décoratives  dont  Pausanias  nous  a  laissé  la 
description.  Mais  il  est  certain  que  ce  sont  là  les  restes  de  la  Lesckè 
des  Cnidiens  ;  une  inscription  trouvée  ici,  lève  tout  doute  à  cet 
égard. 

Terminons  cette  excursion  par  une  visite  au  musée  provisoire 
qui  abrite  les  sculptures,  bronzes,  fragments  d'architecture  et  objets 
de  tout  genre  dont  les  fouilles  ont  amené  la  découverte.  On  s'éton- 
nera, tout  d'abord,  que,  de  la  quantité  innombrable  de  statues  de 
répoque  classique  et  alexandrine  autrefois  exposées  à  Delphes, 
on  ne  retrouve  ici  qu'un  bronze  réellement  remarquable,  Taurige 
dont  nous  parlions  plus  haut,  et  une  seule  statue  de  marbre,  qui 
mérite  d'être  signalée  ;  c'est  une  statue  représentant  un  jeune 
homme.  Mais  on  s'arrête  bientôt  enthousiasmé  devant  les  précieux 
restes  de  l'époque  archaïque,  magnifiquement  représentée  par  des 
objets  d  art  très  nombreux  et  retrouvés  dans  un  état  de  conservation 
étonnant.  Les  objets  d'art  de  cette  période  avaient  cessé  de  plaire 
au  goût  raffiné  des  générations  plus  jeunes,  qui  les  laissèrent  ense- 
velis sous  les  ruines.  Que  de  trésors  artistiques  nous  ont  été,  par  là, 
conservés  !  Une  chose  est  à  regretter  :  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup 
que  les  nombreux  matériaux  que  les  fouilles  de  Delphes  ont  mis 
à  la  disposition  de  la  science,  aient  tous  été  étudiés.  Il  en  résulte  que 
toute  étude  exacte  du  champ  des  ruines  est,  pour  le  moment, 
impossible  et  la  visite  fructueuse  du  magnifique  musée  de  Delphes 
rçndue  fort  difficile. 

Disons  adieu  au  sanctuaire  qui,  plus  que  tout  autre,  mérite  d'être 
appelé  le  sanctuaire  national  de  la  Grèce.  Il  l'est  incontestablement 
à  un  plus  haut  point  que  les  sanctuaires  d'Olympie  ou  de  Délos. 
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Mais  son  influence  s'exerça-t-elle  toujours  dans  un  sens  national? 
Je  n*aime  pas  à  médire  des  anciens  dieux  de  la  Grèce.  Mais  l'oracle 
ambigu  donné  aux  Athéniens,  à  la  veille  de  la  grande  lutte  d'indé- 
pendance contre  la  Perse,  reste  comme  une  tache  à  jamais  ineffa- 
«çable  dans  l'histoire  de  Delphes.  Ce  n'est  pas  au  dieu  que  s'adresse 
mon  blâme,  mais  à  ses  prêtres  qui  se  laissèrent  corrompre  par  l'or 
persan.  Et  c'est  là  un  exemple  d'un  fait,  hélas!  trop  fréquent.  Avec  la 
fortune  matérielle  s'accroît  aussi  la  soif  de  Tor  et  de  la  domination; 
on  cesse  d'estimer  à  leur  juste  valeur  les  richesses  idéales.  —  Arrê- 
tons-nous un  instant  encore  au  bout  du  village  moderne  de  Kastri. 
Derrière  nous  se  trouve  le  champ  de  ruines  de  Delphes,  devant 
nous  s'ouvre  la  vallée,  plus  loin,  s'étend  la  plaine  de  Grisa,  aux 
champs  riches  et  fertiles  qu'ombrage  la  verdure  grisâtre  de  ses 
plantations  d'oliviers  ;  plus  loin  encore,  apparaissent  les  eaux  bleues 
du  golfe  de  Gorinthe;  de  l'autre  côté  du  golfe,  fermant  l'horizon, 
surgit  la  puissante  barrière  des  hautes  montagnes  d'Arcadie. 

2.  —  Olympie. 

Il  n'est  pas,  au  milieu  des  merveilles  du  Péloponèse,  d'endroit 
plus  attrayant  que  l'antique  sanctuaire  de  Zeus  à  Olympie.  On  sait 
qu'il  fut,  dans  l'antiquité,  le  rendez-vous  de  la  race  hellénique  tout 
entière.  G'est  dans  cette  vallée  écartée  et  silencieuse,  où  coulent 
l'Alphée  au  cours  sinueux  et  le  Gladée,  son  affluent,  dans  celte 
plaine  que  limitent  quelques  collines  couvertes  de  pins  verdoyants, 
que  se  réunissaient  de  quatre  en  quatre  ans  les  meilleurs  des  Grecs 
pour  y  disputer,  avec  toute  l'énergie  de  leurs  muscles  et  de  leur 
volonté,  la  couronne  d'olivier.  La  «  paix  sacrée  »  garantissait  la  sécu- 
rité du  pèlerin  qui  se  rendait  à  Olympie  ;  des  honneurs  sans  exemple 
attendaient  dans  sa  patrie  celui  qui  en  revenait  porteur  de  la  cou- 
ronne des  vainqueurs.  Depuis  les  grandes  fouilles  qu'y  fit  exécuter 
de  1875  à  1882,  le  gouvernement  allemand,  par  des  savants  comme 
E.  Gurtius,  Adler,  Dôrpfeld,  Treu  et  d'autres,  Olympie  est  rede- 
venue un  lieu  de  pèlerinage  célèbre  pour  tous  les  amis  de  la  Grèce 
d'autrefois.  Les  colonnes  colossales  du  temple  de  Zeus  gisent,  il  est 
vrai,  étendues  côte  à  côte,  tels  des  géants  tombés  dans  le  combat; 
les  murs  des  temples  se  sont  écroulés,  abattus  par  la  violence  des 
tremblements  de  terre  ou  la  rage  dévastatrice  des  hommes  ;  mais 
les  limons  du  Gladée  en  ont  conservé  les  ruines  intactes.  Aussi 
l'Altis  d'Olympie  se  déroule-t  elle  devant  nous  comme  un  vaste 
champ  de  ruines,  mais  de  ruines  bien  conservées  et  parfaitement 
ordonnées.  Elle  s'étend  du  pied  de  la  colline  de  Ghronos  aux  rives 
de  l'Alphée  et  de  celles  du  Gladée  jusqu'au  stade  antique. 
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C'est  sur  la  colline  de  Kronos  que  doit  avoir  été  le  centre  reli- 
gieux le  plus  ancien  en  cet  endroit.  Mais  remplacement  exact  de  ce 
sanctuaire  primitif  ne  nous  est  pas  connu.  Il  faut  probablement 
Tidentifier  avec  une  grotte  que  signale  encore  Pausanias,  et  qui 
éfait  en  rapport  avec  l'oracle.  Toutefois,  de  très  bonne  heure,  un 
temple  fut  construit  au  pied  de  la  colline.  C'est  le  Héraion  dont  les 
ruines  nous  font  connaître  le  plus  ancien  temple  grec  qui  nous  soit 
conservé. 

L'édifice,  dont  les  parties  essentielles  sont  construites  en  tuf,  nous 
est  parvenu  dans  un  état  de  conservation  extraordinaire.  Ses  murs 
atteignant  encore  une  hauteur  uniforme  de  plus  d'un  mètre,  il  est 
facile  de  reconnaître  le  plan  du  monument.  C'était  un  temple 
périptère  de  forme  très  allongée  ;  la  cella  étroite  et  longue  est 
pourvue  d'un  pronaos  et  d'un  opisthodome  comprenant  l'un  et 
l'autre  deux  colonnes  entre  leurs  parastades  ;  tout  autour  règne  un 
portique  porté  par  des  colonnes  d'ordre  dorique,  hautes  de  5"*20. 
On  en  comptait  six  sur  les  façades  antérieure  et  postérieure,  et  seize 
sur  les  côtés.  Des  chapiteaux  qui  les  couronnaient,  dix-huit  ont  été 
retrouvés.  On  n'a  pu  découvrir,  par  contre,  le  moindre  fragment  de 
l'entablement.  Celui-ci  devait  donc,  comme  toute  la  couverture  de 
l'édifice,  être  en  charpente. 

Le  temple  ne  s'élève  pas,  comme  la  plupart  de  ceux  de'la  Grèce, 
sur  un  stylobate  porté  par  trois  degrés  ;  on  y  accède  par  une  seule 
marche  intermédiaire.  Elevé  immédiatement  au  pied  du  Chronion, 
le  monument  repose,  dans  sa  partie  orientale,  sur  la  roche  vive, 
tandis  que  dans  sa  partie  occidentale  où  le  sol  s'abaissait  vers  la 
vallée  du  Cladée,  il  est  porté  par  un  large  remblai  de  gravier  et  de 
galets.  On  a  découvert  en  cet  endroit,  à  une  profondeur  de  3  mètres, 
dans  une  couche  de  terres  noirâtres,  une  foule  de  bronzes  de  petite 
dimension,  de  terres  cuites  et  de  tessons,  vestiges  d'un  culte  primitif 
qui,  à  une  époque  indéterminée  mais  antérieure  à  la  construction 
du  Héraion,  a  eu  son  siège  dans  la  vallée  du  Cladée. 

Les  colonnes  du  temple  présentent  un  intérêt  tout  particulier.  Les 
matières  dans  lesquelles  elles  sont  taillées,  leurs  diamètres,  le 
nombre  et  la  forme  de  leurs  cannelures,  les  modes  de  scellement  et 
d'assemblage  de  leurs  tambours,  enfin  les  galbes  de  leurs  chapi- 
teaux présentent  la  diversité  la  plus  complète.  Le  témoignage  de 
Pausanias,  qui  affirme  qu'une  des  colonnes  de  l'opisthodome  était 
en  bois  de  chêne,  nous  livre  la  solution  de  l'énigme  :  les  colonnes 
du  temple  étaient  primitivement  de  bois,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu 
qu'on  les  a  remplacées  dans  la  suite  par  des  supports  de  pierre. 
Les  plus  anciens  de  ceux-ci  ont  été  élevés  vers  le  Vll«  siècle,  les 
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plus  récents,  à  l'époque  hellénistique  ou  même  pendant  la  période 
romaine.  Cette  constatation  nous  amène  à  reculer  la  construction 
jusqu'à  une  époque  fort  lointaine.  Si  on  la  rapproche  du  témoi- 
gnage de  Pausanias.  d'après  lequel  le  temple  aurait  été  bâti  huit 
ans  après  qu'Oxylos  s'était  emparé  de  TElide,  on  en  arrive  à  cette 
conclusion  que  le  Héraion  doit  avoir  été  élevé  immédiatement 
après  l'invasion  dorienne,  soit  donc  vers  le  XI«  siècle  av.  J.-C. 

Des  murs  de  la  cella  il  n'est  resté  debout  que  le  socle,  haut  d'en- 
viron in>5o  et  composé  de  blocs  et  de  plaques  de  pierre  appareillés. 
La  partie  supérieure  des  murs,  dont  on  n'a  pu  retrouver  une  seule 
pierre,  doit  avoir  été  construite  en  briques  crues,  comme  c'est  le 
cas  dans  les  palais  de  Tirynthe  et  de  Mycènes.  Les  angles  de  ces 
murs  de  terre  étaient  protégés,  d'après  l'usage  général  de  l'époque, 
par  une  enveloppe  de  madriers.  La  cella  était,  comme  celle  du 
temple  de  Zeus,  partagée  intérieurement  en  trois  nefs  par  deux 
murs  courant  dans  le  sens  de  la  longueur  et  sur  lesquels  reposaient 
des  colonnes  au  nombre  de  huit  de  chaque  côté.  C'est  entre  les 
colonnes  de  droite  que  se  trouve  encore  le  piédestal  du  célèbre 
Hermès  de  Praxitèle.  Ce  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  classique, 
qui  forme  aujourd'hui  la  pièce  la  plus  précieuse  du  riche  musée 
d'Olympié,  s'est  conservé  presque  intact  sous  le  matelas  de  terres 
formé  par  l'écroulement  des  murs  de  la  cella.  Le  musée  possède 
également  la  tête  de  la  •statue  archaïque  de  Héra  :  elle  a  été  décou- 
verte à  l'extrémité  occidentale  de  la  cella.  Mais  les  ruines  du  temple 
lui-même  ne  sont  pas  moins  précieuses.  Elles  nous  fournissent 
en  effet  un  document  de  valeur  inappréciable  pour  l'histoire  de 
l'architecture  dorique,  et  nous  montre  clairement  comment  le  temple 
dorique  est  sorti  d'un  type  de  construction  fait  de  bois  et  de  briques 
crues. 

A  l'est  du  temple  de  Héra  on  remarque  quelques  bases  encore 
debout  et  qui  supportaient  autrefois  des  ex-votos.  C'est  un  peu 
plus  loin  que  devait  se  trouver  le  grand  autel  de  Zeus.  Mais  les 
recherches  les  plus  minutieuses  n'en  ont  pas  fait  découvrir  de  ves- 
tiges certains  ;  il  est  probable  que  les  chrétiens  de  la  contrée  se  sont 
fait  un  devoir  de  détruire  le  plus  complètement  possible  ce  monu- 
ment capital  du  culte  payen.  En  revanche,  on  a  retrouvé  devant  la 
façade  orientale  du  Héraion,  au  pied  de  l'exèdre  d'Hérode  Atticus, 
les  fondements  de  l'autel  de  Héra,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
monuments  votifs  de  moindre  importance. 

Les  «  trésors  »  sont,  après  le  temple  de  Héra,  les  monuments  les 
plusanciens  qui  nous  aientétéconservésdansTAltis.  Ces  monuments 
étaient  destinés  à  recevoir  les  offrandes  précieuses  faites  aux  dieux 
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par  les  différentes  cités.  Ils  ont  été  élevés  dans  le  cours  des  vil«,  vi^ 
et  V«  siècles  sur  une  terrasse,  au  pied  du  mont  Chronion  et  à  Test  du 
Héraion.  Des  trésors  ont  dû  s'élever  également,  comme  Tindiquent 
certains  pans  de  murs  encore  visibles  et  de  construction  archaïque, 
à  remplacement  occupé,  depuis  une  époque  plus  récente,  par  leièdre 
d'Hérode  Atticus.  Une  rangée  de  treize  de  ces  monuments  est 
encore  visible  sur  la  terrasse  Leur  destination  est  parfaitement 
établie,  tant  par  leur  disposition  que  par  la  description  de  Pausanias. 
Une  grande  partie  de  ces  trésors  ont  été  détruits  et  leurs  débris 
employés  comme  matériaux  lors  de  la  construction  du  mur  de 
défense  byzantin  devant  le  temple  de  Zeus.  Aussi  les  fragments 
d'architecture  appartenant  aux  parties  supérieures  de  ces  édifices 
n'ont-ils  pu  être  retrouvés  que  pour  quelques  uns  d'entre  eux.  On 
a  pu  identifier  avec  certitude  les  trois  premiers  trésors  (en  commen- 
çant à  l'ouest);  ce  sont  ceux  de  Sicyone,  de  Syracuse  et  d'Epidamne, 
ainsi  que  les  quatre  derniers  qui  appartenaient  respectivement  aux 
villes  de  Sélinonte,  de  Métaponte.  de  Mégare  et  de  Gela.  Tous  ces 
édifices  ont  la  forme  de  petits  temples  in  antis;  c'est  sous  leur  toit 
qu'on  mettait  à  Tabri  les  offrandes  que  leur  grande  valeur  ou  leur 
fragilité  ne  permettait  pas  d'exposer  en  plein  air. 

Ces  trésors  sont  restés  pendant  longtemps,  avec  THeraïon,  qui 
en  était  à  cette  époque  le  temple  principal,  les  seuls  monuments 
importants  àtYAltis;  d  autres  vinrent  s'y  ajouter,  au  V«  siècle,  à 
lepoque  où  se  répandit  en  Grèce  le  goût  des  grandes  constructions. 
Citons  en  première  ligne  le  temple  de  Zeus,  le  Bouleutérion  et  le 
Prytanée. 

Le  temple  de  Zeus  s'élevait  au  centre  de  tous  les  édifices  d'Olym- 
pie.  Élevé  sur  un  remblai  artificiel,  il  dominait  avec  ses  colonnes 
géantes,  dont  la  hauteur  atteint  exactement  le  double  de  celtes  du 
Héraion,  tous  les  autres  monuments  de  VAltis.  Les  fouilles  ont 
permis  de  retrouver  dans  les  terres  de  ce  remblai,  une  foule  de  terres 
cuites,  de  tessons,  de  bases  de  statues  qui  avaient  été  enfouies  au 
moment  de  la  construction  du  temple.  Ces  trouvailles  comme  les 
formes  architecturales  du  temple  démontrent  qu'il  doit  avoir  été 
édifié  dans  la  première  moitié  du  ve  siècle.  Les  fragments  d'archi- 
tecture encore  couchés  sur  place  sont  assez  nombreux  pour  nous 
permettre  de  reconstruire  en  esprit  le  magnifique  monument  qui 
abritait  le  chef  d'œuvre  sorti  de  la  main  de  Phidias,  la  colossale 
statue  chryséléphantine  de  Zeus. 

Ses  dimensions,  64^10  de  long  sur  27™66  de  large,  égalent  à  peu 
près  celles  du  Parthénon  d'Athènes.  Le  faîte  du  fronton  atteignait 
20^23  de  hauteur.  On  s'est  servi  pour  la  construction  d'un  tuf  que 
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fournissaient  les  carrières  des  environs;  toutefois  pour  certaines^ 
parties  de  l'édifice,  comme  pour  les  sculptures  des  tympans,  pour  les 
métopes,  pour  la  corniche,  pour  le  larmier  et  les  têtes  de  lion  qui 
lui  servent  de  gargouilles,  on  a  employé  le  marbre  du  Pentélique. 
La  tradition  signale  TÉlécn  Libon  comme  l'architecte  du  monu- 
ment ;  elle  nous  apprend  de  plus  que  les  ressources  nécessaires 
pour  sa  construction,  provenaient  du  butin  pris  par  les  Éléens,  à  la 
suite  d'une  victoire  sur  des  villes  pisates.  Le  temple  de  Zeus.  comme 
celui  d'Hera,  appartient  au  type  dorique  périptère.  11  se  compose 
intérieurement  d'un  pronaos,  d'une  cella  divisée  en  trois  nefs,  et 
d'un  opisthodome.  Le  pronaos  et  lopisthodome  comprennent  l'un 
et  Tautre  deux  colonnes  entre  leurs  antes.  Cet  ensemble  est  entouré 
d'un  péristyle,  comprenant  treize  colonnes  de  côté  et  six  de  façade. 
Avec  la  toiture  qu'il  supporte,  il  forme  comme  un  baldaquin  monu- 
mental  qui  protège  le  temple  proprement  dit.  Les  colonnes  sont  à 
vingt  cannelures  ;  Téchine  de  leurs  chapiteaux  présente  encore  un 
profil  beaucoup  plus  saillant  que  celui  des  chapiteaux  du  Parthénon. 
Le  temple  était  couvert  d'un  toit  à  deux  versants.  Les  extrémités 
des  deux  frontons  portaient  deux  grands  trépieds  de  bronze,  tandis 
que  le  faîte  de  chacun  d'eux  était  couronné  par  une  Victoire.  Les 
groupes  de  sculptures  qui  garnissaient  les  tympans  des  deux  fron- 
tons représentaient,  l'un,  les  préparatifs  du  concours  de  chars  entre 
Pélops  et  Oenomaos,  l'autre,  le  combat  des  Lapithes  et  des  Cen- 
taures. Ces  sculptures  ont  été  remises  à  jour  par  les  fouilles,  ainsi 
que  les  métopes  qui  garnissaient  la  frise  de  la  cella  au-dessus  de 
l'entrée  du  pronaos  et  de  l'opisthodome  ;  ces  marbres  occupent  la 
grande  salle  du  musée  d'Olympie.  Le  pavement  du  péristyle  con- 
sistait en  un  pavage  en  galets  de  rivière.  Les  entre  colonnements 
étaient  jadis  encombrés  d'ex-votos  ;  on  constate  notamment  entre 
les  colonnes  du  côté  sud,  les  vestiges  de  nombreuses  statues  de 
bronze.  Celles-ci  faisaient  face  à  la  route  des  processions,  qui  passait 
également  devant  la  façade  orientale  du  temple.  De  ce  côté,  oa 
accédait  au  dallage  du  péristyle  par  une  rampe  située  dans  l'axe 
de  l'édifice;  on  pénétrait  dans  la  cella  par  une  porte  large  de  5  et 
haute  de  lo  mètres.  C'est  aussi  par  cette  ouverture  que  la  lumière 
pénétrait  dans  le  sanctuaire.  La  statue  du  dieu  se  dressait,  comme 
celle  d'Athéna  au  Parthénon,  au  milieu  de  la  cella,  aux  deux  tiers 
de  sa  longueur.  Ce  célèbre  chef-d'œuvre,  tant  vanté  en  prose  et  ea 
vers,  fut,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  la  tradition,  transporté  à  Con- 
stantinople,  où  il  périt  dans  un  incendie  en  554  ^P*  J-'C.  Le  culte 
a  dû  être  abandonné  dans  le  cours  du  v«  siècle,  lorsque  le  temple 
fut  transformé  en  une  forteresse  byzantine.  Au  siècle  suivant,  de 
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forts  tremblements  de  terre  le  dévastèrent  complètement,  et,  dans  les 
temps  qui  suivirent,  les  habitants  de  la  vallée  édifièrent  leurs  cabanes 
sur  les  ruines  du  temple  de  Zeus. 

Le  Prytanée  des  Éléens  remonte  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  le  temple  de  Zeus.  Il  était  situé  à  Tangle  nord-ouest  de  ÏAltisel 
constituait  le  palais  dans  lequel  les  Olympioniques  recevaient  Thos- 
pitaliié  aux  frais  de  l'État.  Un  petit  sanctuaire  et  un  autel  de  Hestia 
y  était  annexé.  C'est  à  peu  près  à  la  même  époque  qu'appartient 
aussi  un  autre  ensemble  de  monuments,  situé  devant  le  mur  méri- 
dional de  Tenceinte  sacrée,  et  dont  le  plan  présente  un  intérêt  tout 
particulier  :  c'est  le  Bouleutérion,  Il  se  compose  d  une  salle  carrée, 
flanquée  de  deux  ailes  de  forme  allongée,  terminées  l'une  et  l'autre 
en  abside,  et  divisées  en  deux  nefs  par  une  rangée  de  colonnes.  Du 
côté  est,  la  façade  commune  de  ces  trois  monuments  est  ornée  d  une 
colonnade.  Un  portique  analogue,  mais  qui  n'a  été  qu'incomplète- 
ment dégagé  par  les  fouilles,  s'étendait  au  sud  du  Bouleutérion. 
Le  monument,  dans  ses  parties  essentielles,  est  contemporain  du 
temple  de  Zeus;  ses  colonnes,  de  moitié  moins  hautes  que  celles  du 
temple,  ont  en  effet  des  chapiteaux  exactement  semblables.  L'aile 
du  nord  semble  pourtant  être  un  peu  plus  ancienne.  Quant  aux 
portiques  de  l'est  et  du  sud,  ils  doivent  appartenir  à  1  époque 
romaine.  Cest  dans  ces  salles  que  se  tenaient  les  séances  du  sénat 
olympique;  c'est  ici  aussi  que,  selon  toute  vraisemblance,  les  con- 
currents avaient  à  prêter,  devant  la  statue  de  Zeus  Herkéios,  le 
serment  solennel  d'observer  en  conscience  le  règlement  des  jeux. 

Entre  le  Héraion  et  le  temple   de  Zeus,  était  située  l'enceinte 

consacrée  à  Pélops,  le  Pélopion.  Il  forme  une  enceinte  pentagonale 

entourant  un  petit  tertre.  On  y  entrait  par  des  propylées  situées 

à  l'angle  sud-ouest.  Ceux-ci  sont  probablement  une  construction 

^a^ant  du  y^  siècle.   On  remarque  également,  sur  le  tertre,  les 

es  d'un  monument  précédé  d'une  rampe  d'accès.  11  faut  rétablir 

sa  façade  quatre  colonnes  entre  deux  parastades  ;  un  peu  en 

ait  se  trouvait  un  mur  plein. 

.e  Leonidaion,  le  Métrôon  et  le  Philippéïon  vinrent,  dans  le 
rs  du  IV«  siècle,  compléter  la  série  des  somptueux  monuments 
lympie.  Le  Leonidaion  est  un  monument  élevé  par  l'Éléen 
)nidas  à  l'angle  sud -ouest  de  l'enceinte  sacrée.  Il  se  compose 
[le  série  d'appartements  disposés  autour  d'une  vaste  cour  qua- 
ngulaire  ;  un  péristyle  d'ordre  ionique  règne,  à  l'extérieur  tout 
Dur  du  monument.  Ce  devait  être  sans  doute  un  vaste  hôpital 
ime  ceux  qu'on  retrouve  à  Épidaure.  On  y  ménagea  à  l'époque 
laine  une  série  d'habitations  distinctes.  On  v  établit  notamment 
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le  palais  du  gouverneur  romain,  et  la  cour  intérieure  fut  convertie 
en  un  jardin  d'agrément  avec  pelouses,  bosquets  et  bassins. 

Le  Métrôon  est  le  bâtiment  fortement  endommagé  situé  à  Test  du 
Héraion.  La  destination  de  cet  édifice  a  été  longtemps  méconnue. 
C'était  un  petit  temple  dorique  consacré  à  la  Mère  des  dieux.  Mais 
déjà  au  temps  de  Pausanias  la  statue  de  Cybèle  avait  disparu,  et 
les  statues  de  divers  empereurs  romains  avaient  pris  sa  place  à 
l'intérieur  de  la  cella. 

Entre  le  Métrôon  et  le  stade  s'alignaient  jadis  seize  statues  de 
bronze.  C'étaient  les  Zanes  ou  statues  de  Zeus,  que  les  Éléens  fai- 
saient exécuter  avec  le  produit  des  amendes  infligées  aux  concurrents 
qui  avaient  transgressé  le  règlement  des  jeux.  Les  six  premiers,  en 
parlant  du  Métrôon,  appartenaient  au  IV«  siècle.  Les  autres  étaient 
de  date  plus  récente.  Leurs  bases  sont  encore  en  place.  Le  Philip - 
péion,  situé  à  Fouest  du  Héraion,  est  un  monument  de  forme 
circulaire  élevé  par  le  roi  Philippe  de  Macédoine  après  la  bataille 
de  Chéronée.  L'édifice  était  construit  en  tuf  et  ses  parois  intérieures 
revêtues  d'un  stuc  de  couleur  rouge.  Les  marches,  les  colonnes 
ainsi  que  la  cimaise  étaient  de  marbre.  L'édifice  était  entouré  d*une 
colonnade  circulaire  d'ordre  ionique,  des  demi-colonnes  décoraient 
vraisemblablement  les  murs  intérieurs  de  la  cella.  On  y  voyait  des 
statues  d'or  et  d'ivoire  ;  l'édifice  pourrait  donc  être  considéré  comme 
un  trésor.  Peut-être  aussi,  faut-il  y  reconnaître,  comme  dans  la 
tholos  à  peu  près  contemporaine  d'Épidaure,  un  monument  destiné 
au  culte. 

On  s'attaqua  surtout,  à  la  période  hellénistique,  aux  monuments 
situés  à  Touest  de  l'Altis  ;  ceux-ci  furent  remaniés  et  reconstruits  en 
pierre  avec  une  plus  grande  somptuosité.  Les  ruines  du  gymnase 
nous  ont  été  conservées.  Situé  à  l'angle  sud-ouest  de  l'enceinte 
sacrée,  celui-ci  affecte  la  forme  ordinaire,  qui  nous  est  connue  par  les 
descriptions  de  Vitruve.  Il  se  compose  d'une  vaste  cour  découverte 
et  entourée  de  portiques,  sous  lesquels  s'ouvrent  des  chambres  et  des 
salles  de  plus  grande  dimension.  La  palestre  présente  une  disposi- 
tion analogue.  Au  sud  de  la  palestre  se  trouvent  les  ruines  de  bâti- 
ments importants,  à  l'intérieur  desquels  une  chapelle  byzantine  fut 
aménagée  dans  le  cours  du  VI«  siècle  ap.  J.-C.  On  a  cru  pouvoir  les 
identifier  avec  le  Théokoléion  qui  servait  de  demeure  aux  prêtres. 
C'est  dans  une  salle  située  dans  la  partie  sud  de  ces  constructions, 
qu'on  s'est  cru  pendant  longtemps  autorisé  à  reconnaître  l'atelier 
de  Phidias,  sans  doute  parce  que  les  dimensions  de  cette  salle 
correspondent  à  peu  près  à  celles  de  la  cella  du  temple  de  Zeus. 
L'Altis  était  limitée,  du  côté  du  stade,  par  un  portique  monumental 
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profond  de  lo  métrés  et  atteignant  à  peu  prés  loo  métrés  de  lon- 
gueur. La  voix  s*y  répercutait  sept  fois  et  on  lui  avait  en  consé- 
quence donné  le  nom  de  portique  d'Écho.  Uédifice  était  porté  par 
quarante-quatre  colonnes  et  par  deux  pilastres  aux  extrémités.  Les 
deux  extrémités  nord  et  sud  sont  conservées  ;  de  tout  le  reste  du 
monument  les  fondements  seuls  sont  encore  visibles,  les  colonnes 
en  ayant  été  employées  comme  matériaux  dans  la  construction  du 
mur  byzantin.  A  une  époque  antérieure,  s'étendait  de  ce  côté,  un 
peu  en  retrait  et  suivant  une  direction  plus  inclinée  vers  lest,  un 
autre  portique  nommé  le  portique  de  Pœcile  ;  il  a  disparu,  à  Tépoque 
hellénistique,  derrière  les  murs  du  portique  d*Écho  qui  sont  proba- 
blement Tœuvre  d'un  Ptolémée.  En  avant  de  la  colonnade,  étaient 
rangées  de  nombreuses  statues  ou  ex-votos  dont  les  bases  sont 
encore  en  place. 

Les  constructions  de  TAltis  furent  encore  développées  par  Néron. 
11  fit  ériger,  entre  autres,  à  Tangle  sud-est  de  Tenceinte  saaée,  un 
grand  arc  de  triomphe  percé  de  trois  portes.  Les  fondements  des 
quatre  piliers  qui  en  supportaient  les  arcades  sont  conservés  ;  on  a 
employé  à  leur  construction  des  blocs  de  tuf  et  des  bases  de  statues. 

Le  mur  occidental  du  péribole  est  percé,  à  ses  extrémités  nord  et 
sud,  de  deux  portes  de  plus  petite  dimension  qui  appartiennent  à  la 
même  époque.  Cest  à  cette  période  qu'appartient  aussi  l'édifice 
situé  à  l'angle  sud-est  de  l'Altis  et  qu  on  désigne  du  nom  de  palais 
de  Néron.  Ce  monument  reproduit  le  plan  ordinaire  des  maisons 
romaines  avec  atrium,  tablinum  et  péristyle.  Il  appartient  incontes- 
tablement, pour  certaines  parties  du  moins,  à  Tépoque  de  Néron  ; 
on  y  a  retrouvé  en  effet  une  conduite  d*eau  qui  porte  estampillé  le 
nom  de  cet  empereur.  Mais  sous  les  murs  de  cette  maison  romaine, 
se  retrouvent  les  ruines  d'un  monument  plus  ancien,  appartenant  à 
la  période  hellénique  et  dont  les  gradins  de  stuc  sont  encore  visibles. 
Il  se  composait  de  plusieurs  appartements,  précédés  d'un  portique. 

La  dernière  période  de  construction  que  connut  le  célèbre  sanc- 
tuaire coïncide  avec  l'époque  d'Hadrien  et  d'Hérode  Atticus.  L'exèdre 
d*Hérode  Atticus  est  le  plus  considérable  des  édifices  de  cette 
époque  ;  il  doit  avoir  pris  la  place  occupée  antérieurement  par  des 
trésors.  C'était  un  haut  et  somptueux  édifice,  dont  l'enfoncement 
en  forme  de  niche  ou  de  demi-coupole  était  décoré  intérieurement 
de  colonnes  ;  c'est  à  ce  monument  que  venait  aboutir  l'aqueduc  qui 
alimentait  l'Altis.  Les  eaux  se  déversaient  au  pied  du  monument 
dans  un  grand  bassin  rectangulaire  flanqué  de  part  et  d'autre  de 
deux  édicules  ou  chapelles  de  forme  circulaire. 

Ainsi,  l'Altis,  dont  l'étendue  mesure  200  mètres  de  lopg  sur  175 
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de  large,  offrit  un  aspect  différent  aux  diverses  époques  de  son 
histoire.  Un  mur  d*enceinte  la  limitait  des  côtés  sud-est  et  ouest, 
le  mont  Krooion  seix^ble  avoir  formé  la  limite  du  côté  nord. 
L*espace  ainsi  circonscrit  présentait  jadis  Faspect  d'un  bocage 
ombreux  dont  les  oliviers  sauvages  se  développaient  librement  et 
envahissaient  tout  l'espace  inoccupé.  A  Tombre  de  leur  feuillage 
s'élevait  comme  une  autre  forêt  de  brillants  ex-votos,  de  statues  et 
d*autds.  Paosanîas  énumère  soixante-huit  autels,  sans  compter  le 
peuple  innombrable  de  statues  de  dieur  et  d'athlètes  qui  encom- 
braient l'Altis.  L'autel  de  Zeus,  porté  sur  un  large  socle,  en  occu- 
pait le  centre.  Toute  cette  splendeur  chatoyante  s'est  évanouie,  nous 
ne  foulons  plus  qu'une  bruyère  déserte  et  encombrée  de  pierres 
brisées.  Pourtant,  combien  ces  ruines  sont  instructives  !  Elles  nous 
font  toucher  du  doigt  l'importance  de  ces  sanctuaires  nationaux  : 
asiles  de  la  religion  et  des  arts,  gymnases  ouverts  aux  luttes  de 
l'esprit  et  du  corps,  où  s'est  fait  l'éducation  du  peuple  grec,  où 
se  sont  développées  l'originalité  et  la  grandeur  de  sa  civilisation  (i). 

(i)  Pour  comprendre  la  description  de  Delphes  et  d'Olympie,  on  fera  bien 
de  consulter  le  bel  atlas  de  H.  Luckbnbach,  Abbildungen  sçttr  alien  Geschichte. 
V^  Aufl.  (Munich,  R.  Oldenbourg,  1904.  t  m.  5o.).  On  y  trouvera  des  plans,  des 
vues  à  vol  d'oiseau,  et  des  restitutions  des  principaux  monuments. 
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Dans  un  article  inséré  aux  Mélanges  Gaston  Boissier^  nous 
avons  prouvé  que  Minucius  Félix  a  emprunté  directement  au 
Phédon  les  idées  et  même  des  expressions  du  chap.  14  de  son 
Octavius.  Ce  chapitre  n  est  qu'une  transition  entre  le  réquisitoire 
de  Cécilius  et  le  plaidoyer  d'Octavius.  Les  idées  qui  y  sont  expri- 
mées n'ont  aucun  rapport  avec  l'objet  en  discussion.  Minucius 
Félix,  qui  a  été  constitué  juge  entre  les  deux  orateurs,  y  exprime, 
en  manière  d'intermède,  cette  idée  que  Cécilius  a  sans  doute  bien 
parlé,  mais  qu'il  faut  attendre  la  réponse  d'Oclavius  avant  de  se 
prononcer,  parce  que  la  sédudtièn  du  style  ne  doit  pas  nous 
tromper,  parce  que  nous  ne  devons  considérer  que  les  idées,  et 
non  les  ornements  dont  elles  sont  revêtues  ;  sinon,  on  risque 
d'adopter  une  opinion  qu'on  sera  obligé  de  reconnaître  fausse  après 
avoir  entendu  un  autre,  et  alors  on  se  défiera  de  son  propre  esprit 
et  l'on  finira  par  désespérer  d'arriver  à  la  vérité.  C'est  ce  que  Socrate 
dit  dans  le  Phédon  et  souvent  il  le  dit  dans  les  mêmes  termes  que 
Minucius  Félix. 

Nous  avons  conclu  que  Minucius  Félix,  qui  prend  ordinairement 
ses  idées  à  d'autres  sans  le  dire,  est  allé  jusqu'à  emprunter  à  Platon 
une  transition  entre  les  deux  grandes  parties  de  son  dialogue,  et, 
chose  remarquable,  c'est  la  transition  qui  unit  les  deux  grandes 
parties  du  Phédon  et,  de  part  et  d'autre,  elle  a  pour  but  de  reposer 
l'esprit  des  auditeurs  après  une  discussion  ou  un  discours,  avant 
de  passer  à  une  autre  discussion  ou  un  autre  discours. 

Il  nous  a  paru  que  cet  emprunt,  déjà  remarqué  par  Vahlen  (i), 
était  incontestablement  direct.  Ce  n'est  pas  par  un  intermédiaire 
que  Minucius  a  pu  prendre  à  Platon  cette  transition.  Il  lisait  donc 
Platon  et  les  œuvres  du  philosophe  athénien  lui  étaient  si  familières 
qu'ayant  besoin  d'une  transition,  il  a  pensé  à  un  passage  de  Platon. 

(i)  J.  Vahlen.  Index  îectionum  de  Berlin.  Semesire  d'été  1894,  p.  21. 
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Ne  devient-il  pas  probable,  dès  lors,  que  les  autres  passages  où 
il  cite  Platon,  ont  aussi  été  empruntés  directement  au  Timée,  au 
Pkédon,  au  Banquet  et  à  la  République?  Cest  ce  que  prouveront 
les  rapprochements  que  nous  allons  faire  et  dont  plusieurs  ont  déjà 
été  indiqués  avant  nous  (i). 

Au  chap.  19,  Octavius  expose  les  idées  des  philosophes  grecs 
sur  Dieu  et  il  ne  fait  qu^abréger  les  paroles  que  Cicéron  prête  à 
l'épicurien  Velleius  (De  N.  d,,  I,  16-42),  en  les  adaptant  à  son  but 
qui  est  différent  de  celui  de  Velleius  :  en  effet,  celui-ci  veut  montrer 
l'absurdité  de  ces  théories,  tandis  que  l'apologiste  se  propose  de 
prouver  que  tous  les  philosophes  ont  cru  à  un  Dieu  unique.  Chose 
remarquable!  quand  il  en  vient  à  Platon,  il  ne  suit  plus  Cicéron,  il 
donne  une  appréciation  personnelle,  beaucoup  plus  favorable  (De 
N.  d.,  I,  3o.  Oct,,  19,  14)  que  celle  de  Velleius;  il  va  jusqu'à 
chercher  une  excuse  aux  erreurs  de  Platon  dans  ses  préoccupations 
politiques.  C'est  dans  le  Tintée  qu'il  a  dû  prendre  les  idées  de 
Platon  sur  Dieu  et  il  ne  fait  guère  que  traduire  le  texte  grec. 

Tim.,  ch.  V,  p.  28  c  :  Tôv  )név  ouv  Oct,,  19,  14  :  Platoni  in  Timaeo  deus 

iroiîTn?|v  xal  iroTëpa  ToObe  toO  -ïrav-  est  ipso  suo  nomine  mundi  parcns, 
TÔç  artifex  animae,  caelestium  terrenonim- 

que  ftibricator, 

€Ùp€Îv  T€  ëpYOv  quem  et  invcnire  difficile, 

kqI  cOpôvTtt  efç  irdvTaç  àbûvaTOv  et  cum  inreneris  in  publicum  dicere 
Xéreiv.  impossibiie  praefatur. 

Ajoutez  :  Tim.,  VI,  p.  3o  B  :  TÔvbe  voOv  )nèv  év  vuxtl/  V^X^v  ^^  ^v  adijuaTi 
Euvioràç  TÔ  iTÛv  Euv€T€KTa(v€T0 . . .  Cfr.  34  B-36  D. 

Ibid.,  p.  29  A  :  ô  T€KTaivô|ui€Voç  aÙTÔv. ..  6  bn^ioupirôç  (se.  toO  kôomou). 

Minucius  dit  expressément  que  c'est  au  début  (praefatus)  du 
Timée  que  Platon  exprime  ces  idées.  Ce  qui  est  encore  fort  remar- 
quable, c'est  que  Minucius  revient  ailleurs  (Oc/.,  26,  12)  sur  la 
difficulté  de  trouver  Dieu  et  qu'alors  il  emploie  les  termes  même 
du  Timée  :  Plato,  qui  invenire  deum  negotium  (?PTOv)  credidit  (2). 

Et  c'est  précisément  cela  qui  nous  fait  croire  que  Minucius  Félix 
a  lu  le  texte  même  de  Platon.  Pour  le  Timée,  en  effet,  il  y  a  une 
question  qui  ne  se  présente  pas  pour  les  autres  dialogues  :  Cicéron 

(1)  R.  KuBHN,  Der  Octavius  des  Minucius  Félix.  Leipzig,  1882.  Pages 

(2)  TertuUien  est  beaucoup  plus  vague  {Apol,^  46.  Oehler,  p.  282)  : 
Plato  adflrmetfactitorem  universitatis  neque  inveniri  facilem  (ëpTOv)  et  invi 
enarrari  in  omnes  difficilem,  Agahd,  Quaestiones  Varronianae  (dans  les  J 
f.  klass.  Phil,,  24  Suppbd.,  1898),  p.  64,  reconnaît  que  Minucius  Félix  n 

suivre  ici  TertuUien,  mais  il  soutient  que  ces  deux   auteurs  ont  une  S( 
commune  :  ce  serait  un  apologiste  latin  perdu  et  inconnu  ! 
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avait  traduit  le  Timée  et  Ton  peut  se  demander  si  Minudus  Félix, 
qui  a  fait  tant  d'emprunts  à  Cicéron,  surtout  au  De  Satura  deormm^ 
ne  connaît  pas  le  Timée  par  la  traduction  de  son  modèle  habitod. 
Or,  nous  avons  précisément  conservé  ce  passage  du  Timaeus  de 
Cicéron  ;  le  voici  : 

2,  6  :  Atque  illum  quidem  quasi  parentem  huius  unîTenitstU  inwenire  é^fUHt 
et,  cum  Um  inveneris^  indicare  in  rulgus  nelis.  Rursus  igitur  widcodam,  Ule 
^abricator  huius  tanti  operis... 

On  trouve  là  beaucoup  de  mots  de  Minucius  Félix,  mais  celui-ci 
n'aurait  pas  dit  :  qui  invenire  deum  NEGOTIUM  credidit^  s'il  n*avmit 
lu  que  Cicéron  et  s*il  n'avait  pas  lu  les  mots  de  Platon  :  eûpclv 

T€  IpTOV. 


Au  cbap.  26,  12,  Minucius  cite  Topinion  de  Platon  sur  ks 
démons.  Dans  le  BanqueU  dit-il,  Platon  essaie  de  définir  la  nature 
des  démons  : 


Oct.^  a6,  13  :  Vult  enim  esse  sub- 
stantiam  inter  mortalem  immortalem- 
que,  id  est  inter  corpus  et  spiritum 
mediam,  terrent  ponderis  et  caelestis 
levitatis  adnilztione  concretam, 

ex  qua  monet  etiam  amorem  for- 
mari  et  inlabi  pectoribus  humanis  et 
sensum  movere  et  adfectus  fingere  et 
ardorem  cupiditatis  infiindere.  (lya- 
près  notre  édition,) 


Sjrntp,,  p.  302  E  :  MeraSO  dv^raO 
Kai  dOovdrou...  xai  jdp  irâv  tô  bon- 
MÔviov  ^eTaS6  éox\  OcoO  tc  iccd  Ovrfro<)L 


Cfr.  26,  10  :  praestigias  edunt. 


P,  2o3  E  :  £Îç  hi  TOÙTUiv  ënk  xm  6 
' Epufç. . .  p.  ig6  A  :  0(1  ydp  âv  oloç  tc 
f|v  irdvng  irepiirrûaacoSai  o6bé  bidircl- 
<^Ç  M'^OC^  K<^  doidiv  TÔ  irpdrrov  Xnv- 
Odv€tv  Kol  âidiv...  p.  195  E  :  èv  jàp 
flGcoi  Kod  MfUXOtK  Oevjv  xod  AvêpUimiiv 
T^v  olicninv  rhpuToi. 

P.  202  E  :  ^  ^avTllcf^. . .  Koi  Tonrcionr 

Ici  Minucius  choisit  plusieurs  passages  dans  le  Banquet  et  les 
combine,  ce  qui  prouve  une  connaissance  approfondie  de  ce  dia- 
logue (Cfr.  Kuehn,  p.  18-19). 

Au  chap.  34,  Minucius  Félix  invoque  l'autorité  de  Platon  en 
faveur  de  la  doctrine  de  la  conflagration  finale  du  monde  : 

Oct,  34,  4  :  <Siinilitcr>  loquitur 
Plato  :  partes  orbis  nunc  inundare 
dicit,  nunc  alterius  vicibus  ardescere, 


et,  cum  ipsum  mundum  perpetuum 
et  insolubilem  diceret  esse  fiibricatum, 
addidit  tamen  Ipsi  artifici  Deo  soli  et 
solubilem  et  esse  mortalem.  Ita  nîhil 
mirum  est,  si  ista  moles  ab  eo,  quo 
exstructa  est,  destruatur. 


Tim,  p.  22  C  :  itoXXal  xai  Korrà  iroXXà 
(pGopal  T€T<^vacnv  àvGpiiiiruiv  xcd  &Jov- 
Ttti,  irupl  jièv  Kai  Obon  gcriorcn,  pv- 
p{oK  bè  AXXoK  tT€pai  ppaxOrcpoi. 

P.  32  C  :  «ÔOT*  cfç  TOÔTOV  oônl»  Suv- 
cXOôv  fiXuTOV  i^irô  tou  fiXXou  lûàft 
imà  ToO  Euvbi^aaVTO^  t€vé(J8m.  p.  41 
A  :  ecol  ectôv,  O&v  èfdi  bnMtoupT*Ç 
(artifex)  wcrr/ip  T€  fyvir¥,  à  bi*  ^0 

T€VÔ^I€VO  ftXUTtt  ^OO  T€  M^  ^éXOVTOÇ. 

p.  41  B  :  aOdvaToi  fièv  oôk  lari  o*b' 
AXuToi  TÔ  irdfitrav. 
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Tout  cela  est  tiré  du  Timée  de  Platon.  Cicéron  ne  parle  nulle  part 
de  ces  incendies  ni  de  ces  inondations,  qui,  suivant  Platon,  ont 
détruit  plusieurs  fois  tout  ce  qui  était  à  la  surface  de  la  terre.  Il 
faut  remarquer  avec  quelle  exactitude  Minucius  résume  les  idées 
du  prêtre  égyptien  que  fait  parler  Platon  :  ce  prêtre  ne  parle  pas 
d'un  déluge  universel,  ni  d'un  incendie  général  {partes  orbis)  :  il 
dit  que  Télément  destructeur  est  tantôt  le  feu,  tantôt  Teau  (nunc 
inundare,  nunc  ardescere)  et  que  c'est  tantôt  une  partie  du  monde 
tantôt  une  autre  qui  est  atteinte  (alternis  vicibus,  b\à  ^aKpujv 
Xpôviuv  tiTVO^évn.  Cfr.  Tim,,  p.  22  C-25  D).. 

Dans  Cicéron,  l'épicurien  Velleius  raille  Platon  disant  que  le 
monde  a  été  fabriqué  par  Dieu  et  que  ce  monde,  qui  a  eu  un  com- 
mencement, n'aura  pas  de  fin  (De  N.  J.,  I,  19*20),  mais  il  ne  parle 
nulle  part  de  cette  restriction  de  Timée,  à  qui  Platon  fait  dire  que 
le  monde  n'est  pas  indissoluble  pour  celui  qui  Ta  fait.  C'est  une 
preuve  que  le  Timée  a  été  mis  directement  à  contribution,  à  moins 
que  Minucius  Félix  n'ait  lu  la  traduction  de  Cicéron.  Or,  de  la 
traduction,  le  premier  passage  est  perdu.  Le  second  et  le  troisième 
sont  ainsi  conçus  : 

P.  3a  C  =  §  t6  :  Atque  ita  apte  cohaeret  (mundi  corpus),  ut  dissoivi  nulio 
modo  queat  niai  âb  aodem,  a  quo  est  conligatus. 

P.  41  A  =  §  40  :  Haec  vos,  qui  deorum  satu  orti  estis,  attendtte  :  quorum 
operum  ego  parens  efiectorque  sum,  haec  sunt  indissoluta  me  invito.  P.  41  B  =s 
§  40  :  immortales  vos  quidem  esse  et  indissolubiles  non  potestis. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  ici  d'indice  qui  permette  de  décider  si 
Minucius  s'est  servi  du  Timée  ou  de  la  traduction  de  Cicéron.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  passages  suivants. 

Dans  le  même  chapitre,  Minucius  Félix  mentionne  l'opinion  que 
Platon  exprime  en  plusieurs  endroits  sur  la  métempsychose  : 

Oct,^  34,  6  :  Nam  corporibus  disso-  TYrn.,  p.  43  B  :  clç  TivaToiaimiv  àcl 

lutis  solas  animas  yolunt  et  perpetuo  fJieTaPaXoî  O^peiov  cpOoiv. 

manere  et  in  alia  nova  corpora  saepius  Phédon,  p.  81  E  :  ctç  rà  twv  ôvujv 

commeare.  Addunt  istls  et  illa  ad  re-  yévri   xal   xt&v   toioOtutv   8np(iov... 

torquendam  veritatem,   in    pecudes,  p.  82  A  :  dç  rd  fObv  XOkuiv  T€  xal 

aves,  beluas,  hominum  animas  redire.  UpdKUfv  xod  ticTivuiv  t^vt).  . .  p.  81  B  : 

fj  irou  ficXiTTdkv  f|  a<pnK(î»v  f^  MUp^f|- 

KUfV. 

Républ,,  p.  620  D  :  rà  juièv  fibtxa  €(^ 
xd  &Tpia,  xd  bi  bixaia  dç  xd  ft^€pa 
imexapdXXovxa. 

Cicéron  ne  parle  pas  des  idées  de  Platon  sur  la  migration  des 
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âmes,  ni  dans  le  De  N.  d,^  ni  ailleurs  (i).  Remarquons,  en  outre, 
que  si  Minucius  ne  cite  pas  tous  les  animaux  mentionnés  par 
Platon,  il  les  comprend  tous  dans  ces  trois  catégories  :  pecudes^ 
ares,  beiuas. 

Enfin  Minucius  Félix  parle  d'Homère  que  Platon  chasse  de  sa 
république,  après  l'avoir  loué  et  couronné.  Ici  encore,  il  se  rap- 
proche plus  près  de  Platon  que  Cicéron  et  Tertullien  : 

Oct.^  23,  2  :  Et  Plato  ideo  praeclare  Homerum  illum  inclytum  laudatum  et 
coronatum  de  ciyitate,  quam  in  sermone  instituebat,  eiecit. 

Cic,  De  rep.,  tV,  5,  5  :  Tert.,  Ad  nat.  II,  7  :  Platon,  De  rep.,  p.  398  A  : 

Ego  vero  eodem,  quo  Criminatores  deorum  *A1TOTTë)i1rol^ëv   t€    dç 

ille  Homerum  redimitum  poetas    eliminari    Plato  6XXy\v  itôXiv  ^6pov  Korrd 

coronis  et  delibutum  un-  censuit ,   ipsum    Home-  rfiç  Ke(paX%  Karax^ovrc^ 

guentis  emittit  ex  ea  urbe  rum  sane  coronatum  ci-  xai  épiip  ar^vcnrccç. 

quam  sibi  ipse  fingit.  vitate  pellendum. 

Minucius  Félix,  comme  Tertullien,  laisse  de  côté  ^ùpov. ..  Kora- 
Xéavreç,  que  Cicéron  n'oublie  pas.  Mais  il  est  seul  à  dire  laudatum^ 
résumant  ainsi  Téloge  d*Homère  qui  précède  dans  Platon  (2). 

Toutes  ces  ressemblances  sont  frappantes  :  elles  prouvent,  selon 
nous,  que  Minucius  Félix  a  lu,  étudié  et  copié  Platon.  Wilhelm  et 
Agahd  se  refusent  à  l'admettre.  Malgré  l'affirmation  de  Minucius 
Félix  {Oct.^  ch.  39)  et  de  saint  Jérôme,  ils  soutiennent  que  lapolo- 
giste  n'a  pas  lu  Platon,  mais  qu'il  a  puisé  les  idées  de  ce  philosophe 
grec  dans  une  source  latine,  qui  serait  aussi  cell«  de  Tertullien  et 
de  Lactance. 

Il  faudrait  admettre  alors  que  la  source  commune  avait  directe- 
»pié  Platon,  qu'elle  l'avait  fait  exactement  et  que  Minucius 
suivi  cette  source  à  la  lettre,  si  bien  qu  on  pourrait  croire 
:opié  Platon  lui-même.  A  la  rigueur,  il  n'y  aurait  là  aucune 
bilité;  mais,  puisqu'il  est  prouvé  que  Minucius  Félix  a  lu  le 
iéme  de  Platon  et  qu'il  a  suivi  le  Pkédon  dans  le  chap.  14 
ktier,  n'est-il  pas  plus  simple  d'expliquer  cette  concordance 
,  si  souvent  répétée,  en  admettant  qu'il  a  lu  Platon  lui- 
)artout  où  il  le  cite  ?  Il  ne  serait  pas  nécessaire  de  supposer 
ice  si  problématique  d'un  apologiste  latin  dont  le  souvenir 
omplètement  disparu. 

as  sa  traduction  du  Tintée^  il  dit  :  Et  in  suis  moribus  sitmllimas  figuras 
et  ferarum  transferetur. 

encore,  Wilhelm  (De  Minucii  Felicis  Octavio,  Breslau,  1887,  p.  26-27) 
l'existence  d'une  source  commune. 
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HUBERT  DEMOULIN 

Ancien  membre  étranger  de  l'École  française  d'Athènes 


DÉCRET  EN   L'HONNEUR  DE   LA  VILLE  DE  TÉNOS 
ET  D'UN  JUGE  ENVOYÉ  PAR  ELLE. 

L'inscription  suivante  est  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  trou- 
vée récemment  à  Ténos,  lors  de  la  démolition  d'une  vieille  maison,  et 
transportée  au  musée  par  les  soins  de  M.  Sakellion,  représentant- 
de  la  Société  Archéologique  d'Athènes.  Nous  remercions  ce  dernier 
qui  a  bien  voulu  nous  en  envoyer  une  copie  et  deux  estampages. 
Le  marbre,  complet  à  gauche  et  en  bas,  est  d  une  lecture  facile. 
Haut.  o«28,  larg.  o^ig,  ép.  oi^oSS.  Les  lettres  sont  ornées  d'apices 
(haut.  o°»oi).  Formes  caractéristiques  TT  Z;  la  barre  de  ïa  est 
brisée  ;  l'o  et  Tu)  sont  un  peu  plus  petits  que  les  autres  lettres. 

Par  une  coïncidence  curieuse,  notre  texte  peut  être  rapproché 
d'un  fragment,  aujourd'hui  perdu,  copié  à  Ténos,  il  y  a  près  d'un, 
siècle,  par  Blouet,  membre  de  la  Commission  scientifique  de  Morée 
et  publié  par  Boeckh  et  par  Lebas  (i).  Nous  donnons  ci-dessous  les 
deux  textes  épigraphiques,  en  indiquant  en  minuscules  les  caractères 
dont  on  distingue  un  jambage  ou  un  reste  quelconque  sur  le  marbre. 

loi 
nPOITHNiou  LEBAS,  II,  1860. 

ZEIAYTOYIONTA 

MOYnPOZAEEAie  KAI E 

nOIHZAZGAIOnQç TIMAIT 5 

AYTQNKAITQIAIK Il  TPAMMA 

AQNTAIENTETOIZ TATOlIArQZI 

OIAAAOIZTE<t>ANOIA QNTAIKAIINA 

0ENTOAETOVH0IZI AHIAIGINHANAo 

PAYTOIZENTQIEni<t> TQITOnQIEHEK. ...  la- 

GHZANKAIEAAXON<t>  "AIIAAEIPEGH.  I 

KAHZHPAKAEIAOY0  E  N  A  N  APOYKAT 

TAKAITOIZAAAOIZAII ITPAMMATEYZ 

TAIZnATPIZINAYTu) QGHZANKAIEA 

ZAN<t>YAHNNYZA  15. 

(i)  [Expéd,  scient,  de  Morée,  III,  p.  10.]  Bobckh,  CIG.,  2334c.  Lebas,  Voyage 
archéologique,  II,  1860.  La  copie  de  Lebas  est  plus  exacte  que  celle  de  Boeckh, . 
feutive  en  plusieurs  endroits  (1.  5,  7,  9,  i3). 
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Transcription  : 

[''Iva  bè  Kai  ô  bfJMOç  ô  Tr|vîuiv  €Îbiicrr|i  Ta  èi|iti<picr^éva,  éXéoOat 

irpeapciov] 
Trpoç  Tnv[îouç  ¥\  àvaboOaa  TÔbe  t6  l|l^q)la^a  TrapaKoXé]- 
<y€i  aÙTOÙç  ôvTa[ç  oikciouç  Kai  qpiXortVouç  toû  brjj- 
^ou  TrpoabéEaaO[ai  ta  è^lr|q)la^éva  (?)]  icai  è[Tn^éX€tav] 
TTOiriaaaGai  6n\x)[ç  aï  bebo^évai]  Tl^ai  t[uji  t€  bt^juiuit]  5 

aÙTOïv  Kai  tOùi  biK[a(nf)i  Kai  tujJi  TP«M^4a[T€i  àvaTïéX]- 
XiuvTai  Iv  T€  Toîç  [èînq)av€a]T(iTOiç  àTÛi<Ti[v  ÔTav  Kai] 
oi  dXXoi  (rréq)avoi  à[vairréXX]uiVTai  Kai  ïva  [àvorpa]- 
q)èv  TÔb€  t6  l|lr|q)la[^a  èv  crrriJXrii  XiOfvij  àvaa[Ta0fîi  ira]- 
p*  aÙTOÎç  èv  Tiûi  èTnq)[av€(rrd]Tuii  TÔirujr  è7r€K[Xiipui]-  W 

Oncrav  Kaî  ?Xaxov  <p[uXr|v  'ATT]a(X)(ba  (?).  ElpéeTî[<yav J 

kXtiç  'HpaKXcibou,  <t>[ MJevdvbpou.  KaT[à  5è  rà  oô]- 

TÔ  Kai  Toîç  dfXXotç  biJKacrraîç  Ka]i  TpaMMaT€Ôcr[iv  èv] 
Taiç  Trarpîmv  aÙT[wv  èTr€KXiip]d)0r|crav  Kaî  é[(v)eTpdq)ii]- 
(rav(€lç)<puXf|v  Nû<ya[v].  I5 

L.  I  ss.  —  Les  formules  de  notre  décret  rappellent  étonnammeot 
celles  d*un  décret  d*Érythrées  en  Thonneur  de  la  ville  de  Priéoe  et 
d'un  juge  envoyé  par  elle.  (Ch.  MICHEL,  5og  1.  3i  ss.  Cf.  id.  S43 
1.  26).  Comme  deux  ambassadeurs  ont  été  choisis  (L  11  s.)»  nous 
avons  remplacé  irpccrpcurriv  par  Trpecrpciav.  Il  est  possible  cepeodut 
qu'un  seul  d'entre  eux  soit  venu  à  Ténos. 

L.  3.  —  Le  texte  du  décret  d'Érythrées  <yuvT€V€Îç  Kai  qpiXouç  ma 
€uvouç  est  un  peu  long.  Cf.  CIG.f  233^}*  1.  48  :  oikciov  xai  q^ov 
Kai  €uvouv. 

L.  7.  —  La  proclamation  des  couronnes  avait  lieu  dans  le  sanc- 
tuaire de  Poséidon  et  d'Amphitrite,  lors  de  la  panégyrie,  et  ao 
théâtre,  à  Toccasion  des  concours  dramatiques  organisés  en  IIiod- 
neur  de  Poséidon  et  de  Dionysos.  Cf.  Musée  Belge,  VIII  (1904). 
p.  75. 

L.  9.  —  Bien  que  Lebas  indique  à  la  fin  de  la  ligne  les  lesies 
d'un  Z,  il  faut  peut-être  restituer  àva[T€Ofii]  qui  est  la  forme  usuelle. 

L.  10.  —  Ce  lieu  èTn9avé(rTaT0Ç  est  vraisemblablement  k  sanc- 
tuaire de  Poséidon,  d*où  le  marbre  aura  été  apporté  à  Téttos; 
èTr€K[Xiipili]On^«v  Kai  êXaxov  q)[uXf|v].  Cf.  Ch.  MICHEL,  417  i 
421  (à  Calymnos),  488  à  494  (à  Éphèse). 

L.  1 1.  —  Le  nom  de  la  tribu  où  le  juge  et  le  greffier  de  Ténos 
furent  inscrits,  après  un  tirage  au  sort,  compte  7  lettres  entbon. 
'Nous  conjecturons  [*ATr]a(X)i6a  qu'on  trouve  à  Ilion  (CIG.,  Î616) 
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«t  à  Magnésie  du  Méandre.  De  cette  dernière  ville,  dix  noms  de 
tribus,  terminés  en  -lâç  ou  en  -tç,  nous  sont  connus  ;  huit  sont 
'empruntés  à  des  divinités  et  deux  à  des  rois  (ZeXeuKtç  et  'AttoXiç). 
Bien  que  le  nom  de  NûcTa  (1.  i5)  puisse  être  mis  en  rapport  avec 
Dionysos,  il  serait  téméraire  de  supposer  qu'une  tribu  de  Magnésie 
ait  porté  ce  nom  et  que  notre  décret  ait  été  voté  par  cette  ville.  Les 
formules  qu'il  contient  permettent  seulement  de  croire  qu'il  Ta  été 
par  une  cité  d'Asie- Mineure  (i). 

L.  12  s.  —  Le  sens  paraît  être  que  les  honneurs  accordés  aux 
autres  juges  et  aux  autres  greffiers  seront  proclamés  dans  leur  patrie 
respective.  Comme  la  lacune  ne  paraît  pas  compter  plus  de  sept 
lettres,  il  est  difficile  de  restituer  un  verbe,  comme  KaT[aboûvai  bè 
Ta  aùjrà  ou  quelque  autre  locution  analogue  ;  nous  croyons  plutôt 
que  le  verbe  est  sous-entendu. 

L.  i3.  —  Il  ne  semble  pas  y  avoir  assez  de  place  pour  le  pronom 
«ÙTÛv  après  TP^MMoreûai. 

L.  14.  —  La  copie  de  Boeckh  porte  EW^t  la  désinence  crav  ne 
nous  permet  pas  de  restituer  ?Xaxov. 

La  forme  des  caractères  épigraphiques  et  Tabsence  d'iota  adscrit 
à  la  L  9  permettent  de  dater  l'inscription  de  la  fin  du  second  ou  du 
commencement  du  premier  siècle  avant  notre  ère. 

La  première  partie  du  texte  (1.  1  à  12)  est  relative  à  un  juge  et  à 
un  greffier  de  Ténos.  La  fin  du  décret  (1.  12  ss.)  concerne  les  juges 
et  les  greffiers  envoyés  par  d'autres  cités.  Deux  ambassadeurs  furent 
choisis  (1.  1 1  s.)  pour  annoncer  à  ces  différentes  villes  les  honneurs 
accordés  aux  uns  et  aux  autres. 

Nous  avons  ici  un  nouvel  exemple  d'un  usage  général  chez  les 
Grecs,  surtout  dans  les  Cyclades  et  sur  la  côte  d'Asie  Mineure, 
consistant  à  demander  à  une  ou  plusieurs  villes  amies  de  désigner 
des  juges  chargés  de  mettre  fin  à  des  dissensions  intestines  ou  de 
trancher  des  différends  avec  d'autres  cités  (2).  Les  juges  de  Ténos 
semblent  avoir  joui  d'une  assez  grande  réputation  d'équité  ;  notre 
texte  est,  en  effet,  le  quatrième  décret  rendu  en  leur  honneur  (3). 

(1)  [Kbrn,  Ihschriften  von  Magnesia^  no  89,  98].  Szanto,  Die  griechtschen 
Phylen,  dans  les  SU:(ungsber,  d.  Akad,  d,  Wiss.  in  Wien.phil.  hist.  cl.,  CXLIV, 
1901,  p.  63,  croit  que  les  douze  divinités  du  Ptnthéon  hellénique  ont  donné  leur 
nom  aux  tribus  de  Magnésie.  On  trouve  à  Prusias  la  tribu  Aiovuoidç.  — 
Cf.  BuRCKHAftDT,  De  graecorum  civitatwn  divisionibus,  diss.  Bàle,  1873,  p.  35. 

(2)  SoNNB,  De  arbitris  externis,  quos  Graeci  adhibuerunt  ad  lites  et  intestinas 
etperegrinas  componenda$^  quaest,  epigr.,  dissert.  Gôttingue,  1888. 

(3)  CIG.,  2334b;  Bull,  de  Corr.  Hell.,  IX  (i885).  p.  246  et  XXVII  (1903), 
p.  238. 
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Membre  étranger  de  T École  française  d'Athènes. 


Nous  nous  proposions  de  joindre  d'autres  textes  de  Céos  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  publiés  dans  cette  Revue  :  le  V^  fascicule  du 
Corpus  des  Iles  nous  a  devancé.  Nous  nous  contenterons  donc 
d'utiliser  nos  copies  pour  rectifier  quelques  erreurs  inévitables  dans 
une  œuvre  aussi  vaste. 

N<>  529.  Ce  décret,  ainsi  que  le  n<>  53 1  et  un  troisième  texte 
encore  inédit  (i)  sont  gravés  sur  une  ante  du  temple  d'Apollon  de 
Carthaea. 

Quant  au  n^  527,  nous  le  lisons  d'une  façon  assez  différente  de 
celle  de  l'éditeur  du  Corpus  : 

[ loç  eÎTTCV  ëboEcv  Tf^i  [P]ouXf^[i  Ktti  Tiûi  b/mu)i*l 

•     éTTCibiP)  'ApxëpouXoç  ô  âpxiuv  T^y  OT€<pavii(p6pov  àpxi^jv  rd] 

T€  Upà  Oîrèp  tf^ç  TTÔXciuç  koXi&ç  xal  q)iXoTl^[iuç]  ëK6Ù€[i  Kai] 

Tiwv  iroXiTtûv  ém^^CTai  xal  xà  ûXXa  xà  Ka[T]à  [t^v  àpxi^jv] 
5    koXOjç  xal  (plXoTi^ulç  6px€i,  ^Traivëaai  tc  aùrôv  xai  ot[€]- 

(pavwaai  OoXXoO  [orcqpjdviui  K[al  àvaiciipOSai  aùrôv  Aiovuci]- 

oiç  [tiûi  àtiûjvi  Tiî)[v  xpaTuiibiûv  àvorrpdM'ai  bè  tô  nii^]- 

[<pia^a]  €C[ç  TÔJ  Upô[v  toO  'AttôXXuivoç  tô  bè  àvdXuj^a] 

[boOvai  Tôv  Ta^Cav.] 
10    [ loTÔpaç  eÎTTCV  [êboHev  Tf^i  pouXf^i  xal  tiDi  bymiui*] 

l jTrdai  àH([ ] 

L.  2.  Ti?i[v  <jT€<pavîi<p6pov  àpx/|v.].  —  Voyez  Tinscr.  d'Iulis,  n®  fiai, 
1.6. 

L.  3.  La  lecture  ëKeO[€i],  au  lieu  de  èKou(j[(iuç],  n'est  pas  douteuse. 
Pour  ce  mot,  cf.  Dittenberger,  SyllA^  735,  10. 

L.  10.  Le  premier  éditeur  ne  mentionne  aucune  trace  de  ce 
second  décret. 

(])  Il  sera  publié  dans  le  Bull,  de  Corr,  helL^  arec  les  autres  textes  trouvés 
dans  les  fouilles  de  Carthaea.  il  n*était  visible  qu'à  condition  de  retourocr 
rénorme  bloc. 


•J 
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AVIS 


Le  Musée  Belge,  Revue  de  Philologie  classique,  qui  ne  contient  que  des  tra 
originaux  ayant  trait  k  la  philologie  ancienne,  est  un  organe  de  publicité  pour 
les  professeurs  de  renseignement  moyen  et  supérieur  qui  voudront  bien  lui 
leurs  travaux  scientifiques  ;  il  se  met  k  la  disposition  de  tous  .ceux  qui  chercheni 
occasion  de  publier  les  résultats  de  leurs  études. 

Le  Bulletin  bibliographique  et  pédagogique  du  Musée  Belge  embrasse  un  don 
beaucoup  plus  étendu  que  le  Musée  Belge.  Il  s'adresse  particulièrement  aux  profes 
des  athénées  et  collèges,  et  une  place  y  est  réservée  à  tous  les  ouvrages  nouveaux 
peuvent  intéresser  renseignement  littéraire  et  historique.  Il  s'occupe  donc  des  lai 
et  littératures  anciennes,  romanes  et  germaniques,,  de  l'histoire  et  de  la  géogra 
ainsi  que  de  la  pédagogie.  La  partie  pédagogique  est  placée  sous  la  direcli* 
M.  F.  Collard,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut 
nous  envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  coni 
brièvement  le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage;  ils  peuvent  aussi  ètr«  critiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Bulletin  bihliograp^ 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  k  M.  /.  P.  Waltzing,  profe. 
à  l'Université  de  Lièges  9,  rue  du  Parc^  Liège. 

Les  articles  destinés  k  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  k  M.  F.  Col 
rue  Léopold,  22,  Louvain. 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 
Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  k  Texception  des  mois  d'août  et  de  septembre 
fascicules  de  32  ou  de  AS  pages. 

Kn  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le 
d'abonnement  est  fixé  k  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  sousci 
lune  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  k  la  prt i 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adi 
a  M.  Cil.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  k  Louvain. 

Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins, 

en  vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  pro 

une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  7  fr.  50  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  3i 

.  lo  port  en  sus.  La  sixième  année,  comprenant  2  volumes  de  480  et  460  pages, 

1 1  photogravures  et  57  clichés  d'inscriptions,  coûte  10  fr. 
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Hi  cotai,  des  livres  recommandés  aux  conférences  canton,  d^ instituteurs 
bibliothèques  des  écoles  normales,  Louvain,  Ch.  Peuters.  1902.  0  50 
Méthodologie  de  l'enseignement  moyen.  Bruxelles,  Castaigne,  1903, 
in-8°.  5  —  > 

"DEMOULIN.  Épiménide  de  Crête,  l  vol.  in-8^  1901.  Bibliothèque  de  [ 

culte  de  philoiophie  et.  lettres  de  l'Université  de  Liège.  Fasc.  XI 1.  4  00 
Les  coLLEGiA  JOVKNUM  duns  l'Empire  romain,  Louvain,  Char! 


VIEIVX  De  PAI^AIXRE  8 


îFs,  1897.  |ceux 
#    £'ncore /es  COLLEGIA  juvBNUM.  Ibid.,  1899.                                  ^  L  Jq 
Inscriptions  inédites  de  Ténos.  1902  et  1903.  Tj 

—  Fouilles  de  Tmos  (K®  campagne).  Paris,  Fontemoing,  1903.  fi 

—  Fouilles  et  inscriptions  de  Ténos  (2«  campagne).  Louvain,  Charles 
''^«aters,  1904. 

—  Les  Rhodiens  à  Ténos,  Monuments  de  Ténos.  Paris,  Fontemoing,  '  f^ 
904.                                                                                                                                    n  de 

FRANCOTTE,  U Industrie  dans  la  Grèce  ancienne.  2  vol.  in.8°.     15  — 
^îALKIN,  L  enseignement  de  la  géographie  en  Allemagyie  et  la  réforme  ^  -^    nte  Je 

*cie  renseignement  géographique  dans  les  Universités  belges,  1900.  Biblio-  /* 

théque  de  la  Fac.  de  philosophie  et  lettres  de  l'Un,  de  Liège.  Fasc.  IX.  4  — 

"^ HALKIN,  Les  esclaves  publics  chez  (es  Romains,  1897   Bibliothèque  de  la 

Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Liège.  Fasc.  1.5  —  v 

*  .  PIRSON,  La  layigue  des  inscriptions  latines  de  la  Gaule.  In -8®.        7  50 

f  WAGNER,  La  saga  de  Gunnlaug  Langue  de  Serpent,  Trad.  de  l'ancien  î 

islandais,  avec  une  introduction.  1  50  \ 

' .  P.  WALTZING,  Étude  historique  sur  les  corporations  professionnelles  î 

des  Romains, 

Tomes  I  et  II.  Étude  historique  20  — 

Tomes  III  et  IV.  Inscriptions  et  Tables  30  — 

—  M.  Minucii  Felicis  Octavius.  ]903,  10  — 
>            —     Octavius.  Dialogue  de  Minucius  Félix.  Traduction.  1902.  2  50 
I            —     Orolaunum  vicus,  ou  la  ville  d'Arlon  à  l'époque  romaine,  ses  inscrip- 
tions, ses  monuments  et  son  histoire»  1904,  T  fasc.,  52  pp.  et  18  grav.  1  25 

J.  P.  WALTZING  et  J.  PIRSON,  Grammaire  latine.  1900.  3  25 


/  6ei, 


HuBKRT  DEMOULIN,  La  tradition  mayiuscrite  du  Banquet  des  Sept  Sages  \ 

de  Phitarque.  Louvain,  Ch.  Peeters,  1904.  » 

Léon  HALKIN  et  Maurice  ZECH,  Bulletin  d'institutions  politques  romaines. 
I.  Années  1900  et  1901.  Paris.  E.  Bouillon.  2  50 

F.  WAGNER,  La  Saga  de  Fridthjofle  Fort,  traduite  de  Tancien  islandais, 
précédée  d'une  étude  sur  la  saga  de  Fridthjof  et  accompagnée  d'un  commen- 
taire et  d'une  notice  sur  les  rimur,  Louvain,  Ch.  Peeters. 

J.  P.  WALTZING,  Orolaunum  vicuSt  ou  la  ville  d'Arlon  à  Tépoque  romaine, 
8es  inscriptions,  ses  monuments  et  son  histoire,  1904,  2*  fascicule,  pages  53- 
92,  7  gravures.  1  25 

H.  FRANCOTTE.  Loi  et  décret  dans  le  droit  public  ces  Grecs.  Louvain> 
Ch.  Peeters  et  Parif,  Bouillon,  10  pages. 


cusc 


e  ce 


rés 


Digitized  by  VjOOQIC 


\ 


INSCRIPTIONS    DE    CÉOS.  433 


No  531.  On  p^ut  lire  la  dernière  ligne  d'une  manière  plus 
complète.  Il  reste  aussi  quelques  lettres  de  la  1.  1 1  et  les  traces  d'un 
second  décret. 

[tiûv  xpaJTUJibiîiv  eîvai  bè  aùrôv  Kai  iroXiTTiv  xai  toOç  éiq-ôfvouç] 

aÙToO  -ri^ç  it6A€U)ç*  àvatpdHïai  bè  tô  \|;î^<pia|bia]  e[iç  xô]  Upôv  [toO] 

['AttôXXuivoç-  tô  bè  àvdXui|na  boOvai  tôv  rainiav]. 

j      [ ]  KXelbnç  €ÎiTev  [qbo[E€v  xf^i  pouXf^i  Kal  tu>i  brmu)i] 

î      [èîreibi^ eôvouç  Oùv  biaxcXcî  Koivni  xe] 

[T]f^i  TTÔXci  Kal  Ibiax  [x]oî[ç  èvxuTXclvouoiv  xdiv  iroXixiDv] 

[ |L4€[V]01 .  0[ ] 

N°  538.  Cf.  Musée  Belge,  1903,  p.  471.  Nous  maintenons 
>tre  lecture  de  la  dernière  ligne,  qui  est  tout  à  fait  certaine.  Mais 
iller  a  raison  de  lire  [KJXeôviKoç  à  la  1.  6. 

N**  542.  L.  23.  TT]Oeiuv  '  HpaKX€(b€u[ç.  Nous  ne  croyons  pas  quil 
ille  continuer  à  établir  un  rapport  entre  cçs  noms  et  ceux  de 
j  ython  et  d'Hérakleidès,  meurtriers  du  roi  Cotys  en  359.  'HpaKXa- 
^ùç,  ne  peut  en  aucune  façon  être  l'équivalent  de  'HpaKXeibnç.  II 
■^s'agit  probablement  ici  d'un  nommé  Python,  fils  d'Hérakleidès  :  il 
faudrait  donc  accentuer  '  HpaKXcibeuç  et  considérer  cette  forme  comme 
^  un  génitif  dorien.  On  trouve  dans  d'autres  inscriptions  BaaiXclbeuç, 
la^idbeuç,  'Apiax€(b€uç  (i).  Un  texte  encore  inédit  de  Carthaea  présente 
la  forme  de  génitif  'Apx^apour  'ApxeXdou.  Cf.  aussi /G  XII  vi 
537,1.4.  "         '     ' 

No  550. 

[0€]O. 

Kûbeç  'ApiaxalxMOu  'A(jK[XriiniLiil 

f^^ette  lecture  est  fautive.  Il  est  inadmissible  qu'on  ait  gravé  une 
ule  syllabe  de  ecoKûbeç  sur  la  première  ligne  et  surtout  à  cette 
lace.  Il  faut  lire  : 

[e]  [€]  o        ((] 

[0€o|KÛb€ç  'ApiaxaîxMou  'AaK[XTiiriiJDi] 

No  566.  La  transcription  'OpdXioç  ne  peut  être  maintenue.  La 
première  lettre  est  certainement  un  ^  :  elle  est  représentée  par  un 
practère  identique  à  notre  D  tandis  que  l'o  affecte  toujours  dans 
tette  inscription  la  forme  d'un  cercle  parfait. 

,  No  592.  L'épithète  koXh  appliquée  à  Héracléa  n'empêche  nul- 

r. 
oïSACQ,  Les  dialectes  doriens,  p.  1 29. 
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lement  de  considérer  celle-ci  comme  une  chrétienne  :  une  inscrip- 
tion trouvée  à  Carthaea  donne  cette  même  épithète  à  une  femme 
qui  a  fait  don  d*une  colonne  pour  la  construction  de  c  Tabside 
sainte  ». 

Après  avoir  revu  le  marbre  portant  la  dédicace  publiée  dans  cette 
Revue,  1903,  p.  592,  nous  sommes  arrivé  aux  constatations  sui- 
vantes :  lo  ce  n'est  pas  une  base,  mais  un  fragment  d'architecture 
appartenant  à  un  temple  ou  à  un  ex-voto  ;  2*  il  fiHit  liie  McXov*  au 
lieu  de  Mérav  :  c'est  le  commencement  d'un  nom  propre  comme 
McXdvîi  ou  M^oveoç. 

Dans  la  dédicace  à  Artémis,  il  faut  probablement  conserver  la 
lecture  ni'iTnp  après  MvnaiKXcia 
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